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A  L HISTOIRE  DE  FRANCE, 

DEPUIS  LE  XIII*  SIÈCLE  JUSQU'A  LA  FIN  DU  Wlll'  ; 

Précédé» 

IIE      ^UT1C£S   POUU   CABACTÉHISER  CHAQUE   AUTEUR   DUS   UÉMOIKKS   ET   SON    KPUQI  E  1 

Suîrâ  de  l'analyse  des  documents  historiques  tjai  s'y  rapportent; 

PAR  MM.  MIGHAUD  DI  LlCiDisiE  FaiRÇAISK  >T  POUJOULAT. 


TOME  SEPTIEME. 
MOiNTLUC  ,  FRANÇOIS  DE  RABUTIN. 


A  PARIS, 

CHEZ  L'ÉDlTEtR  DU  COMMENTAIRE  ANALYTIQUE  DU  CODE  CIVIL 

Rt'E    DBS    PETITS-àUGCSTISS  ,    »<>    24. 
IIPNIMUIE  U'iDOLPIE  É\EBiT  ET  COlPACniE.   BCI  DO  CAOBilf ,   U- 


1838. 


COMMENTAIRES 


DE 


MESSIRE  BLAISE  DE  MONTLUC, 

MARESGHAL  DE  FRANCE, 

oc  SOBT  DSCKITS 

LES  COMBATS,   RENCOm'aES ,  ESCARMOCCHES ,   BATAILLES, 

SIEGES,  ASSAUTS,  ESCALADES,   FRINSES  OD  SDRFRINSES  DE  VILLES  ET  PLACES  FORTES, 

DÉFENSES  DES  ASSAILUES  ET  ASSIÉGÉES, 

ATCcqnei  plmiears  ftatres  bits  de  gtierre  signalez  et  remarqoablet  eaqaels 
ce  grand  et  renommé  guerrier  s'est  troaTê  dartnt  cinquante  on  soixante  ans  qa'il  a  porté  les  armes  ; 

nssMBLS  DnrnsBB  iiisTBDcnons . 
QVi  M  ooiriRT  Éni  loiioaiu  di  cboz  qui  tiiilbrt  PAiTRin  PU  us  iUlS 

A  QCILQDI  BOnSIIII , 
n  MGKUIfT  GOROOIU  T0D8  BXPL0IT8  DI  OClUf. 


NOTICE  SUR   BLAISE   DE  MONTLUC, 


SUR  SES  COMMEINTAIRES, 


Monlliir  (lit  quelque  jiarl  dans  ses  Coninicnlaires  : 
«  J'ai  loule  ma  vie  haï  les  escripUirei,  ayinani  mieux 
••  passcrtouie  une  nuii  la  entrasse  sur  le  dos  <iue  non 
••  pas  esrrire.  »  Il  faut  dmtr  lui  savuir  Ltcaucoup  de 
gré  de  iwus  avoir  lalss*-  des  mciuoircs;  il  a  dû  pour 
cela  surmonter  une  profonde  lepuf.'nanrt*;  lebe-soîn 
qu'il  avail  de  se  nietlreen  avant,  son  cxlrOme  di>ir 
de  parler  de  lui,  mêltj  au  des^ir  d'iMre  utile  aux  hom- 
me» qui  suivaient  la  carrière  de»  armes ,  peuvent 
îteuU  nuu!^  expliquer  cette  curieuse  violence  faite 
par  MuitUuc  à  son  propre  faraclère.  5^00  but  parii- 
culier  a  ôtt'  de  raconter  Jes  cvënenicnls  auxquels  il  a 
pris  une  ^^rande  part .  les  combats  uii  il  a  lii^urt*  en 
preuiitïre  ligne.  Si  quelqu'un  lui  rcpn>che  de  s'être 
cftar;;c  I(M-nit)me  de  sa  propre  histoire,  il  repondra 
qnVn  «  ftrivmil  la  vcritt-  ei  eu  rendant  llionnourà 
<■  Dieu,  ce  it'esi  [las  mal  Tait.  »  Il  ne  craint  pâs  ipi  on 
raceusfd'inexacUtudu  :  "  le  tesmoijînajredepUisieurs 
»  qtii  s<)ut  encore  en  vie,  dit-il .  fera  foy  <le  ce  que 
*>  j'ay  escrit.  Nul  aussi,  ajoute  Mnntluc,  nt:  [lonvoit 

■  uiieu\  représenter  le  dessein,  enlreprinse  et  exécu- 
"  tion,  ou  les  faii>  survenus  en  icelles,  que  nioy- 
«  niesuie,  qui  ne  dérobe  rien  de  l'honneur  d'autruy . 
»  Le  pliL'*  ^'rand  c^ipitaine  i|ut  a)t  jamais  esiû,  qui 

•  tsi  César,  m'en  a  montré  le  chemin,  ayant  Ini- 
mejiiiic  esrrit  ses  Commentaires ,  escrivant  la  nuit 
ce  qu'il  executoii  le  jour.  J'ay  donc  voulu  dresser  les 
niiens,  mal  poils,  comme  sortant  de  la  main  d'un 
luildat,  et  encore  d'un  Gascon,  qui  s'c!»t  toujours 

•  plus  soucié  df  bien  faire  que  de  bionthre Ce 

»  n'est  pas  un  livre  iiour  lesjffns  de  s<;avoir  ;  ils  ont 
"  as.<(4!/  d'hi)>lorii'as;  mais  bien  pour  un  soldat  capi- 

•  laine  ;  et  peut  esire  qu'un  lieutenant  du  Hoy  y 

■  ponrra  trouver  dcquoy  apprenilrc;  pour  le  moins, 

•  puis-jedire,  que  j'at  escrit  la  vérité,  ayant  aussi 

■  bonne  mémoire  à  présent  que  j'eus  jamais,  me  res- 
»  «souvenant  et  des  lieux  et  des  noms,  combien  que  je 

•  neus&e  janioit rien  escrit.  Je  ne  (lensois pas  en  ccsl 

•  aaice  me  mesler  tl'un  tel  niciter  ;  si  c'est  bien  on 
-  mal .  je  m'en  remets  à  ceux  (pii  me  feront  cest 
M  honneur  de  lire  <"*•  livre ,  qui  est  proprement  le  dis- 
»  rount  (Irma  vie.»  MonlIucaMiilau  moilL^^oix.'m(e 
et  lïix  aii^  InrKqu'it  dieiail  (*«>  li^'nes .  c'était  le  plus 
lieux  ca(Ntainede  Traoce. 


La  vie  de  Montluc  (0  se  déroule  à  travers  ses 
Commentaires;  et  celte  (;randc  biojoaphïe  semble- 
rail  rendre  inutile  ici  toute  notice  sur  le  guerrier 
célèbre  qui  vécut  et  comballit  sous  cinq  règnes; 
maii,  malgré  toute  leur  clarté,  les  Cominetiiaïres 
offrent  ça  et  là  une  certaine  confusion.  Il  sera  plus 
convenable  et  plus  intéressant  d'indiquer  d'abord 
d'une  façon  à  la  foU  neue  et  générale  Cf  que  fut 
Montluc. 

Montluc  a  négligé  de  nous  apprendre  la  date  po- 
sitive de  sa  naissimce.  Nous  sonunes  réduib;  h  ta  pla- 
cer va^Miement  entre  l'année  LjO<»ei  15(M-  Biaise  de 
Montluc  était  l'aîné  de  six  enfans,  dont  l'unique  es- 
[Kiir  de  fortune  éUil  le  partage  d'un  revenu  de  mille 
francs.  Tout  penlilhomme  qu'il  était,  il  lui  fallut 
faire  son  chejiùn  thttré  par  derfr^  comme  le  plus 
l>auvre  soldai  du  royaume.  Il  fut  nuurry  daiLs  la 
mai.son  du  iluc  Antoine  de  l^>rraine,  fiLs  tle  René  II, 
vainqueur  de  Clarles-le-'i'éUKTaire  à  ^ancy,  Mis 
hors  de  page,  il  entra  en  qualité  d'aniier  dans  la 
compagnie  du  duc  Antoine,  qui  avail  p*>iu:  licuie- 
nani  le  lâmcus  Itayard.  11  lui  prit  bientôt  envie  d'al- 
ler en  Italie,  "  sur  le  bniil  «lui  a»uroil  des  beaux 
"  fiiils  qu'on  y  faisoil  ordinairement.  •  Ayant  fait  un 
voyage  en  Gascogne ,  il  reçut  de  son  père  quel- 
que peu  d'ar^ient  el  un  cheval  d'Espagne;  puis  il 
pa.ssa  les  monts  el  arriva  à  Milan  :  il  avail  alors 
dix-sept  ans.  Le  jeune  Montluc  fut  pourvu  d'une 
place  d'archer  dans  la  compagnie  de  Lcscun ,  un 
ilc  ses  oncles,  devenu  depuis  maréchal  de  France. 
La  ;,nierre,  qui  venait  dese  réveiller  entre  François  I" 
et  Charles-Quint. dura  vin^t-deux  mois;  notre  jeune 
archer  eut  sept  chevaux  tués  sous  lui.  La  terrible 
lutte  entre  le  roi  de  1  rance  cl  l'empereur  inspirait  à 
Mnntliu* ,  cinquante  ai»s  plus  tard ,  de  remarquables 
réflexiotLs.  En  parlant  de  celle  guerre,  qui  précipita 
au  tombeau  un  muudf  t/e  braves  rt  raî/fnns/  r("'CO»», 
l'auleur  des  Commentaires  sécrie  .  *  I>ieti  Ml fwilrc 
.  ces  deux  grands  piinces  ennemis  jurez  el  envieux 
»  de  la  grandeur  l'un  de  l'autre  :  ce  qui  a  cou8té  la 

(I)  La  Ta  mille  de  Monlliir  etiiil  unn  bmnrlio  de  mIIo 
dArtaffnan-^lonlMquioii ,  une  de*  plus  graudes  fauiillei* 
delà  Gujeaac. 


NOTICB  SUB  BLAISE  DE  HONTLUC 


»  vie  à  deux  cens  mil  personnes,  et  la  raine  d'an 
»  million  de  Ëunilles  :  etoilin  ny  l'un  ny  Tautre  n'en 
»  ont  rapporté  qu'un  repentir  d'estre  cause  de  tant 
»  de  misère.  « 

Revenu  de  cette  campagne  y  dont  le  résultat  avait 
été  la  perte  du  Milanab,  le  jeune  Montluc ,  en  ré- 
compense de  sa  bonne  conduite  en  Italie,  obtint  une 
place  d'homme  d'armes  dans  la  compagnie  de  lis- 
ent V.  A  cette  époque  les  Espagnols  menaçaient  de 
vouloir  reprendre  Fontarabie  ;  la  compagnie  on  G- 
gnrait  Montluc  fut  nne  de  celles  qn'im  envoya  à 
Bayonne  pour  résister  à  l'entreprise  de  Tempereur. 
Montluc  avait  toujours  eu  envie  de  «  se  jettër  par- 
miles  gensde  pied  u  pour  être  à  même  de  se  signa- 
ler plutôt  par  des  actions  d'éclat;  on  lui  octroya  une 
enseigne  de  gens  de  pied/ei  il  fut  content.  Il  ne  tarda 
pas  à  trouver  une  occasion  de  montrer  son  intelli- 
gence et  sa  bravoure;  il  fit  une  belle  retraite  qu'on 
Ura  dans  les  Omimentaires,  et  le  sdgneur  de  Lau- 
tréclni  dit  ces  mots  en  gascon  :  Atfbnthu;,  moii|ami, 
jo»  n'ombliâeray  jdmais  lo»  service  cfii'obes  fait  au 
rei ,  et  m'en  sottvIerataRl  q«e  jou  vivray.  C'était  la 
première  fois  que  Montluc  commandait;  il  fut  fiait 
CBpHaîne ,  quoique  à  peine  flgé  de  vingt  ans.  Dans  le 
tédi  de  cette  afMre,  l'autem-  des  Commentaires 
oheerve  qa'alors  il  n'y  avait  point  encore  d'arquebu- 
siers. «  Que  plust  à  Dieu ,  dit  le  vieux  guerrier,  que  ce 
N  tnalhenrenx  instrument  (l'arquebuse)  n'eustjamais 
1»  esté  Inventé;  je  n'en  porterois  les  marques,  les- 
«  quelles  eneore  eajourd'hny  me  rendent  languis- 
»  sant,  et  tant  de  braves  et  vaillans  liommes  ne  fus- 
»  sent  morts  de  la  main,  le  plus  souvent,  des  plus 
a  pôltronsetplosla8che8,qmn'oserolentregarderau 
»  visage  cdny  que  de  lolng  ils  renversent  de  leurs 

•  malhenrenses  balles  par  terre  :  mais  ce  sont  des 

•  eriIRoes  du  diable  pour  nous  fkire  entretuer.  *  Ces 
nobles  plaintes  contre  les  inventions  meurtrières  qui 
rCdflisent  à  rien  la  valeur  personnelle  de  l'homme, 
ftarent  plus  d'une  fois  prononcées  dans  le  xvi«  siècle  ; 
l'héroïsme  s'affligeait  de  ces  combinaisons  aveugles , 
par  lesquelles  la  main  la  plus  obscure  peut  emporter 
un  grand  liomme;  l'emploi  de  la  poudre  à  canon 
dn$  la  goem  était  devenue  une  des  tristesses  de 
Bayard. 

Bntré  en  ttallie  sans  aucune  solde,  le  jeune  Mont- 
loc  avait  combattu  à  Pavie  avec  les  Enfants  Penlus; 
Il  ftit  (Ut  prisonnier,  et  bientôt  remis  en  liberté»  «car 
é  ih  voycrent  bien,  dit-il,  qu'ils  n'auroyent  pas 
»  grand  finances  de  moy.  »  Au  sujet  de  la  prise  de 
François  I***,  Montluc  observe  qu'un  roi  ne  devrait 
pas  ae  trouver  lui-même  A  la  bataille ,  vu  que  «  bien 
»  Bonvent  sa  prise  mène  après  la  ruyne  de  son  estât.* 
ninrinoe  que  si  Charles-Quint  avait  attaqué  la 
Fnneeaprts  la  bataUle  de  Pavie,  le  royaume  aurait 
pn  périr.  «  Toutefois ,  dit  Montluc ,  Dieu  regarda  le 

•  sien  (le  royaume  de  François  I*'),  d'un  œil  de  pitié, 

•  et  leconserva  ;  ck  les  victorieux  perdirent  le  sens, 

•  esMonis  de  leor  victoire.  »  Le  jeone  vaincu  de 
Patie  reprit  pauvrement  le  chemin  de  France  ;  il  ra- 
conte que  lui  et  ses  compagnons  ne  mangèrent ,  jus- 
fn'A  Embnm  que  raves  H  f  roMOMi  lie  «Àowr  •  cuits 
eqr  des  charbons. 


Montlhuc  suivit  Lautrec  dans  son  expédition  en 
Italie  (t527)  ;  blessé  au  siège  du  château  de  Vigève , 
il  ne  put  assister  à  la  prise  de  Pavie  ;  au  siège  de 
Campistrano,  il  a  le  bras  percé  et  meurtri  par  deux 
coups  d*arquebttse.  Transporté  dans  la  cité  d' Ascoly , 
il  est  sur  le  point  de  subir  l'amputation  du  bras ,  et 
tout  à  coup  il  s'y  refuse.  Il  demeure  deux  mois  et 
demi  couché  sur  les  reins  ;  <•  tellement ,  dit-il,  que 
»  tout  le  grand  os  qui  est  le  long  de  l'eschine  me 
»  perça  la  peau,  qui  est  la  plus  grande  douleur  que 

•  je  pense  que  l'on  puisse  souffrir  en  ce  monde.  » 
Malgré  son  mal ,  Montlnc  s'en  alla  joindre  les  dra- 
peaux de  la  France  devant  Naples ,  monté  sur  un 
petit  mulet  qu'il  avait.  Il  reçut  une  baronnie  de 
douze  cents  ducats  de  rente ,  appelée  la  tour  de 
la  Nonciade;  mais  la  perte  du  royaume  de  Naples 
lui  enleva  ce  domaine,  dont  on  avait  payé  ses  ex- 
ploits. Montluc  parut  dans  ce  dernier  combat  avec 
le  bras  en  écharpe,  et  on  avait  dit  de  lui  :  <•  Celui-là 
»  fera  toujours  bien  partout  où  U  se  trouvera.  »  Le 
jeune  capitaine  revint  en  France  aussi  peu  avancé 
pour  la  fortune,  que  le  premier  jour  qu'il  était  sorti 
du  pays  ;  il  portait  le  bras  en  écharpe,  ayant  plus  de 
trente  aunes  de  taffetas  sur  lui,  «  souliaitant  ta  mort 
»  mille  fois  plus  que  la  vie.  »  Il  resta  (rois  ans  cliez 
son  père  sans  qu'il  pût  guérir  ses  blessures. 

Le  pauvre  capitaine,  au  réveil  delà  guerre,  recom- 
mença à  chercher  fortune. En  4556,  Charles-Quint 
assi^eait  Marseille  ;  la  compagnie  de  Montluc  s^n 
alla  renforcer  la  garnison  de  cette  ville.  Il  s'agis- 
sait de  brûler  le  moulin  d'Aurîole  pour  affamer  le 
camp  de  l'ennemi.  L'entreprise  était  diflicile;  bien 
des  capitaines  avaient  reculé;  Montlnc  se  charge 
de  ce  coup  de  main,  et  réussit  pleinement.  L'entre- 
prise est  racontée  avec  de  curieux  détails  dans  les 
Commentaires.  Un  autre  s'attribue  auprès  du  roi 
tout'l'honneur  de  cette  expédition.  «  Il  sied  mal  de 

•  desrober  l'honneur  d'autrui,  dit  à  ce  sujet  Montlnc; 
■  il  n*y  a  rien  qui  décourage  tant  un  bon  cnpur.  ■  La 
trêve  de  dix  ans ,  publiée  en  1537,  ne  put  retenir 
Montlnc  dans  la  retraite;*  Je  u'ay  jamais  esté  en  sé- 
n  jour ,  dit-il,  ains  (mais)  toujours  prêt  an  premier 
»  son  du  tabourin.  Les  jours  de  paix  m'estoyent  des 
«  années.  »  Ne  pouvant  plus  faire  le  métier  de  sol- 
dat, il  essaya  celui  de  courtisan;  mais  le  vieux  capi- 
taine nous  apprend  qu^îl  fut  toute  sa  vie  malpropre 
pour  ce  métier,  qu'il  est  trop  franc  et  trop  libre.  Ce 
fut  Montluc  qui  fit  décider  la  bataUle  de  Cérisoles;  on 
verra  dans  les  Commentaires  ses  curieuses  confé- 
rences avec  le  roi.  Il  fit  merveille  dans  celle  jour- 
née, à  la  tête  de  ses  arquebusiers,  et  son  récit  de  la 
bataille  est  du  plus  haut  intérêt.  Ce  brillant  capi- 
taine fut  armé  chevalier  de  la  main  d'Enghien; 
toutefois  sa  douleur  fut  grande  de  n'avoir  pas  été 
envoyé  auprès  du  roi  pour  lui  porter  la  nouvelle  de 
la  victoire.  Il  se  relira  en  Gascogne  ;  mais  ce  ne 
fut  pas  pour  longtemps  ;  il  ne  tarda  pas  à  repasser 
en  Piémont.  «  Je  ne  haïssois  rien  tant  que  ma 

•  maison,  dit-il,  et  quoy  que  j'eusse  résolu,  pour  le 
>  tort  qui  m'avoit  été  fait  de  n'aller  plus  en  ce  pays 
»  U,  si  est-ce  que  je  ne  peux  m'en  empescher.  »  Il 
fallut  bientôt  revenir  en  France;  Boalogne  était 
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tombée  au  fNMToir  de  Charles-Quial,  ligué  avec 
Heriri  VIII;  c'estUqœ  devaieai;*e  porter  les  forcesdu 
nii.Moniluc  fut  noiuiiié  à  Boulogne  in?xfr« de ramp. 
La  pUne  ne  fut  rendue  qiw  sous  le  rè^e  de  Henri  U. 
Noatluc  parut  à  La  iruur  en  qualité  de  ^nUUioiiiiue 
servant;  Il  vit  François  l*f  dans  les  derniers  teni|M» 
de  M  vie;  le  roi  était  assec  Tieu\  et  |>ensif;  il  ne 

•  CMTCissoit  point  touK  les  hommes  cuiiime  il  dou- 
9  VA,  ■  Le  vieux  monarque  adressa  une  seule  fuis  la 
parole  k  MmuiIik'  ,  ce  fut  pour  lui  faire  ractmler  la 
iMl'iilledeClerisolf.t. 

I<c  règne  de  Henri  II  fut  pour  Monllue  une  épo- 
que de  çluire  et  de  fdfUtne.  Sa  renomniik:  s'accrut 
àQuierN,àIvan9,Ari«tme.Laderensede5ieDnec$tune 
grande  e!  lieile  pag«  de  sa  vie  ;  celle  partie  de  ses  mé- 
moires C!«t  fort  attachante. Sienne  avait  secuuélejou^ 
impérial  et  avait  demandé  l'appui  de  la  France  pour 
coiuerver  m  liberté.  Mnniluc  avait  été  envoyé  an 
accours  des  Siennois  aver  des  ironpes  rranraijies. 
AprAsle  frIdrieiiT  rmnbat  de  Alarciano,  il  îi'ctait  en- 
fermé dans  la  place  avec  les  assiégés.  Monilitc  était 
malade  :  xa  H^re  était  pftle;  enveloppé  de  fourrure 
de  la  t^te  aiu  pieds,  il  avaii  Taîr  d'un  moribond. 
«  t^ue  feronwiowi  ?  dUoienl  les  dames  et  le-s  [►eiireux 

•  de  k  ville,  que  feroDs-Otius  m  notre  gouverneur 

■  meurt?  Nous  Bommespcrdus-.ïoute  noire  Hance. 

•  «près  Dieu,  est  en  luy  ;  il  n'eM  pas  («issilile  ipi'il 

■  en  esHiappe.  »  Monllnc  trouva  alors  dans  son 
îma^nnation  un  incroyable  expédient;  il  ne  voulut 
plii*i  |iâralirc  enilKXuimS  et  songea  à  se  dounerau 
peuple  (MMir  un  homme  ressuscilé  ;  U  se  fil  k>aitlcr 
des  rliauiscsde  velours  rramoisi  apportées  d'Albe, 
ctun  e^tc^<ie  pas-icmen'î  d'or,  dmKipée.set  bien  Taiics, 
car  «au  temps  qu'il  les  avoil  fait  faire,  il  e.'^toitamou- 

■  reux  9  il  était  alors  en  loisir  de  garnison ,  "  or 

•  D'ayant  rien  h  faire,  il  le  laut  donner  aux  da- 
»  mes.  »  Il  prit  le  pour(>oint  tout  rie  même,  une 
chemi»^  en  M>ie  cramoisie  avec  filet  d'or,  puis  un 
coUet  de  buflc,  et  se  lit  mettre  le  haowecol  de  ses 
amies .  •>  qui  estoient  bien  dorées.  •<  En  ce  temps-1â , 
^uute-t-il,  *  jeportoia  gris  et  blanc  pour  l'amour 

•  d'unedaine  deqni  j'e*toi*t  serviteur  lorwpie  j'avois 
»  Je  loisir,  cl  avoi>  encore  un  chapeau  de  soye  cri?*, 
a  fait  h  l'allem/inde,  aver  un  ^rand  cordon  d'argent, 

■  et  de  plumes  d'aigrette  bien  arfjentées.  »  Apr^ 
qu'il  t»v  revêtu  «on  pïui  brillant  costume,  il  se  lava 
1»  niain^i  et  le  visage  arec  du  vin  (irec,  en  but  un 
peu,  Fie  regarda  an  miroir,  et  Monthic  nous  jure 
qu'il  ne  se  reconnaissait  pas  lui-roCnie.  11  se  croyait 
cQcorv  an  tenqM  où  il  était  amoureux  ;  Dieu  semblait 
itti  avilir  donné  un  autre  vlsai^e.  ••  Eh!  quoy,  dit 

•  MûoiJuc  &  un  rolunf  I  qui  sanploitoît  de  rire  en 

•  le  voyant,  )}en.-<eK-vousque  je  win  ce  Montluc  qui 

•  va  UMi!<  les  jour»  mourant  par  les  niejfV  Kauy, 

•  oany,  et  celuy-l.i  eM  mort,  et  je  suis  un  autre 
»  Honllur.  ■>  I*  ^mvemeur  se  rendit  A  chev.ilan 
ptlaû  de  la  ville,  et  fit  rntenilre  auv  Sienuois  d'ékh 
i|nn>tp«  pan»les  fîi*'n  n'est  plus  admirable  que 
IVi'  -^  |»auvres  habitante  et 
«ï'i                                      me  pour  aider  aux  forli- 

de  la  Mlle.  '<  Il  ue  !«ra  ]a- 
•>,  s'écrie  l'atitCHT  de»  C«m- 


*  tncntaires,  que  je  n'immorlalize  voMre  nom  tant 

*  que  le  liiTC  de  Montluc  vivra;  car,  i  U  vente, 
«  vous  estes  dignes  d'immortelles  loûanf^,  sija* 
j)  mais  femmes  le  furent.  j>  Lorsqu'à  la  du  on  est 
forcé  de  faire  partir  de  la  ville  le»  bouches  inutiles, 
quel  touctiant  intérêt  danï>  la  peinture  de  (?es  |>auvres 
gens  qui  fuyaient  veni  l'ennemi!  a  Ce  r^oni  di^  Um 
D  delà  guerre,  s'ecric  Mouline  avec  un  an^eni  plein 
0  de  iristes.ve;  il  faut  estre  triScrnel  souvent,  pour 
■  venir  à  bout  de  son  eonemy;  hieu  doit  estrebiea 
»  miséricordieux  en  aostreeridroit.quî  fabonsUot 
9  de  maux,  j)  Il  y  a  dans  ce  dernier  trait  une  mélan- 
colique profondeur. 

Ileveuu  à  la  cour  tle  Henri  11.  Montluc  reçut  du 
roi  le  cordon  de  Saint-Michel,  une  pension  de  trois 
mille  francs  prlsftl'éiiarfnie,  trois  mille  francsderente 
sur  le  domaine,  deux  mille  écus  arjitni  comptant, 
deux  places  de  conseiller  au  parlement  de  Toulouse 
|K>ur  aider  au  mariaxe  de  sa  tille.  On  verra  dans 
le»  Commentaires  la  dernière  expédition  de  Mfmlluc 
en  Itidie  contre  le  due  d'Albe,  son  retour  en  France 
après  le  désa.slrc  de  Sain l-t(>uen tin ,  la  noble  |>an 
qu'il  prit  aux  sièges  do  Calais  et  de  Tliionville. 
Muniluc  avait  été  ble^é  dans  son  orgueil  sous  Fran' 
çoisll,  et  ne  (larle  presque  poinlde  ce  règne.  Quand 
Charles  IX  arrive  â  la  couronne,  jour  Ui  régence  de 
Calhcriue  de  Mtflicis,  Mnotluc  offre  ses  servi»*es  à 
Ja  reine-mère;  une  triste  deHtinéejelle  Montluc  dans 
Ie«  guerres  civile-^;  il  déplore  luim^me  t«s  guerre», 
uti  <r  contre  son  naturel,  il  luia  fallu  user,  non-seu- 
»  lement  de  riiJtueur,  mais  de  cruauté.  »  Les  guerres 
de  religion  qui  uni  ensaniîlauté  notre  liisloirc  au 
XVI*  siècle,  offrent  im  affligeant  si>eeiaclepour  la 
ration  el  rhumanitc.  Mais  ne  juçeoas  pas  avec  une 
aveugle  sévérittï  les  hommeït  dont  le  nom  se  mélc  à 
ces  horribles  luttes.  Ce  serait  une  grande  erreur,  de 
croire  qu'il  n'y  eut  U  qu'un  intérêt  de  religion; 
il  faut  y  voir  une  question  d'un  grand  intérêt  poli- 
tique. Les  prote.*;tants  de  cette  é|H>que  Tonnaient 
roromeuue  vaste  faction  ouvertement  déclarée  c*m- 
Ire  la  royauté  ;  la  France  était  nwnacee  dans  son 
unité  fM>liltque.  Des  proleslans  rebelles  répondant  à 
un  iîenliUiouiuiequiles  menai.aieiil  au  nom  du  roi 
Charles,  disaient  :  «  Quel  n»y?  nous  sommes  les 
nroys;  celuy-U  que  vous  dites  est  un  petit  reyot  de 
»ra....;  nous  loi  donneroiL*- des  vei"ges,  ctluidon- 
«neronsniestierpour  lui  faire apprendreàgHi;;ner  sa 
«viecomnielesaulres.  »  Dans  la  Guyenne,  ou  Monilui^ 
avait  été  nouuué  lieulcnaut-';eueral.  les  refomu*'-  se 
niontraieni  a\ec  des  dispositions  effroyables,  l-e  roi 
donne  à  Muniluc  le  nom  de  Conservateur  de  la 
Guyenne,  el  ce  fut  U  une  triste  gloire.  Mais,  tout  en 
repoussant  de  ti>utes  nos  forces  les  niou'itrueoses 
rigueurs  du  lieutenaut-gt^néral  de  la  (iuyenue, 
n  (millions  pas  que  Montluc  ne  \oyait  dans  les  pni- 
lestantsqne  les  ennemis  du  roi.  L'histoire  ne  doit 
voir  ilans  celle  horrible  conduite  de  Monluc  que 
l'égarcmenl  du  [wtriotLsme.  <«  Si  j'eusse  foini  la  dtui- 
u  ceur.  dit-il,  nous  istions  peithis.  » 

Olte  notice  n'est  qu'une  iudii^ation  géniale  des 
fait>,  p(mr  mettre  le  lecteur  à  même  de  saisir  l'en- 
•eniblede  la  vie  de  Montluc.  Franclùssant  les  derniers 
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événements  de  sa  carrière  militaire  ;  bornons-nous 
A  mentionner  le  siège  de  Rabasteins  (i  570) ,  où  Mont- 
ioc  combattit  avec  nne  admirable  intrépi^té;  «  fai- 
sant du  jeune  en  cela ,  dit  Brantôme ,  comme  lors- 
qu'il n'avoit  que  vingt  ans.  •  Frappé  au  visage  d'un 
coup  d'arquebuse,  il  jetait  le  sang  par  la  bouche, 
le  nez  et  les  yeux  ;  les  soldats  et  les  gentilshommes, 
à  la  vue  de  leur  général  blessé ,  étaient  sur  le  point 
de  recaler;  Montluc,  avec  une  voix  entrecoupée,  leur 
criait  qu'il  n'avait  point  de  mal,  et  qu'il  iallait  suivre 
le  combat.  Faible  et  mourant ,  il  avait  été  obligé 
de  se  retirer ,  quand  on  vint  lut  annoncer  la  prise 
de  Rabasteins  :  «  Je  loue  Dieu ,  dit  Montluc ,  de  ce 
»  que  Je  vois  la  victoire  nostre  avant  de  mon- 
N  rir.  A  présent  Je  ne  me  soucie  point  de  la  mort. 

•  Je  vous  prie  de  vous  en  retourner,  et  monstrez- 

>  moi  tous  Tamitîé  que  vous  m'avez  portée ,  et  gar- 
»  dez  qu'il  n'en  s'échappe  un  seul  qui  ne  soit  tué.  > 
Ce  n'est  plus  ici  de  Th^oïsme ,  c'est  de  la  sauvage 
crqanté. 

Les  huguenots  détestaient  Montluc,  et  cela  se 
conçoit  ;  ils  s'efTorçaient  de  lui  nuire  à.  la  cour  ;  leur 
profonde  haine ,  aidée  probablement  de  la  jalousie 
de  quelques  seigneurs,  finit  par  obtenir  la  disgrâce 
de  Montluc.  Le  gouvernement  de  la  Guyenne  lui 
fut  enlevé  tout  à  coup;  Montluc  vit  arriver  son 
snccessenr  avant  d'avoir  été  averti  lui-même.  11 
écrivit  à  Charles  IX  une  lettre  qu'on  lira  dans  les 
Commentaires;  dans  celte  lettre  respire  le  noble 
orgueil  du  vieux  guerrier.  Montluc  rappelle  au  roi 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  le  service  de  la  couronne, 
et  parle  de  sa  gloire  comme  d'un  bien  qu'il  n'est 
donné  à  personne  de  lui  enlever.  «  Quand  bien  l'on 
n  m'aaroit  mis  en  pourpoint,  sîdemeureray-jetous- 
»  jours  vestu  d'une  robbe  honnorable ,  qui  est  telle 

•  que  j'ay  porté  les  armes  depuis  mon  enfance  pour  le 
»  service  de  vostre  couronne ,  avec  toute  la  fidélité 
»  que  les  rois  mes  maistres  eussent  sçeii  désirer. 
»  L'on  m^accordera  tousjours  que  je  me  suis  trouvé 
»  en  autant  de  combats,  batailles ,  rencontres,  en- 
»  treprinses  de  nuict  et  de  jour ,  assauts ,  prinses  et 
»  deffencesde  villes,  qu'hommequi  soit  aujourd'hui 
■  en  toute  l'Europe;  et  pour  tel  suis-je cogneu  par 

>  tous  les  estrangers et,  puisqu'ainsi  vous 

»  plaist ,  je  me  retire ,  n'ayant  autre  marque  de 
»  mes  peines  et  services ,  depuis  tant  d'années ,  que 
1  le  regret  de  la  perle  de  mes  enfanu  morts  pour 
»  vostre  couronne ,  et  sept  arquebusades  qui  servi- 

•  ront  à  me  ramenlevoir  tous  les  jours  l'humble  et 
»  afléctionnée  dévotion  que  j'aye  eue  à  faire  très- 

>  humble  service  à  vos  prédécesseurs.  La  disgrâce 
de  Montluc  comme  gouverneur  de  la  Guyenne  pour- 
rail  donner  lieu  à  uu^  importante  observation ,  ap- 
plicable à  tous  les  temps  de  révolution.  I..es  hom- 
mes qfil  ont  clé  l'instrument  de  passions  violentes, 
sont  exposés  à  de  tristes  jugements;  quand  les  pas- 
sioa^  qui  tes  iK>us-aîent  à  l'œuvre  n'existent  plus , 
ces  liouunej  se  trouvent  chargos  tout  seuls  de  la 
responsabilité  d'un  rôle  cruel;  leurs  complices  ont 
disparu,  mais  les  ennemis  sur  lesipitls  s'étaient 


pauvres  mstruments  abandonnés ,  boocs  émissaires 
de  la  politique,  sont  traités  salfe  pitié. 

«En4575, Montluc assislaausi^ de  La  Rochelle; 
il  fut,  selon  ses  expressions ,  appelé  an  fiestin  comme 
les  autres;  il  espérait  mourir  à  la  Rochelle  et  trouver 
là  un  glorieux  tombeau.  Mais,  pen  content  d'abord 
delà  conduite  et  de  latoumuredu  siège,  il  nevoulnt 
s'y  montrer  que  comme  particulier.  L'année  sui- 
vante ,  Montluc  se  trouva  à  Lyon  avec  Henri  III , 
et  reçut  de  ce  prince  la  dignité  de  maréchal  de 
France.  Tout  tendait  alors  à  la  guerre,  et  notre 
nouveau  marécltal  eut  ordre  de  s'y  préparer  ;  mais 
le  vieux  Montluc,  accablé  de  blessures,  reconnut 
qu'il  «  devoit  plus  losl  songer  à  sa  mort  qu'à  la  donner 
»  aux  autres.  »  Il  avait  perdu  depuis  peu  Fabien 
de  Montesquieu ,  son  quatrième  fils,  tué  à  Nogarol 
en  Guyenne ,  et  le  pauvre  père  était  li\Té  à  on 
sombre  ennui.  Il  parut  pour  la  dernière  fois  les 
armes  à  la  main  au  siège  de  Gensac  ;  ce  fut  là  son 
adieu  à  la  guerre ,  et  c'est  là  que  fîmssent  ses  Com- 
mentaires. Tranquille  dans  ses  terres,  il  suivait 
encore  le  spectacle  des  affaires ,  et  l'avenir  s'offrait 
à  lui  sous  de  lugubres  couleurs.  Dans  la  dernière 
page  de  ses  mémoires ,  il  nous  dit  que  bien  souvent 
il  lui  prenait  fantaisie  défaire  retraite,  pour  n'avoir 
pas  le  déplaisir  d'ouïr  tant  de  fâcheuses  nouvelles 
et  la  ruine  de  ce  pauvre  pays.  Il  se  ressouvenait 
toujours  d'un  prieuré  assis  dans  les  Pyrénées ,  par- 
tie en  Espagne ,  partie  en  France ,  nommé  Sarra- 
coU ,  et  voulait  y  aller  clia'clier  le  repos  ;  lorsqu'il 
dictait  ses  dernières  Ugnes ,  Montluc  espérait  encore 
achever  ses  jours  dans  le  paisible  prieuré  de  Sarra- 
coli ,  mais  ce  dernier  vœu  d'une  ilme  triste  et  soli- 
taire ne  fut  point  rempli  :  Montluc  mourut  dans 
son  château  d'Estillac,  à  peu  de  distance  d'Àgen, 
au  mois  de  juillet  1577  :  c'e:»t  là  qu'il  avait  com- 
pose ses  Commentaires. 

De  tous  les  auteurs  de  mémoires  que  nous  con- 
naissons ,  Montluc  est  celui  ({ui  s'est  le  mieux  ré- 
vélé à  son  lecteur  avec  son  caractère  et  son  esprit, 
avec  ses  quaUtés  et  ses  défauts  ;  il  se  montre  à  nous 
sans  arrière-boutique ,  d'après  une  de  ses  propres 
expressions;  les  Commentaires  sont  un  portrait 
complet  de  Montluc  ;  tout  ce  que  nous  dirions  ici 
pour  peindre  ce  guerrier  célèbre ,  ne  serait  qu'une 
reproduction  des  couleurs  et  des  grands  traits  épars 
dans  ces  intéressants  récits.  I^es  Commentaires  sont 
un  précieux  monument  pour  l'hisioire  du  XVI"  siè- 
cle. On  trouve  dans  ce  livre  une  quantité  de  faits  qui 
ne  se  rencontrent  que  là,  et  rien  n'est  plus  incontes- 
table que  la  véracité  du  narrateur.  Tout  ce  qu'il  dit, 
il  l'a  vu  ;  il  ne  veut  raconter  que  les  événements  où 
il  a  figuré  ;  il  nous  ré|>ète  souvent  qu'il  n^a  pas  la 
prétention  d'èlre  historien ,  «  qu'il  y  seroît  bien  em- 
»  pfôMïhé,  et  ne  sçauroii  par  quel  bout  s'y  prendre.  » 
Son  but  a  été  tout  naturellement  d'écrire  «  ses  for- 
»  tunes  pour  servir  d'exemple  à  ceux  qui  viendront 
»  après  lui,  afin  que  les  petits  IVIontlucs  que  ses  en- 
»  fans  lui  ont  laissé  puissent  se  mirer  en  la  vie  de 
»  leur  aïeul.  »  lit  ceci  nous  amène  à  pailer  de  la 
simple  et  naïve  bonne  foi  avec  laquelle  Montluc 


exercées  leurs  rigueurs,  .smt  toujoursi  là,  et  ces  I  nous  |iarle  de  l'éclat  de  ses  actions  et  de  la  gloire  de 
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;  an^un  capit;)ine  avant  lui,  ni  César,  ni 

\enoplioD,  n'avaii  *»sê  se  puscr  diiii-s  les  siitles 
(»iimie  un  iikhIùIc  à  suivre  dans  le  niêtierdes  arme»  ; 
Muntluc  ['a  fait,  et  sa  vaniK'  t;asconne  est  si  nain- 
refle ,  el  d'une  si  parfaite  ronvitiion ,  nue  le  lecteur 
ne  sODge  pari  à  la  lui  repnx'Iier,  et  qu'il  n'en  (prouve 
m^me  aucune  surjiri^.  11  Tain  observer  d'ailleurs 
iiue  SCS  leçons  et  ses  lonseiU  uiililaire»  som  toujours 
lions  ei  qu'ili»  ^aideront  Â  j^iuiaUleur  renmrquâhte 
vérilt*.  Les  prétentions  de  Monlluc  à  servir  de  mo- 
dèle n'ont  pas  tardé  à  Cire  jnstîliée««  et  comdcrées 
par  les  fclorieiix  sorrrage<i  d'un  ^and  capitaine.  On 
connaît  le  mol  de  Henri  lA' :  ildl^^ait  ipte  le<t  (Com- 
mentaires de  Montinc  devaient  ^Irc  Ui  Uihie  du 
toittat. 

Ijes  prutcslans  avaient  beaucoup  calomnié  Monl- 
luc; ÎLs  avaient  lini  par  l'ap^n'ler  un  athciste.  <  Us 
»  w»nl  mes  ennemis,  disait  Monlluc,  et  ne  les  faut 
p  pas  croire.  >>€€«!  acciL>ui(inns  d'impiété  di.siKiraissenl 
h  la  lecture  des  Couimeiilaires  ;  il  y  règ:ne  une  piété 
naturelle,  un  sentimeut  relii:ieux  qu'il  est  impos- 
sible de  prendre  pour  de  lliyporrisie.  Monlluc  nous 
dit  lui-mOme  qu'il  a  ses  imperfections  el  ses  vices, 
qu'il  n'est  pas  plus  saint  qu'un  autre ,  m^iis  qu'il  a 
toujours  mis  son  espérance  en  Dieu,  et  qu^il  n'a  ja- 
uuiis  passé  un  jour  de  sa  vie  sans  l'avoir  prié  et  lui 
avoir  demandé  pardon.  Dès  son  entrée  aux  armes, 
Monlluc  avait  appris  une  oraisim,  ({u'il  ne  manquait 
jamais  de  répetei  à  l'approche  d'un  wmbat  ;  cette 
uraisou,  dont  il  nous  a  rapporté  le  teste,  lui  re- 
luoniail  Je  ocrur  et  donnait  à  ses  membres  une  vi- 
purur  nouvelle.  Monlluc  se  montra  crnel  dans  les 
guerres  contre  les  huguenots;  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déj<^  dil,  le  lieuleuanl  î:énêral  de  ta  Guyenne 
ne  voyait  dans  1rs  proleslans  que  de  redoutâl)Ies 
ennemis  du  roi,  d  (Toyaildooir  proportionner  ses 
Tîolcnccs  à  la  grandeur  du  ï»cril ,  et  son  dévoue- 
ntent  à  la  royauté  le  pré<'i[iita  dans  des  excès  fu- 
rieux qui  ^'expliquent,  mais  qui  ne  se  justilîenl  pas. 
C'est  une  cpouvanUdde  clioi^e  que  les  révolutions, 
piii'^qu'elles  peuvent  dénaturer  à  ce  point  les  plus 
nobles  et  les  plus  loy.iux  caractères.  l..es  ennemis  de 
MontliK'  l'avaient  accusa;  de  s'être  enridii  aux  dé- 
pens de  son  honneur;  les  Commentaires  n'ont 
lait!ié  «ubsi^ter  aucun  de  ces  reproches  de  malver- 
sation'.  le  nom  de  Monlluc  eu  est  surli  victorieux  et 
pur. 

On  remarquera .  tlans  ie^  0>mmeniaîres  de  Mont- 
tor,  une  v'raude  vivacité de-pril.  une  evpre-ssion 
«luveni  uloqurnte .  toujours  nette  et  naturelle; 
MtfUttuc ,  dans  le  lai^KCi  aller  de  -^  (larole,  arrive 
qiiciqueruLs  à  de  bejux  efTets  de  sïjlc;  un  muuve- 
uifiil  méridiiiuid  anluie  le  récit.  l.es  Conimenlaires 
etc  rouvre  de  la  vieille.'^<<e  de  Montluc,  ce  qui 
ive  que  son  e.*prit  avait  conservé  une  merveU- 
verdeur.  Montluc  n'avaii  pris  aucune  note,  et 


dul  faire  d'incroyables  efTorUi  de  mémoire  pour  re- 
tracer en  détail  riiij.|oire  de  cinqnanle-<leux  an»;. 
PaMpiier  en  a  evprifnc  wju  cionnemeul  en  ces  ter- 
nici  :  «  dune  chose  nrc>bahi-je  em.'ore;  non  qu'il 
»  se  soit  rendu  espouvanlabte  au  fait  des  armes  (cela 
u  lui  peut  avoir  esté  faïuilier  aiec  quelqucij  aulres 
»  jçutTriers).  mais  que.  voulant  réiliger  l'hisloire 
I'  de  sa  vie  par  escrtpt ,  il  Tait  pu  circon.stancier  des 
»  lieux ,  des  personnes ,  de  leurs  noms  ,  tant  d'un 
0  party  que  de  l'autre,  des  obstacles  qui  se  présen- 
D  tent ,  brief  qu'il  n'ait  rien  mis  en  oubly,  comme 
a  s'il  eust  encore  combattu  en  plein  cbanq>.  En 
»  quoy  il  faut  nécessairement  de  deux  choses  l'ime, 
n  ou  que,  pendant  qu'il  jouoil  des  maim  aux 
)»  diampri,ilse  donnasi  le  lo'Lsir  en  sa  cliamhre, 
•'  après  son  retour ,  de  faire  de  lidèles  mémoires  de 
«  ce  qui  s'estoit  passé.  |Kiur  s'en  ayder  à  l'avenir  , 
»  chose  (pli  outre  passe  d'un  long  iraici  la  patiem^e 
'  <run  Fran(,'OLs;  ou  bien  que,  ne  l'ayant  fain , 
»  lorsque  sur  son  vieil  aa^e  il  voulut  uietlre  h 
•<  main  à  la  [ilume.  toutes  nts  particularités  de  oin- 
«  quanlc-<leux  ans  se  préseniassenl  à  lui  ;  mémoire 
o  certes  qui  de  nulle  mémoire  u'eust  jamais  sa  sem* 
••  btahle.  f-]t  par  ainsi,  soit  Tnn  on  l'autre,  il  semble 
»  que ,  par  tm  signalé  miracle ,  nature  ait  en  cet^ 
u  \oulu  faire  en  lui  un  chef-d'fcuvre.  » 

Rrant(>meavait  beaucoup  vu  Montluc  dami  les  iler* 
niers  temps  de  sa  vie.  Il  nousappprend  que  l'illustre 
capitaine  n'avaii  jamais  pu  se  guérir  cumplétemenl 
de  t'arquebusade  qui  lui  avait  fracassé  la  tète; 
a  Monlluc  étoitobliiré,  dit-il,  déporter  on  tonrel  de 
<•  nez ,  comme  une  denuôselle,  quand  il  étoit  aux 
H  cliamp8 .  de  peur  du  froid  et  du  venl,  qu'il  ne  l'en- 
'•  domaj^easl  davaniajjce.  r  BranU^mese  plaisait  ik  la 
conversation  de  Montluc;  «  il  faisoit  l»eau,  dit-il, 
"  l'ouïr  parler  et  discourir  des  armes  et  de  la  guerre, 
»  ainsi  qucj'en  ay  fait  rexpericnce,  moy  ayant  esté 
»  sur  la  fin  dn  jour  un  de  ses  grands  gouverneurs. 
-  J'estoi-s  souvent  avec  hiy,  et  m'aymoit  fort ,  et  pre- 
•>  noit  ^and  plaisir  quand  je  le  mettoisen  propos  et 
<i  en  train,  ellui  faisoLs  quelques  demandes  de  guer- 
«I  res  on  autre  chosei  el  luy,  rae  voyant  en  cette  vo- 
»  lontè,  il  me  repondoit  de  bon  canir  et  en  Itons 
M  tenues,  car  il  avoit  une  fort  belle  éloquence  mïli- 
u  taire.  • 

l^s  Commentaires  <ïe  Montluc  ont  été  réimprimé» 
huit  fois;  ils  sont  traduits  en  anglais  et  en  italien. 

Montluc  eul  de  ses  diffcrens  mariages  six  (Ils  et 
non  point  quatre  comme  on  l'a  dit  ;  nomiuons  d'a- 
bord Marc-Antoine,  tué  au  sié^e  d'Ostie;  Bertrand, 
r<)nnu  sous  le  nom  de  l^eyrol,  tué  à  Madère;  Fabien, 
tué  au  siège  delNoirarol.  Montluc  encite  troi.-i  aulies. 
Biaise,  Adrien  et  un  troisième  appelé  aussi  niaise; 
c'est  un  de  ces  trois  derniers  (ils  dont  parle  Mtmtluc 
lorst|ue  s'adr«ssant  au  roi  (M70),  il  lui  dil  :  6ire,  lu»- 
rene^-ruv4  û'cux. 


A   LA   NOBLESSE  DE  GASCOGNE. 


Messielrs, 

Comme  il  se  Toid  de  certaines  contrées  qui  pro- 
duisent aucuns  fruicls  en  abondance ,  les^iucls  \  ien- 
iient  r.irenieni  ailleurs,  il  semble  aussi  <|ue  vosïre 
Gascopie  porte  ordinairement  on  nombre  inllny 
de  grands  et  valeureux  capiiaines,  comme  un  fruicl 
qui  Iwy  est  propre  et  naturel;  et  que  les  autres 
^_^  provinces ,  en  com|»araison  d'elle,  en  demeurent 
^B  comme  stériles.  C'esicelte-lâqui  a  Paict  naistre  avec 
^™  Uinl  de  repuiatiun  ces  redoutables  et  illustres  prio- 
r  ce»  de  la  maison  de  foix ,  d'Albret,  d'Arniai^nac, 
^B  de  Comin^e,  de  Candale,  et  Caplaux  de  Bnch. 
^B  C'est  elle  qui  a  eslevê  Fothon  et  La  Mire ,  deux  fa- 
^*^  laies  et  bienheureuses  colonmes ,  el  $in^nliers  orn»- 
r  nïpns  des  armes  de  la  France.  C'est  elle  qui  en  nos 
^Bjours  a  fairt  co;ruoistre  à  toutes  les  nalions  eslran- 
^Hperes  le  nom  des  seig:nenrs  de  Termes  ,  de  [lelle- 
^^  icarde ,  de  La  Valette,  d'Ossun ,  de  Gondrïn  ,  Ter- 
ride,  Romcgas  ,  Cossains,  Gobas,  Tliilladet ,  Sar- 
Inbims^  et  autres  gentil'; -ho  m  mes  du  pur  et  vray 
Icrroner  de  la  Gascof^ne;  sans  mettre  en  conle  ceux 
qui  vivent  aujourd  huî,  lesquels,  anlamment  inci- 
tez de»  irupliees  el  beanx  i^sles  de  leurs  predeces- 
lu-'urs ,  s'esverlnenl ,  comme  ils  survivent  à  leur 
lie  mémoire .  d'en  rapporter  aussi  une  gloire  pa- 
reille. C'e5t  voslre  Gascoij:ne,  Messieurs,  qui  e>t 
.un  mnf^rin  de  soldais .  la  pépinière  des  armées ,  la 
ur  et  le  chois  de  la  plus  belliqueuse  noblesse  de 
terre ,  et  l'essain  de  tant  de  braves  iruerriers ,  qui 
uieut  contester  l'honneur  de  la  vaillance  avec  les 
Cimeux  capitaines  grec^  et  romains  qui  furent 

entre  tous  ceux  qui  cxtraicLs  de  voslre  no- 

UeiBM  ont  jamais  purte  e^pce ,   nul  :>  devanci-  la 

l'cxi^terieuce  et  la  résolution  de  cet  invin- 

fcbetalicr  Hlaise  pf.  M:i>ti.!>c^  maresrhalde 

Ceste  prcTOL'ali^e  d'Iiunneiir  ne  luy  peut 

■Ire  drspnlt^".  non  plus  que  et  Ile  que  le  ciel  luy 

iti  donni-r  d'une  prompte  «H  nierveilleusf  vivaniic 

Vnteixlemeut  ;  d'une  souple  et  ne;mtmoin^  tres- 

'irnuc  pi-ud»nct'.  qu'il  dcs'-ou\ruil  sur  le  clmmp 

[au  mjmeuieul  (les  arr.iircs;  d'uni'  mémoire  admt- 

Jrable  et  si  riclie,  iiu'il  ne  s'en  vuitl  presipie  (H>inl 

ilcjcmbbble;  dune  pirole  ai««'e,  forte  et  coura- 

B,  rt  pidne  d'esfi^nilions  d'honneur  p.irnki  l'ar- 

I.   c.  n.  M,  T.   vil. 


deur  des  combats  el  inx  affaires  d*e$tat;  d'un  lan- 
gage rassis,  rehaussé  de  [Mintes  de  raison^,  et 
d'arg:umens  :  le  tout  accompagne  d'un  jujE^ementsi 
cler  elsi  \if,  qu*ores  qu'il  fust  destitué  de  la  farear 
des  lettres ,  si  esU'e  que  la  lumière  de  son  esprit 
offoNquoil  la  clarté  de  ceux  qui  avoient  joint  à  une 
longue  expérience  une  parfaicle  el  recherchée  co- 
gnoissance  d'icelles. 

La  pins  [>art  de  vous  ^  qui  l'avez  co^en ,  et  qui 
avez  combattu  sous  son  ensei^e,  n'en  desirez  point 
de  tesmoîj^ia^a'  ;  mais  la  jeunesse  qui  n'a  point  veu 
ce  çrand  honinie,  outre  ce  qu'elle  en  peut  avoir  ap- 
pris, l'entendra  au  vray  par  ces  siein  Commen- 
taires, t|u'il  vous  avoil  de  son  vivant  vouez  ,  qu'il 
dicta  estant  malade  et  lamndssant  de  ces-te  taraude 
arqneliusa«le  qui  luy  froisia  le  visage  au  sîeie  de 
Kalhistens ,  ou  (lour  sa  dernière  m;iin  il  servit  son 
Roy  do  pioimiiT,  do  soldjl ,  de  capitaine  el  do  gre- 
neral  tout  cns/>mhle,  ne  prouvant  cesie  ame  j^cne- 
reu^c  entre  lo  lirt  et  le  cercueil  encor  trouver  repos. 
CV>toit ,  flivuil-il ,  son  ennMny  capital  :  aussi ,  tirant 
à  1.1  mort ,  il  commanda  qu'on  mi<it  sur  sun  tombeau 
ces  vers  : 


Cy  ilcfwiis  rcpo»rot  Ira  oa 

Dr  lIOKruic.iiuta'ciilofH'reiMM. 

Il  estoit  ralsonnablï* ,  puis  que ,  sonstenn  de 
rcfTori  de  vus  couraires,  il  nvoit  si  hautement  pa* 
rachev*"  tant  de  glorieux  faiois  d'armes  ,  que  I  a- 
dre.sse  vous  en  fnst  faicte,  et  que  vous  eussiez  In 
friiîci  et  le  plaisir  de  le  ramenlevoir  dans  ses  ea- 
crils ,  et  y  voir  lire  du  crayon  d'honneur  le  nmn  et 
de  vos  ayecds  cl  de  vos  pères.  Kt ,  .vi  je  ne  me 
trompe,  il  ne  se  trouvera  point  histoire  pins  di- 
verse, plu-i  agrealilett  plus  riclie  d'easeiiTTïememt 
pour  la  conduitle  tl  direction  de  la  |iai<  el  de  la 
;;uerre,  que  celle-ry.  On  y  remarquera  .  eoinnie  je 
rroy,  la  dirri-rcncr' qu'il  y  a  d'une  qui  eil  composée 
par  un  homme  oyseux,  nourry  mohnicnl  cl  ileliea- 
(rment  d.ins  la  poussière  des  livres  et  des  eslude», 
;i  celle  qui  e-t  (•.s<:rile  par  un  NÎeux  capitene  et  .sol- 
dai ,  enlevé  djas  ta  pouswcrc  des  arnK'eit  et  des  Iw- 
tailles. 

Jf  ne  sçay  <pielles  hlsioîies  anciennes  apportèrent 

J 
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ce  profit  à  aucans ,  qui  en  firent  soigneusement  la 
lecture ,  de  les  rendre  en  peu  de  temps  tres-sages 
et  tres-advisez  conducteurs  d'armées.  S'il  est  ainsi , 
celle-cy  sur  toutes  «utres  pourra  aisément  obtenir 
cet  advantage,  et  vous  instruire  [6  généreuse  no- 
blesse I]  de  tous  les  bons  et  mauvais  evenemeus  qui 
suivent  Theur  et  le  mal-benr,  la  valeur  ou  lascbeté  ^ 
prudence  ou  inronsideraiion  de  celuy  qui  est  chef 
ou  gênerai  d'une  guerre ,  ou  qui  est  prince  et  maïs- 
tre  d'un  grand  Estât.  Vous  avez  icy  de  quoy  con- 
tenter vostre  esprit ,  assagir  vostre  valeur,  aguerrir 
Tostre  prudence,  et  former  le  vray  honneur  d'une 
escole  militaire.  Les  Commentaires  de  cet  autre 
Gesar  vous  en  apprendront  la  maistrise  ;  ils  vous  y 
serviront  de  modèle ,  de  mirouer  et  d'exemplaire. 
Ils  n'ont  point  de  polissure  qui  soit  fardée ,  d'arti- 


fice qui  soit  exquis ,  d^omement  qui  soit  estranger, 
de  beauté  qui  soit  empruntée  ;  c'est  la  simple  vérité 
qui  vous  y  est  nuement  représentée. 

Ce  sont  icy  les  concq>Uons  d'un  fort ,  sain  et  pur 
estomach  y  qui  ressentent  leur  origine  et  leur  ter- 
roer  ;  conceptions  hardies  et  vigoureuses  ,  retenant 
encores  l'haleine,  la  vigueur  et  la  fierté  de  l'autheur. 
C'est  luy  le  premier,  qui ,  estant  parvenu  au  feste 
de  tous  les  degrez  et  dignitez  de  la  guerre ,  a  gran- 
dement exalté  vostre  patrie ,  et  par  ses  armes  et  par 
ses  escrits  ;  qui  feront  que  le  nom  des  Montluc 
vivra  glorieux  dans  la  mémoire  longue  et  bienheu- 
reuse de  la  postérité ,  tesmoignant  sans  envie  aux 
siècles  à  venir  que  vostre  capitaine  et  historien  n*a 
sçeu  moins  sagement  entreprendre ,  liardiment  exé- 
cuter, que  véritablement  et  judicieusement  escrire. 


M'csTART    retiré  chez  moy   en    l'aa^e  de 
soixante  quinze  ans,  pour  trouver  quelque  re- 
pos après  tant  et  tant  de  peines  par  moy  souf- 
fertes pendant  le  temps  de-cinquante  cinq  ans 
qoej'ay  portez  les  armes  pour  te  service  des  roys 
met  mikîstrcs,  ayant  passé  par  degrez  et  par 
tous  tes  ordres  de  soldat ,  enseigne  ,  lieutenant , 
capitaine  en  chef,  raaislre  de  camp .  gouver- 
oenr  des  places,  Vieutcimut  du  Roy  t>s  provinces 
de  Toscane  et  de  In  Guyenne,  et  marescbol  de 
Fraoce  ;  me  voyant  stropiat  presque  de  tous  mes 
membres,  d'arquebuzades.  coups  de  plcque  et 
d'espée,  et  à  demy  inutile,  sans  force  et  sans 
espérance  de  recouvrer  gueriso»  de  cestc  grande 
arquebuzade  que  j'ay  au  visage  ;  après  avoir  re- 
mis la  charge  du  gouvernement  de  Guyenne 
entre  tes  mains  de  Sa  Majesté  ,  j'ay  voulu  eui- 
ployer  le  temps  qui  me  reste  à  dcscrire  tes  eom- 
balB  ausquets  je  me  suis  trouvt^  pondant  cin- 
qiMQte  et  deux  ans  que  j'ai  commande  ,  m'as- 
scurnnt  que  tes  capitaines  qui  llroul  ma  vie  y 
verront  des  choses  desquelles  ils  se  pourront 
ayder ,  se  trouvans  en  semblables  oocosions  ,  et 
desquelles  Us  pourront  aussi  faire  protlît  et  aa- 
querîr  Iionneur  et  réputation.   Rt,  pucor  que 
J'aye  eu  beaucoup  dheur  et  de  bonne  fortune 
aux  combats  que  J'ay  eutrepris,  quelques  fois 
[  eomme  il  semhloit  ]  futns  ^ande  raison ,  si  ne 
veux-je  pas  que  Ton  pcusc  que  j'en  attribue 
la   bonne  yssue,    et  que  j'en  donne  la  louange 
à  antre  qu'à  Dieu  ;  car  quand  on  verra  tes 
«'«mlwts  où  je  me  suis  trouvé ,  on  jugera  que 
e'est  de  ses  œuvres.    Aussi  l'ay-je   tonsjours 
invoqué  en  toutes  mes  actions ,  avec  grande 
coaflaucede  sa  grâce  :  en  (pioy  it  m'a  tellement 
aaiste  ,  que  je  n'ai  jamais  esté  deffaict  ny  sur- 
pris ,  eu  quelque  fnict  de  guerre  ou  j'ay  com- 
nandé;  ains  tousjours  rap|>nrté  victoire  et  hon- 
Mor.  tl  iVxut  que  nous  tous  qui  portons  les  ar- 
mes ayons  devant  les  yeux  que  ce  n*e»t  lieu  que 


de  nous,  sans  la  bonté  divine,  laquelle  noua 
donne  le  cœur  et  le  courage  pour  entreprendre 
et  exécuter  les  crnndes  et  hazardeuses  entre- 
prises qui  HO  présentent  à  nous. 

Et,  pource  que  ceux  qui  liront  ces  Commen- 
taires, lesquels  despisiront  au\  uns  et  seront 
agréables  aux  autres ,  trouveront  peut  estre  es- 
trange ,  et  diront  que  c'est  mai  fait  à  muy  d'es- 
crire  mes  faits,  et  que  je  devois  laisser  prendre 
ceste  charRC  à  un  autre  ,  je  leur  dir.iy  ,  pour 
toute  responce  ,  qu'en  escrivant  la  vérité  et  en 
rendant  l'honniur  a  Dieu  ,  ce  n'est  pas  mal  fuit. 
Le  lesmoipnaî^e  de  plusieurs  qui  sont  encor  en 
vie  »  fera  foy  de  ce  (pje  j'ay  escrit.  ^ul  aiissi  ne 
pouvoit  mieux  représenter  les  desseins,  entre- 
prinses  et  exécutions,  ou  les  faits  survenus  en 
iceltes  ,  que  moy-mesme ,  qui  ne  desrobe  rien 
de  l'hoDueur  d'autruy-  Le  plus  grand  capitaine 
qui  a)  t  jamais  esté,  qui  est  Ccsnr,  m'en  a  mons- 
tre le  chemin ,  ayant  tuy-mcsme  eserlt  ses  Com- 
mentaires ,  escrivant  la  nuict  ce  qu'il  cxccutoit 
le  jour.  J'ay  donc  voulu  dresser  les  miens ,  mal 
polis  ,  eomme  sortons  de  ta  main  d'un  soldat , 
et  encore  d'un  Gascon  ,  qui  s'est  tousjours  plus 
soucié  de  bien  faire  que  rie  bien  dire  ;  lcsi|nels 
contiennent  tous  les  faits  de  guerre  itusquels  je 
me  suis  trouvé  ,  ou  qui  se  sont  exécutez  à  mon 
occasion,  commençant  dés  mes  premiers  ans  que 
je  sortis  de  paite,  pour  monstrer  à  ceux  que  je 
laisse  après  moy,  qui  suis  anjourd'huy  le  plus 
vieux  cnpitHJue  de  france  ,  que  je  n  ay  jamais 
eu  repos,  pour  ac(|uerir  de  Ihonneui  eu  fiiisaot 
service  aux  rois  mes  maîslres,  qui  esloit  mon 
seul  but,  fuyant  tous  les  plaisirs  et  \otuptez, 
qui  deslournent  de.  In  vertu  et  grandeur  les 
jeunes  hommes  que  Dtc»  a  doue/,  de  quelques 
parties  recommcndablcs  ,  et  quisont  sur  le  point 
de  leur  avancement.  Ce  n'est  pus  un  livre  pour 
les  gens  de  S(;avoir  :  ils  ont  aitsez  d'historiens; 
roaisbienpourun  soldat  capitaine  :  et  peut  csire 
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qu*an  lieute&ftbt  deroy  y  pourra  trouverdequoy 
apprendre.  Pour  le  moins,  pnis-Je  dire  que  j*ay 
escrlt  la  vérité ,  ayant  aussi  bonne  mémoire  à 
présent  que  j'eus  jamais,  me  resouvenant  et  des 
lieux  et  des  noms,  combien  que  je  n'eusse  ja- 
mais rien  escrlt.  Je  ne  pensois  pas  en  cest  aage 
me  mesler  d*un  tel  mestier  :  si  c'est  bien  on  mal, 
je  m'en  remets  à  ceux  qui  me  feront  cest  hon- 
neur de  lire  ce  livre ,  qui  est  proprement  le  dis- 
cours de  ma  vie. 

C'est  à  vous ,  capitaines  mes  compagnons ,  à 
qni  principalement  il  s'adresse  :  vous  en  pour- 
rez peut  estre  tirer  du  proffit.  Vous  devez  estre 
certains  que ,  puisqu'il  y  a  si  long  temps  que  je 
suis  esté  en  vostre  degré  ,  et  ay  si  longuement 
exercé  la  charge  de  capitaine  de  gens  de  pied , 
de  maistre  de  camp  par  trois  fois,  et  de  colonel, 
il  faut  que  vous  croyez  que  j'ay  retenu  quelque 
chose  de  cet  estat-là ,  et  que ,  par  longue  expé- 
rience, j*ay  veu  advenir  aux  capitaines  beaucoup 
de  bien,  et  6  d'autres  beaucoup  de  mal.  De  mon 
temps ,  il  en  a  esté  dégradé  des  armes  et  de  no- 
blesse ,  d'antres  ont  perdu  la  vie  sur  un  eschaf- 
faut ,  d'autres  deshonnorez  et  retirez  en  leurs 
maisons,  sans  que  jamais  les  roys  ny  autres  en 
ayent  voulu  faire  plus  compte  :  et  au  contraire, 
j'en  ai  veu  d'autres  parvenir ,  qui  ont  porté  la 
picque  à  six  fï-ancs  de  paye ,  faire  des  actes  si 
belliqueux ,  et  se  sont  trouvez  si  capables,  qu'il 
y  en  a  eu  prou  qui  estoyent  fils  de  pauvres  la- 
boureurs, qui  se  sont  avancez  plus  avant  que 
beaucoup  de  nobles ,  pour  leur  hardiesse  et 
vertu.  Et ,  pource  que  tontes  ces  choses  sont 
passées  par  devant  moy ,  j'en  puis  parler  sans 
mentir.  Ëncores  que  je  sois  gentil-homme,  si 
9UiB-je  neantmoins  parvenu  degré  par  degré , 
comme  le  plus  pauvre  soldat  qui  aye  esté  de  long 
temps  en  ce  royaume;  car  je  suis  venu  au  monde 
flis  d'un  gentil-homme  de  quile  père  avoit  vendu 
tout  le  bien  qu'il  posscdoit,  hormis  huit  cens  ou 
mil  livres  de  rente  ou  revenu  ;  et ,  comme  j'ay 
esté  le  premier  de  six  frères  que  nous  avons 
esté,  il  a  fallu  que  je  fisse  cognoistre  le  nom  de 
Montluc,  qu'est  nostre  maison  ,  avec  autant  de 
périls  et  hazards  de  ma  vie ,  que  soldat  ny  ca- 
pitaine aye  jamais  fait ,  sans  avoir  eu  en  ma  vie 
aucun  reproche  de  ceux  qui  me  commandolent, 
ains  autant  favorisé  et  estimé  que  capitaine  qui 
ftist  es  armées  où  je  me  suis  trouvé.  Que  s'il  y 
avoit  quelque  entreprinse  de  grande  importance, 
et  hazardeuse  à  exécuter,  les  lieutenans  du  Roy 
et  les  colonels  mêla  baillolent  aussi  tost,  ou  plus- 
tost  qu'à  capitaine  de  l'armée.  L'escriture  de  ce 
livre  vous  en  rendra  tesmoignage. 

Or,  à  l'heure  que  Je  commençay  à  porter  en- 
seigne ,  je  vonluz  aussi  sçavoir  ce  que  doit  faire 


un  qui  commande ,  et  me  faire  sage  par  l'exem- 
ple de  ceux  qui  faisoient  des  fautes  :  première- 
ment ,  j'apprins  à  me  chastier  du  jeu ,  du  vin  et 
de  l'avarice,  cognoissant  bien  que  tous  capitaines 
qui  seroient  de  ceste  complexion  n'estoient  pas 
pour  parvenir  à  estre  grands  hommes,  mais  plos- 
toBt  pour  tumber  aux  malheurs  que  j'ay  escrits. 
Qui  fut  cause  que  j'ay  chassé  de  moy  toutes  ces 
trois  choses ,  que  la  jeunesse  engendre  aysé- 
ment ,  lesquelles  apportent  grand  dommage ,  et 
blessent  la  renommée  et  réputation  d'un  chef. 
Le  jeu  est  de  telle  nature,  qu'il  assubjecUt 
l'homme  à  ne  faire  jamais  autre  chose,  ny  avoir 
autre  pensement,  soit  en  gain  ou  en  perte.  Car 
si  vous  gaignez ,  vous  estes  tousjours  en  peine 
pour  trouver  gens  à  qui  vous  puissiez  Jouer , 
ayant  opinion  que  vous  gaignerez  tousjours  da- 
vantage ;  et  ne  ferez  autre  chose  jamais ,  Jusques 
à  ce  que  vous  aurez  tout  perdu.  Et  comme  voos 
serez  reduict  à  ce  pôinct ,  vous  voyla  au  deses- 
poir ,  et  ne  ferez  que  chercher  jour  et  nuict  où 
vous  pourrez  trouver  de  l'argent,  pour  rejouer 
et  tanter  si  vous  pourriez  regaigner  ce  que  vous 
aurez  perdu.  Or  comment  voulez-vous  doncques 
penser  que  vous  vous  puissiez  acquiter  de  la 
charge  que  le  Boy  vous  a  baillée  ,  veu  que  vous 
appliquez  vostre  temps  en  une  autre  chose?  et 
au  lieu  de  songer  à  piper  vostre  ennemy ,  vous 
pensez  à  piper  les  cartes  ou  les  dets.  Cela  vous 
divertit  du  tout  de  vostre  charge.  Vous  devez 
estre  ordinairement  parmy  vos  soldats ,  afin  de 
les  cognoistre  nom  par  nom  ,  s'il  vous  est  pos- 
sible ;  d'autre  part ,  pour  empescher  qu'il  ne  fa- 
cent  chose  indigne,  pour  crainte  qu'il  ne  vous 
en  puisse  venir  reproche  du  lieutenant  de  roy , 
ni  de  vostre  colonel;  d'avantage,  pour  garder 
qu'entr'eux  n'y  aye  aucune  mutinerie  ;  car  il  n'y 
a  rien  plus  pernicieux  en  une  compagnie ,  que 
les  mutins.  Comment  voulez-vous  donc  avoir  le 
cœur  à  tout  ce  qui  est  besoin  que  vous  faclez  en 
la  charge  que  vous  tenez ,  si  vostre  esprit  est 
tousjours  occuppé  au  jeu ,  qui  vous  baille  cent 
et  cent  escarmouches  le  jour ,  et  vous  met  hors 
de  vous-mesmes?  Fuyez  cela,  mes  compagnons, 
fuyez ,  je  vous  prie ,  ce  meschant  vice ,  tequd 
j'ay  veu  causer  la  ruyne  de  plusieurs ,  non  seu- 
lement en  leur  bien  ,  mais  en  leur  honneur  et 
réputation. 

Pour  le  regard  du  vin ,  si  vous  y  estes  sujects, 
vous  ne  pouvez  éviter  que  vous  ne  tombez  en 
aussi  grand  mai'heur  que  celuy  qui  joue  ;  car  II 
n'y  a  rien  au  monde  qui  assoupisse  tant  l'esprit 
de  l'homme ,  et  qui  l'invite  tant  à  dormir,  que  le 
vin.  Si  vous  ne  beuvez  guère ,  par  consequant 
vous  Démangerez  pas  trop ,  car  le  vin  appelle  le 
manger ,  pour  plus  longuement  prendre  plaWr 
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de  boyre  ;  et  à  In  fin  ,  avant  <|ue  sortir  de  vostre 
repas ,  estant  pleins  de  vin  et  de  viandes,  il  faut 
que  vous  vous  mettez  à  dormir  ,  et  peut  cstre  nu 
temps  que  vous  devez  estre  parniy  les  soldais  et 
compagQons  ,  et  près  vostre  colonel  et  maistre 
de  camp,  pour  entendre  tousjoui'S  quelque  chose 
de  ce  qu'ils  auront  sceu  du  lieutenant  du  Roy , 
afin  de  reg.irder  si  quelque  occasion  se  pourroit 
présenter  où  vous  puissiez  employer  vosire  har- 
diesse et  sagesse.  Encore  amené  le  vin  un  autre 
péril  ,  c'est  que,  comme  le  capitaine  est  yvro  , 
il  nesc  sçait  commander ,  et  moins  laisser  com- 
mander les  autres ,  et  se  mettra  à  frapper  ses 
6otdatâ  sans  aucune  raison;  et,  encores  qu'il  y 
eust  raison  ,  il  devroit  chnstier  son  soldat,  pre- 
mièrement avecques  reiiioostrnnccs  et  menaces 
un  peu  aigres,  tuy  remonstrant  que,  s'il  y  re- 
tourne plas,  il  neluy  faut  espérer  autre  chose 
que  le  chostiment.  Et  ne  trouvez-vous  pas  meil- 
leur lechastlment  de  vostre  soldat  avecques  pa- 
roles et  menaces  ,  qu'à  coups  d'cspêe,  le  tuant 
6t  mutilant  de  ses  membres  Y  ce  qne  le  vin  vous 
contraindra  faire.  Et  ne  pensf  £  pas  estrc  craint 
d'avantage ,  ains  hay  mortellement  de  tous  vos 
soldats.  Et  quelle  factionpouvez-vous  espérer  de 
fair*  avec  soldats  qui  vous  hayronl?  Je  vous 
prie  me  croire  .  car  j'en  ayveu  autant  d'expé- 
rience qu'autre  de  mon  ange  ;  j'ny  \eu  mourir 
quatre  capitaines  par  la  main  de  leurs  soldats  , 
tes  assassinant  par  derrière,  pour  le  mauvais 
traitteœenl  qu'ils  avoient  receu  dVux.  Ils  sont 
hommes  comme  nous ,  et  non  pas  bestes  :  si  nous 
sommes  gentils-hommes  ,  ils  sont  soldats  :  ils 
ont  les  armes  en  main,  lesquelles  meltcut  le 
cœur  au  vcnlreà  celuy  qui  les  porte.  Le  vin  vous 
fait  souvent,  A  la  première  faute,  acharner  con- 
tre eux  sans  discrétion ,  car  vous  n'estes  pas  à 
vous.  D'ailleurs,  jamais  le  lieutenant  de  roy,  ou 
vostre  colonel  et  maistre  de  camp  ne  vous  bail- 
leront enirepriusc  honnorable  à  exécuter,  qui 
pourroit  peut-estre  estre  cause  de  tout  vostre 
avancement;  et  diront  ■  Voulez-vous  bailler  une 
telle  exécution  entre  les  mains  d'nn  tel ,  qui  sera 
yvrc  à  Theure  qu'il  faudroll  qu'il  fust  en  bon 
sens ,  pour  avoir  la  discrétion  de  cognoistre  ce 
que  faut  qu'il  face  ?  il  ne  fera  rien  que  perdre 
les  hommes,  etavecsnfaulccausera  vostreperte. 
O  la  mauvaise  renommée  que  ce  vin  vous  don- 
nera, puisqu'il  faut  qu'on  n*esperc  de  vous  au- 
cune chose  qui  vaille.  Fu>ez  doucques ,  mes 
compagnons  ;  fuyez  ce  vice  aussi  meschant ,  cl 
plus  vilain  et  sale  que  le  premier. 

Le  capitaine  aussi  ne  doit  estre  avare  en  fa- 
çon du  monde  ;  car  ,  cocores  que  le  vin  cl  le 
Jeu  se  pituvcnt  appeler  compagnons  ,  l'avarice 
ïeur  Ueot  bonuc  compagnie  ;  c'cbt  elle  qui  eau»o 


un  milion  de  maux .  En  premier  lieu ,  l'avarice 
apporte  à  un  capitaine  d'aussi  grands  ou  plus 
grands  ma!  heurs  que  vice  qui  soit  ;  car  si  vous 
vous  laissez  dominera  l'avarice,  vous  n'aurez 
jamais  auprès  de  vous  soldat  qui  vaille,  car  tous 
les  bods  hommes  vous  fuyront,  disant  que  vous 
aymez  plus  un  escu  qu'un  vaillant  homme  ;  de 
lorle  que  vous  n'aurez  que  gens  de  peu  de  va- 
leur auprès  de  vous  ,  et  au  premier  lieu  qui  se 
présentera  ,  là  où  il  vous  faudra  paroistre  ,  vous 
serez  abandonnez;  et  faudra  que  vous  perdiez  la 
vie,  ou  que  vous  fuyez.  Et  ne  vous  faut  espérer 
qu'en  la  mort  ny  en  la  vie  vous  puissiez  recou- 
vrer vostre  réputation  :  car ,  si  vous  mourez , 
encorcque  vous  ayez  fait  vostre  devoir ,  on  dira 
que  la  grande  avarice  qui  estoît  en  vous  vous  a 
amené  a  la  mort,  pour  n'avoir  eu  de  gens  de  bien 
en  vostre  compagnie  :  et  si  vous  vous  sauvez  en 
fuyant ,  asseurez-vous  que  vous  mettez  un  tel 
signal  en  vostre  front ,  qu'il  vous  sera  bien  dif- 
ficile de  Jamais  Toster,  à  tout  le  moins  qu'il  ne 
faille  que  vous  hazai-diez  a  tous  périls  vostre 
vie ,  pour  effacer  la  mauvaise  réputation  que 
\ous  aurez  acquise  :  il  sera  bien  difûeile  que 
vous  n'y  perdiez  ou  la  vie  ou  quelque  membre  : 
c'est  la  paye  ordinaire  des  bazardeux  ;  et  pour 
toute  recompence  ,  on  dira  que  te  desespoir  oii 
vous  serez  tombez  de  la  faute  qu'avez  faite,  vous 
a  conduit  à  faire  ce  que  vous  avez  fait ,  et  non 
un  bon  cœur  ou  une  belle  résolution.  0  que  tant 
d'autres  mal'heurs  pourrois-je  bien  mettre  par 
escrii ,  qui  sont  advenus  et  advîcnnent  aux  ca- 
pitaines avares. 

Je  scay  bien  que  vous  me  direz  :  Et  que  ferons- 
nous  ,  si  nous  n'esparguons  de  l'argent  cl  gagnons 
sur  la  paye  des  soldats?  quand  la  guerre  finira, 
nous  yrons  à  Thospital  :  car  le  Roy  ny  personne 
ne  fera  compte  de  nous,  et  nous  sommes  pauvres 
de  nous-mesmes.  Mais  voulez-vous  croire  que  le 
capitaine  vaillant  et  sage ,  grand  entrepreneur 
et  exécuteur,  aille  mourir  de  faim  à  un  hospilal, 
comme  s'il  y  en  avoit  en  un  camp  à  centaines? 
Ce  seroit  une  bonne  chose  pour  le  Roy  et  pour 
toute  l'armée,  s'il  y  en  avoit  seulement  une  dou- 
zaine. Doncques  efforcez-vous  de  mettre  une 
jambe  dans  ceste  dotizainc;  et  efforcez-vous  d'y 
entrer  par  vostre  hardiesse  ,  sagesse  et  vertu  : 
car  ces  douze  ne  peuvent  pas  tousjours  vivre  ; 
l'un  mort,  si  vous  n'y  pouvez  mettre  encores 
tout  le  corps ,  vous  y  en  mettrez  pour  le  moins  la 
moytié  ,  et  au  premier  qui  mourra  après,  vous 
estes  dedans.  Et  voulez-vous  doncques  croire 
que  le  Roy  ny  les  princes  qui  auront  eu  coguoiS' 
sanco  de  vostre  valeur,  vous  laissent  aller  À 
t'hospilal?  Cette  crainte  ne  doit  estro  mise  en 
avant  par  les  sugcs  et  ^aillaue  capitaiucs,  mais 
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par  les  yvrougnes,  par  les  joueurs  et  par  les  ava- 
res,  et  par  les  gens  qui  ne  vallent  rien  :  car  s'ils 
occupent  leur  exercice  aux  choses  grandes,  es- 
lotgnans  tous  ces  vices  avec  leur  diligence  et  vi- 
gilance ,  rien  ne  leur  peut  manquer.  J'ay  dit  que 
ce  seroit  beaucoup ,  s'il  y  en  avoit  une  douzaine 
en  un  camp  :  mais  quand  bien  il  y  en  auroit  un| 
centaine,  le  Boy  est  assez  rlciie  pour  garder  que 
telles  gens  aillent  à  i'tiospital  ;  et  quand  bien 
le  Roy  promptement  n'y  pourroit  suppléer,  il  n'y 
a  prince  ny  seigneur  qui  aye  esté  aux  guerres 
où  vous  serez  remarqué  de  la  marque  d'un 
homme  de  bien ,  qui  ne  soit  bien  aise  d'en  reti- 
rer quelqu'un  auprès  de  soy,  et  qui  ne  cherche 
les  moyens  pour  vous  faire  fiilre  quelque  bien  au 
Roy,  et  vous  avancer  à  quelque  grade.  Et  d'autre 
part,  pensez-vous  que  le  Roy  vous  laisse  tous- 
Jours  en  un  mesme  estât  ou  cliarge?  Ne  le 
croyez  pas  j  car  on  cherchera  tousjours  à  bailler 
les  grandes  charges  à  ceux  qui  se  seront  bien 
acquittez  des  petites.  Doncques  fuyez  ce  vilain 
Ticequi  vous  conduirai  tout  mal'heur. 

Qu'ay-je  esté  moy-mesme  qu'un  pauvre  soldat 
comme  vous?  Qu'ont  esté  et  qui  sont  encores 
tant  de  valllans  capitaines  qui  sont  en  vie,  de 
qui  le  Roy  et  tout  le  monde  faict  grand' estime? 
Nous  sommes-nous ,  qui  sommes  en  vie,  enri- 
chis de  la  paye  de  nos  soldats?  Avons-nous 
achepté  de  grands  biens  des  larrecîns  que  nous 
avons  fhits  en  nos  charges?  J'en  pourrols nom- 
mer quelques-uns  de  nostre  Guyenne  [  pource 
qu'ils  ne  peuvent  avoir  rien  acquis  que  je  ne  le 
sache,  ne  moy  qu'ils  ne  le  sachent],  lesquels 
n'ont  jamais  acquis  pour  cinq  cens  escus  de  bien  ; 
et  pour  cela  sont-ils  mesprisez  ?  vont-ils  à  l'hospi- 
tal?  Le  Roy,  ta  Royne,  Monsieur,  et  tous  les 
princes  et  seigneurs  de  la  Cour ,  font  autant  de 
compte  d'eux ,  pour  l'estime  que  tout  le  monde 
a  de  leur  vaileur,  qu'ils  gaignent  le  devant  à 
beaucoup  de  grands  seigneurs.  Et  quand  ils  sont 
en  leur  patrie  [où  nul  n'est  prophète]  j  si  sont- 
Ils  honorez  des  grands  et  des  petits,  non  pour  le 
Itea  d'où  ils  sortent,  ne  pour  leur  bien,  mais 
pour  leur  mérite.  Or  peut-estre  qu'il  y  en  aura 
aucuns  qui  diront  :  Si  je  ne  desrobe  le  Roy  et  les 
soldats,  à  présent  que  j'ay  charge ,  comment 
achepteray-je  des  biens  pour  pourvoir  mes  en- 
flins  ?  Encores  respondray-je  à  cela  :  Voulez-vous 
enrichir  vos  enfons  de  mauvaise  renommée  et 
réputation?  0  le  mauvais  héritage  que  vous  leur 
laissez!  veu  qu'il  faudra  que,  pour  vostre  mau- 
vaise renommée  et  réputation ,  ils  baissent  la 
teste  parmy  les  grands,  d'où  il  faut  qu'ils  tirent 
des  biens  et  charges  honorables.  Et  quelle  diffé- 
rence y  aura-t-it  du  recueil  et  du  conte  que  fera 
le  Roy  et  tous  les  princes  des  eùfims  qui  seront 


sortis  de  tels  pères  que  j'ay  dit ,  aux  vostres  ;  qui 
n'oseront  paroistre  devant  personne ,  et  porte- 
ront la  honte  de  leur  père  sur  leur  front?  Peut- 
estre  qu'il  y  en  aura  qui  diront  qu'aux  charges 
que  j'ay  eues  du  Roy  j'ay  fait  de  grands  profSts, 
et  cpie  j'en  puis  parler  à  mon  aise  :  j'atteste  de- 
vant Dieu ,  et  l'appelle  en  tesmoignage  qu'en  ma 
vie  je  n'ay  eu  trente  escus  plus  que  de  ma  paye  ; 
et  quelque  estât  et  honnorables  charges  que 
j'aye  eues ,  soit  en  Italie  ou  en  France ,  J'ay  esté 
tousjours  contrainct  d'emprunter  de  l'argent 
pour  m'en  revenir. 

A  mon  retour  de  Sienne,  où  Je  commandols, 
monsieur  le  mareschal  de  Stro^  me  donna  cinq 
cens  escus.  Quand  je  revins  de  Montalsin  à  la 
seconde  fois ,  monsieur  de  Reauelair,  qui  estoit 
nostre  trésorier ,  chercha  les  bourses  de  tout 
Montalsin  pour  me  trouver  trois  cens  cinquante 
escus  pour  me  conduire  jusques  à  Ferrare;  et  si 
avois-je  dix  gentils-hommes  avec  moy.  Monsieur 
le  duc  m'en  accommoda  quand  jemejettay  dans 
Yerseii,  et  puis  pour  me  conduire  Jusques  k 
Lion ,  où  je  trouvay  entre  les  muins  de  Catherin 
Jean,  malstre  de  la  poste,  deux  on  trois  mil 
francs  que  Martineau  luy  avoit  laissés  de  mes 
estats  :  et  avec  cela  me  conduis  devers  Sa  Ma- 
jesté. A  un  homme  de  bien  et  vaillant  jamais 
rien  ne  manque.  Or,  je  voudrois  fort  sçavoir  si 
pour  cela  Je  suis  allé  h  Thospital ,  et  s'il  ne  m'a 
cent  fois  plus  profité  d'avoir  servy  mes  roys  et 
maistres  en  toute  loyauté ,  que  tous  les  larre- 
cins  que  j'eusse  sçeu  jamais  faire.  Or,  mes  com- 
pagnons ,  prenez  exemple  À  ceux  qui ,  pour  es- 
tre  loyaux  en  leurs  cliarges  .  lèvent  la  teste  de- 
vant tout  le  monde ,  et  sont  estimez  et  honnorez 
des  petits  et  des  grands ,  et  non  à  ceux  qui  par 
leurs  vices  baissent  la  teste  en  leurs  maisons , 
ou  bien  leurs  enfans  pour  eux.  Le  bien  vous 
vient  lors  que  vous  y  pensez  le  moins  :  un  seul 
bienfait  du  Roy  vous  vaudra  plus  que  tous  les 
larrecîns  que  vous  sçanriez  faire. 

O  que  bien-heureux  sont  les  soldats  qui  suy- 
vent  tels  capitaines ,  lesquels,  pour  leurs  vertus 
et  valeur,  sont  estimez  par  tout  le  monde!  et 
combien  leur  vie  et  réputation  leur  est  asseurée 
sous  tels  capitaines!  Et  en  quels  mal'heurs  et 
oprobres  tombent  ceux  qui  suyvent  les  au- 
tres :  car  parmy  ceux-là  vous  apprenez  et  ac- 
querrez de  l'honneur  et  réputation ,  pour  par- 
venir au  mesme  degré  que  sont  vos  chefs  ;  et  au 
contraire,  suyvans  ceux-cy,  vous  ne  pouvez 
apprendre  que  vices  et  choses  de  peu  de  valleur, 
qui  vous  amèneront  plustost  à  la  ruyne  de  vostre 
vie ,  que  non  à  l'exaltation  de  l'honneur  et  de 
vostre  nom ,  n'ayant  peu  apprendre  d'eux  autre 
chose,  pour  le  peu  de  valleur  qui  est  en  eux. 


COHSiXNTAIIUS   DR   BIAISE   Qb   MONTLUC.   [Iâ3l] 


I 


SoB5  an  mauvais  maistre  on  demeure  long 
temps  apprentis,  et  eucorcs  après  ne  s^ait-on 
pas  beaucoup.  Que  al  vooa  estes  descharçcz  de 
ces  trois  vice»,  et  que  vous  ayez  l'honneur  de- 
vaul  les  yeux  j  il  est  impossible  que  tout  ne 
BUPiredc  bien;  pour  le  moins  aurer.-vous  ce  con- 
tentement ,  si  vous  vous  proposez ,  de  mourir  en 
gens  de  bien.  C'est  la  recompense  de  la  guerre, 
et  c«  qu'on  doit  désirer. 

11  y  en  a  un  quatriesme  :  si  vous  ne  le  pouvez 
éviter,  an  moins  ollcz-y  sobrement ,  sans  vous 
perdre  ;  c'est  l'amour  des  femmes.  \e  vous  y 
engagez  pas,  cela  est  du  tout  contraire  à  un 
bon  cœur.  Laissez  l'amour  aux  crochets  lorsque 
Mars  sera  en  campagne  :  vous  n'aurez  après 
que  trop  de  temps.  Je  me  puis  venter  que  ja- 
mais affection  ny  follie  ne  me  destourua  d'en- 
treprendre et  exécuter  ce  qni  m'estoit  com- 
mandé: à  ces  hommes  il  leur  faut  une  quenouille 
et  non  une  espéc.  Et ,  outre  la  desbauchc  et 
perle  de  l*mps,  ce  mestler  amené  une  infinité 
de  querelles  ,  et  quelques  fois  avec  vos  amis. 
J'en  ay  veu  plus  combattre  pour  ceste  occasion 
que  pour  le  désir  de  l'honneur.  0  la  graud'vi- 
lennle  ,  que  l'amour  d'une  femme  vous  desrobe 
voftlre  honneur ,  et  bien  souvent  vous  face  perdre 
la  vie  et  diffamer  I  Quand  à  vous  ,  soldats,  Je 
vous  recommande  sur  toutes  choses  l'obeyssnnce 
que  vous  devez  h  vos  onpitaines,  à  fin  que  vous 
appreniez  de  bfen  commander  quelque  jour: 
car  il  est  impossible  qu'an  soldat  scaclic  bien 
commander,  qu'il  n'aye  sçeu  pluslost  obeyr  ; 
et  notez  qu'en  l'obeyssance  se  coguoist  ia  vertu 
et  sagesse  du  soldat,  et  en  la  desobeyssance  se 
pert  la  vie  et  In  réputation.  Un  cheval  rcl)ours 
ne  fil  jamais  rien  qui  vaille.  Vous  ne  devez  re- 
jeter en  airierc  les  remonstrances  que  je  vous 
ttSs,  pour  avoir  veu  tant  de  choses  en  mon 
temps.  Je  serols  bien  Ignorant  et  despour\'eu 
d'entendemenl,  si  je  n'avois  retenu  Thcur  de 
Tnn  et  le  mal'heur  de  l'autre.  Ce  qui  m'a  occa- 
Blonné  sur  mes  vieux  etdcrniers  jours  escrire 
ce  livre. 

Ayant  esté  nourry  en  la  maison  do  duc  An- 
toine de  Lorraine ,  cl  mis  hors  de  page ,  je  fuz 
pourven  d'une  place  d*archer  de  sa  compagnie , 
int  monsieur  de  Bavard  (()  son  lieutenant  ; 
bien  fosi  npres  il  me  print  eovyc  d'aller  en 
lie,  sur  le  bruit  qui  eouroit  des  beaux  faits 
<l*armes  qu*on  y  faisoit  ordinairement.  Et  ayant 
fait  on  voyage  en  Gascongne,  je  retiray  de 
num  père  quelque  peu  d'argent  et  un  cheval 
d'Efpagne;  et ,  sans  y  faire  long  séjour  ,  je  me 
niU  en  chemin  pour  e.xecuter  mon  dessein  ,  ru- 


mettant  à  la  fortune  respcrancc  des  biens  et 
honneur  que  je  devois  avoir.  A  une  journée  de 
ma  maison  ,  je  trouvay  près  Laitoure  le  sieur  de 
Caslelnau  ,  vieux  geutil-homme  qui  avoll  lon- 
guement pratiqué  l'Italie.  Je  m'enqnis  bien  au 
Ion;;  de  Testât  de  ce  pais  là  :  lequel  m'en  dit  tant 
de  choses,  et  me  racompta  tant  de  be^ux  ex- 
ploits de  guerre  qui  s'y  falsotent  tous  les  jours, 
que ,  sans  scjoumer  ny  arrcster  en  lieu  que  pour 
repaistre,  je  passay  les  Monta,  et  m'en  allay  & 
Milan  ,  estant  lorsaagé  dedU-septans. 

|I52I]  J'ay  trouvé  là  deux  de  mes  oncles 
frères  de  ma  mère,  nommez  les  Sllllacs,  bien  es- 
timez et  en  bonne  réputation ,  l'un  desquels 
estolt  à  M.  de  Lescut  ^  frère  de  M.  de  Lautrec , 
qui  fut  mareschal  de  France ,  et  depuis  tousjours 
appelle  mareschal  de  Folx  :  lequel  me  donna 
une  place  d'archier  en  sa  compagnie,  ce  qu'on 
csiimoit  beaucoup  en  ce  temps  là  ;  car  il  se  trou- 
Tolt  de  grands  seigneurs  qui  estoyent  aux  com- 
pagnies ,  et  deux  ou  trois  en  une  place  d'archier. 
Depuis  tout  s'est  ahastardy  ;  aussi  tout  s'en  va  à 
l'envers,  sans  que  ceux  qui  vivent  puissent  es- 
pérer de  voir  les  choses  en  meilleur  estât. 

La  guerre  recommença  entre  le  roy  François 
et  l'Empereur,  plus  aspre  que  jamais,  luy  pour 
nous  chasser  de  l'Italie  ,  et  nous  pour  la  conser- 
ver; mais  ce  n'a  esté  que  pour  y  servir  de  tom- 
beau à  un  monde  de  braves  et  vaillans  François. 
Dieu  fitnaistre  ces  deux  grands  princes  ennemis 
jurez  et  envieux  de  la  grandeur  l'un  de  l'autre; 
ce  qui  a  cousté  la  vie  àdeux  cens  mit  personnes, 
et  la  ruyne  d'un  million  de  familles  :  et  en  fin 
ny  Tun  ny  l'autre  n'en  ont  rapporté  qu'un  re- 
pentir d'estre  cause  de  tant  de  misères.  Que  si 
Dieu  eust  voulu  que  ces  deux  monarques  se  fus- 
sent entendus,  la  terre  eust  tremblé  sous  eux, 
et  Solyman  (  i  ) ,  qui  a  vescu  en  mesme  temps , 
eust  eu  assez  affaire  à  sauver  son  EsUit,  au  lieu 
qne  cependant  il  Ta  estcndu  de  tous  costc/.  L'Em- 
pereur a  esté  un  grand  prince .  lequel  toutesfols 
n'a  surmonté  nostre  maislrc  que  de  bon  heur 
pendant  sa  vie,  et  de  ce  que  Dieu  luy  a  fuit  la 
grftce  de  pleurer  ses  péchez  dans  un  couvent, 
où  il  sr  rendit  deux  ou  trois  ans  avant  mourir. 
Or  ,  pendant  ceste  guerre ,  qui  dura  vingt-deux 
mois,  j'y  vis  de  Ires-bclles  choses  pour  mon  np- 
prentissage.  et  me  trouvay  ordinairement  en 
tous  les  lieux  où  je  pouvois  penser  acquérir  de 
la  réputation,  à  quelque  pria  que  ce  fu&t  :  aussi 
fut-il  tué  sous  moy  cinq  chevaux,  et  en  dix 
jours  deux  que  monsieur  de  Rocquelaure,  cou- 
sin-germain de  ma  nitrc,  nio  donna.  De  ce  pre- 
mier commencement  je  gaignay  tellement  l'a- 
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mitié  de  ceux  de  la  compagnie ,  qu'un  chacun 
m'aydoit  à  me  rameuter,  ayant  perdu  mes  che- 
"vaux.  Je  fus  aussi  au  combat  £ait  prisonnier,  et 
après  bien  tost  délivré  par  le  moyen  de  mes  amis. 

Que  ceux  qui  désirent  avec  les  armes  acquérir 
de  l'honneur  facent  résolution  de  fermer  les  yeux 
à  tous  périls  et  hazards  aux  premières  rencon- 
tres où  ils  se  trouveront  ;  car  c'est  sur  eux  qu'on 
jette  les  yeux,  pour  voir  s'ils  ont  rien  de  bon  au 
ventre.  Que  si  au  commencement  ils  font  quel- 
que acte  signalé,  pour  monstrer  leur  courage  et 
leur  hardiesse,  cela  les  marque  pour  jamais  et 
les  fiiit  recognoistre ,  mesme  leur  donne  le  cœur 
et  le  courage  de  faire  encores  mieux.  Or  nous 
perdismes  en  ceste  guerre  le  duché  de  Milan  : 
dequoy  je  ponrrois  bien  escrire  an  vray  l'his- 
toire, encores  que  je  ne  sois  pas  grand  clerc;  et 
si  le  Roy  me  le  conmiandoit ,  j'en  dirais  bien  la 
vérité,  la  sachant  aussi  bien  qu'homme  de 
France,  encore  que  je  fusse  bien  jeune  en  ce 
temps  là  :  j'entens  des  lieux  où  j'estois,  et  non 
des  autres;  car  je  ne  veux  rien  escrire  par  ouyr 
dire. 

[1533]  Biais  par  ce  que  je  ne  veux  m'occuper 
à  escrire  les  faits  d'autruy,  ny  les  fautes  par  eux 
commises,  avec  beaucoup  de  particularitez,  dont 
j'ay  la  mémoire  aussi  fresche  quej'avois  lors,  et 
que  tout  ce  que  je  fis  pour  lors  en  ce  pays-là  fust 
sans  aucune  charge ,  estant  commandé  d'autruy, 
je  ne  m'arresteray  plus  longuement  sur  ce  sub- 
ject,  assez  triste,  qui  a  esté  traité  par  autre: 
seulement  je  diray  ce  mot,  qu'il  n'y  eust  point 
de  feute  de  la  peut  de  monsieur  de  Lautrec,  qui 
y  fit  tout  le  devoir  d'un  bon  et  sage  gênerai  ; 
aussi  estoit-il  un  des  plus  grands  hommes  de 
guerre  que  j'aye  jamais  cogneu.  Je  n'escriray 
aussi  de  la  bataille  de  La  Bicoque ,  où  je  me 
trouvay,  et  vis  combattre  à  pied  monsieur  de 
Mommorency  ,  depuis  connestable  ;  laquelle 
bataille  ledit  sieur  de  Lautrec  fut  forcé  d'accor- 
der pour  l'oplniastreté  des  Suisses.  J'ay  veu  en 
mon  temps  le  despit  des  fjbuB  de  ceste  nation 
estre  cause  de  la  perte  de  plusieurs  places,  et 
interrompre  grandement  les  affaires  du  Roy.  Us 
sont,  à  la  vérité ,  vrais  gens  de  guerre ,  et  ser- 
vent comme  de  remparts  à  une  armée;  mais  11 
faut  que  l'argent  ne  manque  pas ,  ny  les  vivres 
aussi  :  ils  ne  se  payent  pas  de  paroles. 

[1533]  Après  la  perte  malheureuse  de  ce  beau 
duché  de  Milan,  toutes  les  forces  revindrent  en 
France,  ensemble  la  compagnie  dudît  sieur  ma- 
reschal  de  Foix,  en  laquelle  j'euz  une  place 
d'homme  d'armes,  et  un  archier  d'apointement. 

(I)  En  septembre  Ij23. 

(3)  On  a  vu^  dans  lesM^noircs  de  du  Bellay ,  que  la 


Quelque  temps  après  l'empereur  Charles  dressa 
une  armée  (l)  pour  reprendre  Fontarabie,  A 
cause  dequoy  nostre  compagnie  et  plusieurs  an- 
tres furent  mandées  se  trouver  à  Rayonne  près 
monsieur  de  Lautrec,  qui  estoit  lieutenant  du 
Roy  en  Guyenne.  Ledit  sieur  de  Lautrec,  pour 
pouvoir  faire  teste  à  l'ennemy,  qui  faisoit  mine 
vouloir  entr^rendre  quelque  chose  sur  \a  firon- 
tiere,  fit  dresser  quatorze  ou  quinze  enseignes  de 
gens  de  pied.  J'avois  toujours  eu  envie  de  me 
jetter  parmy  les  gens  de  pied;  ce  qui  me  fit  de- 
mander congé  pour  trois  mois  au  capitaine 
Sayas,  lequel  portoit  le  drappeau  en  l'absence 
du  capitaine  Carbon,  son  frère,  pour  accepter 
l'enseigne  que  le  capitaine  La  Clotte  me  pré- 
senta :  lequel  malaisément  me  l'octroya,  après 
avoir  aussi  envoyé  devers  le  capitaine  Carbon 
pour  l'obtenir.  Soudain  après ,  La  Clotte  Ait 
commandé  d'aller  à  Rayonne,  parce  que  les  en- 
nemis se  renforçoient  d'heure  à  autre  (3). 

Quelques  jours  après ,  le  capitaine  Carbon 
print  les  compagnies  de  monsieur  de  Lautrec  et 
de  monsieur  le  marescbal  son  frère,  avec  deux 
compagnies  de  gens  de  pied ,  qui  estoient  celles 
de  Megrin,  Comenge  et  La  Clotte,  pour  nous 
conduire,  par  les  chemins  des  bois,  droità  Salnct 
Jean  de  Lus ,  là  où  le  camp  des  ennemis  estoit. 
Or,  comme  nous  fiismes  à  demy  quart  de  lienë 
de  Sainct  Jean  de  Lus,  sur  le  haut  d'une  petite 
montaigne,  ayant  desja  passé  une  petite  rivière 
sur  un  pont  de  bois ,  distant  d'un  demy  qnart 
de  lleuè  de  ceste  montaigne,  au  dessous  de  laquelle 
passoit  un  ruisseau  de  quinze  ou  vingt  pas  de 
large,  profond  jusqnes  à  la  ceinture,  joignant  le- 
quel y  a  une  plaine  qui  s'estend  comme  en  pante 
droicte  audit  ruisseau,  duquel  lieu  on  descouvre 
Sainct  Jean  de  Lus ,  qui  est  un  des  plus  beaux 
bourgs  de  France,  sur  le  bord  de  lagrand'mer, 
lecapitaine  Carbon,  qui  commandoitàla  tronppe, 
laissa  les  deux  cornettes  sur  ceste  petite  montai- 
gne, l'une  desquelles  portoit  le  capitaine  Sayas, 
qui  estoit  la  nostre ,  et  le  capitaine  Jehannot 
d'Andouins  celle  de'M.  de  Lautrec,  tous  deux 
en  absence,  l'un  du  capitaine  Carbon,  l'au- 
tre du  capitaine  Artigueloube;  et  laissa  seule- 
ment vingt  chevaux  à  chascune ,  et  nos  deux 
compagnies  de  gens  de  pied  :  et  print  le  reste 
des  gensdarmes ,  ensemble  le  seigneur  de  Gra- 
ntond ,  qui  depuis  mourut  au  royaume  de  Na- 
ples,  estant  lieutenant  de  la  compagnie  de  M.  de 
Lautrec. 

Toute  ceste  trouppe  passa  le  ruisseau,  chemi- 
nant au  long  de  la  plaine  droit  à  Sainct  Jean  de 

Tigourctuc  résistaocc  de  Lautrec  avait  Eait^ouer  l'ea- 
UxtprÎMî  des  Espagnols. 


A  î 
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Lni»  ayant  doparty  leur»  gens  en  trois  trouppes, 
nous  pouvions  aJscmciU  descouvrir  du 
de  la  moiilalgne  ou  nou&c^tiotJS  KâitaDï}  ar- 
mez eu  la  plaiiio  ,  Us  nrcnt  alte  d'une  heure , 
nçeodant  qu'uu  trompette  par  deux  fois  alla 
fonncr  la  fAbOire  aux  euncmis  :  mais  comme  il 
M  vou!u(  rtlirer,  ne  pensant  <iue  personne  sor- 
tiict  du  caiiip  des  Ksp<igiiols,  les  chevaux  qu'il 
avoil  ok^oyé  à  la  teste  de  la  pinine  luy  vindrent 
rapporter  que  tout  le  camp  des  <>Quemi6  mar- 
cfaoit  y  et  soudain  après  nous  commeuçasmcs  ù 
descoavrU'  trois  de  leurs  escadrons  de  gens  de 
cboal,  qui  marchoieut  les  uns  après  les  antres. 
Le  premier  desleun»  vint  attaquer  te  premier  des 
nostrci  :  auquel  lieu  se  rompirent  beaucoup  de 
iBiKflS ,  plus  des  nostres  toutesrois  que  des  leurs, 
parce  qu'en  ce  temps-là  les  espagnols  ne  por- 
toieut  que  des  lances  payes ,  longues,  et  ferrées 
par  les  deax  bouts.  Fettdant  etste  charge  le 
capitaine  Carbon  retire  les  autres  deux  trouppes 
pas  à  pas  devers  nous,  blniln  la  seconde  des  en- 
nemis se  Joignit  a  la  leur  première^  et  rembare- 
rent  les  nostres  jusques  &  la  seconde  ,  que  M.  de 
Gramood  menoit.  1.à  il  y  eut  un  grand  combat. 
cl  force  gens  porte/,  par  terre  d'un  coslé  et  d'au- 
tre; entre  lesquels  fureot  Us  seigneurs  de  Gra- 
mond.  duquel  le  cheval  fui  tué  sous  Iny;  de 
Ll  'mdeM.  de  LautrecidePoygrd^fni), 

qui  .,^^:...  .^■«n  fait  huguenot;  de  I.a  Fnye  de 
Xalartonge,  qui  vsi  encore  en  vie,  et  plusieurs 
autres.  En  mesme  instant  nous  decouvrismes 
on 'autre  groud  trouppedecavalleric  venant  vers 
nons  un  peu  a  main  gauche  ;  ce  qu'ayant  aperçeu 
nos  capiliilnes  porlans  nos  enseignes ,  dirent  ces 
niota:  ■  Nous  8omm(f3  tous  pei-dus.  n  Surquoy 
je  leur  dis  qu'il  va!oit  mieux  bazarder  qualre- 
ringts  on  cent  hommes  depiei,  pour  sauver 
DOageitt  de  cheval  qui  estoient  engagez.  Le  ca* 
pftaloe  La  Glotte  et  Mcgrin  me  respoodirent 
que  ce  seroit  double  perte,  joint  aussi  qu'ils  se 
dootolent  que  les  soldats  n'y  voudroienl  pas 
aUer,  TO)anl  leur  mort  devant  les  yeux.  Or ,  à 
hwt  ce  propos,  it  n'y  «voit  que  les  deux  capitai- 
nes, avec  les  enseignes  de»  gens  de  cheval  et 
noy ,  a>ajit  Inissc  nos  gens  de  pied  h  quinze  ou 
à  vïn^t  pas  de  nous  :  je  me  doute  que  s'ils  eus- 
MdC  entendu  ma  proposition  ,  voyant  la  gendar^ 
niffiepefdue,quejen*eussepase>lêBui\y  comme 
je  fta.  11  faut  le  plus  qu'on  peut  desrober  aux 
soldais  la  co^nnissance  du  danger  qui  se  pre- 
acale,  ai  on  veui  qu'ils  aillent  de  bon  cœur  au 
combat-  Sur  cela  je  ils  rcspoucc  aux  capitaines 
qwjc  prendrois  le  hozard  de  les  conduire,  et 
qor,  perdus  i^ur  perdus,  i!  vaudroit  mieux  ha- 

TaBoegBj  du  Bouche! ,  làgoour  da^uj-Grefiier. 


zarder  et  perdre  qualre-\ingts  ou  cent  piétons^ 
que  non  pas  toulc  nostre  gendarmerie;  et  sur 
ce,  sans  plus  consulter  |  les  longues  consultations 
bien  sou>  ent  font  perdre  beaucoup  de  bonnes  en- 
trcprinses  | ,  je  prins  la  course  vers  les  soldats, 
ensemble  les  capitaines  [  car  it  se  foiloit  haster  | , 
et  leur  dis  seulement  ces  mots  :  »  Allons,  allons, 
mes  amis ,  secourir  nos  gens-darraes.  «  Surquoy, 
je  fus  suivy  de  cent  soldats  tirez  de  nostre  com- 
pa'^nie ,  et,  tous  bien  encouragez,  descendismes 
de  la  montaigne ,  et ,  m'estant  n  is  à  la  teste  de 
mes  gens,  passosmes  le  ruisseau.  Ce  fail^  je  don- 
nay  vingt  soldats  au  Imstard  Dauzan,  pour  les 
conduire  [lequel  n'a  (wint  fait  de  honte  aux  lé- 
gitimes de  ccôle  maison  ,  qui  ont  tous  este  vail- 
lans  hommes.  | 

Il  faut  notler  que  la  trouppe  que  j'avois.  n'es- 
lolt  qn'arbalesiriers ,  car  encores  en  ce  temps  là 
il  n'y  a\oit  point  d*;irquebuziers  parmy  uostrc 
nation  :  seulement  trois  ou  quatre  jours  aupa- 
ravant, six  arqucbuzicrs  gascons  s'estoicnt  ve- 
nus rendre,  du  ciimp  des  ennemis^  de  nostre 
càiéj  lesquels  je  retins,  parce  que,  par  bonne 
fortune,  j'eslois  ccjour-Iù  de  garde  à  la  porte  de 
in  ville;  et  l'un  de  ces  six  estoit  de  la  terre  de 
Montluc.  Que  plust  à  Dieu  que  ce  niai-beureux 
instrument  u'eust  jamais  este  inveulé  ;  je  n'en 
porterois  les  marques,  lesquelles  encores  aujoiir- 
d'huy  me  rendent  languissant,  et  taut  de  braves 
et  vailluus  hommes  ne  fussent  morts  de  la  main, 
le  plus  £ouv  eut,  des  plus  poltrons  et  plus  laschos, 
qui  n'oseroicut  regarder  au  visage  celuy  que  de 
loing  ils  renversent,  de  leurs  mal-heureuses  bal- 
les, par  terre  :  mais  ce  sont  des  arlilices  du  dia- 
ble pour  nous  faire  entretuer.  Apres  donc  avoir 
passé  le  ruisseau ,  je  commanday  au  bastard 
Dauzon  de  ne  faire  jamais  tirer  sa  trouppe,  mais 
seulement  faire  mine  de  tirer,  alin  de  ^oustenir 
et  presler  faveur  à  la  mienne,  pour  avoir  temps 
de  tirer,  et  tourner  rebander.  Or,  ainsi  que 
j'estols  nu  pied  de  la  monta^^ne,  je  ne  pouvols 
voir  ce  que  faiboit  nostre  gendarmerie;  mais, 
comme  je  me  fus  achemine  pins  avant ,  je  vis 
toutes  les  trouppes  des  ennemis  assemblées  a  un, 
cl  celle  de  main  gauche  marcher  au  trot  droit 
aux  nostres,  qui  avoient  fait  ferme ,  ne  pouvant 
cheminer  ny  en  avant  ny  en  arrière,  à  cause  de 
quelques  pierres.  Le  eapitninc  Carbon  qui  n'es- 
loît  point  arme ,  avant  este  auparavant  blessé 
d'une  arquebuzade  au  bras  gauche,  vint  a  moy, 
me  voyant  près  d'eux ,  et  me  dit  ces  mots  ; 

•  O  Montinc  mon  amy,  poutse  liardiement ,  je 
ne  t'abandonnerny  pas.  —  Prenez  garde  seule- 
ment, luy  dis-je  ,  mon  capitaine,  n  vous  sauver, 
etcesgens<larmes;0  et  eu  mesme  instant  je  crie: 

•  CoiDpa(;Qoua ,  tirez  à  la  teste  descbe>uux!  » 
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Je  n'estois  pas  à  douze  pas  des  ennemis,  lorsque  Je 
leur  fis  faire  ceste  salve.  Il  se  verilia,  au  dire  des 
prisoDulersqul  fUrentprins quelques joursapres, 
quMl  y  mourut  ou  fut  blessé  à  ce  rencontre  plus 
decinquante  chevaux,  etdeuxcavalierstués;  ce 
qui  fit  iBire  ferme  à  leurs  trouppes.  Cependant  le 
capitaine  Carbon  eut  loisir  de  se  retirer  au  grand 
galop  avec  sa  trouppe  droict  au  ruisseau  oùj'es- 
tois  passé,  et  ceux  qui  avoient  perdu  leurs  che- 
vaux, se  tenans  à  la  queue  d^  autres,  se  sauvè- 
rent ainsi ,  et  passèrent  tous  le  ruisseau  ;  ce  qui 
leurestoit  force  de  foire,  autrement  la  trouppe  de 
main  gauche  leur  donnoit  par  le  flanc  de  nostre 
costé,  à  la  faveur  des  vingt  arbalestriers  de  Dau- 
Ean  y  qui  soustindrent.  Cependant  nous  reban- 
dasmes  tous,  et  tirasmes  encores  ;  et ,  comme  le 
capitaine  Carbon  enst  passé  le  ruisseau  avec  la 
cavallerie,  et  remonté  M.  de  Oramond,  et  chargé 
les  autres  en  crouppe ,  il  commanda  audit  sieur 
de  Gramond  de  courir  au  haut  du  coustaut ,  et 
faire  retirer  au  grand  trot  les  enseignes  de  gens 
de  pied  et  gens  de  cheval  droict  à  l'autre  rivière, 
\t  où  estoit  le  pont  tirant  au  chemin  de  Bayonne. 
Soudain  il  tourna  vers  moy,  ayant  en  sa  compa- 
gnie un  Italien,  nommé  le  chevalier  Diomedes, 
et  le  sieur  de  Mainahaut,  et  trouva  que  je  me  re- 
tirols  droict  à  un  fossé  qui  bordoit  un  marais, 
duquel  Je  pouvois  estre  à  dix  ou  douze  pas  ;  ce 
qui  l*empescha  de  se  joindre  à  moy,  de  façon 
qu'il  enst  assez  affaire  à  se  sauver.  Si  gaignay- 
je  en  despit  des  ennemis  le  fossé  du  marais  à  la 
faveur  de  Bauzan ,  lequel  je  ils  passer  en  dili- 
gence pour  faire  teste  :  ce  qu'il  fit. 

Cependant  les  Espagnols  faisoient  semblant 
de  me  vouloir  charger  ;  mais  Ils  n'osèrent  m'en- 
foncer.  Tandis  ces  six  arquebusiers  faisoient 
merveilles  de  tirer ,  et  comme  j'euz  mes  gens  à 
cinq  ou  six  pas  du  fossé,  je  les  fis  jetter  dedans, 
et ,  À  la  &veur  dudict  Bauzan ,  nous  montasmes 
tous  sur  la  levée  de  ce  fossé ,  sauf  trois  soldats 
qui  y  furent  tuez  a  coups  d'arquebuse,  pour  n'a- 
voir esté  si  dispos queles  antres.  C'est  là,  comme 
en  un  petit  fort ,  où  je  leur  fis  teste.  Or  il  faut 
noter  que  la  trouppe  des  ennemis  qui  estoient 
venus  à  main  gauche  fit  alte  auprès  du  ruys- 
seau,  quand  elle  vit  que  nostre  gendarmerie  es- 
toit  desja  à  demy  montaigne  ;  et  ceux  quiavoient 
combattu,  et  lesquels  J'avois  arresté  sur  le  bord 
du  fossé,  faisoient  là  leur  retraicte,  quand  Ils  vi- 
rent venir  trois  scadrons  d'arquebusiers  au  long 
de  la  plaine ,  venant  à  eux  le  grand  pas  ;  ce  qui 
leur  mit  le  coeur  au  ventre ,  et  leur  donna  cou- 
rage de  passer  outre.  Ayant  descouvert  ce  nou- 
veau secours,  je  me  mis  au  long  du  fossé  du  ma- 
rais, et,  m'estantdesrobé,  au  moyen  du  destour, 
de  leur  veuë ,  je  me  jettay  dans  on  pré  fort  e»- 
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troit,  et  gaignay  à  la  course  le  pied  de  la  mon- 
taigne d*où  j'estois  party,  et  après  avoir  lepassé 
le  ruisseau ,  je  regaignay  la  montaigne  Le  dan- 
ger où  je  m'estois  veu,  tant  pour  les  gens  de  che- 
val que  j'avois  en  queue,  que  pour  ce  batailloa 
d'infanterie  qui  venoit  à  nous ,  ne  me  fit  point 
perdre  l'entendement  au  besoin  pour  prendre  la 
commodité  pour  ma  retraicte,  pendant  laquelle 
Jefis  tousjonrstenirceste poignée  d'hommesqne 
j'avois  serrez  ;  et ,  les  encourageant ,  parlant  à 
eux  par  fois,  Je  leur  falsols  tourner  visage,  et  sa- 
luer les  cavEdIiers  qui  me  suyvolent  à  coaps  de 
traict  et  d'arquebuse.  Et  comme  j^eus  gaigné  le 
haut,  Je  memisdansunvergler,  fermant  ta  clle(l) 
sur  moy,  afin  que  la  cavallerle  n'y  penst  entrer 
promptement.  Et ,  à  la  faveur  de  plusieurs  ver- 
giersqui  sont  peuplez  de  pommiers,  Je  me  re- 
tiray  droict  au  pont,  Jusquesàune  église  qui 
s'appelle  à  Haitée,,  où  je  trouvay  le  grand  che- 
min tout  couvert  de  leur  cavajlerie,  y  ayant 
toutesfois  un  grand  fossé  entre  deux ,  d'où  Je 
leur  fis  tirer  quelques  arquebusades  et  quelques 
coups  de  traict,  sans  qu'il  y  eùst  guère  de  coups 
perdus  :  et ,  pource  qu'ils  ne  pouvoient  venir  à 
moy,  ils  furent  forcez,  les  uns  tirer  en  avant,  et 
les  autres  se  retirer.  Alors  Je  fis  mettre  dans  le 
clos  du  cymetyere  une  partie  de  mes  gens,  pen- 
sant faire  encores  teste  :  qui  fut  la  plus  grande 
folie  que  J'avois  falcte  en  tout  ce  combat;  car, 
ce  pendant,  une  bonne  trouppe  de  leurs  gens 
de  cheval  coula  au  long  du  pré,  droict  au  pont,  si 
avant,  que  je  me  vis  enfermé  sans  espérance  de 
me  pouvoir  sauver. 

Or,  comme  le  capitaine  Carbon  eut  gaigné  le 
pont,  et  que  la  gendarmerie  et  les  gens  de  pied 
furent  passez ,  il  dit  à  M.  de  Gramond  qu'il  s'en 
alloit  au  grand  trot  et  galop  ;  car  desja  il  des- 
couvrit dans  les  verglers  l'infanterie  ennemie,  ce 
que  je  ne  pouvois  faire,  et  ne  les  apperceuz,  jus- 
ques  à  ce  qu'ils  commencèrent  à  me  tirer.  Alors 
Je  fis  signe  aux  soldats  qui  estoient  dans  le  cy- 
metyere de  se  Joindre  avec  moy  dans  le  grand 
chemin  :  et,  parce  que  le  capitaine  Carbon  ne  me 
pouvoit  descouvrir,  il  me  tint  pour  mort  ou  perdu, 
et  mes  gens  aussi  ;  qui  fut  canse  qu'il  laissa  le  ca- 
pitaine Compai,  qui  estoit  bon  soldat,  au  bout  du 
pont,  avec  vingt  cinq  chevaux  et  trente  arbales- 
triers du  capitaine  Megrin ,  voyant  toutes  leurs 
trouppes  de  cheval  à  main  gauche  et  à  main 
droicte  venir  droict  au  pont  :  ce  qu'il  fit  pour 
voir  s'il  y  auroit  quelque  moyen  de  me  secourir, 
si  je  n'estols  perdu  ;  et  ce  pendant  il  falsolt 
rompre  le  pont.  Et,  parce  que  la  trouppe  des 
ennemis  de  main  droicte  alloit  plus  hastivement 

(I)  die  .daie. 
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lid  nu  pMit  «fuc  oelledc  raatn  paucho,  je  lofs- 

IV  U  ^and  chemin,  et,  ft  la  faveur  d'une  hayc, 

lUay  droict  it  la  rivtfrc ,  o\\  Il  me  rallul 

•>éÀmlwttre  la  cavallerie  :  toutcsfois  je  me 

lli  fel  v't  mo  jettay  dnMalariviore,ct,  en 

m ,.a5say  de  l'autre  coslé.  Lesbordsde 

rivière  estant  hauts,  me  ravorlserembeaucoup, 
les  gens  de  chevnl  ne  se  pouvolenl 
:  et  rependant  nos  tireurs  n^estoient 
fÊaft'   "'  !e  bout  du  pont,  où 

Citoii  ,    1  hien  cmpesrhé  à  le 

rompre.  l>efllors  qu  11  m'eut  apperçeu,  il  me  per- 
inada  par  plu&ienni  fois  de  me  sauver  .  et  me 
prcienta  la  crouppe  de  son  cheval  ;  mais  U  n'enst 
autre  reaiioose  de  raoy,  sinon,  que  Dieu  m'avolt 
eoiuent^,  et  mes  soldats  aussi  lesquels  je  n'n- 
bandonncrois  .  jusqaes  k  ce  que  je  les  eusse  mis 
Heu  de  seureté.  Surqooy  nous  descouvrismes 
[iiebo«erie  espagnole  venant  droict  au  pont  : 
im  n'estions  assez  forts  pour  soustenir  co  choc, 
ria  pourtiuoy  Compal  et  les  arbaiestriers  de 
in  prennent  le  dev;ml  pour  le  retour,  el  je 
demeure  a  In  queue  ,  ayant  ^aigué  un  fossé  qui 
bordolt  un  pré  ,  a  la  favenr  duquel  les  gens  de 
ke^nl  nt  me  pouvolent  choquer. 
Une  r«6toil  lors  que  mes  six  arquebusiers, 
ir  h»  arbfliestHers  avolcnl  employa'*  tous  leurs 
ilete;  footesfo/s,  pour  moiistrerqu'lls  n'estoiout 
1)  Je  leur  fis  mettre  l'espée  nue  ù  la  main, 
TariMileste  en  l'autre,  pour  leur  servir  de 
locltcr.  Or,  parce  que  tes  gens  du  capitaine 
tpal  avant  partir  avolrnt  rompu  In  plus  part 
(In  ponl,  cela  fut  ciiuse  que  la  cavallerie  ne  fust 
•I  losC  à  nous,  U-  conlrainctc  aller  pas- 

ser à  deux*  III  ^  les    plus   haut  h  main 

drokte.  Pendant  que  leurs  gens  de  pied  avec 
tnd  difficulté  passoient  un  à  un  par  dessus 
^rdrfons  qui  estoleot  au  pont,  il  m'esloit 
de  |«  deffalie,  si  jt-  n'eusse  veu  que  la  ca- 
dlerîp  me  vcuoît  rnfermer.  Nostre  honneur 
idoit  de  Dostrc  retraicte.  Gaîgnant  donc 
chemin  de  fosw*  en  fossé ,  ayant  faict 
demi-quart  de  lieue ,  je  fis  aile ,  aiin  que 
ne  fu&sent  hors  d'alcine ,  et  vis  que  les 
aboient  ffliet  de  nicsmc ,  et  connus  à 
iMr coaleoance  qu'ils  avoicnl  perdu  lenvye  de 
mesoy^re  :  dcquoyje  fus  hien  estonné,  et  ayse 
«fcaol  d  quant;  car  nous  n*en  pouvions  plus  , 
pris  un  peu  d'eau  et  de  pomade  (l),etdu 
mjltet  en  quel«]uejt  pnuvrcs  maisons  que 
"'S  eu  chemin.  Cependant  le  capi- 
i-nvova  quelques  chevaux  pour 
•çavoii-  de  nos  nouvelles,  me  pensaut  mort  ou 
rtoos  voyia  enliu  eu  lieu  de  M'urctc ,  sons 

tmtit   ddrc. 


avoir  perdu  que  trois  soldats  dans  le  premier 
fossé,  et  le  bastard  Dauzan,  qui  s'amusa  dans 
une  maisonnette  près  rEglise. 

Pendant  tout  ce  rencontre  et  ce  combat ,  l'a- 
larme vint  à  monsieur  de  Lautrec ,  et  tu  nou- 
velle que  nous  eittious  tous  deffaits  :  ce  qui  lui 
donna  beaucoup  de  desplaislr ,  pour  la  conae- 
qnence  qu'apporte  ordinairement  lors  qu'au 
commencement  on  donne  curée  aux  ennemis.  Il 
fit  mettre  tout  en  bataille  :  mais,  comme  11  fut 
un  peu  eslolgué  de  la  ville ,  Il  vit  venir  nos  en- 
seignes de  gens  de  pied,  que  le  seigneur  de  Gra- 
mond  conduisoitf  lequel  luy  raconta  ce  qui  cs- 
toil  advenu,  et  me  fit  cet  honneur  de  luy  tes- 
molnner  que  j'estnis  cause  de  leur  consenatlon 
et  salut,  mais  que  j'y  estols  demeuré  pour  gages. 
Le  capitaine  Carbon  u'cstoit  encor  arrivé,  par- 
ce qu'il  attendolt  le  capitaine  Compai  pour  sca- 
voir  nouvelles  du  tout.  A  la  fln  il  arriva  :  auquel 
monsieur  de  Lautrec  dist  ces  mots  :  «  Ktbicn, 
Carbon  ,  estoit-il  temps  de  faire  une  telle  follie 
comme  celle  que  vous  avez  faict?  Elle  n'est  pas  si 
petite  que  vous  n'nyez  mis  en  hnzard  de  me 
faire  perdre  ceste  place  de  Bayonne,  qui  est  si 
importante.  »  Il  luy  respondit  :  «  Monsieur,  j'ay 
faict  une  grande  faute,  et  laplusgrand'follie  que 
je  fls  jamais  :  jusques  Icy  ne  m'en  csloit  adve- 
nue de  pareille  :  muis,  puis  (juc  Dieu  a  voulu  que 
nous  n'nyons  eslt'-  deffaits.  je  serny  plus  sage  à 
l'advcnir.  »  Monsieur  de  T^ulrec  luy  demande 
s'il  y  avoit  nouvelles  de  moy;  lequel  luy  dist 
qu'il  pcQsoil  que  je  fusse  perdu  :  mais  ^  cepen- 
dant qu'il  se  promenoit  près  la  ville  en  atteu- 
dant  nouvelles,  arriva  le  capitaine  Compai, le- 
quel les  asseura  que  j'estoi»  sauvé,  et  leur  ra- 
conta la  tiellc  retraicte  que  j'avois  faict  endespit 
dts  ennemis  et  a  leur  barbe,  sans  avoir  perdu 
que  quatre  hommes  ,  et  qu'il  estoit  impossible 
que  les  eunemys  ncussenl  souffert  beaucoup  de 
perte.  Ji'  ne  fus  pns  plustost  srrivê  a  mon  logis, 
qu'un  gentilhomme  me  vient  chercher  de  la  part 
de  monsieur  de  Lautrec  ,  lefjuel  me  fit  aussi  grand 
chcre  qu''il  eust  sçcu  faire  à  gentilhomme  de 
France  ,  me  disant  ces  mois  eu  gascon  :  Mont- 
iuc  mon  amiCfjou  noublidcray  jamtti  hu  ser- 
vice qtt%tlH' s  fait  au  fici  ,  et  m^en  souviera  tant 
qitejou  viiratjj  il  n'y  a  pas  moins  d'honneur  de 
faire  une  belle  retraicte  qu'aller  ix  un  comlNit. 
C'estolt  un  seiiineur  qui  n'avoit  gucff  acoous- 
tumé  de  caresser  personne;  j'ay  souvent  remar- 
qué ceste  faute  en  luy  :  toutcsfois  pendant  le 
soupper  11  me  fil  beaucoup  de  faveur,  laquelle 
tousjours  depuis  il  me  continua  ;  mesmcs  quatre 
ou  cinq  ans  après,  se  ressouvenant  de  moy,  il 
m'envoya  de  Paris  en  Gascogne  un  courrier , 
avec  une  commission  de  gens  de  pied,  mepriant 
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de  raccompagner  au  voyage  qu'il  fit  à  Naples; 
et  depuis  m'a  toi^Joars  plus  estimé  que  je  ne 
Valois.  VoylÀ  le  premier  lieu  auquel  je  me  trou- 
vay  jamais  commandant,  et  où  j'ay  commaucé 
&marquer  ma  réputation. 

Vous,  capitaines;  mes  compagnons,  qui  me 
ferez  cest  honneur  de  lire  peut-estre  ma  vie, 
nottez  que  la  chose  du  monde  que  vous  devez 
désirer  le  plus,  c'est  de  chercher  l'occasion  par 
laquelle  vous  puissiez  monstrer  ce  que  vous  va- 
lez quand  vous  commancerezà  porter  les  armes  : 
car  si  à  vostre  commancemeut  vous  demeurez 
victorieux ,  vous  faictes  deux  choses  entre  au- 
tres :  la  première,  c*est  que  vous  vous  faictes 
louer  et  estimer  aux  grands,  et  par  ce  moyen, 
par  leur  rapport,  vous  serez  cogneus  du  Roy  , 
duquel  nous  devons  tous  espérer  la  récompense 
de  nos  services  et  labeurs;  la  seconde  est  que, 
comme  les  soldats  cognoissent  un  capitaine,  le- 
quel à  son  commencement  a  fait  quelque  chose 
de  bon,  tous  les  vaillans  hommes  recherchent 
d'estre  à  luy ,  espérant  que ,  puisqu'il  a  eu  si  bon 
commancement ,  toutes  choses  Iny  doivent  suc- 
céder heureusement;  et  par  ce  moyen  ils  seront 
employez.  Car  c'est  le  plus  grand  despit  qu'un 
homme  de  bon  cœur  puiïïse  avoir,  lorsque  les 
autres  prennent  les  charges  d'exécuter  les  entre- 
prises, et  cependant  il  mange  la  poulie  du  bon 
homme  auprès  du  feu.  Ainsi  vous  trouverez 
tousjours  accompagnez  de  braves  hommes,  avec 
lesquels  vous  continuerez  à  gaigner  honneur  et 
réputation  ;  et  au  contraire ,  si  vous  estes  battus 
au  commancemeut,  soit  pour  vostre  faute  ou 
pour  lascheté,  tous  les  bons  hommes  vous  fuy- 
ront,  et  ne  vous  demeurera  que  gens  de  peu  de 
valeur,  avec  lesquels,  quand  vous  seriez  le  plus 
brave  homme  du  monde,  vous  ne  pouvez  gai- 
gner que  mauvaise  réputation.  Mon  exemple 
vous  pourra  servir  de  quelque  chose  ;  et,  encor 
res  que  ce  ne  soit  pas  grand  cas  de  ce  reucontre 
queje  vousay  descrlt,  si  est-ce  que  de  petits 
CfUcts  de  guerre  quelquefois  on  fait  beaucoup  de 
profit.  Souvenez-vous,  mes  compagnons,  quand 
vous  vous  trouverez  en  estât  de  voir  une  grand' 
force  sur  vos  bras ,  laquelle  vous  pouvez  tenir 
en  bride  par  la  perte  de  peu  d*hommes,  de  ne 

(1)  ÎS'oin  des  aînés  de  la  mai<oa  de  Grainmoiit. 

(2)  Ou  Franget.  Voici  >  d*aprb«FaTyn  ,  Histoire  de  Na- 
varre, ooninient  on  proctda  pour  ceUe  dégradation  .* 

On  assembla  plusieurs  cbcvaliers»  devant  lesquels  il 
comparut.  Kn  leur  présence  un  héraut  d'arme»,  après 
avoir  détaillé  le  bit,  l'accusa  hautement  de  lâcheté.  Lci 
juge»  le  condamnèrent  à  rtre  dégradé  de  noblesse,  et  dé- 
cteré  roturier.  Pour  l'exécution  de  cet  arrêt,  on  dressa 
deux  cchatiudi  :  sur  l'un  étoient  placés  les  chevaliers  et 
écayers ,  asiûtés  de  hérauts  avec  leurs  cottes  d'armes; 
sur  rtntreon  voyoit  Franget,  armé  de  toutes  pièces  :  soo 


craindre  point  le  hazard  :  peut-estre  que  la  for- 
tune vous  sera  fovorable  comme  elle  fut  à  moy; 
car  je  puis  dire  que  si  je  ne  me  fusse  présenté 
pour  la  condoitte  des  cent  hommes  de  pied  qui 
firent  très-bien  leur  devoir,  que  toute  la  cavaUe- 
rie  des  ennemis  estoit  sur  nos  bras ,  laquelle  nous 
n'avions  moyen  de  sousfenir. 

Incontinent  après ,  le  camp  des  ennemis  se 
retira  en  Navarre,  et  M.  de  Lautrec  cassa  la 
moitié  de  ses  compagnies ,  et  réserva  les  deux 
enseignes  de  M.  de  Cauna ,  et  celte  du  baron  Jean 
de  Cauna,  estant  chacune  de  trois  cens  hommes: 
qui  fut  la  première  fois  que  l'on  les  réduit  à  ce 
nombre ,  car  auparavant  elles  estoient  toutes  de 
cinq  cens  ou  de  mille  hommes  :  qui  apportoit 
beaucoup  de  soulagement  aux  finances  du  Roy, 
parce  que  tant  de  lieutenans,  enseignes,  sergens 
et  autres  officiers  emportent  beaucoup  de  paye, 
et  qu'aussi  le  commandement  d'un  bon  nombre 
d'hommes  appelle  les  gentilshommes  de  maison 
à  ces  charges,  lesquelsÂ  présent  les  desdaignent, 
voyant  tant  de  capitaineaux  ausquels  on  voit 
donner  ces  charges  sans  jamais  avoir  donné 
coup  d'espée.  Or  M.  de  Lautrec  me  donna  la 
compagnie  de  mon  capitaine,  encore  que  pour 
lors  je  n'eusse  attaint  que  l'aage  de  vingt  ans; 
et ,  après  avoir  laissé  quatre  compagnies  dans 
Bayonne,  il  s'en  alla  en  poste  à  la  Court  :  qui  en- 
hardit nos  ennemis  à  redresser  le  camp ,  et  met- 
tre le  siège  devant  Fontarabie,  laquelle  fis  prin- 
drent  avant  que  M.  de  Lautrec  fust  de  retour. 
La  perte  de  ceste  place  procéda  de  la  faute  ou 
meschanceté  d'un  nepveu  du  connestable  de 
Navarre,  nommé  dom  Pedro  de  Navarre  (1),  fils 
du  feu  mareschal  de  Navaire ,  lequel,  ayant  esté 
banny  d'Espagne  parce  qu'il  soustenoit  le  party 
du  roy  Henry  de  Navarre ,  fut  mis  dans  ceste 
ville  avec  quatre  cens  hommes  bannis  comme 
luy,  où  il  fut  depuis  si  bien  sollicité  par  son  on- 
cle, qu'il  se  tourna  de  son  costé  :  ce  qui  fut 
cause  de  la  perte  de  la  place ,  laquelle  estoit  im* 
prenable ,  eocores  que  les  ennemis  eussent  fait 
deux  grandes  bresches.  Et ,  parce  que  je  n'y  es- 
tois  pas,  et  que  je  ne  veux  parler  par  ouyr  dire, 
je  n'en  diray  autre  chose ,  si  ce  n'est  que  le  wqpi- 
taineFrauget('2),qui  la  rendit,  etqui  s'en  des- 

écu ,  blasonoé  de  ses  armes ,  mis  sur  nu  pal  devant  loi , 
étoit  renversé  la  pointe  en  haut.  Aux  côtés  de  Fraoget, 
douze  prêtres  chantoient  l'office  des  morts.  A  la  ftn  de 
chaque  psaume ,  ces  prêtres  faisoient  une  pause ,  durant 
laquelle  les  hérauti  dépouiUoîent  le  patient  de  quelque»- 
unes  de  tes  armes.  A  mesure  qu'on  lui  ûtoit  nnc  pcnUoa 
de  son  armure ,  tes  hérauts  moient  b  haute  voix  :  Ceci 
est  la  cotte  d'annes  dn  trattre  et  déloyal  Frangd*  A 
coups  de  marteau  ilslnisèrent  son  écu  en  trois  morceau. 
L'ofllcc  étant  Oui ,  les  rois  d'armes  publièrent  de  nouveau 
sa  seateoce;  les  prêtres  chantèrent  sur  sa  tête  le  psanme 
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chnrgeoit  sur  tcdlt  dom  Pedra.  fut  ilc^redé  à 
Lyon.  La  perte  de  oestv  place  nous  osta  un  sirand 
pied  que  nous  nvions  en  Kspftifine,  Ce  fut  là  où 
queUpiesaus  auparavant  le  sieur  de  Lude  ac(]uîst 
ne  gloire  immortelle ,  pour  avoir  soubtctiu  le 
egc  on  an  entier  avec  toutea  les  extremitez  du 
onde;  celuy-là  en  rapporta  honneur,  et  Frau- 
et  honte  cl  ruync.  Ainsi  va  le  monde  et  la  for- 
ne.  Cependant,  si  (juelque  prince  on  lieutenant 
e  roy  passe  les  yeux  sur  mon  livre  [peut-e,stre 
1  pourra-il  lire  de  plus  iuutitcâ  |,  qu'il  noite, 
par  eest  exemple  et  autres  que  j'ay  vcu  ,  et  que 
penl-estre  je  pourray  cotler  cy-apres,  qu'il  est 
tres-dançereux  de  s'nyder  de  oeluy  qui  quille 
son  prince  et  seigneur  naturel;  noup3squ'on  le 
oive  refuser  quand  II  se  \ient  jeller  entre  ses 
ras,  mais  on  ne  luy  doit  donner  uneplaceavec 
Itc  11  puisse  faire  sa  paix,  et  rentrer  en 
grâce  avec  son  prince  ;  ou ,  pour  le  moins,  sï  on 
lefait^ipie  le  temps ayt apporté  une  telle asseu- 
rance  qu'il  n'y  ait  nulle  doute  :  car  cependant  il 
se  sera  comme  accouslume  au  paya  ou  il  \lent 
exilé el  fugitif,  et  aura  ac(|uis  et  reeeu  dej»  bien- 
faits. Si  on  le  veut  employer  ,  mettez  leloingde 
ceux  avec  1èsc{ucU  il  peut  avoir  pratique.  A  ce 
ue  j*ay  ouy  dire  aux  capitaines  de  l'enipereur, 
lanri   bien   Charles   de   lïourbon   eubt  prins 
lHar.-ieille  et  la  Provence,  l'Kmpei^ur  n'tust  pos 
ihit  ee&te  faute  de  ta  luy  Lailicr  en  i;nrde ,  quoy 
qu'il  eust  promis.  Mais  pn^ison.^  outre. 

[io2-i)  Toutes  les  compagnies  de  ircns  de 
pie^l  estant  cassées,  sauf  celles  qu'on  mit  en 
garnison ,  et  ne  voulant  m'enfermer  dans  des 
murailles,  je  me  remis  dtms  la  compagnie  de 
M.  le  mareschal  de  Koix  ,  jusques  à  ce  que  le 
ro>  François  entreprini  le  voyage  pour  aller 
combattre  M.  de  Bourbon  ,  lequel  esloit  venu 
assiéger  Marseille  avec  le  marquis  de  Pesquere; 
lequel  sieur  de  Bourbon  pour  un  despit  s'esloit 
tourné  du  costé  de  VKmpereur  :  il  u'y  a  rien 

Rs'an  grand  cœur  n'entreprenne  pour  se  ven- 
?T.  Et,  parce  que  le  Roy  ne  permit  à  M  le  ma- 
fli5.  tavdan  meain  nr  ianirnx  mi  Mil  quelles  mn\ô- 
étions  li  iiiipiirnlioiis  ri'  [Miminr  ntntitMil.  knsiiilc  on 
v'trmtlU  Fnti^rl  tic  Oi'hiilAUil ,  lli-  iitin:  nue  curtic  miuâ 
\ê%  AiUktAlv\.  Oïl  )c  tiDiupiirla  n  IVt^linc  sut-  iiiic  civiiVt- , 
mntcrt  d'un  |hm-Io  rt  du  drnp  nuprluiiirc  :  sex  iu^rn  i'iiç- 
cianipai;naitftil .  irtiu  dr  Tubv*  d  di*  rliapctiMKi  de  di'iiil. 
LJ  t'nnii:<l  Tiil  dccliirt' ntlittirr.  tt^iioblc  cl  inrap-iMp, 
Mn  •  ,  dr  porUrlcsanm-s .  jkumpditedVln* 

ftHtte'  .  l'oininr  iduiu  et  ttirdtnr.  [.n  loiinidi*- 

rvIioQ  dr  u  ^RMlIrcso,  on  lui  Htcnlrc  dr  Imie. 
(Il  itmio  di  On  .  do  la  tiiiii>Kin  tin  Lmiiu. 
<S)  •  \,^\\  H'iuiiriir  ilr  BourUtn  levn  le  ài'^e  {dr  Mar- 
ri tim  lii  toltt>  de  Miluii  Ir  plus  (frarrd  trnin  qu'il 
rsttint  foirl*!»  di'  (v  ri>\anH'  de  Frnncc  jnir  iikt  el 
r  lerrv't  et  Itiv  fiirt>iil  rliaih^i-j  les  ép^^rtm»  de  »i  pr^* , 


rosch&l  de  Folv  de  mener  que  vingt  hommes 
d'armer  de  si  compa£;nie»  et  qu'à  mon  arrivée 
je  Irouvay  que  je  n'eslois  du  nombre  des  esleus, 
je  me  despitay  .  et  m'en  allay  avec  cinq  ou  six 
pentiis-hommes,  lesquels  me  firent  cest  hon- 
neur de  venir  avec  moy  pour  nous  trouver  à  la 
bataille  ,  avec  résolution  de  combattre  avec  les 
gens  de  pied  ;  mais  M.  de  Bourbon  leva  son 
siège ,  après  l'y  avoir  tenu  six  sepmaines.  Le 
seigneur  Rance  de  Cere  (i),  gentil-homme  ro- 
main ,  des  plus  aguerris  et  expérimentez  ,  et  le 
sieur  de  Brion  ,  y  estoieut  dedans,  avec  Iwnnes 
forces  que  le  Roy  y  a^tïit  envoyé.  Ledit  sieur  de 
Bourbon  se  trouva  trompé  ,  et  ses  intelligences 
courtes  :  le  I'>ançois  ncsçavoit  lorsque  c'estoit 
de  se  rebeller  contre  son  prince.  Deslors  qu'il 
sentit  que  le  Roy  s'approcholl ,  il  se  retira  par 
les  montaiç:nes,  et  descendit  au  Piedmont  par 
Salusses  et  Pignerol  ,  non  sans  bcnncoup  de 
perte.  Il  se  sauva  à  Milan  .  lequel  fut  contrainf, 
et  le  viceroy  de  %aple5  aossy  ,  de  quitter  ,  et 
sortir  par  une  porte  pendant  que  nous  entrions 
parTaulre  (2.  Te  seigneur  Antoine  de  Levé, 
qui  estoit  Tun  des  plus  grands  capitaines  que 
l'empereur  ayt  eu  ,  et  croy  que  sans  les  gouttes, 
qui  le  travaîHoyent  fort,  qu'il  eust  surpassé  tous 
ceux  de  son  ange  ;  il  fut  choisi  pour  eslre  mis 
dans  Pavye  avec  une  Irouppe  d'Mlemans,  pour 
Toplnion  qu'on  avoit  que  le  Roy  dnnneroit  là , 
comme  de  fnit  il  flt.  Le  siège  dura  sept  ou  huit 
mois.  Cependant  M.  de  Bourbon  5*00  alla  en 
Allemai^nc ,  là  où  il  brigua  tnnt  avec  l'argeot 
que  M.  de  Savoye  luy  avolt  preste,  qu'il  amena 
avec  luy  dix  mil  Allemans,  et  fit  venir  quatre 
ou  cinq  cens  hommes  d'armes  de  \aptes. 

(  1525)  Et  ayant  dressé  son  camp  à  Lode  (3) , 
s'en  vint  donuer  lu  bataille  au  Boy  un  jour  de 
Saincl  Mathins,  estant  notre  cnmp  affoibly  , 
tant  pour  la  longueur  du  siège  que  pour  les 
maladies  qu'il  y  avuit  eu  ;  et  encores ,  par 
mal'heur,  le  Boy  avoit  pcuauparavantcassc  trois 
mil  Grisons  (4),  qu'un  colonel  du  pals  mesme 


t]iie  partie  de  son  artillreie  fiit  perdue  ;  te  re^tr  inls  eu 
tiiu^M*  pjii*  piiVeA ,  et  (r<iitic  a\(v  iinilftii  |iiM|iiei(  h  Mllau. 
uiir|ni>t  lien  unirn  .'1  [>niiid  dili^iPiicc  k-dii-tieinièiiiejuur 
de  son  parlement  de  Provence  ;  letpiel ,  en  ce  di^wirroy 
el  ritilc.  fui  Hiiu  par  le  Hov  ayniii  îolpnllon  de  le  reo- 
eonlrer  l;i  i>arl  «pi'il  ii-oit El  ne  fusl  moindre  Ib  dili- 
gence df  larnn^»  françciise.  bqnellc  arriva  quasi  e« 
niLi..!'  iii-lnat  l'ii  la  »iïle  de  Milan  pnr  Tune  dw  porte*  , 
(jiie  l'ernienij  en  «irlnil  par  l'aiUre;  el  ai  bien,  qiicqujsf 
w  pitnvuienl  elim>ir  à  lu-il  l'un  l'autre. .  (Paradin  .  Hist. 
de  nnlre  Umpi.) 

(It  Uite:  ÏJoAi. 

(t)  Suivant  les  tiisloriens,  co  fiirenl  tes  t^risuns  qui 
abandonnèrent  Varm^  la  reille  de  la  Intallle ,  aprti 
OTotr  rt^ii  '''"r  srddi*. 


14 

commandoU,  leqnds'appeloit  le  GnmdDiant;  et 
*  croy  que  ce  fut  pour  éviter  la  despence.  He  que 
ces  petites  mesnageries  iq^rtentqoelquefois  de 
perte!  Aussi,  quelques  jours  ayant,  M.  d'Al- 
banie (1)  avec  beaucoup  de  forces,  estolt  allé 
par  commandement  du  Boy  à  Rome,  pour  de  Iâ 
se  jetter  dans  le  royaume  de  Naples  :  mais  en 
fin  tout  alla  en  fumée  ;  car  ,  Â  nostre  grand 
marbeor ,  nous  perdismes  ceste  bataille ,  et  tou- 
tes ces  entreprinses  revindrent  à  néant. 

Le  discours  de  ceste  bataille  est  publié  en  tant 
de  lieux ,  que  ce  seroit  perdre  temps  à  moy  d'y 
employer  le  papier  :  je  dfray  seulement  qu'elle 
ne  fut  guère  bien  conduite  en  plusieurs  endroits 
de  nofttre  costé ,  qui  fut  cause  de  faire  perdre 
ceux  qui  fiiisoyent  leur  devoir.  Le  Boy  futprins, 
M .  le  mareschal  de  Foix  prins,  et  blessé  d'une  ar- 
qaetmzade  dans  la  cuisse ,  qui  luy  entroit  dans  le 
petit  ventre;  M.  deSainctPol(2)  prins  et  blessé 
4e  treze  playes ,  lequel  avoit  esté  laissé  pour 
mort  au  camp,  et  despouillé  tout  en  chemise  : 
mais  un  Espagnol ,  luy  couppant  un  doigt  pour 
avoir  une  bague  qu'il  ne  pouvoit  luy  arracher , 
le  fit  crier  :  et ,  ayant  esté  recognu ,  fut  apporté 
avec  ledit  sieur  mareschal  dans  Pavie ,  au  logis 
de  la  marquise  de  Scadalfol.  Plusieurs  autres 
grands  seigneurs  y  moururent ,  comme  le  frère 
du  duc  de  Lorraine ,  M.  l'admfral  de  Chabanes, 
et  plusieurs  autres  {fftns ,  entre  lesquels  estoyent 
le  roy  de  Navarre  (3) ,  MM.  de  Nevers ,  de  Mont- 
morancy,  de  Brion  et  autres.  Je  ne  veux  taxer 
la  mémoire  de  personne  pour  la  perte  de  ceste 
bataille  «  ne  marquer  ceux  qui  firent  mat  leur 
devoir,  mesmeraenten  présence  de  leur  Roy. 
Pendant  le  séjour  que  je  fis  en  Tannée,  je  fus 
tousjours  avec  un  capitaine  dit  Gastille  de  ^'a- 
varre,  sans  prendre  aucune  solde,  lequel  le 
jour  de  la  bataille  conduisolt  les  Ënfaos  Perdus: 
il  me  pria  luy  foire  compagnie  ;  ce  que  je  fis 
avec  les  cinq  gentilshommes  qui  estoyent  venuz 
avec  moy.  Je  fus  prins  prisonnier  par  deux  gen- 
tils-hommes de  la  compagnie  du  seigneur  An- 
toine de  Ixïve ,  lesquels  le  samedy  matin  me 
laissèrent  aller ,  ensemble  deux  de  mes  compa- 
gnons, car  ils  voyoient  bien  qu'ils  n'auroyent 
pas  grands  finances  de  moy  ;  les  autres  avoyent 
esté  tuez.  Je  me  retiray  en  la  maison  de  la  mar- 
quise ,  où  M.  le  mareschal  estoit  blessé  :  Je  le 
trouvay  avec  M.  de  Salnct  Pol ,  tous  deux  cou- 
chez en  un  lict,  et  M.  de  Montejcan  y  couché 
eu  la  mesme  chambre ,  estant  blessé  en  la  jambe  : 
là  où  j'entendis  le  discours  et  la  dispute  qu'il  y 
eut  entre  le  sieur  Federic  Begc ,  prisonnier,  et 

(  I  )  Jacques  Stuart ,  duc  d'AUmnie .  «hirIii  Hpmttin  de 
Jacqun  V  ,  roi  d'Kroisf . 
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le  capitaine  Sucre,  qui  estolt  à  TEmpereor ,  sor 
la  perte  de  ceste  bataille  ;  lesquelt  taxoyent  d« 
grand  &nte  nos  François  ^  mesmes  plusiean 
particuliers,  au  nom  desquels  Je  pardonne;  Je 
Jugeay  leur  opinion  très-bonne,  estans  tout  deux 
grands  cajdtaines.  Ce  que  je  leur  ouys  dire  m*a 
depuis  servy  en  d'autres  exécutions,  avec  ce 
que  j'en  jugeay  moy-mesmes,  comme  doivent 
iaire  tous  ceux  qui  ont  envie  de  parvenir  par 
les  armes. 

Il  faut  non  seulement  rechercher  les  ooeaitoiis 
de  se  trouver  aux  combats  et  batailles,  maia 
aussi  estre  curieux  d'eiconter  et  retenir  l'opinion 
et  raison  de  ceux  qui  sont  gens  expérimentes, 
sur  la  &ute ,  perte  ou  gain  qui  s'en  est  ensoivy  : 
car  certes  c*est  grand  sagesse  de  bien  apprendre, 
et  se  faire  maistre  aux  despens  d'autruy.  La 
France  a  long  temps  ploré  ceste  perte,  et  la  prise 
de  ce  brave  prince,  qui  pensoit  trouver  la  for- 
tune si  favorable  comme  à  la  journée  des  Suissee: 
mais  elle  luy  tourna  le  dos ,  et  fit  voir  combien 
U  importe  à  un  roy  se  trouver  luy-mesme  à  la 
bataille ,  veu  que  bien  souvent  sa  prise  mehw 
après  la  ruyne  de  son  Estât.  Toutesfois  Dieu  re- 
garda le  sien  d'un  œil  de  pitié ,  et  le  conserva  : 
car  les  victorieux  perdirent  le  sens ,  esblouisde 
leur  victoire.  Que  si  M.  de  Bourbon  eust  tourné 
vers  la  France ,  il  nous  eust  mi»  à  deviner. 

Le  luudy  après,  M.  de  Bourbon  commanda 
que  tous  ceux  qui  estoyent  prisonniers,  et  qui 
n'avoient  moyen  de  payer  rançon ,  eussent  h 
vuider  le  camp,  et  se  retirer  en  France.  Je  foa 
de  ce  nombre ,  car  je  n'avois  pas  grand  finance. 
Il  nous  donna  une  compagnie  de  gens  de  ^ed 
pour  nostre  seureté ,  et  une  de  cavallerie,  mais 
sans  vivres  ny  moyen  quelconque,  de  sorte  que 
nous  ne  mangeasmes  jusques  A  Ambnm  que 
raves  et  tronsons  de  choux,  que  nous  metUoM 
sur  les  charbons.  Avant  partir  »  M.  le  mares- 
chal me  commanda  de  porter  ses  recommanda- 
tions au  capitaine  Carbon  et  k  tous  ses  compa- 
gnons, lesquels  il  prioit  ne  s'estonner  pour  ceste 
perte,  ains  s'esvertner  pour  faire  mieux  que  ja- 
mais ;  et  qu'ils  eussent  à  se  rendre  près  de  mon- 
sieur de  Lautrec  son  frère.  Surquoy  il  me  fit 
une  très-belle  remonstrance,  laquelle  ne  se  pasn 
sans  beaucoup  de  larmes  ;  ce  qu'il  prononça  avee 
une  parole  ferme  et  asseurée,  combien  qu'il  fuat 
fort  blessé  :  aussi  mourut-lt  le  vendredy  âpre*. 
Je  m'en  vins  à  pied  sans  lance  jusques  à  La 
Redorte  en  Languedoc ,  où  estoit  sa  compa- 
gnie. Apres  sa  mort ,  M.  de  Lautrec  fit  donner 
la  tierce  partie  de  sa  compagnie  au  certaine 

<2)  Fraoçoii  de  Bourbon- Veodùme,  comte  de  St.-Paul, 
J3^  Henri  d'Albrel. 
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Carbon ,  laquelle  il  ne  commanda  gaeres  ;  cor 
p*n  après  un  raesohant  honnut' ,  natif  de  Mont- 
pelier,  qui  avoit  fiivorisé  le  camp  de  monsieur  de 
Bourbon,  le  tua  par  derrière,  auprès  de  Lumel, 
courant  la  poste.  Ce  fut  un  aussi  grand  dom- 
mage que  de  capitaine  qui  soit  mort  y  a  cent 
ans;  et  cuide,  s'il  eust  vescu  aux  guerres  que 
nous  avons  vcu  depuis,  qu'il  eusl  fidl  merveilles  : 
«l  beaucoup  de  gens  se  fussent  faits  bons  capi- 
taines auprès  de  luy .  car  tous  les  Jours  on  pou- 
voit  apprendre  quelque  chose  à  sa  suitte,  estant 
un  des  plus  vigilans  et  diUgens  capitaines  qne 
j'aye  jamais  cognu,  grand  entrepreneur  et  ^nd 
exécuteur  tout  ensemble.  La  tierce  partie  fut 
donnée  au  capitaine  Lignac,  d'Auvergne,  qui  ne 
la  garda  ^ueres  longuement,  parce  qu'il  perdit 
la  veue  et  mourut;  et  Tautre  tierce,  à  M.  de 
Negrepelice  (l|,  père  de  cestuy-cy  qui  vit  au- 
joord'huy,  duquel  un  mien  cousin  germain, 
nommé  le  capitaine  Serillac  portoit  renseigne. 

Cependant  madame  la  régente,  mère  du  Roy, 
et  tous  les  princes  liguez  avec  elle,  trailtcrent  et 
moyennerent  la  délivrance  du  Uoy  \  de  sorte  que 
ce  grand  Empereiu:,  qui  s'estoll  forgé  la  con- 
queste  de  ce  royaume,  ne  conquist  un  seul  pouce 
de  terre.  Le  Uoy  en  son  afllicUon  tira  secours  de 
ses  propres  ennemis.  lesc^ueis  avoyent  suspecte 
la  grandeur  de  l'Empereur. 

|i  j2(i|Sa  Majesté  estant  de  retour,  se  rosou- 
venant  des  injures  et  indignités  qu'il  avoit  re- 
ceues  pendant  sa  prison,  ayant  tenté  tous  les 
moyens  pour  retirer  messeigneurs  ses  enfans, 
fut  forcée  de  venir  aux  armes,  etrenouveller  la 
guerre. 

\ih2l\  Ce  fut  lors  que  te  voyage  de  Naples  fut 
dressé,  sous  la  charge  de  M.  de  Laulrec,  lequel 
m'envoya  un  courrier  en  Gascogne ,  pour  dres- 
ser une  compagnie  de  gens  de  pied  :  ce  que  je 
fis  en  peu  de  jours»  et  luy  meuay  sept  à  huict 
cens  honunes,  dont  il  y  en  avoit  quatre  ou  cinq 
cens  arquebuziers  ,  combien  qu'en  ce  temps-là 
n'y  en  avoit  encore»  gueres  eu  France.  M.  d'Au- 
suu  m'en  demanda  la  moitié  pour  dresser  sa 
compagnie ,  ce  que  je  fis  :  et  fumes  iioslre  par- 
tage auprès  d'.\lcxandrie,  Inquelle  fut  rendue 
audit  sieur  de  Laulrec,  lequel  envoya  MM.  de 
Grumond  et  de  Moopezat  a&steger  le  chasteau 
àe  Vlgeve,  devant  lequel ,  en  faisant  les  appro- 
ches et  les  tranchées  [wur  mettre  rartillerie,  je 
fus  blesse  d'une  arquebuzade  par  la  jambe 
drolife,  qui  fut  cause  que  je  demeuray  boiteux 
fort  long  temps  :  de  serte  que  je  ne  peus  estrc  à 
Tosëaut  qui  se  donna  à  Pavie,  laquelle  fut  em- 
portée et  demy  bruslée.  Je  me  faisois  porter 


(Il  Frtu«oi«  de  Cvnuiio^  oMutc  d«  >«gr»plUftC. 


après  le  camp  dans  une  litière  :  toutesfois.  avant 
que  M.  de  F^ulrcc  pai'list  de  Plaisance  pour 
marcher  drolct  à  ïtouloigne.  Je  commençay  ù 
cheminer. 

|i.'>2h|  Or  auprès  d'Ascolly  il  y  a  une  petite 
ville  nommée  CapistranOf  sur  le  haut  d'une  mon- 
taigne ,  assise  de  sorte  qu'il  falloit  monter  toui^ 
jours ,  sauf  de  la  part  des  deux  portes  dans  la- 
quelle force  soldats  du  pays  s  estoient  retirez.  Le 
comte  Pedro  de  Navarre,  qui  esloit  uostre  co- 
lonel, commanda  a  nos  compagnies  de  Gascons 
d'y  aller  ;  ce  que  nous  (ismes ,  et  assaiUismes  la 
place.  Nous  fismes  faire  des  mautelets  pour  ap- 
procher de  la  muraille,  à  laquelle  nous  fUmes 
deux  trous  par  lesquels  un  homme  pouvoit  passer 
facilement ,  à  cinquante  ou  soixante  pas  l'un  de 
l'autre  j  et,  pour  ce  que  j'en  avois  fait  l'uu,  je 
voulus  donner  par  là.  Les  ennemis  d^autre  part 
desplanchorent  et  osterent  les  tables  du  dessus 
d'une  salle  ,  là  où  le  trou  entrait,  où  ils  avoieat 
mis  une  grande  cuve  pleine  de  pierres.  L'une 
des  compagnies  de  M.  de  Luppé,  noslre  sous- 
coloonel,  et  la  mienne  ,  commencèrent  adonner 
par  le  trou  :  Dieu  me  donna  ce  quo  je  luy  avois 
tousjours demandé,  qui  estait  de  me  trouvera 
un  assaut,  pour  y  entrer  le  premier  ou  mourir. 
Lors  je  me  jettay  à  corps  perdu  dans  la  salle, 
ayant  une  cotte  de  maille  comme  les  AUemaos 
portolent  en  ce  temps-là,  une  espée  au  poiug,  une 
rondelle  au  bras»  et  un  morioo  en  teste  :  omis 
comme  ceux  qui  estoicnt  à  ma  queue  se  vou- 
lurent jelter  après  moy,  les  ennemis  versèrent 
la  cuve  de  pierres  sur  eux ,  et  les  attrapèrent  sur 
le  trou  ;qui  fut  cause  qu'ils  ue  me  peureut  suy  vre. 
Je  demeuray  dedans,  combattant  tout  seul  à  une 
porte  qui  entroit  dans  la  rué  :  mois  du  haut  de 
la  salle ,  qui  estoit  desplanchée ,  on  nie  tiroit  in- 
linitéd'arquebuzades,  l'une  desquelles  me  perça 
la  rondelle  et  le  bras  à  quatre  doigts  de  la  maiu. 
et  un  auli-e  me  froissa  tout  l'os  sur  la  jointure  de 
fespaulc  et  du  bras  ;  dont  Je  perdis  le  senti- 
ment. Me  tombant  la  rondelle  à  terre,  Je  fus 
forcé  de  reculler  devers  le  trou ,  contre  lequel  je 
fus  renversé  par  ceux  qui  combattoienl  à  In 
porte  de  la  salle,  si  heureusement  toutesfois 
pour  moy  ,  que  mes  gens  curent  moyen  de  me 
lirerdebors  par  les  Jamlies  ;  mais  ce  fut  si  dou- 
cement, qu'ils  me  laissèrent  rouler  de  haut  en 
bas  jusque»  au  fonds  dti  fossé  ;  et ,  tombant  au 
travers  la  ruyue  des  pierres,  je  me  rompis  en- 
cor  le  bras  en  deux  lieux.  El  comme  on  meust 
relevé ,  je  dis  que  mon  bras  ra'esloit  demeuré 
dons  la  ville  ;  mais  l'un  de  mes  gens  le  priai, 
me  pendant  on  cscharpe  sur  les  fesses ,  et  lu  mit 
sur  l'autre  :  ce  qui  me  réconforta  un  peu. 
Voyant  les  soldats  de  ma  eompagme  autour  de 
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moy  :  «  0  mes  compagnons ,  dis-je,  Je  ne  vous 
ayols  pas  tonsjours  si  bfen  traictez  et  tant  aymez, 
pour  m'abandonner  à  un  si  grand  besoin.  *  Ce 
que  Je  disofs,  nesçachant  l'empescbement  qu'ils 
avoient  eu. 

Alors  mon  lieutenant,  lequel  Avoit  esté  pres- 
que assommé  sur  le  trou,  nommé  La  Bastide , 
père  des  Savaillans  qui  sont  aujourd'hui,  nn  des 
vaillans  gentils -hommes  qui  fîist  dans  nostre 
armée,  dist  à  deax  capitaines  basques ,  nommez 
Martin  et  Ramonet,  qui  campoient  toosjours  au- 
près de  ma  compagnie ,  que  sMIs  vouloient  don- 
ner avec  des  eschelles  par  un  quanton  qu'il  y 
avoit  près  de  là,  qu'il  donneroit  par  le  trou 
mesme,  et  qu'il  voulolt  mourir  plustost  qu'il  n'y 
entrast  :  à  quoy  Je  les  encourageay,  tout  autant 
que  ma  folblesse  me  le  pouvoit  permettre.  Les 
eschelles  apportées  et  liées,  parce  qu'elles  se 
trouvèrent  courtes,  La  Bastide  donne  par  le 
trou,  ayant  mandé  aux  autres  capitaines  de  don- 
ner par  l'autre  ;  mais  ils  ne  firent  pas  grands 
faits  d'armes.  Cependant  que  La  Bastide  com- 
battoit ,  ayant  gaigné  le  trou,  Martin  et  Ramo- 
net  donnèrent  l'escalade ,  tellement  qu'ils  for- 
cèrent les  ennemis,  et  entrèrent  dedans.  Dequoy 
estant  advcrry,  J'envoyay  prier  La  Bastide  de 
me  garder  autant  de  femmes  et  filles  qu'il  pour- 
roit ,  afin  qu'elles  ne  fussent  violées ,  ayant  cela 
en  dévotion ,  pour  un  voeu  que  j'avois  faict  à 
nostre  Dame  de  Lorette ,  espérant  que  Dieu  pour 
ce  bicn-faict  m'aideroit;  ce  qu'il  fit,  et  m'en 
amena  quinze  ou  vingt,  qui  fut  tout  ce  qui  se 
sauva;  car  les  soldats,  animez  pour  me  venger 
et  monstrer  l'amitié  qu'ils  me  portoient,  tuèrent 
tout,  jusqurs  aux  enfans,  et  mirent  le  feu  en 
la  ville;  et,  quoy  que  l'evcsque  d'Ascoïy  [du- 
quel elle  dependoit]  prinst  M.  de  Lautrec,  les 
soldats  ne  voulurent  Jamais  partir  qu'ils  ne  la 
vissent  en  cendres.  Lu  lendemain  on  m'apporta 
à  Ascnly,  où  M.  de  Lautrec  m'envoya  visiter 
par  MM.  de  Gramond  et  de  Montpezat ,  menant 
deux  chirurgiens  que  le  Boy  lui  avoit  donnez  à 
son  départ,  l'un  nommé  maistre  Alesme,  et 
Tautre  maistre  George;  lesquels,  après  avoir 
veu  mon  bras  charpenté  comme  il  estolt,  dirent 
qui!  le  falloit  couper  pour  me  sauver  la  vie,  ce 
qui  fut  remis  au  lendcmnin.  M.  de  Lautrec  com- 
mandaausditssieursdeMontpezat  et  de  Gramond 
de  s'y  trouver:  ce  qu'ils  luy  promirent  dlffl- 
cilwnent,  pour   l'amitié  qu'ils  me  portoient, 
raesmemcnt  le  sieur  de  Gramonl.  Quelques 
Jours  auparavant ,  mes  soldats  avoient  pris  nn 
Jenne  homme  chirurgien ,  lequel  avoit  servy 
M.  de  Bourbon  :  cestoy-cy,  ayant  entendu  la 
rasolution  de  me  couper  le  bras  [  car  Je  Tavols 
retena  A  mon  stryice  ],  ne  cessolt  de  me  remoos- 
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trer  que  Je  ne  l'endarasse  pas ,  me  disant  qne  je 
n'estois  pas  à  la  moitié  de  mon  aage,  et  que  cent 
fois  le  Jour  je  sonbalterols  ma  mort  me  voyant 
sans  bras.  Le  matJn  venu ,  les  susdits  seigneon 
et  les  deux  chirurgiens  et  médecins  arrivèrent 
en  ma  chambre,  avec  tons  leurs  appareils,  pour 
incontinent  mettre  la  main  à  mecoupperle  bras, 
sans  me  donner  loisir  de  me  repentir,  ayant  re- 
çeu  commandement,  de  la  part  de  M.  de  Lau- 
trec, de  me  dire  que  Je  ne  me  souciasse  de  perdre 
le  bras  pour  sauver  la  vie ,  sans  dese^erer  de 
ma  fortune;  et  que,  si  le  Roy  ne  me  voulolt  faire 
du  bien,  que  sa  femme  et  luy  avoient  quarante 
mil  livres  de  rente  ponr  me  recompenser,  et  ne 
me  laisser  jamais  pauvre  :  seulement,  que  je 
prinsse  patience,  et  qu'à  ce  coup  Je  fisse  paroistre 
mon  courage.  Or ,  comme  ils  furent  prests  A  me 
destier  le  bras  pour  le  conpper,  ce  Jeune  chirur- 
gien ne  cessoit  de  me  prescher,  estant  derrière 
mon  lict,  le  contraire;  et,  comme  Dieu  ayde 
aux  personnes ,  quand  il  luy  plaist,  encore  que 
Je  fusse  résolu  de  l'endurer,  il  me  fit  changer  ma 
volonté  :  qui  fut  cause  que  tous  tes  susdits  sei- 
gneurs et  chirurgiens  s'en  retournèrent  faire  le 
rapport  à  M .  de  Lautrec  ;  lequel  leur  dit,  comme 
eux  mesmes  m'ont  assenré  plusieurs  fois,  ces 
mots  :  I  Aussi  bien  me  repentois-je  de  le  luy 
faire  coupper  ;  car,  s'il  iUst  mort,  J'eusse  eu  à 
tout  Jamais  cela  sur  le  cœur,  et  vivant  sans  bras, 
J'eusse  eu  regret  de  le  voir  en  la  sorte,  et  qu'il 
falloit  laisser  faire  à  Dieu  sa  volonté.  >  Ht  sou- 
dain envoya  les  susdits  ciiirurgiens  examiner  le 
mien ,  pour  sçavoir  s'il  estoit  suffisant  ;  car,  au- 
trement l'un  d'eux  devoit  demeurer  près  de  moy. 
Toutesfois  ils  le  trouvèrent  capable,  et  l'instrui- 
rent  encores  mieux  sur  les  accidens  qui  me  pou- 
voient  survenir.  Le  lendemain ,  qui  fut  le  qoa- 
triesme  de  ma  blessure,  M.  de  Lautrec  me  fit 
porter  après  luy  à  Termes  de  Bresse,  et  me 
laissa  dans  son  logis  entre  les  mains  de  son  hoste, 
qui  estoit  gentil-homme;  et,  pour  asseurance  de 
ma  personne,  emmena  deux  des  plus  grands  de 
la  ville  pour  hostage,  mesmement  un  frère  de 
rhoste,  les  asseurant,  si  J'avois  desplaisir,  de 
les  faire  pendre.  Je  demeuray  en  ce  lieu  deux 
mois  et  dcmy,  où  Je  couchay  sur  les  reins  :  tel-i 
lement  que  tout  le  grand  os  qui  est  le  long  de 
l'eschlne,  me  perça  la  peau ,  qui  est  la  pins  grand 
douleur  que  Je  pense  que  l'on  puisse  souffrir  en 
ce  monde. 

Et,  encores  quej'aye  mis  par  escrit,  an  dis- 
cours que  J'ay  fait  de  ma  vie ,  que  J'ay  esté  des 
plus  heureux  et  fortunez  hommes  qui  long  temps 
ayent  porté  les  armes,  pouravolr  tousjours  vaincu 
là  part  où  j'ay  commandé ,  si  n'ay-je  pas  esté 
exempt  de  grandes  blessures  et  de  grandes  ma* 
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ir)«ioyaafnnt  eu  qn'hommo  du  monde 
fçaarolt  avoir  snns  mourir,  m'avimt  Dieu  tous- 
joars  voulu  donner  uni<  bride ,  pour  me  faire 
cogiioiAtrc  «îue  le  bien  et  lo  mal  dépend  de  luv , 
quand  U  luy  platst:  nrniscncores,  ce  nonobbfaut^ 
ce  mc5chant  imlurel,  aspre,  fascheux  et  colère, 
qui  sent  un  peu  ,  et  par  trop ,  le  terroir  de  Gas- 
cot^ne,  m'a  lonsjours  fdlt  faire  quelque  trait  des 
miens,  dont  jp  ne  suis  pas  à  me  repentir.  Or. 
npres  qu'il  se  Fust  fait  un  petit  de  ]K)urris  au 
bras,  on  commença  à  me  lever,  ayant  un  cuîs- 
xjnet  sous  le  bras,  eo  le  liant  avec  le  corps  tout 
ensemble.  Ainsi  je  dcmcurayquciqurs  jours,  jus- 
qoes  a  ce  que ,  monté  sur  un  petit  mulet  que 
j'avols,  je  me  fis  mener  devant  \aples,  oùuostrc 
camp  e^lolt  dcsja  assis,  ayant  envoyé  un  gentil- 
homme des  miens  a  pied  ii  nostre  Dame  de  Lo- 
n'i  .icconiplir  mon  vœu,  puisque  je  n'y 

p(.  r.  Le  mal  qucj'cuduray  ne  fut  pas  si 

ïusupporuble  ni  si  grand  comme  le  regret  que 
j'ens  de  ne  mVstrc  trouvé  â  la  prise  de  Melphc 
9%  autre»  places ,  et  â  la  deffaictc  du  prince  d'O- 
range (i),  If^uel,  après  la  mort  de  .M.  de  Bour- 
bon Ifful  futtuÈ  au  sac  de  Rome|,  commaudoit 
rarroi'«  Imporiallc.  \Si  ce  vaillant  prince,  duquel 
In  mémoire  est  déplorable,  pour  le  traict  qu'il  Ht, 
nefusl  mort  lors  de  sa  victoire,  je  croy  i{u'il  nous 
rust  reuToyc  /es  papes  en  Avignon  encor  im 
coup.  I 

Or  M.  de  Lîiulrcc  mr  fit  très  bonne  chère, 
êX  tons  les  grands  de  l'armcc,  mcîinicment  le 
comte  l*etro  de  Navarre,  lequel  nie  fit  donner 
une  contlscation  valant  douze  cens  ducals  de 
rente,  nommée  la  tour  de  la  Nunciade ,  près  la 
tnur  du  Grec ,  un  des  plus  l»cau\  chnstennx  qui 
soïl  en  la  terre  de  Liibour,  et  la  première  ba- 
ronnie  de  Napics.  qui  esluil  à  un  riche  Kspagnol 
nunimé  Ferdino.  Je  petisnis  tors  tstrc  le  plus 
fçrand  seigneur  de  la  Irouppe,  et  à  la  Un  je  me 
IrouvAy  le  plus  coquin,  comme  vous  verrez  par 

discours  de  mon  voyage.  Je  deduirois  bien 

^  comme  le  royaume  de  Naples  s'est 

li'l  fsloit  pres(|ue  conquis  :  plusieurs 

uni  cscrit:  mais  c'est  «rrand  dommn;.:c  qu'iis 
ne  veHf<»nl  dire  la  vente,  et  qu'ils  ne  mettent  en 
arrière  toute  la  crainte  qu'ils  ont  ;  car  les  roys 
M  le*  princes  y  pourroient  prendre  exemple, 
qui  les  (croît  plus  sages  ,  pour  ne  se  laisser  pas 
y*:  -'evoir,  comme  ils  sont  bien  souvent  : 

ir  i  (ue  ne  veut  que  nos  roys  soient  si  sa- 
tmis,  car  ils  ne  feroient  pas  si  bien  leur  profllt 
romme  ils  font  auprès  d'eux.  Je  lairray  donc 
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cela  en  arrière,  pour  n'avoir  commencée  eseriro 
sur  la  faulc  des  nuirrs,  joinct  aussi  que  je  n'en 
ay  point  de  commandement;  mais  seulement 
n»'attcndray  a  cscrirc  mes  fortunes,  pour  servir 
d'exemple  à  ceux  qui  viendront  après  moy,  afin 
que  les  i>ctits  Montlucs  que  mes  enfans  m'ont 
laissé  se  puissent  mirer  eu  la  vie  de  leur  ayeul. 

Ilneseprcsentapasgraudeoeeasiondepuisque 
je  fus  arrivé  au  camp,  car  on  ne  s'attcndoit  qu'au 
sicpe  de  la  ville  de  Naples,  qu'on  vouloit  avoir 
l>ar  famine,  comme  nous  l'eussions  eue  bienlost, 
sans  la  révolte  d'André  d'Oria  (2),  qui  manda  au 
comte  Philippin,  son  nepveu,  qu'il  ramenastses 
palcres  à  Gènes,  avec  lesquelles  11  teuoit  la  ville 
de  Naples,  bouclée  par  ta  mer,  tellement  qu'il 
n'y  eust  sceu  entrer  un  chat  ;  ce  qu'il  Ht,  et  in- 
continent y  entra  force  vivres  du  costé  de  la 
mer,  pendant  que  nos  gallcres  tardèrent  a  venir. 
Dieu  pnrdoiiit  ii  qui  en  fust  cause,  car  sans  cela 
la  ville  estoit  a  nons,  et  par  conséquent  tout  lo 
royaume.  Ce  Philippin,  lieulcnant  d'André  dO- 
ria,  F^aigna,  près  Capo  Dorsa,  une  belle  bataille 
navale  contre  lîgo  Moncado  (3)  et  le  marquis  de 
Guasl  (-1). lesquels  vouloientaecourir  Naples;  mais 
do  ceste  victoire  vint  notre  ruine.  Philippin  ayant 
envoyé  les  prisonniers  il  Gènes  à  son  oncle,  et  le 
Roy  les  voulant  avoir,  le  sieur  Audré  d'Oria  ne 
les  voulut  rendre,  se  plaignant  qu'il  avoit  déli- 
vré le  prince  d'Oranjîe  nu  Roj*  sans  recompense  : 
le  marquis  de  Guasr,  homme  fin  et  rusé  s'il  en 
fut  jamais ,  et  qui  a  esté  grand  guerrier,  sceut  si 
bien  esbranler  l'esprit  mal-content  d'André  d'O- 
ria, qu'eu  fin  il  tourna  sa  rob!>e  ,  et  se  rendit  à 
l'Kmpereur  avec  douze  gallercs.  Le  Roy  nostre 
malstre  c5toit  bien  adverty  de  ses  pratiques; 
mais  il  avoit  le  cœur  si  gros,  et  se  sentoit  si  of- 
fensé d'André  d'Oria,  qu'il  ne  le  vouloit  recher- 
cher :  dont  ii  se  repentit  tout  A  loisir;  car  depuis 
il  fut  cause  de  beaucoup  de  pertes  qui  advin- 
drentau  Roy,  et  raesmcsde  la  perte  du  royaume 
de  Naples,  de  Gènes,  et  autres  malheurs  :  il  sem- 
blolt  <iue  la  mer  rcdoulast  cet  homme;  ^oyla 
pourqnoy  11  ne  falloit  pas,  sans  grande  oceosion, 
l'irriter  ou  mescoutenter  :  le  Hoy  peut  estre  en 
avoit  quelque  aulre  occasion. 

Nos  ealjercsarriverentàlann,  et  apportèrent 
le  prince  de  Navarre  (5),  frère  du  roy  Henry, 
avec  quelques  gentils-hommes  de  sasuillc  seule- 
ment, lequel  ne  vcsquit  que  trois  semaines  après, 
cjir  il  arriva  nu  comnienceinent  de  nos  maladies. 
A  son  arrivée  el  descente.  M.  de  Lautrcc  lui  en- 
voya Michel  AnthoiDc,  marquis  de  Salusses,  pour 

{7i)  liugui'h  df  Moncailp,  lu*''  ïi  irUc  halaillc. 

I  f)  AlfuiiH'  d'Avulos,  iiiui'i|ui5  du  Guasl  rt  de  PcsOttire. 

(5)  Clturl»  d'Altirrl ,  frère  do  Ilfiiri  d'Altrret. 
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luy  imV'MMe,  car  il  fiiisoll  ^  toceote  A 
d^iny  nill  do  NnpU^,  un  peu  nu  dessous  do  la 
Mmitoli^ino,  ot  rmincna  unu  gnirul*;  piirtie  dr  tu 
gMitlarmorio  aver  ltulvihdp«  Noirci  italiennes  , 
quo  W  cimitc  Uu^iifs  lic  (jcuo<»  coniinniidoit  de- 
|HiU  ta  UH»'t  du  »oi^itt'ui'  lloau'u  Ujiilhon ,  qt)] 
mulcnt  Itti  winiMipiii*»  du  Ht'lgitpur  Jean  d»  Mc- 
dMM,  pv<r«  du  dur  de  riurcnci*  qui  est  A  prt'M.uit, 
ImIUvI  ttv^t  v»(o  blessé  en  une  jiunbc  d'uDc  ur- 
q\i«lHUUKle,  dm  tint  TavIc,  eiitautau  i>rnlcc  du 
HuXtOt  de  là  ApiHïrto  A  iNni«Ani'c  :  auquel  lieu  la 
Jambe  luy  l'ut  iMUppeo>  de  quoy  hleu  tujtl  api-cs  il 
immrul.  IVpuiN,  \k\\W{  !.ei^iicur  lloraee  reeueillit 
loutvs  w»  ctiiupa);uies.  U  Miubloit  ((ue  Dieu  vuu* 
kUt  quelque  mnl  en  i*e  tenip»  à  nosilre  Roy ,  lors- 
qu'il ratoii  dexAut  Pnvlf  ;  car,  en  premier  lieu, 
MX  luy  i\mMUta  dm  renvoyer  le:»  GrlKons;  se- 
OMMltm^nt,  d  envoyer  M.  d'Albanie  h  Uome 
tt\«i*  pcirUe  de  Tartnee  :  et,  pour  achever  le  mal- 
heWt  Uk'U  cnvoyii  la  blos»cure  au  seigneur 
J«ftn  il) ,  \itif»i^  A  U  verUé,  «ntendoU  plus  à 
Mra  k  ifMmi  que  tous  c«u\  qui  C6toiejit  anpn» 
<Hl  ft^y»  4>  Mt  MMtt  n  cUrjie  trois  nul  bocuM» 
dff  iM,  l«  «oUlton^  AuWiAuuds  eo  lulk» 
«m  Ifolt  «ttCMltM  A(B  çf M  de  ctMVAl  ;  ei  en>> 
Ibr^MOMMit,  «OUWM  AU>&1  fout  bùn  d'jiutre«  que 
mû^t  q«v,  >1ls«  Ai&t  trt>uu>  Miiu  à  U  bftCûUe»  l« 
dMM»  M  ftMMMl  |Mtt  Altée»  »i  mal  ommm  «ttis 
ftllerenl.  IV|NilA,H»ktottrUor«e«cv«ttll«Q(Nliihl« 
«k  mU  buiniuw,  ^  fUrM  qoitrt  nUj  lia|ttcli 
9««r  k  ihMtt  ite  MipMr  J«Étt  pMTtotat  k»  «A- 
iH||pM#  <«»^"^«  *'tvu\4n«tin«AêUo)tnlvff«tw4e 
iMtr  :  Al  .v|ipeMl  kf  B«iiMle«  rsoàrrs  :  «t 

•fraiiDjssi4|;iurettt«v«c  M.  te  nwvii^dt  S«i* 
Kmm,  q«l  iMi^oriHi  ettvirau  deux  «m  «n  Itah 
lli\  H  \«n  ¥1«rT»c«»  a  ifm  M  ^itatJohMln  A 
iNHtev  Afin««  A  Tiray«  \  s) .  m  him  A  ^oc«ra  ;  Je 
iM  »V«w«k  4far«  a«|m4  Km  itn  a««ix .  |»iunr« 

Nkb  pMr  MiMtMr  A  k  taMttie  4«  «MMkw 

I» Jtlw*  4v  V«v<mv ,  |f«rv«  <|«1l a*  HIA 1MM 
fmÊm  ^Hk«M  «^  j  MU  MM  |p«rt ,  j«  k  ^viks  ^t«x 

««Mer.  U  OM  v-««MiMMdk«  a«  <v»ip«UkUM  Vvtl^ut^ 
Wn^k  ^  «Ml  «^»Amm4  a«  tfiiM|  «4Me<«M«i  |M- 
v»*»e&  Kiinw>letni*ÉN>cM  eMwiWfcM-  éê  XJt^ 
tHfc>  v^  inÉim  im  c<iwmiii>iiâ  »  »iv  éf 

i'V«^w.  \.«0|MI«I  «MM»  (^MMM  te  A  k  IMMtt»^ 
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un  grand  rempart  que  le  comte  Pedro  de  Na- 
varre avolt  fait  faire,  qui  duroit  ù  main  droite^ 
ou  A  main  ^auebe  près  de  demy  mil  :  tout  jol« 
gnant,  il  y  avoit  un  grand  portail  de  pierre 
lequel  dix  ou  douze  hommes  eussent  peu  pAi 
de  front ,  et  oroy  qu'autresfols  il  y  avoit  eu  unaj 
porte,  enr  l'nrc  y  estoit  et  les  marques.  Ce  rem- 
piirt  se  Joignoit  avec  le  portail  h  main  gnnche 
A  mïiin  droite.  INostre  bataillon  estoit  à  cent 
du  portail ,  et  celuy  des  Bandes  Noires  estoit 
A  trois  cens  pas  plus  en  arrière  que  le  nostre,  et 
la  meillfure  partie  des  gens  A  cheval  eneorefta 
plus  en  arrière.  M.  le  marquis.  M.  le  captau,  U 
comte  Hugue,  le  capitaine  Artigueloube,  et  pi 
que  tous  les  capitaines,  tant  italiens  «lue  gasconS| 
allèrent  avec  eux,  pour  favoriser  et  veoir  ta  de4-*1 
ecnte  du  prince.  Ledit  seigneur  captau  avoit  siij 
enscrpie:».  truis  piedmoutotses  et  trois  gasconi 
Ils  tirent  leur  demeure  si  longue  a  la  descente  J 
qu'ils  demeurèrent  plus  de  deux  ou  trois  grossef., 
heures  ;  car  Us  tirent  disner  ledict  seigneur  pr1nc«>' 
avant  qu'il  descendit  de  ta  gallere.  Quelquefol»] 
un  peu  de  séjour  apporte  on  grand  malheur  :  l|| 
cust  plus  YiUs  que  luy  et  tous  les  siens  eussent^ 
fait  un  bon  jensne;  mats  la  vanité  du  naoude  €s|, 
si  gnadc,  qu'il  semble  que  c*ed  »  rabaisser,  dj 
on  M  miirclie  tou^rs  avec  toutes  les  plecf 
qui  «ifirtîeftMOt  A  la  pnndpAMè,  et  cependant  ' 
eftlMtlbr«ep«i4eckre.  Il  nal  mieux  mareher 
«H  iioi^lt  pntffliniwif ,  d  ttoo  ptt  faire  le 
prtM«>  a  Mrt  UcB,  qw  mu  p«i  ee  Veak  sur  te 
huit  bout,  el  calit  ouae  de  gunlgat  dtendre  et 

It  CMttitee  AilMMieiTif  m'avoSt , 
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d«ltpottedeXHte;«t  *■■> 
A  ttaÉi  fBjo^  de  mmf,  o«  fl  ▼ 
«««Nkt  »  AiNrt  aift  tnli  M  qn 

MAle^  UX  mim  k  ttefie  dadft  i 
l^AifcUle .  q^  MiBiK  dr  d0UL  «  trefe 
hmàin.  \i»  A  ^is  d»  mafr,  n^vM  à  dra\  cens 
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lAy  ler«  MT  M  |«HI  mM  «M  fMito,  et  m 
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■fis  crier  par  <|uelques  pcUtâ  barqucroU  qui  at- 
[lofent  et  venoieut,  quo  les  ennemU  sortoiontde 
llle  â  trouppcs  ,  pour  les  venir  embrasser,  cl 
le  dcrrier  de  lo  Magdaleine,  et  qu'ils 
tt  au  eooihat  ,  s'ils  vouloicnt.  il  y  en 
[d'e&t>ahis  ;  car  tousceu\  qui  font  bonnt; 
'mine  n'ont  pas  tousjours  envie  d'en  manger.  In- 
cootincnt  je  m'en  rctouroay  à  ma  irouppe ,  cl 
rn'cn  ollny,  avec  deux  arquebusiers,  nu  long 
d'une  tinyc  qui  bordoit  un  grand  cliemin  ,  jus- 
qucs  auprès  de  la  Mii^dalciuc  ;  de  là ,  j 'appcrceus 
que Ic5 ennemis soitoient  ft  pied  ,  teoant la  bride 
en  une  mniii ,  et  la  lûucc  en  l'autre ,  se  haissans 
tant  qu'ils  pouvnleni  pour  n'estre  dcscouveris , 
coiïi  'Lnl  aussi  les  gens  de  pied ,  qui  mar- 

che pinoîs  dcrrier  les  murailles  qui  sont 

derrier  i  enlise.  Je  dounny  soudain  mon  mnllet 
à  un  soldat^  alin  qu'il  enurut  advertlr  M.  de 
,  Candatie  et  le  capitaine  Arligueloubo,  lesquels  il 
ireiloontra  desja  en  lerre.  Sur  mon  advertisse- 
jluent,  il»  avuient  fait  mettre  «ne  gallere  au  large, 
:ite  deseonvroit  tout  ce  que  je  leur  nvois 
Idc:  eu  qu'ils  ne  pou  voient  faire  estant  nu 
port.  (^.c«le  gallPTC  eommeiiça  à  tirer  force  volées 
do  canons  ,  \'une  dest^ucUes  tua  deux  hommes 
de  ma  trouppe  tout  auprès  de  moy,  de  sorte  que 
le^  <         '    .  de  l'un  me  sautèrent  au  visage;  il 

y in  du  dnnfîer,  car  toutes  les  balles 

vcuoitiiioiij  (it  de  i'cstept\l|ercque  des 

autrcuf,  ftvK|u, ,  iHe  mesme:  tie  façon  que. 

voyant  que  les  coups  renfon^yeut  tousjours , 
'car  ceux  des  galleres  pensoyent  que  je  fusse  des 
ennemis ,  je  fus  contraint  de  me  jettcr  dans  les 
fosscz. 

Cependant  on  monta  proroptement  à  cheval 
M.  le  prince  ,  et  au  galop  le  iireat  sauver  droit 
au  camp,  et  tous  ses  gentilshommes  ausî^i  cou- 
rant a  pied  après  luy.  Ils  n'eurent  pas  grand 
loy  i  :  rester  avec  nous  ,  car  je  croy  qu'ils 

,ae   •  .  pas  si  tost  mourir,  puisi]u'il.s  ne 

vient  qu'arriver.  Leur  haste  fut  si  grande, 
n'eurent  pas  lo>sir  de  mettre  h  terre  le  lict 
ny  le  thagnge  dudit  aleur  prince  ;  et  si  y  en  eut 
qui  demeurèrent  dans  les  gallercs.  Le  seigneur 
de  Canilaîli'  et  le  comte  Hugues  ue  firent  pas 
aioii,  car  il»  s'arresterent  au  carrefour  où  es- 
iQyvnt  irurs  ^eus  :  Le  capitaine  Arlif;ueloube  s'en 
alla  au  bataillon,  derrler  le  rampart.  I^  feste 
ewnmença  &  moy.  Je  ne  sçny  si  c'est  ou  bon-heur 
M  malheur,  tant  y  a  que  tousjours  je  me  trou- 
to^  iips  se  donnoienl,  et  là  ou  on  com- 

mti  1   une  trouppe  d'arqucbusiei's  vint 

droit  a  moy,  courant  \  et ,  pource  que  j'avois  mis 
dcrrier  ooc  le\ée  du  fossé  qui  regardolt  tout  au 
loogdu  ç^nmd  chemin  venant  de  la  Magdaleine  y 
Boe  partie  de  me»  arquebusiers,  et  l'antre  dans 


les  fosscz  i\  main  droite  et  h  main  gnnehe  en  flle^ 
plus  pour  la  crainte  de  nostre  artillerie  qui  U- 
roit  des  gallcres  j  que  non  pas  des  ennemis,  lia 
s'approchèrent  de  nous  à  moins  de  vinpt  pas; 
lors  nous  lirasmes  tous  n  un  coup ,  qui  fut  eauae 
que  cinq  ou  si.v  hommes  tombèrent  morts  par 
terre.  Mes  arquebusiers  ne  pouvoyent  faillir  de 
tirer,  car  tout  le  chemin  cstoit  plein.  Ils  prln- 
drent  la  fuitte ,  et  les  menasmes  Juscpies  tout 
joignant  la  Magdaleine  :  alors  ils  se  renforcèrent, 
et  se  mii*entliorsdu  chemin  à  main  droite  d'eux, 
et  du  costé  où  estolt  M.  de  Laval  de  Dauphiné, 
avecqucs  sa  compagnie  d'hommes  d'armes ,  nep- 
vcu  de  M.  de  Bayard,  et  père  de  madame  de 
Gordes.  qui  est  à  présent  fort  vaillant  gentil- 
homme. M.  de  Candalle,  qui  nvoit  ven  ma  car- 
gue  1 1  ) ,  et  voyoit  que  tout  se  descouvroil ,  vt  que 
l'ennemy,  à  pied  et  à  clieval.  culrolt  dans  un 
grand  pré  où  estoit  M.  do  Laval  y  craignant  qu'ils 
m'en  lissent  encores  un  autre ,  in*envoyn  cin- 
quante arquebusiers  de  renfort  ;  et  tout  à  un  coup 
un  bataillon  d'AlIcmans  se  présenta  à  cent  ou  sl,\ 
vingts  pas  de  moy,  li  main  droicte.  Cependant 
l'arquebuserio  espagnole  tiroitde  furie  sur  ceste 
gendarmerie ,  laquelle  se  retiroit  au  grand  pas 
droit  au  carrefour  de  M.  de  Gaudalle,  lA  où  II 
fut  fait  une  grande  faute.  Jo  la  \ous  veu\  es- 
erire,  afin  que  ceux  qui  la  liront  en  puissent  tirer 
proHl,  car  peut  estrc  les  hazards  de  la  guerre 
ics  jetteront  en  oiesme  estât. 

Le  comte  Hugues  et  M.  de  Candalie  avoyent 
mis  sur  le  grand  chemin  des  picquiers,  sans  lais- 
ser place  pour  retirer  In  cavallerie  ;  H  fallolt  que 
M.  de  Laval ,  en  despit  qu'il  en  eiist,  passa  par 
là  ;  car  entre  M.  de  Candalie  et  moy,  il  y  avoit 
un  grand  fossé,  où  les  gens  de  cheval  n'eussent 
sceu  passer.  Que  s'ils  eussent  laisse  le  chemin 
libre  ,  et  qu'ils  se  fussent  mis  en  bataille  derrier 
le  fossé  .  ils  eussent  arrest^^,  sur  eui  la  furie  des 
ennemis  ;  et  ainsi  M.  de  Laval  se  fust  sauvé  aisé- 
ment au  long  du  chemin ,  et  eust  faict  une  ho- 
norable retraite.  Comme  les  ennemis  virent  que 
M.  de  Laval  estoit  eonlrainct  de  prendre  le  trot, 
ils  le  chargèrent  par  gens  depled  et  gens  de  che- 
val ,  de  queue  et  de  teste  :  et  comme  ledit  sieur 
de  Laval  se  fut  jette  dans  le  grand  chemin  |>our 
passer  outre ,  il  rencontra  ces  picquîers  au  miliea 
d'iceluy,  et»  outre  son  gré,  fut  eonlrainct  do 
passer  outre,  et ,  en  passant ,  porta  par  terre  tout 
ce  qui  se  trouva  devant  eux  ;  car  nos  picfpilcrs  ne 
pouvoyent  faire  largue.  Cela  mit  tout  en  désor- 
dre :  Je  cuyday  enrager,  voyant  une  telle  incon* 
gruiU^.  il  n'en  faut  donner  le  tort  à  M.  de  Can* 

(tf  Cavgue.  «lion  de  cfaïu'Ker  retuiemi.  (Dic(.  Mlmo* 
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dalle,  poarce  qw'ii  esloit  jeune  et  ne  s'cstoil 
Jamais  trouvé  en  telle  fcste,  mais  au  comte  Hu- 
gues, qui  estoit  desjn  \ieux  soldat.  Je  ne  veux 
pas  dire  qu'il  ne  fit  bien  vaillamment  ;  mais  ce 
n'est  pas  tout  d'cslre  vaillant  et  liardy,  il  faut 
estre  sage;  il  faut  prévoir  tout  ce  qui  peut  surve- 
nir, veu  qu'aux  armes  les  fautes  sont  irrépara- 
bles :  une  bien  légère  traine  souvent  âpres  soy 
une  grande  perte  ,  comme  il  lit  à  luy-mesme ,  qui 
n^avoit  sougè  à  tout  ;  car  le  comte  Hu^es  fut 
pris  prisonnier,  et  M.  de  Candnlle  aussi ,  estant 
blessé  d'une  harquebusade  en  un  bras.  Trois  jours 
après ,  les  ennemis  le  renvoierent  a  M.  de  Lau- 
trec ,  duquel  il  estoit  parent ,  voyant  qu'il  s'en 
alloit  mourir,  comme  de  fait  II  trespassa  le  len- 
demain, et  fut  ensevely  ii  Bresse. 

C'cstoit  un  brave  et  honncste  seigneur,  s'il  en 
sortit  jamais  de  la  maison  de  Koi\  .  s'il  eust  con- 
tinué  comme  il  avoit  commencé.  Je  ne  cogneus 
jamais  homme  si  soigneux  et  désireux  d'appren- 
dre le  faict  de  la  guerre  des  vieux  capitaines  , 
que  ccluy-là.  Pour  cest  effect ,  Il  se  rendoit  plus 
subject  du  comte  Pedro  de  Navarre  que  le  moin- 
dre  de  ses  serviteurs.  H  desiroit  entendre  la  rai- 
son de  toutes  choses ,  et  s'informoit  de  tout ,  sans 
s*amuser  h  ce  que  la  jeunesse  désire  et  avme.  On 
lo  trouvoit  p!ustost  au  quartier  du  comte  Pedro 
de  Navarre,  qu'a  celui  de  M.  de  Lautrec;  aussi 
le  comte  disoit  tousjours  qu'il  se  nourrissolt  là 
Un  grand  capitaine;  et ,  a  la  vérité ,  quand  on 
le  porta ,  ledit  comte  le  baisa  la  larme  à  l'œil. 
Ce  fut  une  faraude  perte.  Tout  ce  qui  se  trouva  1» 
fut  mort  ou  pris ,  si  ce  n'est  quelques-uns  qxii  se 
sauvèrent  par  les  fossez ,  sautant  de  fossé  eu 
fossé ,  encore  fut-ce  peu  de  chose.  Les  ennemis 
suivirent  de  ce  costé-lâ  Iresbien  leur  victoire. 

De  ma  part .  je  m'aeheminay  au  lony  dune 
haye,  faisant  toujours  teste  aux  Alleranns  le 
moins  mal  que  je  pouvois  :  la  bonne  fortune 
voulut  pour  moy  et  pour  ma  Irouppe  qu'ils  me 
suivirent  assez  froidomcut.  A  l'arrivée  au  por- 
tai! dont  je  vous  ay  parle ,  je  Irouvay  une  grande 
trouppe  de  gens  de  cheval  des  ennemis,  que  le 
seigneur  dom  Ferrando  de  donsague  conduisoit . 
car  e'estoit  luy  qui  lit  la  cargue  ;  de  sorte  que 
pour  repai«ner  le  portail ,  il  me  fallut  combattre, 
résolu  de  passer  ou  mourir.  Je  lis  faire  i\  mes 
soldats  une  salve  d'arquebusades  ;  car  de  moy  je 
D'avois  que  la  parole,  sur  ceste  salve  Ils  me 
firent  place,  Amsi ,  ayant  passé  le  portail ,  je 
tournay  teste  aux  ennemis,  et  fis  faire  ferme  ii 
mes  gens.  Kt  en  mesme  iuslnnt  arriva  leur  ar- 
quebnzerie,  laquelle  chargeîi  tout  à  un  coup  sur 
nous ,  ensemble  toutes  les  trouppcs,  tant  de  pied 
que  de  cheval.  \'oyaat  ce  choc  venu  sur  moi ,  Je 
galgnay  le  derrier  de  In  tranchée  avec  mes  or- 


(juebuziers  seulement  qui  s'estoient  sauver.  M.  le 
marquis  se  trouva  en  tel  estât ,  qu'il  leooU  le 
tout  pour  perdu.  Je  combattis  le  portail  une 
grand  demy  heure  du  derrier  de  la  tranchée; 
car  le  portail  demeura  libre  ,  tant  de  leur  costé 
que  du  nostre.  Ils  n'osoieut  passer,  ny  nous  aussi 
en  approcher,  ny  enfoncer.  Si  jamais  soldats 
lirentacte  de  vaillans  hommes,  ceux-là  le  firent. 
Tout  ce  que  j'avois  ne  puuvoit  estre  plus  haut 
de  cent  cinquante  hommes.  M.  le  marquis  vint 
au  capitaine  Artii^eloube  pour  le  faire  lever, 
d'autaut  que  tous  cstoicnt  le  genouii  à  terre , 
parce  qu'cstaiis  debout ,  l'arquehuzerie  espa- 
gnole les  pouvoit  voir,  et  luy  cria  :  *  Capitaine 
Artigucloube  ,  je  vous  prie ,  levez  -  vous ,   et 
donnez,  car  il  faut  passer  le  portail.  ■  Mais  il 
luy  respondil  qu'il  ne  se  pouvnit  présenter  an 
portail  s:ius  perdre  le  meilleur  de  nos  gens, 
comme  il  esloît  vray;  car  toute  l'arquebuzerie 
espagnole  estoit  arrivée.  J'cstois  contre  le  por- 
tail, et  oyois  tous  ces  propos.  M.  le  marquis, 
ne  se  contentant  de  ce.stc  responsc.  courut  aux 
Bandes  >'oircs  ,  leur  commandant  marcher  vers 
le  portail;  ce  qu'elles  lirtnt.  Je  cognus  à  fcur 
desmarche  le  commandement  qu'elles  avoyent 
receu  :  ce  qui  fut  cause  que  j'avançay  le  pas,  et 
crie  nu  capitaine  .\rtiguelonbe  :  »  K!on  compa- 
gnon .  vous  recevez  iey  une  eseomc  pour  jamais, 
car  voyia  les  lïandes  Noires^  sur  nm  vie,  qui 
viennent  au  portail  pour  emporter  rhonneor.  • 
II  se  leva  lors ,  car  il  n'avoit  pas  faute  de  cŒur, 
donnant  la  teste  baissée  nu  portai).  Le  voyaut 
venir,  je  me  jette  soudain  sur  le  portail ,  passant 
avec  tous  mes  gens,  qui  me  suy  virent ,  marchant 
droicl  au\  ennemis,  qui  n'esloient  esloignezde 
nous  plus  de  cent  pas.  Nous  fusmes  suyvis  des 
trouppcs  que  le  seigneur  marquis  04ivoyoit; 
mais  comme  la  moitié  estoit  passée ,  M.  le  mai^ 
quis  fit  crier  de  main  en  main  qu'on  lit  altesaiu 
s'avancer  plus  avant.  Les  ennemis ,  voyant  nos- 
tre résolution ,  et  la  cavallerie  qui  vcnoit  à  nostre 
queuf  ,  prindrent  pnriy  de  se  retirer.  Je  m*estoU 
avancé ,  nous  saluans  ù  cinquante  pas  avec  bon- 
nes arquehuzades  ,  et  avions  envie  de  nous  mes- 
Icr,  lorsque  M.  le  marquis  vint,  luy  second ,  à 
cheval ,  pour  m'en  ester.  Je  croy  qu'il  fit  mal  ; 
car,  si  tout  fust  passé  ,  nous  les  eussions  menez 
battans  jusques  aux  portes  de  Naples.  Il  y  eut 
là ,  d'un  costé  et  d'autre ,  plusieurs  portez  par 
terre  ,  qui  n'en  relèveront  jamais  ;  et  m'estODue 
que  je  n'y  demeuray;  mais  mon  heure  ifestoit 
pas  venue. 

Ce  qui  occasionna  M.  le  marquis  de  faire  sa 
retrailte  ,  fut  pour  la  crainte  qu'il  avoit  de  tenter 
un  second  coup  fortune.  U  se  contenta  de  ta  perte 
qu'il  avoit  faicte.  sniis  vouloir  plus  bazarder. 
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bien  îwënTarassez ,  nous  rctournasmes 
irr  par  ce  portail ,  qui  avoit  esté  tant  rora- 
batta  ,  ou  maints  Iwns  hommes  demeurereal. 
Celuy  qui  rstoit  avec  M,  le  marquis,  quand  il 
me  vint  faire  retirer  [il  ne  me  souvient  de  son 
nom],  luv  dit ,  car  je  l'cnteudJs  :  •  Monsieur,  je 
cognais  maintenant  que  le  proverbe  de  nos  an- 
ciens est  véritable .  qui  AUqu^utifioTtimcm  mut 
cent .  et  cent  n'en  valfcnr  pnx  un.  Je  le  dis  pour 
ce  capitaine  qui  n  le  bras  en  escbarpe ,  qui  est 
appuyé  contre  ce  tertre.  [Aussi  je  n'en  pou  vois 
plus]  car  it  faut  confesser  qu'il  est  seul  cause 
de  nostrc  salut.  »  J'entendis,  toulesfois  je  oc 
faisols  semblant  de  louyr,  que  le  marquis  res- 
pondit  :  •  Ccluy  là  fera  tousjours  bien  par  tout 
où  il  se  trouvera.  •  Encorcs  que  cccy  soit  à  mon 
honneur  cl  à  ma  louange  ,  puis  qu'il  est  vérita- 
ble ,  je  l'ûy  voulu  mettre  par  esorit,  sans  pour- 
tant estre  ny  glorieux  ny  vantard  ;  j*ay  ncquis 
assez  de  gloire  sans  cela.  Cecy  peut  estrc  donnera 
«nvie  aux  capitaines  qui  liront  ma  vie ,  quand 
lU  se  trouveront  en  quelque  grand  besoin  ,  en 
faire  le  semblable.  11  faut  que  je  die  que  iorsj'es- 
lirnsy  plus  ta  lounuc,e  que  me  donna  ce  gentil- 
homme cl  mondit  sieur  le  marquis ,  que  s'il 
mcui  donu^  la  roeillenre  terre  des  siennes  ,  en- 
core que  pour  lors  je  fusse  bien  pauvre.  Geste 
gloire  me  (it  enilcr  le  cœur,  et  encores  plus, 
quand  on  me  dît  qu'en  souppant  on  en  avoit  en- 
tretenu M.  de  ï-aulrec  et  M.  le  prince  (1^  Ces 
petites  pointes  d  honneur  servent  beaucoup  à  la 
guerre ,  et  font  que  quand  on  s'y  retrouve  on  ne 
craittt  rien  :  11  est  vrny  t^u'on  se  trompe  souvent; 
car  ùù  D'en  rapporte  que  de?  coups  :  il  n'y  a 
ordre ,  it  en  faut  prendre  et  donner. 

Capttiiueâ,  et  vous  seigneurs,  qui  mcncxïcs 
hommes  a  la  mort,  car  la  p;ucrre  n'est  autre 
chose,  quand  \ous  verre/-  faire  quelque  brave 
île  à  un  des  vostres,  loùez-le  en  public;  con- 
;-le  aux  autres,  qui  ne  s'y  sont  pas  trouvez. 
S'il  0  le.  copur  en  bon  lieu,  il  estime  plus  cela  que 
tout  le  bien  du  monde,  et  à  la  première  reucon- 
trr  »!  ïnsclïcra  encore  de  mieux  faire.  Que  si 
'.s  comme  plusieurs  font ,  qui  ne  dni- 
iÇi-u...  ,  -1  faire  cas  du  plus  beau  fait  d'armes  qui 
9Dlt^  et  qui  posseul  tout  par  mespris,  vous  trou- 
verez quMl  faudra  que  vous  les  recompensiez  par 
rffcts.  puis  que  vous  ne  le  voulez  fuire  de  pa- 
role. J'ay  tousjours  traicté  ainsi  les  capitaines 
gui  ont  este  sous  moy,  voire  les  plus  simples 
aiMata  :  aussi  je  les  eusse  fait  donner  de  teste 
contre  une  muroinc,  et  les  eusse  arrestez  au  plus 
dao(;ereu\  lieu  qui  se  fusl  sceu  présenter,  comme 
fis  la. 


Voylà  le  premier  raai-beur  et  la  première  dis- 
grâce qui  nous  esloit  cucores  advenue  eu  tout  ce 
voyage.  Il  sembla  à  tout  le  monde  que  le  sei- 
gneur prince  de  ^avarre  nous  avoir,  apporté 
tout  ma!-heur  et  marcncontre.  Pieust  â  Dieu 
qu'il  fust  demeuré  eu  Gascoiune  !  car  aussi  vint- 
il  Hnir  ses  jours  bien  loing.  sans  avoir  rien  fait 
que  voir  Naples.  Il  mourut  trois  semaines  après 
son  arrivée  ou  environ ,  et  fut  cause  de  la  mort 
de  ce  brave  jeune  seigneur  (2)  [que  je  regrete- 
ray  tousjours] ,  qui  avoit  cest  hotmeur  d'estrc 
son  piu-ent.  Mais  encore  ce  ne  fut  pas  tout  :  car 
comme  on  sçeut  qu'un  tel  prince  arrivoit,  tout 
le  monde  entra  en  opinion  qu'il  amenolt  quel- 
que beau  secours  et  renfort ,  voire  mcsme  de 
l'argent  pour  payer  l'armée  :  mais  rien  de  tout 
cela^  car  ny  luy.  ny  les  fsaleres  ne  nous  amenè- 
rent un  seul  homme  de  renfort ,  et  rien  que  sa 
maison  et  quelques  gentilshommes  volontoii-es. 
Cela  osta  fort  le  cœur  à  toute  nostre  armée, 
grandement  aflligêe.  L'cnuemy,  qui  le  sçeut, 
redoubla  son  courage,  et  cognent  par  lu  que  les 
cnués  fremcoises  cstoient  basses,  puisqu'un  tel 
prince  venoit  en  équipage.,  comme  si  c'cstoit 
seulement  pour  venir  voir  le  monde.  11  ne  s'en 
falloit  prendre  à  luy,  mais  A  ceux  qui  l'cn- 
voy  oient. 

C'est  une  grande  faute  aux  roys  et  aux  prin- 
ces qui  entreprennent  de  grandes  choses,  de  te- 
nir si  peu  de  coûte  de  ceux  qu'ils  sçavent  enga- 
gez en  entreprise  de  conséquence ,  comme  es- 
toit  celle  dudit  sieur  de  Lautrec  ;  cor  la  prise  de 
Naples  asseuroit  fort  Testât  delà  France.,  la- 
quelle cust  eu  pour  longues  années  les  coudées 
franches-  Nous  l'eussions  longuement  disputé, 
si  une  fois  il  eust  esté  à  nous  ;  car  nos  pertes  pré- 
cédentes nous  eussent  fait  sngis.  Une  autre  faute 
fit  nostre  Roy^  de  u'envoyer queUiuc  belle  trouppc 
de  noblesse  et  de  gens  de  pied  avec  ledit  sieur 
prince  ;  car  cela,  comme  j'ay  dit,  fit  croire  à  nos 
gens,  ou  qu'il  ne  falsoit  pffs  grand  estât  de  nous, 
ou  (|u*il  estoit  empcsché  ailleurs.  Ce  n'esloil  pas 
la  faute  dudit  seigneur  de  Lautrec,  qui  ne  ces- 
soit  de  faire  dcpeschc  sur  depesche,  pour  ad  ver- 
tir  lelloy  de  tout.  Mais  je  retourne  a  moy  ;  car, 
comme  j'ay  tous-jours  proteste  Je  ne  veux  faire 
l'historien  ;  j'y  scrois  bien  empesché,  etnesçau- 
rois  par  quel  bout  m'y  prendre. 

Or  voyla  la  dernière  faction  où  je  me  Irouvay, 
et,  encores  que  je  ne  fusse  pas  le  chef  qui  la 
commandoit ,  si  avols-je  charge  dune  bonne 
trouppe  et  bonne  part  au  combat  qui  fut  rendu , 
lequel  fut  trcs-beau,  et  non  pour  tous.  Je  l'ay 
Ciicrit  pour  m'acqnitter  de  ce  que  jay  promis, 


Ot  te  prince  de  KMarrc. 


(S)  Le  seigDOur  dv  Caudale. 
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qui  est  de  déduire  ce  qui  s'est  fatet  là  ouj'ay 
commandé  ,  passant  le  reste  bien  légèrement , 
comme  je  fais  lesurplusde  ce  mal-heureux  sicge, 
lequel  en  fln  nous  fusmes  contraints  de  lever, 
M.  de  Lautrec  estant  mort ,  au  grand  mal -heur 
de  toute  la  France ,  laquelle  n'a  jamais  eu  capi- 
taine doué  de  meilleures  parties  que  celuy-Ià; 
mais  il  estoit  mal  -  heureux ,  et  mat  secouru  du 
Boy,  après  qu'on  Tavoit  engagé,  comme  on  fit  à 
Milan,  et  puis  à  Naples.  De  ma  part  avec  ce  qui 
se  sauva ,  qui  Ait  presque  rien ,  je  m'en  revins  à 
pied  la  plnspart  du  chemin,  portant  mon  bras  en 
escharpe,  ayant  plus  de  trente  auhies  de  taffetas 
sur  moy,  pour  ce  qu'on  me  lioit  te  bras  avec  le 
corps,  un  cuissen  entre  deux,  souhaitant  la  mort 
mille  fois  plus  que  la  vie  ;  car  J'avois  perdu  tous 
mes  seigneurs  et  amis  qui  me  cognoissoient,  y 
flitans  tous  morts,  sauf  M.  de  Monpezat,  père 
de  cestuy-cy,  et  le  pauvre  dom  Pedro,  nostreco- 
lonel ,  pris  et  mené  prisonnier  dans  la  Roque  de 
Naples ,  où  on  le  fit  mourir  ^  ayant  l'Empereur 
mandé  qu'on  lui  fit  coupper  la  teste,  pour  la  ré- 
compense de  ce  qu'il  s'estoit  revotté  contre  luy. 
G'estoit  un  homme  de  grand  esprit, auquel  M.  de 
Lautrec ,  qui  ne  croyoît  guère  personne ,  avoit 
grande  créance  :  si  croy-je ,  et  ne  suis  pas  tout 
seul,  qu'il  le  conseilla  mal  en  ceste  guerre;  mais 
quoy ,  nous  ne  jugeons  que  par  les  événements. 

En  ce  bel  équipage  j'arrlvay  à  nostre  maison, 
où  Je  trouvay  mon  père  asseE  en  nécessité  pour 
n'avoir  pas  grands  moyens  de  m'ayder,  d'autant 
que  son  père  avoit  vendu  des  quatre  parts  les 
trois  des  biens  de  la  maison,  et  le  laissa  encores 
chargé  de  cinq  enfans  d'un  second  mariage  ;  et 
nous  qui  estions  dix  de  nostre  père.  Chacun  peut 
penser  comme  il  a  fallu  que  nous,  qui  sommes 
sortis  de  la  maison  de  Montluc,  ayons  suivy  la 
fortune  du  monde  en  toute  nécessité.  Nostre 
maison  n'estoit  pas  si  petite ,  qu'elle  ne  fust  de 
près  de  cinq  mil  livres  de  rente,  avant  qu'elle 
fùst  vendue. 

[  1529-1533  ]  Pour  m'accommoder  de  tous 
polncts,  Je  demeuray  trois  ans  sans  pouvoir  gué- 
rir de  mon  bras  en  aucune  manière  ;  et  après  es- 
tre  guery,  il  fallut  faire  tout  ainsi  que  le  premier 
Jour  que  je  sortis  hors  de  page ,  et,  comme  per- 
sonne Incognuë,  chercher  ma  fortune  aux  grands 
périls  de  ma  vie,  endurant  beaucoup  de  nécessi- 
tez. Je  loué  Dieu  du  tout  :  car,  quelque  traverse 
que  J'aye  eu,  il  m'a  tousjours  aydé. 

[1533]  Au  premier  remuement  de  guerre ,  le 
roy  François  dressa  les  légionnaires;  qui  fut  une 
très-belle  invention,  si  elle  eust  été  bien  suivye 

(()  François ,  comte  deLaftochefoocault,  scigoeorde 
Barbezieox, 


[pour  quelque  temps  nos  ordonnances  et  nos 
loix  sont  gardées ,  mais  après  tout  s'abastardit  ]  ; 
car  c'est  le  vray  moyen  d'avoir  tousjours  une 
bonne  armée  sur  pied ,  comme  faisoient  les  Ro- 
mains, et  de  tenir  son  peuple  aguerry,  combien 
que  je  ne  sçay  si  cela  est  bon  ou  mauvais.  La 
dispute  n'en  est  pas  petite  :  si  aymerols-Je  mieux 
me  fier  aux  miens  qu'aux  estrangers. 

[1534-1535]  Le  Roy  en  donna  mil  ausenes- 
chaldeThoulouse,  seigneur  deFaudouas,  lequel 
me  fit  son  lieutenant  :  et  encores  que  ce  fust  de 
la  légion  de  Languedoc ,  et  qu'il  en  fut  colonel, 
je  luy  dressay  toute  sa  compagnie  en  Guyenne , 
et  lui  fis  ses  centeniers ,  cap-d'escoades  et  en- 
seignes. 

[1536]  Un  grand  bruit  courolt  lors  par  la 
France,  que  l'Empereur,  pour  les  grandes  intelli- 
gences qu'il  avoit ,  s'avançoit  pour  la  conqueste 
d'un  tel  et  si  grand  royaume,  avec  forces  invin- 
cibles, pensant  surprendre  le  Roy  nostre  mais- 
tre  au  despourveu,  comme  de  fait  il  s'avançoit 
vers  la  Provence.  Le  Roy,  pour  s'opposer  à  un 
tel  et  si  grand  ennemy,  manda  ses  forces  de  tou- 
tes parts  :  nous  fismes  une  telle  diligence,  aussi 
n'ay-je  jamais  esté  paresseux,  que  nostre  compa- 
gnie fut  la  première  qui  arriva  à  Marseille  ;  et  y 
trouvasmes  M.  de  Barbezieux  (t),qui  estoit  de 
La  Rochefoucault,  et  de  Monpezat,  que  le  Roy 
avoit  faict  ses  Ueutenans ,  ayant  autant  d'autho- 
rité  l'un  que  l'autre;  et  les  seigneurs  de  Botie- 
res  (2)  et  de  Villebon ,  prevost  de  Paris  ;  les 
compagnies  de  M.  le  grand  escuyer  Galliot ,  et 
dudict  seigneur  de  Monpezat,  qui  venoient  de 
Fossan  tous  desmontés ,  n'ayant  chascun  qu'un 
courtaut  :  car  la  reddition  dudict  Fossan ,  qui 
se  perdit  par  l'énorme  trahison,  et  peut  estre 
inouye,  du  marquis  de  Saiusses,  il  fellut  qu'ils 
laissassent  leurs  grands  chevaux.  L'Empereur 
estant  bien  tost  après  arrivé  à  Aix,  nous  eusmes 
incontinent  les  compagnies  légionnaires  de  mil 
honmies  de  M.  de  Fonterailles,  père  de  ceux-cy 
qui  sont  en  vie ,  et  de  M.  d' Aubigeous  (3) ,  et  celles 
de  Languedoc;  Christofle  Goast,  qui  estoit  d'A- 
lexandrie, avec  sept  compagnies  d'Italiens.  Je  ne 
sçaurois  dire  si  les  compagnies  de  M.  de  Botie- 
res  et  de  Villebon  y  estoient;  bien  me  souvient 
de  celle  dudict  seigneur  de  Barbezieux.  Et  tant 
que  l'Empereur  demeura  à  Aix,  nous  demeuras- 
mes  tousjours  à  Marseille ,  où  ne  se  Ût  aucune 
faction,  que  celle  que  je  vais  descrire. 

Comme  l'Empereur  eust  demeuré  long  temps 
à  Aix,  attendant  sa  grosse  artillerie  pour  nous 
venir  battre,  les  vivres  luy  dimlnuoyent  tons- 

^2)  Usez  BoutUreg, 

(5)  Jacques  d'Amboise ,  baron  d*Aiibig«oiu. 
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Jours  de  plus  en  plus.  Pendant  ce»  nUrcfaittcs , 
le  Roy  arriva  à  Aviguon ,  là  où  Sa  Majesti-  fut 
advertio  que,  si  Von  brusloit  quelques  moulins 
que  l'Krapcrfur  tenolt  "vprs  Arles,  et  me^mcs  un 
qui  estolt  à  quatre  Ucués  d'Alx  j  nommé  le  mou- 
Un  d'Aviriolc  ,  le  camp  des  ennemis  seroit  bien 
tobtaffnmé.  M  fit  faire  Vcxecutiou  du  bruslcmcnt 
dcadits  moulins  qui  cstoient  vers  Arles  ,  par  le 
bftroQ  de  la  Garde ,  qui  avoit  une  compagnie  de 
gensdeple-d,  et  le  capitaine  Thorines,  guidon 
de  M.  le  conitedeTandcs  fi),  et  autres  ;  les- 
quels eu  viudrent  à  bout  :  et  neantraoLos,  les  es- 
pions repportoient  tousjonrs  au  Roy  qu'il  falloit 
brusier  ceux  d'AuWoIe .  d'autint  qu'ils  nourris- 
fioicnt  ordinairement  toute  la  ramson  de  l'Empe- 
reur, et  les  six  mil  soldats,  \ieux  Kspaç^nols. 
Ies<iuels  il  tenoit  tousjours  près  sa  personne.  Sa 
Majesté  manda  plusieurs  fois  «  MM.  de  Barbe- 
2ieux  et  de  Monpezat  de  bazarder  une  trouppe 
d'Itommes  pour  aller  brusier  Icsdlls  moulins 
d'Aurîole:  et  le  premier  à  qui  11  présenta  l'i^xe- 
culion,  fut  audit  Chrislolle  Goast  \2)  ,  lequel  la 
refusa,  disant  qu'il  y  avoit  cluq  Ucui-s  jusques 
auftdits  moulins,  où  il  falloit  combattre  soixante 
hommes  de  garde  qu'il  y  avoit  dedans ,  et  une 
compagnie  entière  dans  la  ville;  et  que,  par  ce 
moyen,  Il  lay  falloit  faire  cinq  lieui's  à  aller j  et 
autant  à  revenir;  et  qu'à  cause  de  ceste  lougiie 
trailte,  allant  ou  revenant ,  il  seroit  deffait  sur 
les  chemins  :*car  bien  tosl  l'Kmpereur  seroit  ad- 
vcrty ,  pour  n*y  avoir  que.  quatre  Meutes  dudll 
Auriole  jusques  h  Al\  ,  d'autre  part ,  quo  ses 
soldats  ne  sçauroient  faire  dix  grandes  Ileucs 
sans  séjourner.  Ceste  response  fut  envoy<îc  au 
Roy  ,  lequel  ne  la  print  pour  argent  comptant , 
ains  coutremanda  plus  vivement  qu'on  la  pre- 
scDtosth  d'autres;  et  que,  quand  bien  rail  hom- 
mes se  perdrolent  h  cvste  entreprise  .  il  ne  s'en 
donnoll  pas  peine ,  car  le  prolit  en  le  bruslant 
seroit  plus  grand  que  ta  perte  [  tant  on  fait  bon 
marche  des  liommcs].  Surquoy  on  la  présenta  à 
M.  de  Fonteraille  (3),  lequel  une  fois  esloit  ré- 
solu de  l'entreprendre  ;  mais  il  y  eut  de  ses  amis 
qui  loi  remonstrerent  sa  perte,  ciu'ils  luy  firent 
loucher  au  doigt  ;  qui  fut  cause  qu'il  se  refroidit  : 
«l  mondcrcnl  le  tout  à  Sa  Majesté ,  lariuellc  , 
ayant  souvent  nouvelles  du  proflU  ipi'avoit  ap- 
porte la  rupture  des  autres  moulins,  poursuy- 
voll  tousjours  après  lesdils  seigneurs  d'envoyer 
rompre  c€u\-oy.  Or,  un  jour  après  que  j'eus  en- 
tendu le  maicontenlcmcnt  du  Roy  ,  et  les  rai- 
sons de  ceux  à  qui  l'on  avoit  présenté  l'cutre- 
prtuse,  lesquelles  à  la  vérité  estoicnt  justes  cl 

(0  Cliud«  d»  S«TO<e,  comte  de  S«adG  et  de  Soiiune- 
rtie. 
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raisonnables,  je  me  mis  â  penser  en  moy-raesmc 
conunent  je  la  pourrois  exécuter,  et  que,  si  Dieu 
me  faisait  la  grâce  d'en  venir  a  bout ,  ce  seroit 
me  faire  coguoislro  au  Uo>  ,  et  retourner  en  la 
mesme  réputation  et  cognolssance  des  grandsque 
j'avois  auparavant  acquise.  Ia{[uclle  les  deux  ans 
d'oysiveté  et  la  longueur  de  ma  blesseure  avait 
fait  esvanonir.  Ce  n'est  rien  ,  mes  coropagnoas  , 
d'acquérir  la  réputation  et  un  bon  nom ,  si  ou  ne 
l'entretient  et  continue.  Ayant  donc  prins  eu 
moy  ccstc  resolution,  de  l'exécuter,  ou  de  crever, 
jo  m'informay  au  long  de  mon  hoste,  qui  estolt 
du  lieu  où  ces  moulins  estoyent.  Il  me  ditqu'Ao- 
riole  estolt  une  petite  ville  fermée  de  hautes  mu- 
railles, la  où  11  y  avoit  un  chaste^u  bien  muré, 
et  on  bourg  composé  de  beaucoup  de  maisons  , 
avec  une  grand  ruL*  par  le  milieu  ;  et  au  bout 
dudit  bourg  estolt  le  moulin  à  main  gauche ,  qui 
venoitde  la  ville;  et  que  ft  la  porte  de  ladlcto 
ville  y  avoit  une  tour  qui  regardoit  tout  au  long 
do  la  grand rui-  du  moulin,  devantlcfjuel  homme 
nes'oîoil  tenir  sans  encourir  péril  dVstre  tue  ou 
blessé;  et  par  delà  le  monliu;  il  y  avoit  une  pe- 
tite église  h  plus  de  trente  ou  quarante  pas,  me 
disant  qu'il  falloit  passera  Aubaignodeux  lieues 
de  Marseille ,  et  delà  jusques  A  Auriole  y  en 
avoit  trois,  si  on  passoil  par  la  montnigne,  ce 
que  gens  h  cheval  ne  pouvoyent  faire  aucune- 
ment ;  et  que  par  le  chemin  des  chevaux,  il  y 
avoit  près  d'une  lieue ,  et  d'avantage  ;  et  si  fal- 
loit passer  une  rivière  où  les  chevaux  y  avoyeut 
tousjours  eauc  jusques  h  demy  ventre  ,  à  cause 
que  tous  les  ponts  avoyent  esté  rompus.  Apres 
que  mou  hoste  m'eust  dit  cela,  je  consideray  (juc 
si  j'cntreprcnois  l'exécution  avec  grand  trouppe, 
jo  serois  deffait;  car  n'y  ayautque  quatre lieucs 
jusques  au  camp  de  l'Kmpereur,  Il  seroit  incon- 
tinent advert)',  et  envoyeroll  sa  cavallerie  sur  le 
chemin  de  mon  retour  :  comme  il  advint  ;  ciir, 
incontinent  tyue  nous  arrivasmes  au  moulin  ,  le 
capitaine  du  chasleau  advcrlit  l'Kmpereur.  Ainsi 
je  pensay  qu'il  me  valloit  mieux  l'entreprendic 
avec  peu  d*bommes,  estans  tous  bien  ingambes, 
et  le  pied  léger,  alln  que,  si  je  venois  a  bout  de 
l'entreprise,  j'eusse  le  moyen  de  me  retirer  par 
un  chemin  ou  autre  ;  considérant  qu'cucores  que 
je  nie  perdisse  avec  petit  nombre,  laville  deMnr- 
seille  ne  seroit  aucunement  en  danger  d'cstre 
perdue  ;  qui  estoit  ce  que  plus  se  disputoil  au 
conseil  :car.  perdant  mil  ou  douze  cens  hommes, 
qu'on  juï^colt  nécessaires  pour  ceste  entreprinse, 
ladlctc  ville  se  melloiten  hozard,  mesmes  en  at- 
tendant un  siège.  Je  priay  mon  hoste  de  u»c 

(i)  Du  Rpllni  le  noiiinw  ChrlBloi'hlc  Ouasco. 
(3)  Mictwl  d'Ailurflf,  I»i*oû  Uc  t'oiitmilles. 
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troQTer  trois  hommes  qui  me  guidassent  bica  la 
noitf  et  qu'à  poiot  oommé  ils  m'amenassent 
deax  heures  devant  jour  aux  moulins  :  ce  qu'il 
fit;  et,  après  avoir  bien  con&ulté  avecques  ces 
guides .  je  les  vis  en  doubte;  en  fin  mon  hoste  les 
fit  résoudre,  et  leur  mit  le  cœur  au  ventre  :  je 
leur  donnay  à  chascun  un  couple  d'cscus.  cl  les 
fis  tenir  à  mon  loïis.  Cecy  pouvoit  estre  environ 
midy ,  et ,  ayant  disputé  avec  mon  hoste ,  com- 
bien d'heures  duroit  la  nuict  pour  lors ,  noua 
troovasmes  qne^  pour\eo  que  je  partisse  à  l'en- 
trée de  la  nuict,  j'avois  le  temps  qu'il  me  falloit  ; 
et.  pour  ne  divulguer  mon  voyage,  j'allay  à 
M.  de  Montpezal  le  premier,  luy  dire  ce  que  je 
Toulois  faire ,  et  comme  je  ne  voulois  prendre 
que  &i\  vingts  hommes  choisis  eo  la  compairnie 
demonsieor  leseneschal.  de  laquelle  j'estoU  lieu- 
tenant. En  quelque  part  que  je  me  suis  jamais 
trouvé,  j'ay  tousjours  priiis  peine  de  discerner 
les  bons  des  mauvais .  et  juger  leur  portée;  car 
tous  ne  sont  pas  propres  à  toutes  choses.  Ledit 
sieur  dcMonpezat  trouva  fort  cstrauge  mon  dire, 
et,  pour  l'amitié  qu'il  me  portoit,  me  conseitloit 
de  ne  faire  ccste  folie:  et  qu'où  m'en  baillcroit 
cinq  cens  si  je  les  voulois.  Je  luy  dis  que  je  ne  le 
voudrois  entreprendre  avec  cinq  cens  ,  ce  que  je 
ferois  bien  avec  six  vingts.  Je  le  tourmeuta> 
tant,  qu'il  fut  contraîoct  d'aller  parler  avec  M.  die 
Barbezieux,  lequel  le  trouva  encores  plus  ca- 
trange.  et  vouloit  scavoir  de  mo>  les  raisoos,  et 
par  quel  moyen  je  voulois  exécuter  ceste  entre- 
prinse  avec  si  peu  de  gens.  Je  luy  dis  que  je  ne 
voulois  déclarer  à  personne  comme  j'y  voulois 
procéder.  M.  de  Monpcznt  luy  disoit  tousjours  : 
«  Laisser,  l'aller  :  quand  bien  il  se  perdra  et  si 
peu  de  gens ,  la  ville  n'en  sera  pas  perdue  ,  et  à 
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nombre  :  quelques  fois  il  nuit  plus  qu'il  ne  pro- 
fite; car  je  pHay  M.  de  Barbczicuv  de  faire  fer- 
mer les  portes  de  la  \iUe,  estant  bien  asseuré 
que  beaucoup  de  gens  me  suivroyent:  ce  qu'il  fit, 
et  ne  tarda  une  heure  que  mou  entreprise  ne 
fust  scène  par  toute  la  ville.  Justement  au  soleil 
couchant,  je  me  rendis  a  la  porte  avecques  mes 
sL\  \ini:ts hommes,  où  il  n'y  avoit  que  le  gui- 
chet ouvert.  iJi  rue  cstoit  si  pleine  de  soldats 
qui  vouloyent  sortir,  que  à  peine  pouvols-Je  co- 
gnoiâtre  tes  miens  .  et  leur  commanday  se  tenir 
tous  par  les  mains  l'un  à  l'autre  :  je  les  cogoois- 
sois  tous.  Et ,  comme  je  fus  près  de  la  porte , 
M.  de  Tavaoes.  qui  a  esté  depuis  mareschal  de 
Fi-ance..  vint  à  moy,  estant  pour  lors  guidon  delà 
compagnie  de  M.  le  grand  escuyer  Galiot  avec- 
ques quinze  ou  vin<ït  gentils-hommes  de  ladittc 
compagnie  ,  tous  de  ce  quartier  de  deçà  ,  le- 
quel me  dict  vouloir  venir  avec  moy  :  je  le  priay 
plusieurs  fuis  de  rompre  S4in  dessein  ;  mais  je 
perdis  mon  temps  lu)  persuadant  cela ,  car  il  es- 
toit  résolu,  etceuxquicstoveut  avec  luy.  M>1.  de 
Barbezieux,  de  Monpezat^de  BoUeres.  de  Ville- 
t)on  {i\  etscnecbal  de  Thoubuse.  estoyeot  hors 
la  porte  cl  sur  le  guichet ,  nous  tirant  lun  après 
l'autre;  et  comme  M.  de  Tavanes  2  voulut 
passer,  M.  de  Barbezieux  ne  le  vouloit  permet- 
tre, luy  disant  qu'il  ne  seroit  pas  de  la  partie; 
et  U  il  y  eut  de  la  colère  d'un  oosté  et  d'autre  : 
mais ,  quoy  qu'il  Ht,  il  s'en  fit  accroire  et  passa 
le  guichet  ;  qui  fust  cause  qu'on  me  retint  quinze 
ou  vingt  hommes  de  ceux  que  j'avois  choisis  : 
mais  je  ne  perdis  rien  au  change  .  et  ce  retarde 
ment  fut  cause  qu'il  fut  nuict  close  avant  que 
nous  nous  missions  en  chemin.  M.  de  Caste!- 
pers  <  3; .  lieutenant  de  ^l.  de  Moatpezat ,  qui  me 


tout  le  moins  nous  contenterons  le  Boy.  •  M.  de  '  portoit  grand  amitié  ,  avant  entendu  la  mocque- 


Villebon  se  mocquoit  de  moy,  et  disoit  à  M,  de 
Barbezieux  :  ■  Laissez  l'aller,  car  il  prendra 
l'Empereur  .  et  serons  tous  esbahis  qu'il  nous  le 
mènera  demain  matin  en  ceste  ville.  »  Or  il  ne 
m'aimoit  guère ,  pou  r  une  attaque  que  n  ons  avions 
pué  nu  portai  Beal,  et  ne  me  peux  tenir  de  luy 
dire  qu'il  sembloit  un  coiffue  feslu,  et  qu'il  ne 
vouloit  rien  faire ,  ne  laisser  faire  les  autres.  Le 
tout  se  passa  en  risée  ,,  encore  que  je  fusse  à 
demy  en  colère  :  il  ne  me  falloit  gueres  picquer 
pour  me  faire  partir  de  la  main.  Le  seneschalde 
Thoulonsc ,  mon  capitaine ,  adheroit  à  mou  opi- 
nion, et  sur  l'heure  il  me  fust  donné  conu'c  d'al- 
ler choisir  six  vingts  hommes  sans  plus  ;  ce  que 
je  fis  ,  ne  prenant  qu'un  centenier .  et  les  caps 
d'escoadc;  le  surplus  estoyent  tous  scntils-horo- 
mes ,  y  en  ayant  une  bonne  trouppc  en  ceslo 
compagnie  là,  laquelle  en  valloit  bien  cinq  cens . 
Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  des  hommes  un  grand 


ne  que  1  on  faisoit  de  moy,  se  délibéra  de  monter 
à  cheval ,  ayant  quinze  ou  vingt  honunes  d'ar- 
mes de  ladicte  compagnie  ,  ayant  chascun  un 
bon  cheval  ;  lequel  avoit  parlé  avec  M.  de  Mont- 
pezat  en  sortant  de  la  porte,  et  le  pria  n'estre 
mal-content  s'il  \euoit  à  l'entreprinse^  luy  disant 
que  j'estoy  tîaseon,  et  que  si  je  n'en  venois  à 
bout ,  les  François  se  moqueroyent  de  moy. 
M.  de  Montpezat  le  trouva  un  peu  aigre  ;  eu  Un 
il  le  laissa  venir  ,  et  courut  monter  à  cheval , 
pouvant  estre  environ  luy  vingtiesme. 

Or,  (wur  déduire  ceste  entreprinse,  encores 
que  ne  soit  pas  la  conqucsle  de  Milan,  elle 
pourra  servira  ceux  qui  en  voudront  faire  leur 
profTIt.  Comme  nous  fusmes  sur  le  plan  Sainct 

(I)  Jean  d'Kiilnnlciille ,  sngncnr  Je  ViOcbon. 
{i)  riBKpsrddr.SaulttlcTatanucs.  p^rvilerimteordes 
Mrmoiref  qui  fcrool  partie  de  rcUe  colIrcUoD. 
I)  Kaliiiood  de  C«MHiH*n.  buron  de  Paaiu. 
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llcbfl,  je  boillay  au  oapitaine  Betsoleil ,  cen- 
?Dlcr  de  nostrc  con3p«j;nie ,  soixante  hommes , 
retiDft  autres  soivaule  ,  coraprins  M.  (le 
ics,  avec  sa  lrouppe;et  liiy  Imillay  une 
j;\!ule  ,  saLVordaiit  avec  les  autres  deux  , 
lisant  qn'il  ne  taHoil  poiut  qu'il  s'approoliast 
rooy  de  cent  pas,  et  que  nous  niarcticiiuus 
lUijjours  à  demy  grauil  pas.  Et  comme  M.  de 
'avanes  et  moy  eommeui.'asmi's  à  uous  achcmi- 
v;t  M.  de  Castelptrs,  duquel  nous  n'a- 
nais  eulendu  la  deliberatiou  :  aussi  la  lit 
[Il  sur  l'heure  que  nous  passions  le  guichet,  ce 
[qui  nous  retarda  plus  de  demy  heure;  mais  en 
in  nous  résolûmes  (|u'il  prendroit  le  ehemlndes 
ïclicvaux  ,  et  luy  boillny  aussi  une  de  mes  çiuides, 
'qu'il  fit  monter  en  rroupe  :  de  sorte  que  nous 
rusmcs  trois  tiouppes ,  et  ehascun  sa  guide.  Je 
Iny  dis  que,  quand  il  scroit  au  bout  du  bourg  , 
qu'il  s'arrestast  derrière  l'e^^iise  ;  car  sMI  entroit 
{en  In  me ,  la  compagnie  qui  cstoit  dans  la  ville 
Je  lueroit ,  ou  leurs  chevaux  :  parquoy,  qu'il  ne 
[^'approchait  point  qu'il  u'cnlendisl  mtstre  com- 
bat. Kt  atasi  nous  deparlismes  et  cheminasmes 
lonte  la  nuicl,  el  jus<iues  à  Aubuignc  trouvas- 
roesbcnu  chcmhv .,  cl  de  la  ,  jusqucs  à  Auriolc  , 
nous Masmes  par  muDtrdgnes^oùjceroyqu'it  ne 
p;u'sottque  des  elievrcs.  Et.  comme  nousfusmes 
àdtiny  quart  de  licui'  d'Auriole,  je  Ils  nite ,  et 
liisa  M.  de  Tftvaiips  qu'il  m'atlendist,carj'avois 
à  parler  ù  Ucisoleil,  lequel  je  trouvay  à  cent  pas 
ou  pins  près  de  nous;  et  pnriant  à  luy  et  à  sa 
piide,  je  luy  dis  que,  quand  nous  arriverions 
au  bourg ,  qu'il  ne  me  suy  vist  point ,  mais  qu'il 
,prûl  le  ehemiu  qui  alloit  droit  à  la  porte  de  la 
\lllc ,  entre  U^  bourg  et  ladicte  ville,  et  qu'il 
a'arrcstast  toul  contre  la  porte  d  icclle  ;  car  il 
falloit  qu*U  gaigoasl  deux  maisons  des  pluspro- 
rbes  de  ladicte  porte,  et  que  promplcment  il  les 
ipour  'j;arderque  les  ennemis  ne  peussent 
Lie  et  nous  nuyrci  et  que  làiIcomi)atist 
ttns  nous  secourir  nucuuemeiit.  Ktdc  main  en 
main  fis  dire  aux  soldats  que  nul  n'cust  à  abau- 
donner  le  combat  de  la  porte  pour  venir  a  nous 
an  nwKiUD ,  et  qu'ils  fissent  ce  que  le  capitaine 
Bdsoteil  leur  commanderoit.  Et  alors ,  estant 
rtloarcé  vers  M.  de  Tavanes  ,  nous  nous  ache- 
rolnasmes;  et.  pour  ce  qu'il  nous  falloit  ptisser 
bko  ptrs  du  chastcau  et  de  ta  murnille  de  la 
vUle,  leurs  sentinelles  nous  crièrent  par  deux 
£9to  :  (hri  va  ta  *  à  quoi  nous  ne  rcspoudismes 
rt*D,  ains  cheniiiiions   lousjours.  Et,  comme 
DOIS  fusroes  bien  près  du  i>ourg,  nous  Inissas- 
RM9  le  chemin  du  capitaine  Belsoleil ,  et  coulas- 
mcs  par  derrière   tes  maisons  dudict  bour^  : 
•t,  arrh»  qoe  fusmes  au  bout  où  estoit   le 
monliu ,   n  fallut  descendre  trois  ou  quatre  de- 


gré?, de  pierre  pour  entrer  en  la  rue.  ou  nous 
trouvasmes  une  sentinelle, qui  ne  nous  descou- 
vrit  qu'à  la  longueur  d'uuc  pique  de  luy  ,  et 
nous  dist  :  Qui  vive.'  Je  luy  respoudis  ICspafjne. 
Le  cry  n'estoil  pas  lispagne  ,  mais  Itnpcrtj  ; 
parquoy  il  nous  tira  suus  rien  touclior.   Lors 
M.  de  Tavanes  et  moy  nous  jetlasmes  à  coup 
perdu  dans  la  rue,  et  fusmes  bien  suyvis,  et  eu 
trouvasmes  trois  ou  quatre  des  ennemis  liorssur 
la  porte  du  moulin  ,  qui  r'entrerent  hnsUvement 
dedans.  Ladicte  porte  estoit  faide  à  deux  par- 
ties, avec  une  barre  qui  fermuit  le  toul  :  â  l'une 
partie  il  y  avoit  un  grand  coffre  derrière  ;  et 
l'autre,  ladicte  barre  la  tenoit  presque  fermée, 
et  cu\  derrière.  Ledit  moulin  estoit  plein  de  gens, 
haut  et  bas;  car  ils  estoient  soixante  dedans, 
avec  le  capitaine  ,  lequel  n'avoit  rien  que  voir 
au  gouverneur  de  la  ville  ,  ayant  ehascun  sa 
charge;  et  faïlust  que  nous  entrissions  là  l'un 
après  l'autre,  il.  de  Tavanes  se  voululjclterdc- 
dans;  mais  je  le  pris  par  le  bras,  et,  le  tirimt 
arrière,  j'y  poussay  dedans  un  soldat  qui  estoit 
derrière  moy.  Les  ennemis  ne  tirèrent ([ue deux 
arquebuzades,  pourcequils  n'avoicnt  le  loysir, 
estans  tous  endormis  ,  sauf  ces  trois  ou  quatre 
qui  estoient  eu  la  rué  devaut  le  moulin ,  lesquels 
avoicnl  e^lë  mis  là  pour  leurs  .sentinelles.  Kt , 
comme  Icdict  soldat  fut  dedans.  Je  dis  à  M.  de 
Tavanes  ;  «  Entrez  u  cet  heure, si  vous  voulez;  i» 
ce  qu'il  lit ,  et  moy  après  luy  :  et  commenvasmes 
à  mener  à  bon  escient  les  mains ,  n'y  ayant 
qu'une  seule  clarté  sur  le  plancher.  Ils  gaigne- 
rent  le  liautpar  un  degré  de  pierre  assez  large  , 
et  deffendoicnt  ce  degré  du  haut  du  plancher. 
Cependant  je  lis  sortir  dehors  un  soldat ,  dire 
aux  autres  qu'ils  montassent  sur  la  couverture 
du  moulin  ,  et  que,  le  deseouvrant ,  ils  leur  ti- 
rassent dedans  ;  ce  que  promptemeot  fut  faicl  : 
tellement  que,  comme  les  ennemis  entendirent 
que  nos  gens  estoient  sur  ladicte  couverture,  et 
desja  leur  tiroicnt,  ils  commencèrent  à  se  jcttcr 
dans  l'cauc  par  une  fenestrc  qu'il  y  avoit  der- 
rière ledict  moulin.  >eantmolns  nous  montasmes 
reschelle  ,  et  y  tuasmes  ceux  qui  rcstolent,  sauf 
le  capitaine,  blessé  de  deux  playes  ,  et  sept  au- 
tres, tous  blessez  aussi,  qui  furent  prins.  Je 
manday  au  capitaine  Belsoleil  qu'il  print  cou- 
rage de  combattre  la  porte  de  la  ville ,  car  le 
moulin  estoit  à  nous.   L'alarme  tandis  estoit 
grande  dans  ladicte  ville  ,  et  cenx  de  dedans 
s'efforcèrent  par  trois  foîs  de  sortir  :  mais  nos 
gens  les  tenoient  de  si  court ,  qu'ils  n'osèrent 
du  tout  ouvrir  la  porte.  Je  luy  envoyay  encorcs 
la  pluspart  de  nos  gens  pour  le  secourir,  et  nous 
atiendismcs  à  brusicr  le  moulin ,  et  prismes  tous 
Icâ  ferremeiis  d'îceluy,  mesmes  ceux  qui  6cr- 


tO)UI£AtAlBKS   DE 

voient  a  tourner  les  meales ,  ni\n  qu'ils  ne  le 
peusseut  refaire  :  et  ne  bougeasoïes  de  lA  que  !e 
moulin  ne  fust  euticrcnienl  brusié  haut  et  bas  , 
ensemble  les  meules  rouk^esdansl'eaat'.OrM.de 
Tavanes  fut  marry  quand  je  le  retirny  en  arrière, 
et  me  dit  après,  en  nous  en  retournant ,  pourquoy 
Je  ne  l'aYois  laisBé  entrer  le  premier,  pensant 
que  je  voulusse  donner  rbonneur  aux  soldats  : 
je  lay  respoudi:^  que  je  eogDoi»ois  bien  qu'il 
n'estoJt  pas  encorcs  rusé,  et  qne  ce  n'estoit  lieu 
qol  merltast  qu'un  si  bomme  de  bien  que  lay 
mourust ,  et  se  failoit  garder  pour  une  bonne 
bresche  ,  et  non  pour  un  clietif  moulin. 

Sur  ces  entrefaictes  arriva  M.  de  Castelpers  , 
et  laissa  sa  trunppe  derrière  l'église ,  venant  à 
noos  à  pied  :  sur  ce  le  jour  commeneoit  à  pa- 
roistre.'Jepriay  MM.  de  Tavanes  et  de  Castel- 
pers de  se  retirer  derrière  laJicle  église  i  car  les 
arquebuzades  tomboient  fort  espaisses  au  long 
de  la  rué  ,  ou  l'on  pouvoit  descouvrir  ceux  qui 
passoient;  et  leur  dis  que  je  m'en  alloïs  retirer  à 
Belsoleil  :  sur  quoy  ils  allèrent  derrière  ladloïe 
église.  El ,  comme  je  faisois  retirer  nos  gens  les 
ans  après  les  autres .  courant  deçà  et  delà  le 
long  do  la  rue ,  M .  de  Castelpers  se  présenta  avec 
\lngt  cbevaux du costc  de  l'église;  q^ii  nous  fit 
an  grand  bien  .  car  peut  e&tre  qu'ils  fussent  sor- 
tis. Je  n'eus  que  sept  ou  huict  hommes  hlessez, 
lesquels  neantmoins  chemiuerent .  sauf  un  gen- 
til-bomme,  nommé  \  ignaux  ,  lequel  nous  cbar- 
geasmes  sur  un  asnc,  de  c«ux  que  nous  avions 
trouvé  dans  le  moulin  ;  et  après  non»  commcn- 
çasmes  à  nous  retirer  vers  le  hnnt  d'une  mon- 
taJgoe  ,  qui  estoit  presque  le  chemin  que  M.  de 
Castelpers  un  oit  fait.  Et,  comme  les  ennemis 
virent  <iue  nous  estions  si  peu  .  ils  sortirent  tous 
h  nostre  queue  ;  mais  nous  eusmes  desja  gaignc 
le  haut  de  ladicte  montaignc  quand  ils  arrivèrent 
au  l)as,  et,  avant  qu'ils  fussent  sur  le  haut,  nous 
estions  au  val  de  l'autre  eosté  ,  près  d'en  monter 
une  autre,  y  ayant  en  ces  quartiers  là  plusieurs 
colines.  >ous  n'allions  jamais  que  le  pas  :  et 
ainsi  chcminasmes  droit  à  Aubaleiie.  .ravois 
commande  aux  soldats  qui  Ciloient  avec  nous 
que  chascun  portast  un  pniii ,  lequeJ  ils  mangè- 
rent par  les  chemins  :  J'en  avois  aussi  fiiil  |>or- 
ter  quelque  peu,  lequel  je  départis  aux  gens 
d'armes  de  M.  de  Tavanes ,  et  nous-mesmes  en 
mangions  cheminans  tousjours.  Je  mets  ceci.'  par 
escrit ,  afin  que  quand  un  capitaine  fera  une 
entreprise  de  longue  Iriiii'te,  qu'il  prenne  exem- 
ple à  faire  porter  quelque  peu  ii  manger  pour  ra- 
fraischir  les  soldats  ,  alln  qu'ils  puissent  sous- 
tenir  plus  longuement  le  travail;  car  lliommc 
n'est  pas  de  fer.  Et,  comme  nous  fusoies  a  Au- 
baigne,  deux  lieues  de  Marseille ,  nous  enten- 
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d'ismes  l'artillerie  des  galleres  et  de  la  ville .  qoi 
sembloit  que  ce  fîist  une  salve  d'arquebuzes  :  et 
pensions  reposer  ao  peu  audit  Anbaigoe;  mais 
nous  fusmes  contraints  do  passer  outre  sans  au- 
tr«  rafraichisscment ,  enlrans  en  dispute  de  ce 
que  nous  de\  Ions  faire  :  si  est-ce  que  nous  nom 
asseuntsmes  bien  que  l'Empereur  estoit  arrivé 
devant  la  ville ,  et  que  de  roesmes  il  l'assiegeroit  ; 
pensans  d'ailleurs  qu'il  nous  seroit  impossible 
d\  pouvoir  r'entrer  :  ce  qui  nous  foisoit  souvent 
despïter  et  maudire  l'entreprise  ,  pour  nous  voir 
enfermer  dehors;  et  tout  tomboit  sur  moy ,  qui 
estois  Tautbeur.  M .  de  Castelpers  s'estoit  une 
fols  résolu  de  s'en  aller  donner  de  cul  et  de  teste 
a  travers  le  camp  de  l'enncmy,  pour  rentrer 
dans  la  ville  :  mais ,  comme  il  nous  vint  dire 
son  advls,  nous  luy  remonstrasroes  qu'il  s'y 
aUott  perdre  pour  son  plaisir,  et  que  ,  puis  que 
nous  avions  fait  tous  ensemble  une  si  belle  fac- 
tion ,  de  laquelle  le  Roy  aoroft  grand  contente- 
ment ,  nous  devions  nous  perdre  ou  nous  sauver 
tous  ensemble.  1^  capitaine  Trebous  ,  guidon  de 
la  compagnie  de  M.  de  Monpezat,  loy  remonslra 
le  semblable.  Et  ainsi  resolusmes  de  laisser  fc 
grand  chemin  ,  en  allant  an  travers  des  montai- 
gnes  à  main  gauche .  pour  aller  tomber  derrière 
Nostre  Dame  de  La  darde,  fnisnns  dessein  que, 
si  nous  ne  pouvions  entrer  dans  la  ville ,  le  capi- 
taine de  Ea  Garde  nous  recevroit.  Et  ainsi  des- 
tonrnasmes  nastre  chemin  :  qui  fut  bien  pour 
nous  :  car  Mpnaux  et  les  Itleres  prlodrent  le 
grand  diemin  droit  i\  Marseille ,  et  n'eurent  pas 
faict  cinq  cens  pas  .  qu'ils  rencontrèrent  quatre 
ou  cinq  cens  chevaux  que  l'Empereur  avolt  en- 
voyé au  devant  de  nous  pour  nous  combattre  , 
ayant  esté  advertj"  par  ceux  d'AurioIle  dei'exe- 
cutlon  que  nous  avions  faite.  Et,  sans  que  l'Em- 
pereur se  trouva  party  la  nuict  pour  venir  devant 
Marseille .  et  que  les  messagers  ne  trouvèrent  de 
long  temps .  à  qui  parler,  je  pense  que  nous  eus- 
sions este  deffaits  ;  mais  l'Empereur  ne  le  sceut 
josques  au  point  du  jour  :  sur  quoy  il  envoya 
promptement  ces  quatre  ou  cinq  cens  chevaux 
au  chemin  d'Anbaigne,  lesquels  ne  firent  aucun 
desplaisir  andit  Vignaux  ny  à  ceux  qui  estoient 
avec  Iiiy,  sinon  qu'ils  leur  estèrent  les  armes. 
En  ccste  façon  nous  alasmcs  tout  le  jour  avec 
le  grand  chaud,  de  montni&ne  en  montaignc, 
sans  trouver  de  rcnuê  :  tellement  que  nous  cui- 
dasmes  tous  mourir  de  soif.  Or  nous  pouvions 
tousjours  voir  le  camp  de  l'Empereur,  et  enten- 
dions fort  clairement  les  escarmouchcfi.  M.  de 
Costelpers  et  ses  gens-d'armes  alloient  à  pied 
comme  nous,  tirant  leurs  chevaux  par  les  bri- 
des. Et ,  comme  nous  arrlvasmcs  près  >08tro 
Dame  de  La  Garde ,  le  capitaine  du  cbasteau  , 
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al  peoioit  que  nous  fassions  eDnemis .  nous  fit 

tirer  trois  ou  quatre  coup»  d'artillerie,  qui  uous 
lUraignireot  de  nous  jetter  derrière  des  ro- 
ïers  :  nous  luy  faisions  signe  des  chapeaux  , 
nis  pour  cela  il  ne  cessoit  de  lircr;  eu  fin ,  luy 
yant  envoyé  on  soldat  pour  luy  faire  signe  j  il 
u  de  Urer  comme  il  entendit  qui  nous  es- 
tions :  et  ainsi  que  nous  fusraes  devant  Nostre 
Dame  de  La  Garde,  nous  vismes  l'Kmpereur 
qui  se  rcUroit  par  où  il  estoit  vt-uu;  et  Christo- 
fle  Goast ,  qai  avoït  tenu  tout  le  jour  l'escarmou- 
che ,  commença  aussi  à  se  retirer  devers  la  ville. 
Lors  nous  coramencasmes  à  descendre  la  mon- 
taigue  ;  et,  comme  M.  de  lïnrbezieux  et  M.  de 
Monpezat ,  qui  csiolent  sur  ta  porte  de  la  ville 
avec  quelques  autres  capitaines,  nous  eurent 
descouverts,  ils  voulurent  r'entrer  dedans  .  pcn- 
sans  que  nous  fussions  des  ennemis  :  mais  h  la 
fin  quelqu'un  dit  que  si  nuus  en  estions,  ceux 
de  [ji  G.trdc  nous  tireroîent;  et  aussi  lediet 
*ieur  de  Moupeiat  rccormeut  M.  de  Ca&telpcrs. 
^ous  arrivasmes  donc  ù  la  porte  de  la  ville ,  où 
nous  fusmes  fort  caressez ,  et  mesmcmcnt  quand 
ils  entendirent  que  nostre  entreprise  estoit  si 
bien  réussie.  Us  parlèrent  avec  le  capitaine  du 
moulin  ,  qui  estoit  blessé  à  la  teste  et  au  bras  , 
«it  nprc»  chacun  se  relira  duus  la  ville.  Je  pen- 
«oïs  bien  que  M.  de  lîarbezieux  ,  lors  qne  le  Koy 
nrriva  â  Marseille,  me  présentait  ii  Sa  Majesté^ 
el  luy  dist  comme  j*nvois  fnict  l'entreprise  .  ailn 
dVstre  eo;;Deu  de  Sa  Majesté  :  mais  tant  s'en 
faot  c|u'il  lefist,  qu'au  contraire  U  s'attribua 
tout  l'iiotiucur,  disant  que  c*estoit  luy  qui  avoit 
Inventé  ladictc  entreprise  ,  et  qu'il  nous  l'avoit 
baille  A  exécuter.  M.  de  Monpezat  se  trouva  fort 
malade,  qui  nVn  peut  rien  dire  :  de  sorte  que 
je  dcîneuray  autant  incogneu  du  Boy  qne  jamais. 
Ce  que  je  sccus  par  le  moyen  du  roy  Henry  de 
^^  Wavarrc ,  qui  m'a  dit  avoir  vcu  les  lettres  que 
^Blcdit  sieur  de  Itarbezieux  en  avoit  escrltau  Hoy, 
^'pAr  lesquelles  il  s'allribuott  tout  l'honneur  de 
f  Udicte  entreprise.  M.  de  Lantrec  n'eust  pas  fait 
^Kcelft.  Il  siet  mal  de  desrober  l'honneur  d'autrny: 
^Hit  t>*y  A  rien  qui  descourage  tant  un  bon  cœur. 
M.  de  Tavanes,  qui  e^iten  vie, peut  tosmoigiier 
de  la  vérité  :  cl  si  est-ce  que  ces  ruptures  de 
moulins ,  tant  d'un  costé  que  d'autre  ,  mcsme- 
inent  de  celuy-Iâ,  mirent  le  camp  de  l'empereur 
tn  si  si'ande  nécessité  ,  qu'ils  mangeolcnt  le  bled 
plié  a  la  turque  ;  et  les  raisins  qu'ils  mongeoient 
luireut  leur  camp  en  un  si  grand  desordre  de 
laladlc  et  mortalité ,  mesmcmcnt  parmy  les 
lemans ,  que  je  pense  qu'il  n'en  retourna  jamais 
mil  en  leur  paya.  Voyia  la  fin  de  ceste  cntre- 
prioM. 

«6  QoUez  ;  capilaluet»,  qu'ea  cebte  en- 


treprise il  y  eut  plus  de  l'heur  que  de  la  raison  , 

et  que  j'y  allay  comme  à  taton  ;  si  est-ce  qu'elle 
fut  fort  bien  compassée  :  et  ne  suis  pas  d'advis 
que  vous  peuiler  que  cela  procedast  tant  de  mon 
heur,  que  vous  ne  regardiez  bien  aussi  que  je 
n'oubliay  aucune  chose  de  tout  ce  qu'il  falloît 
faire  pour  venir  au  bout  de  l'éxecution.  Et  d'ail- 
leurs il  faut  que  vous  nolUez  que  mon  principal 
fondement  estoit  que  Teunemy,  estant  dedans  la 
ville  ,  par  la  raison  de  la  guerre  ne  dcvoil  sortir 
de  son  fort  jusque»  h  ce  qu'il  auroit  recogneu 
nos  forces  :  cequcdifllclllementpouvoll-il  faire, 
pour  Tobseuritc  de  la  nuict  ;  et  neantmoins ,  si 
ne  rae  Hay-Jc  pns  tant  en  ceste  raison ,  qucje  ne 
leur  baiIla:^sc  une  bride ,  qui  fut  flclsoleil  et  sa 
trouppc.  Il  faut  souvent  bazarder  ,  car  on  ne  se 
peut  pas  asscurer  de  l'issue  :  je  tenoïs  presque 
osseuré  la  prise  du  moulin;  maisjejugcay  tous* 
jours  le  retour  dangereux. 

Or  l'Empereur  se  retira  avec  sa  perle  et  sa 
honte,  où  ce  grand  capitaine  ,  Anne  de  Mont- 
morancy,  lors  grand  maistrcj  et  depuis  counes- 
tablc ,  acquist  beaucoup  d'honneur.  Ce  fui  une 
dc5  plus  grandes  pertes  qu'il  récent  jamais  ;  son 
grand  capitaine,  Antoine  de  Levé,  mourut  de 
regret,  A  ce  qu'on  dit.  J'ay  aulresfois  ouy  dire 
au  marquis  de  Guost  que  ceslc  entreprise  estoit 
sortie  dudict  seigneur  Antoine  de  Levé  seul  :  luy 
et  son  maistre  cogneorent  que  c'est  d'attaquer 
un  roy  deFranccdans  son  royaume.  Apre»  reste 
relraîtte,  Je  ne  voulus  plus  estrc  lleulonanl  de  la 
compnguic  de  M.  le  seucschal ,  lajucl ,  s'il  eust 
peu,  me  l'eu-st  entièrement  remise  entre  mes 
mains.  M.  de  Boliercs  me  fit  cest  lionncur  de 
me  présenter  son  guidon,  que  je  ne  voulus  ac- 
cepter y  ayant  mis  mon  opinion  sur  les  gens  de 
pied  plus  que  sur  les  gens  de  cheval  ;  et  me  scm- 
bloitque  je  parviendrois  plustost  par  le  moyen 
de  l'infanterie  :  qui  fut  cause  que  je  m'en  rc- 
tournay  chez  moy,  où,  ayant  demeure  quelque 
temps ,  voulus  aller  en  Picdmonl ,  suyvTe  M.  de 
lîotieres,  qui  estoit  lieutenant  du  Roy,  et  passay 
à  Marseille ,  où  M.  le  comte  de  Tande  me  retint 
six  ou  sept  mois. 

[1537]  Quelque  temps  après,  l'Kmpereur 
dressa  un  camp  iMiur  aller  assiéger  Theroane  ; 
le  Roy  en  mesme  temps  en  faisoit  dresser  un  au- 
tre pour  la  secourir.  Je  prins  Ioi*8  la  poste ,  et 
m'en  allay  h  la  Cour.,  ou  monsieur  le  grand  nials- 
Irc  (I)  me  donno  imc  eompaguie  de  gens  de 
pied,  et  une  autre  au  capitaine  Guerre,  Ics- 
qtietles  nous  dressasmes  Incontinent  â  Paris  ou 
aux  environs .  cl  fusmes  tous  deux  de  la  garde 
de  monsieur  le  Dauphin ,  qui  depuis  fui  le  roy 

(I)  Msac  lie  Hoobnoroocjr,  connétable  eu  IM9. 
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Henry  second.  Le  camp  marcha  à  Hedin  et  à 
Ânchy  le  Ghasteau,  lesquels  furent  pris  par  mon- 
sieur le  grand  maistre ,  comme  fut  aussi  Sainct- 
Venant,  et  après  que  nos  ennemis  n'eurent  peu 
rien  faire  devant  Thcroane ,  laquelle  M.  d*An- 
nebant  refreschit  à  la  barbe  des  ennemis  :  mais, 
par  malheur,  à  la  faute  de  quelques  jeunes  gen- 
tils-hommes qui  voulurent  rompre  leurs  lances, 
ils  cherchèrent  les  ennemis,  lesquels  les  défi- 
rent ;  tout  fut  pris  ,  le  sieur  d'Annebaut  et  au- 
tres. Peu  de  Jours  après,  les  Impériaux  se  retirè- 
rent ,  comme  fit  aussi  le  .camp  du  Boy.  Quant  à 
moy  ,  voyant  qu'on  ne  ferolt  pas  grand  cas  en 
ce  quartier  là  ,  je  m'en  retournay  après  en  Pro- 
vence ,  où  j'avois  laissé  mes  grands  chevaux  et 
armes  ;  et,  huictou  quinze  jours  après,  je  reçeus 
un  paquet  dudit  seigneur  grand  maistre  ,  où  il 
y  avoit  une  commission  pour  dresser  deux  en- 
seignes ;  et  marcher  en  Piedmont ,  où  le  Boy 
s'en  alloit  pour  secourir  Turin  ,  estant  M.  de 
Botieres  dedans.  Et  incontinent  montay  en  poste 
pour  m'en  venir  en  Gascogne  :  de  sorte  qu'en 
huict  jours  j'eus  dressé  les  deux  compagnies, 
desquelles  Je  fis  mon  lieutenant  le  capitaine  Me- 
rens  ;  et  estant  près  de  Thoulouse,  je  lui  laissay 
la  trouppe ,  et  prins  la  poste ,  ayant  entendu 
que  monsieur  le  grand  maistre  estoit  desja  ar- 
rivé à  Lyon,  et  qu'il  marchoit  en  haste  pour  aller 
gaigner  le  pas  de  Suze  ,  où  11  monstra  qu'il  n'es- 
toit  pasapprenty  k  la  guerre  :  et,  voyant  que  Je 
no  me  ponvois  trouver,  avec  les  compagnies, 
près  de  luy  à  ce  combat ,  Je  m'y  voulois  trouver 
seul.  Je  ne  sceus  toutesfois  faire  si  bonne  dili- 
gence ,  que  je  ne  trouvasse  le  Boy  à  Sorges ,  et 
monsieur  le  grand  maistre  estoit  deux  journées 
plus  avant.  Sa  Majesté  me  comnoanda  m'en  re- 
tourner au  devant  de  mes  compagnies ,  et  me 
rendre  avecqaes  Ambres  et  Dampons ,  qui  en 
avoyent  chacun  autres  deux  \  et  que  M.  de  Cha- 
Vigny  (1)  nous  commanderoit  ;  me  mandant  en 
outre  que  nous  allissions  mettre  le  siège  devant 
Barselonnette,  et  nous  saisir  de  toutes  les  villes 
des  environs. 

Comme  je  fus  à  Marseille ,  on  m'advertist  que 
mes  deux  compagnies  s'estoyent  desbandées; 
car ,  comme  l'ambition  du  monde  est  grande  , 
mon  frcre  ,  M.  de  Lieux  ,  manda  à  mon  lieu- 
tenant qu'il  l'attendist  temporisant  par  le  pays , 
parce  qu'il  r'assembloit  une  compagnie ,  et,  sous 
ombre  des  deux  miennes ,  il  marchcroit  :  mon 
lieutenant,  mal-advisé,  s'y  accorda,  nonobstant 
la  promesse  qu'il  m'avoit  faite  défaire  cinq  lieues 
par  jour  ;  mais ,  comme  mondit  lieutenant  eost 


(t)  François  Le  Roi ,  seigneur  de  Chavigni ,  comte  de 
Cliocfaamp ,  allié  dn  cooaétaUe  de  Montmorency. 
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laissé  le  grand  chemin ,  et  tourné  devers  Albi- 
geois pour  temporiser ,  il  se  rendit  devant  une 
ville  nommée  L'Iste,  où  les  habitans  d'icelle  re- 
fusèrent les  portes  :  qui  fut  cause  qu'il  y  donna 
l'assaut ,  et  remporta.  Mondit  frère ,  qui  estoit 
à  une  journée  de  luy  avec  sa  trouppe ,  ne  scent 
arriver  que  cela  ne  fust  fait  ;  et ,  après  qn^ls 
eurent  saccagé  ladicte  ville ,  ils  eur^t  si  grand 
crainte  de  marcher,  que  tous  se  desbanderent 
Un  chef  ne  doit  gueres  abandonner  sa  trouppe , 
si  ce  n'est  par  grande  occasion  :  le  désir  que  j'a* 
vois  d'estre  des  premiers  me  fit  quitter  la 
mienne  ;  ce  qui  fut  cause  de  ce  desordre.  Je  fus 
contraint  de  redresser  deux  autres  compagnies 
en  Provence,  là  ou  monsieur  le  comte  me  fa- 
vorisa fort ,  faisant  ma  monstre  À  Villenenfve 
d'Avignon  ;  et  fis  si  grande  diligence ,  qnej'ar- 
rivay  encores  deux  jours  plustost  qu'Ambres  ny 
Dampons  aux  vallées ,  et  prins  le  chasteau  et  la 
ville  de  Mieulan,  où  je  fis  alte ,  attendant  M.  de 
Chavigny  et  les  compagnies  desdits  d'Ambres  et 
Dampons ,  qui  combatoyent  le  passage  du  Lau- 
zet  ;  lesquels  n'y  eussent  sceu  entrer,  car  toutes 
les  vallées  estoyent-là  qui  le  deffendoyent.  Et , 
comme  les  Espagnols ,  qui  estoyent  h.  Barselon- 
nette, et  qui  estoyent  aussi  allez  défendre  le  pas- 
sage ,  entendirent  que  j'avois  prins  Mieulan,  ils 
se  retirèrent  par  les  montaignes,  cor  je  tenoLs  le 
grand  chemin  vers  Barselonnette  ;  et  les  com- 
munes ,  voyant  que  lesdits  Espagnols  s'en  al- 
loyeot,  abandonnèrent  de  nuict  le  passage;  au 
moyen  de  quoy  ils  entrèrent  dedans.  Nous  alas- 
mes  assiéger  Barselonnette,  devant  laquelle  nooa 
deraeurasmes  trois  sepmaines ,  où  j'eus  une  ar- 
quebusade  par  le  bras  gauche  :  toutesfois  ne  me 
toucha  à  l'os ,  ce  qui  fut  cause  que  je  fus  bien 
tost  guery.  Puis  après ,  le  Boy  ayant  secoora 
Thurin  ,  Sa  Majesté  s'en  retourna.  Et,  pour  ne 
m'estre  trouve  en  Piedmont ,  tous  trois  fusmes 
mandez  d'en  ramener  nos  compagnies.  M.  d'Am- 
bres s'en  alla  trouver  sadite  Majesté  en  poste,  et 
fit  tant  qu'il  luy  en  laissa  une  ;  et,  comme  j'en- 
tendis la  grand  difficulté  qu'il  y  avoit  eu ,  J'en 
ramenay  les  miennes  en  Provence  ,  et  me  retl- 
ray  en  ma  maison.  Aussi  fit-on  une  trefve  pour 
dix  ans ,  voyant  qu'on  n' avoit  peu  faire  la  paix. 
J'ay  voulu  mettre  cecy  par  escript ,  encore  qœ 
ce  ne  soit  rien  qui  vaille,  pour  monstrer  à  tout 
le  monde  que  je  n'ay Jamais  esté  en  séjour,  aîns 
tousjours  prest  au  premier  son  de  tabourin.  Les 
Jours  de  paix  m'estoyent  années. 

[{ 638]  Sur  la  fin  de  ceste  guerre,  le  Boy  hon- 
nora  monsieur  le  grand  maistre  de  Testât  de 
connestable;  lequel  avoit  tousjours  vacqné, 
comme  a  faitjusques  icy,  depuis  la  mort  du 
seignenr  de  Montmorancy  :  ce  que  no6  roysont 


(:uMM^^T\lHES  ne  blaisk  de  uo]<tTUrc.  [Id43j 


Ifnlt ,  à  mon  advis ,  pour  oster  la  jalousie  entrr 
1rs  priuees  ,  el  pour  le  danger  qu'il  y  a  de  met- 
lire  une  si  ^irandc  ohnrj;e  en  la  main  d'un  seul  , 
tesmoiog  Sninct  l'ol  et  lîourbon.  Ce  dcrnitr  a 
[esté  bien  lidelle  ti) ,  ei  est  mort  au  service  de  Sa 
kl&jesté,  s'estaottoDsjours  iimnstré  grand  et  sage 
^capitaine.  La  verttë.  me  force  de  le  dire  ,  et  non 
pas  obligation  que  je  lui  nye ,  car  il  ne  m'a  ja- 
mais aymé  ,  ny  les  siens  aussi. 

f  lô3y-lô4o  I  Pendant  ceslc  trcfve ,  j*GSSays  , 
mais  en  valu,  d'estre  courti}»an  ;  je  fus  toute  ma 
vie  mal  propre  pour  ce  mestier  :  je  stiis  trop 
franc  et  trop  libre  :  aussi  y  trouvay-je  fort  peu 
d*acquest. 

[  151 1  I  Or ,  après  le  vilain  et  sale  assassinat 
qui  fut  fait  éa  personnes  des  seif^ncurs  Krcf;ouse 
et  Bineon ,  ambassadeurs  du  Ho>  nostrc  mulâtre, 
picqué  d'un  tel  outra^ïe,  et  voyant  qu'il  n'en 
pouvolt  avoir  raison ,  délibéra  rompre  la  trefve  ; 
«t ,  pour  eest  effect  ,  dressa  ses  armées,  l'une 
desquelles  il  bailla  à  M.  d  Orléans  ,  qui  fut  à 
Ku\embourg,  cl  l'autre  à  monsieur  le  dauphin, 
qui  viut  un  In  comté  de  Uousilluu  ,  poui-  la  re- 
mettre en  robfissauce  de  Sron  père,  ayant  M.  le 
maresohald'Annebaut[  qui  depuisa  esti'  admi- 
rai \  avec  luy. 

(  14^3)  Kt,  pource  que  j'entendis  que  ledit  sei- 
gneur maresclial  menoit  les  compagnies  de  Pied- 
mont,  que  M.  de  Itrissac  commandoit,  et  cn- 
oores  avec  lui  un  ingénieux  nommé  Hicroninio 
Marin  ^3) ,  qu'on  c&timoit  le  plus  grand  homme 
d'Italie  pour  assiéger  places .  il  meprint  envie 
d'aller  au  camp  pour  apprendre  quelque  chose 
dudit ingénieux  :  et  commejc  fus  In.  je  me  rendis 
près  du  M.  d  .Vssier  ,  qui  commaudoit  l'artillerie 
en  absence  de  sooperc,  lequel  ne  Uougeoit  d'au- 
près dudit  Hicrunimo  Maiin  ,  et  fus  aux  appro- 
ches qui  se  firent  de  la  cité  de  Perpignan ,  la- 
quelle ou  assiégea  ;  mais  daijs  deux  uuicts  je 
cogniis  quMI  ne  l'aisoit  rieu  qui  vallust  ;  car  il 
commenta  Us  tranchées  si  loing  ,  que  de  huit 
jours  il  ne  pouvoit  estre  en  b;Uteric  ,  ninsy  que 
luy  mesme  disoit;  et  je  luy  respondis  que  dans 
ce  tcrme-lA  les  ennemis  nurolent  fait  leur  ville 
quBlrcfois  plus  forlequ'clle  n'csîoit  par  ce  costc. 
Pour  ccsle  cnlrcpriuîc  le  Uoy  avoit  dressé  une 
des  plu»  belles  armées  que  j'aye  jamais  veu  :  elle 
estoit  do  quarante  mil  hommes  de  pied  ,  deux 
mil  hommes  d'armes  ,  et  deux  mil  chevaux  lé- 
gers, avec  tout  l'atirail  nécessaire  :  M.  de  Mon- 
pe/at  en  avoit  esté  l'auibeur.  Mais  l'Kspagne 
)lt  toute  abreuvée  de  son  entreprinse  ;  et .  en- 
que  la  ville  fust  bien  munie  ,  si  peux-je  bien 

il)  Ijf  iMtui^lùiilv ai*  MuiUniorcnc) . 

(?)  ItiiTwriiinc  mi  J('^•^tlli'  Mnrlti ,  iiigvSitfiir  ilAlIpii. 


dire  que  si  M.  le  maréchal  d'Annebaut  m'eust 
voulu  croire,  il  en  fust  venu  à  bout.  Je  l'avols 
Ires-bieu  rccognué,  par-ce  que  monsieur  le  con- 
nestable,  estant  allé  à  Leucate,  traictant  la  paix 
r|uelques  années  auparavant  avec  Oranvele  13), 
député  de  l'Empereur,  m'avolt  envoyé  avec  le 
gênerai  lïayard  (4|etle  président  Poyet,  qui  de- 
puis a  esté  chancellier  ;  ausquels  le  député  de 
l'Empereur  donna  permission  de  s'aller  csbattre 
audit  Perpignan  pour  trois  ou  quatre  jours,   par 
le  moyen  de  M.  de  Veli ,  ambassadeur  pour  le 
Koy.  Ledit  seigneur  connestahie  me  fit  prendre 
les  habiUemens  du  cuisinier  de  M.  de  Poyet, alln 
que,  sous  cest  habit,  je  recogoeusse  la  place  ; 
et  cncores  y  cuiday-je  moy-mcimc  estre  reco- 
gnu.  Si  Irouvay-je  commndilé,  par  le  moyen 
d'un  ser\iteur  dudii  de  Veli,  qu'esloil  un  Fla- 
ment  qui  Tavoit  laissé,  auquel  je  dis  que  je  vou- 
lois  aussi  laisser  le  mien  ,  de  voir  la  place;  car 
il  mu  mena  tout  h  l'entour  de  la  vllle^  dehors  et 
dedans  :  de  sorte  que  je  rapporlay  à  monsieur 
le  connestuble  tout  te  fort  et  le  foihie  de  ladite 
ville,  lequel  me  dit  que  je  l'avols  fort  bien  rtco- 
giiuc ,  comme  par  d'antres ,  qui  avoyent  long 
temps  demeuré  dans  icellc ,  il  avoft  e^té  fldel- 
lemeut  ad\erty.  Or  Tallée  de  Poyet  et  Hayard 
estoit  faite  en  feinte  :  lesquels  ne  voulurent  me- 
ner en  leur  oompognic  l'ingénieur  du  Uoy,  eoinme 
monsieur  le  conutstnble  vouloil .  craignant  qu'il 
fust  i*ccogi\eu  el  eux  retenus  prisonniers  ;   et 
comptèrent  audit  seigneur  la  peur  qu'ils  avoyent 
eut*  quand  un  capitaine  espagnol  me  recognut  ; 
maisjedesavouay  ladebte,cuntrefaisont  et  mon 
pa,\s  et  mon  langage^   faignant  sçavoir  mieux 
manier  une  lardoûaire  qu'une  espée ,  disant  es- 
tre cuisinier  de  M.  le  président  Poyet  ;  lequel  ne 
rcsporulit  mot ,  de  la  grand  peur  qu'il  iivoit  si 
j'estois  reconnu  :  mais   le  gênerai   Hayard  se 
print  à  rire  à  part  avec  luy  ,  et  luv  dit  qu'il  n'os- 
loit  pas  le  primier  qui  avoit  csti-  trompé  ;   car 
celuy  qu'il  pensait  estoit  un  des  bons  capitaines 
que  le  Roy  eust.  De  tout  ce  compte  monsieur  le 
connestable  n'en  fnlsoit  que  rire  ;  ^l  est-ce  que 
je  luy  disque,  tant  qu'il  vivroil ,  il  ne  me  l'eroit 
plus  servir  d'espion  :  c'est  un  mestier  trop  dan- 
gereux et  que  j'ay  tousjours  ht\\.  T«nty  a  que 
ce  coup  la  je  devins  cuisinier  pour  i-ccognolstre 
la  place  :  ce  que  je  lis  liesbien.  Voyla  pourquoy 
je  disque  si  M.  d'Auncbaut  m'eust  creu  ,  facil- 
lement  il  eust  prias  la  ville;  mais  il  voulut  ad- 
jousler  plus  de  fuv  h  un  ma^on  gascon  aposté  , 
que  les  ennemis  avoienl  jette  dehors  ,  falgiiaut 
Se  venir  rendre,  pour  amuser  monsieur  le  marcs- 

(S)  Ptrci!'Antoincl>crcnot,  raïUiiuil  tlefiranTvIle. 
M)  Gillierl  Rntnnl  .  clicvall'T  binon  de  I^  l'ont  rt  de 
Siiit)l-Mii|iiraii. 
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chai  à  le  faire  venir  assaillir  la  ville  pnr  le  costé 
qii'll  l'assaiUist  j  el  à  son  Ingénieur  que  à  nïoy  ; 
tellement  que  nous  ne  Asmes  rien  qui  vaille  la 
peine  de  le  dire  ny  de  Tescrire.  Par  malheur 
c'estoit  le  premier  coup  d'cssuy  de  monsieur  le 
Dauphin  ,  qui  vouloit  aussi  bien  faire  que  mon- 
sieur d'Orléans  son  frère,  qui  print  Luxem- 
bourg; mois  ce  u'c^tuit  pas  sa  faute.  Deux  jours 
avant  que  le  camp  deslo^cast ,  Icdict  sei;:neur 
mareschal  alla  autour  de  la  ville  ;  je  monstray  à 
M.  d'Kstrée  (I » ,  qui  est  encorcs  en  vie,  te  Heu 
paroii  je  voulois  qu'on  l'atlaquastjCtdeforlpres, 
cncor  que  les  canonnades  et  arquebu^adcs  qu'ils 
nous  tirèrent  nous  fissent  bien  tenir  au  large  ; 
et,  après  l'avoir  veu,  il  dit  ces  mots  ;  "  O  mon 
Dieu,  quelle  erreur  nous  avons  faict  !  •  Mais  lors 
il  n'estoit  plus  temps  de  s'en  repentir  ;  car  le  se- 
cours y  estoit  entré  ,  et  le  temps  des  pluyes  ap- 
prochoit  j  qui  nous  cust  fermé  le  pas  de  nusiro 
retrnicte  :  encores  eusmes  nous  assez  affaire, 
Iniit  ce  pays  estoit  ronu\uis  pour  se  tenir  là. 

Pendant  ce  siège ,  la  compagnie  de  M.  de  Re- 
levés vacqua ,  laquelle  M.  le  Dauphin  euvoya 
demander  pour  Bo(pial  {2),  qui  depuis  s'est  fait 
huguenot  ;  j'en  (.-scrivis  à  M.  de  Valence  ,  mon 
frère,  qui  estoit  à  la  cour  à  Salers  13).  Ix:  Roy  es- 
toit si  marry,  pour  le  mauvais  succez  de  ceste 
entreprise,  contre  M.  le  Dauphin  et  contre 
M.  d'Annebaut,  quiTavoit  aussi  envoyé  deman- 
der piiur  un  autre ,  que  Sa  Majesté  ne  ta  voulut 
accorder  à  l'un  ny  à  l'autre  ,  ains  la  me  douua  à 
moy.  Le  camp  estant  levé  ,  M.  de  Brissac  eut 
pour  garnison  Capestaing ,  et  M.  de  L'Orge,  co- 
lonel des  Icgionaires ,  Tuchan  ,  Ih  où  ou  nvuit 
retiré  toutes  les  munitions  des  farines  qui  estoient 
demeurccs  du  camp;  et ,  trois  jours  après,  tous 
les  leglonoires  le  laissèrent,  et  uc  iuy  demeura 
que  les  capitaines.  IlmandaàM.  de  Brissac  que, 
s'il  uc  l'alloit  secourir  bien  tost ,  il  seroit  con- 
traint d'abandonner  lesdictes  munitions  ,  et  se 
retirer;  parquoy  nous  mardiasmcs  diligemment, 
sans  demeurer  que  la  moitié  d'une  nuict  dehors , 
et  le  trouvasmes  tpi'il  ne  Iuy  estoit  rien  demeure , 
si  ce  n'est  MM.  de  Deneze  et  Fouteraille  ,  avec 
leur  train.  Or  il  y  avoit  un  chasteau  sur  la  mon- 
taigoe  tirant  à  Perpijman  ,  à  une  licué  de  Tu- 
chan ,  et  à  main  gauche  de  Millau  ;  et  estans  sor- 
tis tesdJL*ts  seigneurs  de  Brissac  et  de  L'Orge 
dudict  Tuchan ,  pour  aller  ouyr  messe  à  une  pe- 
tite chapelle,  à  un  jcct  d*arba!este  de  ta  ,  au  sor- 
tir de  ta  messe  ,  nous  enlcndismes  tirer  force  ar- 
quebuzades  audit  chasteau ,  et  deseouvrlsmes 

<1)  Jean  d'Eitrées,  grand-maître  de  t'arlUlerie. 
(2|  Nous  TK'foun  ri'itmrt|iier  que  \f»  iM>m«  iw'ftpres  «ont 
stHiveul  d^iMliiii^t  pur  Vliiiilluc. 
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des  gens  autour  d'ieeluy,  ensemble  la  fumée  des 
ar([ucbuzades.  Je  dis  à  M.  de  Brissac  1 1|  s'il  loi 
plairoit  que  j'alasse  jusqucs  là  avec  trente  ou 
quarante  de  mes  soldats  :  ce  qu'il  m'accorda. 
J'envoyai  soudain  La  Moyenne  .  qui  estoit  mon 
Ueutenant ,  les  charger,  et  me  fis  amener  un 
cheval .  avec  lequel  je  marrhay  droicl  an  chas- 
teau. Le  Pcloux  f  qui  estoit  lieutenant  de  la  com- 
pagnie de  M.  de  Brissac,  eut  envie  d'y  venir, 
comme  eut  aussi  Monbasin  ,  Saincl  Ijiurens , 
qui  estoit  Breton  ,  et  Fabrice,  estans  tous  lances 
passades  dudict  seigneur ,  et  cinquante  ou 
soixante  soldats  de  la  compagnie  dudit  sctcoieur 
de  Brissac.  Je  fis  grande  diligence  ;  et,  comme 
les  ennemis  me  descouvrirent  lorsque  jo  com- 
mençoisà  monter  la  montaigne,  ils  se  retirèrent 
à  une  plaine  qui  est  au-dessous  de  Tanlavel ,  et 
se  couchèrent  sous  des  oliviers,  attcudans  de 
leurs  ^ens  qu'ils  avoient  cncures  laissez  à  Millau. 
Le  capitaine  du  cliastcau  estoit  Baronnes ,  ar- 
chier  de  la  garde  du  Roy,  lequel  M.  de  Monpe- 
zat  y  avoit  mis;  et ,  me  monstrant  ledict  Baren- 
nes  les  ennemis ,  arriva  ledict  Pelouv  et  sea 
soldats,  et  encores  un  gentil-homme  nommé 
Chaman .  fort  brave  gentil  homme  ;  el ,  bien  que 
nous  eussions  cognoii^sanoe  qu'ils  cstoicnt  plus 
de  quatre  cens  hommes ,  comme  aussi  Uarcimes 
l'asseuroit ,  nous  conclusmes  de  les  aller  combat- 
tre. Ce  quartier  là  estoit  tout  rocher  cou\erl 
d'un  peu  de  taillis,  et,  pour  y  aller,  il  falloJt 
passer  à  travers;  parquoy  nous  résolûmes  que 
Le  Peloux  prendroit  un  petit  sentier  qu'il  y  avoit 
à  main  droite,  et  moy  un  autre  qui  estoit  à  main 
gauche  :  et  le  premier  qui  arriveroit  à  la  plaine 
les  iroit  assaillir,  les  uns  par  devaut,  et  les  au- 
tres par  derrière  :  et,  concluant  cela  ,  les  enne- 
mis se  levèrent ,  et  les  vismes  tout  à  uoslre  aise 
Monbasin ,  Chaman ,  Saincl  Laurens  et  rabrice, 
qui  estoiCDt  à  cheval,  voulurent  venir  avec  moy  : 
dequoy  Le  Pcloux  fut  marry,  parce  qu'ils  es- 
toientà  M.  de  Brissac  commeluy.  sauf  Chaman, 
qui  estoit  à  M.  le  Dauphin  :  Artiguedicu  et  lia- 
rennes  vindrcul  pareilleuicul  avec  moi.  Dès  le 
commencement  de  nostre  descente  ,  les  ennemis 
nous  perdoîent  de  veuë ,  et  nous  à  eux ,  à  cause 
des  taillis,  et  de  lavalée,  qui  estoit  assez  grande. 
Le  Peloux  print  son  chemin  avec  sa  guide,  et 
moy  le  mien.  lit,  aussi  tost  que  j'arrivay  à  la 
plaine,  je  tins  ce  que  j'avois  promis;  car  je 
chargeay  les  ennemis  de  queue  et  de  teste ,  nous 
nuslant  de  telle  sorte ,  qu'il  v  demeura  sur  la 
place  plus  de  vingt  des  leurs ,  et  les  menay  tou»- 

(.î)  Snlrilrsvl  non[ta%  Saltrs.  {Voyci  Vltiitèraire  des 
Hois  Ar  Vrauer .  aniif^  t.VU.) 

(i)  Chai-les  de  Cos«<^,  comte  do  Brissac,  nuinVliil  d« 
Fraiicr  eu  IStlO, 
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^urs  battant  jusquos  au  bout  de  la  rivière ,  qui 
iiivoit  estre  à  quntrc  cens  pas  ou  plus  de  lii  : 
ccimmÊ  ils  uous  virent  si  peu  ,  ils  se  rallie- 
ft  moy  me  voulant  retirer,  ils  maroherent 
rfct  à  moy  :  surquoy  Je  fis  aile,  et  eux  aussi , 
longueur  de  nuati'c  ou  cinq  picques  les  ans 
ltm;ce  que  je  ne  visjamafs  faire.  Quant 
mx,  quand  11  fut  ii  domy  monlaigne,  il 
it  opinion  que  j'avols  pris  le  meilleur  chemin , 
tourna  tout  court,  venant  suyvre  le  mien  ;  et 
fortune  porta  si  bien  pour  moy,  que ,  comme 
MIS  picque  à  picque  ,  arquebuse  à  ar- 
.  Je  si  près  que  j'ay  dit ,  oomme  dtux 
(Mtiïtô  qui  sVnlreregardent  pour  se  li.ittre,  In 
>uppe  du  IVIoux  se  monstra  à  la  plaine;  co 
Ayans  descouvert  le»  ennemis ,  ils  tournèrent 
fer  de  leurs  pic(|ues  devers  nous  et  In  teste  de- 
rcrs  la  rivière  :  et  ainsi  s'en  allèrent ,  et  nous 
ir  leur  queui-  â  arquebusodes  et  coups  de  pic- 
ue.  Ih  niarclioit-nl  si  serrez,  que  uous  ne  nous 
>uviotts  plus  mesler.  Kt ,  estaus  sur  le  bord  de 
rivière,  il»  firent  aile  louroans  leurs  pioqups 
cvers  nons;  cl  ,  encore  que  ta  trouppe  du  Pe- 
Kix  Iist  diligence  de  nous  •venir  secourir,  ncant- 
loius  nous  (uaœcs  conlrMnls  de  nous  retirer  à 
ilny-e  ou  \iu|;t  pas  des  ennemis  ,  lesquels  in- 
rontlnent  passèrent  la  rivière  tous  de  Hotte  en 
luo  Jusques  à  la  ceinture.  Monlbazin  Uxi  blessé 
l'unearquebusndc  âlamoiOidout  il  est  depuis  de- 
leur^  wtmplat;  les  chevaux  de  Sainct  Laurens 
ut  tuez .  et  le  mien  blessé  de  deux 
,  !(!;  La  Moyeiuie ,  mon  lieutenant , 
iles&é  de  deux  cuups  d'arquebuzade  en  un  bras; 
lamnii ,  qui  estoit  descendu  de  cheval ,  eut 
oi&  co\i{vi  de  pii'que  aux  deux  cuisses  ;  Artigue- 
une  arquclïuzade  et  un  coup  de  picque  à 
■lue  :  bref,  de  trente  à  trente  cinq  hom- 
ir  oous  estions ,  II  n'en  demeura  ({ue  cinq 
qui  Dc  fussent  blessez  ,  et  seulement  trois 
morts  sur  la  place,  lis  perdirent  un  serinent 
lus  renommez  qu'ils  avoient,   ensemble 
ou  vingt  cinq  autres  de  morts  ,  et  plus  de 
blcMcx  ,  comme  nous  dirent  te  leudemaiu 
foldats  gascons  qui  csloient  avec  eux  de- 
lVrpI}ïnan  au  sie^e ,  qui  u'avoient  peu  es- 
Tpourse  venir  rendre.  Cepeudaut  MM.de 
ce  dc  L'Orge  (1),  se  doutans  bien  qu'il 
'  ■omroe  il  fit,  montèrent  Achevai , 
-u  chnsteau  de  Tanlabel  si  bien  â 
qu'ils  virent  tout  le  combat ,  désespérez 
la  eargue  que  J'avols  faicte  ;  et  par  deux  ou 
fois  uous  tindrent  pour  perdus ,  et  en  firent 
tvabe  cbere  au  PeluuXj  pour  n'avoir  pas 

0)  iacqua  il«  Ltir^fk. 
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tenu  la  resolution  que  nous  avions  faiete;  la- 
quelle s'il  cust  sulvy,  à  la  vérité  nous  les  eussions 
tous  taillez  en  pièces,  et  eussions  emportez  les 
deux  drappeaux  qu'ils  avoient.  Si  est-ce  que  Je 
cuîde  qu'il  ne  tint  pas  à  luy,car  il  estoit  vaillant , 
mais  à  la  {;uide  qui  tes  couduisoit .  les  menant 
par  mauvais  chemin  ,  tomme  Icdiet  Peloux  nous 
dit  depuis.  Tant  y  n  que  le  camp  me  demeura  , 
avec  la  perte  dc  trois  hommes  seulement.  Des 
gentils- hommes  il  n'en  mourut  un  seul.  Uieu 
tost après  arriva  te  baron  de  La  Garde  à  Mce  , 
avec  l'armée  turqucsiiuc ,  conduite  par  Barbe- 
rousse  (21 ,  liiquelle  estoit  composée  do  cent  ou 
six  vingts  (;alleres.  Tous  les  princes  cbrt'ltens 
qui  souslenoient  le  party  do  l'Empereur  faisoient 
grand  cas  de  ce  que  le  Roy  nostre  maistre  avoit 
employé  le  Turc  à  son  secours  ;  mais  contre  son 
euuemy  on  peut  de  tous  bois  faire  fleschcs. 
Quant  à  moy,  si  je  pouvois  appeler  tous  les  es- 
prits des  enfers  pour  rompre  la  leste  à  mon  en- 
nemy  qui  me  veut  rompre  la  mienne ,  je  lo  fe- 
rois  do  bon  cceur  :  Dieu  me  lo  pardoinl.  M.  do 
Valence,  mou  frère  ,  fut  envoyé  à  Venise  pour 
excuser  cl  couvrir  uoitre  fait;  car  ces  messers 
crioient  plus  que  tous  ,  et  le  Hoy  ne  vouloil  per- 
dre leur  alliance;  lequel  fit  une  harangue  eu  ita- 
lien que  j'uy  voulu  mettre  icy  en  frauçois  ,  atten- 
dant qu'il  nous  face  voir  son  histoire  :  car  je  no 
croîs  pas  qu'un  hominc  seavant ,  comaie  on  dit 
qu'il  est ,  vueiltc  mourir  sans  escriie  quelque 
chose,  puisque  moy j qui  nest-ayrien,  m'ensuis 
voulu  mesler.  Voycy  ce  qu'il  dit. 

«  L'Kmpereur  estant  la  cause  de  toutes  les 
ruines ,  misères  et  calamitez  advenues  à  lu  ehres- 
tienté  ,  illustrissimes  seigneurs  ,  c'est  chose  que 
chacun  doit  trouver  bien  estrange  ,  (|ue  ses  mi- 
nistres soj  eut  si  inipudens  et  effronté/  d'en  don- 
nerlncoulpeau  royTréaChreslîen  mon  seigneur, 
le  blosmaut  de  ce  qu'il  tient  un  ambassadeur  h 
Con:^lanliuople.  Mais  je  demauderuis  volontiers 
h  L'es  gens-IA  s'ils  pensent  que  les  choses  tramées 
par  le  commandement  de  l'Empereur  et  roy  des 
Uoinnins,  puis  dix  ans  eu  ça  ,  avec  le  Grand 
Seigneur,  soient  si  secreltes ,  que  la  plus  grande 
parlie  de  la  chrestienté  n'en  soil  abbrevée.  Me 
scait-on  pas  les  trefves  ,  les  traictez  d'accord  et 
de  poix ,  non  générale,  mais  particulière  ,  et  les 
offres  tant  de  fois  par  luy  faits  de  donner  un 
L'raud  tribut  (:0  ,  et  le  payer  annuellement  au 
Grand  Turc  pour  le  royaume  d'Hongrie,  com- 
bien qu'il  pensoit  estre  un  cas  dc  conscience  d'en- 
durer qu'un  petit  roy  commaodast  à  ce  royaume 
sous  la  faveur  et  nppuy  du  Turc ,  lui  semblant 

(5)  Cinqu»nU*  iiiiHf  ilucût»  île  liihul  .inniu-l.  (  loifri 
Ribier ,  l.rttrtf  ri  Monntin  d'État ,  toiii.  I ,  ptig.  SWl.) 
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chose  bien  peu  convenable  aux  Cbrestieus?  A  i 
quoy,  avec  la  vérité ,  je  pourrois  adjouster  qu'au 
temps  que  In  paix  fut  conclue  entre  vostrcsere- 
nUsimc  Seigneurie  et  le  Turc  j  le  roy  des  Ro- 
mains ,  par  l'eutremise  seerettc  de  ses  a^ens , 
s'efforça  de  tout  ce  qu'il  peut  pour  Tempesclier, 
comme  11  fut  clairement  verilié  par  linterpreta- 
Uon  de  leurs  courriers  et  depeschcs.  Les  mesmes 
minùitres  de  r  Kmpercureîitimoient  aussi  s'eximcr 
de  tout  blasme  ,  en  faisant  grand  cas ,  et  accom- 
modant à  leur  poste .  selon  leur  cou^tume  .  le 
séjour  que  l'armée  navalle  du  (îrand  Seigneur  a 
fait  quelques  mois  dans  nos  ports  ;  et ,  sous  ce 
prétexte ,  veulent ,  par  leurs  calomnies  passion- 
nées, forger  un  nouveau  article  de  foy.  disant 
qu'un  prince ,  pour  sa  deffencc  ,  ne  peut  ny  ne 
doit  s':)>'der  du  sceoui'S  de  ceux  qui  sont  de  con- 
traire religion  à  la  sienne;  ne  s'advisans  pas 
qu'en  blasmant  le  Roy^  mon  seigneur,  ils  tixeut 
David ,  roy  valeureux  et  sainct  prophète ,  le- 
quel ,  se  irouvïint  poursulvy  par  Saiil ,  s'enfuit 
vers  le  roy  Achis  ,  idolâtre  et  enncmy  de  la  loy 
de  Dieu  ;  et  quel(|uc  temps  après  ,  Un  -mesme  se 
rengP4i  pnrmy  tes  escadrons  des  Intideltes  qui 
marchoient  pour  combattre  le  peuple  de  sa  pro- 
pre loy.  Et  par  mcsmc  moyen  iisblasmeut  Aza, 
roy  des  Juifs,  qui  appela  à  son  seeours  lo  roy  de 
Syrie  ,  idolâtre  .  pour  se  délivrer  de  l'oppression 
du  roy  d'ïsrai*!.  Ils  blasmcnl  aussi  Conslanlln , 
prince  Ires-chresUcn,  etce.luy  de  tous  les  empe- 
reurs qui  a  mieux  mérité  de  la  republique  clires- 
lienne  ,  lequel ,  en  la  plus  grande  partie  de  ses 
expéditions  et  armées  ,  condui^oit  nvec  soy  uu 
grand  nombre  de  Guis  idolâtres.  Ils  taxent  Uo- 
nrfaee.  tant  recommandé  pnrsainct  Augustin  en 
Rcs  Epistres,  lequel .  pour  sa  défense  ,  et  peut 
cstrc  pour  la  veiij:eauce  de  quelque  injure  rc- 
ctuv  ,  nppella  en  Afrique  les  Vandales,  bommes 
ennemis  de  nostre  religion. 

•  Ils  mesdiseut  de  Nnrses,  esclave  de  Justi- 
nian,  capitaine  tres-valeureux ,  mais  sur  tous  re 
ligieux ,  comme  on  peut  juger  par  le  tesmoi- 
gnage  de  sainet  Grégoire,  et  par  les  églises  qu'il 
a  edillées  dans  eeste  iilustrissismc  cité,  et  dans  la 
ville  de  Uavemie  ;  lequel  appella  à  son  oyde  les 
Lombnrs,  qui  en  ce  temps  abhorrolont  le  nom 
dcsChreslicns.  Arcadius,  l'empereur  de  Constan- 
linople,  ju^é  par  tous  les  historiens  non  moins 
religieux  que  prodent ,  voulant  sur  ses  derniers 
jours  laisser  quelque  tuteur  et  protecteur  qui  fut 
capable  pour  conserver  la  dignité  et  audiorité  de 
l'Kmpire,  tourna  sa  penséedevers  le  Roy  de  Perse, 
idolâtre,  et  le  pria  par  son  testament  de  vouloir 
aceepler  la  tulelle  et  défense  de  son  fils  et  de 
TDmpire  :  ce  que  fut  singulièrement  loué  pai' 
tous  les  piinces  chrestlens  de  ce  temps,  et  d'au- 
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tant  plus,  que  le  roy  de  Perse  n'accepta  pas  seu- 
lement la  charge,  mais  s'en  acquitta  lideltement 
jusques  à  sa  mort.  Devant  qu'iicracllus  se  laissa 
empoisonner  du  venin  de  Theresie,  il  s'ayda  en 
une  infmité  de  guerres  des  soldats  sarrasins. 
Basile  et  Constantin ,  lils  de  Jean ,  empereur  de 
Constantinopte,  prindrenl  la  Puuille  et  la  Ca- 
labre  par  le  moyen  et  avec  l'aide  des  forces  sar- 
rn/ines,  qu'eux  mesmes  avoient  chassé  de  l'isle 
de  Candie.  J'en  p*mrrois  dire  autant  de  Federic, 
qui.  avec  l'aide  des  Sarra^^ins,  seigneuria  la  plus 
grand  part  de  l'Italie.  Je  vous  pourrois  amener 
Ileni-)'  et  Federic,  frères  du  roy  de  Ostille,  les- 
quels, au  temps  du  pape  Clément  quatrlesme, 
accompagnez  de  Couradin,  appcllerent  les  Sarm  • 
zins,  tant  par  terre  que  par  mer,  no»  pour  la 
tuition  et  deffeuce  de  leur  pa'is,  mais  pour  chus- 
ser  les  François  de  l'Italie  ;  et  en  peu  de  temps, 
avec  l'armée  des  lîarbares,  s'impatronnerent  de  la 
plus  grande  partie  de  ta  Sicile.  Je  pourrais  parler 
de  Ludovic  Sforee,  lequel,  avec  plusieurs aulre» 
potentats  d'Italie,  employa  les  forces  de  Bajnzet. 
»  Que  diray-je  de  IStaximilian  ,  de  la  mai.sou 
d'Austrichc,  lequel,  non  pour  se  deffcndre.  aiiis 
pour  ruiner  vostrc  Estât,  tres-illustrlssiraes  sei- 
gneurs, lascha  de  provoquer  et  aigrir  le  Turc 
contre  vous,  à  vostro  grand  ruine  et  dommage 
[  ce  que  se  trouve  fidellemeut  escrit  par  le  sei- 
gneur Andréa  Mocennigo,  qui  est  des  vosires)  : 
ensemble  des  remèdes  desquels  vous  usâtes  en 
telle  nécessité'!'  Que  si  les  raisons  naturelles ,  si 
les  exemples  tirez  de  la  saiuete  Escriturc  et  des 
histoires  chrestiennes,  ne  sufOsoient  pour  vous 
confirmer  et  persuader  entièrement  la  vérité  de 
cette  cause  Je  pourrois  l'accompagncrdc  plusieurs 
autres,quejc  laisse,  pour  n'ennuyer  vos  seigneu- 
ries, et  qu'aussi  je  pense  qu'il  ne  vous  en  reste  au- 
cun scrupule,  veu  que  je  vous  ay,  par  les  exem- 
ples ey  dessus  alléguez,  faict  voir  le  folblc  fonde- 
ment de  l'iu-llole  de  foy  nouvellement  forgé  par 
les  impérialistes.  Et ,  qui  plus  est,  je  dis  et  main- 
tiens que  le  Roy  Tres-Clirestien,  mon  seigneur, 
à  l'imitation  de  tant  de  signalez  et  trcs-religleux 
princes,  peut,  sans  faire  tort  nu  rang  qu'il  tient 
ny  au  nom  Tres-Chrestien  qu'il  porte,  s'ayder  en 
tous  ses  affaires  et  nécessitez  du  secours  et  ayde 
du  Grand  Seigneur.  Et  si  cela  se  peut,  nvec  la 
vérité  et  raison,  entendre  de  tons  ses  affaires 
nécessaires ,  combien ,  à  plus  forte  raison ,  doit 
estre,  non  seulement  excuse,  mais  grandement 
estimé  le  Roy  Tres-Chretlen  ,  lequel ,  non  pour 
besoin  qu'il  ait  de  se  deffendre  ,  non  pour  une 
juste  vcngiauce  que  Sa  ÎMnjeste  cusl  peu  désirer 
de  tant  de  torts  receus  .  de  taut  d  injures  a  luy 
faites  ,  de  tant  d'assassinats  et  meurtres  exe<ni- 
tcz  contre  ses  sujets  par  l'Empereur,  et  à  sa  sus- 
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citation,  n'a  touIq  accepter  autre  secours,  sinon 
ceiuy  que  l'on  void  pur  expcrience  estre  à  tous 
les  ChrtîJiticns  plus  utile  ((uedommaytable?  Et 
si  quelqu'un  de  ceux  qui  favorisent  le  pnrly  de 
rKiupereur  demuadoil  comment  l'ormée  lur- 
quesqae  peut  estre  dans  no3  ports,  non  moins 
pour  le  bien  de  rilalic  que  pour  nostre  profit 
particulier,  je  luy  pourrois  demander  pour  res- 
ponse.  par  quel  moyen  on  ponrroît  prouver  que 
la  chrestienté  ait  revea  aucun  dommage  en  ce 
que  nous  avons  reçeu  et  refreschy  cesle  armée 
dans  nos  ports  :  à  quoy  je  suis  asseurë  que  ne  me 
poarroit  respondre  le  plus  avisé  et  le  plus  offcc- 
tioiiné  des  partisans  impériaux ,  sinon  que  ce  fut 
quelqu'un  qui  print  plus  de  plaisir  d'en  ouyr 
conter  et  deviser,  que  d'entreprendre  le  discours 
véritable  cl  la  negotinlion ,  et  en  apprendre  la 
raison.  Mais,  pour  ne  laisser  la  moindre  chose 
du  monde  qui  peut  ent^endrer  quelque  doute  en 
l'efprit  de  ceux  qui  ne  sont  informez  de  ce  fait 
enlltrcment,  j'en  toucheray  ce  point  le  plus  brief- 
voment  que  je  pourray.  A  toutes  ks  fois  que  vos- 
tre  sérénité  a  esté  recherchée  pur  les  umbassa- 
deura  de  l'Empereur  pour  donner  passage  par  les 
terres  de  -vostre  Seigneurie  à  leurs  soldats  tu- 
desiiueSf  Italiens  ou  cspagttols,  tout  aussi  tusl  on 
a  entendu  mille  plaintes  des  assassinats  et  dcbor- 
demens  de  leurs  soldais.  Kt  y  a  seulement  quel- 
ques mois  que  les  Tudesqucs ,  qui  disoicnt  aller 
à  Cnrignan  faire  leurs  pasques,  pour  surmonter 
ceux-là  qui  avoycut  si  \llainement  taciié  Ihon- 
neur  de  vos  subjects,  et  si  meschammcnt  pillé 
leur  bien,  dcsployereut  une  partie  de  leur  rage 
contre  les  e<:lises  ,  cou|>ant  avec  un  grand  vitu- 
père et  mespris  de  la  religion  chrcstieime ,  les 
ureilleSj  le  nez  et  les  bras  des  crucilU  et  des 
autres  images  qui  repicsentoyent  les  saincts  qui 
5unt  au  eiel. 

•  Larmèc  gronde  et  puissante ,  du  serenis- 
sîme  prince,  partit  de  Consiatitinoplc  estant  com- 
posée de  soldats  étrangers  de  nostre  relif^iou,  et, 
estant  destinée  et  envoyée  pour  te  secours  du 
Roy  mou  seigneur,  passa  au  milieu  de  vos  iales, 
s'arresia  au  pays  de  rr.glisc,  traversa  les  terres 
de»  Slennois  cl  Genevois  |  peuples  qui  plus  vo- 
lontiers favorisent  la  fraudeur  de  THnipereur 
que  leur  propre  liberté  |  ;  mais  il  ne  se  (>eut  si-a- 
Toir  oy  ne  se  trouve  personne  qui  se  plaigne 
qu*ancuQ  tort  luy  ait  esté  faict.  atns  ont  usé  de 
toute  courtoisie,  et  donné  libre  passage  à  tous 
ceux  qui  ont  este  rencontrez  en  mer,  et  payé 
ce  qu'il  a  fallu  prendre,  passant  pays,  pour 

ir  provision  et  avltnillement  de  l'armée  :  le- 
quel bien  Je  ne  croîs  pas  qu'on  puisse  rapporter 
lUIOUrs  (|u'à  la  seule  présence  du  capitaine  Po- 
Dn,  ambttttadeur  du  Koy.  De  facou  que  jamais 
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au  pa«sc  ny  Tnpcs  ny  Chrestiens  ne  se  sont  sf 
modestement  comporte/. 

«  Qui  sera  celuy  la,  sereuissime  prince,  qui 
puisse  ou  vuellle  nier  que ,  si  l'armée  n'eusl  esté 
retenue  pnrlam.-jjeslé  du  Roy  mou  maistre  pour 
la  deffence  de  ses  frontières,  que  ta  chrestienté 
n'en  eust  esté  assaillie  avec  infinies  perles'''  Qui 
sera  celuv  qui  ne  jugera  que  ceste  armée ,  avec 
une  si  grande  puissance,  eust  triomphé  d'une 
infinité  d "arncs  cbrestiennes ,  et  de  quelque  ville 
d'importance,  si  nous  ne  l'eussions  convertie  À 
nostre  profit  !  ce  qui  auroït  réussi  au  bien  des 
affaires  du  Grand  Seigneur,  et  advantage  trrand 
de  ses  capitaines,  ennemis  de  nostre  foy.  I)onc- 
qucs,  cette  armée  estant  disposée  et  capable  pour 
faire  quelque  haut  exploit,  toute  pers4>nne  de  bon 
jugement  pensera  qu'il  a  esté  plus  utile  a  la  chres- 
tienté qu'elle  ave  esté  employée  pour  servir  à  la 
majesté  du  Roy  mon  sci^meur,  que  non  pas  si  de 
soy-nu'sme  elle,  sans  aucun  frein,  eust  marché 
contre  les  Chrestiens.  Si  bien  qu'outre  qu'il  estoit 
besoin  et  nécessaire  nu  Roy  mon  maistre  sayder 
de  cestearmée  pourreprlmerrinsolenee  des  gens 
de  rKmpereurj  lesquels  avoyenlja  prias  quatre 
de  ses  galleres  dans  le  port  de  Tolon,  il  se  peut 
aussi  dire  sans  repllcque,  qu'en  cecy  nostre 
utilité  privée  estoil  conjoiuclc  avec  le  bien  pu- 
blic de  toute  la  chrestienté.  Je  crois,  serenissime 
prince ,  vous  avoir  rt- pn.'senté  clairement^  et  con- 
firme piu-  raisons  toutes  évidentes  et  orgumens 
certains,  deux  points  principaux  :  le  premier 
que  le  Roy,  sans  préjudice  du  nom  et  de  l'hon- 
neur de  Tres-Chrestien,  a  accepté  les  forces  qui 
luy  ont  este  envoyées  par  le  Grand  Turc  ;  le  se- 
cond ,  que  ce  secours  a  esté  plus  utile  que  dom- 
mageable à  la  chrestienté  :  et  J'adjousierny  le 
troisième  nvec  la  brefvetéquc  Timportance  de  la 
matière  me  permettra  ;  c'est  que  la  majesté  da 
Roy,  non  pour  ambition  de  dominer,  non  i>our 
se  vengcrdes  injures  receut's,  non  pours'iDvestir 
du  bien  dautruy,  non  pour  recouvrer  ce  qu'Jn- 
jubiement  luy  a  esté  usurpé  ;  mais  seulement  a 
retenu  ce  secours  pour  se  deffendrc  :  j'entens, 
illustrissimes  seigneurs ,  pour  deffendrc  son 
royaume  lequel  rKnipcreur  de  tonsjours,  avec 
des  violences  ouvertes,  avec  des  caulelles  se- 
crcttes.  avec  des  intellijieuces,  avee  des  trahi- 
sons, avec  toute  raison  et  justice,  a  cherché  de 
ruiner.  Et  mainlenanl  ses  ministres,  comme  s'il» 
pnrioycnt  par  mocqnerie  n'ont  point  honte  de 
dire  que  sa  majesté  Cesarée  n'a  esté  esmeue  par 
autre  raison  d'entreprendre  contre  le  royaume 
de  France,  que  pour  dissoudre  l'amitié  qu'on  dict 
estre  entre  la  majesté  du  Roy  et  le  Grand  Sei- 
gneur. O  les  délicttlcs  consciences  !  ù  les  salncte s 
proposlllons!  1^  responses  bien  juslifiées,  pour  s'en 
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servir  toutesfois  envers  quelques  sot*  et  igno- 
rans,  et  non  pas  envers  vous,  illustrissimes  sei- 
gneurs, qui,  avec  vostre  admirable  et  accoustu- 
mée  prudence,  avant  mcsmes  quej'aye  parlé, 
avez,  en  vostre  conscience  et  en  votre  esprit. 
jugé  tout  le  contraire  :  et  recognoissez  que  le 
fondement  de  la  guerre  n'a  este  autre  que  le  des- 
seia  de  ruyuer  ce  royaumu-là,  qui  depuis  mil 
ans  en  va  s'est  monstre  le  vray  et  prompt  recours 
de  toutes  personnes  oppressées,  et  le  seul  refuge 
de  tous  Kslals  aflliizez.  Je  voudrois  entendre  de 
ceux  qui  inventent  de  si  subtils  argumens,  quel 
Minet  esguillon  de  la  foy  poussa  TEmpereur,  li- 
gué avec  le  roy  d'Angleterre,  de  venir  assaillir 
la  France  par  tes  costez  de  la  Champaigne  et  de 
la  Picardie,  faisant  réussir  fiualemeul  tout  le  fruit 
de  sou  eiureprinse  au  bruslement  de  je  ne  sçoy 
quels  villages,  et  siège  de  Mcsiere  pour  luy  fort 
honteux  ?  Quelle  religion  rcspoin(;onua(i),  au 
temps  que  l'Italie  vivoit  en  repos  et  asseurance, 
pour  estre  Naples,  Milan,  Florence  et  Gènes  pos- 
sédez par  divers  princes,  de  venir  mettre  le  tout 
en  trouble  et  discorde^  quelle  reli^on,  dis-je, 
l'esmeut  de  se  joindre  et  liguer  avec  le  pape 
Léon,  pour  enlever  l'Kstat  de  Milan, lequel  par 
droicte  ligne  appartient  aux  enfans  de  mon  Roy? 
Quel  si  grand  zelc  de  la  foy  les  conseillojt  de 
vouloir  faire  tuer  (2  i  le  Koy  par  le  moyen  d'an 
prince  de  France ,  lequel  il  avoit ,  pour  cest  ef- 
fect,  avec  promesses  et  larmes  suborné?  Et, 
voyant  que  ceste  malheureuse  praticque,  plus- 
tost  qu'approcher  de  rcxeeulion,  estoit  toute 
dcscouxerte,  il  envoya  le  seigneur  de  Bourbon 
en  France  avec  un  nombre  inliny  de  gens,  sous 
espérance  de  pouvoir  gaigner  à  force  ouverte  ce 
que,  la  bonté  et  prudence  de  Dieu  ne  le  luy  per- 
mettant pas,  il  n'avoit  peu  exécuter  avec  ses  tra- 
hisons. Quelle  inspiration  du  Saiuct-Esprit  peust 
«itre  celle-là  qui  conduisoit  II  y  a  sept  ans  l'Em- 
pereur avec  sept  mil  fantassins  et  dix  mil  che- 
vaux, pour  assaillir  la  France,  et  y  entrer  par  la 
Provence  et  par  laPicardie/  (juel  commandement 
de  l'Evangile  se  pourra  jamais  trouver  tel  que 
l'ont  trouvé  ceux-cy,  qui  se  monstrent  en  appa- 
rence si  grands  zélateurs  du  nom  chrestien  .qui 
puisiejaniaisjustiiierauxyeuxdctoutle  monde 
la  confedaation  de  l'Empereur  cl  du  roy  d'Au- 
gleterre,  veu  que  ledict  roy  auglois,  a  la  suscita- 
tion  et  poui-suiite  de  sa  Cesarec  majesté,  a  esté 
par  les  papes  déclaré  schismatique,  hérétique 
et  rebelle?  Laquelle  conspiration  ne  se  peut  bap- 
tiser du  nom  d'un  recours  nécessaire,  ains  une 
ii^uste,  meschante  et  détestable  conjuration 
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faicte  entre  eux  deux ,  poor  s'eutreportir  ud 
royaume  chrestien  et  catholique,  lequel  de  tout 
temps,  lorsqu'il  s'est  présenté  quelque  occasion 
pour  l'agrandisseraent  de  uostre  foy,  s'est  tous- 
jours  montré  prompt  à  employer  et  son  saog  et 
ses  moyens.  Quelle  immense  charité  pourra  estre 
celle-là,  qui  en  si  peu  de  temps  a  induit  l'Empe- 
reur d'embrasser,  ïavoriser  et  se  conjoiudx-e  aux 
princes  allemans,  lesquels  puis  vingt  ans  eu  ça 
il  avoit  jugez  hérétiques,  schismati(]ues  et  alié- 
nez de  nostre  foy  ? 

«  Tout  le  monde,  serenissime  prince,  ne  luy 
bastoit  pas,  tant  il  estoit  enclin  à  l'ambition  et  à 
la  vengeance.  >'eust  II  pas  scnty  le  honteux 
scorne  qui  luy  fut  fait  par  le  roy  d'Angleterre 
eu  lu  personne  de  sa  tante,  si  son  dessein  de  sub- 
juguer  toute  la  chrcstieulé  ne  l'eust  transporté  à 
oublier  ccjit  outrage?  Combien  de  fois  en  vain 
pour  obvier  a  l'entreprise  turquesque ,  et  à  l'évi- 
dente ruyne  de  l'Hongrie  et  de  l'Allemagne ,  a  on 
tenté  et  cherché  les  moyens  pour  meUre  quelque 
paix  et  union  entre  ces  princes?  Mais,  laissons  à 
pari  toutes  les  hiiines  particulières ,  les  fnterests 
privez,  le  respect  de  la  religion ,  le  désir  de  la 
commune  liberté ,  l'obligation  de  tant  de  béné- 
fices anciennement  reccus  des  nostres ,  et  depuis 
quelque  temps  de  nous,  finalement,  ù  no6ti«. 
grand  dommage  ils  se  sont  conjoincts  et  r'alhes»! 
et  firent  tout  ainsi  qu'ilerodes  et  Pilate ,  le»^ 
quels ,  d'ennemis  capitaux  qu'Us  estoyenl,  de- 
vindrent  amis,  et  s'associèrent  pour  peraecuter 
Jesus-Clirisl.  Iradoncques  l'Empereur,  serenis- 
sime prince,  avec  intention  de  s'emparer  de  la 
France,  et  d'offencer  ce  Roy,  lequel,  après  avoir 
receu  Uni  d'injures,  accorda  si  volontiers  et  s( 
amiablcment  la  trefvededix  ans?  s'en  ira  l'Em- 
pereur avec  intention  de  ruyner  ce  prince,  le- 
quel, après  avoir  esté  tant  de  fois  indignement 
assaUly  dans  son  royaume ,  et  comme  revenant 
des  obsèques  de  cest  illustrissime  et  serenissime 
Dauphin,  qui  luy  fut  si  poltrouuement,  paiIes  cor- 
ruptions de  l'Empereur,  cmpoisouné,  alla  néant- 
moins,  avec  tous  ses  autres  enfans  et  princes  de 
son  sang,  jusques  en  la  gallere  dudJt  Empereur, 
avec  péril  de  sa  propre  vie,  luy  monstraut  com- 
bien la  paix  nécessaire  à  tous  les  Chresticns,  es- 
toit conlinutllementdesirée  de  Sa  Majeste?S'en 
ira  l'Empereur  avec  intention  de  ruyner,  brusier 
et  mettre  eu  proye  ce  royaume,  passant  par  le- 
quel il  a  esté  bien-viegné,  au-esséet  honoré  ,  et 
non  autrementquesl  c'eust  esté  Dieuqui  fuat  des- 
cendu en  terre?  S'efforcera  il,  avec  des  moyens 
indeus  et  violens  de  se  rendre  seigneur  de  ce 
royaume,  dans  lequel  durant  cinquante  jours, 
par  la  courtoysie  et  bénignité  du  Koy  mon  sei- 
gneur.  il  s'est  trouvé  plus  respecté  que  son  na- 
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tttrel  «efgoeur,  et  avec  tout  pouvoir  d'y  corn- 
I  mander  plus  qu'ensa  propre  maisoD?  Irout  lesTn- 
tw  avec  intention  de  faire  serfs  et  esclaves 
qui,  pour  conserver  la  liberté  de  la  Gcr- 

teiSesont  libéralement  employez  aux  des- 
ct  perte  de  leur  ohevance ,  et  effusion  de 

faaog?  Iront  les  Allemans  et  les  Anglois  avec 

mxé  de  destruire  ceste  religion,  que  nous, 
JH^tc  Dofi  valeureuses  armées ,  et  avec  la  doctrine 
d'un  nombre  inHuy  d'hommes  exelletis  on  sça- 

',avous  publiée  par  tout  le  monde?  Iront  les 
>b,  qui  si  souvent  et  à  force  d'ai'mes  ont 

par  nous  reduicts  à  la  foy  chrcstieuue,  avec 
intention  d'en  prendre  vengeance,  et  pour  nous 
coutrniadre  a  \iCsser  la  religion,  laquelle  avec  si 
grand  honneur  du  nom  de  Clirlst  nous  avons  si 
long- temps  couàcrvce?  Que  si  nous  sommes, 
contre  tout  devoir^  abandonnez  du  reste  des 
Cbrestiens  (ce  que  Dieu  ne  permette),  nous  pour- 
rons, noussujects  du  Koy  mon  seipueur..  tres< 
justement  demander  vengeance  à  Dieu  contre 
tous  d'une  si  grande  ingratitude. 

•  Cène  seront p:is les  nkTitcsdeuzà  nos  pères 
BncIcDB,  pour  avoU*  par  la  ^ràce  de  Dieu  gai- 
(çné  et  acquis  h  la  chrestieuté  tant  de  victoires 
sous  ta  condaitte  de  Cliarles  Martel,  au  temps 
qu'ils  combattirent  et  taillereot  en  pièces  cin- 
quante mille  SarrazJos  venus  (rKspagoe. 

•  Ce  ne  seront  pas  les  mérites  que  uos  majeurs 
par  ta  grâce  de  Uieu  ont  acquis  à  In  chrestienté 
nu  temps  que  par  leurs  forces,  sous  la  conduicte 
de  Charlemaigne ,  Ir-S  luûdelles  et  Sarrasins  fu- 
rent chassez  des  Espalgnes  et  d'une  partie  dp 

le  ?  Ce  ne  seront  pas  les  mérites  que  par  la 
de  Diou  les  nostrea  ont  acquis  au  temps 
dTrbaln second,  lequel,  sans  beaucoup  de  peine 
ny  contradiction,  disposa  nostre  Boy,ses  princes, 
BOiftre  nol>lesse ,  et  generallement  tout  le  royaume 
les  adversaires  de  nostre  foy,  si  bien  que 

I  ensemble,  et  par  nostre  secours,  conquireut 
le  royaume  de  Hierusalcra  et  la  Terre  Saincle. 
Pourront  lire  jamais  les  Chrestiens,  sans  recog- 
nohsMice  de  l'obligation  que  nous  avons  sur 
ciiSf  rocnbon  proooucée  par  l'evcsque  Oliviensc, 
«a  temps  de  Calixtc^  en  présence  do  vostre  sere- 
idHlne  scigueurie?  Le  commencement  de  la- 
qarih  contient  ces  mots  :  Aucuns  de  nons  n'i- 
9iore,  iUnstrissiœe  seigneur,  qu'il  y  n  vingt  dus 
q[ue  ce  victorieux  exercite  des  Gaulois  pnssa 
d'Europe  eu  Asie,  ou,  par  la  bénignité  de  Dieu 
rt  psr  leur  vertu  ,  tout  le  pays  de  Basloro  Jus- 
4Mt  en  Syrie  a  esté  destourne  de  la  foy  de  Ma- 
homet Ce  ne  seront  pas  donc  les  recompenses 
des  nMrftes  de  tant  d'expéditions  contre  les  ad- 
vcmires  de  la  foy.  heureusement  faites  par  nos 
AU  temps  de  Phlllppes  et  Charles  de 


Valois.  Et  quand  sa  Saincteté  verra  tant  de  na- 
tions ensemble  conjoinctes ,  et  avec  un  mal-heu- 
reux désir  de  ruiner  le  reste  de  la  chrestienté, 
et  résolues  d'opprimer  ce  royaume  ,  qui  sur  toua 
U^  autres  a  bien  mérité  de  la  république  cUres- 
tienue,  je  ne  croy  pas  qu'elle  ne  vueillc,  pour 
nostre  tuitioa  et  deffeucc,  nous  prester  l'aide  et 
le  secours  qu'elle  jugera  nous  estre  nécessaire.  Et 
quand  sadlcte  i>ainctelé*eu  useroit  autrement, 
elle  feroit  son  trcs-grand  dommage,  et  contre  le 
devoir  d'Ilalieu,  de  Chrestien,  et  de  Pontife  ; 
d'Italien,  pour  ce  que  nostre  saiuct  Père  sçalt 
bien,  que  la  servitude  et  calamité  de  l'Italie,  ne 
peut  natstre  d'autre  accident,  que  de  la  ruyue  et 
destruction  du  royaume  de  France;  de  Chres- 
tien, d'autant  qu'ayant  esté  de  tout  temps  le  nom 
de  Clirlst  défendu  et  amplifié  par  ce  royaume,  et 
estant  ù  cest  heure  combatu  par  le  moyen  et 
ambition  de  TKmpereur  et  de  tant  de  nations 
aliénez  de  nostre  religion,  il  ne  pourra  estre  aban- 
donné en  ce  besoiug,  sinon  des  mauvais  Chres- 
tiens  ;  de  Pontife,  parce  que  ce  sera  contre  le  de- 
voir de  Sa  Saincteté,  puisqu'elle  est  entièrement 
et  en  toutes  sortes  esclarcie  et  tres-asseurée 
comme  l'Empereur,  obstiné  en  sa  volonté,  ré- 
solu de  mettre  soussoujoug  François  et  Italiens^ 
et  tous  autrtsChrestiens,  n'a  jamais  voulu  prester 
l'oreille  à  aucune  couditiou  de  paix  que  Sa  Saine- 
télé  iuy  ayt  proposée.  Au  contraire,  le  Roy  mon 
seigneur,  desirt-ux  d'icelle  et  du  repos  de^  Chres* 
tiens ,  a  voulu  bien  souvent  remettre  tous  les 
droits  et  différents  au  jugement  du  sainct  Père. 
Doncques,  pour  faire  l'office  de  vray  pontife  et 
do  vray  juge,  ne  pourra-il  pas  prendre  les  arme» 
contre  ccluy  qui  sans  honte  n'oseroit  nier  qu'il 
ne  soft  le  seul  perturbateur  du  bien  et  du  repos 
public?  Et  quand  il  ne  fera  cela,  pour  Iuy  repro- 
cher  sou  ingratitude  eu  cet  endroit,  les  os  de 
Grégoire troisiesme,  d'Eîtienne  second,  d'Adrian 
premier,  d'Eslienne  quatriesme,  de  Grégoire 
neuflesme,  de Gi-iazio  second, d'Innocent  second, 
d" Eugène  six iesme, d ' I nnocent  quatriesme,  d"  Ir- 
bain,  et  de  plusieurs  autres  pontifes,  s'csieveront 
tout  À  coup  :  lesquels ,  estans  persécutez,  partie 
parlesennemls  delà  foy,  partie  parles  empereurs, 
ont  esté  secourus  par  les  forcesdu  royaume  Tres- 
Chrestien  et  par  le  moyen  de  reste  Couronne, 
comme  l'ancre  sacrée  de  toute  ta  chrestienté  ;  ont 
esté  gurcntiset  restituez  au  sainct  Siège.  Les  os, 
les  cendres  du  pape  l.tement  s'csleveroient,  le- 
quel ,  contre  toute  raison  et  justice,  réduit  en  ex- 
trême calamité  par  l'Empereur  |  lequel  main- 
tenant, alié  et  fortifié  d'heretiques,  prépare  et 
excite  tant  de  tragédies  aux  bons  et  vrais  Chres- 
tiens],  fut  délivré  de  toutes  ses  oppressions  par 
les  forcesdu  Roy  mon  seigneur,  ave-c  une  no« 

i. 
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table  perte  des  nostre».  Je  ne  croy  pas,  illustris- 
simes seigneurs,  que  vous  nyez  du  tout  oublié 
l'union  el  coulederation  qui  depuis  sept  cens  ans 
A  este  iii\iolablemeiït  gnrdi^e  entre  ccsle  illus- 
trissime Seigneurie  el  la  Couronne  de  France. 

<  Oublierez  vous  restroicte  alliance  qui  e^toit 
f  Dtro  vous  et  nous  aux  dernières  guerres?  Vous 
n'aurez  perdu  la  mémoire  de  ceste  entreprinsc 
en  laquelle  vous  et  nous  en  si  peu  de  temps  con- 
qaismes  Constanlinople  ii;.  Pourrez-vous  sup- 
porter qu'une  nation  que  vos  majeurs  ont  tant 
aymée  et  bonnurt*e  .  demeure  affoiblie  par  le 
moyen  de  nos  ennemis  ,  avec  laquelle ,  n'estans 
ny  vous  ny  nous  degeuerex  de  In  vertu  de  nos 
prédécesseurs,  vous  pou\ez  encore  espérer  de 
faire  d'autres  entreprises,  qui  seront  pour  vostre 
nccroisseraent  avec  le  bien  de  toutela  ebrestienté? 
J'espcre,  illustrissimes  seigneurs,  que  vous  eoo- 
sidererez  avec  vostre  aecoustumée  prudence, 
que ,  s'il  advenolt  [ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  J  quel- 
que sinistre  accident  au  Hoy  mon  seif^neur,  la 
liberté  de  votre  serenissime  republique  seroit, 
finns  aucun  remède,  exposée  en  proye  à  celuy 
qui  ne  tend  à  autre  fin  que  sousmetlre  les  deux 
a  un  mesme  joug,  comme  ceux  qui  se  sont  trou- 
vez unis  tousjours  pour  la  deffence  de  la  com- 
mune liberté.  Kl  quand  vous  feriez  antremeut. 
en  nostre  faveur  s'esleveroieut  les  os  de  nos  an- 
ciens pères,  lesquels,  voyant  Philippe  Maria  Vi- 
comte avoir  subjugué  (ienes,et  ja  réduit  toute  ia 
Toscane  en  un  misérable  estât ,  pour  ne  vouloir 
souffrir  une  chose  si  injuste  ,  et  lai<%ser  environ- 
ner le  pays  des  princes  si  puissans^  reprindrent, 
Bvec  l'aide  des  Florentins.  Gènes,  et  par  ce 
moyen  .  non  seulement  repoussèrent  l'ambition 
de  ce  tyran,  mais,  avec  une  8intj;uliere  louange  et 
obligation  de  l'Italie,  reconquirent  Ltre^se,  Ber- 
game  et  Crémone. 

•  Pour  la  mémoire  de  tant  de  braves  actes,  je 
croy  vous  avoir  ostc  toutes  les  difficultez  et  em- 
peschemens  qui  par  les  calomnies  des  Impériauv 
\ous  estoieni  opposez.  Kt ,  comme  serviteur  de 
tous,  vous,  illustrissimes  soii;ueurs,  je  vous  con- 
jure et  supplie  vouloir  considérer  en  quel  estât 
ae  trouve  la  misérable  Italie ,  et  généralement 
toute  la  ebrestienté,  et.  avant  vous  résoudre  et 
.prendre  party,  vouloir  ,  non  seulement  escouter 
le  roverendissime  el  tres-ilIustrc  cardinal  de  Fer- 
rare  i3),maisexamiuerparle  menu  ce  qu'il  pro- 
posera À  vostre  Sublimité  de  lu  part  du  Hoy  mon 
seigneur.  Je  supplie  encore  un  coup  vostre  Sé- 
rénité vouloir,  avec  son  aecoustumée  prudence^ 
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considérer  comme  TEmpcreur  est  non  seulement 
lacausedc  la  ruine  et  misère  de  litalic,  malsaussi 
le  recoguoislre  comme  iosidiateur  de  la  liberté  de 
ceste  illustrissime  Seigneurie.  Kecognoisse/,  re- 
cognolssez.je  \ous  supplie,  la  maison  d'Austriche 
pour  \ostre  ennemie  capitale,  et  comme  celle 
qui  de  tout  temps  a  fait  tout  effort  d*enjaml>er  e( 
usurper  les  biens  et  pays  d'autruy ,'  et  specialle- 
ment  ceux  de  votre  illustrissime  Seigneurie.  Aa 
contraire,  recognoissez  la  majesté  du  Roy  tres- 
clirestien .  mon  seigneur,  pour  vostre  ancien, 
fidèle  et  affectionné  amy^  et  avec  quelle  promp- 
titude il  vous  a  deparly  ses  moyens  pour  le  re- 
couvrement de  vos  places  occupées  injustement 
par  ceux  de  la  maison  d'Austriche.  La  reprise 
de  Bresse  et  de  Veronnc  en  peuvent  donner  as- 
seuré  tesmoignage.  Et  si  ne  vous  faut  craindre 
qu'une  telle  amitié  se  puisse  dissoudre  ou  violer 
en  aueuue  sorte ,  parce  que ,  n'y  ayant  entre  la 
couronne  de  France  et  ceste  illostrissime  Sei- 
gneurie aucuns  differcns,  ny  anciens uy  récents, 
et  ne  tenant  l'un  aucune  chose  de  l'autre ,  les  oc- 
cjisions  defailleiil  aussi  pour  lesquelles  les  amt- 
liex  se  peuvent  dissoudre  entre  les  princes  :  aios 
au  contraire  leur  unité,  alliance  et  conformité 
sont  telles,  que  la  ruine  de  l'une  menasse  et  pro- 
met asseurement  la  dissolution  et  calamité  de 
l'autre.  » 

I JÔ48]  Jenes^ay  pas  quelle  opinion  resta  à  la 
Seigneurie  dun  si  grand  anaire,ny  si  l'eloquenec 
de  mon  frère  leur  fit  trouver  bon  ce  qu'ils  trou- 
ve) cnt  si  mauvais  :  une  chose  sça>-je  bien  ,  ([ue 
lors  et  depuis j'ay  tousjours  ouy  blasmer  ce  fait, 
et  croy  que  nos  affaires  ne  s'en  sont  pas  mieux 
portez  ;  mais  ce  n'est  pas  à  moy  à  demesler  de  si 
grandes  fuzées.  Ce  grand  secours  du  Turc  ar- 
rivé, tout  le  monde  pensoit  que  la  terre  ue  fust 
assez  capable  pour  eux.  Voyla  que  c'est  des  cho- 
ses qu'on  n'a  pas  essayées.  M.  d'Anguîen,  qui 
estoil  pour  lors  lieutenant  du  Roy  en  Provence, 
assembla  quelques  enseignes  de  Provenceaux,  et 
vint  se  planter  devant  ^ice,  où,  après  avoir  faict 
une  grande  batterie,  l'assaut  fut  donné  par  les 
Turc5  et  Provenceaux  ensemble;  mais  ils  furent 
repoussez.  Ko  lin  la  ville  se  rendit,  non  pas  le 
chastcau.  M.  deSavoye  sollicitoit  cependant  le 
marquis  de  Guast  pour  le  secourir,  lequel  se  mit 
en  campagne  avec  une  bonne  armée.  Les  Turcs 
mesprisoieot  fort  nos  gens;  si  crny-je  qu'ils  ne 
nous  battrolent  A  forces  pareilles  :  ils  sont  plus 
robustes,  obcyssanset  patiens  que  nous:  mais  je 
ne  croy  pas  qu'ils  soient  plus  vaillans  ;  ils  ont  un 
advanlage ,  c'est  qu'ils  ne  songent  rien  qu'à  la 
guerre.  Uarberousse  se  faschoit  fort,  et  Icnoit 
des  propos  aigres  et  piquar.s,  mesmement  lors 
(|U*on  fut  contrainct  biy  emprunter  des  poudres 
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illes.  Tant  y  u  qu'ils  se  rembarquèrent 
UDS  avoir  fnict  de  grands  faits  d'armes  :  aussi 
rhyver  approchoit.  lisse  porlereot  bien  modes- 
tement A  l'endroit  de  nos  conl'ederez.  Les  IVo- 
vcDoeaux  aussi  se  desbanderent. 

favoU  oublié  â  vous  dire  qu'après  le  mauvais 
surcès  de  la  j^uerre  de  Terpignan ,  le  Roy  nous 
manda  li  Iroilen  Piedmont.etM.  d'Anne- 

faaut.q mirai, allnmcltrelesiejîedcvnnt 

Cony,  la  ou  nous  flsmes  aussi  mal  qu'a  Perpi- 
gnan ;  et  fusmes  bien  frottez  en  donnant  l'assaut, 
poor  avoir  mal  rccogneu  la  brescite  ,  où  je  vis 
bien  faire  au  brave  et  vaillant  capitaine  Sainct 
Petro  (lu  Corsâcquï  fut  presque  as>ornmé.  Le- 
dlct  sieur  oilmiral,  se  voyant  sur  l'hvvcr.  s'en 
retourna  en  France,  ayant  pris  quelques  petites 
places,  et  laissa  M.  de  Botieres^  lieutenant  du 
Koy,  lequel  lenvoya  en  garnison  à  Gabarret,  et 
taoy  à  Savillan  oii  M.  de  Termes  eMoît  gouver- 
neur, quien  fut  bien  aise;  car  aussi  il  nous  de- 
mandoit.  Pendant  noslre  séjour,  il  se  dressa  plu- 
sieurs entreprise»,  tant  sur  Tliurin  qucsurnous. 
et  nous  aussi  sur  nos  ennemis ,  esprouvans  tan- 
toftt  Ui  bonne,  tantost  la  msavaise  fortune  ;  mais, 
panre  tpi'il  n'  y  a  rWn  de  mon  particulier,  je  m'en 
talray  ;  aussi  ne  seroit-ce  jamais  faict ,  si  Je  vou- 
tofsesertre  tous  les  combats  ou  je  me  suis  trouvé. 
Apres  que  les  Turcs  se  furent  retirez,  comme 
nous  n\ans  dit ,  M.  de  Savoye  et  le  marquis  de 
tiaast  mirent  le  siège  an  Montdcvi ,  où  le  sci- 
gDCur  de  Dros,  piedmonlois,  csloit  gouverneur, 
Ayant  avec  luy  iiunirc  compagnies  italiennes,  et 
deux  compftunics  de  Suysses  des  six  de  M.  de 
Sainct  Julian,  qui  (kent  tousjours  fort  bien,  en- 
core» qufl  ce  ne  soit  leur  meslier  de  garder  pla- 
ees  :  et  y  fut  donné  deux  ou  trois  assauts.  M.  de 
Botieres  n'avoit  nul  moyen  de  les  secourir;  car 
le  Roy  avnii  lors  peu  de  soldats  en  Piedmont. 
Lps  *-  .  qui  avoient  perdu  leurs  capitaines 

et  i;>  >,  de  coups  de  canons,  se  commen- 

cèrent a  mutiner  contre  le  seigneur  de  Dros,  pou- 
verneur;  leltemeut  qu'il  fut  contraint  de  capitu- 
fler.  Pour  luy  oster  toute  espérance  de  secours, 
le  man|nb  de  Gua&c ,  qui  a  esté  un  des  plus  Hns 
et  niMS  capitaines  de  no&tre  ange.  fU  contrefaire 
do  lettres  de  M.  de  bt»tieres,  parlesquettesil  luy 
«Krivolt  qu'il  priul  part\ ,  n'y  syaut  moyen  de 
[le  MCoarlr  ;  il  ne  peut  descouvrir  la  mze  ,  et  5e 
et  bngues  sauves,  voyant  la  muli- 
Suyssrs.  Toutesfois  la  composition  [  h 
honte  du  Guast  1  (Vit  mat  gardt^e,  et  le 
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seigneur  de  Dros  poarmiiv>\  lequel  se  sauva  sur 
nu  cheval  d'Espagne;  et  t>ien  pour  luy,  car  tout 
Tordu  monde  ne  l'eustsccu  sauver,  pour  la  baine 
que  le  duc  de  Savove  luy  portoit.  parce  qu'es- 
tant son  subject ,  U  s'estoit  révolté  contre  luy. 
On  disoit  qu'il  s'estoit  sauvé  habillé  en  prestre, 
par  le  moyen  d'un  soldai  italien  qui  avoit  esté  à 
luy  :  Je  croy  toulesfols  que  ce  fut  comme  j'ay  dit. 
Je  puis  dire  sans  mentir  que  c'estoit  un  des  vail- 
lans  bommes  et  des  meilleurs  esprits  qui  sortit 
jumnis  de  Piedmont.  Il  mourut  à  la  Imtallle  de 
Serisoltes  fort  vaillamment,  et  le  Jour  mesme 
que  le  Montdevi  se  perdit.  J'cstois  parti  de  Sa- 
villan a\ec  vini;t-c!nq  soldats,  au  grand  regret 
de  M.  de  Termes  (2),  pour  essayer  si  je  pourrois 
entrer  dedans;  car  avec  grand  Irouppe  il  estolt 
diflicilc  :  et  avois  une  guide  qui  me  vouloit  con- 
duire par  des  varicaves  I3\  et  par  une  rivière 
qu'il  y  a  au  Montdevi,  par  dedans  laquelle  II  fal- 
loit  que  nous  alissions  longuement .  n'y  nyant 
eaui^  que  jusques  au  genou  :  et  crois  que  par  là 
j'y  eusse  entré,  ores  qu'il  n'eustde  rien  servy  de 
tant  qu  il  m'eust  fallu  passer  par  le  chemin  dea 
autres,  veu  que  les  estrangers  nous  donuolenl  la 
loy  :  mais  ils  en  portèrent  la  peine  ,  car  on  en 
massacra  plusieurs  à  l'issue  de  la  ville.  J'avois 
pris  dix  soldats  d'avantage  plus  que  des  vingt- 
cinq  ,  pour  me  tenir  escorte  a  passer  le  Maupas , 
qui  ebt  un  lieu  ainsi  nppellé,  et  à  demy  mit  de 
Marcnnes,où  on  ne  faitloit  gueres  jamais  de 
trouver  rencontre  de  la  garnison  de  Fossan  :  et 
au  dessus,  et  à  main  droicte  de  Maupas,  y  avoit 
une  hoslellerie  abandonnée ,   d'où  on  pouvoit 
veoir  tout  ce  qui  vcuoil  devers  Savillan  droit  à 
Caii-as,  etdudict  CairasnuditSavillan.  Commeje 
descendis  en  la  plaine  ,  tirant  droit  a  Maupas ,  Il 
y  avoit  soixante  soldats  italiens  de  Fossan  re- 
gardans  tousjours  vers  cestehostellerie,  qui  est 
sur  un  lieu  haut;  Je  vis  partir  la  trouppe ,  qui 
alloit  gaigner  le  Maupas  du  costé  de  Cairas,  pour 
m'aller  combattre  en  cet  endroit  :  qui  fut  cause 
que  je  tournay  chemin  à  main  droicte,  et  les  ol- 
lay  prendre  par  derrière  venant  à  l'hostellerie  : 
mais  ils  m'apcrçcurent ,  et  voulurent  paigner  le 
chemin  de  Fossan  pour  se  retirer,  ayant  quatre 
chevaux  qui  les  menoicnt.  Toulesfois  je  les  pour- 
suivis de  si  près,  que  je  les  contraignis  de  sejet- 
terdans  uncmaisonoù  il  y  avoit  une estable  tout 
contre,  à  laquelle  je  mis  le  feu  :  et  ainsi  qu'ils  se 
virent  perdus,  ils  commencèrent  h  crier  miséri- 
corde, se  jettnns  h  coup  perdu  .  les  uns  par  les 
fenesires,  et  les  autres  par  In  porte.  Mes  soldats 
en  tuèrent  quelques  uns,  pource  qu'un  de  leurs 
compagnons  qu'ils  nymolent  fort  esloit  mort,  et 
deux  blessez  :  le  reste  je  rcnvoiuy  à  Savillan , 
tous  atlachcz  avec  cordes  d'arquebuses,  de  tant, 
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qoo  les  miens  qui  les  zneuoieQt  n'estoient  si  grand 
nombre  qu'eux.  Puis  m^ctiemïuay  droit  à  Cai- 
ras,  et  au  moulin  dessous  Cairas  tronvay  M.  de 
Cental  {0,  gouverneur  dudit  Cairas  ,  qui  médit 
que  Mondevi  estait  rendu,  ayant  encore  eu  main 
les  lettres  qu'on  iuy  a\  oit  escht.  Je  reloumay 
tout  court  pour  re^ei^ncr  SavilJan .  et  dire  la 
perte  à  M.  de  Termes  ,  pour  en  advertir  M.  de 
Botieres  :  mais  comme  je  fus  au  deoa  de  Qiiras, 
et  au  commencement  de  la  plaine,  près  des  mai- 
bODS  qu'il  y  a>  (]ui  s'appellent  ks  Rodîes,  regar- 
dant en  arrière,  je  vis  une  trouppe  de  gens  de 
cheval  qui  venoient  devers  Fossan  au  long  de  la 
prairie  tirant  à  Albe  qu'ils  tenoicnt  pour  lors  ;  et 
m'arrestay  à  ce^  maisons,  pour  voirez  qu'ils  fe- 
roient:  et,  estant  assez  près  de  moy.  me  des- 
couvrirent ,  et  me  voulurent  approcher,  s'acbe- 
miunns  par  une  petite  montée  qu'il  y  avoit,  bor- 
dée de  hayes  aux  deux  costez  ;  et  comme  je  les 
visa  demy  montez,  j'envoyay  au  devant  quatre 
ou  cinq  arquebusiers,  qui  leur  blessèrent  un  che- 
val ;  surquoy  ils  tournèrent  arrière.  Ce  que 
voyant,  je  pensois  que  ce  fust  de  peur  :  qui  fut 
cause  que  je  m'acheminay  dans  la  plaine;  et 
n'euz  fait  cinq  cens  pas,  que  je  les  descouvris  eu 
Icelle;  car  ils  estoient  p&a&cz  plus  bas,  estuns 
quatorze  sallades  tous  porte-lances ,  et  huict  ar- 
quebusiers à  cheval,  et  une  autre  qui  venoit  après 
conduisant  le  chc\al  blessé.  Je  u'avois  en  tout 
que  >1ngt-cinq  soldats,  desquels  y  en  avoit  s^pt 
picquiers,  et  le  capitaine  Favas,  et  moy,  qui 
avois  une  balebarde  au  poing,  teurs  arquebu- 
siers vindrent  pour  me  charger  le  grand  trot, 
nous  tirant,  comme  firent  ausbi  partie  des  nos- 
très  à  eux  :  et  les  Innclers  Orent  semblant  de  vou- 
loir enfoncer,  mais  assez  maigrement;  car,  dés 
que  nostrc  arqucbuscrie  tira,  ils  s'arresterent  et 
firent  large:  alors  nous  prismes  tous  courage, 
et  marchasmes  droit  k  eux  à  grands  arquebusa- 
des.  Il  en  tomba  un  par  terre ,  lequel  ils  aban- 
donnèrent :  et  ainsi  descendirent  autrefois  en  la 
plaine,  se  retirant  droit  à  Albe.  .Nous  desarmas- 
nteslemort,  etie  cheval  se  sauva  avec  eux.  Ainsi 
je  me  retiray  à  Savillan,  estant  deux  heures  de 
nuict  avant  que  j'y  arrivay.  Cecy  ay-je  voulu 
mettre  par  escrit,  pour  un  exemple  que  les  capi- 
taines doivent  prendre,  pour  ce  qu'ores  que  les 
gens  à  cheval  viennent  charger  les  gens  de  pied, 
ils  se  doyvent  résoudre  à  ne  tirer  que  partie  de 
leur  arquebuzerle ,  et  garder  tousjours  l'antre 
partie  jxisqucs  à  rcxtremité  ;  ce  qu'observant  ^  il 
sera  difllcile  qu'ils  soyent  défaits  sans  tuer  beau- 
coup de»  ennemis  ,  lesquels  n'osent  enfoncer, 

(I)  Aotoiac  rie  BoulUeis  ,  fteigoeur  de  Ceuta). 
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voyant  les  arqucbuziers  afustez ,  lesquels ,  bien 
résolus,  à  la  faveur  d'un  buisson  arresteront  tes 
cavalliers  bien  longuement,  tirant  cependant 
que  tes  autres  rechargeront.  >ous  estions  réso- 
lus de  ne  nous  rendre  point ,  et  combattre  plus- 
tost  avec  les  espées.  craignant  qu'ils  prinssent 
la  revanche  de  ce  que  nous  avions  fait  le  matin: 
car  les  quatre  chevaux  qui  se  sauvèrent  À  Foa 
san  leur  portèrent  nouvelles  de  leur  défaite. 
Dés  que  M.  de  Termes  entendit  la  prfnse 
Montdevi ,  il  délibéra  s'aller  le  matin  jcttcrda: 
Berne  [2i;et,  y  estant  arrivé,  trouva  deux  co 
pagnies  de  Suysses  qui  estoyent  là  en  garnison , 
ayant  reoeu  les  autres  du  Montdevi ,  qui  abandon- 
Doyent  lors  Berne  et  s'en  venoyent  à  Cairas ,  n'y 
demeurant  plus  que  la  compagnie  dn  comte  \Z) , 
une  autre  italienne ,  et  celle  du  capitaine  Be- 
Douart.M.deTermes  me  despcscha  un  homme  à 
cheval ,  m'escrivant  que  si  jamais  je  voulois  foire 
service  au  Roy  .  qu'incontinent  je  partisse  :  cl 
c'estoit  le  lendemain  que  ledit  seigneur  arriva  à 
Beme,  qui  estoit  un  dimanche  :  nous  ne  faisions 
lors  que  sortir  de  lu  messe.  Apres  avoir  un  peu 
mangé ,  je  me  mis  aux  champs  pour  y  aller  ; 
toutesfois  je  ne  sceus  tant  foire ,  qu'il  ue  fust 
plus  do  trois  heures  de  nuict  avant  que  j'y  arri- 
vasse ;  car  il  me  fallut  passer  par  des  vallons  as- 
sez malaisément,  d'autant  que  l'on  pensoit  que  la 
ville  fut  desja  assiégée,  estant  tout  leur  camp  à 
Carru,  à  trois  petits  mil  de  Berne,  ayant  esté 
tout  le  jour  rescarmouche  devant  la  ville.  Et  par 
fortune,  M.  de  Sainct  Julien  ,  colouel  des  Suys- 
ses, se  trouva  audit  Beme,  par-ce  que  c'estoit 
sa  garnison,  et  M.  d'Aussun  (41,  qui  l'esloit 
venu  veoir  pour  entendre  à  quoy  viendroit  le 
siège  de  Montdevi  :  et  ne  Ait  possible  audit  Sainct 
Julien  de  retenir  les  Suysses,  carje  troovay  toutes 
les  quatre  compagnies  desja  à  dony  mil  de  Cai- 
ras. J'eus  ceste  faveur  que  monsieur  le  comte  et 
madame  la  comtesse  sa  mère  vindrent  au  devant 
de  moy  aux  portes  de  la  ville ,  accompagnez  de 
beaucoup  de  seigneurs  ayant  une  grande  joie  de 
ma  venue,  pensant  que  le  matin  le  siège  serolt 
devant  :  mais  deux  jours  après  que  je  fus  arrivé, 
leur  camp  marcha  droit  à  La  Trinitat,  ayant 
dressé  un  pont  sur  la  rivjj^re  près  Fossan;  et  ce 
matinque  le  camp  marchoit,  cinq  ousix  chevaux 
légers  de  M.  de  Termes ,  et  quatre  ou  cinq  gen- 
tils-hommes du  comte  de  Beme .  qui  servoyent 
de  guides ,  avec  cinq  ou  six  arqucbuziers  à  che- 
val des  miens ,  allèrent  à  lasuittede  leur  camp. 
Il  faisoit  une  broùée  si  espoisse  qu'à  peine  l'on  se 
pouvoit  veoir  l'un  l'autre;  cela  fut  cause  qu'ils 

(5)  Du  comte  de  Benc. 
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priudrtnt  le  commisaaire  ,  qn  ils  Domruoyent 
h)  cflpïtfllne  de  l'artillerie  :  et  le  jour  devant , 
MU.  de  Termes  ,  d'Aussuii  et  Sainet  Julien  es- 
toyeot  partis,  ayant  eu  adverUsscmeut  que  les 
eoneniis  dressoyent  ce  pont.  M.  de  Sainet  Ju- 
lien tira  droit  à  Cairas,  où  les  Suy&ses  ne  voulu- 
rent demeurer  ,  aius  s'en  allèrent  h  Corignan; 
M.  de  Ternies,  qui  craignoit  aussi  qu'ils  aIIrs- 
iicnt  A  Savillao ,  dont  il  e«toit  gouverneur,  s'en  y 
la  ;  M.  d'Aussun  s'en  alla  aussi  en  boste  droiet 
Tburin  :  bref,  chacun  avoit  peur  de  perdre  ce 
qu'il  avoit  en  charge.  Ledit  pont  estojt  plus  ad- 
vancé  qu'on  ne  pensoit,  car  ceux  de  Fossau  le 
faisoient,  pendant  trois  ou  quatre  jours  que  leur 
canip  séjourna  à  Carru  ;  et  à  l'heure  que  le  com- 
missaire fut  prios  ,  la  plus  part  du  camp  estoit 
de^jà  passée,  et  se  campoit  vers  Marennes  ;  roes- 
inement  la  bataille  des  Allemans,  qui  campa  au 
chasteau  cl  es  environs  du  palais  de  misser  Phi- 
libert Canebous  ,  gentil -homme  de  Savillan. 
M.  de  Termes  avoit  mené  nvecqucs  luy  à  Berne 
II.  de  Cailac ,  qui  estoit  commissaire  de  Tartil- 
lerie,  lequel  voutoit  demeurer  avec  moy,  pour  la 
bonne  amitié  que  nous  nous  portions  |  comme 
Cùsons  bien  encores  I  ;  et  ne  pen sa smes  jamais 
riea  tirer  dudit  commissaire  prisounier  jusques 
à  ce  qu'il  fut  tard  :  lors  il  nous  dit  et  asseura  que 
le  marquis  alloit  assiéger  Savillan;  dont  M.  de 
Cailac  et  moy  Aiames  demy  désespérez ,  car  te- 
dict  seigneur  de  Cailac  demcuroit  plus  audit  Sa- 
villan qu'en  autre  lieu;  et  moy,  pour-ce  que 
c'estoit  ma  garnison,  et  où  j'avois  demeuré  sept 
ou  huit  mois.  A  la  Un  nous resolusmes  tous  deux 
de  nous  aller  jetter  dcdaus ,  à  tous  périls  et  for- 
tunes qui  pourroyent advenir  :  j'avois  vingt-cinq 
soldats  des  miens  à  cheval,  lesquels  je  prins  avec 
quatre  ou  cinq  de  M.  de  Termes,  qu'il  avoit 
laissé  à  Berne ,  au  grand  regret  du  comte  ,  qui 
ne  voulut  jamais  permettre  que  le  capitaine  Fa- 
vas  ne  le  reste  de  la  compagnie  partissent  :  et 
arrivasmes  environ  deux  heures  de  nuici  à  Cairas, 
parlaAmes  avec  M.  de  Ccntal ,  lequel  nous  trou- 
vasmes  bien  fasché  de  tant  que  les  Suysses  l'a- 
voyeot  aboodonné  ce  jour-là;  cl  nous  dit  qu'il 
■eroit  grand  cas  si  ne  trouvions  le  camp  lo<îe 
les  granges  de  Savillan,  fors  tes  AHe- 
,  qui  estoyent  ou  j*ay  dit ,  et  tenoyent  jus- 
ques à  Marennes,  par  où  ils  nous  falloit  passer; 
car  par  autre  lieu  n'estoycnt  que  fossez  et  ruis- 
SMDX  fort  mal-ajsez  ii  passer,  n'ayont  avec  nous 
aocune  guide,  pource  que  nous  sçavions  assez  le 
cbcmin.'Et  passasmes  par  le  milieu  du  village  de 
Maitnnes  sans  trouver  aucun  rencontre,  pour-ce 
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que  la  cavalieric  estoit  demeurée  encores  vers 
t'ossan  ;  et  arrivasmes  ainsi  à  Savillan  environ 
deux  heures  après  miouict  ;  et  trouvasmes  à  la 
porte  de  la  ville  le  capitaine  Ijl  Chareze,  frère 
de  Bogucdcmar  1,1 } ,  lequel  M,  de  Termes  en- 
voyoit  devers  M.  de  Botieres ,  pour  iadvertir 
qu'il  atteudoit  tice  matin  lesieçe.  Nousenvoyas- 
mcs  nos  rei.'ommandations  À  M.  de  Botieres ,  et 
qu'il  s'asaeurast  que  nous  mourrions  tous,  ou  la 
place  ne  se  perdroit  point.  M.  de  Caillac  et 
moy  allasmes  trouver  M.  de  Termes  à  son  logis  , 
et  descendismes  sans  que  ledit  seigneur  entendit 
rien  de  nous,  escrivant  l'ordre  qu'il  falloit  tenir; 
et  avait  le  dos  devers  la  porte,  qui  estoit  ou- 
verte, ne  nous  nppercevant  jusques  n  ce  que  je 
Tembrassay  par  derrière,  et  luy  dis  :  «  Penses 
vous  jouer  ceste  farce  sans  nous  V  •  lequel  se 
leva  en  sursaut ,  et  me  sauta  au  col ,  ne  pouvant 
quasi  dire  mot  de  joye  :  autant  en  lit  à  M.  de 
Caillac  ,  médisant  qu'il  luy  vondroit  avoir  coosté 
la  moitié  de  son  bien,  et  que  ma  compapnie  y 
fust.  Je  iiiy  dis  que  je  la  ferois  voler  ;  mais  que 
promptement  on  trouvast  uu  homme  pour  porter 
une  lettre  au  capitaine  Favas,  mon  lieutenant- 
Et  sur-ce,  y  depeschames  un  sien  lacquay ,  qui 
arriva  avant  niidy  a  Berne;  et  incontinent  que 
ledit  capitaine  Favas  eut  veu  mes  lettres,  il  alla 
dire  au  comte  qu'il  luy  falloit  partir  ;  lequel  luy 
fit  encores  grand  instance  de  demeurer  :  ncanl- 
moins  il  sortit  environ  trois  heures  après  midy  , 
et  laissa  le  drapeau  de  mon  enseigne,  en  passant 
à  Cairas,  à  M.  de  Cental ,  qui  luy  dit  qu'il  no 
falloit  point  s'attendre  de  passer  sans  combat- 
tre, et  qu'il  luy  respondit  que  c'estoit  ce  qu'il 
demandoit.  ^oos  avions  dit  au  lacquay  que, 
quand  il  seroit  au  bout  de  la  plaine  ,  il  le  raenaat 
droiet  au  moulin  dudict  meiser  Philibert,  qui 
estoit  a  un  ject  d'arquebuse  de  son  palais , 
et  que  lu  il  se  jettast  au  long  du  ruisseau ,  s*ap- 
prcstantde  combattre  audict  moulin  ,  me  doub- 
tant  qu'il  y  trouveroit  rencontre  des  Allemans; 
toutesfois,  que  s'il  pouvoit  éviter  le  combat, 
qu'il  le  fist ,  s'attcndanl  seulement  à  gaigncr  la 
ville.  C'est  ad\ertissement  fut  bien  à  propos,  car 
les  Allemans esloyentdt'Slosez  le  matin  que  nous 
passasmes,  et  sestoient  campez  à  Marenues  :  et 
aitisi  arriva  environ  deux  heures  après  roinuict; 
qui  redoubla  la  joye,  non  seulement  à  M.  de 
Termes,  mais  à  tout  les  capitaines,  soldats,  et 
aux  sens  de  la  ville  ;  car,  à  la  vérité  dire,  j'avois 
une  des  meilleures  et  des  plus  fortes  compagnies 
de  Piedmont.  Je  n'en  eus  jamais  d'autres  :  si  jo 
cognoissois  cpielque  besongne  (21,  je  trouvois 
tousjours  nio>eu  de  m'en  deffaire. 
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Deux  heures  avant  jour,  M.  de  Termes  eut 
nouvelle  comme  M.  de  Savoye  et  le  marquis  de 
Guast  estoient  arrivez  à  Cavjlimor,  deux  mil 
près  Savilloo  ,  le  soir  mesmes  :  qui  nous  fit  en- 
core croire  que  le  camp  venoit  nous  a&sieger, 
pource  qu'ils  s'cstoient  mis  sur  le  ehemin  par  le- 
quel on  nous  pouvoit  donner  secours.  Kl  comme 
le  jour  se  monslrûT  am\crent  des  gens  de  Ma- 
reones  nous  adverlir  que  toute  l'infanterie  pre- 
uoit  le  chemin  du  Mont-Tiron ,  et  descendoit  en 
la  plaine  de  Sainct  Frë .  prenant  le  cliemin  plus- 
tost  vers  Carignan  que  de  Savillan  ;  et  de  plus  en 
plus  nous  en  venoient  nouvelles.  Je  priay  M.  de 
Termes  me  laisser  aller  vers  Cavîlimor  ,  sur  la 
queue  de  leur  cavallerie  ;  ce  qu'il  m'accorda , 
fiUsaot  monter  à  cheval  le  capitaine  Mons  son 
enseigne,  avec  cinquante  salades.  Or,  pendant 
que  jcitois  allé  à  Berne ,  M.  de  Tais  ,  qui  estoit 
oostrc  colonel .  avoit  envo\é  en  dilijiem'C  à  Sa- 
^illan  les  compagnies  de  Boguedemaretdu  baron 
de  Nicolas  ;  et,  pource  que  la  mienne  estoit  lasse, 
je  ne  prins  que  le  capilalne  Favas  et  ceux  qui 
estoient  entrez  avec  moy,  s'eslaas  desjn  rafrais- 
chis,  et  quelque  quarante  des  autres  qu'estoient 
venus  la  nuict;  le  capitaine  Lienard,  lieutenant 
pour  lors  de  Gabarret ,  avec  trente  ou  quarante 
de  sn  compagnie,  et  le  capitaine  Breuil ,  de  Brc- 
taJgne,  enseigne  du  baron,  qui  est  eocorcs  vi- 
vant, ainsi  qu'on  m'a  assfurc  n'aguieres,  lequel 
depuis  fut  blessé  à  la  jambe  d'une  nrquebusade, 
dont  il  est  boiteux,  comme  l'on  m'a  dit,  avec 
antant  de  gens  de  la  compagnie  dudict  baron  :  et 
noas  en  alosmes  droict  A  Cavilimor ,  le  long  d'un 
grand  ruisseau  qui  va  audit  Cavilimor,  et  à  main 
gauche  du  grand  chemin.  Et.  estant  à  deray  mil 
de  là,  arriva  un  des  gens  du  capitaine  (îabarret, 
qui  venoit  à  moy  de  sn  part ,  me  priant  le  vou- 
loir attendre ,  qu'il  montoit  à  cheval  pour  venir  ; 
et,  comme  II  estoit  long  et  tardif,  il  uousai-resta 
de  plus  d'un  grand  quart  d'heure  :  tellement 
que ,  si  j'eusse  suivy  mon  chemin  sans  l'attendre, 
je  rencontrois  M.  de  Savo\e  ix  une  petite  chap- 
pelle  hors  Cavilimor.  tirant  a  Savillan,  qui  oyoit 
la  messe,  n'ayant  que  vingt  cinq  chevaux  avec 
luy  pour  son  escorte  ;  et  le  marquis  estoit  party 
avec  toute  ta  cavallerie  ,  prenant  le  chemin  de 
Rony  ,  distant  dcsja  à  plus  d'un  grand  mil  de  là. 
Voyez  comme  un  peu  de  séjour  quehjuc  fois 
porte  dommage  ■  peut  cstre  eussions  nous  eu  là 
une  bonne  fortune.  Kt, comme  ledict  Gabarret 
fusl  arriva* ,  je  in'nchennnay .  et  fus  Incontinent 
à  Cavilimor.  où  les  gens  de  la  ville  me  diront 
queledictscijzneuru'ciloitencorcsa  deniy  mil  de 
là.  Nous  nous  culdasmcs  le  capitaine  Mons  et 
moy  descspci'cr,  ensemble  tous  les  soldats, 
ayautperdu  une  si  grande  fortune  pour  In  paresse 


dudict  Gabarret  .lequel  nous  cbargeasmes  de 


malédictions.  Or,  après 


avoir  demeuré  là  one 


grande  pièce  sans  sçavoir  c«  que  nous  devions 
faire,  nous  nous mismes sur  uostre  retour  :  mah 
lors  il  me  souvint  de  radvertissemeut  de  Maren- 
nes  .  qui  fut  causeque  nous  prismes  le  chemin  à 
Iravers  desprez,  tirant  à  ceste  plaine.  Cepen- 
dant nous  oyons  tousjours  les  tabourins  du  camp, 
et  ceux  de  derrière  en  raesme  temps  ;  car  il  n'yl 
a  pas  demy  mil  de  Cavilimor  à  la  vcuc  de 
plaine  ;  et,  comme  nous  fusmes  à  la  vcue  ,  d( 
cou\rismes  trois  ou  quatre  rogîvchs  1)  qui  suy-i 
voient  le  camp.  Deux  ou  trois  chevaux  legerti 
les  coururent  prendre,  qui  nous  dirent  qu'apresj 
eux  venoient  deux  enseignes  de  gens  de  pied  et' 
une  de  gens  de  cheval  que  M.  de  La  Trînitat  me-' 
noil.  Lesdictcs  deux  compagnies  de  gens  de  pied^ 
estoient  celles  du  comte  Fetro  d' \ppart .  gou- 
verneurde  hossin,qo'unsienliculcnant.  nommé 
le  capitaine  Ascanio.  conduisolt;  et  les  gens  d8{ 
cheval  conduisoient  ledicl  seîgneurde  Latrlnftaftj 
et  les  munitions  des  farhies  avec  une  grand  par-1 
tie  du  bagage  du  camp ,  là  où  11  y  en  avoii  une 
grand  quantité  de  celuy  des  Allemans,  et  des 
espagnols  que  cinqufinte  soldats  allemans  con- 
duisoient, et autantd' Espagnols:  tellement  qu'Usl 
pou  voient  estre  plus  de  quatre  cens  chevaux  dei 
bagage,  et  quatre  vingts  dix  charrettes  chargées 
de  vivres  et  de  l'équipage  de  rnrtillerie.  .Mors  le 
capitaine  Mons  s'en  alla  descouvrir  M.  de  La 
Trinital,  tellement  que  son  cheval  luy  fut  blessé,' 
et  tourna  incontinent  à  moy  ,  me  disant  ces  pa- 
roles :  fl  Capitnine  Montluc,  il  y  en  a  là  à  don- 
ner et  à  prendre.  •  Soudain  je  montay  sur  une 
petite  cavalle  d'un  de  mes  soldats,  et  prins  un 
mien  sergent  ayant  vingt  arquebusiers .  et  les 
alliiv  dc6cou\rir,  lesquels  ne  fnisoient  conte  de 
s'arrester  pour  les  geus  de  cheval  qu'ils  avoient 
vcu ,  ains  marchoient  tousjours  labourio  son- 
nant. Et  comme  je  fus  auprès  d'eux ,  je  voyois 
une  multitude  de  gens  et  chevaux  qui  marchoient 
par  la  plaine,  qui  estoit  le  bagage  et  les  char- 
rettes; puis  j'aperceus,  sur  le  haut  du  coslé  où 
j'estois  j  marcher  deux  enseignes  et  les  gens  à 
cheval ,  et  nombruy  les  gens  de  pied  de  trois  à 
quatre  cens  hommes,  et  pai*eillemeot  les  gens  à 
cheval  de  trente  à  trente  cinq  salades.  Kl  tout 
incontinent  m'en  retonrnay  au  capitaine  Mons, 
et  luy  dis  qu'ayant  faiHy  une  grand  fortune .  il 
falloit  qu'en  tenlissions  une  autre  ;  lequel  me 
fit  response  qu'il  estoit  prest  â  faire  ce  que  je 
voudi-ois  :  et  je  le  priay  qu'il  m'attendist  là  :  car 
j'allois  parler  a  mes  soldats  :  et  courus  les  trouver. 
Le  capitaine  Gabarret  otoii  avecledict  capitaine 

(  I  )  VnUt  de  Aoldflt ,  ilo  l'itAUcn  rngazio,  )«uue  garçon. 


L'011ME.^TAIRE.S    DE    BL.USE    DE    MOM:i.LlC.  [l443] 


-Il 


loas  à  cbeval .  et  le  capitaine  Favas ,  Lv  enard 
Breuji  conduisoieiit  les  gens  k  pied  ;  et  moy, 
ivé  ,  parlay  à  eux  et  à  mes  soldats,  leur  di- 
lat  que .  comme  Dieu  nous  avoit  oslé  une  bonne 
krtone,  il  noi\9  f:n  avoit  baillé  une  autre  en 
iln^  et,  ores  que  les  ennemis  furent  trois  fois 
Mus  for(8  que  nous,  si  nous  ne  combattions, 
puisqu'il  s'en  preaentoit  occasion  .nous  n'estions 
[ignés  d'estre  soMnts ,  tant  pour  Thonneur.  que 
mr  la  richesse  que  nous  avions  devnnt  nos 
reux  ;  car  lebutln  nestoii  pas  petit.  Tous  les  trois 
ipitnines  roc  rcspondircnt  que,  de  leur  opinion, 
m  dcvoit  combattre.  Alors  Je  haussis  la  voix, 
■lant  aux  soldats  :  ■  Et  bien  ,  mes  compn- 
toDS.  ne  seresvoQspsa  de  l'opinion  des  capital- 
?  Quant  â  moy  ,  je  vous  ny  desja  donné  la 
tienne ,  qu'il  falloit  combattre  :   et  asseurez 
rous  que  nous  vaincrons  ;   car  le  présage  que 
^v  toujours  eu  le  m'assenre^  lequel  ne  m'a 
limais  menty  en  quelque  chose  que  j'aye  en- 
repris  ;  croyez,  mes  amis,  qu'ils  sont  desja  à 

>UB.  • 

Or  a\  -je  tousjours  faiet  entendre  aux  soldats 
lej'avols  certain  présage  que,  quand  Cela  m'ad- 
snoit,  j'étais  seur  de  vaincre  :  ce  que  je  n'ay 
iamaisfaict,  sinon  poury  faire  amuser  les  soldats, 
in  qu'ils  tinssent  desja  la  victoire  pour  gainée  ; 
!t  m'e-n  suis  touj^jours  très  bien  trouvé,  car  mon 
tseuranoe  rendoit  as^eure/.  souvent  les  plu6  ti- 
mides. Les  simples  soldais  sont  aysez  à  piper,  et 
quelqne  fois  tes  plus  babilles.  Et  lors  d'une  voix 
coromcnccrenl  tous  à  crier  :  «  Combattons ,  ca- 
H9âtaine,coml>attoDs.  »  Je  leur  remonstrois  comme 
^He  voulois  laisHT  a  nostre  queue  quatre  picqniers, 
^Hpoor  garder  qu'aucun  ne  se  reculast,  et,  si  aucun 
^He  faisoit.  qu'ils  le  tuas!scnl  :  à  quoy  ils  s'accor- 
^Herent  volontiers  ;  et  me  fut  fort  difficile  de  pou- 
^^oir  faire  demeurer  derrière  lesdicts  picqulers , 
L     soyvant  uoslre  arrest.  de  tant  que  tous  estoienl 
^Mltectionnez  de  venir  les  premiers  au  combat.  Kt 
^^bottez  que  le  desordre  vient  toujours  plustost 
par  la  queue  que  parla  teste.  Je  commencay  à 
marcher;  et,  comme  les  ennemis  descouvrirent 
les  gens  de  pied,  ils  firent  alto  à  l'endroit  d'une 
^^Bmnde  liaisse  1 1  )  que  Teaue  avoit  faict  par  suc- 
^Hboskin  de  temps,  laquelle  alloit  liuir  au  dessous 
^Bd  mont  où  nous  estions.  Je  tes  vis  dans  la  plaine 
P^onans  leurs  Innées  droites  sans  s'avaucer;  et 
v(s  aussi  le  capitaine  AscaIgne  sur  nn  petit  che- 
val gris,  qui  faisoit  mettre  ses  plequiers  dans  la 
tefMC  tous  de  ritng^  puis  alloit  courant  aux  char- 
lift,  pour  les  ranger  près  du  Imut  de  la  traisse 

m  V^a  tarin. 

ff)  f7e»i-*-«lirc  25  bonimc»  portant  sataitr»  (  Espèce  de 


là  où  ils  estoient;  et  de  ta  couroit  au  bagage,  le 
faisant  demeurer  derrière ,  puis  aux  gens  à  che- 
val. Kt  connus  bien,  à  la  diligence  de  ce  capi- 
taine, que  c'estoit  un  brave  homme  ;  et  me  mis 
à  deviner  ce  (jui  advieudroit  de  nostre  combat, 
me  mettant  lors  en  doute,  pour  le  bon  ordre  de 
ce  chef.  Si  est-ce  que  la  volonté  ne  me  changea 
jamais;  et  pendant  que  le  capitaine  Ascaigne 
drcssoit  ton  combat  Je  dressois  le  mien,  et  prins 
l'arquebuseï  ic ,  la  baillant  au  capitaine  Gat)ar- 
ret ,  tiui  catoit  h  elieval;  et  notez  que  la  leur  es- 
tolt  sur  le  haut  de  la  baisse  tirant  A  nous.  Je  prins 
lestroiseapitaincs  avec  les  pioquiers,etdeffendis 
aux  arquebusiers  ne  tirer  jamais,  qu'ils  ne  fus- 
sent de  la  longueur  de  quatre  picques,  et  au  ca- 
pitaine Gabarret  qu'il  fist  tenir  cet  ordre;  ce  qu'il 
tit.  Je  dis  aussi  au  capitaine  Mous  qu'il  me  prcs- 
tast  vingt  cinq  salades  iH)  pour  m'ayder  h  tuer  ; 
car  d'un  jour,  encorcs  qu'il  cot  eu  un  bras  at- 
taché ,  à  peine  les  eussions  nous  sçeu  tuer;  et  le 
demeurant  pourrolt  combattre  leur  cavallerie, 
encore  qu'ils  fussent  plus  forts  que  les  nostrea  : 
à  quoy  it  s'accorda ,  et  donna  vingt  cinq  salades 
au  jeune  ïilladet  [qui  est  è  présent  appelle  M.  de 
Sainctorensl  et  au  capitaine  Ydrou,  chevaux  lé- 
gers de  ladiote  compagnie,  lesquels  sont  encores 
en  vie.  et  beaucoup  d'autres  qui  estoient  en  ceste 
trouppe.  Toutes  nos  trouppes  marchèrent  en  un 
coupdroictà  eo\;  et,  comme  je  pensois  que  leur 
arquebuserie  se  jetteroit  dans  la  baisse  quand  ils 
verroient  approcher  la  nostre  leste  baissée  ,  ce 
fut  an  contraire:  car  elle  marcha  droiet  à  la  nos- 
tre, et  tout  à  un  coup  se  tirèrent  de  plus  presque 
de  quatre  picques.  J'avois  dit  aux  nostres  que, 
dés  qu'ils  auroient  tiré,  missent  la  main  aux  es- 
pées  sans  s'amuser  plus  à  recharger,  et  leur  cou- 
russent sus  ;  ce  qu'ils  firent.  Je  courus  avec  dos 
picquiers  par  le  bout  de  la  baisse,  et  nous  jet- 
tasmesàcoup  perdu  parm\  eux.  ^  drou  etTilla- 
det  chargèrent  M.  de  La  Trinitat,  et  le  rompi- 
rent :  nos  ar(|uebusiers  et  tes  leurs  se  jettereut 
dans  la  laisse  :  loulesfois  les  nostres  demeu- 
rèrent roaistres,  et  nos  picquiers  avoient  aban- 
donné le*  picques,  et  estoient  aux  e.spées-  Kt  ainsi, 
combattflns  eourajreusement .  arrivasnies  tous 
aux  charrettes,comme  aussi  fit  le capitaineMons; 
lesquelles  furent  renversées,  et  tous  leurs  gens 
en  fuitte  vers  deux  maisons  qu'il  }'  avoit  bas  en 
la  plaine;  et  poursuyvan«  tousjours  nostre  vic- 
toire ,  et  les  gens  à  cheval  tuant  parmy  eux,  bien 
peu  en  arrivèrent  aux  maisons.  On  en  sauvn 
qucl'iues  uns ,  mais  des  autre»  fort  peu  ;  car  ce 
qui  restoit  eu  vie  estoit  si  blessé  que  je  croy  fer- 
mement qu'ils  ne  firent  pas  grand  fruict.  Nos 
gendarmes  porlolent  en  ce  temps-là  de  grands 
coutelas  trancbans  pour  coupper  les  bras  mail- 
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\tt  et  de^traDcher  les  morions  <  1 1  :  oncques  de 
ma  vie  je  ne  vis  dooner  si  grands  coups.  Quoot 
à  la  cavallerie,  tout  fut  pris,  s  enfuyant  droict 
à  FossoDf  sauf  M.  de  La  Trioltat,  luy  dn- 
quiesme,  pour  et»tre  mieux  mocU;  que  les  autres. 
1-e  jeune  Tilladet  les  suyvit^  luy  troislesme , 
Jusque^  à  deux  arqui^bu^ùes  de  Fossan,  et  priut 
UD  qui  suy voit  l'un  des  dr^ipcnux  ;  car  l'euseî^e. 
qui  In  portoit,  l'avoit  jette  sur  le  col  de  celuy  qui 
amenoît  son  cheval.  luconliDcnt  après  nous  nous 
acbeminasmes,  couduisans  les  cJtarrcttes  ft  les 
l)agages,  et  fallut  retouruer  par  le  mesnie  ehe- 
min  qu'ils  estoient  venus,  devers  Murennes,  de 
tant  que  iesdlctes  charrettes  ne  pouvoient  passer 
par  autre  lieu  :  et  pour  lors  je  vis  un  si  grand 
désordre  en  uostie  fatct,  que  si  vin^C  salades  des 
ennemis  fussent  tournez  à  nous,  ils  nous  eussent 
deH'aits ,  parce  que  les  soldats  a  pied  et  a  cheval 
estoient  si  chargez  de  bagage  et  de  chevaux  qu'ils 
avoient  gai^é,  qu'il  ne  fut  possible  au  capitaine 
MoDS  de  r'allier  nue  seule  salade  auprès  de  luy^ 
Dv  moy  deux  arquebusiers;  de  sorte  que  lais- 
sâmes les  morU  sans  estrc  recherchez  et  fouiller. 
Les  vilains  (2|  de  Marcnucs,  incoolinent  après, 
y  vindrcDt,  et  lesdcspouiilercut;  lesquels  depuis 
uous  ont  dit  plusieurs  fois  y  avoir  gaigné  plua  de 
quatre  mit  escus  ;  car  il  u\y  avoit  que  trois  ou 
quatre  jours  que  ces  deux  compagnies  avoient 
pris  monstre  (3i  pour  trois  mois.  Souvent  le  bu- 
tin est  cause  de  la  perte  :  voyla  pourquoy  les  ca- 
pitaines y  doivent  prendre  garde,  mesmemeiit 
lors  qu'ils  ^''avent  des  garnisons  voisines  qui 
peuvent  venir  a  eux  :  il  est  malaisé  d'y  poonoir, 
car  l'avarice  du  soldat  est  lelle,  qu'il  cicvc  sou- 
vent sous  le  faiXj  ne  voulaut  prendre  aucune 
raison  en  pavement. 

Apres  ceste  deffaicte,  nous  retournasmes  à  Sa- 
villan ,  où  trouvasraej»  que  deux  vilains  avoient 
donné  l'alarme  à  M.  de  Termes ,  ayant  porte 
nouvelles  comme  nous  estions  tous  duffiiicts. 
Aous  le  trouvasmes  a  dcray  désespéré  ;  mais  après 
il  eut  une  des  plus  grandes  joyes  qu'il  eut  jamais. 
Il  y  eut  lors  bon  marché  de  besongne ,  car  11  se 
gaigna  plus  de  quarante  putains  des  Allemaus, 
et  plus  de  vingt  des  Kâpagnols.  Ceste  \  ilenuie  fut 
en  partie  cause  de  leur  dtsordre.  >ous  voulusmes 
faire  mettre  tout  au  butin ,  et  trouvasmes  que 
n'estions  que  cent  quarante  cinq  hommes  et  cin- 
quante chevaux ,  me  priant  tous  que  chacun  se 
tint  avec  ce  qu'il  avoit  gaigné,  et  qu'ils  me  fe- 
roient  un  présent,  parce  que  je  ne  m'estois  amusé 
à  piller;  ce  que  je  leur  accorday,  voyant  tout  le 
monde  contant;  et  me  donnèrent  six  cens  escus, 

il)  Couper  les  cafrquc». 
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comme  tirent  aussi  les  gens  à  cheval  au  capitaiM 
Mons,  mais  je  ne  sçaurois  dire  combien.  Voyla 
ce  que  nous  Osœes  ceste  journée  à  la  queue  de 
leur  camp.  Il  ne  mourut  sur  le  lieu,  de-  nos  gens, 
qu'un  soldat  du  capitaine  Baron,  et  cinq  ou  six 
blecez,  et  un  mien  corporal ,  lesquels  gucrircnt. 
Il  y  a  prou  de  gens  de  cheval  et  de  gens  de  pied 
en  vie  qui  se  trouvèrent  au  combat,  lesquels, 
lorsqu'ils  liront  ce  livre,  ne  me  démentiront.  Je 
ne  sçaurois  dire,  dont  je  m'estonne,  si  M.  de 
Caillac  s'y  trouva,  ou  si  M.  de  Termes  le  retint 
nvec  luy  ;  mais,  s'il  ne  s'y  trouva,  il  cstoit  dans 
Savillau,  et  luy  en  souviendra  bien. 

Or  l'eutrcpriso  qu'avoit  le  marquis  de  Guast 
se  monstra  bien  tost,  car  c'estoit  pour  s'aller  jel^ 
ter  dans  Carignan,  et  la  faire  un  fort,  et  y  lais- 
ser une  bonne  trouppe  de  gens  de  pied ,  comme 
il  lit.  Et  le  jour  que  je  lis  ceste  deffaicte,  il  campa 
à  uu  village  près  Carmaguolle,  A  iiKiln  droite  du 
chemin  de  llecooi  \4>  audit  Carmagnolle  :  M  ne 
me  souvient  du  nom  ;  et  Â  la  minuit  11  envoya  Ut 
plus  part  de  sa  cavallerie  passer  le  pont  a  Lom- 
brias,  où  une  heure  ou  deux  paravant  y  estoient 
passez  deux  chevaux  légers  de  M.  de  Termes  qui 
s" estoient  trouvez  au  combat,  ets'estoicut  desio- 
bez  avec  leur  butin,  crai>;nant  que  Ion  leur  fit 
mettreaublot(ô|;  etadveriircutM.  d'Aussuuet 
le  seigneur  Francisco  Bernardin  ^  qui  estoient  à 
Carignan.  lesquels  M.  de  Botieres  y  avoit  envoyez 
expressément  pour  la  démanteler,  luy  souvenant 
que  M.  de  Termes  et  ledit  seigneur  Fraucisco 
I  uy  avoient  dict  quatre  mois  paravant  que  le  mar- 
quis feroit  cela,  et  s'en  cmpareroit  pour  laforti- 
llcr,  qui  seroit  chose  fort  préjudiciable  au  service 
du  Roy.  Je  navois  affaire  d'cscrire  cecy,  si  n'es- 
toit  pour  monslrerau\  jeunes  capitaines  qui  liront 
ce  livre,  qu'ils  n'attendent  jamais  a  faire  leur 
retraite  a  Li  teste  d'un  camp,  s'ils  ne  sont  assez 
forts  pour  donner  la  bataille.  Mais,  comme  ces 
chevaux  légers  eurent  parlé  à  M.  d'Aussun,  et 
dit  la  deffaicte  que  nous  avions  fait,  il  luy  priut 
envie,  comme  llaNoitlecceurcn  bon  lieu,  de  faire 
quelque  chose  avant  de  se  retirer.  Ledicl  seigneur 
Francisco,  ayant  entendu  par  lesdits  deux  chc- 
\aux  légers  ou  estuit  l'enuemy,  Il  jugea  qu'au 
point  du  jour  ils  les  auroîent  sur  tes  bras,  priant 
instamment  M.  d'Aussun  de  se  retirer  ;  ce  que 
ledit  seigneur  ue  voulut  jamais  faire;  et,  ainsi 
qu'il  fut  jour,  virent  le  marquis  de  Guast,  toute 
riufanterie,  et  partie  des  gens  à  cheval,  qui  mar- 
choient  au  long  de  la  rivière.  Ledict  marquis 
s'advançn,  et  lit  parler  à  M.  d'Aussuu,  l'amusant 
tousjours  ;  le  seigneur  Francisco  lui  crioit  que 

{S)  Al  oient  (  01,11  leur  solde. 

(4)  Urconi;  aiicoiii. 

(5)  Au  partage. 
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le  rearqois  ne  fateoit  cela  que  pour  les  amuser  : 
iBsis  11  n'en  voulut  Jamais  rien  croïie  Ion  ne  peut 
lyr  iOQ  malbcurl ,  j  usqnes  à  et-  que  deux  chevaux 
qu'il  avoit  envoyez  sur  le  chemin  de  Lom- 
irtas  luv  Arent  le  rapport  do  la  vérité;  mnis  c'es- 
\%ûM  trop  tard,  car  la  plus  grand  part  de  leur 
iCâvaUerle  estoit  passée.  Il  n'y  avoit  que  deux 
[bfttteaux  ;  mais  ils  cstolcnt  grands  et  avoyent 
inteacé  passer  une  heure  après  minuit.  Alors 
^11.  d'Aossan  dict  Au  seigneur  Francisco  Iternnr- 
Idin  <{a*U  K  retirost  jusqucs  auprès  du  pont  des 
JjogDft,  et  que  là  il  llst  alte  :  ce  qu'il  lit.  De  gens 
de  pied,  il  n' avoit  que  le  chevalier  Absal  avec  sa 
^compagnie  seule  :  et  luy  dit  qu'il  s'en  allast  le 
;pas  après  le  seigneur  Francisco^  et  qu'il  fUt 
rent  alte ,  pour  le  secourir  s'il  avoit  besoin  : 
'ce  qu'il  dt  ;  et  tout  a  un  coup  arrivèrent  cinquante 
ou  loixanle  chevaux  des  ennemis  attaquer  l'es- 
carmouche. Bien  est  vray  qu'outre  sa  compagnie 
f«t  celle  do  seifateur  Francisco,  il  avoit  trente  sa- 
de  la  compagnie  de  M.  de  Termes,  que  le 
vieux  Tilladet  commaudoit;  et  estoient  partis 
davec  M.  de  Termes  11  y  avoit  sept  ou  hulcl 
^Jonn»  pftr  te  commaudement  de  M.  de  Uotieres 
tl  prterc  qu'il  luy  lU  de  les  y  envoyer  :  ce  que 
ledlci  seigneur  rcf^rettolt  bien,  ne  les  ayant  à 
l'heara  qu'il  attendoit  le  siège.  Ledict  seigneur 
d'AiMsnn  commeuc-a  à  faire  sa  retraiclf.  et  mit 
■es  go»  en  trois  trouppes  :  l'ennemy  le  suyvolt 
Uimjoan de  prcs  ;  son  lieutenant,  qm  s'appclloit 
Mieroaim  Magrlo,  roenoit  la  première  trouppe  : 
et  aucune  fois  les  ennemis  le  meuoient  jusqucs  à 
to  trouppe  que  Londuisoil  M.  d'Aussun  ;  autres- 
'fofo  ledict  Hirronim  rcchargeoit  les  ennemis, 
^amqoels arrivolt tou^jours  force  (iens  ;  et,  comme 
IHiGe  virent  plus  foris,  chargèrent  le  capitaine 
HIeroQlmA  toute  bride,  et  le  ramenèrent  daus  la 
tnwppe  de  M.  d'Aussun,  lequel  fit  une  cargue, 
ifirn  lesiiits  ennemis  jusques   dans  leur 
trouppe,  laquelle  chargea  ledict  seigneur 
10 ,  et  le  ramena  sur  les  bras  du  capitaine 
1er  llne  autre  trouppe  d'ennemis  qui  ve- 
rf  rncoresan  galop,  outre  ceux-IA,  chargea 
todit  Tilladet ,  qui  esloit  ndvancé  pour  secourir 
M.  d'Aussun  ;  de  sorte  que  l'ennemy  estoit  plus 
bit  de  gens  à  cheval  quatre  fois  que  les  nostres  ; 
tt  loQ^jours  leur  arrlvojt  rafraischissement  en 
■orne  heure  qu'Us  passoieut  la  rivière  :  telle- 
Bacat  qoc  tont  alla  en  desordre  et  en  routte.  et 
fbt  port*  par  terre  M.  d'Aussun,  son  lieutenant, 
plus  de  cinquante  prisonniers  ;  le  capitaine 
llM  prlns  deux  fois,  et  recouvert  de  ses  corn- 
i^Mit,  leeqneU,  serrez  en  trouppe,  tournoient 
Hnfgejaaqaea  au  pont  des  Loges.  Le  seigneur 
Franclieo  Bernardin ,  qui  estoit  en  bataille  auprès 
dn  pont,  vit  v  enir  sur  ses  bras  tout  ce  desordre  ; 


et,  voyant  qu'il  n'estoit  suffisant  avec  sa  ti'ouppe 
d'y  remédier,  print  party,  et  passa  le  pont,  et  lA 
fit  teste  :  qui  fut  cause  que  beaucoup  de  nos 
gens  se  sauvereut  encorcs,  et  qui  tournoient 
visage,  sur  sa  faveur,  nu  bout  dudict  pont. 

Or  le  chevalier  Absal,  qui  avoit  prins  un  peu 
À  main  gauche,  se  retiroit  le  pas,  et  souvent  lit 
faire  halte  ;  qui  fust  occasion  qu'il  ne  peut  gai- 
gner  le  pont;  car  une  partie  des  ennemis,  voyant 
la  victoire,  coururent  h  luy,  qui  avoit  veu  toute 
noslre  cavalleric  desfaicle  et  en  routte.  Chacun 
peut  juger  quel  courage  luy  etsesgensponvolent 
avoir;  lesquels  furent  tous  taillez  en  pièces,  le 
drappeau  prins,  elil se  sauva  sur  un  petitcheval. 

Voyia  la  roulte  il)  qu'cust  M.  d'Aussun,  plus 
pour  une  superbe  de  vouloir  faire  quelque  chose 
grande,  que  non  pour  faute  de  cceur  ny  de  cou- 
duictc  ;  car  en  premier  lieu  il  rangea  bien  ses 
trois  trouppes,  de  sorte  que  toutes  trois  combat- 
toient,  et  luy  mesme,  ayant  esté  prins,  tenant 
i'espée  sanglante  uu  poing,  et  terre,  car  son  che- 
val estoit  mort.  Et  s'il  se  fut  voulu  contenter  de 
raison,  il  ne  fut  jamais  entre  en  dispute  avec  le 
seigneur  Francisco  Bernardin  ;  car  il  y  avoit  falct 
ce  que  bon  capitaine  devoit  faire,  tant  de  sa  per- 
sonne que  de  sa  conduicte.  I^  Roy,  après  la  dé- 
livrance dudict  seigneur  d'Aussun,  les  appointa, 
par  ce  que  le  seigneur  Francisco  le  fit  appeller 
pour  lui  reparer  te  tort  qu'il  lui  avoit  fnict,  ayant 
dict  au  marquis  de  Guai>t  et  ailleurs  qu'il  l'avoit 
abandonné  au  besoin.  Ledict  seigneur  d'Aussun 
le  rendit  salisfaict  et  contant  ;  et  l'un  et  l'autre 
avoient  bien  fait  leur  devoir;  mais,  si  ledict 
seigneur  d'Aussun  eut  prins  le  conseil  dudit 
seigneur  Francisco,  il  n'eust  pas  esté  deffaict  :  Il 
n'estoit  pas  raisonnable  qu'il  se  pcrdist  aus-si,  no 
pouvant  reparer  sa  faute  d'avoir  tant  temporisé 
à  faire  sa  relraicte  a  la  teste  d'une  armée.  Si  je 
vouiolsmettre  encorcs  d'autresexemples  de  ceux 
qui  veulent  combattre  a  la  teste  d'un  camp  se  re- 
tirant, je  le  pourrois  faire  :  lesmoin  Mauchaut , 
ou  M.  le  mareschal  de  Strosse  perdit  la  bataille, 
non  pas  â  faute  de  cœur,  car  il  y  fut  fort  blessé, 
ny  à  faute  de  conduicte,  car  11  avoit  aussi  bien 
rangé  ses  gens  pour  sa  retrnicte  droict  ii  Lusi- 
cnan  c»!  qu'homme  eust  sv^u  faire  ,  le  seigneur 
Muriou  de  Sninct  Flour,  qui  me  perdit  presque 
toute  ma  cavallerie  auprès  de  Piance  (3),  en  vou- 
lant faire  de  mcsmes  à  la  teste  d'un  camp.  Plu- 
sieurs sans  considération  tombent  en  ces  fautes, 
comme  j'ay  ey-devant  escrit ,  et  en  pourrois  es- 
crire  d'autres,  qui  seroicnt  longues  À  racomptcr. 
Je  vous  prie  ,  capitaines  mes  compagnons,  ne 

(I)  Ta  Tnutle  :  la  déroule. 

<2)  Luaii/nan  :  LuclgD«oo  en  Toscioe* 

<3)  PiûHre  :  Pieouen  Tmcom. 
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mesprisez  mou  comteil  ;  car,  puisque taDtde  vail- 
ians  et  sages  capiLaines  se  sont  trouvez  mal  de 
ces  reiraictes.  ou  n'eu  peut  espérer  rien  de  bon, 
II  faut  vouloir  ce  qu  on  peut  et  ce  qu'où  doit,  et 
nou  pas  à  la  le&te  dune  armée  attaquer  vostre 
enncmy  et  entreprendre  vostre  retraictc. 

Le  marquis  de  Gua^t  passa  le  pont  à  l'heure 
mcsmcs  avec  tout  sou  camp,  et  se  mit  dans  Ca- 
rignan  ,  où  il  dcsi^ua  un  fort  enfermant  le 
bourg  (  i;  ;  ce  qu'il  eut  bien  lost  faict,  pour  ce 
que  les  fossez  qui  onfermoleut  ledlct  bourg  et  la 
ville  luy  ayderent  beaucoup  ;  et  y  laissa  deux  mil 
Espagnols  et  deux  mil  Allemans ,  et  le  seigneur 
Pierre  Colonne  (!i)  pour  chef,  [A  la  vérité  il  fit 
une  bonne  eslecliou  ,  et  ne  trompa  personne  de 
la  bonne  opinion  que  l'on  avoit  de  luy;  car  c'es- 
toit  uu  bomme  qui  avoit  beaucoup  d'entende- 
ment et  de  vallcur],  laissant  h  Carnm^oolle  Cé- 
sar de  i\aples  avecques  quelques  enseignes  d'Ita- 
liens [du  nombre  desquels  ne  mo  souvient]  et 
deux  mille  Allemans;  à  Heconir  quatre  cusei- 
goesd'Espa^oIs,  cestàsravoir,  LouysQuicha- 
dou,  dom  Jean  de  Guibarc  ^  Maudosse  et  ArII- 
lere  (3)  ;  la  cavnllerii'  a  Piugues  et  à  Viuos  et 
Vigon;  et  puis  s'en  aîla  à  Milan,  après  avoir 
renvoyé  le  demeurant  de  son  camp  à  Quiers  j  et 
M.  de  Savoye  a  Verseil. 

Quelque  temps  après,  M.  de  Termea  mena 
une  entreprise  ,  qui  ne  fut  jamais  dcscouverle 
qu'à  M.  de  Bo'itTCS  et  à  moy,  non  pas  mesme  ii 
M.  de  Tais,  qui  estoit  colonel.  Il  y  avoit  un  mar- 
chand de  Barges ,  ^rand  amy  et  serviteur  de 
M.  de  Termes,  et  bon  françois,  nommé  Grauu- 
cbin ,  qui ,  venant  de  Uarçes  a  Savillan .  fut  prins 
des  chevaux  légers  de  la  compagnie  du  comte 
Pedro  d'Apport  \-i': ,  uonvenieur  de  Fossan  ;  le- 
quel tantost  on  meuassoit  de  pendre ,  et  tantust 
de  le  mettre  â  rançon  :  de  sorte  que  le  pauvre 
homme  demeura  huit  jours  en  desespoir  de  sa 
\fc;  a  la  fin  il  s'advise  de  faire  dire  au  comte 
que  j  s'il  luy  plaisoit  qu'il  pailast  à  luy,  il  Iny  di- 
rait des  choses  qui  scroycnt  à  sou  prolît  et  hon- 
neur. Lequel  comte  parla  à  luy,  et  ledit  Graou- 
cbin  luy  proposa  qu'il  ne  tieudroit  qu'à  luy  qu'il 
ne  fust  seigneur  de  Barges  ,  et  qu'il  estoit  en  sa 
puissance  de  luy  mestrc  le  chastenu  entre  les 
maius  .  car  la  ville n'esloit  forte.  Le  comte ,  cu- 
rieux d'eutendrc  a  cesle  entjeprinse,  condud  et 
arresta  que  Granuohin  bailleroit  sou  fils  et  sa 
femme  en  ostagc  ;  et  ledit  Granuchin  proposa  la 
façon ,  disant  qu'il  estoit  grand  amy  du  capitaine 
du  chasteau  ,  et  que  les  vivres  qu'où  mettoit  de- 
dans passoyent  par  ses  mains;  et  qu'il  avoit  part 

(I I  J>  bourg  :  le  faubourg. 

(Zl  Pîribuj  ColoDiH?  lea  itilieo  Pirro  Colmma). 
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a  quelque  trafHc  qu'ils  faii^yeot  ensemble ,  sça- 
volr  est.  ledit  capitaine  du  chasteau,  nommt 
La  Motbc  ,  et  luy;  aussi  l'Escossois  qui  gardoit 
les  clefs  du  chasteau  estoit  fort  son  amy,  auquel 
faisoit  lousjours  gaigner  quelque  chose  ;  lequel 
s'asscuruit  de  le  convertir,  non  toutesfois  ledit 
capitiine  La  Mothe  ;  mais  qu'il  estoit  malade 
d'une  liebvre  quarte  qui  le  tenoit  quinze  ou  vingt 
heures  ,  et  ne  bougcoit  du  lit ,  ains  y  dcmeui 
presque  toujours  :  et  comme  il  seroit  hors  d« 
prison  ,  il  s'en  yroit  pleindre  à  M.  de  Termes  de 
deux  hommes  qui  avoyent  le  bruit  d'cstre  impé- 
riaux ,  qui  l'avoient  vendu  et  advcrty  les  enne- 
mis de  son  allée  ;  et  qu'après  avoir  laissé  sti] 
femme  et  son  fils  pour  oslagc,  il  iroit  demandei 
raison  à  M. de  Bolieres  par  le  moyen  de  M.  dt 
Termes  ,  et  puis  il  s'en  iroit  à  Barges  .  au  chas- 
teau ,  et  i]u'un  dimanche  mutin  il  feroit  sortir 
quinze  à  vingt  soldats  que  La  Mothe  y  «voit, 
reservant  sinon  l'Escossois  ,  le  sommeiller  et 
cuisinier,  pour  aller  prendre  ccu\  qui  l'avoyei 
vendu  .  ainsi  qu'ils  seroyent  n  la  première  mesM 
le  matin  :  et  cepeudanl ,  cesle  nuJcl-lÂ  ,  le  comte 
feroit  marcher  quarante  soldats .  Ies(fuels  sc- 
roîcnt  embusquez  devant  jour  à  un  petit  taillis 
qu'il  y  a  loing  une  ai*quebuzade  de  la  faul 
porte;  et  comme  il  seroll  temps  de  venir,  il  dn 
seroit  uu  drnppcau  blanc  au  dessus  de  la  fauU 
porte.  Or  il  y  avoit  un  preslre  de  Barges  qui  es- 
toit banny,  et  se  tenoit  a  Kossan  ,  qui  esloiï  amr 
de  Granuchin  ,  lequel  faisoit  tout  ce  qu  il  pouvoil 
pour  sa  délivrance,  qui  fut  appelle  à  leur  déli- 
bération ,  pour-ce  que  ledit  prestre  avoit  parlé 
souvent  au  comte  en  faveur  dudit  Granuchin. 
El  fut  coucluJ  que  le  prestre  se  rendroit  un« 
nuiot  qu'ils  arresterent .  n  moytié  chemin  de 
Eossan  à  Barges ,  en  un  petit  bols  ;  et ,  pour  le 
recognoistre  ,  feroit  un  sifflet;  et  que  ,  s'il  avoit 
converly  l'Escossois,  il  le  meneroitavcc  luyponr 
arrcstcr  ce  qu'il  falloit  faire.  Ainsi  Granuchin  es- 
crivit  une  lettre  a  M.  tic  Termes  .  par  laquelle  U^ 
le  prioit  demander  le  sauf-conduit  ù  M.  de  Bo« 
lieres ,  pour  faire  venir  sa  femme  et  son  Uls  à 
Kossan  entrer  pièges  i.i)  pour  luy;  car  il  avoit 
tant  fait ,  avecque  l'ayde  de  certains  amys  qu'il 
avoit  moyenne  ,  ijue  le  comte  le  lalssoit  aller 
moyennant  six  cens  escus  ;  cl  que .  si  luy-meame 
n'estoit  dehors  et  en  liberté ,  ne  trouvtroit 
homme  qui  voulust  achcplcr  de  son  bien  pour 
faire  l'argent  ;  et  que  ,  s'il  avoit  le  sauf-cooduilt 
luy  pleust  le  bailler  à  un  sien  amy,  qu'il  nommfl 
à  Savillan  ,  auquel  il  escrlvoit ,  et  prioit  faire  les 
diligences  de  faire  venir  sa  femme  et  sou  fils  au- 

(i)  Le  comte  Pictrn  de  Poi-lo. 
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Fotsan.  £t  cela  fut  arresté.  Ledit  Grauuehin 
►rlîl  j  ft  vîDtoudJt  Savillan  trouver  M.  de  Ter- 
auqui'i  il  compta  toute  l'cntrcpriiisc ,  et  sa 
irchnndise.   Incontineut  M.  df  Termes,  qui 
^tnmençoit  desjn  ;i  tomber  malade  d'une  maîn- 
le  qui  luy  duroit  chasques  fois  quatorzo  on 
imz4î  jours ,  m'cavova  quenr.  et  me  coinmuui- 
la  le  tout  :  et  tous  trois  arrestnsmes  que  ledit 
Iranui'hiu  yroit  parler  avec  M.  de  Botiercs  pour 
ly  compter  1  entreprinse.  M.  de  Termes  luy 
illa  des  lettres  addressaates  audit  seigneur  de 
»tiercs,  lequel,  après  i'a%oir  eotendu  ,  n'eu  Ut 
grand  cas,  mais seolejnent  rescrjvit  n  M.  de 
fcrroes  que  ^  s'il  eognoissolt  qu'on  se  deust  lier 
idit  Granuchin .  qu'il  en  tlst  comme  bon  hi>' 
imbleroit.  A  laquelle  responce  W.  de  Termes 
»t  opinion  que  M.  de  lîotieres  scroit  bien  aise 
'il  reçeust  quelque  cscorne  ;  aussi  ne  s'al- 
loyent  ils  guerres  ;  de  sorte  qu'il  vouloit  rom- 
re  l'eutrepriiiâe  ;  mais .  voyant  ledit  Gnmudiin 
^sespert'  si  elle  ne  se  fuiioil ,  et  moy  cncores 
lus  de  laisser  eschapper  une  telle  prise  sur  nos 
incjuis  ,  je  priay  M.  de  Termes  la  me.  laisser 
mduire  ;  lequel  difficilement  le  me  voulut  ac- 
>Tder,  craignant  lousjours  que ,  s'jl  en  advenoit 
lol ,  M.  de  Bolieres  luy  presteroit  une  charité 
ivcrs  le  Koy,  comme  cVst  la  coustume:  car, 
luind  on  porte  quelque  dent  de  laiel  à  quelqu'un , 
est  bien  ai^e  qu'il  face  tousjours  quelque  pas 
clerc,  aflu  que  le  maistre  ave  occasion  de  se 
rarroucer  et  reculer  celuy-Ià ,  le  binsmant  de 
n'avoir  voulu  croire  les  plus  snges.  Kn  Hn .  par 
Htoiportunité ,  il  m'accorda  ladicte  entreprise. 
^H   Ledit  Granucbia  partit  pour  s'en  aller  a  Itar- 
^Kes ,  et  descouvrit  le  tout  au  capitaine  La  Mothe 
^Kl  à  rtUcossois  ,  ausquels  M.  de  Termes  en  es- 
PEtrivit  aussi  :  et  la  nuict  venue,  partirent  tous 
^     deux  seuls  [car  ledit  Granuchio  sçavoit  bien  le 
chemin],  et  se  rendirent  nu  bois  .  là  où  ils  trou- 
vèrent le  preitrc  ,  et  arresterent  que  ledict  comte 
iltterolt  la  rançon  audit  GranueluD  ,  et  qu'il 
ly  bailteroit  autant  comme  les  soldats  qui  l'a- 
lient  prins  luy  avolent  ostc  :  et ,  en  outre .  luy 
illeroit  sa  demeure  au  chiiiiteau ,  près  du  capi- 
Une  qu'il  y  mettroit .  ave;*  ccrt;iine  pension  d'ar- 
il  pour  s'entretenir  ;  et  fcroit  espouser  à  l'Es- 
»ssois  une  Ulle  heriUerc  qu'il  y  avoit  à  Barges; 
l>  donneroit  aussi  certain  entrclenement,  de 
int  qu'il  ne  pourroît  jamais  plus  retourner  iiy  en 
»c  ny  eu  Kranef.  Cela  fut  tout  arresté  et 
ïlu  ,  et  que  le  prestre  luy  apporteroit  toutes 
rs  promesses ,  signées  et  scellées  des  seing  et 
'mes  du  comte,  â  une easaine  qui  estoit  au  frcre 
idkrt  prestre ,  la  ou  il  venoit  quelques  fols  la 
iic*t;etque  le  dimanche  aprcs  l'cxeoutiou  se 
feroit.  Granuchin  vint  a  Snvillan ,  après  avoir 


reeea  les  obligations ,  et  nous  monstroit  tout. 
Or  il  n'y  avoit  plus  jusques  au  dimanche  que  trois 
jours.  Il  s'en  retourna  incontinent,  et  arrestames 
qu'il  mcneroil  deux  guides .  Ie5  meilleures  qu'il 
pourroît  trouver,  non  toulesfois  qu'il  leur  des- 
couvrit riea ,  mais  avec  des  lettres  feintes  .  où  II 
ne  se  parlcroit  que  de  quelqne  vin  qu'il  m'avoit 
acheté.  Les  guides  furent  le  samedy  à  midy  à 
Savillun  :  je  prins  le  capitaine  Vavas  .  mon  lieu- 
teuant,  et  dans  ma  chambre  luy  communiqnny 
toute  l'entreprise,  et  comme  je  voulois  que  ce 
fust  luy  qui  l'executast;  à  quoy  ne  contredit, 
estant  homme  de  bonne  volonté  :  et  fut  accordé 
qu'il  attncheroit  les  guides  par  le  corps,  et  qu'il 
n'entreroit  en  chemin  aucun  ny  carrefour,  mais 
à  travers  la  cainpa<^c.  II  eut  faraud  affaire  à 
convertir  les  guides,  pource  qu'il  falloit  pnsser 
trois  ou  quatre  ruisseaux  ,  et  qu'il  y  avoit  de  la 
neige  et  de  la  glace  par  tout.  îVous  demeurasmea 
plus  de  trois  heures  à  disputer  ce  chemin  ;  a  la 
lin  tous  deux  les  guides  s'en  accordèrent ,  à  cha- 
cun desquels  je  donnay  dix  escus ,  et  les  Ils  trcs- 
bien  soupper.  Nous  advisames  qu'il  ne  falloit  me- 
ner gueres  de  çeLs  ,  pour  ne  fuire  grand  bruîL 
.Nous  faisions  lors  un  rampart  près  la  porte  do 
Fossnn  ,  ayant  rompu  un  peu  de  la  muraille  ,  et 
fnitun  pont  pour  aller  chercher  la  terre  dehors. 
I^ar  là  je  jtttay  le  capitaine  Favas  dehors  ,  luy 
trentc-cinquiesmeseulement-,et  comme  nous  fus- 
mes  dehors,  attachasroes  les  guides,  pour  crainte 
qu'ils  ne  se  perdissent ,  et  ainsi  se  mit  en  chemin. 
Or  l'assignation  des  ennemis  <-stolt  en  mesme 
heure  ,  de  sorte  que  Granuchin  leur  avoit  baillé 
le  chemin  pour  venir  à  ce  taillis  à  main  droicte, 
et  aux  nostres  pour  venir  passer  auprès  des  mu- 
railles de  la  ville  à  maiu  gauclie  :  et  comme  ils 
furent  à  la  Caulsc  porte ,  Granuchin  et  rKsoossois 
s'y  trouvèrent ,  qui  estoit  l'heure  à  laquelle  l'Es- 
cossois  avoit  accoustumé  faire  sa  sentinelle  sur 
la  fuulse  porte ,  et  ne  furent  jamais  descouverts. 
t>>Inns  arrivez ,  ils  les  mirent  dans  une  cave  du 
chasteau ,  où  l'on  leur  avott  apprcsté  du  feu  de 
charbon  ,  du  pain  et  du  vin.  Cependant  le  jour 
arriva ,  et ,  comme  la  cloche  somioil  pour  dire 
la  messe  bas  à  la  ville,  I  l'^scossois  et  Granudïin 
commandèrent  à  tous  les  soldats  qui  cstoient  dans 
le  chasteau,  d'aller  prendre  a  la  messe  ces  deux 
que  Granuchin  chargeoil  l'avoir  tmhy  ;  et  n'y 
demeura  que  La  Motlie  ,  son  valet  de  chambre  , 
qui  servolt  do  soldat ,  celuy  (jui  (aisolt  la  de- 
pence ,  le  cuisinier,  l'Kscossois  et  Granuchin: 
l'Kscossois  leva  le  pont,  et  lors  ils  lirent  sortir 
le  capitaine  Favas  ,  le  faisant  mettre  derrière  des 
fasslrtes  qu'il  y  avoit  au  fons  de  la  bassucourt , 
les  genoux  à  terre,  et  après  allèrent  incontinent 
meure  le  drcqipeau  sur  In  fjuilse  porte.  VA  blea 
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t06t  après  le  prestre  arriva  ,  et  environ  quarante 
soldats  avec  luy  :  et  comme  ils  forent  dedans , 
i'Escossois  ferma  la  faaisc  porte,  et  à  l'instunt  le 
capitaine  Favas  etsa  Irouppe  leur courarent sus, 
lesquels  Orent  quelque  peu  de  deffeuce  ,  de  sorte 
qu'il  en  mourut  sept  ou  huit  :  Granuchin  sauva 
le  prestre ,  et  ne  voulut  endurer  qu'il  receust  au- 
cun desplaisir.  Or  it  y  avoit  un  paysan  qui  ve- 
noit  d'une  maisonnette  au  dessus  du  chasteau  , 
lequel  apperceul  entrer  par  la  faulse  porte  ces 
soLdaLi  espagnols  portant  la  croix  rouge ,  et  cou- 
rut bas  ù  la  ville  donner  l'alarme  ,  et  dire  que  le 
chasteau  estoit  trahy.  Lors  les  soldats  qui  avoient 
esté  tirez  dehors  pour  aller  prendre  les  deax 
hommes  â  la  messe ,  voulurent  s'en  retourner 
au  chasteau  ;  mais  les  nostres  leur  tirèrent  ar- 
qucbusades,  toutesfois  bien  haut  pour  ne  les 
toucher,  faigoant  estre  ennemis ,  criant  tous- 
jours  :  It/tpehflmperi  et  Savoye!  qui  fut  cause 
que  lesdils  soldats  s'eufuireitt  n  Pîgnerol ,  et  por- 
tèrent nouvelles  à  M.  de  Boticres  que  Granuchin 
avolt  trahy  le  chast&iu ,  et  (|ue  l'ennemy  estoit 
dedans.  M.  de  BotJeres  despescha ,  bien  en  co- 
lère ,  un  courrier  ii  M.  de  Termes  pour  l'adver- 
tir  de  ces  nouvelles  :  et  outre  ,  trois  ou  quatre 
marcbaus  de  Barges ,  qui  tenoieot  le  party  du 
Roy,  s'en  vindrent  fuyants  à  Savillan  ;  de  sorte 
que  nous  tinsmes  entièrement  que  la  trahison 
double  estoit  tournée  contre  nous ,  comme  il  ad- 
vient bien  souvent.  Je  u'osois  aller  voir  M.  de 
Termes  ,  qui  estoit  au  lit ,  malade  ,  quasi  déses- 
péré ,  et  disoit  ces  mots  souvent  :  «  Ah  !  M.  de 
Montluc  ,  vous  m'avez  ruyné  :  pleust  à  Dieu  ne 
vous  avoir  jamais  creu  1  »  Et  ainsi  demeurâsmes 
jusques  au  mcrcredy.  Cependant  ils  mirent  les 
soldats  qui  estoieut  entrez  dans  la  cave ,  prenant 
mes  soldats  les  croix  rouges,  et  mirent  un  drap- 
peau  blanc,  aussi  avec  la  croix  rouge  ,  sur  une 
tour,  ne  criant  autre  chose  dedans  le  chasteau, 
que  imperi!  Imperi.' 

Or  incontinent  Granuchin  fit  si(*ner  une  lettre 
nu  prestre ,  par  laquelle  il  mandoit  au  comte 
qu'il  s'en  vint  prendre  possession  de  la  ville  et 
du  chasteau  ;  que  Granuchin  luy  avoit  tenu  ce 
qu'il  luy  avoit  promis  :  et  manda  venir  no  pei- 
sant  de  son  frère  ,  auquel  il  Ht  bailler  la  lettre 
par  le  preslrc  mesmes .  luy  disant  que  .  s'il  fai- 
soit  aucun  signe  en  luy  baillant  la  lettre  ou  au- 
trement .  qu'il  le  tueroit  :  et  aussi  fit  dire  par 
ledit  prestre  audit  laboureur  quelques  autres  pa- 
roles de  bouche.  Le  paysan  s'en  va  sur  une  ju- 
ment ,  courant  ft  Fossan ,  la  oîi  il  D'y  a  que  douze 
mil  ;  et  tout  incontinent  le  comte  se  résolut  d'y 
envoyer  ceste  nuit  un  sien  corporal  nommé  Ja- 
nin  ,  avec  vingt-cinq  de«  plus  braves  de  toute  sa 
compagnie,  lequel  se  rendit  au  point  du  jour  A 


Barges.  Et  comme  il  arriva  au  chasteau,  Gra« 
nnchlu  ,  le  prestre  et  PEscossois  le  firent  enl 
par  la  même  faulse  porte  ;  et  cependant  te  capi- 
taine Favas  s'alla  mettre  derrière  les  fassines  , 
comme  auparavant .  combien  que  Granuchin  fist 
un  peu  te  long  à  ouvrir  la  porte  ,  pource  qu'il 
vouloit  voir  clair,  et  regarder  si  le  prestre  ferolt 
signe  aucun  :  aussi vouloitil  que  ceux  de  la  \ill« 
les  vissent  entrer.  Et  comme  le  jour  fut  clair,  ilB 
ouvrirent  la  faulse  porte  ,  leur  faisant  entendre 
que  les  soldats  du  prestre  dormoient ,  pour  le 
long  travail  qu'ils  avoient  souffert  ta  nuiet  aupa- 
ravant :  et  comme  ils  furent  dedans ,  l'Escossuis 
ferma  soudain  la  porte  ,  et  promptemeot  le  ca- 
pitaine Favas  sort ,  courant  à  eux  sans  leur  don- 
ner loisir,  qu'à  bien  peu ,  de  mettre  le  feu  aux 
arquebu/es;  ce  que  les  nostres  firent,  car  Ils  les 
avoient  toutes  prestes.  Quoy  que  ce  fust ,  ils  s« 
mirent  en  deffence  avec  leurs  espées  ;  de  sorte 
qu'il  y  eut  six  soldats  des  miens  blessez,  et  en 
mourut  de  ceste  trouppe  quinze  ou  seize ,  des- 
quels te  corporal  Janin  en  fut  un ,  qui  fut  un 
grand  malheur  pour  nos  entrepreneurs  ,  et  un 
sien  frère  :  le  reste  ils  ameoercut  a  la  cave  ,  les 
attachant  de  deux  en  deux  ;  car  ils  estoieut  desja 
dans  le  chasteau  plus  de  prisonniers  que  des  nos- 
tres mesmes. 

Et ,  pource  que  ce  comtmt  dnra  plus  que  l'aa- 
Irc,  les  ennemis  crioyent  combattant,  hnperit 
et  les  nostres ,  France!  de  sorte  que  la  voix  ri- 
loit  jusques  a  la  ville,  et  mesmcment  lesarqae-^ 
buzadcs  qui  furent  tirées.  Et  pour  n'estre  en- 
core descouverts,  parce  que  lenr  dessein  estoit 
d'y  attirer  le  comte  [car  pour  ceste  occasion  se 
jouoit  la  farce',  ils  montèrent  tous  sur  les  mu- 
railles du  chasteau  ,  et  la  crioyent  hnperi  et  Sa- 
voye.'  portans  tous  la  croix  rouge,  comme J'ay 
desja  dit.  Or  le  paisantqui  avoit  porté  la  lettre 
au  comte  ne  vint  pas  avecqnes  eux  an  chasteau , 
s'estant  aiTCSté  à  la  cassine  de  son  maistre  ,  et 
fut  incontinent  envoyé  quérir,  et  baillé  une  autre 
lettre  pour  la  porter  audit  comte  a  Fossan  ,  par 
les  mains  du  prestre ,  par  laquelle  il  l'advcrtis* 
soit  que  le  corporal  JanIn  estoit  tant  las,  qu'il 
n'avoit  peu  esciire;  mais  qu'il  luy  avoit  donné 
chnrRfl  de  luy  mander  le  tout,  et  qu'il  s' estoit 
mis  a  dormir.  I^e  comte ,  après  avoir  veu  ceste 
lettre ,  se  résolut  de  partir,  non  pas  le  lendemain 
qui  estoit  le  mardy,  mais  le  mercrcdy  après. 
Ounnd  Dieu  nous  veut  punir,  il  nous  oste  l'en- 
tendemcnt,  comme  il  advint  au  fait  de  ce  gen- 
tilhomme. Et  en  premier  lieu  le  comte  estoit  ré- 
puté pour  l'un  des  accors  hommes,  et  autant 
sage  et  vaillant  qu'il  y  en  eust  eu  tout  le  camp  : 
et  neantmoins  il  se  laissa  aveugler  de  deux  let- 
tres de  ce  prestre,  et  mesraement  par  la  der-» 
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Dien ,  de  laquelle  il  ne  devoit  rieri  croire  qu'il 
ne  vist  lettre  de  son  corporal  ;  et  devoit  regarder 
si  l'excuse  estoit  suflhante  de  dire  que  soadit 
corporal  s't^tolt  mis  à  dormir.  Mais  nous  som- 
mes a\cuglc7.  quand  nous  souhaitions  quelque 
cho«e.  Croyez^  messieurs  qui  faites  des  entre- 
prises ,  que  vous  devez  songer  tout ,  peiier  tout , 
jusques  à.  la  utoiudre  petite  particularité  :  car, 
si  vous  estes  fin ,  vostre  eanemy  le  peut  estre 
autant  que  vous.  A  fin  [dll-on]  fin  et  demy.  Ce 
qui  le  trompa  encore  le  plus,  fut  que  le  mardy, 
ceux  de  la  ville,  qui  pensoJcnt  esire  doveuuz 
impériaux  ,  faisans  encores  quelque  doute .  pour 
les  cris  qu'ils  avoyent  ouys  au  combat,  envoyè- 
rent cinq  ou  six  femmes  au  chasieau  vendre*  des 
gaste^ux  ,  pommes  et  clinstuipnes  ,  pour  voir  si 
elles  pourroient  descouvrir  qu'il  y  eust  de  ta  tra- 
Uîsoa  :  car  tous  ceux  qui  cstoient  demeurez  dans 
la  ville  avoient  desja  pris  la  croix  rouge.  Kl 
comme  noz  gens  les  virent  venir  contre-mont , 
ils  se  doutèrent  bien  que  c'estolt  pour  quelque 
occasion  ;  ce  qui  leur  fit  résoudre  de  fnire  bonne 
mine,  et  alUTenlabbatlre  le  pelit  pont-Ievis,  et 
les  Ureul  entrer  dedans.  Lors  mes  soldtits  se  ml- 
reot  à  promener  en  la  basse-court  avec  leurs 
crotx  rouges,  sauf  trois  ou  quatre  qui  parloicnt 
bon  espagnol .  lesquels  parlèrent  ausdites  fem- 
mes, et  leurs  nclieterent  ce  qu'elles  portoient, 
feignans  cstre  espagnols.  Et  après,  elles  s'en  re- 
tournèrent à  la  ville ,  asscurant  les  habitaus  qu'il 
n'y  avoit  point  de  finesse  \  et  apportèrent  une 
lettre  aussi,  que  La  Mothe  escrivolt  ù  un  sien 
amy  h  la  ville,  p<ir  laquelle  luy  prloît  d'aller 
vers  monsieur  de  Bolieres,  pour  luy  dire  qu'il 
n'avoît  Jamais  esté  consentant  a  la  trahison  de 
(iranucbia ,  et  la  baillèrent  a  une  de  ces  femmes, 
sçachaut  bien  que  eeluy  à  qui  11  escrivolt  ne  s'y 
irouvfroit  pas,  et  qu'il  serolt  des  premiers  qui 
s'en  seroit  fuis,  i\  cause  qu'il  estoit  bon  Franrois; 
mais  ils  vouloient  que  la  lettre  tombast  entre  les 
umins  de  ceux  qui  tcnoicut  le  parti  Impérial; 
comme  il  advint. 

Ainsi  que  le  comte  arriva  le  mercredy  matin, 
net  gens  du  cbastcau  le  descinivrirent  au  long 
de  la  plaine  :  les  gens  de  la  ville  luy  allèrent  au 
devant  à  la  porte ,  ou  eslnnt ,  il  leur  demanda  si 
la  chose  esloit  certaine  que  leJlt  cbasteau  estoit 
entre  ses  mains.  Auquel  lia  respoodircnt  qu'ils 
le  tenoyent  pour  vray  ;  mais  qu'à  la  première 
fols  que  s«  yens  y  eotn-rent,  on  y  tira  force  ar- 
quebu/ttdes  dedans  ,  et  s'y  lU  un  grand  bruit  ;  et 
le  lundy  matin  ,  quand  les  autres  y  cutreretit , 
lU  ouvrent  de  mesmc  un  grand  bruit,  lequel  dura 
plu4  longucmcut  que  te  premier,  et  qu'il  leur 
»«iabloit  entendre  une  fois  crier  france  ,ei  une 
autre  fois  Impery  et  Duco'  toulcsfois, que  hyer 


ils  avoient  envoyé  de  leurs  femmes  audit  cbas- 
tcau avec  des  fruicts,  fonasscs  et  chostaignes, 
lesquelles  ils  avoient  laissées  entrer,  et  virent 
que  tous  les  soldats  portoient  la  croix  rouge.  Sur- 
quoy  le  comte  dit  a  son  lieutenant  qu'il  descen- 
dist,  et  qu'il  ilst  repaistre sa  compagnie;  et  dit 
à  ceux  de  ta  ville  qu'ils  luy  apprestas&eut  promp- 
tement  quelcpje  chose  îi  manger;  car.  dts  qu'il 
auroit  mis  ordre  au  chî)ï>tcau ,  il  viendroit  disner, 
et  prendre  leur  serment  de  fidcUté ,  et ,  ce  fait , 
s'en  retourneroit  à  Fossan.  Or,  il  y  a  uue  mon- 
tée fort  malaisée  de  la  ville  au  cUasteau,  qui  fbt 
cause  que  le  comte  descendit  A  pied ,  accompagné 
d'un  sien  nepveu  ,  d'un  autre  gentll-hommc  et 
sou  trompette.  Et .  comme  il  fut  à  l'eutrét^  du 
pont,  qui  estoit  baissé  et  la  porte  fermée  |  toutes- 
fois  le  guischel  étoit  ouvert ,  de  sorte  qu'un 
homme  y  pouvoit  passer  et  uu  cheval ,  le  tirant 
par  la  bride  ) ,  Granucbinet  le  prestre.  estons  à 
la  ffncstre ,  l'ayant  salué ,  luy  dirent  qu'il  en- 
trasl  ;  ausciuels  il  re^pondit  toiLijours  qu'il  n'en 
fcroil  rien,  qu'il  n'eust  parlé  au  corporal  Janin. 
Comme  ils  virent  qu'il  ne  vouloit  eatrer,Granu- 
chin  dit  nu  prestre,  pour  le  faire  ostcrde  lu, qu'il 
allast  dire  au  corporal  JanlU  que  Monsieur  estoit 
A  la  porte,  et  luy-mesme s'osta  de  la  feneslre,  fal- 
gnant  d'aller  en  bus.  Alors  le  capitaine  Favas  et 
tes  soldats  coururent  ouvrir  la  porte,  qui  u'estoit 
point  fermée  à  clef,  et  tout  à  un  coup  sautèrent 
sur  le  pont.  Le  comte,  qui  estuit  un  des  plus  dis- 
posts hommes  de  r Italie  ,  qui  tenoft  son  cheval 
par  ta  bride,  estant  un  des  bons  chevaux  dudit 
pays,  lequel  je  Iwillay  depuis  a  M.  de  Tuis,  bon- 
dît par  dessus  une  petite  muraille  qu'estoit  pre3 
du  pont ,  en  tirant  te  cheval  après  luy,  sur  lequel 
il  vouloit  sauter  ;  car  il  n'y  avoit  clicval  si  grand, 
pourveu  qu'il  peut  prendre  l'arson ,  qu'il  ne  se 
mlst  en  selle  armé  de  toutes  pièces.  Il  fut  pour- 
suivy  du  bastard  de  Bazordim  ,  nommé  Janot , 
qu'est  encore  eu  vie.  estant  pour  lors  de  ma  com- 
pagnie :  lequel ,  par  mal'heur,  no  voulut  ou  ne 
put  passer  ta  petite  muraille,  pour  luy  santerau 
collet,  mais  luy  tira  une  arquebusade,  laquelle 
luy  donna  au  défaut  de  la  cuirasse,  et  luy  entra 
dans  le  ventre,  perrant  n  travers  les  boyaux  Jus- 
ques presque  de  l'autre  coslé  :  dequoy  il  t^mba 
par  terre.  Le  capitaine  Favas  print  son  nepveu, 
un  autre  print  le  irompclte ,  l'autre  se  sauva  con- 
tre bas,  criant  que  le  comte  estoit  prins  ou  mort. 
Le  lieutenant  et  toute  sa  compagnie  tournent 
remonter  a  cheval  d'un  si  grand  eflroy  ,  qu'Us 
ne  cessèrent  le  galop  jusques  à  Fossan.  Que  si 
Junin  à  la  seconde  entrée  n'y  eust  esté  tué,  on 
eust  non-seuleuieut  attrappé  le  comte,  mais  peu 
à  peu  toute  sa  trouppe  ;  car  on  l'eust  forcé  de 
parler  h  eux  ,  luy  tenant  la  dague  aux  reins ,  s*U 
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enst  fait  nul  slj^oc  :  ot  peal  eslre  eussions  nous 
eu  moyen  d'eDnilfrquelquecutreprînsesurFos- 
son  ;  car  une  en  amené  ua'aiitre.  (^e  fait .  sur  la 
nuit  on  me  despecba  le  capitaine  Milhals  de  ma 
compagnie,  pour  me  port^M-  les  nouvelles,  et  me 
faire  le  discours  comme  tout  estoit  passé  ,  avec 
une  leltrc  du  comte ,  par  laquelle  il  me  prioit 
que ,  puisqu'il  estoit  mon  prisonnier  et  de  mcji 
gens,  pouvant  plus  gaigner  h  sa  vie  qu'à  sa  mort, 
je  luy  li^se  ceste  courtoisie  de  luy  envoyer  h 
toute  diligence  un  médecin,  un  chirurgien  et  un 
apoticaire.  Le  capitaine  Milhais  me  vint  trouver, 
estant  entré  lors  qu'on  ouvroit  la  porte  de  la 
ville,  et  me  trouva  que  je  m'habillois,  lequel  me 
conta  le  tout .  ayant  demeuré  depuis  te  dimanche 
jusques  nu  mercredy  en  grand  peine  et  ennuy  ; 
car,  ores  que  je  re<;rettasse  lit  place  y  je  rc<:ret- 
tois  encores  plus  mon  licuteiiont  et  mes  soldats, 
In  plusp.'trt  de-«iuels  estoyeut  gentils-hommes. 
Or  Incontitkent  je  m'encourus  au  logis  de  M.  de 
Termes,  que  je  trouvay  dedans  le  Hct  malade. 
J'oserois  dire  que  luy  ny  moy  n'cusme«  Jamais 
une  plus  grand  jnye  ;  car  nous  sra\ion8  bien 
qu'on  nous  cust  accommodcjï  de  toutes  façons. 
l*Zt  soudain  je  fis  partir  un  médecin  ,  un  chirur- 
gien et  un  apoticalre ,  ausquels  bailhy  trohi  che- 
vaux dvs  miens,  qui  ne  cessèrent  d'aller  jusques 
À  ce  qu'ils  furent  là  :  mais  il  n'y  eut  ordre  de  le 
sauver,  car  11  mourut  à  la  roinuîct.et  fut  porté 
iiSavillan;  It^fuet  tout  le  monde  dcsiroit  voir, 
comme  faisoit  aussi  M.  de  Termes  tout  malade. 
Il  fut  regretté  bcnucoup.  Le  lendemain  jenvoiay 
le  corps  à  Fossan,  et  retins  le  uepveu  et  le  trom- 
pette et  les  autres  qui  estoxent  prisonniers  à 
Barges ,  jusques  à  ce  qu'ils  m'eussent  renvoyé 
la  femme  et  le  fils  dudit  Oranuchin  :  ce  qu'ils (1- 
rcnl  le  lendemain  ;  et  moy  de  mesmcs  leur  deli- 
vray  tous  les  prisuniiiei-s. 

Je  vous  prie ,  capitaines  qui  lirez  et  verrez 
cecy,  consldcreit  si  c'est  entreprinse  d'un  mar- 
chand: un  vieux  capitaine  seroit  bien  empcsché 
de  la  conduire  avec  taul  de  ruses  et  Ilnesses 
que  cestuy-cy  lit  ;  et,  eucores  que  le  capitaine 
Favas  en  fust  l'exécuteur,  neatjlmoins  ce  mar- 
chand fut,  non  seulement  l'origine  de  tout ,  mais 
aussi  i'exccutcur.  ayant  eu  le  ctrur,  pour  se  vnn- 
ger,  de  mettre  en  hazard  et  sa  femme  et  son  fils. 
Kn  lisant  cecy .  mes  compagnons  .  vous  pouvez 
apprendre  la  diligence  avecquessi  grandes  froi- 
dures ,  les  ruses  et  Tmcsses  qui  furent  jouéesdans 
lecbastcnu  par  l'espace  de  quatre  Jours,  telles 
qu'homme  ne  les  sceut  descouvrir^  ny  des  nos- 
trea  ny  des  leurs,  nous  tenant  tous  en  doute.  Le 
comte  s  y  porta,  pour  un  sage  chevalItT,  bien 
légèrement ,  lors  de  la  seconde  lettre  ;  mais  il 
répara  sa  faute  lors  qu'il  ne  voqlut  entrer  sans 
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voir  son  homme.  Tout  ceta  ne  lui  servit  de  rien  , 
comme  vous  avez  veu.  Lors  que  vous  dresserez 
ces  entreprinses  ,  pesez  tout ,  n'allez  jamais  à 
l'cstourdy,  et ,  sans  vous  précipiter  ny  croire  de 
léger,  jugez  s'il  y  a  de  l'apparence.  J'en  ay  veu 
plus  de  trompez  qu'autrement  :  et ,  quelque  as- 
sctimncect  quelque  promesse  qu'on  vous  donne, 
faites  une  contrcbatterle;  et  ne  vous  Hez  pas 
tant  à  cctuy  qui  conduit  la  marchandise,  que 
vous  n'ayez  quelque  corde  en  main  pour  sauver 
voslre  faict  de  l'autre  costé.  C'est  mal  fait  de 
blasmcr  celui  qui  conduit  une  cntrcpriuse.si  elle 
ne  réussit;  car  il  faut  tousjours  tenter  si  elle  ne 
porte  :  pourveu  qu'il  n'y  ait  de  In  faute  ou  sot- 
tise, c'est  tout  un.  Il  faut  essayer  et  faillir  ;  car, 
se  liant  bu\  hommes  ,  on  ne  peut  lire  dans  leur 
cœur  :  mais  allez  y  sagement.  J'ay  tousjours  eu 
ciste  opinion,  etcroy  qu'un  bon  capitaine  la  doit 
avoir,  qu'il  vaut  mieux  aller  attaquer  une  place 
pour  la  surprendre  ,  lors  que  personne  ne  vous 
tient  la  main,  que  si  quelque  tratstrelaconduict; 
car  pour  le  moins  estes  vous  asscuré  qu'il  n'y  a 
point  de  contre  trahison;  et  vous  retirerez,  .^i 
\ous  fttillcz  ,  avec  moins  de  danger,  car  vostrc 
ennemy  ne  vous  peut  dresser  des  embusches. 

César  de  ÎSaples,  estant  ce  jour  à  Cnrmagnolle, 
fut  advcrty  de  la  mort  du  comte  ,  dequoy  il  fut 
bien  fosché  :  et,  pour  asscurer  Kossnn,  y  voulut 
envoyer  trois  compagnies  italiennes,  lesquelle-ï 
d'autres  fois  y  avoyent  este  en  garnison ,  c'est  à 
sçavoir  Hlaise  de  Somme,  Ncapolitiin  ,  et  Bap- 
tiste ,  Miltanois,  et  Houssane ,  PiedmoDtols;  les- 
quels ne  voulment  partir  promptemcnt  |  crai- 
gnant que  nous  les  combattissions  ]  et  qu'ils 
n'eussent  une  boune  et  forte  escorte.  Les  AUe- 
mans  qu'il  avolt  avecques  luy  ny  voulurent  al- 
ler :  qui  fut  cause  qu'il  manda  à  Rcconîs ,  aux 
quatre  compagnies  cspaignoles  qui  cstoyent  en 
garnison,  c'est  à  scavolr,  dom  Jean  deGuavare, 
maibtre  de  camp.  Lou>s  Quicliadou  ,  Aguilbert 
et  Mandosse  :  surquoy  ils  furent  deux  jours  sans 
oser  se  mettre  en  chemin.  Cependant  M,  de 
Termes  fut  ad verly  par  son  espion  que  lesdilcs 
compagnies  Italiennes  partotent  le  matin  pour 
s'aller  jctter  dans  Fossan ,  et  que  deux  coropal- 
gnies  de  cnvallerie  leur  tenoîent  escorte.  Or.  n'a- 
voit-il  rien  entendu  que  les  Kspaignols  y  deus- 
sent  aller.  Ledit  seigneur  ne  faisoit  que  commen- 
cer A  relever  de  sa  maladie ,  lequel  me  commu- 
niqua l'affaire  le  matin  mesme  :  et ,  à  la  mesme 
heure  que  l'espion  estoit  arrivé,  conclusmes  que 
nous  prendrions  quatre  cens  hommes  de  pied  de 
toutes  noz  compai'^uies,  choisis  et  e-sleuz  ,  sca- 
volr, deux  cens  arquebusiers,  et  deux  cens  pic- 
qutcrs  portant  corselets.  Le  capitaine  Tilladet 
I  qui  n'ftvoit  perdu  de  ses  salades  que  deux  ou 
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is]  n'estoit  en(H>res  revenu  à  SavIUan  ;  qui  i 
toit  wuseque  la  compagnie  de  M.  de  Termes 
ïtolt  pas  si  forte  :  et,  d'autre  part,  M.  de  Bel- 
le, qal  eâtoit  son  lieutctiant,  estoit  à  sa 
lison  ,  et  eu  avoit  quelques  uns  nvcoques  luy. 
A  ce&te  oceasioQ  le  capitaine  Mous  ne  pi  ut 
aiDcner  que  quatre  "vingts  salades.  Et  nous  ra- 
)tVx  l'cspioa  que  les  compai^iies  italiennes  de- 
tieot  prendre  le  chemin  mesmesque  leur  camp 
roit  tenu  venant  à  Carignan  ,  (ju'estoit  par  la 
le  ou  nous  avions  combattu  les  Italiens. 
leODClusmes  que  nous  prendrions  le  chemin 
ïones,  et  que  nous  leurserionsaudevant. 
^j  ainsi  que  nous  voulions  sortir  de  la  ville,  ar- 
|va  M.  deCcntal ,  qui  venolt  de  Cental ,  ayant 
rec  luy  quinze  salades  du  seigneur  Maure,  et 
(t'buslers  à  cheval  :  ce  que  nous  des- 
peu  ,  ponrce  qu'il  pria  M.  de  Termes 
\y  donner  un  peu  de  temps  pour  faire  repaistre 
chevaux  :  car  ainsi  fulloit-it  qu'il  passast  par 
rocsme  chemin  que  nous  voulions  .  pour  s  en 
lier  A  Calnis,  qu'estoit  son  Kouvernement.  Au- 
icl  nous  dismes  que  nous  n'irions  que  le  petit 
IS  ,  et  que  lutteudrions  à  Marennes,  mais  qu'il 
hftlast  ;  car,  si  nous  attendions  que  les  enne- 
tis  lussent  preMs  de  passer,  ne  le  pourrions  at- 
Midre.  M.  de  Termes  une  fois  avoit  euvie  d'y 
'eulr;  mais  nous  capilnines  le  priasnies  de  ne 
renfr  poinct^  pour  ce  qu'il  ne  faisoit  que  sortir 
k  malfidje,  et  qu'aussi  la  ville  dcmeuroit  seule, 
\y  jtUadvenoit  quelque  inconvénient  sur  nouSj 
>roit  pour  se  perdre. 

Estans  arrivez  audit  Marennes,  nous  fismes 
•Itendans  M.  de  Cental,  où  nous  ordon- 
nostre  comtiat  en  telle  sorte, sça voir  est, 
capitaines  Gabarret  et  Baron  meueroient 
u  cens  corselets,  et  moy  les  deux  cens 
lucbusiers.  Et  tout  incontinent  me  mis  de- 
'anl  nvecquçs  mesdicts  arquebusiers,  venans  les 
eonieltfts  après  moy ,  et  sorlismcs  hors  du  village, 
ne  Mous  Wt  deux  trooppes  de  ses  gens 
ici  .A  je  ne  soay  à  qui  il  bailla  la  première, 

r-cc  que  tous  e.stoient  compagnons;  mais  je 
M  bleu  que  ce  fut  au  Massez  |i).  ou  Mousse- 
le,  ou  à  IdroD,  ou  au  jeune  Tilladet.  Et  comme 
eusmes  un  peu  marché  en  avant,  ptustost 
le  nous  monstrer  a  la  valli^e  par  ou  les  en- 
teinte  dcvoyent  passer,  tlsmes  alte  :  je  prins  un 
gentilhomme  nommé  La  Garde  avecques  moy, 
it  4  cheval ,  et  me  rois  un  peu  devant  pour 
fuvrir  la  vallée.  Tout  incontinent  je  des- 
fle  1  autre  costé  ,  sur  la  plaine  du  iiabe 
qv'Cilun  chwtean  appartenant  au  chastetier 

0)  Simvr^  Oi*  Blhhi  ,  sngucur  du  >In>xn. 
(I)  rUBppf  d'tUt,  leiftaeur  do  Sainl-Martiu. 
I.  <:.  II.  M.  T.  ni. 


de  Sû^  oyc  1 .  les  trois  compagnies  italiennes  et 
la  cavallerie,  qui  marchoyenl  droit  A  Fossan  : 
surquoy  je  me  cuiday  désespérer,  en  maudissant 
M.  de  Cental  et  l'heure  que  jamais  il  estoit  venu, 
cuidaut  qu'il  n'y  eust  d'autres  i:;ens  que  ceux 
que  je  vo.soisde  l'autre  coslé,  lesquels  desja  es- 
toient  fort  avant  ;  et,  comme  je  m'en  voulols  re- 
tourner pour  dire  à  la  troupe  qu'ils  estoient  pas- 
sez, je  regarday  bas  [car  pardevantje  ne  regar- 
dois  qu*à  la  plaine  de  l'antre  eosté  ] ,  et  descou- 
vris  les  Espagnols,  et  les  monslray  à  La  Garde 
I  qui  ne  les  nvoit  apperceuz  non  plus  que  moy  |, 
portons  presque  tous  chausses  jaunes,  et  voyons 
contre  le  soleil  reluire  leurs  armes  ,  et  eogneuz 
qu'il  y  nvoit  des  corselets.  Nous  ne  pensions 
rencontrer  rien  que  ces  trois  compagnies  italien- 
nes ;  et,  sans  Patiente  de  M.  de  Cental,  eussions 
rencontré  les  Espagnols  et  Italiens  ensemble, 
lesquels  ,  À  nostre  advis,  nous  eussent  deffaits, 
veu  la  dcffence  que  firent  les  i^pngnols  seuls. 
J'advertis  inrontinent  les  capitaines  du  tout,  et 
qu'il  ne  falloir  point  qu'ils  se  monstrassent  en- 
core, car  les  Espagnols  ne  bou|;eoyent ,  et  fai- 
soient  alte.  Je  comraenenis  aussi  à  pcrdie  la 
veuë  des  Italiens  qui  marchoyenl  droicl  k  Kos- 
san  :  c'estoU  une  grand  faute  à  eux  de  s'eslol- 
gner  tant  les  uns  des  autres.  La  Garde  roloume 
h  moy,  et  me  disi  que  M.  de  Cental  commeo- 
çoit  à  arriver,  venant  avec  ledit  La  Garde  un 
soldat  à  cheval,  lequel  je   fis  demeurer  sur  le 
haut,  tenant  tousjours  sa  \euè  vers  les  Italiens  ; 
et  descendis  bas  a%'ec  La  Garde  pour  nombrer 
ces  gens ,  lesquels  me  tirèrent  quelques  orque- 
buzades  :  mais  ,  nonobstant  ce,  je  m'npprocbay 
de  si  presque  je  les  peus  nombrer,  et  les  L-omp- 
j  lay  de  quatre  a  cinq  cens  hommes  au  plus  ;  et 
I  incontinent  retouroay  sur  haut ,  et  vis  que  leur 
cavallerie  retuurnoit  a  eux,  ayant  laisse  tes  Ita- 
liens qui  desja  (Stoient  fort  avant  et  hors  nostre 
veue.  .le  despeschay  ce  soldat  devers  mes  com- 
pagnons, pour  qu'ils  commençassent  prompte- 
raent  û  marcher;  car  les  Espagnols  commen- 
çoîent  à  sonner  le  tabourin  pour  s'en  relourner. 
Leurs  compagnies  de  gens  de  eheva!  estoient 
celles  du  comte  de  Salnt-Marlln  d'^^t  (2),  pa- 
rent du  duc  de  Kerrare ,  lequel  n'y  estoit  point , 
mais  bien  son  lieutenant,  et  Rozalles ,  espagnol  : 
celles  des  Espagnols  :i  pied  estoient  dom  Joan  de 
Guylurre,  Agi\iller(?et  Mandosse,  et  la  moylié 
de  celle  de  LouysGulchadou,  lequel  s'esloit  mia 
avec  l'autre  moytié  dans  le  chasteau  delteconls, 
Or  M.  de  Cental  et  le  capiîaine  Mons  vindrent  à 
moy  seuls,  et  virent  comme  moy  que  Icsdits Es- 
pagnols se  mittoient  en  file  ,  laquelle  nous  ju- 
gions de  onze  nu  bien  de  tre/.e  par  Itle.  Cepen* 
dnnt  la  cavallerie  leur  iirriva. 


Or  nous  Avoient-iU  desja  descouverts  ,  en- 
core qu'ils  n*eu  eussent  vcu  que  cinq  que  noua 
estions  ,  et  j'avois  esté  rc^ogneu  .  quand  je  des- 
cendis bas ,  par  le  sergent  de  Maudosso ,  qui 
avoit  esté  prisa  la  deffiiicte  des  Itnlieus,  et  rendu 
trois  jours  après.  Ils  mirent  toute  leur  cavallerie 
devant ,  et  vingt  ou  vingt-dn(|  arquebusiers  seu- 
lement à  la  teste  d'icclle,  une  grand  trouppc  à  la 
teste  de  leurs  picquicrs ,  et  te  demeurant  À  la 
queue;  et  ainsi  eommencerentà  marchertabou- 
rin  battant.  Je  prius  mes  deux  cens  arquebu- 
siers ,  et  les  mis  en  trois  trouppcs  :  l'une  nienoit 
le  capitaine  Lienard,  et  l'autre  l>a  Fallu,  lieu- 
tenant de  M-  de  Carces  \n,  qui  avoil  ses  deux 
compagnies  ù  Saviilau  ;  et  moy  je  pris  l'autre  ^ 
et  me  mis  à  leur  queue  ;  les  corselets  venotent 
après  :  et  de  prime  arrivée  me  Tut  tué  La  Garde. 
Ils  obcminoient  tousjours  au  grand  pas,  sans 
jamais  faire  semblant  de  se  rompre  ,  tirant  en 
grand  furie  sur  nous ,  et  uous  sur  eux  :  tellement 
que  je  fus  coutrninct  de  fuire  joindre  ledict  capi- 
taine Lienard  à  moy ,  pource  que  de  leur  teste 
estoit  party  mie  trouppe  d'arquebusiers  pour 
renforcer  le  dernier  :  et  (la  venir  pareillement 
La  Pain  ;  et  ainsi  marcberenl  tousjours  ,  jus- 
c{ues  à  ce  qu'ils  furent  à  la  veue  du  cbaste-uu  de 
Sainct  Fre  ,  qui  fut  trois  mil  ou  plus,  tousjours 
GomI)attant  uarqucbusades.  Je  les  avois  une  fois 
presque  mis  en  routte,  passant  un  fossé  près 
d'une  maison  ou  il  y  avoit  une  bosse-court  ;  et 
les  tins  de  si  près ,  que  uousmismcs  lu  main  aux 
cspces;  et  s'en  jetta  vingt  ou  vingt-cinq  dedans 
la  basse-court  ;  et,  estans  ponrsuyvis  d'une  par- 
tie de  nos  soldats,  furent  taillez  on  pièces  ;  et 
cependant  ils  achèveront  de  pusser  le  fossé.  Nos- 
tre  cavallerie  les  cuida  charger ,  ce  qu'elle  ne  nt; 
car  ce  qui  les  en  garda ,  c'estoit  les  arquebusa- 
des ,  lesquelles  leur  avoient  tué  beaucoup  de 
chevaux.  Et  quant  aux  capitaines  ,  Oabarretct 
Baron  firent  une  erreur ,  parce  que ,  comme  ils 
nous  virent  k  ce  fossé  peslc  mesie ,  ils  mirent 
pied  a  terre ,  prenons  leurs  picques  :  niais  ils  n> 
peureut  ariivcr.  Que  si  les  corselcU  lai  eussent 
l>eu  cheminer  comme  nos  arquebusiers ,  je  les 
eusse  deffaits  là;  mais  il  n' estoit  possible ,  pour 
la  pesanteur  de  leurs  armes.  Et  ainsi  s'achemi- 
nèrent gaignant  pays  ;  et,  comme  ils  furent  près 
d'un  petit  pont  de  brifjue  ,  je  laissav  nos  arque- 
busiers combdttans  tousjours ,  et  courus  h  uoslre 
cavallerie,  qui  estoit  en  trois  U-ouppcs.  M.  de 
Ceotal,  menant  la  sienne,  qui  se  tenolt  tous- 
jours  à  la  largue  des  arquebusades,  marcboit  un 
peu  devant  ou  un  peu  à  eosté  ;  auquel  dis  ces 

«i(l)  Jrsndr  Pontes  pi:  ,  comlc  de  Carres. 
{!)  L**»  M)|ilatB  ariiirsili*cuinis«fi. 
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«  Ha }  M.  de  Ceotal ,  ne  voulez-voas 


paroles 

point  charger  y  Ne  vovez-vous  pas  que  les  enne- 
mis se  sauvent?  ils  sont  de  là  le  pont,  et  incon- 
tinent gaigneront  le  bois  de  Sainct  Fré  ;  et  s'Us 
se  sauvent,  nous  ne  sommes  dipies  de  porter 
jamais  armes ,  et  quant  à  moy  ,  je  les  quitte  dés 
maintenant,  d  Lequel  me  dist,  enragé  de  colère 
qu'il  ne  tenoit  point  à  luy ,  mais  que  j'allasse 
parler  au  capitaine  Mons  :  ce  que  je  fis  ;  et  luy 
commençay  ù  dire  ces  mots  ;  i  Ha,  mon  com- 
pagnon, faut-il  que  nous  recevions  ce  jourd'huy 
une  si  grand  honte  ,  perdant  si  belle  occasion  , 
pouree  que  vous  autres  gens  a  cheval  ne  vouiez 
charger  'f  *  lequel  me  respondit  :  •  Que  voulez- 
vous  que  nous  faisions;'  vos  corselet»  ne  peu- 
vent arriver  au  combat;  voulez-vous  que  nous 
les  comluttions  tous  seuls?  •  Surquoy  Je  luy 
rcspondîs  en  jurant  décolère,  que  je  n'avois 
que  faire  des  corselets,  souhaittant  de  bon  cœur 
qu'ils  fussent  â  Savillan,  puisqu'ils  ne  pouvoieut 
se  joindre  au  combat  :  il  me  dit  :  «  Allez  parler 
à  la  première  trouppe  ,  et  cependant  je  m'ad- 
vanceray,  »  J'y  courus ,  et  commencay  à  re- 
monstrer  aux  gentils-hommes  de  M.  de  Ter- 
mes qu'il  n'y  avoit  que  neuf  ou  dix  jours  que 
nous  avions  combattu  les  Italiens  ;  et  û  cest 
heure  que  nous  devions  combattre  les  Espagnols 
pour  acquérir  plus  grand  honneur ,  faut-il  qu'ils 
nous  eschappenl?  Lesquels  me  respnndiront  tous 
d'une  voix  :  «  11  ne  tient  point  à  nous,  il  uc  ticut 
point  à  nous.  »  Or  je  leur  dis  s'ils  me  vouioicnt 
promettre  de  charger  dés  qu'ils  verroient  que 
j'aurois  fait  mettre  les  espées  aux  mains  aux  ar- 
quebusiers pour  leur  courir  sus  ;  ce  qu'ils  m'ac- 
cordèrent à  peine  de  leurs  vies.  Alors  j'avoi»  un 
mien  nepveu  ,  nommé  Serillnc ,  qui  depuis  fut 
lieutenant  de  M.  do  Cypierre  |3)  à  Parme,  cl 
prias  prisonnier  avec  Iny  ,  et  depuis  tué  a  Mon- 
te-Putsianne  \4).  Et ,  à  la  vérité,  entre  ecs  trente 
salades ,  il  y  avoit  des  meilleurs  hommes  que 
M.  de  Termes  eust  en  toute  sa  compagnie.  Je 
dis  audit  Scrillac  :  «Serillnc,  tu  es  mon  nepveu; 
mais  ,  si  tu  ne  donne  le  premier ,  je  te  désavoue, 
et  dis  que  tu  n'es  point  mon  parent,  i  Alors  il 
me  dist  promptemeut  ces  mots  :  r  Si  Je  donne- 
rny,  mon  oncle;  vous  le  verrez  tout  A  cesl 
heure  :  o  et  de  faiet  baissa  la  veue  pour  donner, 
ensemble  tous  ses  compagnons.  Je  leur  criay 
qu'ils  attendissent  que  je  fusse  à  mes  gens  :  alors 
je  courus  aux  anpiebusiers  j  et  U  mon  arrivée 
leur  dis  qu'il  n'estolt  plus  question  de  tirer  ar- 
quebusades ,  car  il  falloit  venir  aux  mains.  Ca- 
pitaineâ  mes  compagnons,    quand  vous  vous 

(5)  l'hillHMt  tie  MBrcill) .  comte  drQpi^re. 
{A)  Mui>to|iulriniMi  ni  TuK«i»c, 
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trouverez»  telles  nopces,  pressez  vos  gens,  par- 
lez à  Tun  et  u  iBUtre .  rerauez-vous ,  croyez  que 
vous  les  rendrez  yaillaos  tout  outre,  quand  ils 
ne  le  seroicot  qu'a  demy.  Tout  ù  uu  coup  ils 
odreut  la  main  aux  espéea;  etcomme  lecapilmne 
Mons,  qui  cstoit  un  peu  on  avant,  et  M.  de  Cen- 
.  qui  estoit  à  costé ,    virent  baisser  la  visière 
la  première  trouppc ,  cl  me  virent  courir  aux 
arquelnibters ,   et  en  mesme  instant  les  csp'ées 
aux  mains  des  soldats,  ils  cogneurent  bien  que 
j'avois  trouvé  gens  de  boni» e  volonté,  et  eom- 
mencerenl  À  s'approcher.   De  ma  part  je  mis 
pied  h  terre  ,  prenant  nne  hallebarde  a  la  main 
I  c'estoit  mon  nrmc ordinaire  au  combat] ,  et  cou- 
rusmes  tous  k  eoq>s  perdu  nous  jetter  sur  les 
ennemis.  SeriHnc  tint  sa  p^omes^e  :  cîtr  il  donna 
devant,  comme  tous  confessèrent  ;  son  cheval 
i\il  tuê  à  la  teste  des  arquebusiers  et  des  gens  à 
cheval,  dcseptarquebusades.  Tillndet,  La  Vil, 
îdron  ,  Monselier,  les  Maurens  et  les  Masses  II), 
tous  pentiU-bomraes  gascons  qu'estoienl  en  ceste 
Ironppe  .  compagnons  dudit  Serillac ,  oharpc- 
reol  de  cul  et  de  teste  dans  les  gens  à  ehevpl , 
lesquels  ils  renversèrent  tons  sur  la  leste  des 
geo&  de  pied.  M.  de  Gental  donna  aussi  par  le 
flanc  a  travers  des  gens  à  cheval  et  des  gens  de 
pied  ;  le  capitaine.  Mons  donna  pareillement  par 
J'nutre  costé  :  de  sorte  qu'ils  furent  renversez 
tous,  tant  ceux  de  pied  <iue  de  cheval.  Lors  nous 
commeneasmes  à  mener  les  mains  ,  y  demcurnns 
morts  sur  la  place  plus  de  quatre  vini^ts  ou  cent 
liommes.  Rozatles ,   capitaine  d'une  des  deux 
cooapagnles  de  chevaux  légers  ,  se  sauva ,  hiy 
ciaqulcsmc,    comme  lit   dom    Joan    de  (îui- 
bftrre  (îï ,   maistre  de  camp  ,  sur  un  turc  (3)  , 
avec  90D  page  seulement,  qui  se  trouva  à  che- 
val, pource  qu'il  avoit  eu  une  arquebusade  à 
travers  d'une  main ,  dont  il  est  demeuré  estro- 
piât :  et  cnidc  qu'il  est  encore  vivant. 

Voyla  la  vérité  de  ce  combnl  comme  il  fut  fait: 
y  ayant  pour  le  jourd'huy  beaucoup  de  gentils- 
hommes en  vie  qui  s'y  trouvèrent,  je  n'en  de- 
mftnde  antre  tesmoignage  que  le  leur ,  pour  sea- 
voir  si  j'ay  fallly  d'un  seul  mot  d'en  escrire  la 
tcrllé.  M.  de  Génial  mena  prisonnier  le  liente- 
Mmtdu  comte  Sainet  Martin  ,  pource  qu'un  de 
gens  l'avoient  prins ,  et  i|ue!ques  autres  rt 
fled  et  à  cheval ,  qui  e<ttoient  prisonniers  de  ses 
;  et  avec  nous  le«  capitaines  Aguillcre  et 
sse,  le  lieutennnt  de  Kozalles,  celuy  qui 
partottsa  cornette  ,  et  celuy  qui  portait  celle  du 
OOAte  Salnct  MnrlJn  ,  non  qu'ils  eussent  les  dra- 
pCftUX ,  et  tout  le  demeurant  deis  gens  de  pied  et 

(I)  Lt»  Mas$ts  :  1rs  du  MAtsez. 
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de  cheval  à  Savillan.  Kn  dix  jours  tontes  ces  trois 
factions  se  firent ,  à  sçavoir  la  dcfûUcte  des  Ita- 
liens, la  mort  du  comte  Pedro  d'Apport  à  Bar- 
ges ,  et  cesttc-cy  des  Espagnols.  Je  veux  donc 
dire,  pource  qu'il  me  tuuehc,  que,   si  Jamais 
Dieu  a  nceompairné  la  fortune  d'un  horame  ,  U 
a  accompagné  la  mienne  :  car  il  ne  s'en  fallut 
d'un  quart  d'heure  que  ne  reucontrissions  les 
Espagnols  et  1rs  Italiens  tous  ensemble  ;  et  croy 
fermement  que  ,  si  Dieu  n'y  eust  mi»  la  main  , 
nous  fussions  esté  deffaits  :  mais  il  nous  envoya 
Ccutal ,  qui  nous  amusa  bien  à  propos  pour 
noua.  Que  si  cela  fut  advenu,  un  n'ouyt  jamais 
parler  d'un  plus  Airleux  combat  que  celuy -la  fut 
esté  :  car,  s'ils  estoleul  brarcs  et  vnillnns  ,  notia 
ne  leur  devions  rien.   C'estoit  une  belle  petite 
trouppe  que  la  nostre.  Ktpour  ne  laisser  rien  en 
arrière ,  je  ne  voudrols  pas  qu'on  pensast  que 
les  corselets  n'arrivassent  au  combat  pour  faute 
de  CŒur,  n'y  ayant  autre  chose  qui  les  eropcs- 
chast  de  s'ndvancer ,  ((ue  la  pesanteur  de  leurs 
armes:  car  nous  n'av  Ions /i  peine  achevé,  iiu'ils 
arrivèrent  au  lien  du  combat,  maudissans  leurs 
armes,  qui  les  avolrnt  empeschez  d'avoir  pari 
au  gasteau. 

Or,  ces  trois  compagnies  et  demie  d*  espagnols 
defl'aletes  ,  et  les  trois  qui  allèrent  ù  l*ossan  ,  ce 
qui  s" estoit  retiré  avec  M.  de  Savoyc  et  le  mar- 
quis de  Guast,  les  deux  mil  Aliemans  et  les  deux 
mil  Kspngnolsqul  estaient  dans  Caripiian,  furent 
cause  que  le  e^imp  de  l'enneray  s'affoiblit  fort  : 
de  sorte  qu'au  bout  de  quelque  temps  INI.  de  Bo- 
ticrcs  se  résolut ,  ayant  M.  de  Tais  et  de  Salnct 
Julien  auprès  de  luy  ,  d'assembler  taule*  les  for- 
ces qu'eatofent  dans  les  garnisons ,  pour  dresser 
un  camp  vollont  ;  et  me  mnnda  que  j'allasse 
trouver  à  Piguerol  avec  ma  eompngnle  tes  deux 
de  M.  de  Carees  et  celles  du  comte  de  Landrlan, 
italien.  ^Inndoit  rïussi  it  M.  del'crmes  qu'il  nn 
retint  que  deux  compagnies  avec  luy;  seavoir  , 
celle  duGabarret  et  du  boron  de  Mcolas  :  la  gar- 
nison estoit  fort  bonne ,  et  furent  bien  nyses  les- 
dicls  gentils-hommes  que  M.  de  Termes  les 
priast  de  demeurer  avec  luy.  Je  veux  eserire  Icy 
un  mot,  pour  tenir  en  cervelle  les  capitaines,  et 
pour  leurmonstrcr  qu'ils  doyvent  penser  en  tons 
les  Inconveniens  qui  leur  peuvent  advenir  .  et  de 
mesmea  aux  remèdes.  Monsieur  de  Termes  vou- 
loit  exécuter  une  entreprise  à  Costilholle ,  au 
maniuisal  de  Salusses  ,  sur  trois  enseignes  d'en- 
nemis qui  g'estoieiit  mis  en  trois  palais,  l'un  au- 
près de  l'aulrc,  ayant  bastionné  les  rues,  telle- 
ment qu  ils  pouvok'Dt  aller  de  lun  a  l'autre  ;  et 
pensoit  ledit  selgueur  faire  d'une  pierre  deux 
Coups  :  c'estoit  qu'il  m'aceompngoeroll  jusque* 
à  Costilholle  ,  et  en  cmporlerolt ,  avec  deux  pti 
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ces  qu'il  ameuoit,  les  palais;  et  que  de  là  je  m'en 
IroisàPignerol,  et  il  s'en  retoumeroit  à  SavUlan, 
menant  les  deux  compagnies  du  baron  de  Nico- 
las avec  luy  .  pour  luY  servir  d'escorte  à  rame- 
ner rartillerie.  Toute  la  compapiie  des  ennemis 
estait  logée  a  Pingues,  Viuus  et  V igou ,  et  endeux 
ou  trois  autres  places  circonvoisines.  Je  n'estols 
pointd' opinion  d*executerceste  entreprise,  pour- 
ce  que  les  euuemis  estoieot  si  près  dudjctCostil- 
tioUe,  que  en  sept  ou  huict  heures  ils  pouvoient 
venir  à  nous .  et  en  autant  de  temps  estre  adver- 
lis  :  monsieur  de  Termes,  qui  estoit  désireux 
d'exécuter  cesle  entreprise  .  ne  voulut  prendre 
en  payement  aucune  raison  que  Je  luy  en  don- 
nasse ;  et  mesmement,  qu'il  n'y  avoit  pas  quatre 
mois  que  messieurs  d'Aussun  et  de  Sainct  Julien 
y  avoient  deffaict  deux  compagnies  ,  et  prins 
leurs  capitaines  ,  où  j'estois  avec  eux  ,  de  tant 
qu'ils  m'avoient  demandé  à  monsieur  de  Botie- 
rcs  ;  et  ma  compagnie  quant  et  moy  ;  et  luy  di- 
soit  que  c'estoient  les  mesmcs  capitaines  qnl 
estoicQt  sortis  de  prison  après  avoir  payé  leur 
rançon,  lesquels  avoient cogneu  la  faute  par  la- 
quelle ils  s'estoienl  perdus ,  et  y  avoient  bien  re- 
médié :car,  depuis  qu'un  homme  a  fait  uneperto 
en  un  lieu,  il  a  bien  la  teste  grosse,  s'il  se  trouve 
en  mcsme  hazard ,  s'il  n'y  pourvoit  et  ne  se  fait 
sage  à  SCS  despcns.  Aussi  ay-je  ouy  dire  ù  de 
grandscapilainesqu'il  est  besoin d'estre  quelque- 
fois battu ,  et  d'avoir  souffert  quelque  rontte  ; 
car  on  se  fait  sage  par  sa  perte  :  mais  je  me 
suis  bien  trouvé  de  ne  l'avoir  pas  esté  ,  etayme 
mieux  m'estre  faict  advisé  au\  despeus  d'autruy 
qu'aux  miens. 

Toutes  mes  remoustrances  ne  servirent  de 
rien  ;  et  commençasmes  k  marcher  sur  l'entrée 
de  la  nuit  ;  de  sorte  qu'une  heure  devant  jour 
nous  y  arrivasmes.  Monsieur  de  Termes  mit  son 
artillerie  h  cent  pas  d'un  des  palais  :  le  baron  de 
Nicolas s'ofrristincohtineut à  la  garder,  et  fallut 
que  le  capitaine  l.a  i'alu ,  le  comte  de  Landrinn 
et  moy  lissions  le  combat.  Je  gaipiay  l'un  des 
palaiSj  non  celuy  que  Tartillerie  battoit,  mais 
rompant  les  maisons  d'une  a  autre ,  jusques  A  ce 
que  Je  fis  un  trou  audit  palais  ,  par  lequel  on  me 
garda  bien  d^enlrcr  |  il  me  souvcnoit  de  ce  trou 
où  j'avois  esté  si  bien  eslrillé ,  au  voyage  de  INa- 
ples  I  :  qui  fut  cause  que  je  mis  le  feu  à  une  pe- 
tite maison  joignant  iceloy  palais  :  alors  ils  se 
retirèrent  dans  l'un  des  autres  ,  ayant  duré  le 
combat  jusques  u  trois  heures  après  midy ,  sans 
que  personne  s'en  mesJat  que  nos  quatre  compa- 
gnies. J'y  penlis  quinze  uu  seize  soldats  ;  mon- 
sieur de  Garces  autant  ou  plus  ;  et  le  comte  de 
Landrian  n'en  demeura  pas  exempt  :  et  neaut- 
motns  nous  les  n\ions  réduits  a  quitter  l'autre 


qnc  l'artillerie  battolt,  et  se  remettre  au  troi- 
siesme.  Et,  pour  ce  qu'il  falloit  démurer  deux' 
portes ,  on  ne  fut  point  d'opinion  de  tenter  plus* 
avant  la  fortune;  mais  que  monsieur  de  Termesl 
s'en  devoit  retourner  en  diligence  à  Savillan  ,  et 
moy  tirer  mon  chemin  avec  les  quatre  compa- 
gnies droict  â  Pignerol,  à  mon  grand  regret ,  car 
je  Youloia  parachever  ou  me  perdre ,  et  tout  le 
demeurant  de  ma  compagnie.  On  a  tousjourtj 
remarqué  ce  vice  en  moy  .  que  j'ay  esté  trop' 
opioiastre  h  un  combat  :  mais .  quoy  qu'on  die,' 
je  m'en  suis  plustosl  bien  que  mal  trouvé.  Quîi 
fut  cause  que  monsieur  de  Termes  condescendit] 
à  ne  faire  rfen  d'nvautage.  craignant  d'y  perdre  [ 
quelque  capitiiino  .  dont  il  en  enst  peu  avoir  re- 
proche ,  pourt-e  qnc  le  lieutenant  du  Roy  n'a-i 
voit  rien  entendu  de  ceste  entreprise  :  et  m'a-- 
cheminay  droit  ù  ISarges.  Ainsi  que  je  fus  arrivé] 
au  bourg  ,  la  nuict  me  surprint;  il  falloitencoresj 
que  je  passasse  trois  grand  mil  de  plaine  avantj 
que  je  peusse  arriver  r.  Cabours,  où  Je  vouloi 
repaistrc  et  v  séjourner  trois  ou  quatre  heures. 
Kt  estans  i\  l'entrée  de  la  plaine,  je  miuiday  au 
capitaine  Lienard,  qui  estoit  avec  moy,  aller < 
parler  avec  monsieur  de  Botieres  ,  pour  son  eof 
pitaioe  ,  quel  chemin  y  avoit  jusques  &  Cabourt* 
Icarjeu'avois  jamais  esté  en  cepaysliij;  lequel' 
me  dit  que  o'estoit  une  plaine.  Alors  je  fts  alte, 
et  commençay  à  discourir  avec  le  capllaine  Lie- 
nard comme  nous  estions  partis  do  Snvillan  lei 
soir  auparavant,  et  qu'en  sept  ou  huict  heoree 
César  de  ^npIes  pouvolt  estre  adverty  de  nostre 
partement .  et  que  deux  jours  devant  l'on  sça-. 
voit  pur  tout  Savillnn  que  jallois  à  Pignerol  ;  de-J 
quoy  aysement  leditCesar ponvoitestre  adverty:' 
etqu'il  n'y  avoit  jusques  à  Vigon  que  six  ou  septf 
mil ,  où  estoit  la  plus  grand  partie  de  la  cavaJIe- 
lerie ,  ne  pouvant  passer  ceste  plaine  sans  courlrl 
un  grand  péril .  et  mesmement  la  nuit ,  qui  n*ft' 
point  de  honte.  Ledit  capitaine  Lienard  m'ae- 
cordoit  que  tout  cela  pouvoit  estre  :  toutesfols, 
je  n'avois  autre  chemin  que  celuy-là,  sinon  que' 
Je  voulusse  allonger  de  trois  ou  quatre  mil ,  eti 
passer  le  pas  auprès  de  la  source  où  II  pensolt  y  < 
avoir  de  Teaue  :  mes  guides  entendoyent  nostro' 
discours,  qui  me  dirent  qu'il  y  avoit  eauc  jus-^ 
ques  à  demy  cuisse.  Je  ne  trouvay  homme  qui 
ne  fust  contraire  à  mon  opinion,  et  moy,  contre 
l'opinion  de  tous ,  je  tournay  h  main  gauche,  et 
pris  le  chemin  droit  n  la  montagne;  et,  par  bonne  i 
fortune ,  je  n'y  trouvay   eaue  que  jusques  àU\ 
genouil ,  tellement  que  gaignasmes  le  long  de  Ifti 
montajine.  tirant  droit  a  Barges  ,  la  où  nous  nej 
pensâmes  arriver  que  ne  fust  la  pointe  du  jour  : 
ce  que  nous  flsmes  sans  dormir  le  jour  que  nous 
parlismes.  Le  sojr  nous  pe  dormlsmes  po|nt  :  U 
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nuJct  nous  nous  mismes  à  cheminer ,  puis  tout 
le  long  du  jour  à  combattre  le  palais  ,  et  l'autre 
nuJct  après  à  cheminer  Jusque»  à  Barges;  qui 
sont  quarante  huiet  heures.  J'ay  fait  pareille 
traicte  sans  dormir  cinq  ou  six  fois  en  ma  vie , 
et  plusieurs  fois  en  ay  demeure  trente-six.  Il 
faut .  mes  compagnons ,  de  bonne  heure  s'ac- 
coustumer  a  la  peyoc,  et  .1  patir  sans  dormir  et 
sans  manger,  sfiu  que.  \uus  trouvant  au  be- 
soin ,  vous  portiez  cela  patiemment. 

Or  mon  opinion  n'estoit  pas  vaine,  car  César 
de  Naples  (11 ,  ayant  esté  adverty  de  noï>lrc  en- 
treprise, partit  deCarmagnul  le  avecque.s  ci  nq  cens 
arquebu>lcrs  à  cheval,  et  prlnt  cinq  cens  ciievaux 
à  Vinus  et  à  Vigoo,  et  vint  faire  deux  embus- 
cades au  milieu  de  la  plaine,  un  ject  d'arbaleste 
à  costé  de  mon  chemin  ,  ou  il  demeura  toute  la 
oufct.  £t,  comme  je  fus  arrivé  &  Barges  un  peu 
après  le  soleil  levant,  je  mestols  mis  ;i  dormir  : 
fiurquoy  j'ouys  l'artillerie  de  Cabours  qui  leur  ti- 
roit  en  se  retirant  ;  car  il  fallott  quMIs  passassent 
par  le  fauxlwurg  dudict  Cabours.  Je  ne  fus  pas 
bien  adverty  de  ceste  embuscade ,  jusqoes  à  ce 
que,  trois  jours  après  mon  arrivée  à  Pignero/. 
M.  de  Boticres  se  mit  en  campagne;  et  alasraes 
droictc'i  Vigon  pour  forcer  ia  cavallerie  qu'cstolt 
dedans,  car  de  gens  à  pied  ils  n'eu  avoient  poiut 
avecques  eux  ;  et  gaignasmes  les  maisons  qui 
sont  auprès  de  la  porte  :  ce  que  n'ayant  peu  faire, 
nostre  camp  se  retira  à  un  mil  de  lÀ,  et  la  nuict 
la  cavfllloric  abandonna  In  ville  sccretlemeut;  et 
au  poinct  du  jour,  que  nous  y  pensions  aller  don- 
ner l'assaut  1  ayant  fuict  venir  M.  de  Botleres 
deux  canons  de  Pignerol  |,  n'y  trouvasmes  per- 
sonne,ains  la  place  vuldc;  et  de  mesmcsen  firent 
ceux  de  Vinus,  de  Pingues;  et  tous  tes  autres 
M  retirèrent  à  l^rmagnolle. 

J'ay  voulu  discourir  cecy,  et  l'escrire,  pour 
esvelller  les  esprits  aux  capitaines  à  bien  consi- 
dérer que  lors  qu'ils  se  trouvent  en  un  tel  affaire, 
ils  oonipassent  le  temps  que  l'eiinemy  peut  estre 
•dverty,  le  temps  aussi  qu'il  faut  qu'il  aye  pour 
sa  retraite.  Kt  si  vous  trouvez  que  l'eooemy  ayc 
temps  pour  vous  trouver  sur  les  champs,  et  que 
vous  ne  soyez  assez  forts  pour  le  combattre,  pour 
la  paiue  de  trois  ou  quatre  lleuosdavanlagc,  ne 
laissez  h  destoumer  vostre  chemin  :  car  il  vaut 
mieux  estre  las  que  prlns  ou  mort.  Il  faut,  mes  ca- 
pitaines, que  vous  ayez ,  non  seulement  l'œil ,  mais 
atttst  Pesprit  an  guet;  c'est  sur  vostre  vigilance 
qoe  vofitre  trouppc  repose  :  songez  ce  qui  vous 
peut  advenir,  mesurant  tousjours  le  temps,  et 
prenant  les  choses  au  pis,  sans  mespriser  vostro 

(0  l>»»r  Mnggî,  oppoItiCcèardeNiiiitcs. 
(3)  La  grand  àrcuil. 


oDoemy.  Si  vous  savez,  avec  paroles  alleyres  et 
jouyeuses,  flatter  le  soldat  et  resveiller,  luy  re- 
présentant par  fois  le  danger  où  le  peu  de  séjour 
vous  mettra,  vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez  ; 
et  sans  luy  donner  Icj-sir  de  dormir,  vous  le  met- 
trez et  vous  aussi  en  lieu  de  seuretc,  sans  enga- 
ger vostre  honneur,  comme  plusieurs,  que  J'ay 
veu  alLrapper  couchez,  comme  on  dict,  à  la  fran- 
çoise,  ont  faict.  Nostre  nation,  ne  peut  patir  lon- 
guement, comme  faict  l'espagnoUe  et  allemande  : 
la  faute  n*en  est  pas  à  lu  nation  ny  t  nostre  na- 
tiirel,  mais  cela  est  la  faute  du  chef.  Je  suis  fran- 
çois  impatient,  dict-on,  et  cncores  gascon,  qui 
le  surpasse  d'impatience  et  colère,  comme  je 
pense  qu'il  faict  les  autres  en  hardiesse  :  mais  si 
ay-je  tousjours  esté  patient,  et  ay  porté  la  peine 
autant  qu'autre  s<;auroit  faire  ;  et  j'en  ay  veu  plu- 
sieurs de  mon  temps,  et  autres  que  j'ay  nourris , 
lesquels  s'endurcissoîent  à  la  peine  et  au  labeur. 
Croyez,  vous  qui  commandez  aux  armes,  que, 
si  vous  estes  tels,  vous  en  rendrez  aussi  vos  sol- 
dats à  la  longue  :  tant  y  a  que,  si  je  n'en  eusse 
ainsi  usé,  j'estoia  mort  ou  pris.  Mais  revenons  à 
□ostre  propos. 

Le  lendemain  nous  alasmes  passer  ta  rivière 
du  Pau,  sur  laquelle  llsmes  un  pont  de  charetie« 
pour  passer  l'infanterie,  car  la  cavallerie  n'y 
avoit  eauë  que  jusques  au  ventre;  et  là  passâmes 
toute  la  nuict.  Et  au  point  du  jour  je  fuz  avec- 
ques une  trouppe  d*arquel)uzicrs  tout  auprès  de 
la  ville,  lorsquetoutestoit  presque  passé.  Jem  a- 
rausay  à  attaquer  l'escamourcbe,  ayant  quelque» 
gens  à  cheval  qui  vindrcut  avec  moy.  César  de 
Naples  incontinent  mit  ses  gens  en  ordre  pour 
aliandonner  Carmagnoile,  et  commençaà  prendre 
son  chemin ,  se  retirant  pour  passer  une  rivière 
qu'il  y  a,ctgaignerQuiers;et,  sans  qu'il  fallust 
que  nostre  cavallerie  list  un  grand  cerne  t:il  pour 
passer  les  fossez,  nous  les  eussions  combattus, 
et  peut  estre  dcffaits^  et,  pour  ne  mentir  point, 
sans  cela  aussi ,  si  l'on  eust  gueres  voulu .  Je  sçay 
bien  qu'il  ne  tint  point  à  nos  compagnies  n'y  à 
M ,  de  Tais  :  M.  le  président  Birogue,  s'il  veut  dire 
la  vérité,  sçait  bien  à  qui  il  tint  ;  car  il  estoit  alors 
au  camp  près  M.  de  Botleres,  et  vit  bien  ce  qu'oa 
falsoit  et  ce  qu'où  disoit  ;  et  sçait  bien  que  je  les 
sayvîB  avec  deux  cens  arquebuziers,  tousjours 
tirant  sur  leur  retraicte  plus  d'un  mil  et  demy, 
crevant  de  desplt  de  veoir  combien  laschement 
on  marchoit  :  qui  monstroit  bien  qu'on  n'en  vou- 
loit  pas  manger. 

C'est  une  mauvaise  chose  quand  le  chef  craint 
de  perdre  :  qui  va  avec  craincte  ne  fera  rien 
qui  vaille.  S'il  n'y  eust  eu  de  plus  grands  que  moy 
en  ceste  trouppe,  sans  tant  marchander,  j'eusse 
fait  comme  d'uu  combat  des  Espaguuls  quej'A- 
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voia  deffhits  il  n*y  avoir  que  quinze  jours.  Il  y 
eut  beaucoup  d'excuses  de  tous  costcz  ;  pourquoy 
nous  ne  les  avions  combattus,  cl  non  seulement 
là,  mais  partout  te  Pieilmont,  où  on  parloit  de 
nous  |t)leu  lesçait]  fort  honorablement.  Apres 
qu'on  eust  entendu  la  couionnade,  autrement 
BQ  se  peut  clic  appellera  M.  de  Botierea  n*esLoit 
gucrcs  content  en  soy-mesme.  Mais  je  lairray  ce 
propos  pour  en  prendre  un  autre;  aussi  n'avoil- 
il  pas  îîrand  creancCj  et  estoit  mal  obey  et  peu 
respecté.  S'il  y  avoit  de  la  faute  de  son  costé,  je 
m'en  remets  k  ce  qui  en  est  ;  il  y  en  a  assez  en 
vie  qui  en  peuvent  parler  mieux  que  moy  :  si  es- 
toit-il  sage  et  bon  chevallier  ;  mais  Dien  n'a  (kit 
personne  parfait  de  tous  points. 

Trois  ou  quatre  joursaprcs^  arriva  te  sieur  Lu- 
dovic de  lïirague.  qui  proposa  à  M.  de  Botleres 
une  entreprinse ,  qui  estoit  que ,  s'il  vouloit  lais- 
ser M.  de  Toifi  devers  les  quartiers  de  Boulongne, 
où  il  estoit  gouverneur,  avectiues  sept  ou  huit 
compa^ies,  qu'il  lui  baslolt  de  prendre  Cassan- 
tin  (11,  Sainct  Germain ,  Sainct  lago;  et  pource 
que  M.  de  Boticres  estoit  sur  l'entreprinse  de 
rompre  le  pont  de  Carignan,  celle-cy  estoit  fort 
mal-ûisée  a  résoudre  avant  la  rupture  dnpont.  Or 
«toit  arrivé  M.  de  Termes  avec  sa  compagnie 
et  les  deux  compagnies  du  Iwiron  de  Nicolas  :  et 
arresterent  entr'eux  que  M.  de  Taiss'eu  pouvoit 
aller  avec  le  seigneur  Londiné  avecques  sept 
enseignes,  et  qu'il  en  demeureroit  encores  cinq 
ou  six,  les  trois  compagnies  de  M.  de  Dros,  qu'il 
avoit  refaites,  et  sept  ou  huit  autres  ilaliennes. 
Je  n'ay  pas  bonne  souvenance  si  M.  de  Sirossy 
estoit  encores  arrivé  :  c'estoyent  les  siennes; 
baste  que  nous  faisions,  François  ou  Italieus , 
dix-huit  enseignes,  sans  les  Suysses.  Kt  futar- 
resté  nu  conseil  qu'avant  que  mettre  la  main  à 
la  rupture  du  pont,  l'on  verroit  comme  succede- 
roil  l'entreprinse  dudict  seigneur  Ludovic  :  car 
si  ellesucceJoit  mal.  et  qu'ils  fussent  deffaicts, 
le  Piedmont  demeuroit  en  péril.  Mais  quelques 
jours  après,  nouvelles  vindrenl  à  M.  de  Botieres 
qu'ils  avoyent  prins  Sainct  Gcrraain,  Saînel  lago, 
et  trois  ou  quatre  autres  villetle^  fermées.  Je  ne 
veux  oublier  que  M  dcTals  m'en  vouloit  mener; 
de  sorte  qu'il  y  eut  de  la  contestation  :  mais 
M.  de  Botieres  prolesta  de  ne  rompre  le  pont, 
que  je  n'y  fusse  :  M.  de  Termes,  M.  d'Aussun, 
lo  président  Blrague,  le  sieur  Francisco  Bcrna- 
din,  tenoyent  le  mesme  parti  de  M.  de  Botieres; 
et  fus  contrainct  de  demeurer,  à  mon  grand  re* 
gret,  ayant  arand  envye  d'aller  avecques  ledict 
Mignenr  de  TaiSj  pour  ce  qu'il  m'aimoit,  et  avoIt 
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grand  fiance  en  moy,  autant  que  de  CApitain«; 
qui  fust  en  la  trouppe ,  et  qu'il  chorchoit  tous^ 
jours  les  lieux  où  les  coups  se  donnoyent.  Lcf 
dites  nouvelles  venues,  se  Ht  ta  délibération  de 
la  rupture  du  pout  en  ceste  manière. 

Il  fut  ordonné  que  j'irois  avecques  cinq  ou  six 
compagnies  gasconnes  combattre  tes  cent  Aile- 
mans  el  les  cent  Espagnols,  lesquels  toute  la  nuict 
estoyent  en  garde  au  bout  du  pont  depuis  que 
nostrc  camp  estoit  à  Pingues  .  à  quoy  je  respon- 
dis  que  je  ne  voulois  tjtnt  de  gens  :  car  il  falloic 
que  je  passasse  par  des  lieux  estroits,  et,  mo^} 
nant  si  grande  trouppe,  feroit  une  si  longue  file, 
que  ia  sixiesme  partie  n'arriveroit  pas  au  com- 
bat :  bref,  que  je  ne  voulois  que  cent  arqucbu-i 
2.iers  ot  cent  corselets ,  pour  estre  égaux  aux  en- 
nemis, espérant  qu'avant  que  le  jeu  se  pastaat, 
je  ferois  cognoislre  que  nostre  nation  valoit  aa*j 
tant  que  celle  des  Âllemans  et  Espagnols  ;  et  que 
Boguedemar,  La  Palu,  et  quelque  autre  capitaine, 
qu'il  y  avoit  [dont  ne  me  souvient  du  nom),  me-  < 
neroient  le  demeurant  de  toute  la  trouppe  a  trots 
cens  pas  de  moy»  pour  me  secourir  si  les  enoemii 
sortoient  de  Carignan  pour  secourir  les  leurs  r; 
l'on  remit  cela  à  ma  diâcrvUon.  It  y  avoit  une' 
maison  à  main  gauche  du  pont,  et  vis  à  vis,  oii| 
il  fut  ordonné  que  les  Italiens,  qui  pouvoient;] 
estre  de  douze  ou  quatorze  enseignes,  iroyent  h 
ceste  maison  ,  pour  me  favoriser  si  les  ennei 
sortoyeut;  ou  bien  que  M.  de  Dros,  avec  lesdictee{ 
compagnies ,  s'il  estoit  arrivé  |  dont  je  n'en  ay 
lx»nne  mémoire;  toutesfois  je  pense  que  non,  et 
que  c'estoient  les  Italiens],  et  M.  de  Botieres,  de*i 
mcureroycnt  a  demy  mil  de  nous  avec  toute  la 
cavullcrie  et  If.s  Suysses  qui  estolent  à  Carma-^ 
gnolte;  et  le  capitaine  Labardac,  avec  sa 
paguic,  viendroit  par  delà  la  rivière  avec  deux1 
canons,  pour  tirer  une  voilée  ou  deux  à  une, 
maisonnette  qui  estoit  au  bout  du  pont  de  nostre 
costé,  où  les  ennemis  faisoient  leur  garde  ;  et  que  ' 
M. deSalcede,  qui s'esioit  n'agueres  venu  rendre: 
à  nous,  enti-epreudroit  de  rompre  le  pontavecj 
soixante  ou  quatre  vingt  paysans  portant  chacun 
une  hache,  aus<juels  on  bnilleroit  sept  ou  huict 
bateaux  pour  se  mettre  dessous  ledict  pont,  et 
eoupper  les  piltiers,  non  du  tout,  mais  seule- 
ment en  laisser  de  la  grosseur  de  In  jambe  d'uA< 
homme  :  et  comme  cela  seroit  fnict,  on  couppe- 
rolt  les  longues  pièces  de  bois  qui  tiennent  le  pont 
par  dessus;  et,  cela  se  séparant,  les  plillers  fou- 
droient d'eux  mesmes,  et  seromproient.  Luy  ftit< 
Imitlé  aussi  certains  artifices  à  feu  :  on  Iny  faîsolt 
entendre  qu'ils  brusieroient  les  pilliers  si  on  les 
y  attachoit.  Et ,  comme  chacun  suyvoit  son  or- 
dre, je  m'en  allay  droict  au  pont  avec  mes  deux 
cens  hommes  choisis  de  toutes  nos  compagnies, 
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la  teste  baissée»  où  je  D'y  sçeuz  estrc  si  tost ,  t]ue 
le  canon  n'eust  tiré  nne  voilée  à  la  malsonnette, 
et  donna  detlans ,  y  tuant  uu  Allemand  ,  ([ue  j  y 
Irouvayâ  mon  arrivée,  lequel  a'estoit  encores 
du  tout  mort  ;  et ,  qaoy  que  ce  fusl  ta  nuict,  il 
faisoit  une  tune  si  claire,  que  l'on  voyoit  aisément 
depuisl'unboutjvistiuesàl'autre,  sauf  q\ic  d'heure 
Â  autre  il  lomboit  une  nupe  de  hrouillart  de  ver- 
glas, durant  aucune  fois  demy  heure,  autres-fois 
moins  :  quand  eeJa  tomboit,  on  ue  so  voyoit  pas 
à  an  pas  l'un  de  l'autre. 

Or,  ou  du  eoup  de  canon,  ou  du  bruit  que  je 
laisois  à  la  maisoo ,  n'estant  à  cent  pas  du  pont, 
les  ennemis  prindreat  la  t'uitte  ,  et  se  retirèrent 
ver«  Garignao  ;  je  leur  fis  tirer  quelques  arque- 
busades,  mais  je  ne  passay  plus  outre  le  bout  du 
pont.  Et  en  mesme  instant  arriva  M.  de  Salcede 
au  dessous  avec  ses  paysans  et  ses  batteaux,  le- 
quel, de  plaine  arrivé,  attacha  ses  feux  artifi- 
ciels aux  pilUers  ;  mais  cela  ne  fut  qu'aotant  de 
temps  perdu,  et  fallut  qu'il  flst  mettre  ses  gens 
à  la  hache.  Ayant  attaché  les  batteaux  ausdits 
piillers,  commencèrent  au  bout  où  estoient  les 
Suysses ,  venant  lousjours  droit  à  moy ,  qui  te- 
nois  le  bout  du  pont  du  eosté  des  ennemis.  Geste 
furie  de  paysans  dura  trois  ou  quatre  heiu-es  à 
coupper  ;  de  sorte  qu'encorcs  que  les  pilliers 
fussent  de  quatre  en  quatre,  et  bien  gros,  avant 
quenous  eussions  aucun  empeschcmcnt,  ils  furent 
couppe/ jusques  à  l'endroit  où  j'cstois.  Âl.  de  Sal- 
cede en  faisoit  tousjoura  reposer  une  trouppe  au 
bord  de  la  rivière  contre  le  tertre  où  ils  avoyent 
fait  faire  un  peu  de  feu.  et  d'heure  en  outre  ks 
changeoit.  Pendant  ces  entrefaictes,  les  ennemis 
envoyèrent  recoguoistre  par  trente  ou  quarante 
arquebusiers,  sur  l'heure  que  le  verglas  loralx>it: 
leiquels  je  ne  peux  appercevoir  ni  ouvr^  qu'ils 
De  fussent  a  moins  de  quatre  picqucs  do  moy, 
et  tirèrent  à  travers  de  nous.  Ce  fait,  s'en  re- 
tournèrent tout  incontinent  ;  et  si  ne  nous  virent 
lit  pAs,  À  l'occasion  du  verglas  et  broùillart.  Or 
MM.  de  Termes  et  Moneius  (li  vindrent  à  nous 
avec  trois  ou  quatre  chevaux ,  pour  sçavolr  que 
c'estolt  de  ces  arquebuzades  ;  puis  envoyèrent 
devers  M,  de  Botleres  luy  dire  que  ce  n'estoit 
rien ,  et  que  nous  n'avions  point  laissé  pour  cela 
l'exécution  ;  et  demeurèrent  tous  deux  seuls  avec 
moy.  Kt  ue  t^irdapas  une  heure  après,  (jue  lever- 
glas  recommen(;a  à  retomber;  et  revlndreul  les 
ennemis  h  nous ,  c'est  à  si^avoir ,  six  cens  Espa- 
gnols choyais ,  et  six  cens  Allemands  picquiers, 
Alsant  son  ordre  le  seigneur  Pierre  Colonne  en 
certc  manière  |car  je  sçeus  tout  depuis  |,  que 
deux  cens  arquebusier»  vieudroientlatCitc  bais- 
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séo  droit  à  nous,  choysis  encorcs  parmy  les  six 
cens  ;  les  autres  quatre  cens  ^i  leur  queue,  à  cent 
pas  d'eux  ;  et  à  deux  cens  pas  par  derrière ,  les 
six  ceoB  Allem&ns.  Oravots-je  mis  les  capitaines 
qui  menoyent  après  moy ,  les  enselgocs  au  der- 
rier  de  moy  deux  cens  pas,  contre  une  levée  de 
fossé:  et  aucunes-fols  le  capitaine  Kavas,  mon 
lieutenant,  venoit  devers  moy,  et  Bogucdcmar, 
voir  ce  que  nous  faisions,  puis  s'en  rctournoicnt 
ti  leur  lieu .  Du  costé  du  pont  devers  les  Suyssejft , 
nous  en  avions  rompu  par  advanture  vingt  pas, 
ayant  commencé  de  coupper  par  le  dessus ,  et 
trouvasmes  que,  comme  le  pont  se  sépara  ,  il  en 
tomba  là  quinze  ou  \iugt  pas  ;  qui  nous  donna 
grande  espérance.  Cependant  M.  de  Sakcde  fai- 
soit tousjours  encores  coupper  les  pilliers,  non  du 
tout,  mais  un  peu  davantage  qu'au  commence- 
ment ;  qui  cstoit  cause  qu'il  avoit  ses  paysans  des- 
partis en  trois  Irouppes,  tes  uns  dans  les  batteaux, 
d'autres  dessus  le  pont  à  coupper  les  travei"ses ,  cl 
dix  on  douze  qu'il  y  eu  avoit  auprès  du  feu. 
Comme  Dieu  veut  aider  les  hommes ,  il  nous 
montra  ceste  nuict  un  vray  miracle  :  en  premier 
Heu,  les  deux  cens  arquebusiers  vindrent  i\  moy, 
me  trouvant  en  telle  sorte,  qu'à  peine  y  eust 
soldat  qui  eust  le  feu  sur  la  serpentine  ,  car  ils 
alloieut  parfois  de  dix  i\  douze  au  feu  des  i>aysaus 
pour  cschauffer  un  peu  les  mains ,  ayant  deux 
sentinelles  à  cent  pas  de  moy  sur  le  chemin  de 
la  ville^  me  fiant  que  les  Italiens  y  en  missent  de 
leur  costé,  car  ils  en  estoient  eocores  un  peu  plus 
prcs  que  moy  ;  mois  c'estolt  à  costé.  Je  ne  scny 
comme  ils  firent,  car  je  n'a  vols  rien ,  sinon  mes 
deux  sentiuelles,  qui  coururent  à  moy  ;  et  comme 
nous  estions  à  l'entrée  de  l'armée,  arrivèrent  les 
Espagnols  crians  Kspagne!  Espar/^ne  !  et  tirèrent 
sur  nous  tous  tes  deux  cens  arquebusiers  en  un 
coup.  MM.  de  Termes  et  de  Monelns.  qui  estoient 
tous  doux  seuls  et  à  cheval ,  s'en  coururent  au- 
près de  M.  de  TtoUeres,  qui  avoit  desja  veu  le 
commeocemcnt  du  desordre.  Et  nottez  que  pres- 
que tous  les  deux  cens  hommes  que  j'avois  au 
bout  du  pont  se  mirent  en  fuitte  droicl  aux  en- 
seignes :  et  tout  à  un  coup  les  enseignes  se  mirent 
aussi  en  fuitte,  et  les  Italiens  qu'estoient  à  main 
gauche  en  liront  de  mesmes  ;  lesquels  ne  s'arrcs- 
terent  qu'ils  ue  fussent  à  la  teste  de  la  cavallerie, 
où  estoll  M.  de  lîotiercs. Nostre  mol  eslott  Sninct 
Pierre  ;  mais  ne  me  servit  de  rien.  Alors  je  com- 
mençay  àcrier  :  «  Montluc!  Montluc  î  mesehnns 
naal'ïieureux  ,  m'abandonnerez-vous  ainsi?  ■  Et 
de  fortune  j'avois  avec  moy  trente  ou  quarante 
jeunes  genlils-hommes  n'ayans  encores  piïil  de 
barbe  :  c'estoit  la  plus  i»elle  et  brave  jeunesse 
qui  fust  jamais  veuccnunc  petite  coui;  - 

peosoleut  que  je  m'ouruisse  comme  i<. 


Lesquels,  oyau»  mon  cry,  tournèrent  iaconliDeiit 
à  moy  ;  et ,  sans  attendre  autre  chose,  je  charge 
droit  où  ils  me  tlroient ,  les  ui^uebusades  dous 
passant  au  long  des  oreilles  ;  mnia  de  nous  voir 
les  uns  les  autres  u'estuit  possible,  û  canâe  du 
grand  verglas  qui  tuuiboit  avec  une  cspesse 
fUmcc  parmy.  Et  en  courant  droit  a  eux ,  mes 
gens  tirèrent  tout  à  un  coup,  criant  aussi  bien 
France  comme  ils  fatsoient  Espagne.  Et  oscroiâ 
afterraer  à  la  \eiilé  que  nous  leur  tirasmes  les 
arquebusades  À  moins  de  trois  picques ,  de^uoy 
leurs  deox  cens  arquebusiers  furejit  renverse/ 
sur  le$  quatre  cens,  et  le  tout  renversé  sur  les 
six  cens  Allemans  :  tellement  que  tout  se  mit  en 
routte  et  en  fuittc  droit  à  la  ville  ;  car  ils  ne  nous 
poovoyent  recopooistre.  Je  les  suyvls  ennron 
deux  cens  pas  ;  et  nous  troubla  le  grand  bruit 
que  nostre  câmp  faisoil  |  je  n'eu  ouys  jamais  un 
pareil];  vous  eussiez  dit  que  tous  estoient  apos- 
tez,  sentr'appellans  les  uns  aux  autres.  Ces 
grands  criards  ne  sont  pas  pourtant  les  plus 
vaUlans  :  il  y  en  a  qui  font  les  empressez ,  mais 
cependant,  pour  un  pas  qu'ils  advanccat,  en  re- 
culent deux.  Ce  grand  bruit  fut  cause  que  je 
n'eus  jamais  cognois&ance  du  desordre  des  en- 
nemis, ny  eux  aussi  du  nostre,  à  cause  des 
grands  cris  qu'ils  faisolent  a  l'entrée,  qui  n'estoit 
qu'une  faulse  porte  auprca  du  chosleau,  ou  deux 
ou  trois  hommes  seulement  pouvoient  passer  de 
front.  Et  ainsi  m'en  retournay  au  bout  du  pont, 
où  je  trouvay  monsieur  de  Salcedc  tout  seul, 
avec  dix  ou  douze  paysans  de  ceux  qu'il  refrai- 
chissoit  ;  car  les  autres  qui  estoient  dans  les  bat- 
leaux  coupperent  leurs  cordes,  et  s'cnfuyrent  le 
long  de  la  rivière,  droit  à  Moutcallicr  :  ceux  qui 
couppoient  les  traverses  devers  les  Suysbcs  lais- 
sèrent leurs  coignées  et  hacltes  sur  le  pont,  se 
Jettant  dans  l'caué  .  où  ils  u'avoieut  l'cauê  que 
jusques  a  ta  ceinture,  pource  qu  ou  n't-btoit  pas 
encoresàlaprofomleurde  la  rivière.  Les Suysses, 
qui  ouyreut  ce  grand  bruit,  se  mirent  a  courir 
vers  Carmaguolle ,  ayant  opinion  que  nous  et 
tout  nostre  camp  estions  en  route,  et,  prenaos  les 
deux  canons,  s'en  allèrent  tant  qu'ils  peurent 
gaigner  Carmagnolles.  J'envoyay  un  do  mes  sol- 
dats deNcrs  la  fuittc  pour  savoir  nouvelles  du 
capitaine  Favas  mon  lieutenant;  lequel  il  trouva, 
ayant  rassemblé  trente  ou  quarante  soldats,  qui 
revenoit  vers  le  pont  voir  ce  que  j'estois  devenu, 
pensant  que  je  fusse  mort  :  et  incontinent  depcs- 
cha  devers  Boguedeninr  La  Palu  et  autres  c.ipi- 
taines  qui  avoient  fait  alte,  ralliant  une  partie  de 
leurs  gens,  les  faisant  marcher  droit  nu  (tout  i\ 
grand  baste,  disant  que  j'avols  repoussé  les  eu- 
Demis;  lesquels  incontinent  se  mirent  au  grand 
pas  pour  me  venir  trouver.  Le  capitaine  tavas 
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orrha  le  premier,  toot  deschiré  et  rompu .  parce 
que  les  soldats  ù  foutle  luy  avoient  passe  dessus 
le  ventre  ,  comme  il  les  pensoit  rallier;  lequel 
noos  trouva ,  monsieur  de  Salcede  et  moy ,  au 
bout  du  pont ,  estant  sur  le  propos  de  ce  que  de- 
\  ions  faire  ;  et  comme  il  arriva,  nous  conta  ses  for- 
tunes et  de  ses  compagnons  ;  et,  le  voyant  ainsi  ac- 
coustré,  tout  nostre  cas  ne  fut  que  risée.  La  huée^ 
de  nostre  camp  dura  plus  d'une  grand  heure. 

Les  autres  capitaines  cstans  arrivez ,  nous 
conclusmes  d'achever  de  rompre  le  pont,  ou  d'y 
mourir  :  et  promplcment  je  prins  cinquante  ou 
soixante  soldats,  M.  de  Salcede, ses  dix  ou  douze 
paysans  qui  luy  estoient  demeurez  ;  j'ordonnay 
aucapitniue  Favas.  BoguedemaretLaPalu.  qu'ils 
demeurassent  au  boutdu  pout  et  missent  les  sen- 
tinelles jusques  auprès  de  la  ville.  Je  pensois  que 
les  Italiens  fussent  encores  a  la  maison, et  ordon- 
nay  au  capitaine  Fa\B5  qu'il  irolt  luy-mesme  la 
recognoistre,  voir  s'ils  y  estoient;  et  à  son  retour 
trouva  que  j'avols  fait  prendre  les  harJies  que  les 
paysans  avoient  laissées  sur  le  pont,  a  quinze  ou 
vingt  soldats,  et,  avec  les  dix  ou  douze  paysans, 
nous  couppions  les  traverses  dudict  pont.  Et  es- 
tant arrivé,  le  capitaine  Favas  nous  dit  n'y  avoir 
trouvé  personne  :  ce  que  nous  cuida  on  peu 
mettre  à  deviner  que  nous  devions  faire;  mais 
pour  cela  n'arreslasmes  d'exécuter  nostre  pre- 
mière resolution;  et  après  que  les  cris  furent  pas- 
sez, arrivèrent  MNL  de  Termes  et  de  Moneins, 
lesquels  me  commandèrent  de  la  part  de  M.  de 
Botieres,  que  j'eusse  a  me  retirer.  Ledit  sieur  de 
Moncins  mit  pied  à  terre ,  car  M.  de  Termes  ne 
pouvoit,àcausedcscs  gouttes,  et  nous  vint  trou- 
ver, et  vil  que  depuis  le  desordre  nous  avions 
fait  tomber  plus  de  trente  pas  du  pont  et  deux 
couppes  que  desja  nous  avions  fait,  et  commen- 
cions h  la  troîsicsme,  qu'estoit  Â  quinze  ou  vingt 
pas  chacune;  lequel  s'en  retourna  vers  M.  de 
Botieres  pour  luv  dire  comme  le  tout  estoit  passé, 
ayant  M.  de  Salcede  perdu  presque  tous  se» 
pa^-sans ,  mais  que  nos  soldats  avoyent  pris  les 
haches  avec  lesquelles  ils  faisolent  merveilles  de 
coupper  ;  et  que  tous  les  capitaines  et  soldats , 
M.  de  Salcede  et  moy,  nous  estions  résolus  de 
mourir  plustoslque  de  l)ougerde  là  qu'il  ne  fiist 
couppé.  Alors  M.  de  Botieres  envoja  protester 
contre  moy  de  la  perte  qui  pourrolt  advenir  con- 
tre son  commandement  :  ce  que  ledit  sieur  de 
Moneins  fit,  et  nous  dit  d'avantage  que  ledit 
sieur  de  Botieres  avoit  commencé  prendre  son 
chemin  pour  s'en  retourner ,  combien  qu'il  list 
alto  A  un  mil  de  nous  :  ce  que  je  croy  qu'il  fai- 
soil, afin  que  je  me  retirasse  ;  car  il  n'avolt  pas 
fautr  de  cœur,  mais  il  craignoit  tousjours  de  per- 
dit) .  Ccluy  qui  est  de  ccst  humeur  se  pourra  ooo- 
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server,  mais  non  pas  faire  grand  conquestc.  M.  de 
Termes  s'estoit  arresliî  nu  bout  du  pont ,  comme 
il  entendit  que  M.  de  Botiercs  s'nchemiuoit  ;  le- 
quel sieur  ne  retourna  pas  en  arrière,  pour  appor- 
ter ma  response,  avec  M.dcMoneius,  mais  manda 
Incontinent  à  sa  compagnie  qu'ils  ne  bougeassent 
d'où  il  les  avoit  tai&sés  :  et  ainsi  coupasmes  tout 
te  demeurant  de  la  nuit ,  jusques  à  ce  qu'il  fust 
près  d'une  lieure  de  jour,  que  nous  aciieminas- 
mes  Jusques  à  la  petite  maisonnette  qu'eslolt  sur 
le  tertre.  M.  de  Moneins  retourna  encores  a 
nous  à  point  nommé^  lorsque  le  dernier  coup  de 
hache  se  donnoit ,  et  M.  de  Termes  courut  à  sa 
compagnie,  pour  radvancerun  peu  devers  nous, 
alîn  de  favoriser  nostre  retraicte  :  M.  de  Mo- 
neins courut  aussi  vers  M.  de  Botieres.  lequel  il 
trouva  attendant  son  retour  :  de  sorte  que  nous 
nous  retirasmes  sans  empesctiement  aucun , 
ayant  ostë  aux  ennemis  une  grande  commodité. 
Or  ay-je  voulu  mettre  cecy  par  escrit,  non  pour 
me  louer  d'une  grande  hardiesse,  mais  seulement 
pour  monstrer  a  tout  le  monde  comme  Dieu  a 
conduit  ma  fortune.  Je  u'estois  pas  si  fol  ny  si 
voilant,  que,  si  j'eusse  peu  \o\t  les  enuemis,  je 
□e  me  fusse  retiré,  et  peut  estre  eusse  fixy  comme 
tes  autres  :  ce  seroit  témérité  et  non  hardiesse. 
Il  n'est  pas  ma!  séant  d'avoir  peur  quand  il  y  a 
grande  occasion;  car  avec  trente  ou  quarante 
hommes  Je  n'eusse  pas  esté  si  mal  advisé  d'at- 
tendre le  combat. 

En  cecy  les  capitaines  pourront  esire  instruits 
de  ne  prendre  Jamais  fuilte,  ou,  pour  parler  plus 
honuestement,  une  hastive  rctraitte,  sans  avoir 
recosneu  qui  les  doit  chasser  ;  et  encore  le  voyant , 
chercher  les  remèdes  pour  résister,  jusqnes  A  ce 
qu'ils  n'y  vnyent  plus  ordre  ;  car  ,  après  tout  ce 
que  Dieu  a  mis  aux  hommes  y  est  employé,  alors 
la  foitte  n'est  pas  honteuse  ny  vilaine.  Mes  C4tpi- 
taines,  mes  compagnons,  croyez  que,  si  vous  n'\ 
employez  le  tout,  cliacun  dira,  et  ceux  mesmes 
qui  auront  Aiy  avec  vous  :  S'il  eust  faict  cecy, 
s'il  eust  faict  cela,  le  malheur  ne  fust  point  ad- 
venu ,  la  chose  eust  mieux  succédé  :  et  tel  en 
brave  et  parle  plus  haut,  qui  fuit  peut-estrc  le  pre- 
mier. Kl  voylà  Ihonneor  d'un  homme  de  bien 
[poDr  bien  vaillant  {ju'it  soit]  eu  dispute  de  tout 
le  monde.  Quand  il  ne  s'y  peut  rien  plus,  il  ne 
faut  estre  opiniastre,  ains  ceîder  à  la  fortune ,  la- 
quelle ne  rit  pas  tousjours.  On  n'est  pas  moins 
digne  de  blasmc  lors  qu'on  se  pert  se  pouvant 
retirer  de  la  meslée,  et  qu'on  se  voit  perdu ,  que 
si  du  premier  coup  on  prenoit  ta  fuitle  ;  l'un  est 
toutesfois  plus  vilain  que  l'autre  ;  l'un  vous  fait 
ertlmer  mal-advisé  et  de  peu  d'entendement ,  et 
Tautrc.  poltrou  et  couard  :  i!  faut  éviter  et  luue 
et  l'autre  extrémité.  Il  faut  venir  à  ces  folles  et 


désespérées  résolutions,  lorsque  vous  vous  voyez 
tombée  es  mains  d'un  Impitoyable  ennemy,  et 
sans  mercy  t  c'est  là  ou  il  faut  crever  et  vendre 
bien  cher  vostre  peau.  In  désespéré  en  vaut  dix. 
Mais  fuyr,  comme  on  lit,  sans  voir  qui  vous 
chasse,  cela  est  honteux  et  indigne  d'un  bon 
cœur.  Il  est  vray  (pi'on  accuse  le  François  d'une 
chose,  c'est  qu*il  fuit  et  combat  par  compagnie  : 
aussi  font  bien  les  autres.  De  toutes  tailles  bons 
ouvriers.  Or  ,  après  que  la  place  fut  rendue,  je 
vous  diray  comme  nous  sçeusmes  le  desordre  des 
ennemis.  Ce  fut  par  les  gens  mesmes  de  Oirl- 
gnan,  et  par  la  bouche  propre  du  seigneur  Pierre 
Collonnc ,  qui  me  le  conta  à  Susanne,  en  la 
présence  du  capitaine  Renouard,  qui  l'amcnoit 
au  ïïoypar  le  commandement  de  M.  d'.Anguyen, 
comme  sa  capitulation  portoit  après  la  bataille 
de  SerizoIIcs,  que  Je  vous  conteray  en  son  lieu. 

Geste  rupture  du  pont  ne  fbt  faite  sans  grande 
considération  ;  car  bien  tost  après  les  ennemis 
commencèrent  a  pntir  .  ne  pouvant  avoir  aucun 
rnfraischlsscment  de  Quïers.  comme  itsavoyent 
paravaot  de  nuict  à  autre.  Et  ayant  entendu 
MM.  de  Tais  et  Je  seigneur  Ludovic  de  Bira- 
gue  le  succès  de  l'enlrepriose  du  pont,  mandè- 
rent à  M.  de  Botieres  que  s'il  vouloit  venir  es 
carticrs  où  ils  estolent ,  qu'ils  pensolent  qu'on 
emporteroit  Vvréc.  Surquoy  M.  de  Botiercs  et 
sou  conseil  furent  doppinion  qu'il  y  devoit  al- 
ler j  et  laisser  garnisons  a  Pingucs  .  Vinus,  Vi- 
gon  ,  et  autres  lieux  plus  proches  de  Carignan; 
et  me  semble  que  M.  d'Aussun  v  demeura  chef 
avec  douze  ou  quatorze  enseignes  italiennes,  et 
trois  ou  quatre  des  nostres  .  sa  compagnie,  et 
quelques  autres  de  gens  A  cheval  desquels  ne  me 
souvient.  Les  ennemis  n'avoient  nul  homme  a 
cheval  dans  Carignan  ;  qui  estoit  cause  qu'ils  es- 
toient  tenuz  à  l'estroict  d'un  costé  et  d'autre.  Kt 
partit  M.  de  Botiercs  avecques  MM.  de  Ter- 
mes, de  Salnct  Julien,  président  Ilirn|;ue,  et 
sieur  Maure  ;  et  alasmes  nous  réunir  ensemble  a 
Sainct  lago  et  Saiuct  Germain  ;  puis  nous  eche- 
mlnasmes  devant  ^vrée,  où  ne  flsmes  rien,  pour- 
ce  qu'il  ne  fut  possible  de  rompre  la  chaussée 
de  leauë.  Que  si  elle  se  fust  peu  rompre,  nous 
estions  dedans  ,  d'autant  que  par  ce  costé-là  il 
n'y  a  forteresse  autre  que  la  rivière  :  et  fusmes 
contraincts  d'aller  assiéger  Sainct  Mariin,  lequel 
nous  prismes  par  composition,  ayant  enduré 
deux  ou  trois  cens  coups  de  canon .  et  autres 
places  es  environs  de  là,  ainsi  que  nous  en  re- 
tournions vers  l^^hcvos.  Pendant  le  siège  d'Y- 
vrée,  M.  de  Botieres  eut  advis  que  M.  d'An- 
guyeu  venoit  pour  commander  en  son  lieu  :  le 
Boy  estoit  mal  contant  de  luy  de  ce  qu'il  avoit 
avec  tant  de  loyslr   laissé  fortilier  Carignan  . 
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avee  d'autra  oocations  particnUeres.  Il  faut 
cheminer  bien  droit  pour  contenter  tout  le 
monde.  Ledit  sieur  de  Botieres  en  fut  fort  faehé  : 
et  di8oit-on  que  par  desptt  il  avoit  quitté  Yvrée, 
laquelle  k  la  longue  il  eut  prins;  mais  je  ne  le 
crois  pas.  Tant  y  a  que  M.  d^Anguien  arriva, 
amenant  pour  renfort  sept  compagnies  de  Suys- 
ses,  qu'un  cokmel  nommé  Le  Baron  conoman- 
ànÂt,  £t  croy  que  ce  fut  à  ceste  heure-U  que 
M.  de  Bros  vint  avec  sept  ou  huit  enseignes  de 
ftovonceaux  ou  Italiens.  M.  de  Botieres  se  re- 
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tira  en  sa  maison  en  Dauphiné.  11  y  a  bien  des 
aflUres  en  ce  monde,  et  ceux  qui  ont  de  grandes 
charges  ne  sont  pas  sans  peine;  car  s*Us  hasar- 
dent trop,  et  quUls  perdent,  les  voy-la  mal  esti- 
mes, et  jugez  pour  fols  et  mal  advisez  ;  s^ils  sont 
longs  et  lents,  on  se  mocque ,  voire  le  tient-on  k 
eoQardise.  Les  sages  tiendront  un  entre -deux. 
Mais  cependant  nos  maistres  ne  se  payent  point 
de  ces  ^seours  ;  ils  veulent  qu'on  ùùce  bien  leurs 
affaires.  Tel  caqueté  des  autres,  que^  8*11  y  es- 
toit  ,  se  trottveroit  bien  empesché. 
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[16441  ^  l'*  venue  de  ce  brave  et  gcmereax 
prince,  lequel  proraeltolt  beaucoup  de  luy,  pour 
estre  doué  d'inHuieti  bonnet  parties,  estautdoax, 
humaiu,  vaillant,  uge  etiiberal ,  tous  les  Fran- 
f'Ois  et  nos  partisans  s'esjouyrent  beaucoup ,  et 
moy  particulièrement,  parce  qu'il  m'aimoit  etes- 
timoit  plus  que  je  ne  merltols.  Apres  qu'il  eut  re- 
cogneu  MS  forces ,  ses  munillons  et  les  places 
que  nous  tenions,  et  qu'il  eut  pourveu  au  tout  au 
moins  mal  qu  11  eust  peu,  vers  le  comme noom en t 
de  mars ,  il  me  despescha  devers  le  Roy  pour 
Tadvertir  du  tout,  et  comme  le  marquis  de  Guast 
dressoit  une  grande  armée,  et  qu'ils  loy  venoicnt 
nouveaux  Allcmans  de  renfort ,  et  le  prince  de 
Salerne  \euoit  aussi  du  coslé  de  Naples,  qui  me- 
noit  six  ou  sept  mil  Italiens.  Cestolt  au  temps 
que  l'Empereur  et  le  roy  d'Angleterre  s'estoient 
accordez,  et  avolent  faict  ligue  pour  entrer  dans 
le  royaume  de  France,  lequel  ils  avoyent  par- 
tage. Je  demeuray  h.  la  Cour  près  de  trois  sep- 
maines,  m  estant  acquitté  de  ma  charge^  qui  es- 
toit  en  somme  de  demander  quelque  secours ,  et 
cougé  de  donner  une  bataille.  Et  sur  la  Hn  du- 
dict  mois,  arrivèrent  dea  lettres  au  Roy  de  la  part 
de  M.  d'Auguyen,  par  lesquelles  il  l'advertissoit 
QOmme  il  estoitarrivé  A  Milan  sept  mil  Allemans, 
lesquels  estojent  les  meilleurs  que  l'Empereur 
eost  devant  l^ndrecy,  où  il  y  avoit  sept  regi- 
mens  ;  mais  il  ne  peut  combattre  lors  le  Roy  ; 
et  tl  commanda  à  tous  les  sept  colonels  de  choy- 
air  mil  hommes  chacun  de  leurs  trouppes  ,  leur 
faisant  lalsstT  leurs  lieutenans  pour  tenir  leurs 
ngfmms  prests;  et  ainsi  les  envoya  en  Italie  se 
JdMre  avec  le  marquis  de  Guast.  Et  supplioit 
M.  d'Anguycn  Sa  Majesté  de  me  renvoyer  în- 
cootincttt  devers  luy,  avec  prière  de  me  faire 
quelque  bien  pour  recompeuce  de  mes  services , 
et  pour  m'encouragcr  à  faire  mieux.  Sadite  Ma- 
jesté me  donna  un  estât  de  gentilhomme  servant 
|0Q  ce  temps-là  ce  n'estoit  pas  peu  de  chase,  n'y 
h  si  bon  marché  comme  i^  cestc  heure],  et  me  Ht 
Mnrtr  À  son  disner,  me  commandant  qu'après  le 
dianerje  fbsse  prest  pour  m'en  retourner enPied- 
niont  :  ce  que  je  Ûs.  Et  sur  le  midy,  M.  l'admi- 
rai d'Annebout  me  manda  aller  trouver  te  Roy^ 
qui  cstolt  desjÂ  entré  en  son  conseiij  In  ou  assis- 
toieatM.de  SainctPol,  M. l'admirai, M. le graud 


cscuyer  Galliot  (i),  M.  de  Boissy  (3)  [quidepuift 
a  esté  grand  escuyerj,  et  deux  ou  trois  autres 
desquels  il  ne  me  souvient,  et  M.  le  Dauphin,, 
qui  estoit  debout  derrière  lu  chairu  du  Boy  :  et 
n'y  avoil  assis  que  le  Roy,  M.  de  Sainct  Pol 
près  de  luy,  M.  l'admirai  de  l'autre  costé  de  la 
table,  vis-Â  vis  dudict  sieur  de  Sainct  Pol.  Et 
comme  je  feus  dans  la  chambre,  le  Roy  medlct: 
•  Monttuc ,  je  veux  que  vous  en  retourniez  en 
Picdmont ,  porter  ma  délibération  et  de  moa 
conseil  à  M.  d'Anguycn ,  et  veux  que  vous  en- 
tendiez fcy  la  difOculté  que  nous  faisons ,  pour 
ne  luy  pouvoir  bailler  congé  de  donner  bataille , 
comme  il  demande;  »  et  sur  ce,  commanda  à' 
monsieur  de  Snjnct  Pol  de  parler.  Alors  ledit 
sieur  de  Sainct  Pol  proposa  l'entreprise  de  l'Em- 
pereur et  du  roy  d'Angleterre ,   lesquels  dan» 
cinq   ou  six  sepmainea  avoyent  résolu  entrer 
dans  le  royaume,  l'un  par  un  costé,  et  l'autre  par 
l'autre;  et  que  si  monsieur  d'Auguyen  perdoitj 
la  bataille,  le  royaume  seroil  eu  péril  d"t>str«l 
perdu  ,  pource  que  toute  l'espérance  du  Roy, 
quant  aux  gens  de  pied ,  estoit  aux  compagnies 
qu'il  y  avoit  en  Piedraout,  et  qu'en  France  il  n'a- 
voit  que  gens  nouveaux  cl  légionnaires  ;  estantj 
beaucoup  meilleur  et  plus  asseurê  de  coubcrver 
le  royaume  que  non  le  Picdmout ,  auquel  faIlolt{ 
seulement  se  tenir  sur  la  défensive,  saus  mettre 
rien  au  hozard  d'une  bataille,  la  perte  de  laquelle , 
perdroit  non  seulement  lo  Piedmout,  mais  met- 
trolt  le  pied  h  lennemy  en  France  de  ce  costé- 
lÂ.  Monsieur  l'admirai  eu  dicldemesme,  et  touBi 
les  autres  aussi^  discourant  chacun  comme  il  luy 
plaisoit.  Je  trepignoisde  parler,  et,  voulant  iapj 
terrompre  lors  que  monsieur   Galiot  opinoil  ,1 
monsieur  de  Sainct  Pol  me  fll  signe  de  la  main , 
et  me  dict  ;  o  Tout  beau,  tout  beau!  »  ce  qui  me 
feit  taire,  et  vis  que  le  Roy  se  printà  rire.  Mou- 
sieur  le  Dauphin  nopina  point,  et  croy  que  c'es- 
toit  In  couslumc;  mais  le  Roy  l'y  lit  assister,  afm 
qu'il  apprinl;  car  devant  ces  princes  il  y  a  tous- 
jours  de  belles  opinions,  non  pnstousjours  bon- 
nes: on  neparlepasàdemy,  ettousjours  à  l'hu- 

(0  Jftrqiioi  Kkard  dr^  Oenoiiillnc .  dit  Ofttiol. 
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roeur  da  maistre  :  je  ne  serois  pas  bon  là  ,  car  je 
dis  tousjours  ce  qu'il  m'c*ti  semble.  Alors  le  Roy 
me  dit  ces  mois  :  «  Avrz-rnus  bien  entendu , 
Mootluc,  les  raisons  qui  m'esmeuvenl  à  ne  don- 
ner C0!igé  à  monsieur  d'Anpuvcu  de  combattre 
ni  de  rien  hawirdcr'.'i  Je  luy  rcspondis  queje  l'a- 
vois  bien  entendu  ,  mais  que,  s'il  plalsoit  à  Sa 
Majesté  rae  permettre  de  lu>  eu  dire  mon  advis, 
je  le  ferois  fort  volontiers ,  non  qnc  pour  ce  Sa 
Majesté  en  fist  autre  chose,  sinon  ce  qu'elle  et 
soneonseil  eu  aAoieut  détermine.  Sa  >liijCÂ:c  me 
dit  qu'il  le  vouloit ,  et  que  je  luy  en  disse  libre- 
ment ce  que  m'en  sembloit.  Alors  je  commençay 
eu  ceste  manière;  il  m'en  souvient  comme  s'il 
n'y  avoit  que  trois  jours  :  Dieu  m'a  donne  une 
grande  mémoire  eu  ces  choses,  dont  je  le  remer- 
cie; car,  encore  ce  m'est  grand  contentement  A 
présent ,  qu*il  ne  me  reste  rien  plus  à  me  rcsoQ- 
venirdc  mes  fortunes  pour  les  dcscrire  au  vray, 
Bans  rien  adjouster  :  car,  soit  le  bien,  soit  le  mal, 
je  le  veux  dire. 

«  Sire  .  je  me  tiens  bien-heureux  tant  de  ce 
qu'il  vous  plaist  queje  vous  die  mon  advis  sur 
ceste  délibération  qui  a  este  tenue  en  vostre  con- 
seil ,  que  parce  aussi  que  j'ay  h  parler  devant  un 
Roy  soldat,  et  non  devant  un  Roy  qui  n'a  jamais 
esté  en  guerre.  Avant  qu'estrc  appelle  à  ceste 
grand  charge  que  Dieu  vous  a  donné,  et  depuis, 
voufi  avez  autant  cherche  la  fortune  dclagueri-e 
que  roy  qui  jamais  ait  esté  en  France ,  sans  avoir 
espargné  vostre  personne  non  plus  que  le  moin- 
dre gentil-homme  ;  doncques  ne  doy-je  craindre, 
puis  que  j'ay  h  parler  à  un  Roy  soldat.  ■  M .  le 
le  Dauphin, qui  estoit  derrière  la  chaire  du  Roy, 
et  vis  à  vis  de  moy.me  faisoit  signe  de  In  teste  : 
qui  me  lUt  penser  qu'il  vouloit  queje  parlasse 
hardiment:  ce  que  me  donnoil  plus  de  hardiesse, 
de  laquelle  je  n'ay  eu  jamais  faute  ,  car  la  crainte 
ne  me  ferma  jamais  la  bouche.  «  Sire,  dis-je, 
nous  sommes  de  ciuq  à  six  mille  Gascons  comp- 
te/-, car  vous  sçnvcz  <iue  jamais  les  compagnies 
ne  sont  du  tout  compleltes ,  aussi  tout  ne  »e  peut 
jamais  trouvera  la  bataille  :  mais  j'estime  que 
nous  serons  cinq  mil  cinq  cens  ou  six  cens  Gas- 
cons comptez  ;  et  de  cela  je  vous  en  respons  sur 
mon  honneur  ;  tous,  capitaines  et  soldats .  vous 
baillerons  nos  noms  et  les  lieux  d'où  nous  som- 
mes ,  et  vous  obljgeronâ  nos  testes  que  tous  corn* 
battrons  le  jour  de  la  bataille,  s'il  vous  plaist  de 
l'accorder,  et  nous  donner  congé  de  combattre. 
C'est  chose  que  nous  attendons  et  désirons  il 
y  a  long  temps,  sans  tant  connlller.  Croyez, 
Sire,  qu'au  monde  il  n'y  a  point  de  soldats  plus 
■"esolus  que  ceux-là  :  ils  ne  désirent  que  mener 
les  mains.  Il  y  a  d'ailleurs  treize  enseignes  de 
Suysses  :  je  cognois  les  six  .de  Soioct  Julien 


mieux  que  celles  du  baron ,  lesquelles  >*our)y  (  1  ) 
commande  :  j'ny  veu  faire  la  monstre  A  toutes. 
Il  y  peut  avoir  autant  d'hommes  comptez  parmy 
eux  que  parmy  nous.   Ils  vous  feront  pareille 
promcîi&c  que  nous,  qui  sommes  vossubjects,  et 
vous  euvoyeront  les  noms  de  tous ,  pour  les  en- 
voyer a  leurs  cantons ,  afin  que ,  sil  y  eu  a  quel- 
qu'un qui  ne  face  son  devoir,  qu'il  soit  dégradé 
dcÂ  armes.  C'est  chose  à  laquelle  ils  se  veulent 
sousmetlrc ,  comme  ils  m'ont  asseuréà  mon  dé- 
part; et ,  puis  que  cest  une  mesmc  nation  ,  je 
croy  que  ceux  du  baron  n'en  feront  pas  moins  ; 
\ostre  Majesté  lésa  peu  coguoistre  à  Landrccy. 
Voylà  donc ,  Sire ,  neuf  mil  bomjncs ,  ou  plus  , 
desquels  vous  pouvez  faire  estât ,  et  asseurer 
qu'ils  combattront  jusques  au  dernier  souspir  de 
leurs  vies.  Quant  aux  Italiens  et  Provencenux 
qui  sont  avec  M.  des  Gros  (2),  et  iiussi  des 
Gruyens  (3i,qui  nous  sont  venus  trouver de^-ant 
V  vrée ,  je  ne  vous  en  asseureray  pas  ,  mais  jes- 
perequ'ils  feront  tous  aussi  bien  que  nous,  mes- 
mement  quand  ils  nous  verront  mener  les  mains.  » 
Je  levois  lors  U;  bras  en  liant .  comme  si  c'estoit 
pour  frapper,  dont  le  Roy  se  sousrioit.  n  Vous 
de^ez  aussi  avoir  quatre  cens  hommes  d'armes 
en  Piedmout,  desquels  il  s'y  eu  trouvera  bien 
trois  cens ,  et  autant  d'archiers ,  qui  sont  en 
mesme  volonté  que  nous.  Vous  y  avez ,  Sire , 
quatre  capitaines  de  chevaux  légers,  qui  sont 
MM.  de  Termes  ,  d'Aussun,  Kraucisco  Bernar- 
din et  Maure  ,  chacun  desquels  doit  avoir  deux 
cens  chevaux  légers;  et  entre  tous  quatxe  ils 
vous  serviront  de  cinq  à  six  cens  chevaux  :  tout 
lesquels  désirent  faire  paroistre  i  envie  qu'ils 
ont  de  vous  faire  service  :  je  sçay  ce  qu'ils  va- 
lent, et  cognois  leur  courage.  »  Le  Ro>  lors  s'cs- 
meut  un  peu  de  ce  que  toutes  les  compagnies  de 
la  î^endarmerie  uy  celles  des  chevaux  légers 
n'e&loienl  compleltes  :  mais  je  luy  dis  qu'il  es- 
toit  impossible  .  et  qu'il  y  en  avoit  qui  avoient 
obtenu  congé  de  leurs  capitaines  pour  aller  à 
leurs  malsons  se  rafralschir,  et  d'autres  estoient 
malades;  mais  que,  s'il  plalsoit  à  Sa  Majesté 
donner  congé  aux  gentils-hommes  quileloy  de- 
maoderoicnt ,  pour  se  trouver  à  la  bataille  ,  Us 
bupplécroient  bien  au  deffaut  qui  pourrait  estre 
esdites  compagnies.  <■  Puis  doncques  ,  Sire  .  dis- 
jc  lors  continuaut  mon  propos .  que  je  suis]  si 
heureux  que  déparier  devant  un  Roy  soldat, 
qui  voulez-vous  qui  tue  neuf  ou  dix  mil  hommes, 
et  mil  ou  douze  cens  chevaux ,  tous  résolus  de 
mourir  ou  ilc  vaincre  ?  telles  gens  que  cela  oe 
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se  de(ToDt  pas  ainsi  :  ce  ne  sont  pas  des  appren- 
tis. i\ous  avons  souvent  sans  advanta^e  attaque 
'flODcmy.  et  l'avons  le  plus  souvent  battu.  J'o- 
roi»  dire  que  si  nous  aviuns  tous  un  bras  lié  . 
Jl  lie  seroit  encorcs  en  la  puissance  de  rnrmée 
ennemie  de  nous  luer  de  tout  un  jour  .  sans 
perte  de  la  plus  çrand  part  de  leurs  gens  et  des 
meilleurs  hommes.  Pense/  donc  .  quand  nous 
aurons  les  deux  bras  libres  et  le  fer  en  la  main  . 
«'il  sera  aisé  et  facile  de  nous  battre.  Certes. 
Sire,  j'ai  appris  des  satjes  capitaines,  pour  les 
avoir  ouy  discourir,  qu'une  armée  composée  de 
douze  à  quiuze  mil  hommes ,  est  bastante  d'en 
affronter  une  de  trente  mille  :  car  ce  nest  pas  le 
j;rand  nombre  qui  vainc ,  c'est  le  bon  cœur  :  un 
jour  de  bataille .  la  moitié  ne  combat  pas  ;  nous 
D'en  voulons  pas  d'avantage  :  laissez  faire  a 
nous.  ■  M.  le  Dauphin  s'en  rioit  derrière  la  chaire 
du  Roy,  continuant  tousjours  à  me  faire  siiiuc  de 
la  leste  :  car  à  ma  mine  il  sembloit  que  je  fusse 
desja  BU  combat,  o  Non  .  non ,  Sire .  ces  gens  ne 
sont  pas  pour  estre  deffaits.  Si  messieurs  <|ui  en 
parlent  les  avoicnt  veus  en  besongne .  ils  t-han- 
geroieut  d'udvis,  et  vous  aussi;  ce  ne  sont  pas 
soldats  pour  reposer  dans  une  garnison  ;  ils  de- 
tnatident  l'eunemy .  et  veulent  moustrer  leur  va- 
leur :  ils  vous  demandent  permission  de  com- 
battre :  si  vous  les  refuî^ez .  vous  leur  osterez  le 
courage  .  et  serez  cause  que  ccluy  de  vostre  en- 
nemy  s'enflera  .  peu  à  peu  vostre  armée  se  def- 
fera.  A  ce  (jue  j'ay  entendu ,  Sire ,  tout  ce  qui 
esmeot  messieurs  qui  ont  opiné  devant  Vostre 
Majesté ,  est  la  crainte  d'une  perte  ;  ils  ne  disent 
autre  chose ,  si  ce  n'est  :  Si  nous  perdons ,  ti 
Tious  prrdons;  je  n'ay  ouy  personne  d'eux  qui 
oye  jamais  dit  :  Si  nous  gaitfnons^  »i  nuusgni' 
gnons  y  quel  grand  bien  nous  adviendra  ?  Pour 
Dieu ,  Sire ,  ne  craignez  de  nous  accorder  nos- 
tre  requeste ,  et  que  je  ne  m'en   retourne  pas 
arec  ceste  honte  qu'on  die  que  vous  avez  peur 
de    mettre    le  hazurd    d'une    bataille    entre 
DM  mains  ,  qui  vous  offrons  volontiers  et  de 

ibon  cœur  nostre  vie.  «  ie  Roy,  qui  m'a  voit  fort 
bien  escoutë ,  et  (|ui  prenait  plaisir  a  voir  mon 
impatience .  tourna  les  yeux  devers  M.  de  Sainct 
Fui .  lequel  Kiy  dit  alors  :  «  Moiuiieur,  voudriez- 
vouM  bien  changer  d'opinion  pour  le  dire  de  ce 
fol .  qui  ne  se  soucie  que  de  combattre,  et  n'a 
uuHe  cousideratiou  du  malheur  que  ce  vous  se- 
rolt  si  perdions  la  bataille  :  c'est  chose  trop  im- 
portante pour  la  remettre  a  la  cervelle  d'un 
Jeuue  Oaacou.  »  Alor^  je  luy  respondis  ce  mesme 
mot:  «Monsieur,  asseurez-vous  que  je  ne  suis 
point  un  bravache  .  iiy  si  escerveléque  vous  me 
pense/.  Je  ne  dis  point  cecy  pour  braverie  :  car, 
»'II  vous  Souvient  de  tous  les  ndvertissemens 


que  le  Ro\  a  eu  depuis  que  sommes  retonmez 
de  Perpignan  eu    Piedmont,   vous  trouverez 
qu'à  pied  ou  à  cheval .  où  nous  avons  trouvé  les 
ennemis ,  nous  les  avons  tousjours  battus,  si  ce 
n'tst  lors  que  M-  d'Aussun  fut  rompu.  lequel  ne 
se  perdit  que  pour  avoir  combattu  à  la  teste  d'un 
camp;   ce  qu'un   bon  capitaine  ne  doit  jamais 
faire.  Tl  n'y  a  pas  encores  trois  mois  .  vous  l'avez 
entendu  .  car  tout  le  mtmde  le  SL'alt ,  les  beaux 
deux  combats  que  nous  fismes  k  pied  et  à  cheval . 
eu  la  plaine  vis  à  vis  de  Samfre,  contre  les  Ita- 
liens premièrement ,  et  puis  contre  les  Espagnols, 
en  dix  jours:  nyant  M.  d'Aussun.  quinze  jours 
avant  qu'il  fust  prins  ,  combattu  et  devait  toute 
une  compagnie  d'Allemans.  Regardez  donc,  nous 
qui  sommes  en  cœur  et  eux  en  peur,  nous  qui 
somme»  vainqueurs  et  eux  vaincus,  nous  qui 
les  desestîmons cependant  qu'ils  nous  craignent, 
quelle  differeuce  il  y  a  d'eux  à  nous  'i  Quand 
sera-ce  donc  que  vous  voulez  que  le  Roy  baille 
congé  de  combattre .  sinon  lorsque  nous  sommes 
en  Testât  auquel  nous  nous  trouvons  à  présent 
en  Piedmont  1^  ce  que  ne  sera  pas  quand  nous 
aurons  esté  battus  qu'il  le  doive  ffiire.  mais  à 
présent  que  nous  sommes  coustumiers  de  les 
battre.  Il  ne  nous  faut  faire  autre  chose,  sinon 
de  bien  adviser  de  ne  les  aller  assaillir  dans  un 
fort .  comme  nous  fismes  à  la  Bicoque  '.  mais 
M.  d'Auguyen  a  trop  de  bons  et  de  vieux  capi- 
taines pour  fitire  un  tel  erreur,  et  ne  sera  ques- 
tion .  Sinon  de  chercher  le  moyen  de  les  trouver 
en  campagne  rase,  ou  il  n'y  ait  baye  ny  fossé 
qui  nous  puisse  garder  de  venir  aux  mains  ;  et 
alors.  Sire,  vous  entendrez  des  plus  furieux 
combats  qui  jamais  ayenl  esté.  Kt  vous  supplie 
très  humblement  ne  vous  nttendreà  autre  chose, 
sinon  d*avoir  nouvelles  de  la  victoire;  et  si  Dieu 
nous  faict  la  grâce  de  la  gnigner  |  comme  jr  me 
tiens  asscuré  que  nous  ferons  | .  vous  arresterez 
l'Empereur  et  le  roy  d'Angleterre  sur  le  cul.  qui 
s(;auront  quel  party  prendre.  »  M.  le  Dauphin 
continuoit  plus  fort  eu  riant  à  me  faire  signe; 
qui  me  donuoit  cncores  une  grande  hardiesse  de 
parler  :  tous  les  autres  parlolent  et  disoient  que 
le  Ro\  ne  se  devoit  aucunement  arri'stcr  A  mes 
paroles.  M.  ladmlral  ne  dit  jamais  mot,  mais 
se  sonsrioît.  et  croy  qu'il  s'estoit  apperceu  deg 
signes  que  M.  le   Dauphin  me  faisoit .  estnnt 
presque  vis  h  \is  l'un  de  l'autre.  M.  de  Sainct 
Pol  recharge  cncor.  disant  au  Roy  :  «  Quoy  mon- 
sieur, il  semble  que  vous  voulez  changer  d'opi- 
nion .  et  vous  attendre  aux  paroles  de  ce  fol  en- 
ragf^'?  »  Auquel  ie  Roy  respondit ,  disant  :  ■  Foy 
de  gentil-homme,  mon  cousi»  .  il  m'a  dicl  de  si 
grandes  raisons .  et  m'a  représenté  si  bien  te  bon 
cour  de  me»  gens  .  que  je  ne  scay  qne  foire.  «» 
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battre ,  et  non  la  raison ,  veu  Testât  auquel  11  se 
trouvoit.  Alors  Je  luy  respondis  :  ■  Monsieur, 
je  vous  supplie  tres-humbtement  ne  vous  mettez 
en  peyne  ny  crainte  que  nous  ne  gaignons  la 
bataille  ;  et  asseurez-vous  que  les  premières  nou- 
velles que  vous  en  entendrez ,  seront  que  nous 
les  avons  tous  fricassez ,  et  en  mangerons  si 
nous  voulons,  t  Alors  le  Roy  s'approcha  et  me 


Lors  ledict  s^gneur  de  Sainct  Pol  luy  dit  :  •  Je 
Yoy  bien  que  vous  estes  desjà  tourné.  »  [  Il  ne  pou- 
voit  veoir  les  signes  que  M.  le  Dauphin  me  fal- 
soit ,  car  11  avoit  le  dos  tourné  à  luy,  comme  taJr 
soit  M.  l'admirai.]  Surquoy  le  Roy,  addressantsa 
parolle  audict  sieur  admirai ,  luy  dict  qu'est-ce 
que  luy  en  sembloit  ?  M.  Tadmiral  se  print  en- 
cores  à  sousrire ,  et  luy  respondit  :  •  Sire ,  vou- 
lez-vous dire  la  vérité?  vous  avez  belle  envie  de 
leur  donner  congé  de  combattre.  Je  ne  vous  as- 
seureray  pas ,  s'ils  combattent ,  du  gaing  n'y  de 
la  perte ,  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  le  puisse  sça- 
voir  :  mais  je  vous  obligeray  bien  ma  vie  et  mon 
honneur  que  tous  ceux  là  qu'il  vous  a  nommez 
combattront ,  et  en  gens  de  bien ,  car  Je  sçay  ce 
qu'ils  vallent,  pour  Jes  avoir  commandez.  Falc- 
tes  une  chose  :  nous  cognoissons  bien  que  vous 
estes  à  demy  gaigoé,  et  que  vous  panchez  plus 
du  costé  du  combat  qu'au  contraire  ;  fklctes  vos- 
tre  requeste  à  Dieu ,  et  le  priez  que  à  ce  coup 
vous  vueille  ayder  et  conseiller  ce  que  vous  de- 
vez faire.  »  Alors  le  Roy  leva  les  yeux  au  ciel , 
et  j  joignant  les  mains ,  Jettant  le  bonnet  sur  la 
table ,  dict  :  «  Mon  Dieu ,  Je  te  supplie  qu'il  te 
plaise  me  donner  aujourd'huy  le  conseil  de  ce 
que  Je  dois  faire  pour  la  conservation  de  mon 
royaume ,  et  que  le  tout  soit  à  ton  honneur  et  à 
ta  gloire.  >  Sur  quoi  M.  Fadmiral  luy  demanda  : 
«  Sire,  quelle  opinion  vous  prend  il  à  présent?» 
Le  Roy,  après  avoir  demeuré  quelque  peu ,  se 
tourna  vers  moy,  disant,  comme  en  s'escriant  : 
«  Qu'ils  combattent ,  qu'ils  combattent.  —  Or 
doncques  il  n'en  faut  plus  parler,  dit  M.  l'admi- 
rai ;  si  vous  perdez ,  vous  seul  serez  cause  de  la 
perte,  et  si  vous  gaignez ,  pareillement:  et  tout 
seul  en  aurez  le  contentement,  en  ayant  donné 
seul  le  congé.  »  Alors  le  Roy  et  tous  se  levèrent, 
et  moy  je  tressaillois  d'ayse.  Sa  Majesté  se  mit  à 
parler  avec  M.  l'admirai  pour  ma  depesche ,  et 
pour  donner  ordre  au  payement,  dont  nous 
avions  faute.  M.  de  Sainct  Pol  m'accosta,  et  me 
disoit  en  riant  :  «  Fol  enragé  ,  tu  seras  cause  du 
plus  grand  bien  qu'il  pourrait  veuir  au  Roy ,  ou 
du  plus  grand  mal.  *  Ledict  sieur  de  Sainct  Pol 
ne  m'avoit  rien  dit  pour  hayne  qu'il  me  portast, 
car  il  m'aymoit  autant  que  capitaine  de  France, 
et  de  longue  main ,  m'ayant  cogneu  du  temps 
que  J'estois  à  monsieur  le  mareschal  de  Foix  ;  et 
me  dict  encores  qu'il  falloit  bien  que  Je  parlasse 
à  tous  les  capitaines  et  soldats ,  et  que  la  grand 
fiance  et  estime  que  le  Roy  avoit  en  nous,  l'avoit 
fait  condescendre  à  nous  donner  congé  de  com- 


H)  Claude  de  CJcrmont .  baron  de  Dampierre. 
(2^  Jscqun  d'Albon ,  tefffnenr  de  Saint-Aitdrf^ , 
ordinairement  le  marAtel  deSaint-Andr^. 
(S)  Il  y  aura  dei  coups  donoéi  et  reçus. 
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mit  la  main  sur  le  bras ,  disant  :  «  Montiuc ,  re- 
commande*moy  à  mon  cousin  d'Anguien  et  à 
tous  les  capitaines  qui  sont  pardelA ,  de  quelque 
nation  qu'ils  soient ,  et  leur  dis  quela  grand  fiance 
que  J'ay  en  eux  m'a  fait  condescendre  à  leur 
donner  congé  de  combattre,  les  priant  qu'à  ce 
coup  ils  me  servent  bien ,  car  je  ne  pense  Jamais 
en  avoir  tant  de  besoin  qu'à  présent;  et  que  c'est 
à  cet  heure  qu'il  faut  qu'ils  monstrent  Tamltlé 
qu'ils  me  portent;  et  qu'en  brief  Je  luy  envoyé- 
ray  l'argent  qu'il  demande.  »  Je  luy  respondis  : 
«  Sire ,  Je  feray  vostre  commandement ,  et  ce 
sera  un  coup  d'esperon  pour  les  resjouyr,  et 
donner  encore  plus  de  volonté  de  combattre  ;  et 
supplie  tres-humblement  vostre  Mt^esté  ne  vous 
mettre  en  aucun  doubte  de  l'issue  de  nostre 
combat,  car  cela  ne  vous  servlrolt  que  de  tra- 
vail à  vostre  esprit;  mais  resjonlssez-vous  sur 
l'attente  de  bien  tost  avoir  bonnes  nouvelles  de 
nous  :  mon  esprit  et  mon  présage  ne  me  trompa 
jamais.»  Et  sur  ce,  luy  baisay  les  mains,  et 
prins  congé  de  Sa  Majesté.  Monsieur  l'admirai 
me  dict  que  je  l'allasse  attendre  à  sagarderobbe  : 
je  ne  sçay  si  c'estolt  monsieur  de  Marchemont 
ou  monsieur  de  Bayart  qui  descendit  avec  moy. 
Et  en  sortant,  je  trouvay  sur  la  porte  messieurs 
âeDampierre(f  ) ,  de  Sainct- André  (2) ,  d'Assier, 
et  trois  ou  quatre  autres ,  qui  me  demandèrent 
si  je  portois  le  congé  à  M.  d'Anguyen  ponr  com- 
battre. Je  leur  respondis  en  gascon  :  aHares  y 
harem  aux  pics  et  pataes  (3).  Entrez ,  entres 
promptement ,  si  en  voulez  manger ,  avant  que 
monsieur  Tadmiral  se  départe  du  Roy  :  »  oe 
qu'ils  iirent  de  sorte  qu'il  y  eut  de  la  dispute 
sur  leur  congé  ;  tootesfois  à  la  fln  Sa  Majesté  leur 
permit  ;  lesquels  n'empirèrent  la  feste ,  car  après 
eux  vlndrent  plus  de  cent  gentils-hommes  en 
poste  pour  se  trouver  à  la  bataille  :  entr^autres, 
les  sieurs  de  Jarnac  {4) ,  de  Chastillon,  depuis 
admirai;  le  flis  de  monsieur  l'admirai  d'Anne- 
beut ,  le  vldame  de  Chartres  (5) ,  et  plusieon 
autres ,  desquels  n'y  mourut  que  monsieur  d'As- 
sier, que  j'aimois  plus  que  moy-mesmes,  et 
Gbamans,  qui  avoit  esté  blessé  quand  je  com- 


(4)  Gui  Chabot ,  comte  de  Jarnac 

(.1)  François  de  VendAiw ,  vidanie  de  Cbarires , 
de  Ctubaonoii. 
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battis  \ea  Espagnols  en  la  plaine  de  Perpignan  :     cavallcrie 

quelques  autres  en  y  eut  de  biccez ,  mais  non 

qu'ils  mourussent.  Il  n'y  a  prince  au  monde  qui 

ait  la  noblesse  plus  volontaire  que  le  uostre  :  an 

petit  soua  ris  do  son  maîslre  cscbaufte  les  plus 

refroidis,  sans  crainte  de  changer  prez,  vignes 

et  moulins  en  chevaux  et  armes  :  on  va  mourir 

au  lict  que  nous  appelions  le  lict  d'honneur. 
Estant  arrivé  au  camp,  Je  m'acquittay  de  ma 

cbnrge  envers  monsieur  d'Aiiguyen ,  et  luy  pre- 

sentay  les  lettres  du  Roy  :  qui  fbt  grandement 

resjouy ,  et  me  dit  ers  mesmes  mots  en  m*em- 

brûsont  :  «Je  sçavois  bien  que  tu  ne  nous  ap- 

porterois  pas  la  paix.  Or  sus,  mes  amis,  dict-ll 

à  ceux  qui  e^toient  auprès  de  luy,  à  ce  que  vous 

voyez ,  il  y  faut  faire.  ■  Je  luy  racomptay  la  dif- 
ficulté qu'il  y  avoit  eu  d'avoir  le  congé .  et  que 

le  Roy  seul  en  estoit  cause  :  ce  qui  nous  devoit 
plus  AocDurager  h  bien  faire  au  combat.  Il  Ait 
auMitres-a\sequandJe  luy  disque  les  seigneurs 
sus-nomraezvcnoient  après  mo\ .  estant  bien  cer- 
tain qu'encores  plusieurs  viendroicul  après  eux  , 
comme  ils  firent ,  me  recommandant  ledit  sei- 
gneur, que  je  m'allasse  acquitter  envers  tous  les 
cotoneis  ,  capitaiaes  de  gens-d'armes,  chevaux 
ieiiers  et  de  gens  de  pied  ,  de  la  charge  que  le 

Roy  m'avoit  donné  :  ce  que  je  fels  ,  n'y  ayant 
cogneu  homme  qui  ne  se  resjouyt  grandement  , 
leur  faisant  bien  nu  long  entendre  rasseurauce 
que  j'avois  donné  au  Roy  de  la  victoire.  Je  ne  me 
contentay  pas  d'en  parler  aux  chefs,  mais  en 
partay  aux  particuliers  .  les  asseuranl  que  nous 
serions  tous  récompensez  du  Roy  ;  et  faisais  la 
chose  plus  grande  qu't- Ile  n'cstoit  :  il  faut  sou- 
vent mentir  pour  soi»  raalstre.  Pendant  mon  sé- 
jour, monsieur  d'Anguy en  boucla  1 1 1  Carignan , 
ne  le  pouvant  emporter  de  force  sans  beaucoup 
de  perte ,  campant  cependant  ù  \'imens  et  Car- 
magnolle.  Et  bien  toat  après  l'arrivée  de  cesle 
noblesse,  le  marquis  dcGuast  partit  avec  son 
ctmp  ,  le  vendredy  sainct .  d'Ast,  et  vint  loger 
1  la  montaigne  près  Garmagnolle,  et  le  jour  do 
Pâsqucs  partit  pour  venir  à  Seri/ollcs.  Ta  com- 
pagnie du  con»(e  de  Tandc  estoit  ce  jour-là  de 
garde  :  le  capltaini'  Taurines  en  estoit  lieute- 
nant .  lequel  manda  à  monsieur  d'Anguyen  que 
If  camp  marchoit .  et  que  l'on  oyolt  les  tabou- 
Hns clairement. M.  d'Anguyen  mecommondade 
monter  û  cheval ,  et  que  je  courusse  descouvrir 
(c  tout ,  pour  en  porter  nouvelles  certaines  ;  ce 
que  Je  lis.  Le  capitaine  1  aurines  me  bailla  vingt 
Balades.  J'allay  si  avant,  que  je  descouvris  la 


{i)ttoufUi  rinreilll. 

(»)  Montluc  I  voulu  dir*  :  ptrc  de  ceux  qirf  vivuîcnt  «l- 
COr»  quand  il  iVHvolt  tn  M(^u<tire». 


,  qui  passoit  au  long  des  bois  de  l'ab- 
baye d'K&taffardc  ,  et  oyois  les  labourins   les 
uns  marcher  en  avant,  et  les  autres  eu  airlerc. 
Gela  me  aiit  en  peine  de  descouvrir  ce  que  ce 
pouvoil  eslre.  A  mon  retour  ,  Je  trouvay  mon- 
sieur d'Anguyen,  messieurs  de  ChasUlion  .  qui 
a  esté  admirai ,  do  Dampierrc  .  de  Sainct  André , 
Descars  père  de  ceuxcy  (2).  d'Assit*r,  et  de  Jnr- 
nnc,  dans  la  chambre  dudlt  sieur  d'.\ngu\cn  , 
parlant  à  luy.  ayans  faict  porter  leurs  armes  sur 
les  licts  dans  ladrcte  chambre,  et  luy  rapportay 
ce  quo  j'en  avois  vcu.  Alors  tous  ces  seigneurs 
luy  dirent  :  n  Allons,  monsieur,  allons  les  com- 
battre aujourd'huy  qui  est  bon  jour,  car  Diea 
nous  aidera.  •  l>ors  me  commanda  ledict  sel- 
yneur  que  j'alliisse  dire  a  messieurs  de  Tais  et 
de  Saiuct  Julien  de  mettre  les  regimeos  en  cam- 
pagne ;  et  envoya  un  autre  h  la  gendarmerie  et 
cavallerie  eu  foire  de  mesme  :  ce  qui  fut  faict 
tout  incontinent ,  et  nous  mismes  hors  Carma- 
guolle  »  en  nue  plaine  tirant  a  Seri/olles  ,   et  lA 
tout  le  monde  se  mit  en  bataille.  Monsieur  de 
Waiily,   commissaire  de  lartilleric,  fui  ausij 
tost  ià  avec  l'artiiterie  que  pas  un  de  nous.  Nous 
oyons   les  tabourins  des   ennemis  aussi  clair 
presque  comme  les  nostres.  Je  ne  vis  à  ma  vie 
camp  si  volontaire,  ny  soldats  si  désireux  de 
combattre   que   cestuy-là,   sauf  quelques  uns 
des  grands  de  l'armée  ,  qui  persecutoienl  tous- 
jours  monsieur  d'A.nguycu  de  ne  hasarder  point| 
et  luy  mettoient  devant  ta  perte  que  ce  sero/l 
au  Roy  s'il  perdoit  la  bataille ,  laquelle  peut 
eslre  pourroit   causer  la  perte  du  royaume  de 
France.  Autres  luy  mettoient  en  tei>te  qu'il  de- 
voit combattre  :  de  sorte  qu'ils  mettoient  en  tel 
trouble  ce  pauvre  prince ,  qui  estoit  encore^  bien 
jeune ,  qu'il  ne  sçavoit  de  quel  costé  se  tourner. 
Vous  pouvez   penser  ai  je  passionnois,   et  si 
j'eusse  parle  haut ,  si  c'eusl  esté  bille  pareille  ; 
encore  ne   me   pcu-jc  tenir  de  parler.  Les  sei- 
gneurs qui  estoient  venus  de  France  tenoieni 
tous  le  party  de  combattre.  Je  poorrois  l)ien 
nommer  q\i\  estoyent  et  les  uns  et  les  autres ,  si 
je  voulois  ;  mais  je  ne  le  veux  faire,  car  je  ne 
me  suis  pas  mis  a  escrire  pour  dire  mal  de  per- 
sonne :  mais  monsieur  l'admirai  de  chnsUilon  et 
monsieur  de  Jarnac ,  qui  sont  cncores  en  vie ,  le 
sçavent  aussi  bien  que  moy.  Les  uns  et  les  au- 
tres avoyent  raison  .  et  n'estoyent  poussez  d'au- 
canepeur;  mais  seulement  crainte  de  perdre 
tout  les  retenoit  eu  bride  :  et  te!  peut  cstre , 
comme  j'ay  veu  souvent,  opine  contre  sa  vo- 
lonté et  contre  la  pluralité  de  voix  ,  alln  qu'après 
Il  paisse  dire  ,  si  ta  chose  succède  mal,  Je  n'es- 
tais pas  de  ces( advis  :je  l'avois  bien  dit,  j/tais 
je  n'en  fm pus  creu.  Hé  qu'il  y  a  de  tromperie 


fit 
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au  monde  !  et  eti  nostre  mesUer  plus  qu'en  autre 
qui  soit. 

Aio&i  que  nous  devions  marcher  pour  aller 
combattre ,  îl  y  eu  eut  quatre  ou  cinq  qui  tirè- 
rent à  part  M.  d'Anguyen,  desoendans  a  pied. 
et  l'entretindrent .  se  promenant  plus  de  demy 
heure.  Tout  le  monde  grinsoit  les  dents  de  ee 
qu'on  nemarcboit.Eu  (in  leur  conclusion  fut  que 
tous  les  regimens  de  gens  de  pied  se  retireroient 
à  leurs  lopis.  comme  aussi  l'Artillerie  cl  la  pen- 
d'armerie .  et  que  M.  d'Anmiyen  avec  quatre  ou 
cinq  cens  chevaux .  et  partie  des  capitaines  qui 
estoient  de  son  conseil .  s'en  yrolent  sur  la  plaine 
de  Serixolles  descouvrir  le  camp  de  Teonemy  , 
et  que  j'amenerois  après  luy  quatre  cens  arque- 
buziers  et  tout  le  demeurant  an  logis.  Je  vis  lors 
DD  monde  de  personnes  désespérez .  et  croy  que 
Si  Dieu  eust  tant  voulu  pour  M.  d'Aoguyen 
((u'U  fu&t  marché  .  il  en  eust  emporté  la  bataille 
sans  grand  diOlculté:  car  \va  tabourins  que  j'a- 
vois  ouy  retourner  en  arrière .  cVstoient  tous  les 
Espagnols  qui  alloient  retirer  deux  canons,  qui 
s'estoieut  engager  sans  pouvoir  tirer  avant  ny 
arrière:  et  n*eu«sions  trou\é  rien  à  combattre 
que  U-3  AUemans,  Italiens,  et  la  cavallerie,  la- 
quelle uy  le  marquis  mcsmes  ne  nous  pouvoit  es- 
chapper.  Kt  comme  nous  eusmes  demeuré  plus 
de  trois  heures  vi^  a  vis  des  euuemls ,  qui  estoieat 
en  une  pliiine  entre  Sommcrivc  et  Seritottes, 
lesquels  ne  pensoient  rien  inoiusque  de  combat- 
Ire  [  et  dit  le  marquis  M  a  M .  de  Termes  depuis 
estant  prisonnier,  comme  il  m'a  raconté,  que  Ja- 
mais il  n'nvoit  eu  tant  de  peur  d'estre  perdu , 
que  ee  jour  là  ;  car  le  meillcnr  de  son  espérance 
esloit  en  rivrquebuzerie  espaignolle  I.  M.  d'An- 
l^uyen  s'en  retourna  a  Carmngnolle  nussi  mal 
content  que  prince  fut  jamais  :  et  à  ta  descente 
d'un  bois  retournant  audit  Carmagnotle ,  je  luy 
dis  en  passant,  presens  MM.  de  Dampierre  et  de 
Saioct  André ,  ces  mots  :  •>  Monsieur ,  monsieur, 
ee  matin  quand  vous  \ous  estes  levé  ,  que  pou- 
riez  vous  demander  a  Dieu  autre  chose  que  ce 
qu'il  vous  a  douué  nujuurd'huy  .  qui  est  de  trou- 
ver en  plaine  campagne  sans  baye  ne  fossé .  vos 
ennemis,  ce  que  vous  avez  tant  désiré.  Je  vois 
bien  que  vous  voulez  ptustost  croire  ceux  qui 
vous  conseillent  de  ne  combattre  que  ceux  qui 
vous  conseillent  de  comballrc.  •  Mors  il  com- 
mença à  renier,  et  dit  quil  n'en  cro\roitplus 
personne  que  soy  mesme  :  à  quoi  je  eognux  bien 
que  je  l'a\ots  nds  en  choltre  :  je  rechargeay  en 
cheminant .  dtsanl  :  •  Hé  non,  monsieur,  non  , 
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de  par  Dieu ,  u*en  croyez  personne  que  tous 
mcsmes  :  car  nous  scavons  bien  que  vous  ne  de* 
sîrez  autre  chose  que  le  combat,  et  Dieu  vous 
aydera;  »  et  m'en  allay  ainsi  droit  à  Carma- 
guolle,  fort  fâché,  me  souvenant  de  ce  que  j'a- 
vois  tant  asseure  le  Roy  en  son  conseil.  Et  des 
que  ledit  sieur  arriva  à  Carmagnolle  ,  il  appella 
tous  ceux  qui  eutroient  en  son  conseil.  Je  tron- 
vay  à  mon  arrivée  tous  les  capitaines  de  nostre 
régiment  mutinez .  jusques  aux  soldats,  lesquels 
demandoieut  pa\e  ;  mais  on  les  amusa  sur  l'ar- 
rivce  de  monsieur  de  Langey  (T  ,  qui  portoit 
quelque  argent.  Je  fus  prié  par  monsieur  de  La- 
molle  l'aisué  ,  qui  avoit  deux  enseignes,  lequel 
fut  tué  le  lendemain  ,  que  je  pariasse  à  moDSSeur 
d'Anguyen  pour  tous,  rt  ils  m'advoueroyent. 
Nous  voy-la  tous  dedans  la  salle  :  et  par  fortune 
messieurs  de  I>ampierre  et  de  Sainct  .Vndré  n'es- 
toient  encores  entrez  ,  qui  nous  trouvèrent  tous 
mutinez ,  et  nous  dirent  ces  mots  :  ■  Ayez  pa- 
tience ,  je  vous  prie ,  jusques  ii  ce  que  monsieur 
serahorsdn  conseil  :  »et  jecroyqu'ilsluyavoycnt 
parlé  par  le  chemin,  car  je  trouvay  monsieur 
d'Anguyen  au  milieu  deux  .  et  ainsi  entrèrent 
dans  la  chambre  ,  et  ne  tarda  gueres  qu'ils  sor- 
tirent. Monsieur  de  Dampierre  sortit  le  premier, 
qui  nous  trouva  tous  n  la  porte  de  la  chambre , 
et,  pour  ce  que  monsieur  d'Anguyen  vcnoit  après 
luy,enmeregardnntil  mit  te  doigt  en  la  bouche, 
eu  signe  que  je  ne  disse  mot.  Monsieur  d  A  nguyeo 
passa  tout  en  courroux  droit  À  sa  chambre ,  les 
autres  colonels  et  capitaines  chacun  h  son  logis , 
et  nous  ne  bougcasmes  point.  Incoolincnt  après 
messieurs  de  DanipicrreetSaincl  André  sortirent 
eulasallcetnousdireolcesmots.  •  Allez  vousen 
à  vos  logis,  préparez ->  ous,  car  nous  combattrons 
demain  :  ■  eu  sortans  nous  regardions  ceux  qui 
vouloieut  qu'où  cointintist  ;  lesquels  se  tiroient 
de\ers  nous  autres,  qui  nous  donna  aussi  espé- 
rance de  combattre.  Car  le  soir  que  j'accompa- 
gnny  monsieur  Dampierre  a  son  logis  .  il  me  dit 
la  proposition  qu'avoit  fait  monsieur  d'Anguyen 
au  conseil,  qui  fut  sur  l'erreur  qu'il  oogooi^it 
avoir  fait  de  ne  combattre  point ,  ayant  perdu 
on  advanlage  qu'il  ne  pourroit  recouvrer  ,  et 
qu'il  les  prioit  tous  de  le  considérer  et  se  résou- 
dre de  combattre.  Alors  il  y  en  cusl  qui  corn- 
meucereot  à  discourir  ce  qu'ils  luy  av  oient  dit 
aup;iravanl ,  de  la  perte  que  le  Roy  feroit ,  avec 
plusieurs  autres  choses  et  raison»  pour  l'empes- 
cher .  d'autres  teuoienl  lopinioD  qu*ib  avoveot 
totisjours  su>  vie.  qu'il  falloit donner  la  bataille  : 
mais  mousieurd"  Aniniyen .  qui  se  vil  estrelombé 
en  mesme  dispute  qu'auparavant .  se  mit  en  co- 
leri\  et  dit  qu  il  esloit  résolu  de  combattre  a  quel- 
que prK  que  ce  f^st  ;  et  que ,  s'il  v  avoit  homme 


Ld  baiaiUfl  devoil  es(re  coodultle  par  monsieur 
d'Anguven  ,  ayant  sous  sa  cornette  les  jeu- 
nes srivmetirs  venus  de  la  Cour.  Eu  l'arriere- 
^arde  commaDdoit  monsieur  Dampicrre  ,  où  es- 
toient  quatre  mil  Gru>ens  et  trois  mil  Italiens, 
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qui  vouîiistplus  disputer  le  eontraîre.  il  ne  l'cs- 
limeroit  jflmais  lel((u*il  l'avoit  CAtimt*.  Alors  un 
qui  l'avoit  laniempt'schc',  respondit  :  «  0  mon- 
sieur, est-ce  une  résolution  que  vous  avez  prinsf 
defombaltre?  —  Ouy ,  dit  monsieur  d'Anguyen. 
—  Or  donc  ,  rcspondil  Vautre  il  u'cbt  pas  ques- 
tion de  disputer  autre  chose;  »  et  arreslereut 
que  chacun  se  retireroit  en  sa  charge ,  et  qu'une 
heure  devant  jour  nous  serions  en  la  roesme 
plaine  qu'estions  le  jour  devant,  pour  marcher 
droit  ou  les  ennemis  seroienl  rencontre2  .  ce  qui 
fut  fuit,  reroonstrant  cependant  aux  capitaines 
et  soldats  que  le  payement  se  feroit  mal  à  propos 
u  la  teste  de  lennemy ,  et  qu'il  falloit  attendre  : 
ce  fust  une  ruse  pour  amuser  ceux  qui  demnnde- 
mientde  t'arfzent.  Kt,  pource  que  le  jour  devant 
nous  les  avions  laissez  en  la  plaine  qui  est  entre 
Serizolles  et  Sommerivc,  monsieur  d"Angu>en 
ne  sçavoit  bonnement  s'ils  estoient  ù  Sommerive 
ou  àSerlzolles,  combien  que  le  capitaine  de  Som- 
merive luy  avoit  mandé  que  te  campvouloit  lo- 
ger la.  Le  seifoieur  Francisco  lïernardin  envoya 
îrois  de  ses  chevaux  légers  vers  ledit  Serizolles, 
et  allereul  si  près,  qu'ils  descouvrirent  le  camp 
qui  csloit  en  armes,  et  les  tubourîus  commen- 
<;olenl  à  sonner.  Oc  qu'il  les  avoit  faict  retourner 
À  Serizolles ,  c'estoit  pour  attendre  les  Kspai-, 
gnols  qui  estoient  allez  an  devant  des  deux  ca- 
nons, comme  desja  j'ny  cscrit;  monsieur  de 
Termes  en  lournn  renvoyer  trois  ou  quatre  des 
siens  aussi  >  et  cependant  nous  marchions  par 
de&sous,  tirant  à  Sommerive  ;  et  quand  les  che- 
vaux légers  fiirenl  revenus  ,  et  portèrent  les 
niesmes  nouvelles,  noustournasmesà  main  gau- 
che, et  montosnies  sur  la  plaine  ou  estoit  toute 
l'nrmée.  >ous  fismes  aile  ;  et  la  ,  monsieur  d'An- 
puyen  et  monsieur  de  Tais  me  baillèrent  n  con- 
duire toute  l'arquebuserio:  je  le  remerciay  tres- 
humblement  de  I  honneur  qu'il  nie  faisoit ,  et 
que  j'esperois.  avec  fayde  de  Dieu,  m'en  acquit- 
ter si  bleu,  qu'il  auroit  occasion  dcn  demeurer 
content;  cl  autant  en  fis-jeà  monsieur  de  Tais, 
qui  estoit  mon  colonel ,  lequel  vint  commander 
aux  capitaines  et  licutcnaos  que  je  voudrols 
prendre,  qu'ils  m'eussent  à  obey  r  comme  i\  luv 
niFjimes.  Or  je  prîn»  quatre  lîeulennns  .  (|ui  fu- 
rent Le  Brueil.  que  jay  cy  devant  nnmmé  ,  Le 
Oasqucti  le  capitaine  Lîenard  ,  et  le  capitaine 
Fnvas,  qui  csloit  le  mien.  Auxquels  Favas  et  Lie- 
nard  Je  baillay  le  costé  de  main  droite,  et  moy. 
Avec  les  autres  deux ,  nllay  à  la  gauche,  tirant 
A  U  maisonnette  qui  Tut  tant  cnnibdituë  ;  et  fut 
ordonné  que  les  Suisses  et  nous  combattrions 
easemble  à  l'advaol- garde,  que  monsieur  de 
Botier»  commandoit ,  leqxicl ,  peu  avant  le  bruit 
de  I&  botallle, avoit  esté  rappelle  de  sa  maison. 
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conduits  par  les  sieurs  du  Dros  et  des  Gros 
semJile  tous  les  guidons  et  archers  des  compa- 
gnies. Or  il  y  avoit  un  couteau  en  pendant  du 
costé  de  Serizolles  et  de  Sommerive  ;  c'estoit  un 
taillis  non  guère  espoix.  Les  premiers  des  enne- 
mis que  nous  vlsmes  entrer  en  la  plaine  venir 
devers  nous .  ce  furent  les  sept  mil  Italiens  que 
le  prince  de Salerne  coadnisoit  j  et  a  leur  costé, 
trois  cens  lanciers ,  commandez  par  Hodotphe 
Baglion  ,  qui  estoyeut  au  duc  de  Florence.  L'es- 
carmouche commença  par  ce  couteau  ,  et  dans 
le  pendaut  les  ennemis  avoicut  fait  alte  vis  a  vis 
de  nous;  et,  comme  ccste  escarmouche  fut  at- 
taquée,jebaillay  une  trouppe  au  capitaine  Brueil, 
qui  estoit  celle  du  plus  pies  de  moy  ;  et  au  capi- 
taine Gosquet ,  ta  dernière ,  à  deux  cens  pas  les 
unes  des  autres;  et  de  la  mieune,  je  baillay 
quarante  ou  cinquante  arquebusiers  à  un  mit  n 
sergent,  nomme  Arnautde  Sainct-Clair,  homme 
vaillant  et  qui  sçavoit  bien  prendre  son  party, 
et  je  les  soustenois.  Estant  n  la  maison ,  je  des- 
couvris trois  ou  quatre  trooppcs  d'arquebusiers 
espagnols  qui  vtnoyent  la  teste  baissée  pour  gai- 
gner  hi  maisonnette;  et  les  capitaines  Favas  et 
Uenard  comlaltoient  les  Italiens  au  valun  h 
main  droicie.  L'escarmouche  commença  de  tous 
les  deux  costez,  et  par  fois  me  ramenoyent  jns- 
qucs  h  la  maison,  autri^foisjc  ics  ramenuisà  eux 
JuSijucs  à  leur  trouppe^  car  il  s'en  estoit  meslc  uu 
nutreavcc  la  première,  et  sembloit  que  nous  jouis- 
sions aux  biin  es  ;  ii  la  tin ,  je  fus  contrninci  faire 
marcher  le  capitaine  Brueil  à  moy ,  car  je  voyoiB 
toutes  les  trouppcs  assemblées ,  avec  une  Irouppe 
de  cavallerte  à  leur  co«»tê.  Je  n'avois  pas  un 
homme  de  cheval  avec  moy  :  toutesfois  j'avols 
advcrtv  monsieur  d'Anguycuque  leur  cavalle- 
riee-stoitavecleiirarqnebuseriequi  vcuoilnniov  : 
baste  qne  personne  ne  vint  du  long  temps  .  de 
favon  que  je  fus  contrainct  quitter  la  maison, 
non  sans  grand  combat ,  qui  dura  long  temps.  Je 
r*env4)yBy  le  oapilaiiic  Brueil  à  sou  mesme  lieu. 
L'escarmouche  dura  de  trois  a  quatre  heures, 
sans  jamais  cesser  :  jamais  on  ne  vit  mieux  faire. 
Monsieurd'Aiiguyen  m'envoya  monsieurd'Aus- 
sun ,  me  commandant  que  je  regaiguasse  la  mai- 
son, qui  ne  me  faisoit  odvnntage  ny  desndvan- 
tQgc.  Je  luy  re&pondis  :  «  Allez  dire  à  monsieur 
d'Auguyen  qu'il  m'envoyedc  la  cavallcrie  [>oor 
combattre  ceste  cnvailerio  qui  est  à  costé  de  leurs 
arquebusiers  |  laquelle  il  \o\oit  aussi  bien  que 
moy  I  ;  car  je  ne  suis  pns  pour  combattre  caval- 
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Icrie  et  infanterie  ensemble  en  campnpne  rnze.  » 
Alors  il  me  dil  ;  «  Il  me  suffit  que  Je  le  vous 
nye  dit  ;   •  et  tourne  en  arrir re .  el  le  \a  dire  û 
monsieur  d'Antruyen,  lequel  de  rechef  m'envoya 
mon:iiieur  de  Moucins,  pour  me  dire  qu'en  une 
sorte  ou  autre  ^  il  vouloit  que  je  la  regaignassc; 
avec  lequel  vint  le  seigneur  Cabr>^ ,  frerc  du  sei- 
gneur Maure ,  menant  soixante  ehcvniix  tous 
lanciers,  et  monsieur  de  Moncins,  qui  en  pouvoit 
avoir  environ  vingt-dnq  .  ne  faisant  encores  que 
commencer  adresser  sa  compagnie.  Je  luy  res- 
pondis  tout  de  mesrae  qu^à  monsieur  d'Aussun  . 
et  que  je  ne  voulols  point  cslre  cause  de  la  perte 
de  la  bataille:  mais  que.  s'ils  vouloicut  nller 
combattre  eeste  cavalleric  qui  esloit  au  costé  de 
leurs  arquebusiers  ,  que  je  regaignaois  bien  la 
maison.  Alors  il  me  respoudirent  quej'a\uis  rai- 
son ,  et  qu'ils  estoient  tous  prests  ;  et  incontinent 
je  mande  au  capitaine  Brueil  qu'il  vint  à  moy  ,  et 
nu  capitaine  (lasquet  qu'il  se  mit  en  sa  place;  et 
Incontinent  le  capitaine  Broeil  se  meic  à  main 
droicte  ,  la  cavallerie  au  milieu  ;  et  marchasmes 
le  trot  droit  à  eux ,  car  nous  n'estions  pas  à  trois 
cens  pas  les  uits  dos  autres.  Pour  cela  Tescar- 
moiiohe  ne  cc&soit  jamais;  et.  comme  nous  ap- 
prochnsraes  de  ct^nt ou  six  vingt  pas,  nouscum- 
mençasmes  h  tirer;  et  leur  cavallerie  tourna  le 
dus,  et  leur  Infanterie  aussi  ;  et  vis  tous  leurs  lan- 
ciers tout  â  un  coup  tourner  le  dos,  se  relirans 
dans  leurs  trouppcs.  Incontinent  monsieur  de 
Monelns  et  le  seigneur  Cabry  s'en  allercot  a 
monfileur  d'Auç^uyen ,  pour  luy  dire  ce  qu'ils 
nvoient  veu  de  leur  cavallerie ,  et  que ,  s'il  ne 
m'amenoit  de  lacavaUeriopour  me  faire  es|iaule. 
je  ne  pouvois  faillir  d'csire  rompu.  Je  renvoyé 
les  capitAlnes  UrxicJI  et  liasquct  en  leurs  lieux,  il 
y  «voit  un  petit  marex  aupri-s  de  Seriiulles  ,  et 
on  grand  chemin  crrux  qui  empcschoit  qu'ils  ne 
pOUfoicnt  pn:»svr  pour  vcjiir  A  nou:»  en  baladle. 
Or  le  marquis  de  tiuast  avutl  fait  passer  six  pie- 
ces  d\*\rtillerie,  le$qudlc:t  dcsja   estoient  bien 
avant  drçA  le  marcx  ;  et  ^  comme  il  vit  ses  gens 
rcpousscjt,  il  eut  crainte  que  tout  le  camp  suy- 
vb.1 ,  et  qu'il  perxJil  sou  artillerie.  Il  lit  passer 
promptemcnt  le»  Allemans  ce  marci  et  cbcmia 
ereux  ;  et ,  comme  il  fut  en  la  plaine  ;  ib  se  re- 
nlreal  eu  bataille  .  car  ib  n  avoieut  Si-cu  passer 
qu'en  désordre,  Kt  cependant  la  cavalterie  el 
arquebttaerle  eapagnolle  vindrcnt  à  moy  ooauBM 
Aupara\-ant ,  et ,  n'a.vant  point  de  cavAlkrle  avec 
muy ,  je  fui  contraint  leur  quitter  la  place,  ot 
mantimy  d'où  j'rstois  party.  Or  Je  descoovrii 
leurs  Allemans et  leur  aitillcric .  et ,  en  wmmm 
temps  que  je  me  rctlrots .  monsieur  de  VeroMa  ot 
le  seigneur  t-'ranclsco  Uernnrdiu   se   \lDdmit 
nottrc  ftmalu  droitte  do  mislrv  Uitailloti.  et«ur 


le  t)ord  du  coutt-au,  qui  esloicnt  fort  à  l'eslroit, 
etvisà  visdu  bataillondesltnticns^car  leurs  lan- 
ciers Cbtoient  vis  à  vis  de  nos  picquters;  mousieur 
do  lïuUeres  avec  sa  compagnie,  et  celle  de  mon- 
sieur te  comto  de  'lande,  à  maiu  gauche  de  nostrc 
bataille  :  les  Suysses  estoient  environ  soixante  ou 
quatre  vingts  pas  au  derrière  de  nous ,  et  un  peu 
A  custé.  Or  nostre  arquebnserie ,  que  les  capi- 
taines Fa\7is  et  Lienard  couduisoicnt,  aucunes- 
fois  ils  rcpoussoicut  les  ennemis  juiiqucs  à  leur 
bataille,  auïrcsfois  les  ennemis  tes  repoussojent 
aussi  près  la  nostre.  Je  sçay  bien  qu'il  me  fallut 
courir  desarmer  nostre  bataillon  d'arquebusiers 
du  coste  de  monsieur  de  Botieres ,  qui  faisoii^ot 
le  Uanc ,  et  leur  bailler  pour  faire  la  eargne  :  ce 
qu'ils  Orcnt,  et  d'une  grande  furie  les  repoussè- 
rent jusques  auprès  de  leur  bataille;  et  fut  boa 
besoin  ,  car  leur  arquebuserie  avoit  presque  gal- 
goé  le  liane  de  nostre  cavallerie.  Je  cours  li  où 
ils  estoient,  et  commençismes  une  furieuse  es- 
carmouche ,  grande  et  forte  :  car  toutes  \ts  trtwa 
trouppcs  mieuues  nous  meslasmes ,  ce  qui  dura 
une  grandheure.  Or  les  ennemis  avoieot  mis 
leurs  pièces  d'arlilierie  au  coste  de  la  malsou- 
nette,  qui  tiroit  en  butte  dedan  nostre  ba- 
taille :  mousieur  de  MaJllv  s'avança  avécques  la 
nostre,  et  se  mit  auprès  de  nous,  et  commença 
tirer  a  eux  vers  la  maisonuette  ;  car  il  ne  pouvoit 
la  ou  nous  tenions  l'escarmouche  sans  tuer  des 
nofitres.  Et,  regardant  devers  nostre  bataille ,  je 
vis  monsieur  de  Tais  qui  commcucoic  à  marcher 
les  pictiues  baissée»  druil  aux  Italiens  :  je  courus 
il  luy  ,  et  luy  dis  :  «  Ou  voultz-vous  aller,  mou- 
sieur, ou  voulez-vous  aller;'  \  ous  allez  pcnlre  la 
bataille  ;  car  voicy  les  Allemons  qui  vous  vien- 
nent combattre,  et  vous  prendront  par  flanc.  • 
Les  capitaines  estoient  cnuses  de  cela,  ksquels 
luv  crioicnt:  «  Mene^-nous  au  coml>at ,  mon- 
sieur: il  nous  vaut  mieux  mourir  main  A  main^ 
que  d'estre  tuez  a  coups  d'artillerie.  •  Ccst  ce 
qui  cstonne  le  plus ,  et  bien  souvent  fait  plus  de 
peur  que  de  ma]  :  mais  si  est-ce  qu'il  me  creut  ; 
et  les  priay  tous  mcttrr  le  geoouil  à  terre  el  leon 
picque»  bas  ;  car  je  voiois  les  Suysses  derrière , 
ooucbei  tout  de  leur  long,  qui  ne  parobaotent 
rien;  et  de  la .  je  m'en  cours  a  l'arqucbiuerie. 
Or  commcnooicnt  dc^a  leurs  arquebmiers  se 
retirer  derHeve  la  maison,  et,  cooum  Je  voo- 
lois  marefaer  âroH  à  eux.  je  descovrm  le  Iroot 
de  ta  bataille  des  Allemand  et  soudain  je  dis 
aux  capllaiBcs  Brueil  et  Gasquet  qu'îb  se  rvti- 
rasKiilpeu  a  peu  vers  l'artilkne ,  cl  lalolt  foire 
place  aux  picquicrs  pour  %enir  aux  niateifllmen 
cours  a  noMn- bataille,  etainODam^iécleBrdis: 
•  O  mci  coaifftgiMMtty  rrrmHmmH  bin  :  que 
si  noua  (ptjjwùM  te  ImOÊÊ .  aow  nom  poDvoM , 
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faire  e$>Ciiner  plos  que  j<imais  les  nostres  n'ont 
îfiii  ;  cnr  il  ne  se  trouvera  aux  histoires  que  les 
Gaulois  ayent  Jamais  conobattn  les  (ierinnins  pic- 
que  à  pirt[ii*^  (lu'ils  n'ûycnt  esté  derfaits,  et  pour 
uous  marquer  de  ccste  honorable  marque  que  do 
valoir  plus  que  nos  prédécesseurs  n'ont  valu, 
cela  nous  doit  donner  double  courage  de  com- 
battre pour  vaincre,  et  faire  co{L:uoistrc  a  nos 
ennemis  ce  que  uous  valons.  Souvenez-vous , 
compagnons ,  de  ce  que  le  Roy  nous  a  maud(^,  et 
la  ploire  que  ce  nous  sera  de  nous  présenter  à 
luy  après  la  victoire.  •  Or  monsieurj  dis-je  à  nïon- 
sieurde  Tais,  «  il  est  temps  de  se  lever;  »  comme 
U  fit  proroptement.  Je  commcucay  à  crier  haut  : 
•  Mes  compagnons,  peut  estre  qu'il  n'y  a  ici 
f  ucres  de  gens  qui  se  soient  trouvez  en  bafaille. 
Si  nous  prenons  la  picquc  au  bout  du  derrière  et 
nous  combattons  du  long  de  la  plcqoe ,  nous 
somme*  delTaits;  cor  l'Allemant  e>t  plus  dextrc 
que  nous  en  ceste  manière.  Mais  il  faut  prcudre 
les  picqucs  à  dcmy,  comme  fait  le  Suysse ,  et 
bais&rr  la  leste  pour  enferrer  et  pousser  eu  avant, 
et  vous  le  verrez  bien  estonné.  »  Alors  monsieur 
de  Tais  me  criolt  que  je  courusse  au  long  de 
la  bnlttille  leur  faire  prendre  les  picques  de  ce^le 
aorte:  ee  que  je  lis.  Les  Allemiins  mai'choienl 
grand  pas  droit  a  nous.  Je  m'en  courus  devant 
la  bfitallle,  et  mispfcd  à  terre,  carj'avois  laissé 
un  mien  liiequîiy  (  1  ;  lousjoiirs  devant  le  bntaillou 
avec  ma  pict|uc.  Kt ,  comme  monsieur  de  Tais  et 
les  capilaiucs  me  virent  descendu ,  tous  crièrent 
aune  fols  :  •  Remontez,  capitaine  Montluc,  re- 
montez ,  et  vous  nous  conduirez  au  combat.  » 
Alors  je  leur  rcspondis  que  ,  si  j'avois  à  mourir 
ce  Jour-lti ,  je  ne  pouvois  mourir  en  «n  plus  ho- 
norable lieu  qu'avec  eu\  la  picque  au  poini:.  Je 
criay  au  ctipilainc  La  Uurïe ,  serpent  major. 
qu'il   courust    tousjours  autour    du   bataillon 
quand  nous  nous  curerrerlons ,  et  qu'il  criast, 
luy  et  les  scroens .  derrière  et  par  les  coûtez  ; 
pr/ussez  ,  soldais,  pousne^,  ojin  de  iwtui pous- 
ser ics  uns  A-.V  autres;  et  aiiiM  vlusmesau  corn- 
bal.  L'Allemand  venoit  a  no\is  a  ^nd  pas  et 
Irotj  de  sorte  que  leur  bataille  cstoit  si  grande 
qu'ils  ne  se  pouvoient  suivre,  et  y  voyons  de 
grandes  fenestres  et  des  enseignes  bien  derrière. 
Et  tout  a  coup  nous  nous  euferrasmcs,  au  moins 
une  bonne  partie,  car,  tant  de  leur  coHtt* que  du 
Mftfe,  tous  les  premiers  ranes ,  «oit  du  choc  ou 
to coups,  furent  portez  par  terre.  H  n'est  pas 
pOMlUe  pour  des  gens  de  pied  de    voir  nue 
phts grande  furie.  Le  second  rang  et  le^tiors  fu- 
rem  cause  de  uostre  gain  ;  car  les  derniiTS  les 
pOttifoyent  tant  qu'ils  furent  sur  les  leurs  :  et , 


(I)  On  ai>peUril  lAtpiaift  ôe%  tiinUwInfi  iiT(*guHer>. 


r^mme  nostre  barallle  poussott  lousjonrs,  les  en- 
nemis se  renvcrsoient.  Je  ne  fus  jamais  si  habille 
et  si  dispos,  et  me  fut  bon  besoin,  carjedonnay 
pi  us  de  trois  fois  du  genouil  eu  terre.  Les  Suytseï 
furent  fins  et  accords  ;  car  jusque  A  ce  qu'ils 
nous  virent  de  la  longueur  de  dix  ou  douze  pic- 
qucsj  ils  ne  se  levèrent  point  ;  et  après  coururent 
furieux  comme  sangliers,  et  donnèrent  par  flanc; 
monsieur  de  lïotieres  par  lequanton;  monsieur 
de  Termes  et  le  seigneur  Francisco  donnèrent  à 
Aodolphe  Baglion  eu  mesme  temps ,  et  le  ren- 
verseront; sa  cavalleriese  mil  en  route.  Les  Ita- 
liens ,  qui  virent  leur  cavallcrio  rompuo ,  et  les 
lansquenets  et  Allemans  renversez  et  en  route, 
commencèrent  a  prendre  la  descente  du  vallon, 
et  gai^mercnt  tant  qu'ils  pcurenl  droit  au  lioia. 
Monsieur  de  Termes  eut  son  cheval  tué  au  choc, 
lequel,  pnrforluue, se  trouva  parten-eengafié  bien 
nvîïnt,  de  sorte  que  les  Kallens  le  prindrent  et  l'em- 
menèrent ;  aussi  n'avoit-il  gucres  bonnes  Jambes. 
Il  faut  nottcr  que  le  marquis  de  Guast  avoll 
fait  un  batnlIloQ  de  cinq  mil  plcquirrs ,  qui  es- 
toyentdeuK  mil  Espagnols  et  trois  mil  Allemans, 
estant  ccu\-lâ,  que  le  tomlc  Ludon  avoit  mené 
en  K.%pa?nej  du  nombre  de  six  mil,  où  ilsavoient 
demeuré  dix  ans  ou  plus,  n'ayans  guercs  qu'ils 
e»toient  revenus,  et  q\ii  parloient  aussi  bon  esi>a- 
unol  qu'Espagnols  naturels.  Il  avoit  fait  ce  ba- 
taillon pour  abhattrc  les  Gascons  ;  car  il  disoit 
qu'il  eiaignoit  plus  uostre  halnillon  que  pas  un 
des  nu!rc3,  et  avoit  opinion  que  ses  Allemans, 
qui  estolenl  touîs  hommes  d'eslile,  defferoient 
nos  Suysses  :  et  mit  à  la  lesïe  de  ceste  bataille 
trois  cens  arquebusiers  seulement,  comme  cnfans 
perdus,  lesquels  il  avoit  reservez  pour  cet  cffeel  ; 
et  tout  le  reste  Uni  l'escarmouche.  Et  comme  il  fut 
auprès  de  In  mnisonnoïtedu  costcdes  Allemans, 
il  vit  les  Gruycns  qui  eatoieut  tous  armez  h  blanc  ; 
il  pensa  que  ce  fUsscut  les  Gascons,  et  leur  dit: 
«  Uermanos,  hertnaiiax,  atjui  extattl  htis  Ofis- 
vones;mrrQi.s  àeihs['2).  d  Ils  ne  furent  jamais 
h  deux  cens  pas  de  luy  .  qu'il  apperçeut  nostre 
bataille  qui  se  Icvoit»  et  cogueut  son  erreur  ;  mais 
il  n'y  pouvoit  plus  remédier;  nous  portions  tous 
armes  noires.  Geste  bataille  de  cinq  mil  plcques 
s'en  alla  le  grand  pas  droit  aux  Gruyens.  Il  fattolt 
qu'il»  pnssassent  à  costé  de  monsieur  d'Anguy en, 
lequel  seigneur  fut  mal  consellk' ,  car  II  donna 
avec  la  gendarmerie  tout  au  travers  du  Imtaillon, 
les  autres  par  ilanc  ;  et  là  fut  tut^  et  blessé  beau- 
coup de  gens  rie  bien  et  des  principaux,  comme 
monsieur  d'Assicr,  le  sieur  de  La  Rochechouart 
et  plusieurs  autres ,  et  encorcs  plus  h  la  seconde 
recharge.  Il  y  en  eut  qui  pas-^crent  et  repassèrent 
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aa  travers;  mais  tousjours  ils  se  rallioienlT  et 
•vindrent  eu  ctstc  manière  aux  tirujens,  qui  Ta- 
rent bien  tost  renverse/  sons  tifer  un  seul  coup 
de  pioquc.  Kt  là  moururent  tous  leurs  capitaines 
et  lieutenans  qui  esloient  au  premier  rang,  et 
fuyrcnl  droit  û  monsieur  des  Gros.  Mais  ce  ba- 
taillon d'Espagnols  et  Allemanssuyvoieul  tous- 
jours  au  grand  trot  leur  \ictoire,  et  renversè- 
rent ledit  siour  des  Gros  :  et  là  il  mourut,  et 
tous  les  capitaines.  Monsieur  d'Anguycn  ne  le 
peut  secourir  pource  que  presque  tous  les  che- 
vaux de  sa  cavallcric  à  ces  deux  furieuses, 
mais  trop  iQConsider<:-cs  chiirucs,  estoicut  blessez , 
et  s*eu  alloientHe  pas  par  la  cTimpagne  à  costé 
des  ennemis.  Il  c6toil  au  désespoir,  maudissant 
l'heure  que  jamais  11  avoit  esté  ne.  vo;^'ant  la 
fuilte  de  ses  gens  de  pied  ,  etqu'à  peine  luy  res- 
roit-il  cent  chevaux  pour  souslenir  le  choc.  Mon- 
sieur de  Pignan,  de  Montpellier  |qui  tstoiL  à 
luv],  me  dit  que  deux  fois  il  se  donna  de  la 
pointe  de  Tespée  dans  son  gorgerin ,  se  voulant 
offenser  soy-mesme,  et  me  dit  au  retour  qu'il 
s'esloitveu  en  tel  estât  lors,  quileust  voulu  qu'on 
luy  cusl  donne  de  lespi^e  dans  la  gorge.  Les  Ro- 
mains pouvoicnt  faire  cela,  mais  non  pas  les 
Gbresliens  :  chacun  en  disoit  lors  sa  râtelée.  Nous 
estions  à  la  paille  jusques  nu  menton ,  et  aussi 
aysea  que  nos  ennemis  marris.  Retournons  aux 
coups,  car  il  >  en  avoil  à  donner  et  à  prendre. 
La  lascheïé  des  Gruyens  lui  porta  beaucoup  de 
perte  do  ce  costé  ;  je  ne  vis  jamais  de  plus  grands 
grues  qtie  ces  gens  là,  iudii;nes  de  porter  armes, 
s'ils  DC  se  sont  rendus  plus  courageux.  Ils  sont 
voisins  des  Suysses,  mats  il  n'y  a  non  plus  de 
comparaison  que  d'un  asne  à  un  cheval  d'Ks- 
pagae.  Ge  n'est  pas  tout  d'avoir  des  hommes  en 
conte,  Il  en  faut  avoir  du  twu  creu ,  car  cent  en 
vallent  mille.  Vw  brave  et  vaillant  capilainc, 
avec  mil  hommes  dont  il  s'asscure ,  passera  sur 
le  ventre  À  quatre  mil. 

Tout  ainsi  comme  monsieur  d'Anguyen  voyoit 
massacrer  ses  gens  sans  les  pouvoir  stH*ourir,  le 
marquis  du  Guast  voyoit  faire  le  mesmr  aux 
siens  par  une  pareille  fortune.  Voyez  comme 
elle  se  mocquoit  de  ces  deux  chefs  d'armée  ;  car 
comme  II  vit  Rodolphe  Uaplion  renverec,  et  ses 
Alleinauh  pareillement,  il  prinl  sa  cavallcric  et  se 
relira  devers  Ast.  M<M)sieur  de  Sainct  Julien. 
qui  servolt  de  malstrc  de  cnnip  et  de  colonel  dej 
SuytKft,  Si^  trouva  à  clieval  ;  et,  à  la  vcrilô  dire, 
Il  estoll  folblc  de  sn  pcrMumo,  n'ayant  pas  grand 
force  de  porter  grand  fardeau  d'armes  à  pied  ;  Il 
vit  renverser  leur  hnlallle  d'un  co»l<^,  et  Innostre 
de  l'autre.  Kt,  avant  qu'aller  a  monsieur  dWn- 
guyeu,  il  nous  vtt.SuysMdetGascoiut,  dans  ces 
cinq  mil  Allemnus  rt  Ëfpngnols .  tuant  à  toutoN 


mains  :  et  ntors  il  tourna  on  arrière  ,  et  trouva 
monsieur  d'Angu>en  près  du  bois,  tirant  à  Car- 
magnolles  assez  mal  accompagné,  et  luy  cria  ; 
a  Monsieur,  monsieur,  faites  tourner  visage  ; 
cor  ïn  bataille  est  gnignt'C  ;  le  marquis  de  Guost 
est  en  routte  et  tous  ses  Italiens,  et  les  Allemans 
en  pièces.  t>  Or  desja  ce  bataillon  d'Alletnnns  et 
Kspngnols  avoyentfaitalte,  se  te  mm  s  pour  per- 
dus, quand  ils  virent  qu'homme  de  pied  ny  de 
cheval  ne  venoit  à  eux,  et  cognureot  bien  qu'ils 
avoyeut  perdu  la  bataille,  et  commencèrent  à 
prendre  à  main  droite  à  la  Monta .  don  ils  estoient 
partis  le  jour  devant.  Je  pensoiscstre  le  plus  lin 
capitaine  de  la  trouppe,  d'avoir  invente  de  mettre 
un  rang  d'arq\icbusiers  entre  le  premier  et  le  se- 
cond rang,  pour  tuer  les  capitaines  du  premier; 
et  avois  dict  à  monsieur  de  Tais,  trois  ou  quatre 
jours  auparavant .  que,  plustost  que  pas  un  des 
noslres  mourust,  je  ferois  mourir  tous  leurs  ca- 
pitaines du  premier  rang  :  et  ne  luy  voulus  dire 
le  secret,  jusquesà  cequ'il  m'eust  baillèn  conduire 
rarquebuserie.  Et  alors  il  appclla  La  Burthc,  ser- 
gent major,  cl  luy  dit  qu'incontinent  flst  élection 
des  arquebusiers,  et  qu'il  les  y  mist.  Kl  à  la  vé- 
rité je  ne  ra\  ois  jamais  vcu  ny  ouy  dire,  et  pcn- 
sois  eslre  le  premier  qui  Icusl  inventé  ;  mais 
nous  trouvûsmos qu'iUavov  cnt  este  aussi  accords 
que  nouS;,  car  ils  y  en  avoyent  mis  comme  nous, 
lesquels  jamais  ne  tirèrent .  comme  ne  firent  les 
uostrcs,  que  ne  fussions  de  la  longueur  des  pic- 
ques   Là  se  lit  une  grande  tuerie  ;  il  n'y  avoJt 
coup  qui  ne  portast. 

Or  monsieur  d'Anp;uyen .  ayant  entendu  le 
gain  de  la  bataille  qu'il  tcnoilpour  perduf,  après 
la  routte  de  ceux  de  sou  costé  et  de  ses  Insches 
Gniycns.  car  pour  les  asseurer  il  s'estoit  mis  près 
d'eux,  se  mit  a  la  queue  de  ces  Allemans  et 
Espagnols.  Cependant  plusieurs  de  ceux  qui 
avoyent  prins  l'effroy  se  rallièrent  près  de  luy  ; 
tel  fnisoit  bien  l'empressi^,  qui  n'ngueres  fuyoit  : 
tel  avoit  rompu  la  bride  ;'(  son  clieval  pour  en  jet- 
ter  In  faute  sur  iu>  .  Peu  avant  la  bataille,  par 
bonne  fortune ,  il  avoit  mandé  a  Savillan  cer- 
cher  trois  compannics  d  Italiens,  fort  lïonnes, 
pour  se  trouver  a  la  mesiée  ;  lesquelles  estons  h 
Rcconls,  ouyrent  l'arlillcrie,  et  cogneurent  que 
ta  bataille  se  donnolt;  ce  qui  fut  cause  qu'ils 
prlndrenl  tous  les  nrquebusîers  qu'ils  peurenl  A 
clioval,  et  \in'irent  toujours  courans  si  n  propos, 
qu'ils  trouvèrent  monsieur  d'Anguyen  qui  sul- 
voit  les  ennemis,  n'a\antun  seul  arquebusier 
avec  luy.  Lesquels,  mctlans  pied  ft  terre,  se  ral- 
reul  sur  leur  queue,  ri  ledit  seigneur  d'Anguyen 
ovec  hi  c.iv.dicrio.  tant  ist  aux  costez,  lantost  à 
In  leste.  pousNaiit  la  victoire.  Il  nous  envoya  im 
homme  de  cheval  en  diligence,  afin  que  pous 
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toumjssions  a  luy;  car  il  falloit  CDCoreseom- 
battre.  Et  nous  trouva  le  messager  à  ta  chappelle 
près  la  porte  de  Serizollcs,  ayant  achevé  de 
loer  (l|  avec  une  telle  furie,  qu'il  u\v  demeura 
un  seul  homme  en  \ic.  qu'un  eolonel,  nommé 
Aliprand  de  Maudrucc(2, ,  frère  du  cardinal  de 
Trente,  qui  demeura  dans  les  morU,  avant  sept 
ou  huici  pluyes.  Caubios,  cheval  léger  de  mon- 
sieur de  Termes,  rcveaaat  .i  travers  des  morts, 
le  vft  qui  estoit  encores  en  vie,  mais  tout  nud  ; 
lequel  parla  a  luy,  et  te  Mt  porter  i\  Carmngnotlc 
pour  rachepler  monsieur  de  Termes,  s'il  cstoit 
eu  vie  :  comme  il  fut  faict.  LesSuysaes,  en  tuant 
et  ruant  leurs  grnndes  coutillades,  crioyent  tons- 
jours  âfo7i(ifii  '  Montlcvi  '  là  où  on  leur  avoit 
fait  mRuvoise  guerre.  Bref,  tout  ccqui  Gt  I*-ste  fut 
tue  de  nostre  costé. 

Apres  avoir  entendu  ce  que  monsieur  d*An- 
fl\ï\€ii  nous  mandoit,  ioconlluent  la  bataille  des 
Suysses  et  la  nostre  tourna  devers  luy  :  je  ne  \is 
jamais  deux  bataillons  si  tost  refaiels:  car  de 
nous  mesmes  nous  nous  mlsmes  en  bataille  en 
cheminant ,  et  allions  lousjours  joints  coste  à 
coste.  1-es  ennemis,  qui  s'en  all^tycut  le  faraud  pas 
tirant  tousjours  arquebusades,  et  faisant  tenir 
nostre  cavalleric  ou  larue,  nous  commencèrent 
à  dcseouvrir,  et  comme  ils  virent  que  nous  leur 
estions  à  quatre  ou  cirq  cens  pas,  et  la  cavalterie 
sur  le  devant  qui  les  vouloitchariïer,  ilsjettcrent 
tes  picqucs ,  se  Jetinns  entre  les  mîiins  de  la  cn- 
vallerie.  Les  uns  en  luoycul  et  les  autres  en  sau- 
voyent.  y  en  ayant  tel  qui  eu  avoit  plus  de 
quinze  ou  vint;t  autour  de  luy,  les  fuytins  tous- 
jours  de  In  presse ,  pour  crninlc  de  nous  autres, 
qui  voulions  tout  esgorjzer;  mais  si  ne  seeurenl 
ils  faire  si  bien  qu'il  n'y  en  eut  plus  de  la  moitié 
de  tuez.  e,ir  tant  <iue  nos  gens  en  pouvoyent  trou- 
ver, autant  en  otoil  depescht^  Or  veux-je  escrire 
ce  que  je  devins. 

Monsieur  de  Valence  mon  frtre  m'avoit  en- 
vo>c  de  Venise  un  cheval  turc,  un  des  plus 
braves  coureurs  que  je  vis  jamai.s  :  j'avojs  une 
opinion,  |ai|uelle  tout  le  monde  ne  m'eust  sceu 
osier,  c'est  que  nous  devions  Raigner  la  bataille  ; 
€t  baillant  mondict  cheval  a  un  serviteur  que 
j'avois.  \icu\soIdatauquel  jeme  Mois  beaucoup, 
luy  dis  qu'il  se  tint  tousjours  derrière  le  bataillon 
de  nos  plcquiers .  et  que .  si  Dieu  me  faisoit  In 
grâce  que  J'ese happasse  de  l'escarmoocl-.e ,  je 
mcltrois  le  pied  à  terre  pour  lombattre  avec  nos 
picquient;  et  s'il  voyoit,  quand  nous  viendrions 
aux  moins .  que  nostre  bataille  fut  renversée, 


(1)  Pntil  J<"  r  (lil  (^u'il  rc*la  d<Hi«c  mille  morts  sur  le 
Hump  tic  ImUiUf. 

(2)  AliprHud  Mutlmao. 


qu'il  Hst  estât  que  j'estois  mort,  et  qu'il  se  sau- 
vasl  sur  le  cheval  ;  et  au  contraire ,  s'il  voyoit 
que  unns  renversisstons  la  bataille  des  ennemis, 
qu'il  snivial  tousjours.  sans  se  mesler  à  la  qneuc 
de  nostre  bataillon  ;  et  que,  comme  je  cognoistrois 
la  victoire,  Je  laisserois  l'exécution,  pour  venir  ii 
luy  prendre  mon  cheval  pour  aller  après  la  ea- 
vallerie  veoirsi  je  pourrols  prendre  quelque  bon 
prisonnier.  J'avois  mis  une  folie  en  ma  teste,  que 
je  devoi»  prendre  le  marquis  de  Guast  ou  mourir, 
me  fiant  en  la  vitesse  de  mon  cheval,  et  m'ima- 
giuois  d'en  tenir  une  boune  rançon  ou  recoro- 
pcusc  du  Ro) .  Comme  j'euz  suvvi  un  peu  la 
victoire,  je  dcmeuray  derrière,  pensant  trouver 
mon  homme  ;  aussi  cstois-je  si  las  de  frapper  et 
courir,  et  encore  de  crier,  que  je  n'en  pou\ois 
plus.  Deux  ^ros  matins  allemans  me  eniderent 
assommer; m" t'stant  dcffnict deTun,  l'aulit  gai- 
gna  au  pied;  mais  ce  ne  fut  pucres  loing  :  certes 
je  vis  là  donner  de  beaux  eoups.  Je  cerchay 
mon  peudart  de  valet,  mais  ce  fut  eu  vain  ,  car^ 
comme  leur  artillerie  tiroit  à  nostre  liataille,  et 
donnoil  souvent  par  dessus  nostre  hataillonj  et 
alloit  donner  sur  le  derrière,  cela  lit  osier  mon 
homme  d'où  je  le  pensois  trouver,  lequel  s'alla 
mettre  derrière  iesSuysses:  etvoyanttedesordre 
des  (iruycnset  Provencenux,  il  pensa  que  nous 
estions  de  mesmes,  qui  fut  cause  qu'il  s'enfuit 
jusques  à  C»rmnîinolU'.  Voyla  comme  on  se 
Irompe  au  chois  qu'on  fait  ;  car  je  n'eusse  jamais 
pensé  qu'il  eust  eu  si  tost  la  peur  aux  talons.  Je 
trouvay  le  capitaine  Mons,  n'ayant  qu'un  ser- 
viteur qui  avoit  mieux  fait  que  le  mien,  car  il 
luy  avoit  garde  une  pelite  haquenée,  sur  laquelle 
il  me  monta  en  cronppe,  car  j'estois  fort  las  ;  et 
allasmcs  tousjours  voyant  tuer  ces  Allemans.  Et 
comme  nous  fusmes  mandez  de  monsieur  d'An- 
guyen,  mismes  pied  a  terre  ,  allant  à  pied  jus- 
ques ù  l'entière  deffatttc  des  Espagnols  et  Alle- 
mans :  et  soudain  je  vis  venir  mon  homme ,  et 
lui  repruchav  qu'il  s'enesloii  fuy.  Il  me  respon- 
dit  qu'il  n'estoit  pas  tout  seul  ,aiiis  avoit  este  bieu 
accompagnêdeplusgrandsque  luy,  et  des  mieux 
vestus,  et  que  ce  qu'il  en  avoit  faict  esloit  i>our 
leur  tenir  compagnie.  Sa  plais;mteric  appaisa  ma 
colcre  ;  car  il  ne  s'en  fallut  gueres  que  je  ne 
jouasse  des  miennes,  nous  Nous  r'alliasmes  vingt 
on  vinct  cinq  chevaux  de  monsieur  de  Termes, 
du  Seigneur  Troncisco  Heruardiu,  et  du  sieur 
Maure,  et  allasmes  le  grand  galop  après  le  mar- 
quis de  Guast  :  et  avec  nous  se  mit  un  gentil- 
homme duquel  je  ne  sçay  le  nom,  estant  toutes- 
fois  de  ceux  qui  estoyeut  venus  de  la  Cour  en 
poste  pourse  trouvera  la  hBlulilo.  Kt  Irouvasmes 
deux  chevaux  légers  qui  emmetioieul  prisoiniier 
le  Bcigucur  Charles  do  Gonzaguc,  et  l'avo^'"* 


prini  à  la  queue  de  Ifurs  trouppcti  :  qui  Doas 
donnArni'orcspIns  de  courn^^edepieqner  .i|irps. 
Et  commf  nous  Hf-Nc^uvrismes  la  troup(*n,  et  de 
hUu  prr.N,  tiotitt  visriifaqn'i^s'cdUi^  t-nt  itro'îuus, 
et  ft'rstovcnt  aqttvz^  a'en  nltans  nu  trot  les  lances 
«D  niatu.  Lors  Je  dU  h  ceux  qui  estoîcnt  avec 
nous:  «  Ces  neiis  sv  sitnt  ri*eo^nus,  Il  no  ftroit 
pu»  bon  donner dedmi.H,  et  im*  dimbte  qu'en  pcn- 
«Jiiit  pr\*mIro  quelque  prisounier,  iU  nous  prcn- 
diD.viMil  ù  nuuïi  comme  rAii<:lois;  n  et  ainsi  nous 
ou  iTtouruasmes  :  el  a\  opinion  encore  que»  al 
mon  pnltrna  de  valet  ne  m'euat  failty,  j'eusse 
pris  quelque  homme  d*HulliorU(<.  Kt  en  nous  en 
relouninut,  eu  ^entilUomn)e  s'aecostn  de  moy,  et 
mcdict  :«  Jésus,  nqiMninc  Monllue,  en  quel  pé- 
ril ft  eslo  eeste  baUllU*  dVstre  |>crdue!  "  Moy 
qui  n'avols  vcu  ny  ouy  dire  aucune  oiios©  du 
désordre,  et  pcusois  que  les  derniers  que  nous 
avions  deffaicts  cxtoient  cen\  do  Cnrignan  qui 
AisRcnt  sortis  pour  w  trouver  â  la  bataille,  alors 
Je  iuv  resiH)ndis  :  *  l'.n  quelle  sorte  sommes-nous 
rntrez  en  aucun  perllf'  par  tout  auJourd"huy 
nous  avons  eu  la  vietoiro  entre  nos  mains.  —  Je 
voU  bien ,  dit-il ,  que  vous  n*avc2  pas  veu  le 
grand  desordre  qui  n  vs\é;  »  et  me  conta  ce 
qn'(«toil  advenu  h  la  bataille.  <^)uc  comme  je 
prie  h  Dieu  qu'il  m'n\de.  s'il  m'eust  donné  deux 
coups  de  dniiue^  Je  croy  (juc  Je  n'eusse  point 
lalgné  ;  car  le  eccm*  me  serra,  et  fit  mal  d'ouyr 
cesnuuvelle»  :  et  demcuray  plus  du  trois  nuiclsen 
ceste  pour^  m'envelllant  sur  le  son};e  de  la  perte. 
AiuttI  nrrlvasmes  au  camp ,  ou  estoit  mon- 
sieur d'Anpu\en;  je  courus  a  luy  cl  Iuv  dis  ces 
mots,  Ait»aiit  lH>hdfr  mon  ehevnl  ;  •  Kt  pensex- 
TOUS,  monsieur,  que  Je  un  soisaumù  bon  homme 
achevai  qu'A  pied?  •  Alors  il  m«  dit,  c»tnnt  en- 
cores  lout  triste  ;  «  Vous  M.*reji  tousjours  bon 
en  uno  sorte  et  en  outre,  o  II  n  baissa  et  me 
m  cv«t  honnrtir  de  m'emhrassrr,  et  me  fit  sur 
l'heure  chevalier,  dont  |e  me  sentira)  toute  ma 
vie  houon'.  pour  l'avoir  esU-  en  ce  jour  do  Iw- 
taUle»  et  do  la  mata  d'un  tel  prince  :  malheureux 
(Ul  celuy  qui  nous  Tniutta  m  pauvrement  I  mnin 
laissons  eeln.  Alot'!(je  lu>  tli.t  :  •  Mouitieur,  \ou9» 
ay*JenuJounrhu\  ser\ >  rt  \ nslre eimlmtomcnt  t  » 
car  moiiKleur  de't'riU  lu\  .tvolt  iICMin  dit  que  j'a- 
wifi  eomlMtlu  (x  pied  avec  eux  :  Il  me  reupon- 
dit  .  ■  Ouy,  capitaine  MontUie.  o«y.  Je  non- 
blleray  Jamnis  ce  que  viwïs  »>t«  fiUel,  et  ne  le 
e»lera>  pa»  au  ltn>.  «  Alors  |e  luy  rr>pondfs  : 
«  Hoosieur,  Il  est  en  von»  de  me  Vnlrc  le  plus 
grand  bien  que  \out«  >v*/turie«  f.iliv  A  itrntil- 
Iwmnie  du  monde.  •  Aloiit  ilsVxeartn.  nie  llr.tnl 
A  pnrl ,  Allu  que  personne  no  l'outst .  et  me  de- 
manda qu'eiKu  que  je  vouNs  qu'il  lUt  pt>ur 
nhi>  /J«lu>  disque  e'eatultqu  11  ut 'eu^\>^«>>t|H)^ 
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ter  les  nouvelles  du  gain  de  la  bataille  ou  Roy 
et  qu'il  n'y  avoit  homme  qui  le  deust  faire  si  In^t 
qnc  moy,  vcu  ce  que  j'avols  dit  a  Sa  Majesté  et 
Il  son  conseil  pour  obtenir  le  collai  de  conibaltro, 
et  que  les  derniers  mots  que  j'avois  dit  an  Hoy 
cstolent  qu'il  s'attendist  seulement  d'avoir  nou- 
velles de  la  victoire.  Il  me  tourna  redire  qu' 
estoit  raison  que  j'y  allasse  plustost  que  toot" 
autre  ;  el  ainsi  retourna  toute  l'armée  victorieuse 
a  Carmagnolle.  Mais ,  comme  je  pcnsois 
depeschè  pour  partir  la  nuict ,  on  me  dlct  qui 
monsieur  d'Kscars  avoit  gat^é  tout  te  monde 
pour  qu'il  y  allast  :  monsieur  de  Tais  m'avoit 
aussi  promis,  mais  A  ia  lin  se  laissa  gnigner, 
comme  monsieur  d'Ausuyen,  qui  estoit  le  ph 
grand  mal-heur  qui  me  pouvoit  advenir  :  car^ 
ayant  vaincu  le  conseil  du  Uoy  et  leur  delil>et 
tion,  et  que  Sa  Majesté  m'avoit  faict  cet  honuet 
que  de  condescendre  à  mon  opinion,  et  luy  aj 
porter  les  nouvelles  de  ce  que  je  luy  avols  pi 
mis  cl  asscuré  dans  si  peu  de  jours,  Je  laisse  41 
penser  â  un  chneiin  si  j'eusse  esté  le  bien  venu, 
et  quel  tort  me  fut  faict,  mesniemenl  ayont  com- 
mandé  ce  jour-lA  une  grande    et  honorableiJ 
charge ,  et  au  contentement  du  lieutenant  di 
Ko\ .  C'eu&t  esté  un  bonheur  à  moy,  et  tie^iuconj 
d'honneur  au&st,  d'apporter  nu  J\o\  ce  que  je  Inf 
avois  promis  et  asseure.  Il  n'y  eut  ordre,  il  fallut 
passer  par  IA  ;  à  peine  me  peut-on  appaiscr;  j'a 
vols  boaa  me  fascher  et  remonstrer  le  tort  qu'on 
me  ftdsoit.  Cent  fois  depuis  me  suis  Je  repent; 
que  je  ne  me  desrolwy  le  soir  mesme ;  je  me  fusse 
rompu  le  col,  ou  j'y  fusse  arrivé  le  premier  pour 
eu  porter  la  nouvelle  au  Uoy  ;  je  m'osseure  qu'il 
ne  m'en  oust  sçeu  que  Iwn  gré,  et  eust  fait  ma 
paix  avec  les  autres.  Or  quiltay-jc  alors  toute 
ma  fortune,  n'espérant  jamais  plus  estre  rien,  et 
\lus  demander  congé  A  monsieur  d'Anguyen. 
pour  m'en  venir  en  Goscofguc.  Lcdiet  selpiear 
me  promettoit  l>eaueoup  de  choses,  me  ooiniols- 
saul  fasehé:  monsieur  de  Tais  en  faisoit  de  mes- 
mes,  me  voulant  retenir  :  mais  je  fis  taut,  qu'ils 
nïo  donnèrent  congé,  avec  promesse  de  retour- 
ner; et,  pour  estre  plus  aaaeorei  de  moy,  ledit 
sieur  d'Anguyen  me  fU  prcadre  une  commtosloo 
de  ln\ .  i>our  pron.ptemcnt  flsatlra  au\  chnmps 
mit  ou  douxecenii  hommes  pour  amener  eu  Pied- 
mttut,  alln  de  remplir  nos  coinpagiUttf  car  â  la 
u'Hie  nous  avions  perdu  beaucoup  de  fnts. 

Or  II  fiiul  dirv  A  pmrnit  deqno>  servit  le  gala 
de  eoste  Imlaille  :  Je  ne  le  sçar  qtte  par  mon- 
sfeur  de  Termes  mcsines .  auquèil  la  mapqvls  de 
ih\M\  l'axoli  raconta  estant  au  lict .  t)lcssé  d'ane 
ar^uebu&ade  a  la  culxMe.  U  lu^'  dist  que  rEînfw- 
reur  et  le  n>>  d'Angleterre  s'estotat  «ocordea 
qu'au  me»me  temvw  iU  devoMl  mlnar  éu$  le 
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rnsoit  dominer  toutes  les  terres 
>vo>c,  le  Daiiphiné  et  la  Pro- 


myïmmrde  France  chascu»  par&on  onstc,  et  que 
l'Empereur  luy  ;ivoit  envoyé  les  sept  mille  Alle- 
mans.  pour  estn*  si  fort  qtiemon&ieur  d'Atifniyen 
lie  tou&t  combnttre,  cl  après,  marcher  droit  n 
LoatfarlBS.  pour  dresser  tin  pool  sur  la  rivière,  et 
m*""  "îsn  les  vivres  c[u*ilportoil  avec 

|yv.  li  pourroltnssi'mbler^eten  tirer 

|uaTn>  mil  Kspngnols  et  Altemans,  et  y  laisser 
mil  ItMleus,  pour  s'en  revenir  vers  Vvrce  ; 
•t  dcvolt  renvoyer  à  r  Kmpcrcur  les  sept  colonels 
ftllenuii0  avee  leurs  £;ens;  et  qu'il  luy  demcurc- 
roK  «nviron  cinq  rallie  MIcmaus  et  autant  d*Es- 
etqufttrc  mil  Italiens.  Ktqiie,en  mesme 
:  ,  ;  ic  l'Kmpercur  et  le  roy  d'Anji;letcrre  en- 
tremieut.  it  devolt  descendre  par  le  valDoste,  par 
ou  11  Iroît  droit  à  Lyon,  ou  n'y  avoil  que  les  gens 
de  la  ville,  ny  aucune  fortereîise  ;  et,  estant  entre 
Irs' 
dci. 

rtcncç.  Tout  cecy  me  eonta  monsieur  de  Termes 

r âpre» qu'llTut retourné;  qui  n  estoitpasentrepriso 

[qui  ne  fost  bien  nyséeiicstre  faicte,si  nousneus- 

itons  galène  la  bataille,  h  laquelle  moururent  de 

dourx^  h  quin/^-  miUe  hommes  des  ennemis.  Le 

(Ç»in  Tut  prnnd ,  tant  pour  les  prisonniers,  que 

pour  le  l>a^};e,  ipii  cstoii  ires-beau  et  riche  ;  et 

outre  cela,  plusieurs  se  rendirent  d'effroy,  et  eu 

ilc)  Carfgnan  :  dequoy  je  ne  toucberay  les  parli- 

tularitez,  parce  que  Je  n'y  eslols  pas.  Si  on  eusl 

'fit  de  ceste  bataille.  Milan  estott 

i  :  mais  nous  ne  sçaurions  jamais 

lire  valoir  nos  victoires;  il  est  vray  que  le  lloy 

itoit  asso?.  empesciic  h  garder  son  royacmc  de 

leux  si  puissans  ennemis. 

Sa  Maje-sté,  estant  advertie  du  ^rand  appareil 
lucfatsolt  et  l'un  et  l'autre,  retira  la  pluspart 
t  tora»  de  Picdmout ,  ou  j'arrivny  lors  que 
inaleur  de  Tais  avoit  esté  mandé  pour  emmc- 
'  tottl  ce  qu'il  pourroit  ;  car  je  n'arrestay  gue- 
chez  moy.  Je  ne  hayssols  rien  tant  que  ma 
et,  quoy  que  j'eusse  résolu,  pour  le  tort 
'avoit  esté  fait,  de  n'aller  pUis  en  ce  pays- 
«t-ce  que  je  ne  peux  nï'cn  einpescher. 
de  Tais  avoit  fait  eleetfon  de  vln^ît 
tnseipies  :  nos  bandes  furent  bien  rem- 
Kt  encore  se  dressa  une  eompapnîo  nou- 
"    ir  de  Tais  donna  au  capitninc 
I  amour  de  moy,  qui  m'avoit 
irner  les  gens,  et  qui  avoit  porte  mon 
'nu  royaume  de  Naples;  cteommenviis- 
marehcr  en  France,  despartans  nos  eom- 
de  cinq  en  cin(|.  .Vamenois  la  première 

(Mi»ciil  viilvi  leur  for- 

mttiiiiit  ï  .m  l'i'.v,  .1  ,yu-  <)<>iu«ouk  nisMDiis  iitis  on 
je  tous  (lis,  mot.  qtic  ni  ioiua>ii-x  i>uui'bui\i 


trouppc,  et  m'en  nllny  devant  a  Suzanne,  pour 
garler  que  les  soldats  no  se  mlsscDt  devant,  et 
pour  mettre  ordre  aux  eslappcs;  et  en  trouvay 
beaucoup  par  les  chemins,  qui  fut  cause  que  je 
cheminay.  La  nulct,  j'arrivay  a  Villaume  deux 
heures  devant  jour,  et  à  l'hoslelerie  où   j'al- 
lay    descendre,   trouvay    le   sei«;neur   Pierre 
Colonne,  que  le  capitaine  Uenouard  amcnoit 
prisonnier  au  Koy,  suy  vaut  la  capitulation  de  Ca- 
rîgnan  :  ils  estoicnt  desjà  levez.  Ledit  capitaine 
RcnnuartI  me  mena  eu  la  chambre  dudict  soi- 
gneur, lequel  me  dit  a  l'arrivée  qu'il  sçavoit  bien 
que  c'estoit  moy  qui  avois  rompu  le  pont  de  Ca- 
rignan,  et  que  j'nvois  conduit  l'arquebuscrie  à  la 
bataille;  et,  discourant  dudit  pont.  Je  luy  dis 
que,  si  ses  gens  eussent  suivy  leur  fortune,  ils 
n'eussent  trouvé  à  combattre  que  moy,  avec  qua- 
rante hommes  au  plus,  et  que  nostre  camp  avoit 
este  tellement  en  des«>rdre,  que.  s'ils  l'eussent 
pour.suivy.  nous  estions  tous  deffaits.  Le  capi- 
laine  Kenouard  luy  conlirmoit  aussi  qu'il  esloil 
vray.  Alors  il  pensa  uu  peu,  puis  leva  la  teste  vers 
moy,  et  me  dïet  :  E  voi  dicete  chc  $r  ht  nostra 
f/cntc  srf/uito  havassi  In  suajhrtuna,  no  havnm 
à  combaterr  piu  tfi  foi  co  qurxTantc  soldait,  r( 
Aavessitno  poste  in  J'ur/a  luln  fa  vostra  tjente. 
io  vi  dicù  che  si  voi  /lavesfi  seffuita  ia  nostra 
w'hai^eresli  fneuo  fuori  di  Otritpunw,  par  che 
la  f/îia  gonte  havia  piglialo  il  sparento  cossi 
forte  che  la  rila  no  era  ba&lantv  di  rassevttrar 
//(11.  Kt  nous  compta  le  grand  desordre  des  siens, 
nous  disant  qu'il  avoit  pense  autrest'ois  que  les 
Espagnols  n'avoicnt  point  de  peur  :  mois  qu'à 
ceste  heure  il  cognoissoit  bieu  qu'ils  en  avoleut 
autant  que  les  autres,  cl  qu'il  se  trouva  lors  eu 
telle  cvlremiié,  qu'il  fut  contraint  loy- mesme  se 
jclter  a  la  porte  ,  veoir  s'il  les  pourroit  arrester  ; 
mais  iisie  pensèrent  porter  par  terre,  et  entrèrent 
tous  à  telle  foulle,  qu'ils  mirent  la  porte  presque 
hors  des  frons.  ■  Kt,  comme  ils  furent  tous  entrez 
en  ce  desordre,  je  me  jettay,  disoit-il,  sur  la  i>orte 
pour  la  fermer  ;  et  coL-noissaut  tous  les  capitaines 
nom  par  nom,  les  nppetloisàm'aydcr:  mais  jamais 
homme  ne  s'y  presenta,  et  snns  un  mien  servi- 
teur qui  m'entendit  crier,  je  ne  l'eusse  seeu  ja- 
mais fermer.  Et  le  desordre  fut  si  grand  dans  la 
ville,  qu'il  s'en  jclta  plus  de  quatre  cens  par  des- 
sus les  courtines,  lesquels  le  malin  mouroionl  de 
honte,  s'en  retournant.  Kt  voyiâ  pourquoy  je 
vous  dis  que,  si  vous  mesmes eussiez  suivy  vos- 
Iro  fortune,  vous  estiez  maisfres  de  la  ville  avec- 
qucs  quarante  hommes,  o  Je  cogneuz,  par  et 

nutn;  troupo.  \uuk  lu'aurin  iiii«  boi»  de  CâriKiiaii, 
|>iirrr  que  luim  iiti^a  K4iU1:mn  iiviMr'iil  Ullriiiriit  |trii  l'eiwu- 
\  aiiU* .  qup  li-x  rciitparlB  Je  U  >  ilki  ne  luIllMiiout  p.i*  ptmr 
les  msïurcr. 
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qoUl  me  dict,  le  vioax  proverlie  eslre  véritable 
qui  Ulct,  Que  si  Voit  sravoH  que  faitl'oai,  «w- 
vcnt  l'ont  iiefferffU  l'ost. 

Or,  cncorcs  qu'âpre»  In  reddition  de  Cari^oo 
les  gens  de  la  viile  nous  nssfunissont  de  cp  grand 
desordre,  nous  n'y  pouvions  adjouster  foy,  et 
nvoy  mcsmes  le  premier,  au  moins  qu'il  fuM  si 
grand;  car  cela  est  estrange;  mais,  puis  que  le 
chef  mesmenle  confe^oit,  faut  doncques  croire 
qu'il  estoil  vroy,  el  qu'ils  esloient  poussez  de 
quelque  esprit  ;  car  nous  ne  leur  fai&ions  point 
de  mal,  aynnt  nutnnl  de  pi'urquV,u\.  et  pcul 
e«(re  plus.  La  nuiot  est  une  eh&se  effroyable  lors 
qu'où  no  voit  qui  vous  assaut  (  I  j.  Cecy  me  faict 
conelurre  que  le  tout  m'advint  d'un  j;rand  heur, 
car  hardies^ic  ne  se  peut  eela  nppeller,  ainsplustost 
la  plus  prand  tolie  que  homme  syauroii  faire 
Eleroy  qu'enlix*  tous  les  heurs  et  fortunes  que 
Dieu  m'a  donne,  celie  la  en  est  une  des  plus  re- 
roarquablofi  et  plus  eslrgoges.  Mais  suyvons 
uoNtre  dessein. 

Ledeslr  devenpeanec  poussa  l'Kmpereur  à  se 
r'alller  et  liguer  contre  la  fi>\  promise  au  Tape, 
avec  le  i-oy  d'Angleterre^  lequel,  pour  dcspit 
a'cslolt  l^it  luthérien  (3).  Ces  deux  grands  prin- 
coa  avoient  porty,  à  co  qvi'on  disoit,  le  royaume 
I  comme  le  marquis  de  Guast  raconta  uu  sieur 
de  Termes,  et  depuis  Je  l'appris  «l'un  ucntii- 
homme  an^lols  a  Bolognel;  toutesrois  c'estoil 
disputer  la  peau  de  l'ours.  I.a  rnincc  bien  unie 
ne  peut  eslrc  eonquîse  sans  perdre  une  douzaine 
de  ImtJillleÂ,  veu  la  belle  nobles&e  qu'il  >  a,  et 
les  places  forte»  qui  s'y  trouvent  :  et  croy  que 
pliLsieurs  -se  trompent  de  dire  que  Paris  prias, 
la  l'Vance  wrnli  pcitluc,  C'est  a  la  mérité  le  tre- 
•or  de  ce  royaume  ci  uu  suc  inesllniablc  ;  car  Km 
piUHKroKdti  roMiumoy  ap|H>rtcni  tout,  et  croy 
qu'au  monde  II  n'y  a  une  telle  ville;  un  dit  qu'il 
n'y  a  eiiiMi  qui  n'y  doive  dix  »oU  de  rente  une 
fois  l'annii?;  mats  II  y  a  tant  d'autre»  villes  et 
placvscn  ce  royaunuM|uiseroient  Imslantesponr 
faire  perdre  trente  armée»,  de  sorte  qu'il  seroit 
ayn'  se  r'ulllerf  et  Itnr  osier  coUe-lît  avant  qu'ils 
eu  oui»rnl  i^onquln  d'autres,  si  le  eomiuerant 
ne  vouloit  drs|îeupler  son  royaume  pour  r\*|ïeu- 
pler  sa  conqueslo.  Je  dis  cccv .  par  ce  qtie  le  de*- 
Win  du  roy  ilAnnIclerre  cMoit  de  cuurir  droit  à 
Pari»,  cependant  que  l'Kmpereur  eiilrcroit  pur 
la  Giampa^ue.  Leurs  forcer  jolnctcscstoient  de 
quatre  vingts  mille  hnnuitesdo  pied,  vincI  mille 
che>aux,  nwc  uunombnMnltny  d'arllllrrie  :  je 
\o\Sh  laisse  a  |tcnM*r  si  no.sttT  Itov  nvjtil  t1e(|uo,v 
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songer  a  ses  affaires.  Certes  ces  pauvres  princes 
ont  pins  de  peine  que  nous  :  et  croy  qu'il  fit  bien 
der'appellcr  les  forces  de  Piedmoul,  encore  qu'il 
y  en  ayt  qui  disent  que  l'Estat  de  Milan  estoit 
perdu,  et  que  rKmpereur  eust  roppcllé  ses  forces 
pour  le  sauver.  Cela  dépend  de  l'evcnement.Tant 
y  a  que  Dieu  voulut  que  ces  deux  princes  no  se 
peurent  entendre  entr'enx,  chacun  voulant  faire 
son  profit.  Aux  choses  que  j'ay  veu  et  ouy  dirv, 
quand  deux  princes  entreprennent  la  eonqneste 
d'un  royaume.  Jamais  ils  ne  s'accordent  ;  ciircha- 
cun  pense  tousjours que  son  conipounon le  voeille 
truni|K'r,  et  sont  en  defliance  l'un  de  l'autre. 
Je  n'ay  pas  fort  veu  les  livrer,  mais  j'ay  ouy 
dire  qu'ainsi  perdismcs  nousau  coraraencement 
le  royaume  de  Naplcs  ;  car  celuv  d'Ksparme  nous 
trompa.  Cesle  crainte  et  defliance  nous  a  sauvez 
el  en  a  bien  sauv  e  d'autres,  comme  les  historiens 
sçaveut.  Je  craindrois  plus  un  prand  seul,  que 
non  pas  deux  qui  v  eulenl  partir  le  pasteau.  Tous- 
jours  il  y  a  du  reproche,  et  deux  nations  ne  s'ac- 
cordent pas  volontiers;  vous  le  verrez  iry.  L'An- 
glois  s'arresla  devant  ïtnlogne ,  laquelle  luy  fut 
laschemcnl  rendue  par  le  sieur  de  Verviu,qui  en 
perdit  ia  vie.Ce  labieau  devroît  estre  devant  ceux 
qui  entreprennent  de  tenir  les  plftces.CeUi  ne  plai- 
soit  pasà  TEspagnoL  qui  n'en  rapportoil  nul  pro- 
fit, et  voyoit  bien  qu'il  vouloit  faire  ses  affaires. 
Or  monsieur  de  Tais,  uostre  colonel,  amena 
vinjit  trtjis  enseignes  nu  Roy,  qui  cstoient  celles 
qui  s'estoient  trouvées  a  la  bataille.  Je  tombay 
malade  a  Troyes.  et  nrrivay  au  camp  lors  qu'il 
estoit  près  de  Bologne,  la  où  ledit  sieur  de  Tais 
me  iKiilla  la  patente  que  le  Roy  m'avoit  envoyée 
pour  estre  maîslrc  de  camp.  Il  uc  se  fil  rien^  à 
tout  le  moins  que  je  my  veuille  ameuserjusques 
à  la  camisade  1 1 1  de  Bologne.  Comme  nous  arri- 
vasraes  près  de  La  Mai'quise,  monsieur  le  TIau- 
pbin^  qui  commandoit  l'armée,  trouva  qu'il  y 
ovoit  trois  ouquatre  jours  que  lavillc  estoit  prise, 
combien  que  de>ja  il  le  sça\oit,  et  que  le  roy 
d'Anylelcrre  s'estoit  embarqué  et  avoil  fait 
voile  en  Aniileterre.  Il  est  a  présumer  que  ce 
prince  s'eu  alla  pour  fuyr  te  combat,  pourceque 
nous  (rouvasmcs  tout  en  desordre.  Première- 
ment, nous  trou\asmos  toute  son  artillerie  de- 
vant la  ville,  en  une  prïûrie  qu*il  y  avoit  à  la 
dcsceute  de  la  tour  T)ordrc  :  recondement ,  fut 
trouve  plusde  trente  tvarriques  pleines  de  corse- 
lets ,  qui  e»loit  In  munition  qu'il  avoit  fait  venir 
d'Atlemn^ne  pour  armer  les  soldats  qu'il  iaissoit 
pour  la  ^arde  de  la  ville  :  tierccmcut,  il  laissa 
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tonte  la  nuinitiuu  des  vivres,  comme  farines, 

>ins.  et  aulres  choses  à  manger.  iNous  troiivns- 
mes  tout  eu  la  ville  basse  ;  de  sorte  que  si  mon- 
sieur de  Telt(;ny  [on  m*â  dit  qull  est  eacores  en 
vie),  perc  de  celuv  qui  ost  huguenot,  etqui  Unlc- 
toil  la  paix  pendant  ces  troubles,  est  celu> -là 
qui  fut  pris  en  tii  eamisadcen  la  ville  basH-,  dont 
n'en  eschappa  hommr  que  luy;  il  lesmoij;nera 
qu'il  n\  avoil  pas  vivres  en  la  ville  haute  pour 
quatre  jours,  car  luv  mcsme  me  le  eomptti. 

L'occasion  de  la  eamisnde  que  nous  donnas- 
mes  lui  telle.  Vu  beau  flls  de  monsieur  le  ma- 
resohal  du  Kies,  non  pas  ce  beiiu  monsieur  de 
Vcrvin,  mais  l'autre,  du  nom  duquel  ne  me  sou- 
vient,  vint  à  raousîeur  de  Tais,  et  lui  compta 
qu'un  sien  espion,  qui  venoit  de  Bologne,  luy 
avoit  asseuré  qu'il  n'y  avolt  eucores  rien  à  la 
vii/e  haute,  et  <|ue  tout  cstoit  bas  :  et  que  si  on 
eutreprenoit  proraptcmculd'aller  prendre  la  ville 
hasse  \  ec  qui  oslolt  bien  aysé  ] .  que  dans  huict 
[Jours  on  auroit  la  haute  la  corde  au  col  ;  et  que 
ifti  monsieur  deTnis  vouloit,  il  le  meneroit  lema- 
'tin  recogQoistre  le  tout.  VA  disolt  aussi ccst espion 
|qu'il  n'y  a\oît  fucorcs  nulle  bresche  de  la  ville 
remparée.et  que  loutc  la  ville  estoit  ouverte 
comme  uu  vitale.  Monsieur  de  Tais  fut  envieux 
d  aller  voir  le  tout,  et  m'y  emmena  avec  luy,  et 
re  beau  fils  de  monsieur  le  mareschal  :  nous  pou- 
vions Gstre  cent  che\au\  de  toutes  nos  compu- 
gaies.  i\ous  nrrivasmcs  Justement  à  la  pointe  do 
jour  devant  la  \ilU',  laissant  In  tour  Uordre  deux 
ou  trois  cens  pas  ù  main  droictc ,  et  vismes  ciu(| 
ou  six  pavillons  â  la  descente  bur  le  grand  che- 
min qui  va  a  In  porte  de  la  vilte.  Nous  n'estions 
que  cinq  ou  six  chevaux ,  car  les  autres ,  mon- 
sieur de  Tais  les  avoit  laissez  derrière  une  petite 
montagne.  Ce  beau  fils  de  monsieur  le  mares- 
chal etmoy  dcscindismcsjusques  au  premier  pa- 
villon, et  passâmes  à  costé  dans  le  camp  à  main 
.gauche ,  et  allasmes  juMiaes  au  second ,  et  de  \ix 
nous  descouvrismes  toute  leurartilicrie,  n'en  es- 
tant lolnj^  quatre  vingt  pas,  et  n'y  vismes  jamais 
que  trois  ou  quatre  soldais  an<j;tois  qui  se  prome- 
noyent  aupri's  di;  l'artillerie,  et  audit  second  pa- 
villon nous  oyons  parler  aoglois.  Lors  ce  beau 
dis  dudit  seigneur  mareschal  m'en  fit  retourner 
vei-s  monsieur  de  Tais,  lequel ,  incontinent  que 
j'euz  parie  a  luy,  descendit  de  la  où  je  venois  , 
els'arresta  avec  ce  ^gentilhomme.  Cependant  le 
Jour  commença  u  paroistre  grand;  de  sorte  que 
les  siiitinelics  d'auprès  de  l'aitillerie  co^neurcnt 
que  nous  n'estions  pas  des  leurs,  et  donnèrent 
l'ataime  :  et  pour  tout  cela  nous  ne  vismes 
qu'bAmme  sortit  de  la  tour  Dordre.  Si  est-ce  que 
Ton  m'a  dit  depuis  que  Duudeltot,  (|ue  monsieur 
de  Saiuct  Fol    avoit  uourry    page,   estoit  de 


garde  ft  la  tour.  Et  ainsi  nous  nous  en  i*etour- 

nasmcs. 

Monsieur  de  rais  s'en  alla  ti-ouver  monsieur 
le  Dauphinetmousicur  d'Orléans  son  frcrcavcc 
cedit  geulilbomme  ,  et  là  urrcsterent  qu'il  lenr 
fïilloit  donner  le  matin  au  point  du  jour  une  ea- 
misnde ,  cl  i[uc  monsieur  de  Tais .  avecques  nos 
compagnies,  donncroit  le  premier  par  trois  bres- 
che^ qu'il  y  avoit  à  la  muraille  qu'citoit  do  costé 
de nostre  venue;  et  c'estoyent des  breschesqu'on 
avoit  fait  pour  plaisir.  Le  Ueingravc  [t)  pria 
monsieur  le  Dauphin  que  luy  et  sa  trouppe  d' AJ- 
lemnns  donnassent  avec  nous,  mais  monsieur 
de  Tais  avoit  desja  promis  au  comte  Pedemarie 
qu'il  prieToit  monsieur  le  Dauphin  de  le  laisser 
donner  avec  luy  ;  qui  fut  nostre  marheur  entiè- 
rement, car,  si  les  Allemans  fussent  venus  avec- 
ques nous,  jamais  les  ennemis  ne  nous  en  eussent 
tirez,  et  eussent  convié  beaucoup  de  {zmsà  plus- 
lost  nous  venir  secourir  qu'ifs  ne  (irent,  iNous 
partismes  de  nuict  avec  des  chemises  sur  nos  ar- 
mes, et  rcnoontrasmes  le  Reingravc  avecques 
tousses  Ailemansprei>tsà  pas^e^  un  pont  de  bric- 
que  qu'il  y  avoit  aupresdc  La  Marquise,  lequel  il 
uc  vouloit  abandonner;  ains  vouloit  passer  après 
nous,  quelque  promesse  qu'il  eust  faicte  au  comlc 
Pedemarie  :  dequoy  monsieur  de  Tais  advertit 
monsieur  le  Dauphin.  Cependant  monsieur  l'ad- 
mirai d'Aunebaut  arriva,  et  lUtant  que  le  Rein- 
grâivc  se  retira  en  arrière,  nous  laissant  passer, 
et  le-s  Ifalieas  aprf s  :  et  quant  a  luy  ne  vouloit 
bouger  d'auprès  de  la  bataille  de  la  geud'anncrie 
qui  estoit  près  de  La  Marquise.  Monsieur  Dam- 
pierre  ,  qui  estoit  colonel  des  Grisons ,  vint  jus- 
ques  auprès  ilc  In  tour  Dordre.  ou  il  mit  en  ba- 
taille ses  îîPus.  Or  m'avoit  bnillë  monsieur  de 
Tais  une  trouppe  pour  donner  par  le  chemin 
que  te  jour  devant  nous  avions  recogncu,  qu'es- 
toit  h  main  droite  de  luy.  Je  donnay  à  l'artillc- 
ric,  et  ceux  qui  cstoient  demeure/  avec  mon- 
sieur de  Tais  et  les  Italiens  donneient  pur  ces 
trois  brcschcs,  et  l'emportèrent  fort  bravement. 
Ktpar  la  ou  csloil  larliilerie  n'y  avoil  ni  porto 
ny  bresche  :  qui  fut  cause  que  je  m'en  allay 
tout  au  long  de  la  muraille,  du  coste  de  la  rivière  ; 
et  trouva)  une  bresche  de  dix  ou  douze  pas,  par 
là  ou  j'ealray  sans  résistance  aucune  :  et  m'en 
allay  droit  à  l'église,  ou  je  ne  vis  un  seul  capi- 
tiine  des  nostres  .  sauf  un  qui  couroit  le  long  de 
larivieiedroitàces  bresches  :  je  l'appelay,  mais 
il  ne  m'ei:tciidit  point. 

Or  il  faut  noller  que  monsieur  de  Tais  fut 
blessé,  et  contraint  de  se  retirer.  Je  ncsçay  que 
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devint  le  comte  de  Pedemaric;  mois  oa  me 
compta  après  que  tous  les  capitaines  t^a^coni  et 
ititlieiis  estoyeut  sortis  de  la  ville,  et  n'y  avoient 
point  arrcsté,  pour  tm  bruit  qui  leur  vint  que  les 
Ançïlois  avoient  gaigné  les  breschcs  par  dehors 
la  \ille  ,  comme  II  estolt  vray;  mnis  11  n'y  avoil 
pas  deux  cents  lioromcs  qui  estoiC4it  sortis  de  la 
ville  haute  par  le  dehorti  :  et  eocores  me  dit-on 
que  c'rstoit  DaiUelot  qui  se  sauvoit  de  In  tour 
Durdre  droit  a  la  ville.  Toutes  les  enscif^nes  de- 
mcurercût  dans  la  ville.  Je  n'apperceuz  jamais 
rien  de  tout  cecy;  ear  je  croy  qne  si  Je  me  tune 
apperceudu  desordre,  j'eus^ie  fait  comme  les  au- 
tre* :  je  ne  veux  pas  ftdrc  le  biave.  J  y  trouvay 
deux  eupitaiiic'b  italiens  seulement  avccqucs  leurs 
trouppcs  et  drappeaux  devant  l'eglIse;  et  quand 
Je  fus  devant  icclle,  Je  m'amusay  uo  pou  h  com- 
battre trois  ou  quatre  maisons  où  11  y  avoit  forec 
Anfïlols  detlaus,  et  les  prias  par  force,  et  la  plus- 
part  sans  armes.  Les  unsavoyent  dc$  accouslre- 
mcnts  de  blanc  vi  rouge .  et  les  autres  de  jaune 
et  noir.  Il  y  avoit  bien  des  soldats  aussi  qui  ne 
porloyeut  pas  ces  couleurs  :  à  la  fia  je  eogous 
que  tous  ces  vrstus  de  livrée  esloycnt  pionniers, 
pourco  qu'ils  n'avoyent  point  d'armes  comntc 
ceux  quisedeffciido\ent;  si  eut  il  plus  de  deux 
cens  hommes  de  morts  eu  ces  maisons  :  puis 
marchav  droit  à  l'egiise,  ou  trouvay  Icsdits  ca- 
pitaines italicos,  l'un  nommé  Cezor,  cl  l'autre 
Hicronym  Mcgrin  ,  et  roomilcur  I)aQdelot  ^i)  et 
monsieur  de  Souailles,  qui  cstoit  lieutenant  de 
monsieur  de  Nemours,  a\  eo  les  Ilalieus  ;  et  leur 
demandav  ou  estoyent  tous  nos  capitaines  :  ils 
mo  rcspondirent  qu'ils  ne  sçavoyent  qu'ils  es- 
toyeut devenus.  Je  eommeuçay  a  apperecvoir 
qu'il  y  avoit  du  desorditi,  no  voyant  un  seul 
homme  de  nos  cumpagniesqueceux  qui  estoyent 
entrez  avccques  nm,  et  en\lrou  cinquante  ou 
soixante  d'autres  qui  s'esttncui  amu>c/  à  sacca- 
ger et  piller ,  et  b'eslo^fnt  rallie/.  a\cti|ues  moy 
au  combat  des  maisons.  Tout  à  un  coup  voicy 
une  grande  trouppe  d'Anglols  qui  vcnoycnt  la 
lato  baissée  droit  ù  nous,  qui  citions  devant  l'é- 
glise, et  en  ta  ru<' joi^iumte  jV  iL'Clle,  criant: 
Who  gofth  ihrrf:/  ceMùdirr,  gui  va  la?  Je 
leur  rcspoudls  cnangloi»  :  Afrind,  (tfrind^  qui 
veut  dire  .\mis,  amis  ;  car  de  tontes  les  lan^nw 
qui  ie  sont  mesiées  parmy  nous  J'ay  apprlna 
quelques  muU.  et  passablement  ritnlicn  et  espa- 
gnol :  cela  par  fols  m'a  servy.  Comme  ces  An- 
glois  eurent  fait  d'autres  demandes,  et  que  Je 
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fus  au  bout  de  mon  latin ,  ils  poursuy  virent  ou 
erianl:(>«i7,r/w/7,9H/7,  c'estàdirc:Tue,tue.tuc. 
Alors  je  cmiay  aux  capitaines  italiens  :  Aja'-' 
mij  et  stnte  opprrso  me,  perche  io  mn  ne  t'>  ■  ;  - 
saitir  /i,  non  bisofjno  lassiar  mi  iuvcsUrc  (2).  Je 
touruay  la  teste  baissée  droit  n  eux.  lesquel.t 
tournèrent  visage,  et  les  menay  battmt  jusciurs 
au  bout  de  la  rué;  et  tournèrent  tous  à  main 
droite  ,  au  long  de  In  muraille  de  la  ville  hautr 
de  laquelle  on  me  tiroit  de  petites  pièces,  et  force 
coups  de  flesches.  Je  mo  retiray  jusques  aux  Ita- 
liens, ou  je  ne  fus  plustost  arrivé,  qu'ils  \fo- 
dreat  encore  pour  me  rccliarger  :  mais  j'a- 
vuLs  un  peu  de  coui-age .  de  tant  que  j«  les  avoil 
trouvez  assez  «liâcz  à  prendre  la  fuitte.  et  les  laii* 
say  venir  jusques  auprès  de  nousj  on  je  les  cliar- 
geay ,  et  me  sembla  qu'ils  la  priudrent  encorts 
plus  aysémcut.  Je  me  retiray  autre^ifois  devant 
I  église  ;  et  alors  commcuea  une  si  grande  abon- 
dance de  pluye,  qu'il  sembloit  que  Dieu  me  vou- 
lus! faire  noyer;  et  vint,  d'une  des  breschos  par 
Ift  où  nos  gi*ns  estoyent  entrez,  dix  ou  douze  en- 
seignes qui  n'avoyent  pcis  six  soldats  avec  eux  , 
etavecques  moy  co  ponvois  avoir  autant  Alors 
un  des  enseignes  medilque  les  breschcs  estoyent 
prinses,  et  que  les  capitaines  estoyent  sauvez; 
et.  ayant  eulcndu  cria,  je  dis  aux  de; 
ncs  italiens  qu'ils  tinssent  un  peu  ce  t]  ^  i  n 
estoit  l'enlisé,  car  il  y  avoit  une  muraille  devant 
la  porte  dicelle,  et  que  j'altois  combattre  la  bres- 
eiie  pnr  ou  j'estois  entré  ;  et  que ,  d^  que  j'au- 
rois  gagné  ,  je  les  cnvoyerois  quérir  fiour  se  re- 
tirer à  moy;  clsi  d'adventure  k-s  ennemis  vc- 
noycnt à  eux  .  qu'il  leur  souvint  comme  j'nvoia 
fait,  cl  qu'ils  les  chargeassent.  Je  m'en  nllny  A  la 
hresdie .  où  Je  vis  drsjà  dix  ou  dour.e  Ait^rtois , 
deux  desquels  twiisscrenl  In  te,>te  :  le»  uns  sau- 
tèrent par  lu  bresohe ,  les  autres  tirèrent  à  main 
droite,  au  long  de  la  muraille  par  dedans;  et 
comme  nous  fusmes  dehors,  en  vismes  encore» 
quinze  ou  vingt  qui  couroyent  contre  nous,  au 
long  de  la  muraille  par  dehors  ^  et  tournèrent  à 
main  droite  deveis  les  autre*  breschcs  par  là  où 
nos  gens  estoîeni  entrez.  Je  priay  un  geniit' 
liomme  de  lîourgongne  [il  ne  me  souvient  du 
nom],  qui  c«toit  monté  sur  un  cheval  qu'il  avoit 
paîgîié,  qu'il  allnst  cercherCezar-Portet  leronym 
Megnn  :  ce  qu  il  fil  volontiers,  pour^en  que  je 
luy  promisse  de  l'attendre.  Je  luy  asseuray  sur 
ma  vie  que,  mort  ou  vif,  il  me  trouvcroit  a  ce.vtc 
breaebc  |  Lu  pluye  contlnuolt  fousjours  de  plus 
en  plus  ':  où  estant  ledit  gentil-homme  de  retour, 
me  dit  qu'il  n'nvoil  peu  passer  jusques  à  eux,  et 
qu'ils  estoirnt  retirez  dans  l'egUse,  ou  qu'ils  rs- 
loyent  mort».  Kt  tout  h  un  coup  voicy  venir 
droite  nous  le  grand  trot,  au  long  de  la  muraille^ 
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trois  OQ  ({UBtre  cens  Anglois,  ctnousIruuvercDt 
sur  fo  point  que  nous  voulions  r'rntrer  pour  al- 
ler secourir  tes  Italiens  :  mais  ,  comoie  nous  les 
vîsmes  venir  k  nous,  nous  fusmes  conlrainclsde 
cbanger  de  propos. 

Messieurs  Dnndclot ,  de  ISounIHes  i|),  et  ce 
gentil-horame  de  Bourgongne,  et  trois  ou  quatre 
autres,  ne  nr\'nbandounerent  jamais  depuis  qu'ils 
m'eurent  rencontre  dcvanireglisc;  et  bien  leur 
en  prini,  rarils  fussent  passez  le  mesme  cbcmiu 
des  autres.  Kt,  comme  /es  Anglois  venoyent  de 
ccsle  furie ,  il  se  print  un  cry  pnrray  nous  :  les 
unsmecrioyent  que  nous  nous sauvissions\  ers  la 
rivtcre,  les  autres,  vers  la  montagne;  mats  tout 
à  un  coup  je  me  résolus  de  leur  remonslrer  : 
a  Qu'nvcz-vons  à  foire  d'aller  à  la  montagne?  Il 
nous  faut  passer  près  de  la  ville  haute;  car  d'al- 
ler droit  h  la  rivieie,  ne  voyez-vous  pas  qu'elle 
croist,  et  est  desja  si  haute,  que  nous  nous 
noyerious  tous  :  que  personne  ne  parle  plus  de 
cela,  mais  baissons  la  teste,  car  il  faut  combattre 
ceux-ey.  »  Monsieur  Dandelot  me  dit  tout  haut 
«  lié!  capitaine  Montlue  ,  je  vous  prie,  rombat- 
tons  les.  car  ce  pnrty  est  le  meilleur.  »  Il  estoil 
homme  forl  courageux  :  c'est  dommage  qu'Use 
flst  après  hun^uenot;  je  croy  que  c'estoit  un  des 
braves  gentils-hommes  de  ce  royaume.  Nous  al- 
lasmes  droit  û  eux,  et,  dés  que  nous  arrîvasmes 
de  la  longueur  de  quatre  ou  oinq  picques,  ils 
nous  tirèrent  force  c^ups  de  flcsches,  et  nous 
courusraes droit  à  eux,  pour  les  investir  avec  les 
picques  ;  et  u'y  eut  que  deux  arquebusadcs  do  ti- 
rées, et  tout  incontinent  tournèrent  visage, 
et  s'enfuyrcnt  de  là  où  ils  venolent  ;  nous  les 
pour«uy^ismcs,  et  de  bien  prcs.  Et,  comme  ils 
furent  au  quanton  de  la  ville,  devers  leurs  geûs 
(jui  tcuoicnt  presfjuc  toutes  nos  enseignes  enl'er- 
niées,  lesquels,  les  voyant  venir,  et  nous  après 
eux,  nbandonucrent  les  bresehes  pour  les  se- 
oourir ,  et  lors  se  raliians  tous  ensemble,  vio- 
drent  courant  droit  à  nous,  qui  estions  tous  au 
pied  do  la  montal'^ne  de  la  tour  Dordre.  Je  dis  h 
monsieur  Dandelot  :  •  Sauve»  vous  contre  la 
mootaigne;  o  et  aux  enseignes:  «  Kt  tons  les 
soldats  pareillement  •>  Quant  A  moy,  Je  voulus 
voir  îe  succès  du  tout  avec  quatre  ou  cinq  pio- 
quicrs,  me  retirant  vers  un  ruisseau  qui  estoit 
près  de  i'urtillerie.  Kt  comme  lis  eurent  aban- 
dûoné  les  bresehes  pour  venir  à  nous,  dos  en- 
lelini^i  sautèrent  dehors  au  pied  devers  le  vallon 
par  li  ou  ils  estoient  venus  ;  et  ainsi  qu'ils  furent 
an  pied  de  ta  montaicitc  ou  monsieur  Dandelot 
etlesti  iiionlov eut,  ils  virent  nutresfuis 

que  m»-,  ^  c^loieiit  passées  par  les  bres- 


ehes, et  que  ledit  seigneur  Dandelot  avec  les  au- 
tres enseignes  eMoleot  desja  A  demy  montaigne. 
Ils  culderent  tourner  autrcsfois  après  les  autres, 
et  n'eu  peurcntattaindre  bu  plus  haut  que  huict 
ou  dix  soldats,  qu'Us  taillèrent  en  pleees.  Cinq 
ou  h\\  Anpiois  vindrcnt  à  moy  :  je  passny  lo 
ruisseau,  où  il  y  avoiL  eau  justiucs  nu  genouil. 
Dessus  le  bord  d'icelle  ils  me  tirèrent  qoel((ues 
coups  de  (lesches,  et  m'en  donnèrent  trois  dans 
la  rundetic,  et  une  au  tnivcrs  de  la  manche  de 
maille  que  J'avois  au  bras  droit,  lesquelles  \tour 
mon  butin  je  portay  â  mon  logis;  puis  allay 
monter  la  raonlaij^ue  au  derrière  de  la  tour  Dor- 
dre. Monsieur  le  Dauphin,  ayant  monsieur  d'Or- 
leana  son  frère ,  et  monsieur  l'admirai  avec  luy, 
fatsoH  marcher  les  lansquenets  pour  nous  secou- 
rir dans  lu  ville  :  mais  avant  qu'ils  fussent  près, 
le  desordre  estoit  venu .  et  Uouvcrent  messieurs 
Dandelot  et  de  NouaJlIcs  avec  les  enseignes  qui 
avoient  monté  la  montaigne. 

Pendant  ceste  conclusion,  mni^ieur  le  vi- 
dasmc  de  Chartres ,  et  mon  frère  ,  monsieur  de 
Lteus,  esloient  venus  Jusqucs  à  bas,  voir  si  on 
pou  voit  entendre  nouvelle  de  moy  :  mais  ils  fu- 
rent bien  ramenez,  et  direnta  monsieur  le  Dau- 
phin qu'ils  tenoîent  pour  tout  certain  que  j'es- 
tols  mort  dans  la  ville,  pource  qu'ils  avoient  veu 
tous  les  capitaines,  sinon  moy.  Monsieur  Dan- 
delot arriva  au  bout  de  demy  heure,  auquel 
monsieur  le  Dauphin  demanda  s'il  sçavoit  ce 
que  j'estols  deveuu?  Il  luv  dit  que  je  les  avois 
sauvcK,  et  tous  ceux  qui  estoicut  avec  luy,  mais 
que  je  ne  ra'estois  pas  sçcu  sauver  moy-mesmc, 
cequej'eusscbicn  peu  faire  si  j'eusse  Noulu.  Ledit 
sieur  DandeJot  me  tenoit  pour  mort,  pensant  que 
je  me  fus^e  laissé  attraper  auprès  de  leur  artille- 
rie, ou  d'un  navire  qu'il  y  .«voit  sur  le  ruisseau 
que  Je  passny  :  mai»  je  n'cstoispas  si  sot,  car 
j'appelle  Dieu  en  tesmoin,  qu'il  me  punisse .  si 
de  tout  ce  jour  In  je  perdis  jamais  renteudcmcnt: 
et  mo  servit  bien  que  Dieu  me  le  conscrvast,  car, 
si  Je  l'eusse  perdu  ,  nous  eussions  receu  une 
grande escorne,  laquelle  uVussIoiwsçeu  couvrir, 
et  j'eusse  esté  en  grand  danger  de  n'estrc  jamais 
mareschal  de  France  :  nous  eussions  perdu  tou- 
tes nos  enseignes  et  ceux  qui  les  portoient  avec; 
lesquelles  toulcs-fois  Dieu  me  fit  la  pacc  de 
sauver.  Deslors  qu'on  est  ïaisi  de  la  peur,  et 
qu'on  perd  le  jugement,  on  ne  sçait  ce  qu'on  fait: 
c'est  la  rcqueste  principale  que  vous  devez  faire 
îi  Dieu  de  vous  garder  ientcndcmcnt  ;  car,  quel- 
que danjier  qu'il  y  ait,  encor  y  n-ll  moyen 
d'en  sortir,  et  peut  eslre  à  vostre  honneur  :  mais 
loi-s  que  la  nainte  de  mort  vous  ostc  lejugemenl, 
adieu  vous  dis  :  vous  pensez  fuir  à  poupe ,  que 
pour  un  euncmv  .  il  vous 


T6 


COUilËiM'AlBKS    UI-: 


semble  que  vous  en  \oyez  dU  devant  vos  veux  , 
eoinme  font  les  vvrongncs ,  <jui  voyeut  inUle 
chandelles  au  coup.  0  le  grand  heur  que  e'cst  à 
un  homme  de  nostre  mi'sUcr,  ({unad  le  danger 
ne  luy  oste  le  sens  !  il  peut  preudio  sou  |iarty.  et 
éviter  In  mort  il  la  honte.  J'nllft\  doiïiander  le 
soir  le  mot  A  monslctir  le  Dauphiu,  pource  (|ue 
mousîpur  de  Tais  estoil  Messe;  et  eonune  jt'  vins 
devant  eux.  monsieur  d'Orléans,  quiavoit  tous- 
Jours  nceoustumc-  de  se  jouer  avec  mov .  comme 
fliisoit  bieu  monsieur  le  Dauphin  ,  commença  h 
chanter  In  camisade  de  Iîoulo;;ne.  et  l'assaut  de 
Couy  pour  les  vieux  follats  de  Piedmoot,  se 
mocquanl   do  nioy  et  me  inoustrajit  uu  doigl- 
Lors  je  eommcnçay  à  me  courroucer,  et  mau- 
dire ceux   qui  eu  cstoient  cause.  Monsieur  le 
T)auphin  rïoit ,  et  h  la  Cm  il  me  dit  :  a  Mimiluc  , 
Montluc,  vous  nulris  capitaines  nn  vous  pouvez 
aucunement  rm-uscr  que  \ous  n'ayez  mal  fait. 
—  Coiimcnt .  monsieur,  dis-je,  auricz-vous  opi- 
nion que  j'eusse  fdict  faute?  Si  je  le  seavois,  je 
m'en  irois  tout  a  cet  heure  faire  tuer  dans  la 
ville  ;  vrnyemcnt  nous  sommes  bien  fols  de  nous 
faire  tuer  pour  vosire  service.  »  Surquoy  il  me 
dit  :  «  I\on.  non,  jo  ne  le  dis  point  pourvous.car 
vous  estes  dernier  capitaine  qui  cstra  sortv  <lc  la 
ville,  plus  d'une  heure  atircs  les  autres,  •  Il  me 
fll  bien  cognoistre,  quand  il  fut  roy.  que  je  D*a- 
vois  point  failly,  pour  l'estime  qu'il  fit  tousjours 
de  mov  :  car,  quand  il  s'en  alla  eu  Piedmoai.  il 
m'envoya  quérir  |»ar  un  courrier  exprès  à  ma 
maison,  on  je  meslols  retire  pour  raison  de  quel- 
que lm\  ne  que  madame  d'Êslnmpe  nvoit  con- 
ceue  contre  moy  .  A  cause  de  la  querelle  de  mes- 
sieurs de  Lu  Chastcigncrayc  et  Jarnae.   Tous- 
Jours  a  la  Cour  il  y  quelque  charité  qvii  se  preste, 
et  par  malheur  Us  dames  peuvent  tout  :  mais  je 
ne  \cu\  pas  faire  le  ref.irmateur  :  madame  d'Es- 
tampes en  Ut  bien  t  hoiscr  de  plus  grands  que 
moy,  qui  ne  s'en  vantèrent  pas,  et  m'cstuimc  de 
ces  braves  historiens  qui  ne  l'osent  dii*c.  Vov  -la 
le  suceex  de  la  c.Tnits;»de  de  lîoi: longue   t^ue  si 
le  camp  eusl  marche  A  nostre  queue  ,  il  se  |mu- 
voit  tout  lopT  dnus  la  \  iHe  ;  et  en  quatre  ou  cinq 
jours,  comme  desjà  j'ay  dit ,  la  \lile  haute  cust 
f»tea  nous.  <^>ur  l'on  le  demande  A  monsieur  de 
Teliguy  ,  bi  ci'st  luy  qui  fut  pris  prisonnier  \  et 
Ion  \erro  si  je  mens.  Je  ne  seay  qui  fut  cause 
qiie  monsieur  le  Oauphlii  ne  marcha  :  miiis  je 
dlray  bien  tousjours  qu'il  se  devoit  taire,  et  si^y 
auMi  qu'il  ne  tint  pM  A  lu\  ;  mais  ce  ne  frrroteot 
que  disputes  d'en  t}artrr  d'a^ajitagv.  Il  ne  faut 
qn*un   pouiv\i\   pour  retunler   tout  le  utoude. 
S'ils   fuxscnt   venus  ,  le»  Anploi»  ne  i*v'*^^*hMvt 
quel  |»arly  pieiMtre;je  lex  cognus  ueivs  de  peu 
do  corur.  et  croy  qu'ils  \allcul  plus  Mir  l'eau  que 


sur  terre  Voyant  l'hy ver  sur  les  bras,  monsieur 
le  Dauphin  ,  ayant  laissi:-  monsieur  le  marcschal 
du  Biez  à  Montruell  pour  harasser  Boulongoe , 
alla  trouver  le  Uoy,  lequel  avoit  aussi  appointé 
avec  r  Empereur,  s'cMnnt  une  si  grande  force 
cvauouic  .  pour  s'estre  ces  deux  princes  mal  eu-j 
tendus  ,  pour  nostre  bon* heur:  j'eulens l'Espa- 
gnol et  l'Anglois  :  boni  soit-il  qui  les  aymera  ja-3 
mais  ny  Tun  ny  l'autre!  Trois  mois  après,  je^ 
quittav  la  maislrise  de  camp ,  pour  venir  dcf- 
fendre  que  *ine  bien  qu'un  mien  oncle  m'avoit 
donné:  je  fus  en  peine  d'obtenir  cou]ié  du  Roy 
ponr  y  venir,  mais  enfin  monsieur  radrairnl  me 
le  lit  donner,  pourveu  que  je  !uy  fisse  prorai-sse 
de  reprendre  le<lit  estai ,  si  ledicl  sieur  admirai 
eonduisoit  l'armée.  11  ne  faillit  pas.  et  me  somma 
de  ladiete  promesse  que  je  luy  avois  faite.  Il  ob- 
tint du  Ro>  commission ,  laquelle  il  m'envoya 
pour  estre  mni.'^tre  de  camp  de  cinquante  on 
soixante  enrcipics ,  que  Si  Majesté  fit  lever 
pour  faire  le  voyage  d'Angleterre  ,  lesquelles 
j'amenay  au  Havre  de  Grâce,  entre  les  mains  de 

monsieur  de  Tais. 

[l545lOruous  nous  mismes  sur  mer  :  l'armée 

étoit  composée  de  plus  de  deu\  cens  cinquante 
voiles,  et  des  plus  beaux  vaisseaux  du  monde, 
avec  les  galères,  l^  désir  que  le  Roy  avoit  de  se 
venger  du  roy  d'Angleterre  ,  !e  lit  entrer  en  uue 
extrême  despense  ,  laquelle  en  fin  servit  de  peu . 
quovquc  nous  eussions  pris  terre ,  et  depuis 
comliatta  les  Anglois  sur  mer  .  ou  d'un  Ci>slë  et 
d'autre  il  y  eut  plu.^ieurs  vaisseaux  mis  a  fons. 
î)cstors  que  je  vis  A  nostre  départ  embrazer  le 
grand  carracon ,  qui  estoit  ce  crois- je  le  phis 
beau  v.iissenu  qn  il  estoit  possible ,  j'eus  mau- 
vaise opinion  de  nostre  entreprise  u  i  :  et  parce 
que .  pour  mon  particulier ,  je  ne  fis  rien  qiii 
fut  digne  destre  escrit ,  et  que  le  gênerai  est  as- 
sez discouru  par  d  autres  ,  je  m'en  tairay  pour 
dcscrirc  la  conquesle  de  la  terre  d'Oye  ;  aussi 
nostre  fait  est  plus  propre  sur  la  terre  que  sur 
l'eau,  ou  je  ne  sçay  pas  que  nostre  nation  ait 
jamais  îtaigue  de  grandes  batAilles. 

Comme  nous  fusmes  retournez  de  la  coste 
d'Angleterre  ,  et  desambarquer  au  Havre  de 
Graee  ^  monsieur  ladrairal  s'en  alla  trouver  le 
Roy ,  cl  monsieur  de  Tais  avec  Iu>  :  et  nmeua 
tovtas  le«  compagnies  au  fort  d'Ootreau .  devant 
BOttloBgne .  oti  le  capiiïiine  Viite-Kranche  eslolt 
demeura  avec  les  vieille»  c»>mp«pilea  maître 
de  camp ,  o\-nnt  ru  la  place  que  j*avoia  quitté. 
Le  mareschiil  de  liiez  \V .  lieutenant  dtt  Roy  en 
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estoit  bien  erapcsché  ,  comme  tes-     tier.  Apres,  trois  Ihrpsorîers  de  l'arintc  les  paye- 


ce  pays- 

moignera  mousicur  de  Suinct-dermain  ,  que  le 
iioy  avolt  baillé  nudiol  sieur  marcschui  pour  le 
soulager  ,  car  tous  les  pionniers  l'avoiebt  Inï&s*', 
ifi'esUnsdcsrobi'z  ,  comme  c'est  l'ordinaire  ,  de 
teste  canaille  qui  ne\eillc  sur  eux  ;  el  ni*aut- 
nioins  ils  avoient  encore  toute  la  courtine  livnnt 
au  ponl  de  brique  à  faire.  Or  je  veux  escrire 
cecy  ,  encore  que  ce  ne  soit  matière  de  coml>at, 
afin  qu'il  serve  d'exemple  au\  capitaines. 

Monsieur  le  marcsohal  ,  qui  esloit  ordinaJre- 
menl  sollicité  par  le  Roy  de  mettre  ce  fort  en 
deffence  pour  blocquer  Doulongne  ,  me  dit  qu'il 
falloit  que  les  soldats  travaillassent ,  puisque  les 
pionniers  manquoycDt.  Je  le  remonstray  aux  ca- 
pitaine» et  eux  aux  soldats  :  lesquels  tous  d'une 
voix  dirent  qu'ils  ne  travaillctoient  point,  et 
qu'Us  n'esloicut  point  pionniers;  dcquoy  mon- 
sieur le  mareschal  se  trouva  fort  fasche  et  bien 
eu  peine,  de  tant  que  cesïc  courtine  luy  demeu- 
roit  ouverte,  et  que  le  roy  d'Angleterre  avoil 
envoyé  nouveau  renfort  de  fçens  à  Uou!onïi:ne.()r 
ledicl  iieiir  mareschal  avoiten\oyè  partout  le 
pays  chercher  des  pionniers  ;  mais  il  n'en  \  cnoit 
point.  Je  rae  résolu» de  trouver  le  moyen  pour 
Taire  travailler  les  soldats,  qui  fut  de  donner  à 
chacun  qui  travailleroit  cinq  sols  ,  comme  aux 
pionniers  :  monsieur  le  marcsL-lial  me  l'accorda 
fort  volontiers  ,  ronis  je  n'en  trouvay  pas  vm  qui 
voulut  y  mettre  !.i  main.  Voyant  leur  refus,  pour 
les  convier  par  mon  exemple,  je  prius  ma  com- 
pagnie ,  celle  démon  frere  monsieur  do  Lieux, 
et  celles  des  capitaines  Lebron ,  tnïtn  beau-frere, 
ell-nbit,  mon  cousin  germain  :  car  ceux-là  ne 
m'tu&sent  osé  refuser.  Nous  n'avions  pus  faute 
d'ouUls  ^  car  monsieur  le  marcscbul  en  avoit 
grande  quantité ,   el  aussi  les  pionniers  qui  se 
desroboient  laissoient  les  leurs  dans  une  grande 
tente  que  monsieur  le  mareschal  avoit  fait  ten- 
dre pour  retirer  leurs  fcrremens.  Comme  je  m"en- 
vins  ii  la  courtine,  je  comuiençay  à  mettre  la 
main  le  premier  à  remuer  la  terre ,  et  tous  les 
cj^iitaines  après  ;  jy  lis  apporter  une  barrique 
de  vin  ,  ensemble  mon  disncr,  beaucoup  plus 
grand  que  je  n'avois  accouslumé,  et  les  eapitai- 
Des  le  leur ,  et  un  sac  plein  de  so's  que  je  mons- 
tray  aux  soldats;  el ,  après  avoir  travaillé  une 
Dtece,  chas<ïue  capitaine  disna  avec  sa  compa- 
et  A  chasque  soldat  nous  donnions  dcmy 
du  vin,  et  quelque  peu  de  chair  ,  en  fa- 
vorisant les  uns  puisque  les  autres,  disantqu'IIs 
a%oient  mieux  Iravaillé  que  leurs  compagnons, 
atln  de  les  accourager.  Et ,  upresquc  nous  eus- 
mes  disnc  ,  nous  nous  remismrs  au  travail  en 
chantant,  jusqucs  sur  le  tard  :  de  sorte  qu'on 
eu$t  dit  que  nous  n'avïonsjnroals  faictnotre  mes* 


renl  A  chacun  cinq  sols  ;  et,  comme  nous  retour- 
nions aux  tentes,  les  autres  soldats  oppelloient 
les  nostres  pionniers  gastadours(i).  Lendemain 
matin ,  te  capitaine  Force/,  me  vint  dire  que  tous 
les  siens  y  vouloient  venir,  et  ceux  de  son  frerc, 
qni  est  encore  en  vie,  aussi  :  lesquels  je  receus 
tous;  et  en  rtsmes  de  mesmes  comme  le  jour 
devant,  de  sorte  que  le  troisiesme  jour  tous  y 
vouloient  venir;  et  en  huit  jours  nous  ensmes 
dressé  toute  cesfe  courtine.  Tous  les  InKenieurs 
dirent,  et  monsieur  de  Sainct  Germain  mesmes, 
qui  ne  bougeoicnt  de  l'œuvre,  que  nos  soldat» 
avoieut  plus  travaillé  en  huit  jours  que  quatre 
fois  autant  de  pionniers  n'eussent  fait  en  cinq  se- 
maines :  et  notiez  que  les  capitaines ,  lieutenans 
et  enseignes,  ne  buujjeoienl  de  l'Œuvrc  non  plus 
que  les  lioldats  ,  et  servoyent  de  solliciteurs. 

J'ay  voulu  escrire  Icy  cet  exemple  pour  mons- 
trer  aux  capitaines  qu'il  ne  tiendra  aux  soldats 
qu'ils  ne  facent  tout  ce  qu'on  voudra;  mais  aussi 
il  fuvit  trouver  les  moyens  de  les  y  faire  faire  de 
bonne  volonté  ,  et  non  de  force  :  meltei  la  main 
à  l'œuvre  le  premier,  vostre  soldat  de  honte  vous 
suyvra,  et  fera  plus  que  vous  ne  voudrez.  Que 
si  vous  venez  aux  injures  et  bastonnades,  ce  sera 
lors  que  ,  despitcT: ,  Ils  ne  voudront  plus  mettre 
la  main  à  ce  qu'ils  ne  sont  tenus  ,  à  quoy  quel- 
que fois  la  neccssiié  nous  force.  O  capitaines  mes 
compagnons,  combien  et  combien  de  fois,  \oyanl 
les  soldats  las  et  recrcus ,  ay-Je  mis  pied  à  terre 
ft/ln  de  cheminer  avec  eux,  pour  leur  faire  faire 
quelque  grande  traicte;  combien  de  fois  ay-je 
beu  rie  l'eau  avec  eux,  nlio  de  leur  mnnstrer 
exemple  pour  patir. 

Croyez,  mes  compagnons,  que  tnutdependde 
vous,  et  que  vos  soldats  se  conformeront  à  vos- 
tre humeur ,  ctimme  vous  voyez  ordinairement. 
n  y  a  moyen  en  toutes  cliosei  :  par  fols  H  y  faut 
de  la  rudesse ,  mais  ce  ne  doit  estre  contre  le 
gros,  mais  contre  quelque  particulier  qui  voudra 
gronder  .  ou  empescher  les  autres  qui  sont  en 
bonne  volonté.  J'ay  faltsenllr  ma  colère  à  quel- 
que relif  et  rebours ,  dont  je  m'en  repens.  Quel- 
qtie  temps  après,  monsieur  le  mare-schal  du  liiez 
entreprint  de  se  saisir  et  ruiner  la  terre  d'Oye, 
ayant  lente  d'attirer  l'An^loisen  bataille  .  lequel 
n'en  voulut  manger.  Toutes  nos  nouvelles  com- 
pagnies marchèrent ,  car  les  vieilles  ne  iMUge- 
rciit  du  fort,  pour  la  garde  d'iceluy;  et  amena 
monsieur  le  miu'cschal  six  ou  sept  pièces  de 
grosse  artillerie  .  et  parlismes  le  soir  a  l'impro- 
vistc,  et  allasmes  reposer  la  plusparl  de  la  nuit 
en  un  bois,  là  où  il  ya\oit  de  petits  villages  qui 
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avolcnt  esl^  brusicz.  Geste  entreprise  se  fît  con- 
tre radvisde  tous  k"»  capitaines  de  l'armée,  pour 
respcrancc  que  leJit  sieur  marcschai  avoil  de 
donner  une  bataille  ;  ce  qui  attira  plusieurs 
princes  et  seigneurs  à  venir  de  la  Cour.  Apres 
avoir  perdu  lespernnce  de  vcoir  les  Auglois  en 
batîiille,  monsieur  ie  mareschal  délibéra  leur 
enlever  quelques  forts  en  \n  terre  d'Oye.  Or  , 
comme  ils  furent  fort  près  de  l'und'ieeux  ,  mon- 
sieur le  mareschal  ,  messieurs  de  Brissac  el  de 
Tais  se  mirent  à  part;  il  me  semble  que  mon- 
sieur d'Kstrée  y  estoit ,  e&tant  lors  sorty  de  pri- 
son; monsieur  de  lîordillnn  ,  et  trois  ou  quatre 
autres,  il  ne  me  souvient  du  nom  :  et  se  mirent 
sur  un  petit  tertre,  à  l'ombre  d'un  arbre,  re- 
gardant de  Ih  en  liors  lequel  desdits  Irnïtionsqui 
nous  fiiisoicnl  leste  ils  assaudroient;  et  cependant 
je  lis  faire  alte  à  toutes  nos  enseignes ,  pour  at- 
tendre les  derniers  ,  qui  estoient  encore  à  une 
lieue  derrière.  Or  je  n'avois  jamais  esté  là  , 
comme  n'ay  esté  depuis  ;  maisj'escriray  comme 
Il  m'en  souvient  l'assiette  de  leur  fort. 

Il  fallûit  que  je  descendisse  environ  trente  ou 
quarante  pas  pour  entrer  dans  un  grand  pré  ;  et 
A  main  droîctc  il  y  avoit  un  bastion  ,  et ,  à  un 
grand  jet  d'arqucbuze,  a  main  yauehe  un  autre  ; 
et  par  conse»iueut  tout  au  long  d'une  courtine 
tli*ant  devers  Calais  [  laquelle  courtine  u'e&loit 
que  de  terre  ,  et  de  la  hauteur  environ  de  deux 
brasses],  il  y  avoit  aussi  deux  grands  fossez 
aveeeauëjusqucsii  la  ceinture,  ctentre  les  deux 
fossez  il  y  avoit  une  levée  de  terre.  Cependant 
qu'ils  se  mirent  au  conseil  soubsce&l  arbre  estant 
h  main  gauche  de  moy,  je  prîns  les  capitaines 
Favas  et  Lamoycnne  ,  nyant  este  tous  deux  mes 
lieulonnus  ,  et  environ  trois  cens  arquebusiers, 
nusquels  je  baillay  la  première  trouppe  ;  je  dc- 
meuray  i\  leur  queue.  Il  sortit  du  fort  bien  cent 
ou  six  vingts  Angloîs  qui  vindrent  dans  le  pré  , 
lesquels  avoient  mis  cinq  ou  six  mousquets  sur 
leur  termce  ,  entre  les  deux  fussez ,  et  nous  ti- 
roient  fort  et  roide  ,  ayant  laissé  entre  lesdils 
bastions  et  fossez  un  petit  chemin  par  leijuei  Ji'y 
pouvoit  passer  qu'un  homme  de  front ,  pouren- 
U-cr  et  sortir  dans  leur  fort ,  se  fians  qu'û  la  fa- 
veur des  mousquets  qu'ils  avoycnt  dans  iceluy , 
que  ceux  qui  estoyent  sur  ta  terrace  ne  le<  ose- 
roienl  charger.  Nos  gens  commencent  a  arque- 
buser,  (t  eux  n  coups  de  flesches  ;  il  me  sembla 
qu'ils  tournoient  fort  le  visaye  vers  leur  reiraile; 
et  estant  sur  un  petit  courtaut ,  je  vins  aux  capi- 
taines, et  leur  dis  ces  mots  :  i  Compagnons,  ces 
gens  ont  fort  le  cceur  ù  leur  retraitte  :  Je  \oy 
bien  que  c'est  sous  l'csperaneo  de  leurs  mous- 
qmts  ,  chargez  à  eux  de  queue  et  de  leste;  car 
je  vous  suyvray    »  Il  ne  le  fallut  pas  dire  deux 
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fois  :  car  je  ne  fus  jamais  retourne  H  ma  troappe, 
que  je  les  vis  meslez  ,  et  Anglois  en  fuitte  :  j'ar- 
reste  ma  trouppe  pour  les  soustenir,  si  rien  sor- 
toit  d'avantage.  Ce  petit  chemin  estoit  un  peu 
cstroict  et  joignant  le  bastion;  si  en  demenra-il 
une  trou])pe  ;  les  autres  se  jctterent  dans  les  fos- 
sez ,  de  sorte  qu'ils  n'eurent  pas  le  loysir  de  re- 
tirer tous  leurs  mousquets  ,  car  nos  soldats  se 
jetterent  dans  l'euu  aussi  tost  qu'eux ,  et  en  em- 
portèrent quatre  ;  et  il  y  eut  quatre  ou  cinq  des- 
dicts  soldats  qui  passèrent  ladicte  terraeeet  l'autre 
fossé  jusques  au  pied  de  ta  courtine,  qui  me 
dirent  que  la  grande  eaué  estoit  au  premier  fossé, 
caralautre,  ijui  estoit  près  ladiclecourliiie,  n'en 
avoient  Jusques  aux  genouils.   Kt  tout  incontt- 
nent  je  dis  aux  deux  capitaines  Favas  et  La- 
rao\eune  qu'ils  joignissent  ma  trouppe  et  la  leur 
en.semble  ;  et  trouvay  le  capitaine  Aurioqui  et 
presque  tous  les  autres  capitaines,  lewiuels  je 
priay  de  faire  deux  trouppes  :  car  ^  dés  que  j'au- 
rois  parlé  avec  monsieur  de  Tais  ,  je  leur  voulois 
donner  l'assaut.   Ils  me  dirent  qu'il  s'en  follolt 
près  de  la  moitié  de  leurssoldals  qu'ils  ne  fussent 
arrivez,  et  je  leur  respondis  *,u'il  n'importoît, 
veu  qu'avec  ce  que  nous  estions  je  les  emporte- 
rois  :  cl  promptement  ils  commencent  se  mettre 
en  deux  trouppes;   et  je  courus  parler  avec 
monsieur  de  Tais,  lequel  je  trouvay  auprès  de 
monsieur  le  mareschal  et  les  autres ,  et  luy  dis  : 
<t  Allons  y  monsieur ,  allons  au  combat ,  car  nous 
les  emporterons  :  jeles  ay  tiistez ,  et  trouvequ'ils 
ont  plus  d'envie  de  fuyr  que  de  corobnttre.  • 
Alors  monsieur  le  mareschal  me  dit  ;  «  Dictes 
vous ,  capitaine  Montluc  ;  plent  a  Dieu  que  nous 
fussions  asseurez  de  les  emporter  promptement 
avec  toute  no&tre  artillerie.  »  Surquo}  je  lu.\  res- 
pondis tout  haut  :  «  Monsfeur,  noua  les  aurons 
estranglez  avant  que  vostre  artillerie  soit  iey.  » 
Prenant  monsieur  de  Tais  par  le  bras  ,  hi\  dis  : 
«  Allons ,   monsieur ,  vous  m'avez  creu  en  au- 
tres choses  dont  vous  ne  vous  estes  pas  repenty, 
vous  ne  vous  repentirez  pas  de  cesle-c>  ;  j'ay 
cogneu  it  ces  approches  que  ce  sont  gens  de  peu.» 
#  Alors  il  me  respondit:  ■  Allons  donc;  ■  et, 
comme  nous  fusmes  à  l'entrée  du  pré,  nous  trou- 
vasmes  desja  nos  deux  trouppes  de  plcquiers  et 
arquebusiers  à  part.  Je  luy  dis  .  •  Monsieur,  re- 
gardez lequel  costé  vous  voulez  comKittre ,  ou 
de  ccst  enseigne  jusques  au  bastion  de  dessous, 
ou  bien  de  renseigne  ver»  l'autre  que  jay  com- 
battu :  •  lequel  me  dit  :  •  Comlmttez  cetuy  que 
vous  ave^  desja  attaqué .  et  je  m'en  vois  com- 
battre l'outre;  >  et  ainsi  nous  departismes. 

Monsieur  le  mareschal  du  Bie/ ,  comme  11 
nous  vit  commencer  a  marcher ,  dict  ces  mots  , 
comme  monsieur  de  Bordillon  me  dict  opres  : 
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«  A  présent  verrons  si  Tais  est  si  brave  comme 
il  se  dtct  avec  ses  Gascons.  I  Orj'appellay  tous 
[ks  scrgeosde  la  Irûuppc  que  j'avois,  leur  disaut 
haut  a  ta  teste  de  nostre  bataille  :  a  Vous 
lutres  scrftcas  avez  tousjours  aocouslumé,  quand 
kous  combattons,  d'estre  sur  les  lianes  du  der- 
rière :  et  il  cesl  licure  je  veux  que  vous  combat- 
Iticz  sur  le  devant  les  premiers.  Voyez  vous  ceste 
enseigne?  si  vous  ne  lagiiignez,  tant  quejVu 
trouveray  devant  moy  en  allant  qui  voudront 
faire  le  renard,  je  vous  couppera^  les  jarrets: 
vous  sçavez  ce  que  je  sçay  faire,  o  Puis .  me  re- 
tournant vers  les  capitaines,  leur  dis  ;  <>  Et  vou^i, 
.mes  compagnons ,  si  je  ne  suis  aussi  tast  qu'eux , 
,Cou|>pe£  moy  les  miens;  »  et  courus  aux  capi- 
lAines  Ka\as  et  ï>araoycnne,  qui  pouvoienl  e&tre 
A  trente  pas  de  nous,  et  leur  dis  :  «  Marchez,  et 
[jettez  vous  à  coup  perdu  dnus  le  fossé,  n  Et  en 
I  coup  je  retonrnayaux  nostres  ;  et,  ayantbaijié 
terre  (t),  nous  eourusines  droiet  aux  fosscz, 
ftisant  tousjours  marcher  les  sergens  devnnt,  et 
passâmes  le  premier  et  second ,  et  vinsmes  au 
pied  de  la  courtine.  Lors  je  dis  aux  scr^ens  : 
«  Aydei  vous,  aydez  vous  avec  vos  hallebardes 
monter.  •  Ce  qu'ils  firent  promptemenl;  d'au- 
res  les  puussoïent  par  derrière,  sejettantà  coup 
»erdu  là  dedans.  J'avols  une  hallebarde  en  la 
[main.  Cependant  arrivere^it  tous  les  capitaines 
|«t  plequiers,  qui  me  trouvèrent  faisant  l'em- 
pressé de  \ouloir  monter  avec  ma  hallebarde; 
Cl  me  lenois  avec  la  main  gauche  ou  bois.  Quel- 
qu'un de  ceux  quiarrivoient,  ne  me  co;;noissant 
point,  me  print  par  les  fesses  et  me  poussa  de 
J  autre  costc  :  lequel  me  fit  plus  vaillant  que  je 
ne  \oulois  estre,  car  ce  que  j'en  faisois  estoit 
pour  donner  courage  â  tout  le  monde  de  se  jet- 
tcr  de  l'autre  costé  :  mais  celuy-là  me  fit  oublier 
la  ruse  et  alTrauchir  un  saut  que  je  ne  voulois 
Or  Je  ne  vis  vu  ma  vie  gens  passer  si  tost 
par  dessus  une  courtiae.  Apres  que  j'eus  fran- 
chy  ce  saut,  les  capitaines  Favas  et  Lamoycnne, 
ssqucls  estoient  dans  le  fossé  du  txnstjon,  se  jet- 
rcnt  sur  le  petit  chemin ,  et  passèrent  de  l'au- 
tre costé  dans  le  bastion ,  où  ils  tuèrent  tout  ce 
qui  estoit  dedans.  Monsieur  de  Tais ,  qui  alloit  h 
son  combat ,  nous  voyant  attachez  à  la  courtine, 
ijetta  dans  les  fossez  de  l'autre  fort  ;  et  les  An- 
Elois^qui  vireiitqueleursgcnscstaienten  fuitte, 
et  que  nons  entrions  dedans,  abandonnèrent  le 
C»rt ,  et  se  mirent  en  fuitte  vers  Calais.  Mon- 
sieur le  mnrcscbal,  nous  voyant  si  courageuse- 
ent  au  combat,  s'cscria  ,  comme  il  me  fut  dit 
kpres  :  h  0  mon  Dieu  ,  Ils  sont  dedans!  »  \lors 
IcK  seigneurs  de  Brissac  et  Bordillon  donnèrent 
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il  toute  bride ,  et  ledict  seigneur  de  Brissac  mit 
sou  cheval  dans  ce  petit  chemin  ,  ou  malay  sè- 
ment il  ne  pouvoit  passer  qu'un  homme  ,  met- 
tant ses  jambes  au  long  du  col  du  cheval ,  à  la 
miséricorde  duquel  il  se  mit.  Et  passa  monsieur 
de  lïordillon  après  ledivit  seigneur  de  Brissac, 
gênerai  de  la  cavallcric;  et  avoit  quarante  ou 
cinquante  chevaux  avec  luy  ,  qui  le  Buyvirent , 
tous  tiraiïs  leurs  chevaux  par  la  bride.  Monsieur 
de  Brissac  incontinent  vint  à  moy ,  et  me  trouva 
que  je  faisois  mettre  tout  le  monde  en  bataille, 
ayant  opinion  que  nous  serions  combattus ,  et 
que  ceux  de  Calais  viendroicnt  au  secours  ;  et 
me  trouva  que  J'avnis  une  enseigne  gaigncc  sur 
le  col,  laquelle  je  rendis  en  sa  présence  au  ser- 
gent ([ui  l'avoit  conquise,  luy  disant  qu'il  l'al- 
last  porter  à  monsieur  de  Tais  :  ce  qu'il  fil  ;  et 
ledict  sieur  de  Tais  l'ayant  receue ,  l'envoya  par 
le  niesme  sergent  ù  monsieur  le  marescbal .  le- 
quel fit  grand  diligence  de  faire  abbattre  la  cour- 
tine, qui  n'estoit  que  de  terre,  avec  les  pionniers, 
pour  passer  la  geijdiirmerie.  Kt  nous  voila  tous 
delà  avec  l'artillerie  et  tout  :  oii  estant,  mes- 
sieurs de  Brissac  et  de  Bordlllon ,  avec  les  qua- 
rante ou  cinquante  chevaux  qui  passèrent  quant 
et  eux,  prindrent  a  main  droicte ,  tirant  aux 
escluses  qui  séparent  le  pays  d'Artois  et  la  terre 
d'Oye,  et  rencontrèrent  quarante  ou  cinquante 
chevaux  anglois  portons  lauces ,  lesquels  se  mi- 
rent il  retirer  au  grilop  vers  Calais.  Monsifur  de 
Brissac  se  douta  que  ceux-lu  s'en  alloient  pour 
l'attirer  à  quelque  embuscade,  et  fit  altc;  et 
manda  à  Castegcac  de  descouvrir  un  petit  vallon 
qui  estoit  un  peu  a  main  gauche  :  l^ict  Cnsto- 
gcuc  luy  rapporta  qu'il  avoit  veu  plus  de  quatre 
cens  chevaux  ;  et  n'eu  y  avoit  mot ,  car  ce  n'es- 
toit que  des  paysans  et  femmes  des  villagee  dr- 
convoisins,  qui  s'enfuloyent  vers  Calais:  qui 
fut  un  grand  nuilheur,  car  monsieur  de  Brissac 
les  eust  suivis;  et  c'esloit  toute  la  cavallcne 
qu'ils  avoyent  dans  Calais  ;  ce  n'eut  pns  esté 
une  petite  dcffaictc.  Un  gênerai  sur  tout  doit 
envoyer  un  vieux  routier,  ou  un  homme  fort  as- 
seuré,  pour  descouvrir  ;  un  homme  non  expéri- 
mente prendra  bien  tost  l'alarme  .  et  s'imagi- 
nera que  les  buissons  sont  des  l>atnillons  d'enne- 
mis. Je  ne  veux  pas  dire  qae  (^aslegcjic  ne  fut 
soldat ,  mais  11  fit  un  pas  de  clerc. 

Nostre  cavallcrie  pussa  par  In  bresche  que  mon- 
sieur le  niareschnl  avoit  faict  foire  ;  monsieur  de 
Tais  voulut  mener  t'arquebuserie ,  et  m'ordonna 
de  demeurer  a  la  Imtaillc  des  picqulers.  ]|  y 
avoit  dix  ou  douze  enseij^ncs  d'Anglois  qui  se 
i-etiroient  dc\ers  Calais,  lesquels  vcnoient  pour 
empescher  Icntrée  :  que  s'ils  eussent  peu  arri- 
ver à  temps,  ils  nous  eussent  bien  donné  des   ~ 


I 


I 


I 


80 


COVMEnTMilCS    TkE    RLAIKE    DE    UONTLUC. 


falres  avec  l'arlitlerie  mesmes,  comme  me  dict 
roolisieur  le  marcwhnl ,  quand  jp  fus  ccrcher 
monsieur  de  Tais  pour  venir  donner  l'assaut  ;  et. 
eoeores  que  Je  sçachc  bien  a  quoy  il  tint  que  l'on 
ne  combattit  cesdi%  ou  douze  enseignes,  je  ne 
les  veux  point  mettre  par  escrit;  car  .  disant  la 
vérité,  fuudroitquejedistie  m:ildequeli|nes-uns, 
et  non  pas  des  plus  petits;  ce  que  je  ne  veux 
faire  :  mais  si  monsieur  de  Sainot-Cire,  qui  es- 
toit  lieutenant  de  cmquante  iiommrs  d'armes  de 
monsieur  de  Boissy,  qui  e*t  mort  grand  eseuyer, 
estoit  en  vie  ,  il  pourroit  dire  à  qui  il  tint  ;  car 
il  fut  fort  blct.'t ,  et  son  rheval  la<^ ,  et  plus  de 
quarante  chevaux  de  ladiele  compagnie  bleceiï 
ou  morts.   Il  en  sortit  une  grande  querelle  qui 
presque  amena  deux  hommes  à  combattre  en 
camp  clos;  reste  eouionade  fut  fort  grande  etde 
grand  dnmm.ipe  pour  le  service  du  Roy  :  car  , 
cela  dcffaîcl,  il  nV'sloit  demeuié  personne  de- 
dans Oïlais  .  que  les  vie illfs  i:en:i  et  les  femmes  ; 
et,  comme  j'ouys  dirt*  di-puis  k  monsieur  le  ma- 
reschat  du  Biez  .  il  l'eust  emporté  en  deux  Jours 
avec  l'artillerie  qu'il  avoit,  si  ceux  la  eussent 
esté  deffaicts.  \  oynnl  que  ces  gens  esluierit  re- 
tirer, dans  la  ville  ,  ils  eonclurcnt  s'en  retourner  ; 
ce  que  nous  fismes  deux  jours  après  la  prise  : 
aassi  le  temps  se  mil  fort  a  la  plu\e. 

Or,  capitaines ,  vous  ne  devex  desdnigner  d'ap- 
prendre quelque  chose  de  nioy  ,  qui  suis  le  plus 
vieux  capitaine  de  Tranee ,  et  qui  me  suis  trouvi'» 
en  autant  de  combaU ,  ou  plus  .  que  capitaine  de 
l*Kuropo  ,  comme  vous  jugenz  a  la  lin  de  mon 
livre.  Kn  premier  lieu ,  ce  qui  me  (it  faire  ce 
combat  fui  tinr  le  les  avol*  essiïvei;  h  nwn  arri- 
vée, et  les  n\nl«  trouvei  f*iibU'.s  de  reins;  le  se- 
cond .  de  vv  qu  lit  ahandonm-rent  leurs  pièces . 
que  nous  vïiitgnnsines  n>ant  te  ba-lioit  qui  leur 
servolt  de  ibuu*  ;  pour  te  tiers ,  que  je  voyois  ve- 
uir  nu  long  de  la  plaine  tirant  vers  (Valais,  du 
petit  tertre  dont  Je  (Is  faire  alte  avant  que  des- 
cendre au  pré ,  foroe  gens  qui  venoient  devers 
Calais,  et  voyois  bien  que  tontes  les  courtines 
ei>toient  remplies  de  gens  .  qu'il  y  avoii  l)ien  af- 
faire a  les  emporter;  et  pour  la  tpinrtc  mison  , 
qirau  f*>ssé  qui  esloiE  près  de  In  eourtine  n'y 
avoit  guere^  d'eauC:  et  dudiet  fusse  a  Indiete 
courllne  il  y  nvoit  plus  de  deux  grands  |mis  ,  où 
les  soldats  &e  pntivoient  tenir,  et,  pour  peu  d'nide 
qu'ils  se  fissent  avee  la  pie  pie  ou  In  hnllelinrilv . 
et  l'aide  des  nus  aux  autres  [  n'estant  icclle 
courtine  de  la  hauteur  de  plus  de  deux  brosM^s], 
nous  l'emporterions.  Donc,  capitaines,  depuis 
quel'crilvuusaeconqwignrn  voir  la  force  de  vostre 
ennen)>  ,  et  le  Heu  In  ou  il  est ,  et  que  xnu«  l'a- 
vez tasté  et  trouve  als<'  a  pnnidn»  la  ftiilte,  elmr- 
le  cependant  qu'il  est  en  peur  «u  laquvMv 


vous  l'avez  mis  :  car,  si  vous  luy  donnez  loisir 

de  se  reeotinoistre  et  d'oublier  sa  peur,  vouse»- 
tes  en  danger  d'estre  plus  souvent  battus,  que 
Don  de  battre  Tenuemy.  Par  ainsi  vous  le  devez 
tnusjours  su>vre  sur  sa  peur,  sans  luy  donner 
loisir  de  reprendre  sa  liardiesse ,  et  tenir  tous- 
Jours  avec  ^ous  la  devise  d'Alexandre  le  Grand, 
qui  est  :  C?  que  tu  peux  ('tire  annvit  { \  i,  n'at- 
tfinx  un  fûttdemain  .  car  cpp**nciant  beaucoup 
(If  choses  surviennent,  mesmvment  en  in  guerre; 
et  puis  il  n'est  pas  ietnps  dédire  :  Je  ne  i>uiaf> 
Jamais  pensé.  Plusieurs  choses  exécuterez  vous 
sur  la  chaude ,  que .  ^i  un  vous  donne  loisir  de 
vous  raviser,  vous  y  penserez  trois  fois.  Poussez 
donc,  iiasardez,  ne  donnez  loysir  u  votre  ennemy 
de  parier  ensemble  ;  car  l'un  nccourage  l'autre. 
Kstans  retournez  au  fort  d'Outreau^  il  n'estolt 
gueres  jo\tr  que  les  Anglois  ne  nous  vinssent 
chnloultler  sur  le  descendant  de  la  mer,  cl  bien 
souvent  ramener  nos  gens  jusques  auprès  de 
nostre  artillerie,  qui  e&toit  a  dix  ou  douze  pas 
du  fort;  et  estions  lous  abusez ,  sur  ce  que  nous 
avions  ouy  de  dos  prédécesseurs  qu'un  Anglois 
balloit  lousjours  deux  François,  et  que  l'An- 
gluis  ne  fuyoit  jamais  ny  ne  se  rendoit.  J'axois 
retenu  t(uelque  chose  de  la  camisade  de  Boulogne 
et  de  la  terre  dOye ,  et  dis  un  jour  à  monsieur 
de  Tais  que  je  tuy  voulois  monstrer  le  secret  des 
Anglois,  et  pourquoy  l'on  les  estime  si  hardis; 
et ,  pource  qu'ils  portent  tous  armes  courtes,  et 
faut  qu'ils  courent  a  nous  pour  tirer  de  leur  arc, 
et  qu'ils  s'approchent  près  de  nous,  car  autre- 
ment leurs  (lesches  ne  feroient  point  de  mal  ;  et 
nous ,  qui  avions  aceoustumc  de  tirer  des  arque- 
busadesde  loin,  et  aussi  que  les  ennemis  n'en 
faisoient  ])î\s  le  semblable ,  trouvions  estrnnge 
ers  approches  qu  ils  faisoient,  courant  de  &ortc 
que  nous  cuîdirns  entièrement  qne  ce  ne  fusl 
que  hardiesse:  mais  je  leur  veux  faire  une  em- 
buscade ,  et  vous  \  errez  si  je  diray  la  vérité ,  et 
si  un  Gascon  vaut  un  Anglois  :  aulresfois,  du 
vieux  temps  de  nos  pères,  avons  nous  esté  voi- 
sins. Alors  je  choisis  six  vingts  hommes,  pic- 
quiers  et  arquebusiers  .  avec  quelqius  liallebar- 
des  parm}  ,  et  les  mit  dans  une  l>aisse  (|ue  l'eau 
n\olt  laite,  tirant  cooire  bas,  à  main  droicte  du 
fort ,  et  envoyay  le  capitaine  Chaux  .  à  l'heure 
q;ie  l'eaue  cstoit  basse,  dmict  à  quelques  mai- 
sonnettes qui  esloicntsur  le  bort  de  la  rivière, 
presque  \is  à  %ls  de  In  xille ,  pnur  leur  dresser 
l'escarmouche;  cl  lux  dis  que,  comme  il  les 
vcrrolt  passer  la  rivière,  commem^ast  a  se  reti- 
rer .  et  nc  laisser  faire  une  cargue;  ce  qu'il  tH  : 
mal»  la  furlune  porta  qu'il  y  fut  blesse  en  ud 
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bras  dVine  arqucbusadc;  les  soldats  le  prindrent 
et  ramencrt-nt  ou  fart .  de  son*?  que  rescnrmoH- 
che  demeura  sans  chef.  Les  Anglois  s'en  apper- 
cevoienl  bien  ,  et  leur  llrcnl  uue  carî;ue  ,  et 
menèrent  ballant  nos  gens  jusques  auprès  de 
rartUlerie.  Les  voynnl  Iriûtlez  de  telle  fa<;oû  Je 
sorlisdemon  embuSchcplustotsquEjenedevoIs, 
m'en  allant  la  teste  baissécdroit  à  eux,  comman- 
dant aux  soldats  qu'ils  ne  tirassent  point  que  ne 
fussions  au  jeet  de  leurs  lles«'hes.  Ils  estolenl 
deux  ou  trois  cens,  ayant  quelques  arquebusiers 
italiens  avec  eux  ;  et  me  repentis  bien  que  je  n'a- 
vois  faicl  mon  embuscade  plus  forte  :  mais  lors 
n'estoitpas  temps,  et,  comme  lis  me  virent  ve- 
nir droict  à  eux  ,  ils  quillcrcnt  les  autres  et  vin- 
drenl  char^rer  sormoy.  ISous  murchasmes  droict 
lieux,  et  f  comme  ils  furent  aujectde  leurs 
llescbes,  nos  Imrquebusiers  commencèrent  à  ti- 
rer fout  à  un  coup ,  et  puis  mirent  la  main  aux 
esp<ïcs,  ainsi  que  je  leur  avois  commandé,  et 
courusmrs  pour  les  investir  :  mais,  comme 
nous  leur  fusmes  près  de  lu  Ionj;uetirde  deux  ou 
trois  picqnes,  ils  tournèrent  le  dos  aussi  facile- 
ment que  nation  que  j'ayc  jamais  veue,  et  les 
aocompuîinasmrs  jusques  à  la  rivière  près  de 
In  ville  ,  laquelle  ils  passèrent  :  dout  il  y  eust 
plus  de  six  de  nos  sold:its  qui  tes  su}  virent  jus- 
ques à  l'autre  costé  d'icelle.  Je  Hs  aile  aux  mai- 
sonnettes rompues,  où  je  rassemblay  mes  gens; 
quelques  uns  y  demeurèrent  par  les  cliemius, 
de  ceux  qui  ne  pouvoient  pas  tant  courir  comme 
les  autres.  Monsieur  de  Tais  avoît  tout  veu ,  et 
otoil  sorty  du  fort  pour  aller  secourir  l'artille- 
rie \  el comme j'arri\ay  à  luy, je  luy dis:  ■  Voyez 
vous  si  Je  ne  vous  ay  dit  ta  vérité?  ou  il  faut 
dire  que  bs  Aniiloisdu  temps  passé  estnient  plus 
vnillan»  qt»c  ceux  icy ,  ou  bien  que  nous  le  som- 
mes pîus  que  nos  pit'deccsscurs  :  je  ncsçay  ijuel 
des  deux  est  véritable.  —  Vra\cment,  dict  mon- 
sieur de  Tais,  ces  gens  se  retirent  bienàlahaste; 
je  n'auray  jamais  plus  opinion  des  Anglois  telle 
que  j*ay  eu  par  le  passé.  — Non,  monsieur,  luy 
<i(S-je .  croyez  que  Us  Angloisqui  ont  battu  an- 
ricnnement  les  François  esloientdem}  Gascons, 
rnr  Ils  se  marioieiit  en  Gasco^çne  ;  et  ainsi  fal- 
wiejil  de  bons  soldats.  ■»  Depuis  ce  temps,  nos 
gtns  n'en  eurent  plus  lopinlon  ny  crainte  qu'ils 
eoavoycnt.  Osiez,  ostex,  capitaines,  tant  que 
^008  pourrez,  ce&Ie  opinion  à  vos  soldats,  car 
ils  vont  lors  en  crainte  d'eslrc  deffails.  Il  ne 
fout  pas  que  vous  nicsprisicz  vostre  ennemy^ 
ny  aus^l  que  vostre  soldat  ait  0|)inlun  qu'il  soit 
plus  vaillant  que  luy.  Depuis  ccite  charge  ,  je 


\f\  Qu'il  toutoH  :  qa'd  stoII  riittMliuli*. 
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Vis  lousjours  mes  gens  aller  plus  francliement 
pouralUiqucr  les  An^Iois  ,  les  approchant  tous- 
jours  déplus  près;  et  que  l'on  se  souvienne, 
qu;tnd  monsieur  lemarcschal  du  Hier  les  com- 
battit entre  le  fort  de  Dnndclol,  si  nos  gens  se 
tirent  prier  à  les  aller  investir.  Ledit  sieur  du 
Bicz  m  la  un  acte  de  vaillant  homme  :  car, 
comme  sacavaJkric  se  mit  en  fuitte  ,  il  s'en  vint 
tout  seul  se  jetter  devant  nostrc  bataillon,  et 
descendit,  prenant  une  picque  en  la  main ,  pour 
aller  au  combat,  duquel  H  sortit  fort  honorable- 
ment. Jcn'estois  point  là,  voyià  pourquoy  je 
n'en  dis  rien  ;  car,  deux  ou  trois  mois  après  le 
retour  de  la  terre  d'Oye ,  je  dcmnnday  congé  A 
monsieur  de  Tais  pour  venir  h  la  Cour.  Les  his- 
toriens sont  bien  dcsioyuuv  de  taire  de  si  beaux 
actes,  celuy-lù  fut  bien  remarquable  à  ce  vieux 
chevalier.  Estant  A  la  Cour,  je  Ils  tant  avec 
monsieur  l'admirai ,  qu'il  me  fil  donner  congé 
au  Uoy  ,  d'autant  que  je  n'avois  point  repris  la 
charge  de  maisirc  de  carap,  sinon  pour  la  com- 
mander durant  le  premier  voyage  que  monsieur 
l'admirai  entreprendrolt  ;  et,  après  avoir  de- 
meuré un  mois  A  la  Cour,  servant  le  Roy  de 
gentilhomme  servant  [ce  prince  esloil  lors  assez 
vieux  et  pensif:  il  ne  caressoit  point  tant  le» 
hommes  qu'il  souloit  1 1  ;  une  seule  fois  il  me  de- 
manda le  discours  de  la  bataille  de  Serizolles, 
esliml  à  Tontainebleau];  ce  fut  lors  que  je  prina 
congé  de  Sa  Majesté .  et  ne  le  visoncques  depuis. 

[l.'i-lO-IS-isJ  Je  m'en  revins  en  Gascogne,  de 
lu  ou  je  ne  l>ougea\  jusques  h  ce  que  le  roy 
Henry  fut  roy,  ayant  esté  accablé  d'affaires  et 
demaindies:  vo>!â  pourquoy  je  ne  vous  puis 
rien  dire  de  la  reddition  de  Boulogne  (2),  la- 
quelle le  roy  d'Angleterre  fut  contraint,  voyant 
Tobstinalion  du  Roy,  de  quitter,  moyennant 
cpielque  artenl. 

[I.>in'  l^eu  de  temps  après  il  mourut,  et  le 
Roy  aussi  le  suivit  bien  lost  après  :  il  faut  tous 
mourir.  Or  cesie  reddition  do  Boulogne  advint 
durant  le  règne  du  roy  Henry,  mon  bon  mnis- 
tre.  qui  succéda  a  son  perc. 

Nostre  nouvcr.u  Ho>  ayant  ta  paix  avec  l'Em- 
pereur, après  la  reddition  de  Boulogne,  ayant 
aussi  accordé  avec  le  roy  d'Angleterre,  il  sem- 
bloit  que  nos  armes  dcussent  demeurer  louRue- 
ment  au  crochet  ;  comme  aussi .  si  ces  deux 
princes  ne  remuent,  la  France  n  dequoy  de- 
meurer en  repos.  Apres  a\oir  séjourné  quelque 
temps  chez  nioy  .  le  Roy  me  r'appella,  et  tw 
donna  In  clinri:'^  de  imiistre  de  camp,  et  le  goii- 
vernementde  Moncalicr,sous  monsieurle  prince 

(2)  AineliroiiUiiH».  Roiilufineiu'rut  rfnduoqn'm  11 
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de  Melphe  (l) ,  lieutenant  général  en  Piedmont, 
estant  monsieur  de  Bonivet  nostn*  colonel  [  il  se 
souvint  bien  de  moy  ,  et ,  si  ceux  qui  le  gouver- 
nèrent depuis  m'eussent  Dym<^,  j*en  eusse  eu  au- 
tant de  bien  et  d'honneur  que  gentilhomme  qui 
sortit  pieea  de  GaseoDRne  ]. 

[l.'..iOJJrdemeuray  làdixhuit  mois,  sans  que 
pendant  ee  temps  je  tisse  cht»se  qui  soit  digne 
d'estre  mise  par  escrit,  car  je  ne  veux  escrîrc 
que  ce  où  j'ny  eu  quelque  commandement. 
Ayant  eu  mon  con^^  poiir  venir  jusr|ues  A  ma 
mais*m .  j'arrivay  en  Gascogne,  où  peu  après  je 
fkis  adverty  qu'à  cause  de  la  vieillesse  et  mala- 
die de  monsieur  le  prince  de  Melphe,  le  lïoy  y 
euvoyoit  monsieur  de  Bris&ac  i>our  y  estre  son 
lieutenmit  gênerai  ;  qui  fut  occasion  que  le  capi- 
taine Tilladet,  qui  avoit  aussi  eu  congé,  et  moy, 
nous  en  aliasmesû  la  G>ur,  et  trouvosmes  que 
ledit  sei^Tieur  avoit  prins  congé  du  Koy.  ^ous 
nous  presentasmes  à  Sa  M;tjesté,  qui  nous  Ht 
fort  bonne  ebere ,  et  a  monsieur  le  connestable , 
lequel  esloit  revenu  à  la  Cour  en  plus  ^and 
crédit  qu'il  n'cstoit  du  temps  du  roy  François  ; 
ce  que  plusieurs  ne  pcnsoicnl  pas  :  mais  les  da- 
mes avoicnt  perdu  leur  crédit;  d'autres  (21  y 
entrèrent  :  et  puis  iocontinent  sadicte  Majeslt- . 
laquelle  estoit  lors  en  une  petite  villettc ,  entre 
MeloD  et  Paris,  nommée  Villeneufvc  Sainct- 
George ,  nous  commanda  de  nous  en  aller  à  Pa- 
ris trouver  monsieur  de  Brissnc.  Et  lendemain 
que  nous  y  fusmes  arrivez  ,  ledict  sieur  de  Bris- 
sac  partit,  ayant  esté  fort  ayse  de  ce  que  nous 
Testions  venus  trouver  :  et  ainsi  otlasmes  jus- 
ques  à  Suzc,  où  nous  trouvosmes  monsieur  le 
prince  de  Melphe  qui  s'cstoil  mis  en  chemin 
pour  s'en  venir  mourir  en  France  :  aussi  tres- 
passa-il  une  heure  après  nostre  arrivée.  Encor 
que  j'aye  esté  quelque  temps  sous  luy,  je  n'en 
diray  autre  chose,  car  h  grand  peine  eus-je  le 
loisir  de  le  cognoistre  que  par  ouy  dire.  C'est  un 
malheur  à  un  c;ipitaine  de  changer  si  souvent  de 
gênerai,  car  avant  estre  cogneu  deluy  vous  estes 
vieux;  les  amitiez  et  cojJinoissauces  nouvelles 
sont  fascheuses.  Monsieur  de  Brissac  dcpescha 
incontinent  monsieur  de  Forquevaux  (3)  vers 
lo  Roy  ,  qui  l'advertit  du  tout  ;  et  promptcment 
Sa  Majesté  le  renvoya  avec  la  patente  de  ma- 
reschal  de  France  qu'elle  luy  donnolt.  ïNous  dc- 
meurasmes  cinq  ou  six  mois  sons  guerre.  Il  est 
mal  aysé  que  deux  si  grands  princes  et  si  voisins 

(t)  Jean  Caraccidi ,  pHoce  de  Mclphcs ,  innrA:lial  dt> 
Franr*  en  1541. 

(â)  Allusion  ù  la  ducbcMed'Êlampesctà  la  ductienae 
de  >  alenlinnis. 

(51  naiiuond  ilc  Patio ,  liaron  de  ForquevauU. 

{4)  Oclau>  ^anl^sc ,  duc  tic  Pantie. 
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puissent  demeurer  longuement  sans  venir  aux  ar- 
mes, comme  de  fait  peu  de  temps  après  l'occasion 
s'en  présenta,  parce  que  le  Roy  prinl  U  protec- 
tion du  duc  Octave(4),  lequel  le  Pape  et  l'Empe- 
reur son  beau  frère  vouloienl  despouilier  de  son 
estât;  et  pour  cestcflfect,  le  sieur  dom  Ferrand  de 
Gonza*;ue  tenoit  assiégée  Parme,  où  estoit  mon- 
sieur de  Tenues,  et  La  Miraude,  ou  coromandoil 
monsieur  de  Sansae ,  lequel  y  acquit  un  grand 
houoeur,  pour  avoir  très  bien  faict  son  devoir,  €t 
monstra  qu'il  esloit  bon  capitaine ,  comme  à  la 
vérité  il  estoit  :  il  l'a  bien  monstre  en  tous  les 
lieux  où  II  s'est  trouvé  :  c'eitoil  un  des  bons 
hommes  de  cheval  qui  fnst  en  France.  El,  parce 
que  je  ne  puis  parler  de  cecy  qne  par  ouyr  dire, 
uy  de  ce  qui  se  list  la,  je  m'en  dcporleray. 

[i5ôi]  Le  Roy,  adverty  que  les  forces  d« 
l'Empereur  estoient  empesehees  au  Parmesan  , 
manda  à  monsieur  le  mareschal  de  Brissac  qu'il 
rompit  la  pnLx ,  et  tcntast,  sur  la  rupture,  d'em- 
porter quelque  ville;  ce  qu'il  ûl;  car  il  prit 
Quicrs  et  SainctDamian.  L'entreprise  de  Cairas 
ne  sacccda  point  comme  les  autres  deux.  .\lou- 
sicur  de  Basse  (ôi  alla  exécuter  Sainet  Damian, 
qui  lapritalimproviste,  entre  la  pointe  du  jour 
et  le  soleil  levant;  et  monsieur  le  mnrescUal 
mesmes  exécuta  celle  de  Quicrs ,  en  la  sorte  qne 
je  vais  escrire  ,  puis  que  mon  suject  n*a  esté  que 
de  laisser  par  escrit  ce  que  j'ai  veu ,  etou  j'ay  eu 
quelque  part  ;  je  culde  que  monsieur  le  président 
de  Biriigue  ,  qui  y  estoit ,  verra  dans  ce  livre  que 
je  n'auray  pas  guerre  failiy  À  escrire  ladicïe 
prise.  Monsieur  d'Aussun  fut  cjileu  pour  aller 
exécuter  celle  de  Cairas,  tt  mena  avec  luy  le 
baron  de  Cypi  (Gj ,  et  deux  ou  trois  autres  com- 
pagnies françoises ,  avec  quelques  Italiens,  et 
monsieur  de  Ceutal  avec  luy.  L'escalladc  fut  fu- 
rieusement donnée;  mais  elle  fut  aussi  bien  def- 
fcndue  (7,.  Il  momut  un  des  frères  du  sieur  de 
Cbarry,  qui  estoit  allé  jusques  à  Savillan  ,  le(iuei 
se  trouva  là  sur  les  lieux  quand  on  marcha  la 
nuit ,  et  y  alla ,  et  monta  le  premier  une  escheJle, 
de  laquelle  il  fut  renversé  :  il  fut  assez  mal  suyvi, 
comme  l'on  disoit.  En  mesmes  temps  monsieur 
de  Basse  (si  mena  quelques»  eompaignics  avec 
luy,  et  arriva  à  demy  mit  de  Sainct  Damian  an 
poinct  du  jour.  Ils  furent  sur  le  point  de  tourner 
en  arrière,  voyant  qu'ils  seroient  descouverts 
avant  qu'ils  fussent  lu;  toutesfois  h  la  fin  s'ache- 
minèrent pour  tenter  fortune,  La  coustume  de 

(S)  Ariloine  Grognol .  scÂgneor  de  Tuié  pL  liaran  d« 

I^  Rochc-Malûif. 

(<i)  Braniôiue  l'appelle  le  horon  d'CspJc. 

(")  Le  riVil  de  Bojvin  du  Villar»  est  dirWavnt.  (Voir 
fieaMrrauires.  lit,  2.) 

(8)  De  \nvié. 
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Saincl  Bamian  esloU  que  les  soldaU  ouvroient 
la  porte  à  la  poincte  du  jour,  pour  laisser  sortir 
tout  le  peuple  dchoi-fi  au  travail,  et  après  y  mct- 
toient  quelque»  senUuelles.  La  fortune  porta  si 
bien  à  luon&ieur  <le  Basse ,  que  le  peuple  cstoit 
(les^asorty,  et  les  «nliuelle^  n'esloient  pas  eji- 
core  sur  U  muraille  :  de  sorte  que  le  âieur  de 
Basse ,  avec  ses  eschelles ,  entra  dans  leur  fossé , 
lesqiielles  lU  dresser  sans  qu'il  fust  descouverti 
et  montèrent  les  capitaines  les  premiers,  el  . 
avaut  qu'homme  de  la  ville  s'en  apperv«ut,  la 
moitié  de  nos  gens  estoient  dedans,  ou  il  n'y 
avoit  qu'une  compagnie  ,  laquelle  se  retira  daus 
le  ehastcau.  auquel  n'y  avoit  pas  vivres  pour 
un  jour,  et  le  matin  se  rendirent.  Voïcy  ,  capi- 
taines, cofiobieu  il  importe  de  se  prendre  garde 
à  ne  laisser  jamais  la  muraille  vuide  de  sentinel- 
les,  ou .  pour  le  moins ,  en  poser  tousjours  sur 
quelque  leur  ou  portail, mesmement  sur  ta  pointe 
du  jour,  car  c'est  lors  que  les  exécutions  se  foot  : 
on  est  Uls  de  veiller  et  non  pas  l'cuuemy  de  vous 
gïietter.  Toutes  ces  trois  entreprises  ,  de  Cnyrns. 
Sainct  Damian  el  Quier»,  se  dcvo>ent  exécuter 
une  mesme  nuit  :  aussi  faut-il ,  qui  veut  rompre 
la  paîK  ou  Irefve,  qu'il  fasse  son  esclat  tout  à 
on  coup .  car,  s'il  y  va  pièce  à  pièce .  il  perdra 
pied  ou  nlste. 

Trois  jours  avant,  monsieur  le  marcscbal  tint 
conseil  pour  cestc  exécution  deQuicrs,  où  es- 
toient messieurs  de  ïîooivct  (li.  président  Bira- 
*iM«,  Francisco  Bernardin,  de  lîassti,  d'Aiissuu; 
e^ne  s^*aurois  bonnement  dire  si  le  sieur  Ludo- 
vic de  itira^ue  y  estoil  ;  je  l'oserois  bieu  asseurer, 
car  monsieur  le  mareschal  ne  faisoit  rien  qu  il 
ne  luy  eommnuieast,  parce  que  c'estoit  un  en- 
tendement bieu  ferré.  Il  fut  arrcsté  que  nous 
donnerions  l'escalade  par  le  haut  des  vignes , 
venant  comme  d'Agnasse  à  Quiers.  Je  ne  trou- 
vay  point  bonne  uy  asseurée  ceste  escalade  ,  et 
priny  monsieur  le  marcscbal  que ,  piùsque  luy 
mesmcs  y  venait .  et  que  c'estoit  le  premier  Mc-u 
qu'il  assuilloit,  estant  venu  nouvellement  en  la 
charge  de  lieutenant  de  Boy,  qu'il  lit  en  sorte 
que  riionneur  Itiy  en  deraeurast  :  car ,  si  à  la 
première  fois  11  u'avoil  bonne  fortune  ,  Tou  preo- 
droit  opinion  qu'il  seruit  plustost  malheureux 
qu'beureux  :  ce  qui  apporte  un  grand  préjudice 
ix  un  capitidue  et  à  un  lieutenant  de  Roy  { on 
juge  d««  choses  par  les  evenemens]  :  et  qu'il  fal- 
loit  faire  marcher  secrettcment ,  toute  ceste  nuict 
U,  quatre  ou  cinq  canons ,  afin  qu'ils  arrivassent 
en  mesme  tc-mps  que  l'cscullade  se  donneroit  À 
la  porte  iaune  ;  et  ainsi  il  ne  faudrolt  pas,  par 
niM!  sorte  ou  par  autre ,  à  l'emporter;  et  que , 

0  Françot»  CiOfinter,  «elgnntr  Ue  Bounlvet. 
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puis  que  l'on  vouloit  lascbor  à  remporter  ,  qu'il 
fulloit  tenter  et  l'un  et  l'autre  moyen.  Or  l'artil- 
lerie eatoit  toute  preste  devant  le  ehastcau  de 
Thurin:car,  comme  monsieur  le  mareschal  vit 
que  le  Roy  avoit  prins  la  protection  du  duc  de 
Parme,  et  que  la  guerre  estoil  ouverte  en  cea 
quartiers  là ,  il  se  doutoit  que  bien  lost  lu  tem- 
peste  vicndroit  in  luy.  Voila  pourquoy  II  âvoït 
fait  ces  apprests ,  pour  pourveoir  au  besoin ,  cft- 
tant  au  reste  un  des  pUts  adviscz  capitaines  et 
lieutenans  de  Roy  que  j'ayc  cof^uu. 

II  y  eust  sur  mou  advis grand  dispute;  car  on 
disojt  que  d'une  nuict  rartillerie  ne  pourroit  en- 
tre u  (Juiers,  et  que  toutes  les  trais  cnh-oprinses 
seroient  descouvertes  par  le  bruit  du  dmrroy  de 
rartillerie  ;  à  la  fin ,  Il  fut  conclu  que  les  portes 
de  Thuriu  scroyent  fermées  à  vesprci ,  et  que 
les  bœufs  scroyent  prins  devers  Rjvolle  et  Veil- 
leamie ,  et  que  tout  le  bestial  se  rcudroit ,  k  ves- 
près,  dans  la  ville  ,  et  grandes  gardes  aux  por- 
tes ,  afin  qu'homme  du  monde  ne  pcust  sortir. 
Fut  aussi  arresté  que  je  tircrois  en  mesme  heure 
le  canon  et  la  grande  eoulo  rinc  du  chtisteau  de 
Monlcaillier.elq^ejep^end^olslebi'Stialdes^e^- 
tUsbommes  et  bourgeois  de  Moutealllier,  qui  se- 
l'Oil  de  là  le  pont  devers  les  loges,  fis  firent  estât 
qu'à  une  heure  de  nuict  l'artillerie  seroil  à  Mont- 
caiUierp^irlechcmiadcdela  le  pont,  et  que  mon- 
sieur de  Cuillac  el  mo>  demeurerions  ensemble  â 
conduire  rartillerie  ave*:  ma  compagnie ,  et  moa- 
sieur  le  niaresclml ,  raejisieurs  de  UonnI  vct  et  Fran- 
cisco Bernardin  Iroyeikt  par  leehemiuquej'ay  dit, 
avec  tout  le  reste  de  nos  gensde  pied.  Ledit  sieur 
mareschal  melaissamoDMeur  de  Piquiîîui.-Jiavec- 
qucs  sa  compagnie,  et  un  autre,  Icïquclk's  s'en 
iroyent  devant  nous  avccques  les  pionniers  et  dix 
gabions  que  nous  prismes  du  chasteau  de  Mont- 
caiUier.  Et  arrivasmes  les  uns  et  les  autres  ea 
me^me  heure  devant  (Quiers.  M  us  la  eamlsade 
tourna  en  fumée,  pour-ce  que  les  eschelles  se 
trouvereuC  courtes  ,  et  lu  fossé  plus  profond 
qu'on  n'avoit  rapporté  à  monsieur  le  mareschal; 
qui  fut  cause  que  ledit  sieur  mareschal  et  tous 
tournèrent  à  la  porte  Jaune ,  et  nous  trouvereal 
avoir  detoaremply  les  gabions  ,  et  prests  A  loger 
les  canons  pour  battre.  Le  bon-bcor  de  monsieur 
le  mare&cbal  de  Urissac  commeni^uuse  monstrtr 
là  :  car,  &i  les  eschelles  se  fussent  trouvées  omas 
longues  et  qu'on  eust  donné  lassant,  toute  la 
ville  estoit  délibérée  de  se  dcffendrc .  où  ils  hom 
cusseut,  il  mon  advis ,  tueu  estrillez  et  repousau, 
pource  quils  ne  vouloient  esire  prins  de  nuict, 
tiy  par  ioccc,  et  que  nous  u'av  ions  s^'eu  faire 
nostre  cutrcpriuse  si  secrettcment ,  que  le  jour 

(i)  Chai-lcs  irAilU .  soi|tikMr  de  Pt'quigni. 
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devant  ils  n'en  eussent  cslé  advertis;  de  sorte 
qu'il  leur  eut  esté  facile  de  nous  repousser .  et 
peut  eslre  cela  les  eut  descourngez  de  faire  ee 
qu'ils  firent.  Le  sieur  dom  ferraûd  à  son  départ 
y  ovoit  laissé  on  gouverneur  italien  avec  trois 
compagnies,  et  en  avoit  tiré  les  Espagnols  pour 
les  amener  avec  tuy  â  Parme. 

Nostre  batterie  ,  sans  plus  tennpari^er,  ayant 
fait  son  jeu ,  nous  fismes  bresclie  à  main  gauciie 
de  In  porte  Jaune ,  eombien  que  la  pluyc  sur- 
vint si  grande,  que  presque  tout  nostre  fait  fut 
en  desordre;  et,  environ  les  onze  heures,  ia 
l>resche  estolt  de  huit  ou  dix  pas.  Les  (j;cus  de  la 
ville,  qui  ne  demandoient  pas  mieux  qu'une 
bonne  occasion  pour  se  mettre  en  robcyssnnee 
du  Roy,  pour  le  mauvais  traîeteinent  que  les 
Espagnols  leur  fnisoîent .  commencèrent  à  dire 
au  gouverneur  s'il  se  trouvoll  assez  fort  avee- 
ques  ses  solduts  pour  soitstcnir  l'assaut  :  le  |uel 
leur  respondit  qu'ouy ,  pourveu  que  la  ville  print 
les  armes.  Ils  luy  respondirent  qu'ils  n'eu  fe- 
roient  rien ,  et  que  les  Êspaignots  ne  les  avoyent 
pas  si  bien  traittez ,  qu'ils  eussent  occasion  de 
prendre  les  armes  contre  les  Tranijois.  Alors  le 
gouverneur,  qui  esloil  f^oge,  se  vit  logé  entre 
monsieur  et  madame  {u ,  et  cratgnoit  plus  que 
ceux  de  ia  ville  luy  donnassent  à  doz  qu'autre- 
ment :  il  leur  dit;  •  Mes  amis ,  attendez  un  peu. 
et  je  feray  une  capituiaîion  avecques  monsieur 
le  mare&ohal ,  que  vous  n'aurez  aucun  desplai- 
sir, ny  nous  autres  aussi;  "  et  fit  sonner  la  cha- 
made ,  faisant  sortir  un  homme  dehors ,  pnur 
prier  monsieur  le  mareschnl  de  luy  (3)  envoyer 
le  seigneur  Francisco  Bernardin  et  le  seigneur 
de  Monhaziu  ,  et  qu'il  lit  cesser  la  batterie.  Mon- 
sieur le  marei>ehal  nous  manda  incontinent  de 
cesser;  ce  que  nous  tîsmcs.  Surquoy  fut  nrresté 
(fue  le  gouverneur  mettroitdeux  ou  trois  hom- 
mes dehors  pour  ostages ,  et  que  les  deux  sus- 
dits entreroyent  pour  capituler  :  et  croy  que 
monsieur  le  président  Bîraguc  y  entra  avecques 
eux  ,  à  cause  qu'il  n'eust  pas  voulu  que  la  ville 
eust  esté  saccagée,  pour-ce  que  sa  femme  estoit 
fille  de  Quiers  ,  et  que  la  plus  part  des  gentils- 
hommes fstoyent  ses  parens  :  mais  ,  pour  ne 
mentir  point ,  je  ne  sçanroïs  nssenrers'il  estoit 
des  trois  ou  non.  Monsieur  le  roareschil  n'eust 
voulu  aucunement  leur  faire  desplaisir,  car  c'es- 
toit  exemple  â  tous  les  autres  lieux  que  les  enne- 
mis lenoyent ,  pour  les  attirer ,  ofln  que  ,  se  trou- 
vant en  pareil  estât,  pourlebontraictement  qu'il 
auroit  fflict  ft  ceux  de  Quiers,  tous  les  nutres 
eussent  envie  de  faire  comme  eux ,  et  prendre  le 

(1)  Loctilioa  proverbiale  qui  sipiiifie  se  tromer  entre 
iie«\  rnneiiiis  prêts  fi  se  péconcitier. 


parly  françoîs.  La  plus  grand  dispute  qui  fut 
entre  noz  députez,  le  gouverneur  et  les  liabl- 
tans  ,  fut  que  ledit  gouverneur,  de  tant  qu'il  es- 
toit  dcsja  presque  nuiet ,  disoit  qu'il  ne  pourrait 
gaigner  Ast  pour  sa  rclraîctc,  et  qu'il  seroit  en 
danger  d'estre  défait  par  les  chemins;  par  ee 
vouloit  remettre  au  lendemain.  Monsieur  le  ma- 
reschal ,  qui  sechoil  sur  ses  pieds,  craignant  que 
ceate  nU'Ct  il  fust  secourn  d'Ast ,  demandoit  que 
l'on  luy  IxLîUaât  la  roquette  (3) ,  pour  y  mettre 
soixante  hommes,  et  qu'ils  esleusseut  un  de  nos 
capitaines,  tel  qn'l's  \oudro\ent .  pourle  mettre 
dedans  :  et  cependant  il  faisoit  tousjours  appro- 
cher nos  compagnies  devers  In  bresche.  Le  gou- 
verneur mesmc  ,  vint  sur  la  muraille  de  la  ro- 
quette ,  et  parla  à  moy,  me  priant  de  faire  recu- 
ler les  soldats,  et  qu'ils  avoyent  accordé  avec- 
ques monsieur  le  mnreschal  :  la  conclusion  fut 
qu'ils'en  iroil  bagues sau\ es,  enseignes  plices. 
sans  sonner  tabourin,  l'endemain  malin:  et, 
pour  asseuranee,  il  fut  arrcslé  que  la  roquette 
seroit  mise  entre  nos  mains.  La  ville  m'cnioya 
demander  à  monsieur  le  roarcscïial,  pour  me 
mettre  dedans  ioelle  avecques  soixante  .soldats; 
air  eu  Pie^monl  j'avols  acquis  une  réputation 
d'estre  bon  politlcq  pour  le  soldat,  et  eropescher 
le  desordre.  Je  megouvernay  si  bien  .  qu'homme 
de  In  ville  ne  perdist  une  "paille  :  lavarice  de 
quelque  peu  de  pillage  dcsgoutc  souvent  ceux 
qui  ont  envie  de  prendre  party.  Ce  fait  fut  sage- 
ment  considert!  par  M.  le  mnreschal  ;  car  ceste 
lîuicllà  estoyenl  party  d'Ast  quatre  cens  arque- 
buz  ers .  pour  essiiycr  d'entrer  dans  la  ville;  mais 
ils  furent  advcrtis  par  les  chemins  que  nous  te- 
nions la  roquette  :  qui  les  en  fit  retourner.  Il  fut 
fitit  là  un  erreur  :  car  au  conseil  il  fut  proposé 
que  sans  doute  l'cnnemy  devoit  venir  à  nous  au 
bmict  de  ce  siège,  et  qu'à  ceste  occasion,  au 
mesme  temps  que  la  roquette  nous  seroit  rendue, 
il  falloit  envoyer  quelque  belle  troupi)e.  pour 
aller  battre  l'estraïlc  vers  Ast.  Si  cela  eut  esté 
exécuté  comme  il  devoit»  on  eu.st  dcffAit  ce  se- 
cours. Monsieur  de  Bonnivel .  qui  estoit  c^mpé 
sur  le  chemin  d'Audezun  ,  vint  le   lendemain 
avecques  quinze  ou  viuRt  gentilshommes,  en 
nicsme  heure  que  les  Italiens  sorfoyent  de  la 
viîlc  :  et,  estant  entré,  s'nrrcsta  à  la'porte  iM)ur 
les  voir  sortir.  Kt  comme  ils  furent  tous  passez  , 
mon>ieur  de  Bonnivel  estant  sous  ia  seconde 
porte  pour  aller  dans  fa  ville ,  et  mayant  com- 
mandé monsieur  le  mareschal  que  je  n'y  laissasse 
entrer  homme  du  monde  qu'il  ne  l'ut  dedans, 
j'ouis  mon  lieutenant  qui  se  courroussolt  à  la 

r2)  ^orjrz  Irv  Ml  niuin-R  île  Rn\tiii  dii  \  illars .  nui  foal 
pnrlifdrceiii-nillection. 
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brescbCj  où  je  Tavois  mis  pour  garder  que  per- 
sonne u'v entrast ;  moDsfeur  de  Bonolvet  médit; 
«Il  y  a  In  quelque  désordre.»  J'y  courus,  et 
trouvay   que  cVstoieiit  tes  brrons  meÂines  de 
Quiere,  qui  vouloieul  entrer  pour  siwcager  la 
ville  ;  cl ,  \oulaul  descendre  de  la  brcschc  pour 
leur  courir  sus  ,  la  ruine  de  In  muraille  me  Ht 
glisser,  et  lomlviy  sur  te  cohté  ^-nuL-he  dans  les 
pierres,  de  telle  force,  que  Je  me  deslouay  la 
hanche.  Je  cuidc  que  tous  les  maux  du  monde 
ne  sont  point  pareils  à  etluv-lû  ,  à  c.iusc  d'un 
petit  nerf  que  nous  nions  dans  ceslc  jointure, 
qu'est  eneha5sée  l'une  dans  l'autre ,  qui  s'alon- 
gea  :  et  depuis  je  n'ay  cheminé  droit ,  aius  tous- 
jour»  j'y  ay  douleur  peu  eu  prou  ,  sans  que  ny 
Tusage  des  bains ,  i.y  autre  chose  me  love  peu 
osier.  Monsieur  de  Bonivet  me  lit  porUT  par  les 
«oldiits  dan.s  un  logis;  j'avois  fait  entrer  para- 
vant  les  mareseiiauv  ries  lo^is  qui  faisoîeul  les 
quartiers.  Monsieur  le  maresi-hal  entra  uue  heure 
après  (jue  Je  fus  arfolê ,  et  me  Ht  cet  honneur  de 
venir  descendre  devant  mon  logis  puur  me  voir, 
monstiaut  en  avoir  autant  de  regret  que  M  je 
fusse  esté  son  propre  frtrt.'  .  nns>j  nrnimoit-il  de 
bon  cœur,  et  faisolt  lieaucoup  d'csMl  de  mov. 
Pendant  nostrc  séjour ,  par  trois  fois  il  vint  tenir 
le  eoDseil  au  chevet  de  mon  licl .  comme  peut 
tesmoigucr  monsieur  le  président  de  Uiraj^ue  , 
qui  est  en  \îe.  Il  prcnoit   frand  plaisir  douyr 
discourir  en  sa  présence,  mais  en  peu  de  mois; 
et,  si  quelqu'un  riiaoit  quelque  chose  ,  soudain 
il  en  demandoit  raisou.  Or  audit  Quiers  ou   à 
.Uontcaillierjcdeme-iray  deux  mois  et  demy  sans 
pouvoir  bo'.i'jer  du  lit  de  ccstc  granlc  chcule. 

Le  sieur  dom  Kcrrand  laissa  in  pierre  de  Pnr- 
mc,  et  s'en  vint  eu  .\sl  nssembler  forces  pour 
dresser  un  grand  camp  ,  avant  laisse  au  Parme- 
san le  seigneur  Caries  et  le  nuirquis  de  Vins.  Le 
Roy,  en  estant  advcrty,  commanda  t  monsieur 
l'admirai  qu'il  envoyast  six  de  ses  compagnies 
à  loule  diligence  à  monsieur  le  mnreschal  de 
firisnac  ;  le  capitaine  \  nard  ,  lequel  pour  lors 
n'çhtoil  que  sergent  mnjor,  les  mena.  Monsieur 
U'Aunialtef  II,  qui  esloil  gênerai  de  laeavallerie, 
arriva  aus*i;  comme  iU  qneli{Qes  jours  après 
iDonsieur  de  Mcmours,  et.  bien  tost  après  , 
jnessienrs  d'Anguyen  et  prince  de Condé  frères, 
monsieur  de  Monmorancy ,  qui  aujourd'huy 
îinaresflinl  de  Kran<.c  ,  fils  Disné  de  monsieur 
le  connestahle  ;  monsieur  le  comte  de  Charny, 
m  frerc,  nwnsicur  de  Kn  Hochefoucaut  I2', 
it  une  grande  suiUc  de  itohlcssc  avec  eux. 


il  I  Cliiiid<:  (|p  Lorniim*.  iluc  «l'Aniiiiilt'. 
3  rninçïm.  coinlo  «If  La  Hwhoruuiaul, 
X«raill«c. 


[M'incv  de 


tellement  qu'il  y  arnit  trois  compagnies  de  gens 
de  pied  lo<;ez  dans  Quiers  ,  lesquelles  monsieur 
le  mareschal  fut  contrainct  de  deslOjier,  pour 
loger  les  princes  et  seigneurs  de  leur  suitte.  Je 
croy  qu'il  u'y  a  lelie  noblesse  au  monde  que  la 
franroise ,  ny  plus  prompte  à  mettre  le  pied  à 
l'estrîer  pour  le  service  de  sôu  prince  :  mais  il 
la  faut  employer  lorsqu'elle  est  en  ecstc  bonne 
dévotion.  Au  bout  de  quelques  jours  qu'ils  furent 
arrivez  ,  monsieur  le  mareschal  dressa  une  en- 
treprise pour  aller  prendre  le  chasleau  de  l^ns, 
qui  portoil  grand  dommage  sur  le  chemin  de 
Suze  à  Thurin ,  à  cause  d'une  vallée  qu'il  y  a 
depuis  Laus  jus(|ues  au  grand  chemin;  et  les 
soldats  dudit  l.nns  estoient  presque  tous  les 
jours  la,  ayans  un  petit  chasteau  à  moitié  che- 
min pour  leur  retraicte.  Monsieur  le  mareschal 
m'envoya  quérir  d  Montcaillier.  on  je  m'estois 
fait  apporter  dans  une  litière  six  sepmalnes 
après  que  je  me  fus  ainsi  brisé.  Je  me  fis  monter 
sur  un  petit  mullet,  et  avec  nne  extrême  dou- 
leur j'arrivay  â  Quiers  .  et  tous  les  jours  m'ef- 
forçoi.s  peu  à  peu  de  cheminer.  \  oy-I6  le  succès 
de  la  prise  de  Q)uiers  et  de  Saincl  Damian;  il 
présent  je  vois  escrire  la  prise  de  Laos. 

Monsieur  le  maresihal  et  tout  le  camp  marcha 
drt>itù  Lans,  où  estoient  tous  les  princes  et  sei- 
gneurs Busnomrocz^  et .  pourcc  qu'il  en  \  a  au- 
jourd'huy qui  m'aîmenl ,  et  autres  qui  me  hays- 
scnt,jc\eu\  approcher  de  la  veritr  selon  ta 
sonvemince  que  Dieu  m'en  a  dotiné,  nlin  que 
ceux  qui  me  hayssent  ne  me  puissent  repren- 
dre ,  disant  la  vérité ,  et  que  les  autres  qui  m*ay- 
raent  prennent  plaisir  A  lire  ce  que  j'ay  falct ,  et 
se  souvenir  de  moy  ;  car  je  voy  bien  que  les  his- 
toriens eu  parlent  maigrement.  Monsieur  le  ma- 
reschal se  mit  devant  avec  tout  le  camp  ,  et  me 
bailla  à  conduire  rartillerie  avec  cinq  enseijines 
de  gens  de  pied  cl  les  commissaires  d'Icelle  , 
qii'estoil  messieurs  de  Caillnc  et  du   Noguy  , 
lescjuels  aussi   s'estoient   trouver:  à  la  prise  de 
Quici's.  Ledit  sciiinenr  arriva  rendemain  qu'il 
fut  party  de  Quiers  â  Lans ,  sur  le  midy  ;  et 
nous,  avec  l'artillerie,  arrivasmes  à  l'entrée  de 
la  nuit.  Le  bourj;  de  Lans  est  grand  et  clos  de 
mauvaises  murailles;  nionsicur  le  mareschal  se 
logea  11  un  mil  près  dudit  Lans,  en  un  autre 
bourg,  et  aux  environs  de  luy  I"  gendarmerie 
cl  cavallerie.  Tous  les  ]irinces  et  seigneurs  vou- 
lurent estrc  logez  au  hoirrg  de  Lan»,  ensemble 
quelques  compagnies  des  Krancois  et  Italiens, 
cl  mesmenicnt  nmusieur  de  Ihmnivetet  sa  com- 
pagnie colonnclle.  A  leur  arrivée,  ils  allèrent 
au  pied  de  la  montaigne  a  main  droicte  .sortant 
du  bourg;  le  si-rgml  uiajor  a\oil  desja  gaigné 
le  haut  diccllc  moniaiguc  ,  derrière  le  chasteau, 
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à  réntour  duquel  sont  grands  |[>reeip!ces,  etspe- 
dallement  sur  le  derrière  »  par  1&  où  H  falloft 
que  monsieur  le  raarescbal  allàst  recognoistre. 
il  n*y  a  rien  qui  ne  soit  précipice ,  sauf  le  devant 
du  chasteau  qui  respond  à  la  ville;  Il  y  a  deux 
iwulevars  assez  grands ,  et  la  porte  du  chasteau 
entre  deux.  De  mettre  Tartillerie  là ,  ce  n'ëstott 
que  perdre  temps  ;  de  la  mettre  du  costé  de  là 
où  nous  venions ,  il  falloit  mettre  la  teste  du 
canoncoDtre-monty  de  façon  qu'elle  ne  pouvolt 
battre  plus  de  la  moitié  de  la  muraille  :  et  si 
fldloft  monter  plus  de  mil  pas  avant  que  d'estre 
&u  pied  de  ladlcte  muraille ,  avec  la  plus  grand 
dlrâculté  qui  peut  estre  ;  et  du  costé  de  main 
âroicte  estoit  le  semblable  ;  et  du  derrière  du 
chasteau ,  encores  pis  que  tout  :  car  ,  tombant , 
Ton  alloit  cheolr  à  un  quart  de  mil  bas  en  la  ri- 
vière. Et  à  cause  de  la  grand  difUculté  quMt  y 
avoit  de  pouvoir  mener  l'artillerie  au  derrière 
dudit  chasteau ,  où  y  avoit  une  petite  plaine  de 
vingt  h  vingt-cinq  pas ,  les  ennemis  n'y  avoîent 
rien  remparé ,  sinon  taillé  un  petit  fossé  de  la 
hauteur  de  demy  picque  ^  dans  le  rocher ,  et  deux 
moineaux  aux  deux  costez,  qui  flanquoyent  le 
fossé;  et  n'y  avoit  pas  trois  mois  que  deux  ingé- 
nieurs de  TEmpereur  avoient  esté-là ,  et  dirent 
qa*il  n'estoit  possible  aux  hommes  de  pouvoir 
mener  rartillerie  par  cet  endroit  ny  par  aucun 
des  autres ,  sinon  que  Ton  U  mist  par  la  ville 
devant  la  porte  du  chasteau ,  qu*estott  autant  de 
temps  perdu. 

Monsieur  le  mareschat,  à  son  arrivée,  et  tous 
les  princes  et  seigneurs,  et  les  ingénieurs  que  le- 
dit sieur  mareschal  avoit ,  allèrent  recognoistre 
le  derrière  du  chasteau,  y  ayant  une  montée  de 
plus  de  trois  cens  pas,  autant  mal-aisée  que 
montée  qu'ils  firent  peut  estre  en  leur  vie  ;  et, 
après  avoir  recogneu  et  demeuré  là  plus  de  deux 
heures,  ils  conclurent  qu'il  estoit  impossible  de 
le  prendre.  J'arrivay  le  soir  avec  l'artillerie,  et 
me  fut  dit  qu'il  s'en  faltolt  retourner  Tendemain  : 
dequoy  je  fus  fort  esbahy.  J*estois  si  mal  de  ma 
cuisse,  que  je  mejeltay  incontinent  sur  un  ma- 
telas ;  et  ne  vis  monsieur  le  mareschal  de  tout  ce 
soir,  car  il  s'en  estoit  retourné  en  son  quartier, 
bien  malcontent  contre  aucuns  qui  luy  avotent 
fait  facille  ceste  entreprise,  et  avoient  les  moyens 
de  l'exécuter,  lesquels  à  présent  la  luy  faisolent 
impossible.  Le  matin,  il  retourna^  et  allèrent  de 
nouveau  recognoistre  le  mesmc  lieu  ;  mais  tant 
plus  ils  le  recognoissoient,  plus  ils  trouvolent  le 
lieu  difllcile.  Comme  j'eus  disné,  messieurs  de 
Pcquigny,  de  ToUchepied  et  de  Vinu ,  me  vin- 
drent  trouver,  et  me  dlrcntquc  la  résolution  estoit 
faite  pour  s'en  retourner,  et  que  je  n'aurols  point 
de  regret  de  le  faire  si  j'avois  veu  le  Ueo  ;  et  me 


mirent  tant  de  fantaisies  en  la  teste,  qu'ils  me 
montèrent  sur  mon  mulet,  et  me  menèrent  au 
derrière  de  la  crouppe  de  la  mohtaignb,  où  Ibs 
arquebusades  estoient  à  bon  marché  j  sinon  qun 
l'on  prtnt  fbrt  à  main  droicte  vers  la  rivière  ;  et 
par  là  il  estoit  mal-aisé  d'aller  ny  de  recognoistre; 
et  avoit  fallu  que  monsieur  le  mareschal  et  tous 
les  princes  fussent  montez  et  descendus  au  hazard 
des  arquebusades.  Ce  que  Dieu  garde  est  bien 
gardé  :  telle  fois  ay-je  veu  tirer  tnil  arquebu- 
sades &  cent  pas  de  moy,  sans  estre  offenfié.  Or 
tous  quatre  flsmes  tant, quenousallasmesjusques 
au  haut  ;  et  me  menèrent  par  le  mesme  lieu  où 
monsieur  le  mareschal  et  toute  sa  trouppe  es- 
toient montez  et  descendus. 

[1552]  Je  veux  escrire  icy ,  pdUr  en  laisser 
exemple  à  ceux  qui  viennent  après  nous,  comme 
j'y  trouvay  la  chose  faisable,  non  toutesfois  sans 
une  très-grande  dlfllculté  ;  taais  quoy  que  fbst, 
nous  deliberasmes  que  nous  mènerions  l'artil- 
lerie haut ,  et  la  mettrions  en  batterie.  En  pre- 
mier lieu,  l'on  regardoit  tousjoùrs  du  pied  de  la 
montaigne  jusques  au  haut  tout  droit  :  les  anges 
auroient  eu  assez  à  faire  à  monter;  car,  outre 
que  la  montaigne  estoit  droite,  Il  y  avoit  grande 
quantité  de  rochiers.  Je  commetiçay  à  notter 
qu'en  faisant  un  chemin  qui  pouvolt  durer  cent 
pas,  jusques  à  une  petite  place  qui  pouvait  tenir 
dix  pas  de  rond,  que  nous  aurions  moyen  d'ar- 
rester  là  la  pièce,  car  ce  petit  lieu  estoit  comme 
plain  ;  puis  je  regarday  que  nous  pouvions  faire 
un  autre  chemin  traversant  vers  la  main  gauche 
et  le  chasteau ,  jusques  à  une  petite  plaine  qui 
sufïlsoit  pour  appuyer  le  canon;  puis  après, 
qu'il  falloit  faire  un  chetoin  traversant  à  main 
droicte,  jusques  à  une  autre  petite  plaine;  et 
de  là,  nous  avions  la  montée  un  peu  droicte  jus- 
ques au  derrier  du  chasteau  :  mais  nous  avions 
passé  à  tout  le  moins  les  rochiers.  Et,  par  tous 
ces  trois  repos,  nous  descendismes  au  grand  pé- 
ril de  nos  vies;  et  leur  monstray  qu'il  ialloit  que 
chacun  d'eux  entreprint  de  faire  le  chemin  de 
l'un  repos  à  l'autre  :  ce  qu'ils  notterent  fort  bien  ; 
et  après,  me  remontèrent  sur  mon  mulet,  car 
auparavant  Us  me  menolenten  espoùsée,  sons  les 
bras  ;  et  allasmes  droit  au  logis  de  monsieur  le 
mareschal,  où  je  les  trouvay  tous  assis  au  con-^ 
seil,  pour  arrester  Tordre  pour  nous  en  retour- 
ner ;  et  à  mon  arrivée ,  monsieur  le  mareschal 
me  dit  :  a  D'où  venez  vous ,  monsieur  de  Mont- 
luc?  Je  vous  ay  envoyé  quérir  par  deux  fote 
pour  venir  au  conseil,  et  pour  entendre  la  con- 
clusion que  nous  avons  faîct  icy  de  nous  en  re- 
tourner :  it  faut  que  vous  en  rameniez  l'artil- 
lerie par  là  où  vous  l'avez  conduicte.  «  Albrs  Je 
iuy  respondis  :  «  Comment,  monsieur,  tous  en 
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voulez  vous  retourner  sans  prendre  cesle  plai.'e? 
cela  n'est  pas  dijine  de  monsieur  de  Brif^sac;  Je 
vieds  de  la  reroguoislrc,  el  par  le  mesnic  lieu  où 
vdU»  l'ave?,  re-cogneuê,  et  vousasseure  que  nous 
y  mènerons  rartillerie.  n  11  me  respondit  qu'il 
faudroit  donc  q\ie  ce  fust  Dieu  qui  le  fit ,  car  U 
n'estoit  en  la  puissance  des  hommes  de  le  faire  ; 
je  tuy  respondis  que  je  n'estoU  poiut  Dieu,  et  s! 
la  V  amenerois.  Alors  il  me  dit  :  o  Ouy,  dans 
huit  ou  dix  jours,  avec  des  engins  ;  et  cependant 
dom  Kerrand,  qui  est  h  Verseil,  assemble  toutes 
les  forces  qu'il  a  hors  et  dans  les  garnisons,  el 
nous  veut  venir  donner  la  bataille.  Il  y  a  trois 
mil  Allemans,  et  Je  n'ay  Suysses  ny  Allemans 
pour  luy  rcspondre.  —  Je  vous  oblige  ma  vie  el 
mon  honneur,  dis-je,  de  mettre  quai  re  pièces  d'ar- 
tltlerie  dans  deux  matins  montées  au  cul  du  chas- 
teau.  «  Kt  tousjours  il  retournoit  sur  le  propos  des 
trois  mil  Allemans;  et  à  la  Un,  de  eolereje  luy 
Commençny  à  dire  :  «  Et  faites  vous  si  grand  esial 
des  Allemans  du  seigneur  dum  Ferraiid?  Mon- 
sieur l'admirai  a  six  compagnies  que  le  capllalne 
Yoard  commande  ;  monsieur  de  Bonnlvet  luy  en 
baillera  quatre  des  siennes-  U  s'obligera  de  com- 
battre avec  lesdites  enseignes  les  Allemans  ;  mon- 
sieur de  Bonnlvet,  avec  le  demeurant  des  siennes, 
combattra  les  fc^spa^nols  ;  nos  Italiens  s'ublige- 
ront  de  combattre  les  leurs  :  vous  avez  d'un  tiers 
plus  de  cavallerie,  avec  In  sultle  de5  princes, 
que  le  seigneur  dom  Ferrand  :  el,  si  le  capitaine 
VnaAl  ayme  mieux  combattre  les  Espîigmilsque 
les  Allemans,  momieur  de  Bonuivet  el  moy  les 
combattrons,  et  luy  baillerons  nu  choix,  u  ï^ 
capitaine  Vuard  respondit  qu'il  estoitcontcut  de 
combattre  une  tronppe  ou  l'autre,  et  telle  qu'il 
plairoït  h  monsieur  le  marcscbal  ;  monsieur  de 
Boimivet  dit  aussi  que  ce  luy  estoit  tout  un,  et 
qu'il  les combaltroit,  Kt  alors  jodis:  «  Et  faut-il 
foire  si  grand  estât  de  ces  Allemans?  Je  gageray 
i|ue  des  trois  mil,  les  quinze  cens  n'ont  point  de 
chausses ,  et  que  nos  S4)ldats  .  la  pluspart  ont 
chausses  de  velours  et  de  salin  ;  et  si  s'estiment 
tous  gentils-hommes  :  se  voyant  si  bien  vestus 
comme  Ils  sont,  eraindront-lls  de  combattre? 
Laissez-les  venir  seulement  à  uons,  car  nous  les 
traiterons  de  la  mesmc  (aeou  que  nous  flsmes  â 
Serlzolles.  i>  Alors  monsieur  de  Monmorancy 
parla,  et  dit  :  «  Monsitur,  mousieur  de  Monllue 
c«t  vieux  capitaine  ;  il  me  semble  que  vous  de- 
vez adjouster  iby  a  ce  qu'il  vous  remonstre.  » 
A  quoy  monsieur  le  mareschal  respondit:  bVous 
ne  le  cogooissez  pas  comme  moy,  car  11  ne  trouve 
rien  dinieilu,  et  un  jour  nous  fera  tous  perdre.  • 
Lors  je  luy  respondls  que,  quand  je  vciiois  la 
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qu'un  nuire  ;  mais  qu'en  cecy  je  ne  trouvois  au- 
cun incoQ\enient.  Alors  monsieur deNcraours(l) 
dist  :  «  Monsieur,  laissex-Ie  faire,  et  esprouvez 
son  dire.  »  Monsieur  le  prince  de  Conde  et  mon- 
sietu"  d'Anguyen  en  dirent  autimt  ;  monsieur 
d'Aumalle  ,  le  semblable.  Mon.sieur  de  Gou- 
nort(2),qui  est  maintenant  mareschnl  deTrance, 
monsieur  de  La  Roehe-Foucaul ,  le  comte  de 
Charny ,  les  sieurs  de  La  Fayette ,  de  Terride , 
suy virent  tous  leur  opinion.  Et  alors  monsieur' 
te  mareschal  dit  :  «  0  bien,  je  vois  que  tous  vous 
autres  avez  envie  que  nous  fassions  le  fol ,  fai- 
sons le  donc,  car  je  vous  l'eray  cognoisïrequeje 
le  suis  autant  que  pas  un  de  vous,  a  Et  voy-iii 
ma  bataille  gaignée  contre  tout  le  conseil.  Alors 
je  dis  a  monsieur  de  Nemours  :  n  Monsieur,  il 
faut  que  vous  autres  princes  et  seigneurs  mettiez 
ta  main  en  eesle  aCTaire  ;  que  vous  monstrlez  le 
chemin  aux  soldats,  afin  que,  s'ils  vouloicnt  re- 
culer h  ce  grand  travail,  qu'il  faut  prendre  pour 
te  faict  dont  est  question,  nous  puissions  leur  re- 
proclier  que  les  princes  et  seigneurs  y  ont  mis  la 
main  plustost  qu'eux.  »  Cependant  je  luy  remous- 
tray  aussi  qu'il  seroit  bon,  s'il  luy  estoit  agréa- 
ble, qu'il  allast  prendre  uu  canon  avec  toute  sa 
trouppe  qu'il  avoit  mené  quant  et  luy  pour  le 
conduire  au  pied  de  la  montai gnc  :  ledit  seigneur 
respondit  qu'il  le  feroll  fort  volontiers.  Or  falloil- 
il  [«wser  rarliUcric  par  dedans  la  ville,  etesloit- 
on  rontraiut  de  roraprf  trois  ou  quatre  cantons 
de  maisons  pour  la  tirer  dehors,  et  applanir  une 
petite  descente  au  sortir  de  la  ville,  de  laquelle 
on  toml)olt  en  un  chemin  planier  jusipes  au  pied 
de  In  montagne  où  estoit  le  chastcau,  distant  mil 
pas  de  la  ville.  J'en  dis  autant  à  messieurs  d'An- 
guyen et  prince  de  Condc,  lesquels  fort  volon- 
tiers s'y  acmrderent,  et  tout  autant  a  monsieur 
do  Montmorancy,  Icqïicl  s'y  offrit  de  bonne  vo- 
lonté, ^uant  à  la  quatriesme  pièce ,  je  ne  sçau- 
roisdire  qui  fulccluyqul  entreprint  la  conduire, 
car  ce  ne  fut  pjis  monsieur  d'Aumalle,  pource 
qu'il  fallut  qu'il  s'en  allast  en  son  quartier  a  la 
cavallerie  avec  monsieur  le  mareschal.  Or,  quoy 
que  ce  fust,  ils  ne  reposèrent  de  toute  la  nuict , 
jusqaes  à  ce  qu'A  la  clarté  des  torclies  ils  eurent 
pose  l'artillerie  au  pied  de  la  montaigne.  Mais, 
avant  qu'ils  sortisstnt  du  conseil,  je  dis  à  mon- 
sieur d'Aumalle  :  *  Monsieur,  voulez  vous  venir, 
el  je  vous  moustreray  comme  nous  mènerons 
rartillerie  derrière  le  chasteau  ;  v  el  dis  à.  mou- 
sieur le  mareschal  ;  ■  Aussi  bien  vous  ne  vou- 
drez pas  partir  cneores  piiur  vous  retirera  vôsirc 
quartier.  «  Monsieur  d'Aumalle  y  vint  voloa- 

(3J  Artu«  deCoué,  «clgueur  do  Gouaor. 
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Mers,  ayant  seulemcut  avec  luy  monsieur  de  La 

Rochcfoucaul ,  le  seiEneur  de  l'iquiçny  et  moy  : 
encorcs  que  ma  cuisse  me  vexast  grandement, 
neantmoins  je  m'efforçay  pour  leur  faire  voir 
tout  à  TaMI.  Et,  comme  nous  eusmca  monté  la 
moDtaigue  et  rccognen  la  place,  nous  nllasmes 
trouver  monsicnr  le  marcsehal,  qui  atteudoit  le- 
dit sieur  d  Aumalle,  qui  luy  dict  que  mn  rin^n 
estoit  bonne,  et  que  personne  ne  s'estoil  advisé 
de  ce  que  je  m'eslois  appcrveu.  et  de  ces  rrpo- 
.«ades.  Tous  les  princea  et  seigneurs  estoicnt  en- 
corcs en  la  salle  où  monsieur  le  marcsehal  avoit 
disné;  je  ne  sçay  en  quelle  part  monsieur  de 
Basse  estoit  pour  lors,  car  monsieur  le  marcsehal 
le  manda  veuir  avec  sa  compagnie  et  deux  com- 
pagnies françoises,  avec  mandement  au  capitaine 
Tilladet  et  à  Savillau  de  s'avancer  nuict  et  Jour, 
pour  se  Joindre  à  eux  :  ce  qu'il  fit. 

Lendemain  malin,  j'allay  reiicarder  en  quelle 
favon  je  pourrois  faire  les  chemins  en  la  mon- 
loJ^ne,  sans  que  fussions  offencex  du  chasleau  ; 
et  premièrement,  je  descouvris  eiuq  petites  ca- 
noniercs  faites  pour  arquebuse,  qui  uousdescou- 
vroient  tout  le  lon^duehemin  :  [Miurbrldercela, 
je  priay  le  capitaine  Vnard  de  m'amener  trois 
cens  arquebusiei*s  des  meilleurs  de  sa  Irouppe, 
lesquels  arrivez  uous  departismes  pour  en  e^tre 
mis  dix  à  chasquecanonieres,qui  tiroicnt  comme 
quand  on  lire  au  blanc,  l'un  après  l'autre,  et  tous 
an  descouverl,  et  quand  le  dernier  dc5  dix  ache- 
voil  de  Urer,  le  premier  recommcncoit.  Dans  la 
villey  avoil  une  maison  de  la  couverture  el  haut 
de  laquelle  on  pouvoit  battre  au  dedans  et  au  long 
de  la  courtine  :  mais,  pour  se  couvrir  d'Icelle, 
ilsavoicnt  rais  force  tables  l'une  sur  l'autre,  en 
telle  sorte  que  ceux  qui  montoicnt  sur  la  maison 
lie  pouvoient  rien  vcoir  au  long  de  la  muraille. 
Or  les  tables  estoieul  fort  simples,  el ,  a\aut  le 
commencement  de  la  guerre,  j'avois  mis  en  teste 
à  monsieur  le  mareschal  de  faire  forger  à  Pigne- 
rol  quatre  cens  arquebuses  d'un  cnliba»  qui  por- 
toit  trois  ou  quatre  cens  pas  di*  poinele  ,  el  que 
CCS  armes  fu.ssent  misées  au  dessus  du  fogon,  nllu 
que  personne  ne  les  peut  tirer  du  Piedmonl; 
dejiquelles  il  en  pourroit  distribuer  vingt  h  cha- 
que compagnie,  et  ordonner  aux  trésoriers  de 
bailler  douze  francs  de  pn>e  à  ceux  qui  les  |)or- 
toieul.  Ces  nrcpiebuses  esloient  desja  faites  et  dis- 
tribuées. Je  priay  le  capitaine  Uiclullcu,  qui  de- 
puis fut  niaistre  de  camp,  de  faire  monter  sur  la 
maisou  les  vingt  arquebusiers,  puur  lirer  autra- 
Ters  les  tables  le  long  de  la  eourlîne,  panny  les- 
quelles les  arqucbusadês  passolent  comme  p;u' un 
papier  :  de  sorte  que,  tant  les  arquebusiers  qui 
balloycut  de  dessus  la  maison  nu  long  de  la  cour- 
tioe,  que  ceu\-lu  qui  (irv^çutù  di\atues^  miivut 


les  ennemis  en  tel  estât,  qne  personne  ne  s  osoit 
bazarder  a  passer  nu  dedans  de  la  courtine.  Lors 
fut  baille  vingt  pionniers  a  chascun  des  trois  qui 
avoyent  recogneu  le  chemin,  avec  trois  massons 
portans  de  gros  marleaux  et  pics  de  fer,  pour 
rompre  quelques  roebersqui  esloient  en  chemin  ; 
etainsicommençasmesa  travailler  à  huit  heure* 
aux  chemins,  lesquels  à  deux  heurts  après  midy 
furent  achevez  ;  et  à  une  heure  de  nuict  on  com- 
mença à  monter  la  première  pièce  avec  quatre 
vingts  soldats  qne  j'avois  de  ma  compagnie,  car 
le  reste  estoit  demeuré  au  chasteau  de  Montcal- 
lier;  lesquels  la  moutereni  :  celle-là  leur  donna 
plus  de  peine  que  toutes  les  autres  trois.  0)mrae 
nous  estions  au  premier  repos,  nous  lournioas 
rartillerie  droit  à  Taulrc ,  et  de  mesrae  les  sol- 
dats: car.  pouralonger,  il  falloit  faire  le  chemin 
droicl,  u  lin  que  les  soldats  peussent  monter  un 
peu  droit,  et  puis  après  tourner  sur  l'autre  che- 
min. Monsieur  de  Piquigny  porloit  une  petite 
lanterne  pour  donner  clarté  au  rouage  :  les  en- 
nemis alors  liroient,  mais  jamaisarquebusade  ne 
nous  loucha.  Messieurs  de  Caillac  et  de  Duno 
snttendoient  h  mettre  les  gabions,  et  les  remplir 
au  cul  du  ehasteiiu;  et,  à  l'instant  que  les  piceea 
arrivoient  haut,  ils  les  venoieut  prendre  pour  les] 
loger  :  et  jamais  homme  ne  mit  In  main  à  tirerj 
lesdictes  pièces,  que  mes  soldats;  car,  combiea< 
que  monsieur  de  Bonlvct  en  eust  amené  une 
tronppe,  et  le  capitaine  Vnard  une  autre,  pour 
leur  nxder,  ci  est-ce  qu'ils  leur  dirent  qu'ils  u«, 
deraaudoientpoinld'ayde,car.puîsqu'ilsavoient' 
eu  l'honueurd'amener  la  première,  Us  vouloient 
encorcs  avoir  cest  advantagc  que  d'y  conduire 
toutes  les  autres:  dcquoy  je  fus  fort  aysc,  car 
Ils  estoient  desja  instruits  aux  destours.  A  trois 
heures  après  minuict,  toutes  les  quatre  pièces 
furent  logées  co  batterie.  Monsieur  le  mareschal 
et  monsieur  d'Aumalle  estoicnt  venus  de  leur 
quartier,  etcroy  qu'ils  ne  dormirent  guereseesie 
nuit ,  car  ledit  sieur  marcsehal  avoit  g;rnnd  peur 
qu'il  ne  fust  possible  de  conduire  lesdictes  pie- 
ces;  et  ledict  seigneur  d'AumalIr  d'aulre  cosle 
estoit  en  peine,  parce  quil  avoit  asseure.  apre4* 
avoir  veu  le  lieu,  que  je  les  y  raonterois.  Les 
princes  et  seigneurs  qui  avoient  la  nuict  devant 
travaille,  reposèrent  jusques  à  ce  que  mon&lear 
le  mareschal  les  manda  esveiller;  qui  fut  à  la  re- 
lation que  luy  alla  faire  le  capitaine  Martin, 
basque,  qui  estoit  il  luy,  lequel  Tasseura  avoir 
laisse  la  dernière  pièce  sur  le  haut  de  la  montai- 
gne;  et  cuyde-jc  que  cesle  nuict  là  ce  capitaine 
Mariiu  fil  cinquante  voyages,  d'autant  que  mon- 
sieur le  mareschal  l'ciuoyoit  veolr  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure  en  quoy  nous  cd  es- 
tions. 
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inivé  que  fut  monsieur  le  marrKrhal  el  tous 
priiK'cs  et  seiguoors.  ils  trouvèrent  quo  tout 
estoit  log^  pour  commencer  ix  baUre.  Javois 
rail  p<»rter  demy  sac  de  pommes,  <\m\  est  un  fort 
bon  fruicl.  quatre  (lobcons  de  vin,  et  du  pain, 
pour  faire  mauger  et  boire  mes  soldats  :  mais 
monsieur  le  mare8i*hal  te  premier,  et  tous  les 
princes  et  seigneurs  me  volèrent  les  pommes,  et 
a  pot  beiireiU  deux  11uscon:>  de  vin,  attendant  te 
jour.  Or  Je  laisse  pen.';er  à  cpu.\  ijui  liront  re^le 
liistoire,  si  je  bravois  mou&ieur  le  marescbal, 
voyant  qu'il  m'Bvoit  Inul  répugne  sur  In  con- 
duiete  de  l'artillerie  :  je  crov  que  ce  fut  un  des 
gratuiit  ayses  que  j'eus  jnmais,  tant  pour  le  cou- 
tcutcment  de  monsieur  le  mnrcscbnl ,  que  des 
princes  et  se/*încurs  qui  estoienl  là,  tous  lesqueis 
avoicutprins  leur  pari  de  la  peine.  Le  matin,  ou 
point  du  jour  ou  tira  trois  ou  quatre  votées  a  la 
muraille^  qui  la  perçoientr  et,  à  travers  les  es- 
cuiries.  cnlroieut  dains  la  bosse  cour,  et  de  là 
donnoient  dans  le  lo-^ia  du  chasteau.  Monsieur  le 
marcâcUnl  uvuit  lalct  mettre  aussi  trois  canons 
bas,  du  cosle  d'où  nous  venions,  battans  contre- 
mont,  pour  les  intimider,  car  dédommage  on  ne 
leur  en  pouvoit  pas  faire;  mais,  comme  nosire 
artillerie  eut  tin-  trois  ou  quatre  vuliées,  ils 
commencèrent  à  faire  lu  cbamade.  et  puis  se 
rendirent.  Monsieur  le  mareschat  y  laissa  te  ca- 
pitûine  Breuil.  beau  frerc  de  monsieur  de  Sal- 
cede,  avec  sa  compagnie,  qui  esloit  des  capitaines 
de  monsieur  t'udmiral;  et  ce  faict,  il  s'en  alla 
avec  toute  la  cavalleric  et  son  infanterie  vers  lo 
plaine  de  Calugc,  pour  veoir  si  le  sieur  dom  Fer* 
rand  s'esloit  point  acbcmiuc  pour  secourir  le 
chasteau  :  Iâ  il  entendit  qu'il  esiuit  encore  à  Ver- 
seil;  qui  fut  cause  que  Icdict  sieur  maresclial 
se  retira  a  Quiers.  Je  m'en  allay  à  Montcallier. 
auquel  lieu  je  dcmcuray  quinze  jours  dans  le 
lict,  malade  de  ma  cuisse;  et  croy  fermement 
que,  sans  ce  travail,  ma  cuisse  ne  se  fut  jamais 
peu  redresser. 
Cela  vous  doit  faire  sages,  mes  capltiiines,  de 

vons  Mer  jamais  a  un  ou  deux,  pour  recoy- 
trc  une  pince  .  et,  sans  vousarresler  À  vostre 
jogement,  emph-yez  y  ceux  qtie  vous  penserez 
non  seulement  les  plus  e.xperimcntcx,  mais  les 
plus  coumgcux.  Ce  que  l'un  ne  peut  voir,  l'autre 
B'en  nppcrçolt.  Ne  craignez  de  prendre  peine 
pour  quelque  peu  de  dirfioulté  pour  faire  un  bel 
exploict,  et  aux  dcspensde  vos  ennemis  fuietcs 
\ous  sa^es.  Litrs  que  \ous  aurez  rcïolu  de  t/ar- 
der  qurli|uc  place,  prenez  garde  a  ctcarper  les 
repoMdes  qui. sont  aux  avenues,  parce  que,  pour 
poti  qoe  lo  canon  puisse  trouver  lieu  pour  don- 
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nerluyslr  de  prendre  haleine,  en  fin  on  le  monte  : 
sans  cela,  je  n'eusse  peu  venir  à  bout  de  ce  que 
j'a%'ois  promis.  Geste  prise  osta  beaucoup  de  com- 
modité à  nos  ennemis,  et  nous  servit  fort  pour 
coste  guerre.  Quel(pie  temps  après  les  princes  s'en 
rcloumercnt,  pource  qu'ils  ne  voyoyent  point 
d'apparence  que  le  sieur  dom  Ferrand  de  Gon- 
sa^^uc  se  prep.irast  pour  donner  bataille  ny  pour 
assnillir  aucune  >iile;  et,  peu  de  temps  après 
qu'ils  s'en  furent  retournez,  monsieur  le  raarcs- 
cbal.  par  le  conseil  des  seigneurs  président  de 
Bira;;uc,  sieur  Ludovic  el  Francisco  Hcrnardin, 
délibéra  d'aller  prendre  certaines  places  près 
d'Vvrée,  pour  tenir  ceux  d'Vvrce  en  subjcction. 
C'cstoil  un  lieutenant  du  Uoy  très  digue  de  sa 
charge,  tousjoursen  action,  jamais  oysif;  et  croy 
qu'en  dormant  son  esprit  travailtoit  tousjours  , 
et  songeoit  à  faire  et  exécuter  quelque  enlre- 
prinse.  Pour  cest  effect,  nous  marclinsmcs  avec 
le  camp  droict  h.  Sninct  Martin,  où  il  y  avoit  une 
compagnie  dltjdicns;  et  le  chïuteau  fut  battu  et 
pris,  ensemble  les  chasteau  y  de  l^ous,  Cnstellellc, 
Balpergue,  et  auti*es  es  environs  d"\vr<^e;  «t 
commen^asmcsà  fortifier  leditcbastcau  de  Sainct 
Marlin   Or  messieurs  de  liasse  et  de  Gordesil) 
avaycnt  prias  Sclie;  et,  comme  le  fort  de  Saiuct 
Martin  fut  advancé,  monsieur  le  mareschat  s'en 
alla  à  Quiers,  pour  estre  plu»  près  de  monsieur 
de  Hassé,  afin  de  le  secourir  s'il  en  avoit  besoin, 
car  il  avoit  desja  entendu  que  le  sieur  dom  Arbre 
de  Cende  |2i  assembloitlc  camp  en  Alexandrie  : 
et  cnide  que  le  sieur  dom  Ferrand  estoit  malade 
pour  lt)rs.  Or  su  douta  monsieur  le  marcschal 
qu'il  premlroit  le  chemin  de  Scbe,  et  ainsi  laissa 
le  sieur  de  Bonivet,  le  sieur  Francisco  et  moy, 
el  fit  retirer  le  sieur  Ludovic  a  Che\asetâ  Bour- 
lengue,  pour  avoir  le  ccpur  à  ces  deux  places, 
desquelles  il  estoit  gou\erneur.  Il  ne  tarda  pas 
huict  jours  que  monsieur  le  mareschat  manda 
monsieur  de  Bonivet  el  moy,  aux  tlus  de  mar- 
cher en  toute  diligence  jour  et  uulct  droiil  au 
Montdcvl,  avec  cinq  ou  six  compagnies  françoi- 
ses  que  nous  avions  h  Sainct  Martin,  délaissant 
le  sieur  Francisco  en  ce  quartier  pour  faire  ad- 
vancer  la  fortificalion  ;  ce  que  nous  lisraes,  et 
marcliasmisjonr  el  nuict,  comme  fut  bon  be- 
soin, car  monsieur  le  roareschal  mcsme  s'estoit 
engagé  dans  Sebe  pour  secourir  monsieur  Basse  ; 
et,  comme  dom  Arbre  entendit  uosire  venue,  el 
qu'eu  chemin  nous  avions  prins  une  compagnie 
à  Savillan.  el  qu'il  nous  vit  ani\ez  an  coing  de 
la  ville,  il  falct  largue,  et,  nyanl  gnignc  un  pont 
de  brique,  il  commence  à  faire  passer  son  ba- 
gage. Je  ne  sçaurois  dire  si  le  seigneur  Ludovic 

(2)  Doui  hïltu'c  de  S«ud«  (A^aro  diSaudi). 
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de  Riragur  estoK  en  nustre  l'ompagnie,  pnrce  que 
nous  avions  quelque  Itjillpu  en  nostre  trouppe. 
Monsieur  ic  mareschal,  qui  se  vil  désengage,  sopl 
dehors  la  ville  nvct^ues  tout  ce  qu'il  avoit  amené 
de  force»,  et  allô  attaquer  l'cnhemy  au  pont;  et 
pcnsoit  dom  Arbre  camper  là,  car  nous  y  trou- 
vnsmesdes  lo*;es(lesja  tailes.  L'escarmouche  ftjt 
gmndp  et  forte  d'un  coslé  el  d'autre  :  loulesfois 
j'ay  opinion  que  si  nous  l'eussions  chargé  de 
qaeuê  et  de  teste,  cnvalltricet  tout,  que  nous  luy 
eussions  faict  peur  et  dommage;  car,  après  qu'il 
eut  passé  le  pont,  il  falloil  monter  une  montal- 
gnc,  de  laquelle  le  chemin  estoit  »:  estroit,  qu'ils 
n'y  pouvoient  aller  que  un  âun.  Or  il  nousmons- 
irn  qu'il  estoit  vray  soldat  et  homme  de  guerre  ; 
car  II  fit  passer  premièrement  toute  sa  cavallc- 
rïe,  ci-aiRiiant  que  la  nostre  la  charpeast,  et  qu'elle 
Iti  reuNersast  sur  ics;'eas  de  pied;  puis  tM  i>as9er 
STB  \llemans,  et  luy  demeura  derrière  avec  mil  ou 
douze  cens  arquebusiers  ,  qui  tindrent  lousjours 
le  pont  à  la  faveur  de  trois  maisons  qu'il  y  avoU 
au  houtd'iceluy,  lesquelles  nous  ne  sçeumes  ja- 
mais paigner,  car  ils  les  avoient  toutes  percées, 
respondnnt  Tune  à  l'autre.  Au  haut  de  la  moh- 
tat<:ne  il  y  avolt  une  plaine  qui  s'estendoil  jus- 
ques  a  une  vlllctle  qu'ils  tcnoicnt,  estant  de  la 
longueur  de  mil  pas  seulement  ou  environ  :  \k 
il  fit  fhlre  aile  à  toutes  ses  gens,  et  après  se  re- 
tira; mais,  en  nl»tndonnant  les  maisons,  nous 
nous  pensasmes  mesler;  auquel  lieu  y  eut  quel- 
ques gens  de  morts  d'un  costé  et  d'autre.  ÎNous 
les  suyvions  tousjoui's  par  ce  petit  chemin  conlre- 
mont  a  force  arquebusades,  car  nous  ne  voyons 
pas  l'appareil  qu'il  uous avoil faict  sur  le  bautdc 
la  montafpne. 

Messieurs  de  Bonnivet ,  de  La  Mothe-Gon- 
drin  (I)  et  moy  estions  à  cheval,  et  parmy  les 
arquebusiers,  pour  leur  donner  courage;  el, 
comme  nous  fasmes  sur  le  haut,  il  nous  fit  une 
cârgUe  de  mil  ou  dour.c  cens  arquehusiers  qui 
uous  ramenèrent  droit  au  pont  plus  vistcquc  le 
pas,  et  sur  les  bras  de  monsieur  le  nmrrsehal.  Le 
cheval  de  monsieur  de  La  Mothefut  tué,  le  mien 
blesse  ^  qui  mourut  dans  cinq  ou  six  jours,  et 
Dieu  nous  ayda  pour  nous  avoir  faict  départir 
DOS  soldats  en  deux  trouppes ,  à  main  drolcte  et 
à  main  gauche  du  chemin ,  encore  que  la  monlcc 
fustbiendifncillc;  qui  fut  cause  que  nous  ne  per- 
dismes  que  fort  peu  de  gens;  car,  si  nous  fus- 
sions esté  tous  cntlller  dans  le  chemin ,  nous 
eussions  faict  une  grande  perte,  el  nous  mesnies 
y  fussions  demeurez.  Notez  cela  ,  Jeunes  eapi- 
lalueSj  quand  vous  vous  trouverez  à  mesme; 
car,  les  vieux  et  avisez  el  qui  se  sont  trouvez  en 
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tels  marchez  sçavcut  ces  remèdes.  Monsieur  le 
mareschal  retira  tout  le  camp  autourdeSel}e,et 
lendemain  ramena  les  canons  que  messieurs  de 
Basse  cl  de  Cordes  avoient  menez  quand  Us  la 
prindrcnt ,  el  y  laissa  trois  compa;j;nics  ,  deux 
françoises  et  une  italienne  ;  puis  se  retira  par  le 
Montdevi  devers  Thurin  et  Quiers.  Or  il  ne  me 
souvient  comme Sebe  fut  depuisperdue.  car  nous 
y  retournasmes  un  an  après  la  recouvrer,  qui 
fut  bien  autrement  defTehdué  et  combattue  tffu 
le  premier  coup,  comme  j'escriray  Icy  après. 

Quelque  temps  nprcs  ,  le  sieur  dom  Ferrand 
dressa  un  camp  surpassant  toutes  les  forces  de 
monsieur  le  mareschal ,  car  ledict  seigneur  n'a- 
volt  Suysse  ny  Allemand.  Or  fut  il  advert>  par 
les  seigneurs  Ludovic  de  Birague  et  Francisco 
Bernardin  ,  que  ce  camp  estoit  dressé  pour  \cnir 
reprendre  Sainct  Martin  et  les  autres  chasteaux, 
ensemble  pour  prendre  CazaI ,  A  quatre  mil  de 
Thurin ,  et  la  fortiller ,  afin  que  Thurin  ne  re- 
eeust  aucun  rafi-aichissement  des  moutaignes  et 
vallées  de  Lans,  mesmes  de  CazaI,  duquel  lieu 
on  tirolt  la  pluspnrl  des  fruits  et  bois  qui  venoient 
à  Thurin.  Or  .  comme  le  camp  du  seigiaur  dom 
Ferrand  fut  prcst  à  marcher  drolcl  à  Sainct  Mar- 
tin ,  monsieur  le  mareschal  tînt  conseil  do  ce 
qu'il  devolt  faire  de  CazaI  »  vcu  qu'elle  u'estoit 
point  fortini^e  ny  tcnable  ;  et  conclurent  qu'il  la 
falloit  abandonner  et  la  démanteler  ;  toutesfois 
que  le  démantèlement  ne  scrviroit  dp  rien,  car 
le  seigneur  dom  Ferrand  l'auroit  bien  tost  re- 
faicte.  Je  fus  adverty  à  Montcallier  le  soir  mes- 
mes de  In  conclusion  :  qui  fut  cause  que  le  matin 
je  m'en  allay  trouver  monsieur  le  mareschal  k 
Thurin,  et  luy  demanday  s'il  avoil  arresîe  d'a- 
bandonner CazaI.  Il  me  dit  qu'ouy  ,  parce  qu'il 
ne  se  trouveroit  homme  qui  voulust  hazardcr 
sa  vie  et  son  honneur  en  se  jettant  dedans,  et 
qu'ils  avoient  conclu  au  conseil  d'y  mettre  une 
compapnicd'îtoliens,  laquelle  se  rcndroit  incon- 
tinent qu  elle  verroit  approcher  le  seigneur  dom 
Ferrand.  Je  luy  dis  alors  que  cela  ne  serviroît 
de  rien ,  car  le  capitaine  raesme  le  dlroit  à  ses 
soldais  pour  les  y  arrester,  et  qu'il  Hiltoil  faii*e  h 
bon  escient,  non  en  ceste  sorte.  Il  me  respondit  ; 
n  Et  qui  voudriez  vous  qui  fusl  si  fol  et  hors  de 
sens  que  d'entreprendre  la  deffonce  d'icellc?  » 
Je  lui  respondis  que  ce  seroit  moy.  Alors  il  me 
dit  qu'il  aymeroit  mieux  perdre  beaucoup  de 
son  bien,  que  de  permettre  que  je  m'eugajasse 
là  dedans ,  veu  que  ceste  place  ne  seauroîl  estre 
fortifiée  d'un  an  pour  tenir  contre  le  canon.  Je 
luv  respondis  lors  :  «  Monsieur,  le  Uoy  ne  nous 
paye  ny  ne  nous  entretient  que  i>nur  trois  rai- 
sons :  lune  .  pour  luy  pnigoer  i  e,  ailu 
que,  par  le  moyen  dTcelle  ,  il  yi>^;>.-^.  i..>uqucrir 
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bcsiicoup  de  pays  ;  Inutile,  pourluy  dcfTendre 
«ne  yïIIp.,  cor  11  n'y  a  ville  qnî  se  perde  saus 
«mener  ix^Làû  perte  de  pays  ,  el  ïft  Iroislesme , 
pour  preudrt  une  ville  .  car  le  ^in  d*Uiie  \itte 
prise  nmene  A  svibjection  bravicowp  de  gens;  et 
tout  le  reste  ne  sotU  qu'escnnnouches  oti  rencim- 
tres  qui  ne  servent  qu'eu  particulier  b  nous,  et 
pour  nous  fuire  cognoistre  et  estimer  de  nos  su- 
périeurs ,  cl  Acquérir  de  l'honneur  pour  nous  ; 
cor.  quant  au  Roy  ,  il  ne  profile  aucunement  do 
cela  ny  de  tous  auti«  efTects  de  la  Ruerre,  que 
par  ces  trois  choses  qui' jay  dictes;  el  pnr  ainsi, 
pluslost  que  ccste  place  s'abandonne  ,  J'>  mour- 
ray  dedans.  «  Monsieur  le  martschal  me  con- 
testa fort  pour  me  divertir  de  cesle  Inteulion  ; 
mais,  comme  il  me  vit  résolu,  Il  me  laissa  Taire. 
11  se  payoit  fort  de  raison  ,  sans  croire  sa  teste , 
comme  fnisoit  monsieur  de  Laulrec  .  auquel  on 
a  remarque  ce  defTaut ,  comme  Je  pense  avoir 
dit  ailleurs. 

OrCazal  est  une  petite  ville  fermée  demurallle 
de  cnillous,  sans  pierre  aucune  carrée,  un  fossé 
qui  l'environne  ;  cl  l'eau  s'y  met  et  s'en  sort,  de 
sorte  que  l'on  ne  peut  approfondir  le  fossé  ny 
reltuir  Tenu  en  aucun  endroit,  pour  le  pins,  que 
jusque*  A  demy  cuisse.  Il  D*y  avoit  tranchée  au- 
cune dedans  ny  dehors;  les  quatre  coings  n'es- 
toienl  aucunement  remplis,  de  sorte  que  ,  quand 
on  m'eu.st  Iwitiu  une  courtine  par  le  quanton  , 
on  niepoiivoit  ballreparleflane.Jedemandfiy  à 
monsieur  le  mareschal  cinq  cens  pionniers  de 
la  montaignc  ;  ce  qu'il  dcpescha  promptement  à 
lever,  el  furent  dans  quatre  Jours  â  Cazal  ;  plus, 
luy  demanday  une  urande  quunlitc  d'outils  et 
ftrrcrnens  pour  faire  travailler  les  soldats;  ce 
qu'aussi  promptement  II  m'envoya ,  avec  grand 
qnatititë  de  farines .  lards ,  plomb .  poudre  et 
eorde;  plus ,  luy dèmanday lebnron de Chipy  \t ), 
l-a  Garde  [  qu'estoit  parent  du  baron  de  la  Gar- 
de], Le  Mas  ,  Martin,  et  ma  compagnie  :  toutes 
ce»  cinq  compagnies  cstoient  bonnes ,  et  les  ca- 
pitaines avec ,  lesquels ,  ayans  entendu  que  je 
leaavois  nommcEde  moy-mesmcs;  le  prlndrcnt 
à  grand  louanf;c  et  honneur.  Je  luy  dcmanday 
Aussi  Le  Griti ,  vénitien  ,  qui  avoît  une  compa- 
gnie d'Italiens  :  le  tout  me  fut  accordé.  î-e  ma- 
tin donc  je  m'allay  mellrc  dedans,  et  le  soir 
toutes  les  compH^nics  arrivèrent.  Monsieur  de 
Gyé  (2i,  premier  iMs  de  monsieur  de  Mnugiron  , 
fftoit  làeu  garnison  avec  la  compagnie  d'hommes 
d'armes  de  son  pcre  .  auquel  monsieur  le  mares- 
chal manda  quil  sortisl,  cl  qu'il  menast  lacom- 
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pûgnie  6  Moncallier  ;  il  luy  rescrlvlt  qu'il  n'avolt 
pas  demeuré  si  lonç;uement  en  garnison  à  Gazai 
pour  l'abandonner  lorsque  le  siège  y  venoit.  et 
mesmcment,  puis  qu'un  si  vieux  capitaine  que 
moy  entreprenoit  de  la  deffeudre  ,  qu'estoit 
cause  qu'il  avoit  délibéré  d'y  mourir  avec  moy. 
Monsieur  le  mareschal  ne  print  pas  cela  pour 
argent  comptant ,  car  le  lendemain  bon  matin  il 
vint  i\  Cazûl ,  nyantavcc  luy  monsieur  d'Aussun, 
de  \Ji  Mothe-Gondrin  ,  et  le  vicomte  de  Gordon . 
J'y  ùvoisdesja  l'alct  tous  le.<  quartiers  de  sens  de 
pied  ,  sans  desIo;:er  la  geudarmcrle  ,  pourceque 
je  voyois  monsieur  de  Gyé  obstiné,  et  toute  sa 
compagnie  résolue  d'y  demeurer.  Monsieur  le 
nmreseiial,  arrivé  qu'il  fut,  ne  sçeul  jamais  faire 
fanl  qu'il  en  peut  amener  ledit  sieur  de  Gyé  ; 
ains  iTSpondit  franchement  qu'il  en  pouvolt  bien 
tirer  sn  compagnie ,  si  bon  luy  semblolt ,  mais 
que,  pour  son  regard  ,  il  n'en  bouneroit  pas; 
que  fut  couse  que  monsieur  le  mareschal  s'en 
retourna  fort  mal  content  de  ra'avolr  Ja/nnis  ac- 
cordé la  demeure.  Je  veux  dire  à  la  ^trité  que 
monsieur  de  La  Molhe-Gondrin  et  monsieur  le 
vicomle  de  Gordon  se  mirent  ù  pleurer  quand  ils 
me  dirent  à  Dieu ,  et  me  tenoicnt  tous  .  comme 
faisolt  monsieur  le  président  de  Blrngue  mesmcs 
qui  est  en  vie  ,  pour  perdu  ou  de  la  vie  ou  do 
l'honneur  ;  et  ainsi  s'en  allèrent  après  disner.  El 
prlay  monsieur  le  mareschal  et  tons  mes  com- 
pagnons qu'ils  ne  rae  vinssent  plus  vcoir,  car 
je  ne  voulois  estre  empesché  d'un  seul  quart 
d'heure  pour  diligenter  ma  fortillcation.  Je  priay 
monsieur  le  mareschal  de  m'envoyer  le  colonel 
Charamond  (3)  qui  estoit  n  RIboulte,  pour  m'ai- 
der  ù  iadicte  fortllîcation ,  avec  deux  Jnjienîeurs 
que  ledict  seigneur  mareschal  avoit.  l'un  des- 
quels fut  lue  à  In  prise  de  l  Ipian  ,  et  l'autre  est 
le  chevalier  Keloge  ,  qui  est  en  France. 

Nous  commencasmcs  à  remplir  les  quatre 
quanlons .  chnsque  capitaine  des  quatre  en  ayant 
pris  le  sien  ,  puis  dcpnrtismes  aux  quatre  cour- 
tines les  deux  autres  compagnies  et  les  cinq  cens 
pionniers,  car  tous  ceux  de  la  ville  au  dessus 
dix  ans  poitoienl  la  terre  avec  les  quatre  capi- 
taines. Mais,  pour  ne  vouloir desrober l'honneur 
d'aucune  personne  .  monsieur  de  Gyé  avoit  une 
enseigne  de  Oauphiné  ,  qui  se  nommoit  Mont- 
fort,  et  le  guidon  monsieur  de  L'Kslanc,  lesquels, 
estaus  ftrrivei  a  Moncallier  sur  le  soir ,  commen- 
certût  à  se  souvenir  et  plaindre  leur  capitaine , 
tellement  que  toute  la  compagnie  se  mutina ,  et 
résolut  d'aller  mourir  auprès  de  luy ,  el  ne  l'a- 
bandonncr  point  ;  ainsi  L'Eslanc  pria  tedict  ca- 
pitaine Monlforl  de  vouloir  demeurer,  car  pour- 
roit  estre  que  monsieur  le  mareschui  les  y  lais- 
lieroit  tous  aller  quand  il  verrolt  qu'une  partio 
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8*cn  scroit  all(îe  :  el ,  pour  ne  coalcontenter  le- 
dicl  sieur  mareschal ,  qu'il  retint  avec  hiy  tous 
ceux  qui  v  voudroîeiit  deinci:rcr.  Ce  qu'esluut 
acL'orilé,  ledit  L'K-itanc,  craignant  que  mou- 
sieur  le  marcschal  n'en  fnst  advcrtv 
mlnuîci ,  suivy  de  1»  fontpni:ni« 
loist  demeurer  homme  d'ieelle  eoaipa;j;aie  ,  que 
deux  jicns-larmes  et  trois  ardicrs  a\cc  U-dil  dr 
Montfort  :  ils  lai&ereht  leurs  yiandscheviiuN  el 
armes,  sauf  la  euirifse  et  la  salade,  nioatcreut 
sur  un  courtaut  chacun  seulemcut,  et.  laissans 
leurs  lances  à  leurs  lo^ift,  prlndrent  de^  picques 
avec  chacun  uu  willcl  ii  pitd,  elHii  si  arri\crent 
nu  soleil  loant  à  Cnzul,diblfliilde  M'jiicnllîersix 
mil.  Monsieur  de  Tivé  et  le  haron  de  Chipy 
avoienl  entrepris  de  terrasser  In  porte  de  Uquellc 
il&  virent  ces  gens;  ils  di.'meurereiu  yraud  piè- 
ce (l)  ù  les  reeoguoislre  ,  puis  tous  deux  1»  ur 
coururent  au  de\ant.  Par  la  je  cj;;iit;us  que  mon- 
sieur de  G^e  csloil  bien  aymé  de  sa  compagnie; 
aussi  le  meriloit-il.  enr  joseroïs  dire  que  c'cs- 
loit  un  des  braves  capitiiines  de  France  ,  et  des 
plus  vaillans.  Monsieur  de  Muittrort  s'en  alla  le 
matin  à  monsieur  le  mareachid  .  et  luy  dit  qu'il 
avoil  perdu  te  guidon  et  touie  In  compngine.  qui 
s'en  estoicnt  allezln  nuict  trouver  leur  capitaine, 
!e  priant  de  luy  donner  congé  de  les  suy  vre  avec 
un  homme  d'armes  eî  trois  .trchers  qui  luy  cs- 
toient  seulement  de  reste  :  ce  que  ne  luy  voulut 
permettre,  aias  luy  defreudit  expresscmeat ,  et 
l'en  lit  retourner  à  Moalcallier. 

Or  nostre  ordre  dans  la  ville  estoit  tel .  que  le 
matin  tous  fieneralemen! ,  Innl  c.ipilnines,  sol- 
dats, pionniers,  qu'hommes  el  femmes  de  In 
ville,  se  rendoient  devant  le  jour  chacun  h  son 
oeuvre ,  à  peine  de  In  vie  ;  pour  à  quoy  les  con- 
traindre fis  dresser  des  potences  :  j'nvois  et  ny 
tousjours  eu  un  peu  mauvais  bruit  de  fhire 
jouer  de  la  corde ,  tellement  qu'il  n'y  nvoit 
homme ,  petit  ny  grand  ,  qui  ue  craiyuist  mes 
conQpIexions  et  mes  humeurs  de  (iascoiînc. 
T)0Dr,  pourcc  que  ccsioit  en  Iiyver  et  aux  plus 
eoarls  jours .  l'on  Iravailloit  depuis  la  poincte 
du  jour jusques  a  unze  heures,  puis  tout  le 
monde  s'en  nlloit  disuer  ,  el  A  midy  cimeun  se 
rendoit  k  son  œuvi-e,  et  Irnvailloit-ou  jusques  t 
l'entrée  de  la  nuicl.  Quant  au  disncr,  chacun 
disnolt  au  mien,  mais  le  souppcr  estoit  à  mon 
lo.nis  ,  ou  a  celuy  de  monsieur  de  (iyé  .  ou  ùun 
des  cnpitaincs  ,  chacun  à  son  tour  :  auquel  lieu 
se  trouN oient  les  ingénieurs  .  les  commandeurs 
de  l'œuvre;  et,  s'il  y  nvtiit  queUprun  qui  n'eut 
pas  Avancé  son  œuvre  autant  qu'un  autie.  je 
luy  dcpartois  ou  drs  soldats  ou  des  pionniers, 
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poor  que  U-  lendemain  au  soir  son  œuvre  fust 
autant  advancee  que  celle  de  son  voisin.  Or  je 
ne  fat&uis  autre  chose  que  de  courir  par  tout  â 
cheval,  ores  nn\  fortifications,  puis  a  ceux  qui 
sioienl les  laWes  nu  moulin;  j'en  fis  fhIre  çrandc 
quantité  de  demy  pied  d'esjxiis,  et  aulivs  pièces 
de  hoîs  qui  nous  istoienl  nécessaires  :  Teau 
ce  mo\ilin  nous  faisoit  un  <:rnrd  bien  .  car  la 
ue  rrpu>uit  Jamais;  et  In  plu  spart  de  la  nuilje 
morcliois  à  torches  par  toute  la  ville .  puis  m'en 
ullois  où  se  faisoit  le  gason ,  tantost  ou  se  Tnï- 
soient  les  t:;ibions  ;  .uri>s  je  r'enlroi$  dans  la  ville, 
et  duhiiois  letourpjtr  tUdans,  puisapresjem''eD 
sortois  autresfois  rccognolstre  tous  ics  lieux  ;  et 
n'avois  aucun  séjour  qu'à  Ibeurc  de  disuer,  non 
plus  que  le  moindre  soldat  de  la  tronppe ,  eu- 
courrgeant  cependant  tout  le  monde  au  travail, 
caressant  (  t  (H-tits  et  grands. 

J'apprins  là  qu*e>t-ce  d'une  entreprise,  quand 
tout  genenilleincut  se  délibèrent  d'en  venir  a 
liout^  et  qu'est-ce  qu'une  masse  de  î:ens  tous 
convolteux  de  gaigner  honneur  au  lieu  qu'ils  en- 
treprennent; et,  cncoies  qu'on  puisse  acquérir 
grand  louange  en  départant  si  bien  les  choses  el 
les  temps,  qu'il  ne  se  passe  un  seul  demy  quart 
d'heure  inutilement,  ^i  est-ce  qu'un  chef  ne  fera 
jamais  rien  qui  vaille  ii  tous  geucrullement  ne 
sont  d'un  bon  nccord  et  n'ont  l)on  de^ir  de  sor- 
tir de  l'entreprise  à  leur  «rand  honneur,  comnxi^ 
fut  fait  en  ce  lieu.  Mes  capitaines  ,  racscooi] 
gnons,  il  faut  que  ce  soil  chose  qui  dépende  prit 
cipallement  de  vous:  que  si  vous  sçnvez  gaignei 
le  soldat  avec  un  mot ,  vous  fei-ex  plus  qu'avec 
des  builonnades  ;  il  est  vray  que  s'il  y  a  quelque 
mutin  ou  rétif,  à  ses  despcus  il  faut  faire  peur 
aux  autres.  Je  veux  retourner  h  monsieur  de 
Gyé,  lequel  uc  Iwujica  jamais  de  sa  porte  jus- 
ques à  ce  que  par  le  dedans  et  par  le  dehors  ell< 
fut  dutout  ternicée.  avec  tous  ses  gendarmes/ 
qui  ne  s'y  espnrgnerent  non  plus  que  le  moindre 
soldat  de  nos  Irouppes.  0  capilaiucs ,  le  bel 
exemple  que  vous  avez  iey,  si  vous  voulez  uol- 
Icr,  pour  entreprendre,  quaud  l'occasion  se  pré- 
sente, de  tenir  une  place.  Je  veux  encore  dire 
que  j'avols  donne  tel  orJre,  qu'il  ne  se  nuiugeo'd 
un  morceau  de  paiu  et  uc  se  t>cuvoîl  un  verre 
vIo,  que  par  ordre  et  avec  raison;  el  si  vous 
voulez  prendre  exemple  à  Caza! .  non  seulcmei 
cutrepreadrez  vous  a  garder  une  place,  poi 
foibicqu'ellesoit,  miiis  un  pré  environné  de  fos- 
fe7  ,  pourvcuque  l'union  y  soit  comme  je  l'avois 
là  dedans:  tout  cstoît  une  mcsmc  volonté,  uu 
mesmc  deiir  et  uu  mesme  courage;  la  peine 
nous  rstoit  un  mesme  plaisir.  Or  la  fortune 
mienne  fut  si  heureuse,  que  le  ^^  Fer- 
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CAtop,  préscfuc  lôutc  son  infrinterie,  nvoc  pArlie 
(le  lacnvnllcric.  pour  In  fonduiru  à  Riverol.  sept 
petits  mil  de  Ct\yM^  l  Ipian  enlredenx  ;  et  de- 
meura lediet  Ce/ai'i^e  >nplcsvin';t  deux  jmtrsù 
prendre  Sainct  Mnrtia  et  ves  awlres  eliasleaiix. 
Pendant  ce  tcmps-Ià  .  je  mis  la  ville  en  delïcuce 
avec  une  extrême  diligence,  et  fis  faire  de  gran- 
des tninehées  et  rampars  derrière  tous  nos  eoins 
el  portails  bien  terrassez  ,  ei  tons  k-s  lïanls  ga- 
bions pahionne/â  double  pnbionnaJe,  I}îen  déli- 
bérez de  nous  faire  bien  battre  et  acquérir  de 
rbonneor.  Or  Cezar  ,  a;*ant  pris  Sniuct  Martin 
et  les  autres  ohnslcaux,  arriva  à  Bi>crol  avec 
son  carop^  ou  tout  incontinent  le  sieur  domFer- 
mnd  mit  en  conseil  pour  arrcstei-  s'il  nous  de- 
voit  venir  assaillir  ou  nons  laisser .  vcu  que  J'a- 
vois  eu  temps  de  me  fortifier,  cl  que  j'avois 
nelievé  tout  ee  que  je  voulois  fnire  pour  nostrc 
deffence  :  et  nu&si  meltoiten  avant  que  nous  es- 
tions six  compaguie.s  lu  delnns,  tous  résolus  de 
combattre,  et  qu'il  dontoit  qu'A  l'nKsaut  il  per- 
droit  plus  de  vatllans  cupUniites  espn^ïnols  et  îta- 
l'cus  que  ta  ville  ue  vttttoit^  et  leur  remonsirolt 
tout  ee  que  j'nvois  fuit  dedans.  Les  capil;iines 
espQignols  et  italiens  qui  furent  appcHex  en  ce 
coivseil .  voyant  que  te  liazfirt  tombolt  sur  eux  , 
firent  remonstrcr  par  tour  maistre  di-  camp  que 
rKmpercur  avoit  la  des  meilleurs  capitaines 
qu'il  eust  en  tonre  l'Italie,  et  desquels  il  falsoit 
autant  ou  plus  d'e&tat  que  de  tous  les  autres  ;  et 
que,  pour  cesic  cause,  il  prioycnt  le  sienr  dom 
Kernuifi  de  les  vouloir  conserver  pour  une  ba- 
tnilte  ou  pour  quelque  cntreprinsc  grande,  et 
uon  pour  si  peu  de  cas  (pie  (In/.al.  l,a  dessus  y 
eut  graus  disputes ,  et  trois  Jours  liudrent  conseil 
sur  ee  fulcl  :  Ctr/jir  de  Naples  et  le  gouverneur 
d'Ulpiaa  opiniastroyeDtquo  l'on  nous  devoit  ve- 
nir assaillir.  Or,  1rs  soldats  espagnols,  qui  enten- 
dirent ce  qu'en  diFoit  f.esar  de  \;ip!ps,  dirent  h 
Ifiïrs  capitaines  qu'ils  iroyeiit  donc  à  Tassant 
avec  leurs  Italii-ns:  car,  qunnl  à  eux,  ils  ne  s'y 
Irouveruieiit  poiul,  voulans  maintenir  ce  que 
leur  mulâtre  de  camp  avoit  propose^.  Toutes  ces 
disputes  furent  sçeucs  par  monsieur  le  mnres- 
chal .  «presque  le  sieur  dom  Kerrand  fut  quille 
de  Riverol  \\) .  par  des  IcKrt^  qu'il  cairivoit  nu 
président  <ie  Milan,  lesquelles  les  ^'ens  du  sieur 
Ludovic  de  Ilirnuuo  prlndrcnt; 'et,  cependant 
qu'ils  dispntoientde  ta  cbap|>e  â  Icvesque,  mon- 
jilcar  le  marescbal  leur  Ht  desrober  Allie  ptir 
messieurs  de  la  Mothe-Gondnn  ,  Francisco  Ber- 
lin, et  de  Panau  (2i,  lieutenant  de  la  compn- 
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plie  dudlt  sieur  marescbal ,  et  quelques  anire» 
dont  ne  me  souvient.  Monsieur  le  marescbal  fut 
adverly  de  la  prince  au  point  du  jour ,  car  nos 
frcns  y  estoycnt  enire/  à  unze  heures  de  nuiel , 
et  me  dcpcschn  un  sien  lacquny  avec  une  lettre 
qui  disoit  :  »  Monsieur  de  Montluc,  tout  À  cesie 
licure  j'iiv  este  ndvcrty  qxic  uostre  cntreprinsc 
d"  Alhe  est  s<jrtle  a  effet,  et  nos  gens  sont  dedans; 
qui  est  cnuîic  que  je  monte  A  cbeval  et  m'y  en 
vois  a  cxtrc^imc  dilij;ence.  •  Le  lacquay  arriva 
environ  les  dix  heures^  et,  pour-ce  que  le  gou- 
verneur de  L  Ipian  retenoltun  trompette  de  mon- 
sieur de  Maugiron^  j'y  cnvoyay  un  tambour  du 
cnpiUime  (irilly  ;  et,  luy  ayant  monstre  la  lettre 
de  monsieur  le  marescbal,  je  luy  donnfly  charge 
de  dire  au  l'ouvirneur  d'I  Ip'un  que  le  sieur  dom 
Ferrand  ne  se  pouvoit  micu\  revanclier  de  la 
perte  d'Albe,  que  de  nous  venir  attaquer.  Kt 
comme  le  taml)OurfuUi  la  porte  de  L'Ipian,  trouva 
que  le  gouverneur  estoit  allé  au  poinct  du  jour 
nu  conseil  à  Uivcrol;  Il  dit  aux  soldais  de  la 
porte  la  prin.se  d'AII>e;  lesquels  sur  ces  nouvel- 
les le  voulurent  tuer  .  et  de  faict  commencèrent 
à  l'altncber  et  yrirrotter  :  mais  cependant  arri\n 
le  gouverneur ,  auquel  je  mandoisqn'il  me  ren- 
dis! le  trompette,  veu  que  nous  nons  avions  tous- 
jours  fait  bonne  guerre  ;  et  qu'il  ne  commencast 
point  la  mauvaise,  car  nos  gens  l'avoyent  aussi 
fait  aux  leurs  ii  la  prinsc  d' Allie.  Ledit  gouver- 
neur prinl  le  tmibour  et  l'amena  à  son  logis,  nt 
luy  dit  que .  si  ce  qu'il  diioit  n'estoit  vray,  qu'ïf 
IcferoU  pendre  :  le  tambour  luy  respondit  que, 
s'il  esloit  vray,  il  ne  vouloit  qu'il  luy  donnast 
qu'un  teston.  et  qu'au  contraire,  s'il  dîsoil  faux, 
il  vouloil  estre  pendu.  Le  gouverneur  tourne  re- 
monter â  cheval ,  il  s'en  va  à  Riverol  :  toute  la 
nuict  ils  furent  en  conseil  si  cecy  pouvoit  estro 
venté  ou  non.  Lendemain  lï  mîdy,  arriva  le 
capitaine  du  cbastcau  de  Montcalvo,  qui  leur 
porta  nouvelles,  de  la  part  du  gouverneur  d'A&t, 
que  la  prinse  d'Albe  estoit  véritable;  qui  fut 
cause  que  lcndera;tin  matin  le  sieur  dom  Ker- 
rand partit,  et  s'en  alla  passer  la  rivière  :m  pont 
d'Asture  en  grand  diligence,  pour  aller  droit 
audit  Albc,  voir  s'il  le  pourrolt  rcconque.ster 
avant  que  monsieur  le  niari-sclml  l'eusl  faite 
fortifier  d'avantage. 

Commejcrne  via  hors  delà  craincte  du  siège, 
J'envoyay  incontinent  les  pionniers  que  j'nvois 
oudit  A'bo,  qui  tirent  grand  plaisir  à  monsieur 
le  marescbal.  Je  n'attendois  pas  là  de  comman- 
dement :  il  est  souvent  nécessaire  de  falrt*  avant 
estre  commandé,  s'il  n'y  a  du  hasard.  Monsieur 
de  Konivcl  el  le  colonel  Sainct  Pierre,  corcc ,  se 
mirent  dedans  avec sepl  enseignes.  Or,  dés  Inr- 
rivée  du  selgnem-  dom  Forrnnd  nu  pont  d'.Aslu- 
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re,  et  qu'il  eut  passé  la  rivière,  mou&leur  de  Sal- 
vft/on  ,  qui  eilciil  gouverneur  de  Bernic  ,  m'en 
advcrlit  eu  diligence.  Je  fis  partir  k  baron  do 
Chtpy,  La  Garde  et  Le  Mas  soudoioemcut ,  qui 
furent  leudcmoio  au  poinct  du  jour  À  \\\m;  de- 
quoy  monsieur  le  luareschal  fut  fort  oiso,  comme 
fut  bien  aus&i  mon&ieiir  de  Honivt't,  puur-ce 
qu'ils  venoyctild'uu  lieu  auquel  ibavoicut  prias 
prnnd  peine  de  fortifier,  pspf'xanl  que  ceux-là 
moiistrcroient  le  cbemin  aux  autres,  comme  ils 
firent.  Monsieur  de  IVIaugiron  voulut  demeurer 
a  Ci/al ,  car  il  y  fnisoit  bon  >  ivre  pour  les  v\\^ 
vaux.J'\  laisiay  le  capitaine  Martin  avec  luy.el 
euMiyai  Le  (îrity  nsa  ^arui&oo;  moyet  lecollo- 
ne)  Cbarnioud  aUa&iues  trou\  er  monùcurlema- 
rcscbaUThurin.quinofaisoitqu'arrlvord'Albe, 
et  ma  compagnie  s'en  alla  à  Moutcallicr.  Je  vous 
laisse  discourir  si  momieur  le  marcschal ,  mon- 
sieur le  président  Hirap^ue  et  toute  la  cour  du 
parlement  me  firent  ^luud  cbero ,  et  si  je  fus»  le 
bien  venu. 

Donc,  capitAÎncs,  quand  de  quek|ue  entre- 
prise sortira  |L;rande  eumuiodité,  et  qurlque  profit 
en  pourra  venir,  comme  falsoit  de  cestc-cy,  veu 
que  TImriu  ,  si  Utiml  eust  este  piins ,  eo  souf- 
froit  grand  dommage ,  n'arreslez  d'enlrepreudre 
et  tenter  tmrdiinent;  et,  quand  vous  y  serez, 
souvenez-vous  de  la  sorte  que  jeu  usay  ;  car 
ainsi  mettrez-vous  en  crainte  l'euneroy  de  vous 
otiaquci':  il  est  plusen  alarme  de  >ous«!>iflillir, 
que  vous  n'estes  de  \ou&  defroiidrc  ;  il  sonj^e  et 
considère  ce  qui  est  dedaus  ,  et  qu'il  a  aiVutie  a 
gens  qui  sçaveittrenxuer  terre;  qui  n'e^t  pas  peu 
de  chose  h  uu  fruerricr.  1)  est  vray  que  le  sieur 
Cezar  fit  un  pas  de  clerc  de  s'umuscr  nu\  loris. 
et  nous  laisser  cependant  forlilier  :  s'il  fut 
lors  venu  droit  a  nous,  il  nous  eust  donné 
de  la  peiuc  :  je  croy  qu'il  craipuoil.  Aussi  ma 
bonne  fortuue  voulut  que  le  sieur  dom  Kerrand 
sépara  ses  forces:  b'il  fut  venu  lors  nous  atta- 
quer, il  eust  emporté  de  bons  bumnu'S^  mais 
nous  eussions  bien  vendu  nostre  peau- 
Or,  comme  le  sieur  doiu  Verrand  fut  eu  Ast, 
il  eut  ad\ertissemeut  que  monsieur  de  Uoiiivct 
estoil  fori  daus  Albe,  et  que  de  nouveau  y  es- 
toienl  entrez  trois  compagnies  de  celli's  que  j'n- 
vofs  à  4^azal,  avec  t;raud  quautitc  de  pionulers; 
qui  fut  cause  qu'd  entra  en  aussi  grande  dispute 
s'ii  ydcvoit  aller  ou  non,  comme  à  Uiverol  pour 
venir  à  Cazal.  Il  partit  donc  au  bout  de  cinq  ou 
si\jours  d'Afel  avec  toute  sa  cavallerie  pour  re- 
co^^uoistre  AIbe;et,  après  avoir  demeuré  uu  jour 
aux  environs,  il  s'eu  alla  camper  doaot  Sainct 
Damian ,  parce  qu'il  avoit  entendu  (|ue  oiocv- 
sienr  le  nmrescbal  avoit  prius  {u-es(jue  toutes  les 
munitions,  poudres,  plombs  et  corder  pour  met- 


tre dans  Albe,  etavoit  donné  charge  à  quelqu'un 
d'en  y  amener  autant.  Mais  bien  souvent  la  pa- 
resse et  négligence  des  hommes  fait  plus  pcnlre 
que  gaigner  :  car  Je  ne  vis  jamais  homme  long 
en  besongne,  paresseux  ou  négligent  à  la  guerre^ 
qui  fit  beau  fait  ;  aussi  il  n'y  a  rien  au  monde 
oii  la  diligence  soit  tant  requise  :  un  jour,  une 
beure,  une  minute  fait  évanouir  de  belles  entre- 
prises. Or  monsieur  le  marescliat  pensoit  que  If 
ï<icur  dom  Kerrand  so  vint  mettre  plustôst  à 
Carmagnolle  que  non  ailleurs,  pour  la  fonUl«r 
et  prendre  le  chnsteau,  (>eusant  que  S.dnct 
nUnn  auroit  recouvert  des  poudres.  Ainsi  «il 
\  int  jus^iucâ  à  Carmagnolle.  Moasieur  de  Haoiéy 
qui  cstoit  gouverneur  du  marquisat  de  SalusM, 
voulait  entreprendre  de  deffendro  le  ebasl«ao. 

[i$â3]  Monsieur  temaresehal  s'en  alla  après  i 
Carignau,  et  me  laissa  avec  ledit  sieur  de  liMié 
ix>ur  luy  a>dcr  à  metUe  les  vivres  et  munitii 
dans  le  clmslcau,  et  ce  fut  à  lu  roqueste  mest 
de  monsieur  de  bossé  ;  et,  lendemain  propre  que 
monsieur  le  marescbal  fut  parly,  il  fut  adverty, 
par  une  lettre  venant  des  ports  de  messieurs  de 
Bricquemaut  iO  et  de  Cha>iyny.  que  le  camp 
de  l'ennemv  se  campoit  devant  làaiuct  ÏVamiau, 
et  qu'ils  le  prloient  les  vouloir  secourir  de  pou- 
dres, plomb  et  corde  pour  l'arquebuzcrie,  car 
Usn'avoycnt  point  eu  celle  qu'il  leur  avoit  pro- 
mis :  dont  monsieur  le  roaiTScltal  se  tnHiva  le 
plus  fascbc  du  monde,  et  y  envoya  proinplenieut 
six  chariies  de  poudre  et  quati*e  de  plomb  et  de 
corde  ;  et  mandoit  au  gouverneur  de  La  CU* 
terne ,  distante  de  Sainct  Damian  deux  petits 
mit,  lequel  avoit  trois  compagnies  d'Italiens 
avec  luy,  qu'il  hazardast  de  nu*ttre  ccste  nuict 
ta  CC&  munilions  dedans.  Mousieur  de  Batte  et 
moy  avions  desja  entendu  que  le  camp  t^estoH 
planté  devant  Suîuct  Damian,  par  Thomme  rae»- 
mcs  qui  en  portoit  les  nouvelles  à  monsieur  le 
marescbal  ;  car  il  falloit  qu'il  passa&l  à  Carraft- 
gnolle,  comme  fit  aussi  eeste  munition  trois 
ou  quatre  heures  après,  qu'estoit  sur  feotree  de 
ta  uuiet.  Monsieur  de  Basse  et  moy  exliortasmes 
celuy  qui  conduisait  icelle  munition  de  romoua- 
trer  aux  capitaines  qu'il  falloit  que  ceste  nuict- 
tà  mesmes  la  poudre  enlrast^  car  autrement  elle 
uy  pourroit  point  entrer;  et  falloit  quo  celuy 
qui  la  couduisoit  \  cutrast  luy-me&me  :  WHlft  \fi 
trouvasmcs  si  froid,  que  nous  co^ikeusoaes  UiO 
(lu'li  ne  feroit  rien  de  bon.  H  est  a\»é  de  voir  à 
ta  cai-e  si  un  bomrae  est  cspouvaute,  et  s'H  luy 
boste  fiuuc  pour  exécuter  ce  qu'il  cutreprend  : 
et  eusmes  [««ur  qu'il  n'espouvantnst  pUistost  les 
capitaines,  quand  il  seroil  t  La  Cisteme ,  que  de 
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Ifor  donner  ooiirigf  ;  qui  fat  oanse  que  je  me 
résolus  <ifr  m'y  en  nllcr .  pour  tnselicr  par  ce  se- 
k  sau>  t*r  la  pluix  ;  mooslcur  de  Basse  vou* 
itque  monsieur  de  Classe,  sou  premier  Ois, 
flntavecmov,  conduisant  dix  hommes  d'armes. 
ir  n  «ioi(  ïieiifenant  de  la  corapapiie. 
^  une  iieure  de  nuict,  et  arri- 

av  ;'  1  i  l.a  Cisternc  ;  auquel  lieu  je 

»avay  legouvei-neur  et  les  capitaines  bien  cm- 
,  fitisant  de  grandes  dlfllcultcz  sur  la 
ilttedect'stc  munition,  et  comme  elic  se 
lit  mettre  dedans  :  cl  à  l;i  veritt^  il  y  avoit 
[ue^que  raison  ,  car  Snioct  Dâmian  est  jietit,  et 
fiienr  dom  Ferrnnd  nvoit  en  son  camp  six  mil 
Jlenians,  sU  mil  Italiens  et  qiintri^  mil  Kcpa- 
[nota,  douze  cens  chevaux  lefcersct  quatre  cens 
Il       '      nés,  et  tout  cela  oampoit  Joignant 
fl  a-  de  larjuclle  les  c<irps  de  parUc  se 

pieut  ;  et  d'y  taire  entrer  la  muuilion  avec 
te\aux  qui  l'avuieut  portée,  estoit  chose 
)p09Bilil«  ,  C4r  il  y  nvoit  neige  Jusques  au  gc- 
ou  et  tous  les  chemius  cstoient  pleins  des  Io- 
de* itolitîtts.  Or  inconlinenl  je  fis  assembler 
nous  coupnsraes  eu  trois,  et 
Il  i>romptement  les  cousoyent  , 

[an*  tesi|ueUje  ils  mettre  In  poudre  ;  puis  j'eus 
trente  pavMius  auxquels  je  Ils  lier  les  poudres, 
ilomb  et  corde  h  l.i  ceiulore.  et  leur  fis  bailler  à 
'  '  mnin  pour  se  soustenir. 
i-,  pouverncui*,avoilen- 
»ye  ù\  i»uy»ses  de  sa  garde  hors  la  ville,  le»- 
icls  ncAtoient  peu  r'entrer  dedans;  ainsi  se 
kQ^creot  u  La  Cisteroe  et  priudrcnt  leur  port 
r  *  ;i.  ratant  donc  prcsts  à  partir,  ani- 
•  enrsde  l'ied-Defom  i)  etâcBour- 
:\  un  m'a  dit  s'est  re  faict  luif;uenot, 
Kornnin,  parent  de  monsieur  de  La 
te,  et  trois  ou  ([ualre  autres  gentils-hom- 
'actieminans  pour  s'aller  jetter  dedans. 
[uels  se  mirent  à  pied  et  renvoyèrent  leurs 
!  le  maresolml  avoit  eserit  à 
s  qui  cstoicnl  n  La  Cisterne, 
<isscnt  de  mettre  les  poudres  dans 
.u,  Icsdils capitaines esloient  \ieux 
MidaU  ,  ce  qui  no  m'en  Ut  espérer  aucune  chose 
de  bon  :  car  qui  veut  faire  une  eveculion  hazar- 
dflOM  H  <le  trraud  combfll ,  il  se  faut  gnrder  sur 
tooi  «  !  ipitaines  et  de  vieux  soldats,  parce 

^à'Û^    ^  j        iidenï  trop  le  péril  de  la  mort,  et 
ta  rraJgncnt,  et  n'en  tirerez  jamais  bon  ouvrage: 
que  j'cxpcrimentay  la  et  en  plusieurs  autres 
;.  L«  jcuDC  n'appréhende  pas  tant  le  danger: 

:  It)  Bcné,  wigtipur  du  riiy-du-Fou, 
[  [f^  Chartes  du  Hix,  lioroii  de  Bourr)'. 
rD  a  Vo^ff  I*  canipj  vutd  la  cnvalerie;  \oi\h  la  tien- 
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il  est  vray  qu'il  y  faut  de  laconduicte;  eteatro- 
prendrn  aisément  quelque  exécution  ou  il  y  faut 
de  la  diligence  :  il  est  prompt,  ingambe,  el  la 
chaleur  luy  enlle  le  cœur,  qui  est  souvent  frivid 
au  vieillard. 

Or  ils  partirent  environ  deux  heures  aprv 
minuict ,  et ,  comme  ils  furent  hors  la  ville  ,  je 
me  mis  sur  une  plate-forme  près  de  la  port©, 
duquel  lieu  je  descouvrois  tout  leur  camp,  sauf 
un  peu  de  l'autre  costc  de  la  ville;  j'cnvoiay  le 
lieutenant  du  gouverneur  de  La  Cislerne  pour 
donner  l'alarme  par  le  fous  à  main  gauche;  ce 
qui  ne  porta  pas  ^rand  profit .  d'autant  que  l«t 
ennemis  n'en  firent  nul  compte.  Kt  comme  noa 
gens  furent  sur  un  petit  haut  près  de  la  ville , 
d'où  on  desc-ouvroit  tous  les  feux,  et  les  geu» 
mcsmes  à  la  clarté  d'iciux ,  un  dca  capitaines 
italiens  dict  à  monsieur  de  Pied-Defou  et  aux 
autres  :  Vedete  <3)  il  campo  :  reco  la  cavatUrie, 
et'co  la  ge.ndanneiir;  ecco  U  Tudesci,  ecco  It 
EspagnoUtCccQ  U  Ualiani;  leur  monstrant  le 
tout  avec  le  doigt  :  .Vo/i  $i  intrarMr  una  gnta, 
Oisofjna  ionmr  in  tlictro  ;  ce  quils  \\riu\i.  Or  je 
dcmcuray  tousjours  sur  ccsteplitte-formc,  ayant 
mon  mal  de  cuisse  qui  me  tuoit ,  de  laquelle  je 
n'cstuis  encore  guery  ny  de  deux  ans  après; 
voicy  nos  gens  retournez  sur  la  poinctc  dujom-, 
el  me  comptèrent  ce  qu'ils  avoieut  veu,  dequoy 
je  fus  bien  marry.  Soudain  je  despesche   un 
homaie  en  poste  devers  monsieur  le  mareschal , 
qui  ne  scavoit  pas  que  je  fusse  u  LaClsterne, 
aius  me  peusoil  a  Carma^nolte  ave:  monsieur  de 
Uassé  ;  el  lui  mauday  tout  ce  qui  en  avoit  esté 
faict,  et  qu'il  ne  falloît  point  avoir  espérance 
que  ces  capitatues-là  missent  le^  poudres  dans 
Salnct  I)junlan;j  cnavoisdesja  faict  l'espreuvc: 
le  priant  qu  il  mandast  eu  poste  uMoutcallier  au 
capitaine  Ctiarry  (i),  qui  portoit  mon  enseigne , 
que  soudain  il  partist  avec  cluquante  des  meil- 
leurs soldats  que  j'eusse,  sçavoir,  trente  arque- 
busit'rs,  et  vingt  picquicrs,  et  qu'il  se  rcudist  A 
La  Cistcme  à  la  minuict.  Monsieur  le  mareschal 
trouva  eslronge  quand  il  cutendit  que  j  estois  lA, 
et  depesclia  un  homme  en  poste  au  capitaine 
CUarry,  auquel  j'escrivois  pareitlemeut  un  mot 
en  haste  :  ce  vaillant  Jeune  homme ,  plein  de 
bouuc  volonté,  ne  s'en  fit  pas  prier,  mjis  tout 
incontinent  il  partît  avec  les  cinquaulc  soldats  , 
et  se  rendit  environ  une  heure  après  minuict  ii 
La  Cisterne,  auquel  lieu  je  luy  avols  laict  ap- 
prester  dans  une  cave  trois  ou  quatre  feux  de 
charbon  et  uue  table  louguc  pleine  de  vivres;  et 

tUnuerie;  voih  lei  AllenMnibi .  kft  FspBgnolt,  \té  lia- 
tiriiH  (  lotir  montrant  le  Uml  »\M'  le  iliiifjl  j  :  on  ne  ferott 
)i«s  otitrpr  (111  rhflt  ;  il  fiiul  t>ii  l'ctouriirt-,  • 
(Il  Jaoqun Prévôt,  «ipur  de  Charri. 
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avots-jc  fuit  cnwrrcr  les  vilnins  d'wn  posté,  pt, 
pendant  que  1rs  soldats  bcuvoyent ,  jr  les  rii;;otit 
chiirgcravcc  les  Suysscs;  et  ne  voulus  plus  par- 
ler nux  rapilaiucâ  dvs  Italiens  pour  «llirnvecle 
copilaine  Cliarry,  mais  eu  priay  un  do  me  Uiillcr 
son  ensi'iguc,  qu'on  nomnioit  Pedro  Anlonîu  , 
un  jeune  i'ol  t-svente  que  j  nvois  eogiieu  à  Mont- 
cûlller.etrnvois  fait  mettre  en  prison  deu\  fols, 
pour  des  folliesqu  II  falsolt  daus  la  ville.  Je  le 
llray  à  part  et  luy  dis  :  •  Pedro  Antonio,  je  te 
veux  faire  plus  d  honneur  quû  ton  cnpitatoe  : 
tu  ns  veu  In  nuit  pa&sée  quelle  funtc  vuus  autres 
avez  fait,  de  ne  \ûus  efforcer  d'entrer  dans  la 
ville,  et  vous  en  estes  retournez  avev  excuses  ; 
de  mn  part ,  je  ne  prens  nulle  excuse  en  paye- 
ment ,  di*puis  qu'il  y  \a  de  la  perte  d'une  ville 
et  des  gens  de  bien  qui  sont  dedans.  Je  sais  bien 
quctuasassez  de  valleur.moistu  n'es  pas  sage; 
et  situ  >eux  e^prouvcr  tu  sagesse  ù  ce  coup, 
(^mme  tu  as  d'uutre^fois  fait  ta  liardie.3se ,  Je 
le  promets  ma  foy  de  te  faire  doneier  une 
compnuute  A  monsieur  le  maresclial .  auquel 
l'ofc^sion  se  pn-sente  luy  faire  vognoihtre  que, 
comme  tu  es  h  u'dy,  lu  ts  .iussi  sa;;;e  pour  com- 
mander. Je  veux  que  lu  ailles  prendre  cinquante 
hommes  de  la  eouipagnie  de  ton  capitaine , 
auquflje  veux  dire  tout  à  eeste  heure  qu'il  te 
les  balle  ,  et,  au  sortir  de  la  villf ,  je  le  meltray 
tous  les  paysans  et  les  SuyssesquI  poi  lent  la  mu- 
niiiou  ap  milieu  de  tous  les  doquanlc  soldats:  et 
veux  que  tu  aaienes  deux  ou  trois  serions  que 
je  te  fei-ay  bailler  aussi  pour  en  mettre  un  it 
chas^t^ie  tlanc  et  sur  le  derrière  ,  afln  de  donner 
couniiie  à  tes  sold.its  de  te  suyvrc,  et  garder  que 
lis  prw&ans  ne  s'escartenl.  Mais,  comme  le  capi- 
taine i.harry  ira  attaquer  \in  corps  de  ^arde . 
passe  iuitrr  «nis  l'amuser  À  comlMttrc ,  siuou 
que  qwlqu'un  se  piTsenlast  devant  toy,  et  passe 
lousjoui's  en  avant,  soit  que  tu  rencontres  ou  non. 
Jusques  t  ce  que  tu  sofs  À  la  (lorte  de  la  \ille.  » 
Il  me  rispondit(1|  :  Ctedtie ,  stiffnur,  ch*  ta  h 
furxt  a  p*n*t  ai  morir,  et  voi  connotcrrfti  rhr 
Ptfttt^  Ahtituio  iieru  litvetmi0 M$pio:  lors  l'em- 
bras^nnt,  je  luy  dis  :  /u  ti  promcO»  amthnm  càt 
i0  mi  rr^-oràrrùéi  i^*  tt  ehe  ti  sera  rn-ONMos- 
riuto  il  xprvUio  :  no  mi  utamtartU  ffratiti,  io  ti 
lyiMr-i   ;>'r  l'i  \ostrA  Mtdfmma  $t  /m  nom  /ai 


mnnê$iato  non  smmo  ptimife$  ti*  nno  ii*tUi 
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jtuosfri  facenào  d'il  poffrone  :  io  non  âimundo 
senti  i/n  p\toco  di  prudenza  cou  prpstezza.  Il  nie 
tint  ce  qu'il  m'nvoit  promis,  car  il  s'y  porta  bien 
sagement  -  les  capitaines  luy  baillèrent  tout  ce 
qu'il  deniandolt,  cstans  bien  aises  d'en  eslrc  des- 
cbargez.  Je  priay  aussi  Pied-Defou  et  autres 
nommez  que,  puisqu'ils  vouloient  entrer  dans  la 
ville,  il  faltoit  qu'ils  y  entrassent  pour  l'aider  à 
consenerel  non  pour  se  perdre,  ensemble  ce  qui 
estolt  dedans,  d'autant  que  la  conservation  d'i- 
relle  ville  ne  consistoitqu'ii  mettre  les  munitions 
dedans,  et  qu'il  estoit  nécessaire  qu'ils  se  dépar- 
tissent tes  uns  aux  tlancs.  tes  autres  sur  le  der- 
rière, aux  fins  que  qcaud  le  capitaine  Charrj- 
combaltroit,  ils  donnassent  courage  aux  geiis  de 
Piedro  Anlouio,  et  aux  paysans,  de  passer  ou- 
tre; ce  qu'ils  firent.  Or  tous,  tant  mes  soldats, 
Italiens,  que  les  paysaus,  furent  advertis  par 
moy  de  tout  ce  que  les  uns  et  les  autres  dévoient 
faire,  ainsi  sortir  de  la  ville  en  ce  mesme  ordre. 
Je  dis  au  capitaine  Charry,  presens  mes  soldats, 
que  je  ne  les  voulois  jamais  plus  voir  s'il  nen- 
troyent  ou  mouroient^  tous  tant  qu'ils  estoient 
de  ma  compn^nie  :  alors  1!  rae  respondil  que  je 
m'allasse  seulement  reposer,  ctqnebientoslj' cn- 
tendrois  de  ses  nouvelles  :  à  la  vérité  c'estott  un 
soldat  sans  peur.  En  sa  trouppe  cstoit  un  de  mes 
corporals,  nommé  I.e  Turc,  picard  de  natloOi  qui 
me  dit  :  •  Kt  quoy,  faictes  vous  doute  que  nous 
n'enirio'is  dedaus?  Par  la  mort  l>ieu,  nous  au- 
rions biin  employé  Dostre  temps,  ayams  com- 
battu plus  de  ceut  fois  avec  vous,  et  tousjour* 
demeurez  victorieux,  et  à  cesle  heure  cy  voua 
faicles  doute  de  nous?  »  Alors  je  le  sautay  em- 
brasser an  col»  et  lui  dis  ces  mots  :  •  Mon  Turc, 
je  te  promets  ma  f.iv  que  je  vous  estime  tant 
tous,  que  je  m'asscurc  que»  si  geos  au  monde  y 
entreut,  vous  autres  y  entrerez.  •  Nous  n\ions 
des  clinudelles  basses  pour  nous  escloireir.,  alUi 
quelessentini'lles  du  camp  n'apperceMsent  au- 
cun feu  dans  l^i  t'Jsterne  .  et  ainsi  ils  partirent, 
et  je  m'en  allay  mettre  sur  la  plate  -  forme  sur 
laquelle  j'av ois  ht  nuict  auparavant  demevré  ;  le 
capitaine  de  la  dedans  me  tenoU  Utusloare  eom- 
pagnie.  Or  au  t>out  de  deux  heures  j'ooys  one 
grand  alarme  à  l'endroit  par  lequel  tl  fhtioit 
qu'ils  entrttSBCfit,  et  p-andes  arqwbimtfcr.  mtlB 
cela  M  dsra  point  :  i|ai  me  f^t  mettre  ea  crainte 
que  nos  ffeos  fu^^nc  repoussez;  on  hiea  que  les 
pAvsjkusse  fussent  miseo  futtte,  lesquels,  cornme 


\itrt»  Marie  qae  si  Uia»Cii«pM  I?  drvtiir  d'an 
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ih  furent  sur  ce  Imut  ou  le«  cApitaines  itnliuiLs 
nvoîent  fllt  qu'il  n*>  eiiliTroit  un  chat,  firent  im 
peunUc  :  les  guides  leur  monslrertnl  les  corps 
dp  pardc,  desquels  ,  ft  cnusc  de  la  çrande  froi- 
dure et  de  la  mi^ie,  les  sentinelles  n'estoienT  pas 
a  Tingl  pas.  Le  capitaine  Cliarry  appella  mes- 
sieurs de  Pied-Defou,  Bourry.  Sainct Romain, 
Pedro  Antonio,  et  leur  bailla  deux  guides,  s>n 
réservant  une,  et  leur  dit  ;  o  Voy-la  le  dernier 
corps  de  gnrde  des  gens  de  pied,  car  le  demeu- 
rant e'est  eavaHerie,  qui  ne  fora  pas  grands  ef- 
forts à  cause  de  la  grand  neige;  dés  que  vous  me 
verre»  attarfuer  ce  corps  de  garde,  passez  outre 
le  grand  pas;  et  ne  vous  nrrestcz.  quoy  que  vous 
trouviez  sur  vostre  chemin,  mais  vous  rendez  à 
la  porte  de  la  ville.  «  Tous  d'une  volonté  tMiIsse- 
rent  la  teste;  le  capitaine  Charry  aborde  ce 
corps  de  garde.  le({uel  il  mit  en  rouUe  sur  un 
autre  corps  de  garde,  et  tous  deux  prindrent  la 
fuitte;  puis  passa  outre  droit  à  la  porte  de  la 
ville,  où  il  trouva  ja  Pedro  Antonio  arrive.  In- 
continent délivrèrent  la  munition,  sans  y  faire 
autre  arrcsl,  sinon  que  messieurs  de  <^havi*;ny 
et  Briquemaut  embrassèrent  le  uapilaineCiiarry, 
et  le  prièrent  de  me  dire  que,  puisque  j'estois  A 
La  Cifiteme,  ils  esloienl  asseurez  d'estre  secou- 
rus de  ce  qui  leur  falsoit  besoin,  et  qu'il  seroit 
Ircs-necessairc  de  leur  faire  tenir  de  In  munition 
encore  d'avantage.  Mais,  comme  l'on  s'amusoit 
à  prendre  les  soldats  des  rorps  de  gardes  qui 
s'en  estoient  fuys,  dont  le  lendemain  un  capi- 
taine en  fut  pendu,  le  capitaine  Charry  et  Pedro 
Antonio,  avec  les  paysans,  trouveront  les  enne- 
mis sur  ces  entrefaites,  les  chargèrent  et  pas- 
sèrent outre;  je  n'y  perdis  un  seul  soldat ,  ita- 
lien ny  françois,  et  n'en  y  eut  un  seul  blessé, 
mesmcs  aucun  paysant ,  mais  tous  arrivèrent  A 
LnCisteme  estant  de^ja  grand  jour,  me  trouvant 
cncores  sur  la  plate-forme  Je  despeschay  in- 
eoniineiit  vers  monsieur  le  mareschal ,  pour  le 
prier  qu'il  mVnvoyast  encore  delà  poudre, car  de 
plomb  et  de  corde  ils  en  avoieot  assez  :  ce  qu'il 
nt  tout  promptcment  de  Quiers  enhors,  auquel 
lieu  ils'esioitremué,  pour  cstreplus près  de  moy. 
Voy-làraai;e  que  doivent  avoir  les  capitaines 
à  qui  l'on  bnlilclescharitcs  pour  exécuter  une  en- 
treprise hasardeuse  et  soudaine.  Je  puis  asseurer 
avec  la  verilé  que,  centausa,  ne  mourut  un  p'us 
bravoct  plus  sage  ny  mieux  advisc  capitaine  de 
sonaa^c,  qu'csloll  le  capiUïine  Charry;  et  m'as- 
leure  que  monsieur  de  Ikiquemautn'en  dira  pas 
le  coulralre.  encore  qu'il  soit  de  la  relin;ion  de 
ceux  que  l'on  a  massacre-depuisà  Paris.  La  forme 
de  samort  (  i  ^  >  Je  n'ay  que  faire  de  lescrire,  car  le 

(I)  il  fut  acMulm^,  ou  tui*  m  duel. 
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Roy  et  la  Royne ,  et  tous  les  princes  de  la  Cour  le 
sravenl  assez  :  aussi  csl-ce  chose  Indigne  d'un 
François.  Et  quand  je  l'eus  perdu ,  ensemble 
mon  fils  le  capitaine  ^lonlluc,  qui  fut  tué  à 
Madère ,  ^ippurlenonl  au  roy  de  Portugal ,  il  me 
sembla  que  l'on  m'eust  couppé  mes  deux  bras  , 
parce  que  l'un  ebtoll  le  mien  dextre,  et  l'autre  le 
senestre.  Il  avoit  nourry  le  etipltaine  Montluc 
tousjours  auprès  de  soy  depuis  V^sfi  de  douze 
ou  treze  ans  ;  et  partout  ou  il  alloit .  ce  jeune 
parwu  luy  cstoit  tousjours  pendu  a  la  ceinture  : 
je  n'eusse  sceu  luy  donner  un  meilleur  précep- 
teur que  ceiuy-là  pour  luy  apprendre  qu'est-ce 
que  de  la  guerre  ;  aussi  eu  avoit-il  retenu  beau- 
coup, pouvant  dire  sans  honte,  encore  que  ce 
fut  mon  tlls ,  que ,  s'il  eust  vescu ,  c'eust  esié  un 
grand  homme  de  Ruerre,  prudent  et  sage  ;  mais 
Dieu  en  a  autrement  disposé.  Laissant  ces propo» 
[qui  me  tirent  les  larmes  des  yeux],  je  retour- 
neray  à  uostre  faicl. 

Monsieur  de  Ilriquemaut  me  manda  par  le 
capilnine  Charry  qu'ils  n'avoient  nul  inpenieur 
lA  dedans .  ny  homme  qui  sceust  dire  où  falloit 
mettre  un  !-'ahion;dequoyil  me  prioit  en  advenir 
roonsieurlemnreschal:meprioitausslde  luy  vou- 
loir fmre  retourner  le  capitaine  Charry  avec  mes 
cinquante  soldats,  car  il  les  estimoit  autant  que 
la  meilleure  compagnie  qu'il  eust  là  dedans,  et 
qu'en  recompense  h  jamais  II  se  rendroit  servi- 
teur mien  :  ce  que  je  lis.  Monsieur  de  Gobas,  qui 
est  aujourd'buy  estolt  lors  de  ma  compagnie  et 
du  nombre  des  cinquante,  jeune  de  dix-sept  ans, 
et  sur  son  commencement  qu'il  avoit  pris  les 
armes.  Monsieur  le  mareschal  envoya  en  poste 
à  Albe.  pour  faire  venir  les  io^'enleurs  qui  y 
estoient ,  dont  le  chevalier  Reloge  en  esïoit  ua. 
Et,  comme  le  capitaine  Charry  fut  arrivé,  les pic- 
quiers  prindrent  de  la  poudre  en  ceiuture,  ainsi 
quelesaulresavoient  f^ict  auparavant;  et  ne  vou- 
lut escorte  aucune ,  mais  alla  prendre  le  chemin 
un  petit  à  main  droite  ,  par  le  quartierdc  leur  ca- 
vallerie ,  et  donna  à  travers ,  et  passa  sans  perdre 
un  homme:  il  sçavoil  très  bien  prendre  ton  parly. 
Incontinent  qu'il  fut  arrivé,  il  pria  messieurs 
de  Briquemaut  et  de  (Ihavipny  de  luy  laisser 
garder  le  fosse  ;  ce  qu'ils  lui  accordèrent  :  et  se  ' 
couvrit  lA  dedans  de  bois ,  tables  et  gabions.  Et, 
tout  incontinent  que  les  guides  furent  de  relour 
à  moy,  je  despcschay  vers  monsieur  le  mure»* 
ebal,  luy  donnant  advis  de  tout,  le  suppliant 
qu'il  m'envovflst  le  capitaine  Caupenne.  mon 
lieutenant,  avec  autres  cinquante  soldats  des 
miens  :  ce  qu'il  feit  :  et ,  deux  jours  après  son 
arrivée,  je  Ils  hazarder  pour  leur  apporter  en- 
core de»  poudres.  Il  alladu  cosiéde  la  gendarme- 
rie oiilesennemisavoicnt  misuncfl^psde^a^de 
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de  gens  de  pied,  qui  prindreul  la  cargue  d'assez 
loin  ;  mais  il  fit  tant,  quil  meit  la  pondre  sur  le 
bord  du  fossé  de  la  porte  ;  et  par  luy  me  man- 
dèrent les  susdits  seigneurs  recommaiidalions, 
avec  advertiAseracnt  d'asseurcr  monsieur  le  ma- 
rest'hnl  qu'il  u'cust  plus  crainte  que  la  place  se 
perdit ,  parce  qu'ils  avoienl  h  cest  ht'ure  tout  ce 
qui  It'ur  faisoit  besoin.  Le  baron  deCiiipy,  qui 
estoit  â  Albe  avec  monsieur  de  Ronivct ,  se  vou- 
lut essayer  d'y  mettre  des  poudres  du  eosié 
d'Mbe,etehargeadelasorle  qu'avolenl  faille* 
miens;  mais  il  y  perdit  les  poudres  et  les  pay- 
sans, avee  presque  tous  ses  soldats;  au  moins 
n'enycutraqucluyqualorxiesmeouquinziesrae. 
En  toutes  choses  il  y  a  de  l'heur. 

Or  le  eamp  y  demeura  seize  ou  dix  sept  Jours 
devant,  et  b  batterie  dura  sept  jours  (l).  César 
de  Napics  avoit  fnitUeux  mines  qui  alloleut  par 
dessus  le  fossé,  h  l'endroit  de  la  bresche,  les- 
quelles estoieut  dcsja  près  de  la  muraille.  Un 
pionnier  se  sauvant ,  fut  pris  de  nos  Italiens ,  qui 
me  diet  te  tout  ;  lequel,  Incontinent  la  unlct  ve- 
nue, je  bai!lay  au  capîtaiao  Maurtes  [qui  estoit 
pour  lort  mon  sergent,  et  à  teste  guerre  dernière 
a  eité  sergenl  major  a  liordeaux  près  monsieur 
Mootfen-and]  qui  l'attacba ,  et  ne  voulut  qu'un 
autre  soldat  et  une  ^uidc  pour  le  conduire;  le- 
quel te  meuasi  bien,  qu'il  ne  trouva  que  deux  sen- 
tinelles pJir  le  eliemin.  lesquelles  soudainement  se 
retirèrent  au  corps  de  garde.  Ainsi  il  passa,  et 
mena  le  pionnier  dans  la  ville,  dans  laquelle  il 
demeura  tout  le  jour;  et,  comme  le  jour  fut 
grand ,  messieurs  de  Chavigny  el  de  lîrique- 
maut  le  meucrent  sur  la  muraille  de  la  batterie, 
duquel  lieu  il  recoi:neut  en  quelle  part  se  faisoit 
la  mine.  Incontinent  ils  descendirent  au  fossé , 
et  commencèrent  à  le  coupper  et  gratter,  tellc- 
meut  que  bien  tost  après  Ils  descouvrirent  les 
ttons,  et  depuis  nous  eutendismes  qu'il  ne  s'en 
fallut  de  guercs  qu*ils  n'y  altrnppassent  César  de 
KapIfS ,  qui  estoit  lA  pour  recognolstre  la  mine. 
Or  les  deux  jours  derniers  ils  firent  une  grande 
batterie ,  et  avoit  fait  faire  le  sieur  dom  Kerraud 
grand  quantité  de  fascines  que  les  soldats  espai- 
gnols ,  italiens  et  allcroans  jettoient  dedans, 
ayant  eouppé  la  contre-escarpe  en  deux  ou  trois 
lieux;  mais  autant  qu'ils  en  jettoient ,  le  capi- 
taine CUarry,  qui  estoit  dedans ,  les  retiroit  dans 
la  ville  par  un  trou  qu'ils  avoient  au  dessous  de 
la  bresclic  ;  de  sorte  que ,  pensant  que  ledit  fossé 
ftit  remply.  Ils  l'envoyèrent  recognoistre  en  plain 
Jour,  estant  en  balaille  pour  donner  l'assaut; 
mais  ils  trouvèrent  qu'il  n'y  avoit  rien  ,  et  alors 


(0  VoifCi  6c  Tlinuol  Biiuin  du  Villorit.  La  relation  fie 
k-C  drmirr  dUrèri*  dan»  tn  (K^tiiU. 


firent  grand  dlllfrence  de  la  batterie  deox  jours, 
el  si  tiroient  une  bonne  partie  de  la  nulct»  à  la 
clarté  de  la  lune.  Voyans  la  bonne  contenan- 
ce que  tenoyent  nos  gens    là  dedans ,  el  qae 
leurs  mines  ny  fascines  ne  leur  avoient  de  rien 
servy,  délibérèrent  de  ne  donner  poinct  l'assaut, 
ajns  de  lever  le  siège  ;  et,  la  dernière  nulct  qu'ils 
eurent  achevé  la  batterie ,  j'y  fis  encores  entrer 
le  capitaine  Mauries,  qui  entendit  que  le  camp 
se  levoit  et  comme  ils  reliroient  l'artillerie;  car 
menteurs  de  Cliavigny  et  de  Briquemaut ,  avant 
qu'il  partist  de  là,  voulsirent  qu  il  entendist 
Lomme  11  se  levoit,  à  la  veritc  pour  m'en  porter 
les  nouvelles.  Ainsi  passa  et  repassa  toutàson  aise 
sans  trouver  personne,  pource  qtie  toutlecamp 
estoit  dcsja  en  bataille  et  hors  des  lofies.  Comme 
il  fut  arrivé  devers  moy,  en>ir(ni  deux  heures 
avant  le  Jour,  je  les  depeschay  Lneûutineol,  sur 
de  Iwns  clievau\  ,  vers  monsieur  le  mureschnl , 
lequel  il  trouva  encores  au  Met,  pource  qu'il  n'a- 
voitdormy  une  seule  goutte  de  toute  la  nnfcl, 
ayant  demeuré  tout  le  jour  avec  monsieur  le  pre^ 
sidcnt  Bira^e  et  le  sieur  Francisco  Bernardin  an 
dessus  deHivedc(Juiers,  qui.  comme  ils  n'ouy- 
rcnt,  environ  les  deux  après  midy .  plus  tirer 
rartillcrie,  ayant  demeuré  h  jusquesàuneheure 
de  nnict  sans  rien  entendre,  tindrent  la  place 
pour  perdue  on  capitulée  :  mais  le  matin ,  un 
peu  après  le  soleil  levant,  cl  ainsi  que  le  valet  de 
chambre  eust  ouvert ,  comme  le  capitaine  Mau- 
ries Iny  eut  porté  les  nouvelles  ,  je  vous  laisse 
pensiT  la  joye  qu'il  en  eut  :  il  me  manda  soudain 
que  je  m'en  revins»*  le  trouver. 

Or  je  lis  là  un  tour  de  jeune  capitaine  :  car, 
comme  le  capitaine  Mauries  me  dict  que  le  camp 
se  levoit,  je  m'en  allay  en  prandhasie  à  Sainct 
Damian  ;  et  aussi  tost  que  le  capitaine  Charry, 
qui  estoit  sur  la  murnille ,  me  vit  venir,  Il  sortit 
dehors  avec  mes  autres  soldats  ;  de  qnoy  je  fus 
bien  marry.  Les  ennemis  s'estoient  rais  derrière 
une  petite  moutaigne .  le  ventre  â  terre, et  avoient 
iais  é  quinze  ou  vingt  arquebusier»  à  In  descou- 
\erte.  Je  les  allay  attaquer,  el  les  cbargeay; 
mais,  comme  je  fus  h  quatre  pas  des  autres,  ils 
se  levèrent  et  me  chargèrent  de  cul  et  de  teste, 
tellement  qu'ils  me  menèrent  battant  tout  contre 
la  ville,  laquelle  me  secourut  jet  bien  pour  moy  |  ■ 
dedessusla  muraille  à  coupsdarquebusades.  LA^^tf 
le  capitaine  Ciïarry  fut  pris  et  blessé,  et,  sans  " 
mon  lieutenant  que  j'avois  laissé  aux  gabions, 
ils  m'avoient  taillé  en  pièces  avec  tons  les  cin- 
quante du  capitaine  Chnrry.  Je  perdis  sept  ou 
huict  sotdatB,  desquels  il  y  en  eut  trois  de  morts  ; 
monsieur  de  Gohas  fut  une  fois  enveloppé,  «t 
puiseschappa.  L*aise  que  j'avois  de  voir  le  siège 
levé,  et  l'envie  dVoir  quelque  pHnse  sur  les  en- 
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Demis»  me  fit  mnl  à  propos  faire  reste  escapade. 
Cela  fafct.  je  m'en  retournny  k  Ln  Cisterne,  après 
avoir  veu .messieurs  de  Chavîgny  et  de  Brîque- 
maut,  cl  le  soir  me  rendis  à  Qvilers  ;  auquel  lieu 
je  fus  aussi  biea  venu  de  monsieur  le  marcschal 
et  de  tous  ccu\  qui  estoienl  avec  Uiy ,  que  homme 
eusl  sçeu  cslre.  Lequpl  sieur  maresehal  despcs- 
cha  monsieur  de  Biron  dcTcrs  le  Roy.  pour  luy 
porter  le  suceez  du  siège,  et  luy  demanda  une 
place  de  nciïtiihomrae  de  la  chambre  iwur  moy  ; 
et  aussi,  pour  la  grand'  instauceet  supplication 
que  je  luy  lis,  estant  souvent  en  douleur  de  ma 
cuisse,  il  me  deschargea  de  l'eslal  de  maistre  de 
camp,  cneores  que  cesle  requeste  ne  fust  (;ueres 
igpreohle audit  sieur  maresehal;  mais,  pour  me 
pulifler  de  tout  ce  que  Je  luy  eusse  8(;eu  deman- 
tcr,  il  voulut  me  contenter.  Kl  estant  lediet  sei- 
gneur de  Blron  (0  ù  la  Cour,  le  Uoy  ne  voulut 
donner  ledict  eslat  de  maistre  de  camp ,  que 
prealabiemcnl  il  ne  fusl  mieux  inforrat^  â  qui  il 
le  dcvoU  donnner;  et  ordonna  que  monsieur  le 
maresehal  nomrneroit  un  homme,  monsieur  de 
Bonivet  un  autre .  et  que  jen  nomraerois  uu 
autre.  Je  nommay  monsieur  de  Chipy;  qui  fut 
cause  que  Icdlcl  sieur  de  Blron  fut  lonj:iU'nient 
A  la  Cour ,  pour  les  allées  et  venues  qu'il  fallut 
faire:  et  cependant  je  dcmcuraytousjours  chargé 
dudict  estât  de  maistre  de  camp,  jusques  au  re- 
tour dudict  seigueur  de  Birou  |  lequel  lors  portoit 
le  guidon  de  monsieur  le  mnreschnl],  qui  m'en 
apporta  la  desehfirpe,  ayant  le  Roy  donné  iceluy 
estât  au  barou  de  CIdpy,  que  j'avols  nommé;  et 
de mesmes m'apporta  la  place  degentilhommede 
lacliambre,car  il  ne  voulut  partir  qu'il  ne  me 
vihl  euroollê  en  une  place  des  vieilles  qui  avoit 
vaqué;  et  si  me  porta  la  patente  du  «îouverue- 
menl  d'Albc,  à  quoy  je  n'avols  jamais  pensé,  et 
moins  estime  que  le  Uoy  me  preferastà  trois  ou 
quatre  autres  pour  lesquels  monsieur  le  mares- 
chat  AVoit  escrtt.  Voylik  des  services  <pie  je  ils  au 
Roy  et  ù  monsieur  te  maresehal .  à  quinze  ou 
vingt  jours  l'un  de  l'autre- 

Or.  mes  compngnons,  ccluy  est  bien-heureux 
qui  faict  service  à  son  roy  sous  un  sien  lieute- 
nant qui  ne  celé  pas  l'honneur  de  ceux  qui  font 
quelque  chose  remnrqiiable.  comme  ne  f.usoit 
pas  monsieur  le  maresehal  de  Brissac  ;  car  onc- 
que.s  homme  ne  fit  rien  auprès  de  luy  qui  fust 
digne  que  le  Roy  l'enlendiht,  qu'il  ne  l'eu  adver- 
Uit:  Il  uedesrobolt  pas  l'honneur  d'autruy  pour 
§>n  enriohlr  ;  il  ne  celoit  la  valeur  du  plus 
gmod  jus*iues  au  plus  petit.  Et ,  comme  Dieu 
voudra  que  vous  serez  employé  auprès  de  tels 
lioutenausde  Roy,  ne  crai|u;nez  point  à  bazarder 
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VOS  vies ,  cl  y  mettre  toute  vostre  diligence  et 

vig;ilance  à  leur  faire  service  :  j'entends,  si  vous 
avez  envie  de  parvenir  par  les  armes  et  par  ta 
vertu  ;  sinon,  retirez-vous.  C'est  un  extrême  ro- 
gret  à  celuy  qui  a  exposé  sa  vie  pour  faire  quel- 
que chose  de  bon,  quaud  on  eele  son  nom  À  son 
prince ,  duquel  nous  devons  tous  dépendre.  Il 
n'y  a  larrcein  qui  excède  cehiy  (ju'on  faict  de 
l'honneur  d'anlruy  ;  et  cependant  la  pluspart  des 
généraux  des  armées  ne  fiiict  pas  couscience  de 
cela. 

Pendant  que  le  seigneur  de  Riron  e&toit  û  la 
Cour,  demeurant  chargé  de  Testât  de  maistre  de 
camp,  comme  dict  est,  et  au  commeucemenl  de 
juing,  qiie  les  bleds  commeucofent  â  meurir,  le 
seigneur  dom  Ferrand  ne  voulut  point  laisser  ce 
^rand  camp  qu'il  avoit,  loutilte,  ains,  à  ta  per- 
suasion de  monsieur  de  La  Triaitat  [H],  frère  du 
comte  de  Bene,  vint  assiéger  Bene;  et  luy  fit 
entendre  iedict  seigoeur  de  La  Trinitat  qu'il 
coupperoit  l'cnuê  qui  alloit  dans  la  ville  foire 
moudre  les  moulius,  et  qu'il  n'y  avoit  poinct  de 
bleds  ny  farines  dans  icelle  pour  un  mois,  l'as- 
seurnniqu  il  luy  feroil  gaigner  une  paye  pourse« 
sal'.lats,  faibanU'oupper  le  bled  qui  comnicneoil  k 
eslre  meur,  et  soudain  le  faire  battre  par  deux 
ou  trois  cens  vilains  qu'il  meneroit  avec  luy, 
sçRcbant  bien  que  ceux  des  Langues  et  de  tier- 
nisse  l.a  Paille  le  voudroîeutaithepter,  et  qu'ainsi 
dnnsun  mois  Ils  rendroient  la  \  illesaus  tirer  coup 
de  cnnon.  Monsieur  de  Snvoyp,  qui  c&toil  jeune, 
et  la  première  fois  qu'il  estoil  entré  en  armée,  y 
estoit;  et  vindrent  mettre  leur  camp  auprès  de 
Bene.  un  mil  sur  le  bord  d'une  rivière  qu'il  y  a, 
de  Uqnelle  ils  couppcrenl  ieauc,  de  sorte  qu'il 
n'eu  venoil  pas  une  goutte.  Or  par  malheur  mon- 
sieur le  maresehal  avoit  ordonné  a  un  gouver- 
neur, lequel  je  ne  veux  nommer,  d'y  faire  ap- 
porter douze  cens  sacs  de  bled  et  farine,  moitié 
de  l'un  et  moitié  de  l'autre,  de  son  gouverne- 
ment, comme  il  estoil  de  cousiume.  Je  ne  veux 
point  mettre  par  eserit  rocea.sion  pour  quoy  ledit 
gouverneur  u'y  envoya  lesdites  munitions,  car 
Il  loudieroil  trop  à  soq  honneur  :  aussi  je  ne  veux 
dire  mal  de  personne.  Monsieur  le  président  de 
Biraguesoait  bien  les  misons,  pource  qu'il  estoit 
au  couseilquand  monsieur  le  maresehal  m'euvoya 
quérir,  où  il  en  fut  fort  parlé  et  disputé.  Le  camp 
de  l'enncmy  estoit  desja  devant  Bene  il  y  avoit 
huict  JourSf  et  ne  faisoit  pus  grand  .semblant  de 
rassalllir,  espérant  qu'd  l'auroit  bien  lost  pai* 
faute  dÈ  vivrez,  encores  que  la  ville  fust  assez 
fortCj  et  que  le  comte  cl  la  cmntesse  esloient  fort 
affecliouucz  au  service  du  Roy.  ||  n'y  avoit  en 
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tout  que  trois  compagnies  de  gens  de  pied  de- 
dans, qu'estoient  celle  du  comte ,  celle  du  jeune 
La  Molle  et  celle  de  Louys  Duc,  qui  est  du  Mon- 
devy ,  faisant  en  tout  deux  compagnies  italiennes 
et  une  françoise.  Ledit  capitaine  La  Molle 
estoit  malade,  et,  par  ordonnance  des  médecins, 
pour  changer  d'air,  s'estoit  faict  porter  au  Mont- 
devy  ;  et  n'avoit  ledit  seigneur  comte  avec  luy 
chefs,  que  ledict  Louys  Duc,  et,  qui  pis  est, 
n'ayant  jamais  esté  assiégé,  se  voyoit  bien  em- 
pesché,  n'ayant  personne  auprès  de  luy  qui  en- 
tendist  à  la  deffence  d'un  siège.  C'est  une  affaire 
où  les  plus  habilles  se  trouvent  estonnez  quand 
ils  volent  une  furieuse  sonnerie,  s'ils  n'ont  autres- 
fois  veu  une  telledance.  Et  d'autrepartil  se  voyoit 
sans  munition  aucune  :  de  sorte  qu'il  se  résolut 
d'advertir  monsieur  le  mareschal  du  tout,  et  de 
la  crainte  qu'il  avoit  que  la  place  se  perdist, 
comme  il  avoit  juste  raison,  estant  celuy  qui  y 
avoit  le  plus  d'intérêts ,  parce  que  la  place  es- 
toit  sienne.  Il  despescha  donc  le  lieutenant  de 
la  compagnie  de  Louys  Duc ,  lequel  arriva  au 
sortir  du  disner  de  monsieur  le  mareschal,  estant 
pourlorsàCarmagnolle,  et  avec  luy  messieurs 
deBonivet,  président  Blrague,  d'Âussun,  Fran- 
cisco Bernardin,  La  Mothe-Gondrin,  et  quelque 
autre,  duquel  ne  me  peut  souvenir.  Comme 
monsieur  le  mareschal  ouit  la  créance  du  comte, 
et  entendant  qu'il  n'y  avoit  point  de  vivres ,  et 
que  le  gouverneur,  que  je  ne  veux  nommer,  n'en 
y  avoit  point  faict  apporter,  comme  il  luy  avoit 
ordonné ,  combien  que  tousjours  luy  faisoit  en- 
tendre l'avoir  fait,  il  entra,  luy  et  toute  la  com- 
pagnie en  un  grand  desespoir ,  tenant  la  place 
pour  perdue,  n'ayant  monsieur  le  mareschal 
moyen  aucun  pour  la  secourir,  d'autant  qu'il 
n'avoit  pas  gens  pour  résister  à  la  tierce  partie 
du  camp  de  l'ennemy.  Or  il  demanda  au  lieute- 
nant quel  capitaine  desiroit  le  comte  qui  allast 
devers  luy  pour  le  secourir;  il  luy  dit  qu'il  m'ai- 
moit  fort,  et  disoit  souvent  que  je  l'avois  une  fois 
secouru ,  et  qu'il  voudroit  qu'il  luy  eust  cousté 
la  moitié  de  sou  bien,  et  que  je  fasse  là  avec 
luy.  Je  ne  faisois  lorsque  sortir  d'une  fièvre, 
dont  j'en  avois  toutes  les  lèvres  gastées  et  la 
bouche  enlevée.  Monsieur  le  mareschal  me 
manda  par  son  valtet  de  chambre  venir  à  son 
logis ,  et  le  trouvay  en  ceste  fascherie.  11  me  fit 
compter  par  ledit  lieutenant  l'extrémité  en  quoy 
se  trouvoit  Bene ,  se  complaignant  du  gouver- 
neur qui  l'avoit  trompé,  et  me  pria  bien  fort  me 
vouloirallerjetterdedans.  Alors  je  lui  respondis: 
•  Que  voulez  vous  que  j'y  face,  n'y  ayant  bled 
ny  farines?  Je  ne  suis  pas  pour  faire  miracles.  » 
A  quoy  il  me  respondit  qu'il  avoit  telle  opinion 
de  moy,  ensemble  toute  la  compagnie,  que^  si 
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je  pouvois  entrer  dedans ,  la  place  ne  se  per- 
drait point,  et  que  je  trouverols  quelque  expé- 
dient. 

Un  chacun  sçait  comme  ces  seigneurs,  quand 
ils  veulent  faire  entreprendre  à  un  homme  une 
chose  impossible,  le  sçavent  bien  louer  et  flat- 
ter ;  car  il  m'alla  représenter  Lans,  Sainct  Da- 
mian,  et  autres  lieux  où  je  m'estois  trouvé,  ayant 
esté  tousjours  si  heureux,  que  tout  m'estolt  suc- 
cédé à  mon  désir.  Monsieur  le  président  Biragae 
me  commença  à  prendre  de  l'autre  costé  à  per- 
suader. Monsieur  de  Bonivet  et  les  autres  ne 
disoient  mot ,  cognoissant  bien  que  l'entreprise 
estoit  hasardeuse  pour  la  perte  de  l'honneur,  et 
que  à  la  fin  il  faudroît  venir  à  une  capitulation, 
comme  monsieur  le  mareschal  mesmes  me  dit 
qu'au  dernier  refuge  il  faudroit  passer  par  là. 
Alors  je  luy  dis  que  j'aimerois  mieux  estre  mort 
que  si  l'on  me  trouvoit  en  escritures,  et  que 
j'eusse  capitulé  ny  rendu  une  place  y  estant 
entré  pour  la  sauver;  mais  que  j'y  ferois  ce  que 
Dieu  me  conseil leroit,  en  l'aide  duquel  je  me 
fiois.  Alors  monsieur  de  Bouivet  commanda  à 
douze  ou  quinze  gentils-hommes  des  siens  de 
venir  avec  moy ,  dont  le  gouverneur  La  Molhe- 
Rouge  en  estoit  un  du  nombre,  qui  est  encores  en 
vie  :  et  en  pris  autant  des  miens,  faisans  en  tout 
trente  chevaux ,  sans  mener  aucun  vatlet ,  que 
moy,  un  cuisinier,  et  un  valtet  de  chambre  :  et 
escrivis  au  vicomte  de  Gordon  à  Saviltan  qu'il 
me  baillast  une  bonne  guide ,  et  au  capitaine 
Théodore  Bedeigne ,  qu'il  me  fist  escorte  avec 
sa  compagnie.  C'estoit  un  saraedy.  Le  dimanche 
matin ,  au  point  du  jour,  j'entray  dans  Bene. 
Que  qui  fera  ouyr  le  comte  en  sa  conscience, 
s'il  est  en  vie ,  il  dira  que  ce  fut  une  des  plus 
grandes  joyes  qu'il  eut  jamais  :  et  en  tesmoi- 
gnera  autant  madame  la  comtesse  sa  mère,  et 
toute  la  ville.  Je  me  mis  soudain  à  dormir  au 
chasteau,  et  deux  heures  après  nous  dinasmes  : 
monsieur  le  comte  assigna  tous  les  grands  de  la 
ville,  massons  et  charpentiers  aussi,  et  les  fit 
venir  à  la  maison  de  la  ville,  auquel  lieu  mon- 
sieur le  comte,  madame  la  comtesse,  et  tons  nous 
rendismes. 

Là  je  proposay  tout  ce  qui  nous  estoit  besoin 
de  faire.  Monsieur  le  comte  proposa  le  peu  qu'il 
y  avoit  de  munitions ,  qui  n'estolent  que  cin- 
quante ou  cinquante  deux  sacs  de  bled.  La  ville 
remonstra  qu'elle  n'en  avoit  pour  huict  Jours  :  de 
sorte  qu'encore  que  la  ville  soit  assise  en  bon 
lieu ,  ils  se  trouvèrent  à  l'extrémité ,  pour  estre 
au  bout  de  l'année  ;  et  d'autre  part,  ils  avoient 
vendu  tous  leurs  bleds  aux  Genevois,  et  à  ceux 
devers  Savonne  ;  car  il  se  vendolt  trois  escuz  toi 
le  sac.  Monsieur  le  comte,  qui  tousjours  a  esté 
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graod  de^pence.  avoit  venda  tons  les 
re«pf  rance  de  doo/e  cens  sacs,  que  le 
gdQ\erB«ur,  que  je  ne  veux  nommer,  y  dcvoil 
mettre.  Noos  disputâmes,  quand  bien  nous  au- 
rions des  bleds,  commeul  nous  les  ferions  mou- 
msù,  des  incontinent  que  monsieur  le 
ktem'euiditouestoit  le  camp.  jecomprU que 
je  recoovrerois  des  bleds,  combien  que  je  n'en 
Toatuaricu  dire  a  personne  jusques  au  retour  du 
conseil ,  que  Je  le  dis  à  monsieur  le  comte,  et  à 
l«iDe  seulement.  Au  conseil  se  présenta  un 
Il  homme,  mossoQj  aagê  de  plus  de  soixante 
"mi»,  qui  dicl  n\oir  tiré  plusieurs  pierres  pour 
mcllre  sur  les  fosses  des  morts,  d'un  rocher  qu'il 
nomma  près  de  16  ^  et  qu'il  pensoit  quequitireroit 
ec»  pierres  de  dessus  les  morts,  qu'elles  seroient 
quelques  peu  bonnes  pour  faire  des  meules,  &i 
do  (ont  non.  Alors  nous  députâmes  deux  de  la 
ville  avec  madame  la  comtesse,  qui  y  voulut  al- 
ler pour  en  taire  l'essay  avec  les  massons.  La- 
dicte  dame  arriva  avec  une  grande  joye,  et  s'of- 
frit elle  mesmes  de  prendre  la  peine  de  faire 
filtre  Icâ  meules  :  je  ne  le  voulois  endurer;  mais 
à  la  Un  il  fallut  qu'elle  fut  crue;  et  fit  si  grand 
dWi^vuce,  qn'en  deux  jours  et  deux  nuicts  elle 
eu  eut  onze  complettes,  les^jtiellcs  furent  dislri- 
bores  à  ceux  de  la  ville,  qui  s'obligèrent  de 
uourrfr  les  soldats,  mais  qu'on  trouvas!  moyen 
d'avoir  des  bleds.  Or  nous  ari'estames  avec  ceux 
la  ville  qu'a  une  heure  de  nuict  ils  me  rcn- 
Unit  cinq  ou  six  cens  hommes  et  femmes,  les 
mu  portant  dr  petitcâcordes,  les  autres  ferrcmens 
servBus  è  coupper  les  bleds;  et  que  les  portes 
de  la  irille  seroîent  fermées,  auv  fins  que  per- 
sonne ne  peuvt  sortir  pour  donner  aucun  advis  à 
l'ennemy;  car  monsieur  de  La  Triuitat  avoit 
quelques  nmis  dans  la  ville,  de  quoy  monsieur 
le  comte  mesmes  scdoutuit.  Puisdepeâcliay  deux 
hommes  de  la  ville,  qui  allèrent  porter  une  lettre 
aa  rapKaine  Hiernnvm,  (ils  du  colonel  Jean  de 
l'horin .  qui  estoit  à  une  petite  ville  de  laquelle 
ne  me  suuvlent ,  mnis  estoit  à  un  mil  du  lien  où 
leseuneniisavoicutcouppc  l'caue;  et  le  prioisque 
ccslc  nuict  là  il  s'essayast,  eu  une  sorte  ou  autre, 
de  racoustrer  ce  que  les  ennemis  avuient  rompu, 
et  qu'il  s^elToreast  de  nous  faire  venir  de  l'eauo, 
s'ij  cstoit  possible.  Lequel  ceste  nuict  lu  mesmes 
exécuta  mon  ud\crtlssement,  combien  qu'il  fust 
un  bien  jeune  f^.enlil-hommej  et  croy-je  qu'il  n'a- 
Tolt  pas  vingt  ans  alors.  Or  nous  nous  retirasmes 
attendant  la  nutet  :  et ,  comme  nous  fusmes  au 
chaAteau,  je  dis  à  monsieur  le  comte  qu'il  falloit 
que  nous  eu  allissioits  tous  seuls  par  dessus  les 
murailleii  pour  reu,arder  le  champ  de  bled  qui 
Mroit  plus  pre»dc  la  ville,  lequel  il  nous  falloit 
coupper  toute  ceste  nulcl  là.  pendant  que  je  jet- 


terois  deux  cens  soldats  et  lo  capitaine  Théodore 
dehors,  pour  donner  l'alarme  fort  et  redde  aux 
corps  de  garde  qui  gnrdoient  que  ceux  de  la  ville 
ne  pt:usscnt  prendre  du  bled.  Comme  donc  nous 
eusmes  choysi  un ,  nous  retournasmes  soupper» 
et  après  nous  menasmes  le  capitaine  Théodore, 
et  deux  chefs  des  compagnies  qui  estoient  sur  la 
muraille  de  la  ville,  pour  leur  montrer  la  par 
où  ils  dévoient  aller  donner  l'alarme,  et  les  autres 
combattre  le  corps  de  garde  ;  puis  ordonnosmat 
dix  hommes  de  ceux  de  la  ville ,  sur  un  cheval 
chacun,  pour  commander  ce  peuple  qui  couppe- 
roil  les  bleds,  pour  les  faire  haster. 

\  une  heure  de  nuict  toutes  ces  gens  sortirent, 
les  gens  de  guerre  h  combattre,  et  le  peuple  à 
coupper  :  de  sorte  que  toute  la  nuict  vous  n'eus- 
siez ooy  que  alarmes,  tant  au  camp  que  au  corps 
de  garde.  Comme  le  peuple  avait  eouppé  et  Hé, 
Ils  couroient  devant  la  porte  de  la  ville,  et  là 
deslioicnt  leurs  fardeaux .  et  incontinent  s'en  re- 
tournoleot;  car  les  uns  estoient  ordonnez  pour 
coupper,  les  autres  pour  lier  et  porter.  Cepen- 
dant le  jour  vint,  et  on  Ut  retirer  la  gerbe  à  ceux 
à  qui  appartenoit  le  bled  dudit  champ  :  ainsi  il 
ne  se  perdit  un  sac  de  bled  de  toute  ceste  nuict. 
Les  ennemis,  qui  virent  ceste  campagne  toute 
couppée  et  emportée,  y  mirent  encore  des  gar- 
des plus  fortes  et  plus  près.  Le  peuple,  qui  com- 
mença à  reeopioistre  son  gain,  se  délibéra  de  se 
hasarder  a  retirer  de  leurs  bleds,  pluslosl  que 
les  ennemis  les  eussent  :  de  sorte  qu'a  l'entrée 
de  la  nuict  ils  sortirent  plus  de  deux  cens  hom- 
mes de  la  ville  :  les  uns  alloient  loini;,  et  lesau- 
Ires  près.  Or  llene  est  presque  environnée  de 
vallons  qui  sont  assez  couverts  de  taillis  et  ar- 
rosez de  force  ruisseaux  ;  et,  comme  ils  sentoient 
venir  gens,  ils  se  cacheoient  là  avec  leurs  bleds, 
puis  le  malin  se  rendoicntàla  ville,  à  l'ouverture 
des  portes.  Lendemain  malin  que  je  fus  arrivé, 
Teaue  commença  à  venir  au  moulin  par  la  dili- 
gence du  capitaine  Uieronym,  et  nous  dura  deux 
jours  et  deux  nnicts.  Il  y  avoit  une  prando  con- 
fusion aux  moulins;  mais  nous  tismes  un  ordre 
que  nul  ne  moudroit  que  seulement  pour  faire 
dix  ou  douze  palus;  et  ainsi  chacun  en  eut  pour 
un  peu.  Kt  A  deux  jours  et  deux  jiuicts  de  là,  le 
capitaine  Salines  ,  espagnol ,  vint  reoognoïslrc 
Teauc,  laquelle  la  nnict  mesmes  nous  perdismes. 
J'advertls  le  capitaine  Hieronym  du  lieu  auquel 
ils  l'avoieiit  tourné  coupper,  qui  ne  cessajusques 
a  ce  qu'il  l'eut  remparé  :  mois  il  ne  sceut  faire 
si  bien  qu'il  nous  vint  de  l'eau  qu'un  jour  du- 
rant; car  d'heure  en  autre  les  ennemis  l'alloient 
rccojinoistre.  Madame  h  comtesse  eut  parachevé 
aussi  son  œuvre,  qid  fut  cause  que  nous  uc  uouii 
souciasmes  plus  d'eauc. 
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Or,  par  le  moyen  des  escarmouches,  qni  fu- 
rent falctes  aussi  belles  en  ccïî  lieux  qu'en  tout 
autre  place  que  Je  me  Irouvay  jamais*  et  avec 
la  diligence  qu'on  mettoit  de  couppcr  de  nuict, 
nous  eu&raes  autant  de  bird  qu'eux.  I.e  &cijj;Dcur 
dom  Ferrand ,  qui  se  vit  frustre  tle  la  promesse 
que  monsieur  de  Lu  Trinitnt  luy  avoil  faiclc, 
commença  d'estre  fort  mal  content  contre  ledit 
seigneur  de  La  Trinitat.  Le  capitaine  Théodore 
s'en  retourna  a  Savilian  l'autre  nuIct,  après  que 
noua  eusmes  fait  In  première  couppc,  en  laquelle 
il  se  trouva,  et  eut  quatre  ehevau\  ou  hommes 
blccez  de  sa  trouppe ,  lesquels  dcmeui-erenl  a 
Bene.  Il  advertit  monsieur  le  marescbal  de  ce 
que  j'avois  faict  À  mon  arrivée.  Alors  il  se  com- 
mença resjouyr,  cl  tous  ceux  qu'estoieut  avec 
luy,  et  h  prendre  quelque  espérance  de  In  con- 
serralioQ  de  la  place.  J'ay  opinion,  a  ce  quej'en 
vis.  que.  s'ill'cust  attaque  avec  rarlilterie,  il  est 
tout  certain  qu'il  falloit  qu'ils  se  rendissent;  mais 
l'on  remusoii  tousjours  sur  ceste  eauë,  et  sur  ce 
qu'il  n'y  avoit  point  de  bled  :  dequoy  il  demeura 
fort  mal  content  et  satisfaiot,  contre  ceux  qui  l'a- 
voient  conseille  d'en  user  de  ceste  sorte  :  qui 
fat  cause  qu'il  entra  en  quelque  soupçon  de 
monsieur  de  La  Trinital,  et  leva  son  camp  le 
vlngt-troisîesn»e  jour  après  que  Je  fus  arrivé,  s'y 
estant  parqué  auparavant  l'espace  de  huiet  jours. 
Monsieur  le  comte  est  en  vie.  comme  l'on  m'a 
dit  ;  monsieur  le  président  Uiracue  est  encorcs 
vivaut,  rt  prou  d'autres,  qui  tesmoigneront  si  je 
couche  rien  icy  qui  ne  soit  véritable.  Il  ne  mo 
peut  souvenir  si  monsieur  de  Cossé  estoit  encores 
revenu  près  de  moo»ieur  le  marescbal  ;  car  il  es- 
toit  aile  en  France.  Or  voyia  comme  la  ville  se 
sauva.  Kt  quelques  jours  après  le  baron  dcCliipy 
retint,  qui  estoit  aile  a  la  Cour  remercier  le  Roy 
dfl  la  donation  qu'il  luy  avoIt  fait  de  sondftes* 
tat  :  et  ayant  prius  sa  charge  de  maistre  de  camp, 
je  m'en  allay  à  .\lbe  prendre  possession  de  mon 
gouvernement. 

O  capitaines ,  que  de  grandes  choses  (Wel  un 
bomme,  pour  peu  d'esprit  et  d'expérience  qu'il 
ayCy  quand  il  ne  veut  occuppcr  son  esprit  en 
autre  chose  qu'A  ce  en  quoy  II  se  trouve,  pour 
en  sortir  a  son  honneur  cl  au  profit  de  sou  mais- 
tre. .\ttssi  c'est  un  grand  mal-heur  a  ccluv  qui 
l'occupe  en  plaisirs  et  \0lupte7.  jcu\  et  fesUas; 
car  il  est  impossible  que  1  un  ne  vous  face  00* 
bUer  l'autre.  Nous  no  pouvons  pas  servir  tant  de 
maiatres.  Doncques.  quand  vous  vous  tmuxere^ 
)à,doBpouille£-\ousde  tous  vices,  et  bruiileitouti 
aux  fiusquc  vouïs  r.ivcc  larobbeUsii* 

che  de  loyauté  et .  .{ue  nooa^evtkOilOttS 

à  ooslrc  maiatre,  car  Dieu  n'aide  jamais  les  vi- 
tieux  cl  voluptueux^  mais  nu  coutmire  il  nssistc 


tousjours  auprès  de  celuy  qui  est  vestu  de  la 
robbe  blanche  pleine  de  loyauté.  Je  vous  coq- 
seille  ce  que  je  me  suis  tousjours  cooscille;  et 
voy-la  pourquoy  Dieu  m'a  tousjours  tant  ayi 
et  favorisé,  que  je  n*ay  jamais  esté  deffait.  et 
n'ay  jamais  combattu  |si  je  conuDandoisj  que  la 
victoire  ne  m'en  soit  demeurée;  et  ne  pouv» 
faillir,  car  Dieu  me conseilloit  tousjours,  me  met*' 
tant  eu  mémoire  tout  ce  qu'il  m'estoit  besoin  de 
faire  :  et  voy-lû  pourquoy  j'ai  eu  tout  jamais  si 
bonne  fortune.  Comme  il  vous  aydera  aussi  bieik 
qu'il  a  fait  à  moy.  si  n'enipioyez  vostre  esprit 
autre  chose  qu'à  senir  ^  osire  maistre  eu  loyaul 
et  fidélité  que  nous  luy  devons.  Puis,  quand  noua 
serons  en  repos,  alors  nous  pouvons  prendre  tous 
DOS  plaiïirs,  car  cela  ne  portera  aucun  dommage 
au  Roy,  ny  à  celuy  que  nous  serAOns  sous 
Lors  vous  jouyrex  d'un  doux  et  plaisant  rc| 
quand  vonsretoumerez  chez  vous  cliargcz  d'hoa- 
neur,    et  que  vous  vous  presenterex  à  voslpB' 
prince,  auquel  on  racontera cequevousaorez fait. 
Tout  le  bien  du  monde  ne  vaut  pas  cela.  Mîres-_ 
vousdoncenmoy,  meseompagnoaSfquîn'ay 
maissongéautrecliosequ  à  faire  ma  charge.  Il 
impossible,  faisant  cela,  que  vous  ne  r*ap| 
de  l'honneur.  Mais  cependant,  vous  qui  avez 
charge  d'attaquer  et  boucler  les  places,  lorsqM^ 
vous  voudrez  par  la  fin  renger  et  forcer  les  assié- 
gez, si  vous  voyez  que  vous  ne  puisslei  du  tout 
les  cmpcschcr  d  emporter  des  bleds  voysius,  doo-, 
nez  y  le  feu  :  car,  leur  desrobant  itstc  commo-| 
dite,  les  voyIa  bien  cji  peine.  Car  de  dire  que  vouftj 
gardes  cela  pour  vous,  il  faut  conclure  que  vous  1 
estes  bien  improvident  de  vous  eugagcr  à  atta- 
quer une  place  sans  avoir  le  moyen  de  vons 
ter  de  ce  qui  est  près  de  la  ville  que  vous  at 
et  à  sa  veue.  Kn  ces  choses  il  ne  faut  point 
pitoyable,  car  c'est  afTaire  à  mauvais  médecins. 
Quelque  temps  après,  monsieur  le  marescbal 
entreprint  d'aller  prendre  Courtcville  {l),  qui 
est  un  cbasteau^  et  une  petite  ^  ille  aux  tugnes, 
Le  chasteau  est  fort,  et  la  rivière  paaRpar 
milieu  de  la  ville,  sur  taquelte  y  a  un  grand  poot) 
de  bricque,  et  un  bourg  tout  joignant.  Ledit  sti*' 
gneur  mareachal  passa  A  Albe,  et  m'amena  a'tee; 
luy.  et  la  moitié  de  ma  compagnie^  qu'il  print 
pour  sa  garde  :  le  reste  il  laissa  dans  Albe.  Le- 
quel, eataat  arrivé  audit  Courtcville.  se  louea  de- 
là ta  rivfcre  an  bourg,  au  deçà  de  laquelle,  d 
bien  près  du  cbasieaa,  y  avoit  un  roonasterc,  au* 
i|ImI  U  logea  trois  enseignes  :  toute^foss  ceux  do 
ulimlmn  domiaatent  plus  les  nostres  que  les  nos- 
ttres  eux    Monsieur  de  Salcede  avoit  tena 
piftcc  lorsqu'il  estoit  avec  les  Eaptgnob.  Mon* 
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stear  le  maresdint  mit  du  co&té  de  deçà  le  pont 
huU  ou  du  canons,  pour  battre  la  tumrtine  qui 
rcspoudoit  devers  le  monastère ,  dans  IcqueJ , 
dorant  la  batterie,  monsieur  de  Bouivetsc  lo- 
Rea;  et,  combien  que  je  ne  fusse  plusmaistrede 
eorop,  ncuntmoins  je  ne  l'abanclonrioU  ny  de 
muet  ny  de  jour.  Or  en  deux  ciu  trois  jours  se 
tira  douze  cens  cnnps  de  eanun  contre  ecste 
courtine,  et  finablcment  on  n'y  fit  rien,  pource 
qu'ils  QToient  fait  un  grand  ranipart  fort  cspois 
por  derrière  la  muraille.  Et  comme  elle  fut  ab- 
balue,  la  place  demeura  plus  forte  qu'elle  n'es- 
t<iit,  à  eause  dudit  ramparl.  Munsit^ur  le  mares- 
chal  demeura  trois  jours  qu'il  ne  sçavoit  s'il 
devolt  envoyer  quérir  de  la  munition  d'avantage, 
ou  s'il  s'eu  devoit  retourner-  Le  capitaine  Riebc- 
lieu  (i)avoit  gnigné  la  ville,  et  s'estoit  logé  de- 
dans avec  deux  autrcscompagnies;  mais,  comme 
je  vis  monsieur  le  niaresclml  en  ceste  peiue,  je 
passay  la  rivière  du  costé  du  monastère  ;  car; 
encore  que  je  suivisse  monsieur  de  Uonivet,  si 
est-ce  que  le  soir  je  me  relirois  prcs  de  monsieur 
le  mareschai.  Il  y  avoit  une  porte  au  monastère 
qui  sortoit  sur  un  grand  chemin,  sur  lequel  on 
pouvoit  marcher  asseureraent  et  à  couvert,  sans 
cstre  vou  du  chusteau  ;  mais  de  la  porte  du  mo- 
nastère jusques  au  chemin  il  y  avait  quinze  ou 
seize  pas,  lesquels  falloit  depescher  bien  viste, 
car  toute  fa  courtine  battolt  sur  ceste  porte  :  puis 
il  falloit  aller  la  teste  baissée  jusques  auprès  du 
pont  de  l'entrée  de  la  ville,  et  courir  jusques  u 
ce  qu'on  estoit  dedans.  Comme  j'cuz  passe  le 
danger,  et  fus  dans  le  chemin,  je  commençay  à 
regarder  s'il  serolt  possible  mener  Je  canon  dans 
la  \iUe  :  ce  que  je  trouvois  fort  diflicile;  qui  fut 
cause  que  je  m'en  allay  dans  la  ville  pour  pren- 
dre le  capitaine  Richelieu,  avec  lequel  jallay 
descouvrir  le  derrière  du  chasleau,  qui  respou- 
doit  sur  une  grand  place  luliabitabie,  estant  en- 
tre la  muraille  de  la  ville  et  le  chostcau.  Il  y 
a\oit  uue  petite  maisonnette  tout  auprès  de  la 
muraille  de  la  ville,  dans  laquelle  nous  nous 
mismcs,  pour  pejïardcr  a  noslre  aize  si  le  chas- 
leau cstoil  gueres  forliile  en  cest.  endroit.  Or  je 
voyois  des  fentes  et  crevasses  dans  ta  muraille  ^ 
A  travers  lesquelles  on  voyoitic  jour;  et  mons- 
tray  au  capitaine  Richelieu  que  si,  par  quelque 
rcntioa  uous  pouvions  mener  trois  canons  à 
part,  que  nous  emporterions  le  chasteau,  à 
rau»e  qu'ils  ne  l'avovent  point  fortifiô  eu  cest  en- 
droit, pour  l'impossibilité  qu'il  y  avoit  d'amener 
l'artillerie. 

Ce  qu'on  juge  impossible  ciit  possible  aux  au- 
tres, et  fait  perdre  beaucoup  de  places.  Or  Je 

II)  Graoïl  oude  du  ctrdînal  de  Ilicbckeo. 


m*en  retouruay  sur  lo  ebomin  près  l'abbaye,  le 
capitaine  KU-helieu  avecqucs  moy  ;  et  commen- 
çâmes il  dlscuuri:'  s'il  y  avoit  aucun  moyen. 
Surquoy  il  me  va  incoutiue~Qt  entrer  en  faota* 
aie  de  faire  sonder  la  rivière,  et  veolr  s'il  y  avoit 
bon  fons.  Je  Ils  appeller  un  soldat  de  l'abbaye, 
et,  comme  il  fut  venu  à  moy,  je  luy  presentay 
dix  eseus,  pourveu  qu'il  aU;ist  simdcr  la  rivière, 
et  luy  monstray  qu'il  luy  falloit  aller  pieds  et 
mains  par  terre,  jusques  à  ce  qu'il  seruit  dans 
l'eiiue  et,  y  estant,  qu'il  se  mi^t  en  reauë  jus- 
ques nu  col.  Je  Os  appetier  un  autre  soldat,  et 
moiidiiy  aux  capitaines  qu'estoïent  en  l'abbaye 
qu'ils  Osscnt  sortir  quinze  ou  vinpt  soldats,  qui 
allassent  jusqucsau  pied  de  la  muraille  en  ma- 
nière d'escarmouche  :  ce  qui  fut  fait.  £t  alus!  Je 
sauvoy  le  soldai  que  les  ennemis  ne  s'upcrccu- 
renl  jamais  qu'il  fut  dans  l'eauê.  Premièrement, 
il  alla  droit  n  la  muraille  de  la  ville,  ou  Peauc 
donuolL  contre;  puis  aliii  tout  contre-mont  jus- 
ques au  gué  que  nous  passions,  allant  de  l'ab- 
bayenu  logisde  monsieur  le  maresclial  et  par  der- 
rière l'abbaye  il  entra  dedans,  où  nous  cou  rusmes 
poure\iterIednn<ier,et  le  trou  vasmesdesja dans 
l'abbaye,  les  soldais  do  l'escarmouciie  retirez,  il 
y  avoit  desja  grand  pièce  ;  et  me  compta  que  le 
fons  de  la  rivière  estoit  fort  Ixiu,  et  qu'il  n'y 
avoit  enué  que  jusques  au  maieul  des  roues.  Et 
incontinent  montay  à  ehcvol,  et  allay  dire  à 
monsieur  le  mareschai  ce  t^ue  j'avois  \eu ,  pre- 
sens  les  deuv  coramissnires  de  rnrtillerle  nom- 
mez Ralazcri;ucselDuno;  car  monsieur  de  Cail- 
lac  n'y  estoit  point.  Dnno  contesta  contre  moy 
qn'il  avoit  tout  vcu,  et  moy  contre  luy  le  con- 
traire. A  lu  fin  monsieur  le  mareschai  dit  que 
c'estojt  leur  mestier;  et  d'entreprendre  cela,  et 
u*en  pouvoir  venir  a  bout,  ce  ue  seroit  que  per- 
dre temps,  et  faire  mourir  des  gens  sans  raison. 
Alors  je  commençay  â  esmouvoir,  l'estant  dcsja 
contre  Duuo,  et  dis  à  monsieur  le  mareschai  : 
■  Monsieur.  Il  y  a  long  temps  que  j'ay  cogncu 
monsieur  de  Drissao,  et  ne  le  vis  jamais  avoir 
tant  de  crisinlc  des  arquebuziides,  qu'il  iaissast 
de  recogooisïre  une  chose  qu'il  vouloit  voir.  Je 
croy  que  vous  estes  celuy-Umesrae,  et  (|ne,  pour 
e^tre  lîputennntde  Roy,  vous  n'estes  pas  devenu 
couard.  Rfontez  à  cheval,  et  je  vous  fcray  con- 
fesser, opres  l'avoir  veu,  que  vous  prendrez  le 
chasteau  sans  qu'il  vouscouste  dix  coups  de  ca- 
non. 9  Alors  tous  en  colère  monlasmes  à  cheval, 
et  menasmes  Duno,  et  laissa  Bnlazerguesi  et  al- 
Insmes  passer  la  rivitTe  an  dessus  de  l'abbaye, 
dans  laquelle  nous  cntra^imes.  J'avoîs  onuné 
avccques  moy  le  soldat  qui  avoit  sond^  la  rivière. 
Or,  pour  aller  au  chemin,  il  falloit  ouvrir  promp- 
temeal  la  porte,  ou  les  eiuiemis  teaoient  lous* 
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Jours  rœil,  et  courir  quinze  ou  vingt  pas.  jas- 
ques  à  ccqu'oncstoitUaiiÂ  le  chemin  A  la  courtine 
du  chaâteaa.  Et  tuot  a  un  coup  la  porte  fut  ou- 
verte :  Je  pftssay  et  courus;  monsieur  le  mare!)- 
cbnl  de  mesoies  Quand  11  passa  ils  tirèrent  Irois 
arqncbu/fi(Je»,  dc^âquelics  je  peosoîâ  qu'il  fut  at- 
teint ;  car  j'avois  ouy  le  bruit  de  la  baie,  comme 
quand  elle  frappe  quelqu'un  :  et  comme  il  ar- 
riva u  moy,  jf  le  regnrday  au  visage,  et  vis  qu'il 
secouoit  la  teste  eu  riant.  Il  s'assist  contre  terre 
auprès  de  moy,  car  il  se  falloit  tenir  bas,  et  me 
dit  :  »  Je  Tay  failli  belle,  car  les  bâties  m'ont 
donné  entre  le^  jambes. — Vous  fstes  mal  saf;e 
(loy  dis-je|  monsieur,  de  me  suivre  :  ne  vo\e/, 
vous  pas  que  je  veux  estre  lieutenant  de  Koy  si 
vous  vous  mourez?  Voy-là  pourquoy  je  me  veux 
depeslrer  de  vous,  et  vous  ay  amené  icy  :  »  de- 
qnoy  il  ne  lit  que  rire,  voyant  en  mon  visage 
que  j'e»tois  trcs-ftise  qu'il  eust  eschappé  ccsie 
fortune  ;  car  on  eusl  jette  ce  mal'beur  sur  moy  : 
mais  je  n'y  eusse  sçeu  que  faire  ;  car  qui  va  à 
telles  nopces  en  rapporte  bien  souvent  des  livrées 
roDï^es. 

Cependant  arriva  Dono^et  le  soldat ,  auquel 
monsieur  le  mareschal  promit  de  donner  les  dix 
esi'us  que  je  luy  nvois  promis;  mais  qu'il  y  fal- 
loit retourner  en  sa  présence  ,  et  qu'il  luy  en 
douueroit  encore  dix  :  ce  que  le  soldat  promit. 
Dunose  faictosterles  bottes,  cl  s'en  va  en  pour- 
point avec  le  soldat  entrer  dans  l'eauc  par  der- 
rière rabbayc.  Il  u*avoît  pas  faute  de  cieur.  11 
faut  que  les  gens  de  ce  mestier  se  soucient  des 
arqucbuzndes  comme  de  pommes  cuite*.  Nous 
les  vismes  venir  l'un  après  l'autre  tout  coDtre 
bas  la  rivière,  et  ^indrent  jusquesà  la  muraille 
de  la  ville ,  dans  laquelle  ils  passèrent .  estans 
sortis  tout  auprès  de  la  porte  :  ce  que  ne  fut  pas 
sans  grand  dauber  et  péril,  tant  pour  eux  que 
pour  nous  ,  car  il  y  faisoit  bien  chaud.  Souvent 
je  desiray  monsieur  de  Brissncù  son  logis,  ayant 
plus  de  peur  de  luy  que  de  moy.  ^  oyant  Duuo 
et  ïc  soldat  passez  ,  nous  prismes  la  course  u  la 
mercy  dt-s  arquibuzades,  et  refzaiguasmes  la 
ville.  Ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardé;  car 
c*est  merveille  que  quelqu'un  de  nous  n'en  eut 
sa  part.  La  peur  ou  l'affection  roc  faisoit  aller 
plusdroit  cl  plus  visle,  de  sorte  que  je  ne  sen- 
tois  guère  mon  mal.  Lors  je  monslray  À  mon- 
sieur le  mareschnl  tout  ce  que  le  capitaine  Ri- 
chelieu et  moy  avions  veu  :  et ,  après  a>oîr  veu 
la  relation  de  Duno ,  mesmes  du  fonds  de  la  ri- 
vière ,  et  \eu  la  vérité  de  ce  que  Je  luy  avois 
dit  «  il  se  mit  à  courroucer  contre  Duno.  Alors 
je  lu>  dis  qu'il  ne  se  falloit  plus  courroucer  , 
mais  qu*il  se  falloit  attendre  à  prendre  le  cbiis- 
teau.  II  n'y  a  ii  s^*avpnt  qui  oe  se  trompe.  Sur- 


quoy  U  donna  charge  au  capitaine  HicfaeUea 
d'assembler  trente  ou  quarante  grosses  pippes, 
et  que  sur  l'entrée  de  l.i  nuict  il  les  lit  [lortcr  au 
lieu  que  Duno  \\i\  mon&treroit  :  et  à  l'autre  ca- 
pitaine ,  de  ruyner  une  maison ,  pour  avoir  des 
ttd))cs  pour  mettre  sur  les  pippes .  après  qu'elles 
sero>ent  remplies  de  terre ,  afin  de  hausser  en- 
cores  d'avautn^c  ,  à  cause  de  la  grand  tour  du 
cbosteau  ,  qui  iX)u\oit  voir  te  recul  du  canon, 
n  commanda  aussi  à  l'autre  capitaine  d'assem- 
bler des  pièces  de  bois,  et  faire  le  tout  si  haut , 
que  la  tour  ue  peusl  voir  le  recul  du  canon.  El 
avant  que  partir  de  la  maisonnette  qui  eslult  uu 
cul  du  cbosteau  .  je  monstray  a  monsieur  le  ma- 
rescbol  un  rocher,  la  ou  trente  ou  quarante  ar- 
quebusiers pouvoyenc  demeurer  au  couvert,  qui 
pouvolent  tirer  ïhix  carneaux  de  In  tour,  quand 
les  ennemis  se  prescnleroycnt  pour  tirer  à  l'ar- 
tillerie :  car  il  falloit  qu'ils  se  monstrassent  de  la 
ceinture  en  haut. 

Apres  nous  atlasmes  a  la  muraille  de  la  ville 
contre  Teauc .  mesurer  la  hauteur  qu'il  falloit 
que  te  canon  mootast  pour  aller  dans  la  \ille  , 
et  trouvasmes  qu'il  n'en  y  avolt  pas  deux  pieds, 
pource  que  le  chemin  esloit  fort  bas.  Un  gentil- 
homme de  monsieur  le  mareschal  arriva  à  nous, 
ayaut  ledit  sieur  mareschal  defTeodu  qu'homme 
ne  passast  l'abbaye,  auquel  je  fis  bailler  ta 
charge  de  rompre  la  muraille,  et  la  faire  tomber 
du  coftté  de  l'eauc.  Puis  nous  en  reiournasmes, 
et  Duno  demeura  avec  le  capitaine  Richelieu. 
Sur  rentrée  de  la  nuict,  uu  genlilbomme  y  ar- 
riva avecques  trente  on  quarante  pionniers,  et 
puis  un  autre  gentil-homme  dudict  sieur  aussi 
avec  quatre  vingts  ou  cent.  Ils  trouvèrent  que 
le  capitaine  llichelieu  avoit  desja  plus  de  la  moi- 
tié de^  pippes  sur  le  lieu.  Monbieur  de  Boni\et 
et  moy  accompagiuismes  Ralazergues  .  qui  ame- 
noit  trois  canons  avec  des  chevaux; car  mon- 
sieur le  mareschal  en  avoit  recouvert  pour  en 
amener  six  pièces  :  et  allasmes  à  chenal  plus  de 
vïn^l  pas  dans  la  rivière  a\ec  le  canou,  comme 
lit  auisi  le  sieur  de  Raiazergues  et  les  charre- 
tiers, en  l'eauc  jusqucs  au-dessus  de  la  braye. 
Puis  nous  tournasmes  descendre  derrier  l'ab- 
baye, et  nous  en  atlasmes  dansla  ville.  Kl, encores 
que  les  ennemis  tirassent  fort ,  ils  ne  pouvolent 
riin  voir,  u  cause  de  la  grande  obscurité  de  la 
nuict ,  et  tiroient  a  euup  perdu  et  h  la  fortune  , 
laquelle  nous  rit  pour  lors.  Kllene  fnll  pas  Ions- 
jours  ainsi ,  nu  moins  à  moy  :  il  y  en  a  de  si 
heureux,  que  jamais  le  coup  ne  porte.  Ce  brave 
cavallier.  monsieur  de  Sansac  ;l  [je  croy  qu'il 
n'y  a  pas  deux  gentils-hommes  ^ivans  qui  se 
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soicut  trouvez  ca  plus  de  combats,  que  nous 
avons  fait  [uy  et  moy  { ,  jamais  il  ne  l'ut  blesse , 
qu'ensache,  ([u*à  la  bataille  de  SatDct  Deais. 
Je  n'oy  pas  este  si  heurcnx  en  cela  que  Uiy. 

Oi*.  eomme  nous  iirriviismes  au  lieu  où  ce 
genlil-homme  eMoit ,  nous  trouvasraes  desja  la 
muraille  ouverte  et  dans  Tenue  ;  pïiis  flsmes 
rouipre  aux  pionniers  deux  coingîi  de  maisons 
qui  empeschoient  de  passer  !e  efltionj  lequel 
tout  incontinent  arriva  û  In  muraille  ^  par  où  les 
et^evitux  entrèrent  dans  la  ville;  et ,  avei:  l'aide 
que  les  soIJnls  firent ,  nous  mismes  le  canon  de- 
dans :  et  après  Bnlazergues  s'en  retourna  ccr- 
eher  les  autres  deux  ,  et  de  mesnjes  les  mcnas- 
mes  \à  où  Duno  avoit  remply  les  tonneaux  ;  et 
deux  heures  avant  jour  tout  fut  prest  â  tirer,  et 
les  sol'JnIs  logez  derrière  le  rocher  pour  tirer 
haut  aux  carnaux.  Monsieur  le  maresebal  fut 
ndvtrl_\  que  dom  Arbre  de  Cende  esloil arrive  à 
Saincl  Stephe,  cinq  mil  de  nous,  qui  marehoit 
la  uuict  pour  secourir  le  chasteou  :  qui  fut  cause 
que  ledit  sieur  maresehal  nous  manda  qu'il  s'en 
alloft  gaigner  nne  montai>:ne.  pour  estre  u  son 
advautage  pour  le  eoinbaitre ,  et  que  nous  tis- 
sions le  mieux  (jue  nous  pourrions  avec  les  six 
eompugnies  que  nous  avions  àl':  baye  et  dans  ta 
ville.  Ledicl  sieur  gaigna  de  nuictla  montaljine. 
et  rengea  ses  gens  pour  deffendrc  le  pas&uge  et 
venue. 

A  In  pointe  du  jour,  eomme  nous  pensions 
mettre  le  feu  au  canon  .  le  tambour  du  eliasteau 
eommeiieau  faire  lacliumade.  Il  y  avoit  un  1^^- 
pagnol  qui  en  estoit  gouverneur  ,  nommé  dom 
Diego,  aussi  •glorieux  et  superbe  qu'un  autre 
eust  seeu  e:itrc  :  aussi  il  eu  portoil  le  nom.  Mon- 
sieur de  Uonivet  fil  la  capitulation;  je  me  ini& 
dans  la  maisonnette  ,  sur  uu  matelas  que  ledict 
tiiur  de  Bonivet  a\oit  faict  porter  pour  luy  , 
pois  me  fît  esveilter  pour  si;;ner  la  capitulation  , 
ear  dom  Dieso  me  conuoisïoit.  Il  avoit  esté 
lieutenant  de  Tune  des  quatre  rompa'iniesd'Ks- 
pagitols  que  le  Roy  avoit  quand  nous  prismes  la 
terre  tl'Oyc.  Monsieur  le  niaa'scbal  envoya  cou- 
ïir  de  la  cavallerie  au  de%aDt  de  dom  Arijre  , 
lequel  ils  troviverent  sur  sa  rctraicte ,  à  cause 
qu'il  nvoit  est**  odverly  que  monsieur  le  mares- 
ch;d  avoit  gui^é  le  passage.  Et,enurou  une 
heure  après  midy,  ledit  sieur  arriva  à  nous  .  et 
trouva  que  dom  Diego  et  ses  trois  compagnies, 
doat  l'une  estoit  espa^notle  ,  estoieut  partis  il  y 
arolt  plus  de  deux  heures.  Plusieurs  demandè- 
rent ce  gouvernement  ta  audit  sieur  maresehal . 
car  il  estoit  en  fort  bon  lieu  pour  y  faire  bon 


service  au  Roy,  et  son  profit;  mais  monsieur  de 
Bonivcl  et  moy  nous  acoordasmes  ensemble 
pour  le  faire  donner  au  capitaine  Kîehclieu .  qui 
estoit  lieutenant  dune  de  ses  eompugnies  colo- 
nelles: et,  à  noslre  rcqoestc.  monsieur  le  ma- 
resehal le  luy  donna  .  et  cscrivil  au  Roy  pour 
luy  coolirmcr  le  doo;  ce  que  Sa  Majesté  fit. 
Monsieur  de  Bonivet  luy  laissa  sa  compagnie 
pour  quelque  temps. 

Capitaines.  sont*ee  deux  choses  qu*on  doive 
laisser  en  arrière  sans  estre  mises  par  esorit .  la 
prise  de  Lans  et  celle  de  Courteville?  Pesez 
bien  tout  ic  que  nous  fismcs  et  à  Tuu  et  â  l'au- 
tic.  l'advis  quejcdonnay  sans  mairestcr  au 
rapport  qu'on  faisolt.  Et  vous  ,  princes  et  lîeu- 
tenans  de  Hoy  ,  ne  craignez  pas  tant  vostre 
peau,  que  vous  ne  vouliez  sçavolr  que  c'est. 
Pourquoy  ave/  vous  ces  grandes  charges  ,  pour 
demeurer  en  vostre  cabinet  ?  Voyez  comme  mon- 
sieur de  Brissac  fit.  Il  ne  le  falloit  pas  presser 
d'aller  recoi^noistrc,  mais  plustost  de  s'arrester: 
il  estoit  tout  plein  de  eœur.  Et  vous  qui  vous 
trouverez  engagez  ,  faictes  vous  sages  aux  des- 
i)ens  de  ces  bravaches  qui  se  rendent  au  pre- 
mier coup  de  matines ,  et  cependant  font  les 
Bollands.  Celuy  qui  fait  de  parole  le  doit  estre 
au  double  par  effect.  Je  m'assure  que,  si  ce 
dom  Die'j;o  e-ust  voulu,  il  nous  cusl  donné  de  la 
peine  :  car  perdre  une  place,  et  n'apporter .  ou 
avec  la  mort  ou  avec  la  vie ,  de  l'honneur .  ce- 
luy qui  vous  y  a  mis  vous  fait  tort  s'il  ne  vous 
fait  coupper  lu  teste.  Sans  doute  il  pouvoit  estre 
secouru,  et  pour  le  moins  devoit-il  endurer  uu 
assaut,  car  nous  ne  l'eussions  pas  emporte  du 
premier  coup,  qu'il  ne  nous  eust  cousté  cher. 
Quelque  pauvre  place  que  vous  ayez,  si  vous 
résolvez  dultcndre  le  canon  depuis  qu'elle  a  eu- 
dui-é  faire  la  brescbc  .  il  faut  que  celuy  qui 
commande,  pour  son  honneur,  endure  un  as- 
saut s'il  n"a  faute  de  toutes  choses  cl  moyen  de 
faire  le  moindre  retranchement. 

Quelque  temps  opres  ,  mousicur  le  maresehal 
voulut  aller  prendre  Sève  il),  et  m'escrivlt  a 
Albc  que  je  me  tinsse  prest,  et  qu'il  passeroit 
par  Albe;  et,  comme  il  m*eut  douué  advis  de 
son  départ,  et  que  je  tirasse  trois  enseignes 
d'Alhe  pour  les  amener  avec  luy,  Je  le»  tins 
prestes,  et  deux  colevrines  comme  il  m'avoit 
aussi  escril;  et .  l'allendanl .  j'allay  assiei^er  Sa- 
ravnl  fa),  qui  est  une  petite  ville  à  quatre  mil 
dAlhe .  tirant  vers  les  Langues,  et  deux  autres 
l>etiles  \illettes  n)  sur  le  mesme  chemin  ,  où  les 
ennemis  avoieot  garnison,  mesmemeot à  Sara* 
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^-al,  ou  il  y  avoit  cent  hommes  cstraogcrs. 
Apres  l'avoir  battot*  vers  la  porte .  ceux  de  de- 
dans &e  mirent  à  pariementer  avec  rnoy  ;  mais 
cependant  mes  gens  entroient  par  un  autre  costé, 
par  une  fenestre  ,  ave^  des  eschelles  ;  de  sorte 
que.  cependant  que  leur  capitaine  roarctiandoit 
sur  la  capitulation  avec  mov ,  ceux  de  dedans  se 
virent  pris,  el  furenl  forcez  se  rendre  à  discré- 
tion. Les  heures  d'un  parlemeut  sont  toasjours 
dangereuses  :  c'est  lors  qu'on  doit  mieux  border 
sa  Diuraille,  pour  éviter  les  surprises;  car  tors , 
cuire  la  poire  el  le  fromage  .  out  tente  le  gu.?. 
J'en  ay  ^eu  plusieurs  sottemeut  surpris.  Croyez 
ritalkn  qui  dict  :  /Vo  ttjidar ,  et  no  srrai  inga- 
na(o  (  1 1.  Vous  devez  fort  estudier  eeste  leçon  . 
gardiens  des  pinces;  car,  depuis  qu'une  femme 
parlemente  et  >ous  escoute  .  A  Dieu  vous  com- 
menl ,  vous  avez  de.^ja  le  pied  en  l'estrieu.  Au^si, 
quand  une  place  commence  à  ouvrir  l'orfille  a 
la  composition ,  tenez  In  hardiment  pour  per- 
due :  il  est  vray  qu'il  ne  faut  pas  leur  donner 
loisir  de  se  raviser,  car  il  y  a  des  amuse-fous  et 
qui  font  mine  de  parlementer',  mais  c'est  pour 
venir  à  leur  point.  Si  \ouâ  craignez  secours  ou 
vous  voyez  faibles,  prenez  les  nu  mot.  faites 
profOt  du  temps .   ayez  des  ostages  de  bonne 
heure  si  vous  pouvez.  Et  vous,  d'autre  coste  , 
qui  les  voulez  garder,  sur  tout  n'ouvrez  jamais 
ta  bouche  pour  le  parlement ,  si  vous  n'en  avez 
envie  uu  n'estes  pressez;  car  soudain  vostre  eu- 
nemy  en  lire  un  meneilleux  ndvnntatïe.  Il  vaut 
mieux  que  ce  soit  quelque  particulier  qui  en 
fliee  l'ouverture  :  elle  est  plus  ^eimte  aux  assie 
genns  qu'aax  tenans ,  et  Tun  et  l'autre  doit  faire 
bonne  mine  :  il  se  copioistra  bien  tost  qui  a 
mauvais  jeu.  A  ces  hfnr<-s  ayez  tousjonrs  l'œil 
au  guet;  deâiorslc  bruit  court  pnrlout  qu'un  se 
rend  :  cependant  ceux  de  dedans ,  au  lieu  de 
songer  h  se  deffendre,  pensent  à  sauver,  qui 
son  argent ,  qui  ses  nrmes  ;  et  ceux  de  dehors, 
qui  voyent  que  l'espérance  du  butin  est  perdui^ 
pour  eux  si  la  capituîaîion  s'ensuit .  tnschcut  h 
vous  donner  un  croc  ingnmbe  ;car  lors  on  s'ap 
proche  plus  aisément  de  In  muraille,  parce  que 
volontiers  II  se  fait  quelque  trefve.   Souvenez 
vous  donc  tousjonrs  que  l'heure  des  parlemens 
est  dangereuse. 

Les  autres  deux  villettcs  se  rendirent  el 
m'envoyèrent  les  clefs.  Monsieur  le  mnreschnl 
arriva  le  lendemain  ,  bien  aise  de  mon  exploit; 
el  marchasmes  droit  à  Sève.  Or  Sr ve  est  une 
petlic  ville  bien  Jolyo  el  bien  fermée  de  mu- 
raille :  nne  rivière  passe,  ou  bien  par  dedans  ta 
ville  ,  ou  contre  les  murnlllcs  ;  car  je  n*\  «y  ja- 
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mais  ^té  qne  quand  monsieur  de  Boai^el  el 
moy  vinsmes  secourir  monsieur  le  mareacbal 
et  à  ce  coup  que  nous  la  prismes;  et  n'y  eoucha^ 
qu'une  nnict ,  cAr  monsieur  le  marescbal  m'en 
ût  rclounier  lendemain  matin ,  pouree  que  dona 
Arbre  esloit  avec  ses  forces  a  cinq  mit  de  la  .  et 
dans  Albe  n'estoit  demeuré  que  mon  lîentem 
a>ec  ta  muiiie  de  ma  compagnie.  Or  il  y 
raontai^e  au  dessus  de  la  ville  au  sommet  de 
laquelle  il  y  a  une  église,  et  dans  le  rocher  un 
hemiita^e  dans  leq^iel  on  cutroit  pardessus  aof 
t;ible,  depuis  réalise  jus;]ues  a  l'entrée  du 
cher;  et  dedans  y  avoit  des  autels  pour  dii 
messe,  et  une  chambre  pour  rhermîte  :  et  n^y 
avoit  antre  clarté  que  par  la  porte  ou  Ton  en- 
troît ,  qui  respondoU  vers  la  v  llle.  Ils  avoieot 
bien  percé  Teglise ,  et  ne  falloit  qne  tirer  la 
a  eux  :  tout  le  monde  ne  leseust  scea 
Ilsavoient  encore  fait  nn  autre  fort  âqidaK 
vîD^t  pas  a  main  droicie,  et  l'atoieat  liAen 


manière  d'un  fossé,  et  les  contre-eseafres  fort 
hautes;  de  sorte  que ,  comme  on  Tcaolt  sar  la 
contre-escarpe,  homme  ne  pouxolt  moastrer  un 
doi^l  de  la  teste  ,  tans  e^tre  descou^ert  et  tué  r 
et  cnc*ores  avoicut  faict  une  trancha  qui  pro^^ 
ooit  depuis  ce  fort  jusquesà  l'église. 

Comme  nous  arrlvasmes  pour  camper  auprès 
de  1&  ,  le  sieur  Francisco  Bernardin  et  moy.  qui 
estions  mareschaux  de  camp ,  estans  sur  le  point 
de  ioiier  l'année,  deux  ou  trois  cens  hommes 
sortirent,  tant  do  fort  que  de  la  tranchée  et  de 
l'église,  et  nous  attaquèrent.  Jen'avoia  que  le 
ca(ritajne  Cbarry  avec  moy,  et  cinquante  arque- 
busiers ;  quelques  gens  à  cheval  avions  nous 
pour  tenir  scorie.  Le  baron  de  Chipy  .  maistrc 
de  camp,   m'envoya  renforcer  de  cent  arque- 
busiers ;  Je  fus  contraint   de  luy  mniidcr  qu'il 
m'en  envoyast  encore,  car  nous  estions  aux 
mains  de  bien  près.  Sur-ce,  voicy  arriver  mon- 
sieur de  Bonivet  en  posle ,  qui  revenoit  de  la 
Cour  :  lequel ,  oyant  l'escormonihc ,  dit  au  ba- 
ron de  Chip;,  s.ins  descendre  :  «  Faites  alte  icy  , 
jusquesAce  que  mo;isiear  te  marescbal  sera  ar- 
rivé, el  Je  m'en  >  ois  trouver  monsieur  de  Mont- 
lue.»  Lej  capitaines  le  suy  virent,  et  quelques 
arquebusiers  à  cheval  ;  et ,  en  nous  embrassant . 
les  ennemis  firent  une  car^iue  aux  nostres.  Alors 
je  dis  a  monsieur  de  Bonivet  ;  •  Monsieur,  pour 
xostrc  bien  venue ,  mettez  tous  pied  à  terre ,  el 
allons  faire  une  cargue  à  ces  ^ens,  et  rembar- 
rons tes  jusques  dans  le  fort,  t  Incontinent  tout 
le  monde  mit  pied  à  terre  :  et  me  dît  :  •  Donnez, 
vous,  droit  i\  ceux  qui  voudront  regaipncr  ÏC 
fort.  •  Il  prend  une  rondelle  h  la  main  .  et  moy 
une  liallebarde .  car  j'ay  tousjonrs  aymc  a  jouer 
de  ce  basion.  Kl  alors  je  dis  au  seigneur  Fran- 
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dsco  Bernardin  :  •<  Mou  compagnon ,  cependant 
que  nous  ferons  la  carpue,  faites  les  quartiers,  o 
ïl  me  respondit  :  •  tst-ce  tout  ce  que  vous  vou- 
lez faire  de  la  charge  que  monsieur  le  mares- 
chat  nous  a  donuéc?  or  je  feray  te  fol  aussi  bien 
que  vous ,  et  pour  ce  coup  je  serny  Gascon  o  II 
mil  pied  a  terre .  et  s'en  vint  a  la  cflrçue  avec 
moy  :  Il  estoit  armé  d'armes  fort  pesantes,  et  de 
luy  mesmes  l'aa^e  le  rendoit  pesant  :  voy-lâ 
pourqaoy  il  ne  peut  pas  venir  si  viste  que  muy. 
Il  me  sembiolteoces  banquets  que  mon  corps  ne 
pesoit  postiu'onoe^et  q'ie  je  ne  toucbois  pns  en 
terre  :  il  oc  me  souvenoit  gueres  de  ma  hanche. 
Je  chargeay  droit  à  ceux  qui  tenoleut  le  costé 
do  ta  tranchée  :  monsieur  de  Bonivet  en  lit  au- 
tant de  £on  costé  bien  bravement;  et  les  rem- 
iMirrasmas  de  telle  sorte ,  que  je  pass:ay  la  tran- 
chéo  pesle-meste  avec  eux  ,  et  les  menay  tuont 
jusques  à  l'église  :  jamais  ponr  un  coup  je  ne 
frnppay  Innt.  Ceux  qui  cstoient  dotions,  voyant 
leurs  i^ens  en  desordre  et  ainsi  massacrez,  l'a- 
bandonnèrent ,  et  se  mirent  au  long  d'un  peiit 
chemin  tout  au  lonv;  du  rocher  de  la  montagne, 
qui  atloit  descendre  a  ta  ville;  et  un  des  miens 
colleta  celuy  qui  portoit  l'enseigne;  mais  il  se 
deftlt  bravement  do  luy,  et  sauta  dans  le  che- 
min, gaignant  à  hasie  la  ville  :  jy  courus, 
mais  il  fut  plus  viste  que  moy  ;  aussi  il  avoit  la 
peur  aux  talons.  Le  capitaine  fut  tué  sur  la 
porte ,  qu'ils  cstimoient  beaucoup  ;  et  estoit 
homme  de  soixante  uns,  car  il  estoit  tout  blanc. 
Tous  ne  peurent  pas  gnigner  le  chemin ,  car  il 
en  r'entra  une  partie  dans  l'église,  qui  se  def- 
fendoicnt  fort  bien.  Ils  avoient  Taict  un  rnvelln 
devant  la  porte,  lequel  nous  leur  Kaignasmes;  et 
alors  ils  se  retirèrent  tous  dans  l'hermitape,  et 
tirèrent  la  table  à  eux  ,  comme  un  pont  levis. 

Monsieur  de  Bonivet  Ait  mal  trnicté,  de  tant 
, qu'il  perdit  pour  le  moins  vingt  hommes  des 
Imeillcurs  qu'il  cust ,  et  plus  de  trente  de  biceez  ; 
'cor,  comme  nos  ueiis  se  \uulurent  jettera  coup 
iperdu  dans  le  furt  de  dessus  la  contr'escarpc , 
tavant  que  puuvulr  descouvrir  le  fort  ils  cstoient 
[tuez;  et  en  |M'rdit  entre  autres  quatre  de  ceux 
qu'il  a\oit  mené  de  France,  qui  ne  vindreut 
^qnc  trop  tost  jHiur  eux,  dont  il  y  en  avoit  deux 
Ba«t|ncs,  aussi  vailluns  jeunes  hommes  que  la 
;terre  en  pttrta  jamais  ;  je  les  avois  veu  ailleurs  : 
ces  gens  ont  les  noms  si  revers  qu'il  ne  m'en 
Muvieot,  dequoy  je  suis  marry.  tedict  sieur 
Alt  contraiuct  de  laisser  ce  fort  et  venir  i\  moy 
Tegllse;  monsieur  le  mureschal  uvolt  fuict 
alte  A  tout  le  camp  a  un  mil  de  la,  atten- 
qtiand  le  Seluncur  Francisco  et  moy  luy 
porterions  les  cartiers  nu  faltoit  que  te  camp  se 
logeait;  et,  comme  il  vid  qu'il  n'avoit  point  de 


nouvelles  de  nous,  envoya  uu  gentilhomme  pour 
sçavoir  que  nous  eslioos  devenus,  lequel  nous 
trouva  à  Pegiiae ,  et  nous  dit  que  monsieur  le 
marescbal  estoît  mal  content  et  fort  fasché^  ne 
sçachant  où  loaer ,  ny  où  tes  carliers  estaient 
faicfs.  Alors  je  luy  dis:  «  Retournez  vous  on, 
et  luy  dictes  qu'il  a  faict  deux  sages  mareschaux 
de  camp  qui  n'ont  songé  antre  chose  qu'a  le 
loger  et  l'armée,  mais  c'a  esté  â  envoyer  des 
gens  au  royaume  des  taupes.  ■>  Le  gentilhomme 
Cûgneut  bien  qu'il  n'y  avoit  rien  de  faict,  ets'en 
retourna  estant  pres(|ue  nuict  ;  de  sorte  qu'il 
fallut  que  la  cavullerie  se  mistdans  uu  vallon  à 
main  gauche,  et  nostre  infanterie  en  un  autre  à 
miUn  droite.  Monsieur  le  mareschal  arriva  à 
nous,  qui  se  fust  \olontiers  courroucé;  mais, 
ayant  mm  ce  que  nous  avions  faict ,  ne  s'en  sou- 
cia plus,  oins  se  mil  à  rire  de  ses  mareschaux  de 
camp  qu'il  avoit  faicts.  Le  sieur  Francisco  Btr- 
nardin  s'excnsoil  sur  moyj  et  moy  surluy  ;  mais 
monsieur  le  marescluil  dict  :  «  Je  seay  bien  que 
la  teste  blanche  est  trop  sage,  et  que  ce  sont  des 
boutades  de  Gascogne.  • 

Or  le  colonel  Sainct  Pelro,  corse,  vint  avec 
monsieur  le  mnrcschal;  ceux  de  l'hermilage  le 
demandoient ,  pource  qu'il  y  avoit  des  Corses, 
et  le  capitaine  qui  fut  tué  sur  la  porte  en  estoit. 
Le  colonnel  Sainct  Petro  les  asseura  de  la  mort 
dudict  capitaine  ,  et  que ,  si  un  ou  deux  vou- 
loient  sortir,  il  le  luy  monstreroit  mort  ;  ce  qu'ils 
nrenl.  Monsieur  te  maiesfbal  y  estoit  lousjours, 
car  il  ne  sçavoit  où  aller  loger,  et  toute  ta  nuict 
demeura  avec  nous.  Il  y  en  eut  bien  de  mal  cou- 
chez ,  et  qui  me  donnèrent  force  bons-soirs. 
Apres  qu'ils  eurent  reeoguen  leur  capitaine 
mort ,  ils  se  rendirent,  sur  la  promesse  dudit 
colunnelde  les  laisser  sortir  vies  et  bagues  sau- 
ves ;  et  entra  ledict  colonnel  là  dedans  avec  cinq 
ou  six;  et,  comme  vint  le  jour,  ils  sortirent 
dehors  et  se  mirent  presque  tous  avec  ledict 
colonne!,  et  envoyèrent  leur  tamt>our  à  ceux 
du  f(H-t ,  leur  dénoncer  qu'ils  estoicnt  rendus  , 
et  qu'ils  les  eonseilloicut  d'en  faire  le  sembla- 
ble; ce  qu'ils  tirent  à  mesme  composition,  car 
le  colonnel  Sainct  Petro  menoU  tout  cela.  J*uis 
dcsccndismes là  bas,  et  incontinent  le  gouver- 
neur se  rendit ,  et  à  mesme  instant  deslogea 
avec  le  reste  des  soldats  qui  hiy  cstoient  demeu- 
rez ,  et  monsieur  le  mareschal  se  logea  dedans 
avec  quelques  uns  seulement ,  pour  ne  manger 
les  vivres  et  mettre  desordre  en  la  v  ille  ;  de  la- 
quelle fit  gouvenieur  le  capitaine  Loup  ,  y  lais- 
sant quatre  ensei<;nes  avec  luy  et  quelques  chc- 
vftuv  légers  :  et  après  se  relira  ledit  sieur  par 
mesme  chrmin;  et  moy  ,  comme  j'ay  desjadït, 
me  rendis  ù  Albe  a  uue  heure  après  midy. 
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Voilà  tuul  OC  qu(*  je  t)s  en  Piedmont  pendant 
que  je  demeuray  près  monsieur  le  mnreschal  de 
Brissac.  Que  si  jo  voulois  escrirc  toutes  les  es- 
carmouches nusqnelles  je  me  sais  trouvé ,  il  me 
faudroU  double  papù-r  pour  l'escrirc,  et  mesmes 
celle  d'Andc«nn  .  qui  fut  la  pins  foileet  la  plus 
l^rande  esciirraoucbe  où  je  me  trf»uvay  jamais; 
car  e*estoit  tous  les  ^cnsde  pied  des  deux  camps, 
entre  lesquels  je  n'avois  que  trente  quatre  sol- 
dats de  ma  compagnie ,  pource  que  j'estois  eu 
garnison  â  Savillan  ,  et  monsieur  de  Termes  ne 
vouloit  permettre  que  la  compagnie  en  sortist. 
Je  fis  couvrir  de  tnffctas  jaune  les  morions  à 
mes  soldats,  pour  l'amour  de  monsieur  de  Ter- 
mes, qui  portoit  le  jaune;  lesquels,  estans  si 
petite  ti-ouppe,  exécutèrent  de  si  beaux  faicts 
d'armes  et  si  esmerveillnMes  .  que  ,  tant  qu'il  y 
aura  mémoire  d'Iionime  qui  fust  alors  en  vie  .  il 
se  parlera  en  Piedmont  des  brnvcs  morions  jau- 
nes de  Monlluc  ;  car  à  la  veriîé  ces  trente  quatre 
en  valloient  cinq  cens;  et  me  suis  cent  fois  es- 
lonné  de  ce  que  ces  geus  lli-ent  lors  :  je  pouvois 
bieu  dire  que  c'tstoiL  petit  ol  bon.  J'j.y  essivn 
que  cela  sert  fort  de  marquer  vos  gens  de  quel- 
quccbose  particulière  ;  car,  se  voyanlrccogneus, 
celaleur  redouble  le  courage.  Ceux-là  firent  très- 
bien,  et  se  marquèrent  d'une  réputation  telle  , 
que  tout  le  monde  les  monstroit  par  les  compa- 
gnies, monstrnnt  par  merveilles  ces  morions 
jaunes  qui  «voient  fiiict  de  si  beaux  faicts  d'ar- 
mes. Dcbpuis  aussi  je  me  suis  trouvé  en  plu- 
sieurs autres  escarmouches  ,  lesquelles  je  ne  me 
veux  amuser  à  escrirc  :  je  ne  scrols  ((ue  trop 
loDf?.  Tant  y  a  que ,  sans  bataille  ,  ce  fut  un 
beau  combat.  Je  me  sui.s  trouvé  en  un  autre  très- 
beau,  dctiuoy  le  baron  de  La  G*irde  se  souvien- 
dra 11),  quaud  il  mena  les  gallcre^,  nous  csluns 
devant  ïîolon^^ne.  La  grande  escarmouche  se  fit 
quaiid  it  descendit,  qui  dura  deux  heures  ;  au- 
quel lieu  les  coups  de  canon  nous  tiroient  si 
menu  ,  qu'il  sembloit  salve  d'arquebur.icrs.  J*a- 
vois  sur  les  bras  toutes  les  forces  de  liolon*roe  . 
nonobstant  lcsf|uelles  je  fis  une  des  plus  belles  et 
honorables  rcMaictes  qu'homme  smiroit  faire. 
Feu  monsieur  de  Guyse  veit  le  tout ,  lequel  n'a- 
voit  queviniit  chevaux,  et  ne  me  pou  voit  secou- 
rir aucunement ,  car  it  eust  fallu  qu'il  se  fust 
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jette  SOT  la  plaine,  dans  laquelle  rartillcriercust 
dévoré  incontinent  :  et  n'y  avoit  homme  qui 
pensnst  que  je  peusse  faire  retraictc  sans  nous 
mettre  en  fuitte  ;  mais  je  la  fis,  estant  lousjours 
de  la  longueur  de  quatre  picques ,  et  tournant 
visnge  â  tout  propos.  Et  veux  dire  que  je  ne  fis 
jamais  chose  de  laquelle  je  retirasse  plus  de 
louange  que  de  ceste-cy  :  monsieur  de  Guyse 
lu  fit  bien  valoir ,  et  ne  m'en  loua  que  trop.  Mais 
je  me  contente  d'escrire  ce  ciue  j'ay  faicl  en  com- 
mandant, en  quoy  ceux  qui  me  feront  cest 
honneur  de  lire  mon  livre  pourront  apprendre 
queUiue  chose  t>our  le  faict  des  armes  .  qui  D*est 
pas  si  aysé  qu'on  pense.  H  faut  avoir  de  praode» 
et  tounhles  parties  pour  estre  bon  capitaine  :  ce 
D^est  pas  tout  d'estre  vaillant  et  courageux,  il 
y  faut  tant  d'autres  pièces  eu  nostre  harnois  :  je 
ne  vcu\  pas  dire  que  je  sois  des  premiers  ;  moU, 
estant  aujourdhuy  le  plus  vieux  de  ce  royau- 
me, eucores  trouvera  mon  opinion  voix  en  cha- 
pitre :  ce  qui  servira  à  ceux  qui  eu  sçavent 
moins  que  muy  :  quant  aux  autres,  il  ne  leur 
faut  pas  de  précepteur. 

Je  quittay  donc  le  Piedmont  pour  me  venir 
rafraischir  un  peu  et  me  reposer,  a  cause  d'une 
grand  maladie  en  laquelle  j'estoîs  tombé  ;  et  , 
quelque  juste  occasionque  j'eusse,  à  peine  peus- 
jc  avoir  mon  congé  de  monsieur  de  Brissac  ,  le- 
quel en  lin  me  le  donna,  avec  promesse  de  re- 
venir bien  tost.  A  mon  arrivée,  je  me  trouvay 
hoiMioro  et  estimé  des  plus  prands  seigneurs  du 
pays  ;  mon  nom  estoif  eu  réputation  bien  gronde, 
et,  pour  une  chose  que  j'avois  faictCi  on  m'en 
vouloit  fiilre  à  croire  quatre,  tes  bruits  vont 
tousjoursenaugmeutaut  ;  aussicDCetemps.pour 
une  esco!Ie  de  guerre,  il  ne  se  parloit  t/ue  de 
Piedmont.  Or  je  ne  demeuray  ^uere  oysif  ou 
sur  les  cendres:  un  ne  m\'n  donna  pas  le  loysfr, 
comme  aussi  je  n'en  avoîs  pas  de  volonté, 
in'cstaut  tousjoui's  proposé  de  parvenir  par  Ia 
vove  des  armes  â  toutes  les  poinctes  d'honneur 
que  les  hommes  peuvent  atteindre.  Songez,  vous 
qui  estes  nez  gentils-hommes,  que  Dieu  vous  a 
faicts  uaisire  pour  porter  les  armes,  pour  servir 
vostre  prince,  et  non  pas  pour  courre  le  lièvre 
ou  faire  l'amour.  Quaud  la  paix  viendra,  votis 
aurez  vostre  part  du  plaisir;  toutes  choses  uni 
leur  temps  et  leur  saison. 
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CEPR^nART  que  la  guerre  se  falsoit  en  Pied- 
moiu,  comme  jay  escrit  vy  dessus  .  sous  ee 
gnind  guerrier  |  monsieur  le  mnrrsohnl  du  Bris- 
MC]  qui  y  establit  une  1res  belle  discipline  mili- 
taire, aussi  pouvoil-on  dire  que  e'esloil  la  plus 
belle  eseolle  de  l'Europe ,  on  ne  dormoit  pus  du 
oosl^  de  Pieardie ,  Champaigne,  et  Mets  ,  qui  fut 
assiège  par  l'Empereur.  Ce  fut  là  ou  oe  grand 
due  de  Guyse  acquit  une  gloire  immortelle  ;  je 
n'ay  eu  jamais  plus  grand  regret  que  de  n'avoir 
\eu  ce  siège:  mois  ou  ne  peut  estre  en  tant  de 
lieux.  !,c  Rov  .  qui  desiroit  troubler  les  affaires 
(le  l'Empereur  en  Italie  ,  lit  tant ,  par  les  pra- 
tiques et  menées  de  queh^ues  cardinaux  ses  par- 
tisans, et  de  monsieur  de  Termes,  qu'il  fit  ré- 
volter les  liabitans  de  la  ville  de  Siene,  qui  est 
une  très-belle  vJle  et  importante  en  la  Toscane; 
de  sorte  que  les  Espaj^niols  qui  estoient  dedans 
en  furent  chassez ,  et  la  oitndclle  ruinée. 

I  l-îô-l]  Comme  ce  peuple  se  veit  jouyssant 
de  In  liberté ,  ayant  levé  les  enseignes  francoi- 
ses  ,  il  ne  fit  faute  d'implorer  l'ayde  et  secours 
du  Roy  ,  lequel  en  donna  la  charge  h  monsieur 
de  Strossy  ,  qui  fut  depuis  mareschal  ,  lequel , 
nve^^  l'ayde  des  alliez  du  Hoy  ,  mit  des  forces  en 
campagne,  assiste  des  sieurs  Cornelio  Bentivo- 
lio.  Fregouse  (t)  et  autres  sieurs  italiens ,  des 
Aleorsde  Termes  etde  Lnnsac.  f.edict  sel^eor 
Strossy  ,  quoy  qu'il  eust  les  forces  et  de  l'Empe- 
reur et  du  duc  de  V'Iorence  sur  les  bras  ,  si  est- 
ce  qu'il  s'y  porta  fort  vaillamment  et  prudem- 
ment, pour  fiiire  teste  au  marquis  de  Marignan, 
diel  Medequi ,  lequel  falFoil  la  cnerre  à  toute 
outrance  ;  toutesfois .  en  despit  <le  luy  .  le  sieur 
Strossy  print  plusieurs  petites  villes ,  lesquelles 
dépendent  de  l'Estnt  de  Siene  ;  dequoy  je  ne 
veux  particulièrement  parler,  parce  que  je  n'y 
estois  pas.  A  ee  que  j'ay  entendu  ,  Il  s'y  lit  de 
licau\  exploits  ;  car  l'Empereur  et  le  duc  de 
Florence  ne  desimicnt  rien  tnot  que  chasser  le 
Roy  d'Italie  ,  pour  la  crainte  qu'ils  avoîcnt  que, 
y  ayant  un  pied  ,  il  n'y  raist  tout  le  corps;  mais 
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nous  ne  sçaurions  jamais  garder  nos  conquestes. 
Je  ne  sçay  pas  si  à  l'advenlron  fera  mieux  .  je 
me  doubte  fort  que  non  ;  pour  le  moins  .  il  me 
le  semble  ainsi  :  Dieu  veuille  que  je  me  puisse 
tromper. 

Or  monsieur  de  Strossy  manda  au  Roy  qn*:i 
ne  le  pouvoit  servir  tenant  la  campagne  et  eom- 
mnndûut  dans  Siene,  et  qu'il  le  supplioit  tres- 
humblement  vouloir  faire  élection  de  quelque 
personnage  de  qui  Sa  Mnjeslé  se  peust  lier,  pour 
y  eouimander  laut  qu*il  seroit  en  campagne.  Le 
Hoy  ,  ayant  receu  ctsle  depesche.  appella  mon- 
sieur le  connestable,  monsieur  de  Ouyse  (2|  et 
monsieur  le  mnreschnl  de  Sainet  André  ,  pour 
en  nommer  chacun  un.  Par  les  mains  de  ces  trois 
tout  passoit.  Tous  les  rois  ont  en  tousjours  cela  : 
ils  se  laissent  couverner  i  quelques  uns,  peut 
estre  trop;  certes  il  semble  pnr  fols  qu'ils  les  crai- 
gnent. Monsieur  le  connestahie  cstoil  plus  favory 
et  plus  aymé  du  Roy  qu'autre  fut  jamais.  Mon- 
sieur le  eonnestable  nomma  le  sien  ;  monsfenr 
de  Guyse  ,  le  sien  ;  et  monsieur  le  mareschal  de 
Sninct  André,  aussi  le  sien.  Alors  le  Roy  leur 
dicl  r  •  Vous  n'avez  point  nommé  Monlluo.  •• 
Monsieur  de  Guyse  luy  respondit  :  «  Il  ne  m'en 
souvenoit  poinct  ;  <>  monsieur  le  mart-schal  de 
Saioct  André  en  dict  de  mesracs  ;  et  cncores  luv 
dicl  monsieur  de  Guyse  :  «  SI  vous  nommez 
Montluc ,  je  me  lais ,  et  ne  parleray  plus  de  ce- 
luy  que  j'ay  nommé.  —  .\y  moy  aussi,  dict 
monsieur  le  mareschal ,  n  lequel  depuis  m'a  faict 
tout  ce  discours.  Alors  monsieur  le  eonnestable 
dit  que  je  n  estois  pas  bon  pour  faire  ceste  cliar- 
ge  ,  parce  que  j'estois  trop  bisarre,  fascheux  et 
colère.  Le  Roy  respondit  qu'il  avoit  tnusjours 
vcu  et  cogneu  que  la  colère  et  bizarrerie  qui  es- 
toit  en  moy  n'estoit  sinon  pour  soustenir  son  ser- 
vice, lors  que  je  voyois  quon  le  servoitmal;  or 
Jamais  il  ii'avolt  ouy  dire  que  j'eusse  prins  que- 
relle avec  personne  pour  mou  particulier.  Mon- 
sieur de  Guyse  et  monsieur  le  mareschal  respon- 
dirent  qu'aussi  ne  l'avoient  ils  jamais  ouy  dire, 

veneur  de  France,  goiiveriieur  de  Cbampointv  et  dn 
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et  que  desja  j*avots  esté  goiiTernear  de  Moncal- 
licr  et  d'Albc  ,  saus  que  jamais  homme  se  soil 
pleint  de  moy  ;  et  d^auUe  p^irt,  que,  si  j'eslois 
tel .  monsieur  le  maresohal  de  Brissac  ne  m'eust 
pas  tant  avmé  et  favonsé  ,  □>  ne  s'en  fost  tant 
fié  comme  fl  faisoit.  .Moo^ieur  le  conneslable  ré- 
pliqua encorcs  fort,  ear  il  vouloît  que  celoy  qu'il 
avoit  nommé  y  allast;  il  se  faschoit  de  céder. 
et  aussi  il  ne  m'a  Jamais  guère  ayraé,  ny  les 
fiiens  aussi.  Monsieur  le  cardinal  de  Lorriiiue  y 
esloit,  qui  a  meilleure  souvenance  que  moy  de 
celu)  que  monsieur  le  connestablc  avoit  oonime^ 
toutcsfots  il  me  semble  que  c'esloit  Boccal ,  le- 
quel depuis  sV.st  fait  huguenot.  A  la  Ou  le  Ro> 
s'ea  fit  accroire,  ayunt  monsieur  de  Gu^se  et 
monsieur  le  mereselial  de  Sainet  André  de  sou 
costë ,  et  envoya  un  courrier  devers  monsieur  le 
morcschal  dtr  Brissac .  pour  me  faire  venir  eu 
Avignon ,  auquel  Heu  j*alleudrois  uo  geotil- 
homme  que  Sa  Majesté  m'envovoit,  lequel  ap- 
pt>rtoit  ma  depesche  pour  m'en  aller  à  Sienc. 

Or  monsieur  le  maresc-hal .  quelques  jours 
devant,  m'avoit  donné  confié  pour  m'en  venir 
a  ma  maison ,  a  cause  d'une  maladie  qui  m'es- 
toit  survenue  ,  comme jav  dit  :  lequel  n'avoit 
nulle  envie  de  ce  faire  ,  Citmme  Iu>-mesrae  m'a 
confessé  depuis,  et  m'a  fait  cet  hunneur  de  me 
dire  que  ,  s'il  eust  eogneu  1  importance  que  ce 
luy  fut  de  m'avoir  perdu ,  qu'il  eust  encore  es- 
erit  au  Roy  plus  de  mal  de  mn\  qu'il  n'avoit 
raict;etquVn&a  ^ie  ne  se  repentit  tant  de  chose 
qu'il  eut  faicte  ,  que  de  m'avoir  laissé  partir 
d'auprrsde  luy  ,  cur  il  m'avoit  bien  trouve  t 
dire  depuis  que  j'estais  parti  de  l^iedmont.  Mon- 
sieur de  Cossé  ,  monsieur  le  presideut  de  Bira- 
gue  ,  et  autres ,  peuvent  tesmoigner  combien  de 
fois  ils  luy  ont  ouy  re^ri-etter  mon  abseuce.  mes- 
mement  quand  les  choses  ne  \u\  buceedoieat 
comme  il  vouloit.  Kt  si  l'on  regarde  l)ien  ([ne 
j'avois  faict  estant  sous  luy  ,  on  trouvera  que 
ce  que  je  dis  est  veritaWe ,   et  qu'il  avoit  raison 
de  me  rentier.  J'eatois  tousjours  h  tes  pieds  et 
â  sa  teile.  Je  crois  toulesfois  que  pour  ma  pré- 
sence il  ne  se  fust  rien  fait  de  mieux  ;  mais  si 
suls-je  contraint  dire  le  vi-a> .  H  y  en  a  qui  en 
diront  d'avaoUge  s*ils  veulent. 

Or  il  cscrivit  une  lettre  au  Roy  ,  et  une  autre 
à  monsieur  le  conneslable .  par  laquelle  il  moii- 
doit  À  Sa  Majesté  qu'il  nvoit  faiol  une  esleclion 
fort  mal  à  propos  pour  commander  à  Siene  ;  car 
j'estois  un  des  plus  co'.ercs  hommes  du  monde , 
et  le  plus  bisarre  ,  et  tel ,  qu'il  falloit  que  la 
moitié  du  temps  il  endurast  de  moy  ,  cognoto- 
Huil  mes  imperfections;  mais  que  j'estois  bleu 
bon  pour  faire  tenir  la  police  et  la  juiîticc  en  un 
camp .  pour  commander  A  la  campagne,  et  pour 


faire  combattre  les  soldats;  mais  que,  consl* 
deré  les  humeurs  des  Sienois,  c*estoit  feu  contre 
feu  ;  qui  seroil  le  vrai  moyen  de  perdre  cet  Es- 
tât, qu'il  falloit  conserver  par  douceur.  Il  prioit 
monsieur  le  connestable  aussi  de  le  remonstrer 
au  Roy ,  et  cependant  il  me  depesche  un  eoo- 
rier^  lequel  me  trouva  fort  malade  :  et  me  man- 
doit  que  le  Roy  me  vouloit  envoyer  à  Siene; 
mais  que,  comme  amy  mien,  il  me  conseiliolt 
de  n'accepter  point  ceate  charge ,  me  priant  de 
ne  l'abandonner  pour  aller  ailleurs  sous  un  au- 
tre ,  et  m'asseuraut  que  si  rien  vaquoit  en  Pied- 
mont  que  j'aymasse  mieux  que  ce  que  j'avois , 
que  je  l'nurois.  Tout  cela  estoieut  des  artiflcw 
pour  me  retenir. 

0  qu'un  s.'ige  lieutenant  de  roy  doit  veiller  et 
prendre  garde  qu'il  ne  perde  celuy  auquel  il  a 
beaucoup  de  fiance,  cl  qu'il  cognuit  de  \alegr; 
il  ne  doit  rien  espargner  pour  le  retenir;  car  bien 
souvent  un  homme  seul  peut  lieaucoup.  Il  faut 
manper  be;iucoup  de   sel    pour  coguointre  un 
homme  di,  et  cependant  vous  estes  prive  de 
celuy  auquel  vous  aviez  fiance;  car  vous  avez 
jà  esprouvê  sa  fidélité.  Or  avoit  mandé  aussi  le- 
dit sieur  maresehal  au  Roy  que  j'estois  en  Gas- 
cogne malade  :  et  comme  le  matin  ses  lettres 
furent  ieuês.  monsieur  le  conneslable.  qui  en  fut 
bien  ayse ,  dit  au  Roy  qu'il  luy  en  avoît  bien 
dict  autant ,  et  qu'homme  ne  me  pouvoit  mieux 
cognoistre  que  monsieur  le  marrschal  de  Bris- 
sac  ,  qui  m'avoit  souvent  veu  en  besongne.  I^e 
Roy  .  qui  de  son  propre  naturel  m'aimoit  et  m'a 
tousjours  ayme,  depuis  qu'il  m'eut  remarqué 
à  la  cAroisade  de  Ruiongnr.  dit.  comme  mon- 
sieur le  mareschal  de  Sainet  André  m'a  dit  plu- 
sieurs fois ,  que  ,  quand  bien  tous  ceux  de  son 
conseil  Iny  diroiciit  mat  de  moy  ,  qu'ils  ne  gai- 
tîueroient  rien  ,  car  son  naturel  estait  de  ro'ay- 
mer ,  et  qu'il  ne  \ouloit  quitter  son  esleclion  , 
qnoy  que  l'on  en  parlast.   Monsieur  de  Guy  se 
print  la  parole  ,  et  dict  :  «  Voyià  une  lettre  qui 
cunlrArie  fort  :  en  premier  lieu  .  moftticur  le 
mareschal  de  Rrissnc  dict  que  Mootlnc  est  ooleie 
et  bisarre ,  et  qu'il  ne  s'accommodera  jamais 
avec  les  Siennois .  mais  qu'il  uabtera  tout  vobtre 
servitY!  si  vous  le  leur  envoyez;  d'autre  part ,  Il 
le  luup  des  choses  qui  requièrent  d'eslre  en  nu 
homme  de  oomiDaBdcinent ,  et  qui  a  en  chArga 
dcji  choses  ^raodoa,  car  il  dit  qu'il  est  bonuM 
de  gMnJe  |mUc« et girande  justice,  elpoor  laire 
comlv^ttrc  les  soldata  en  grandes  entr^prinscs 
et  exécutions.  Qui  a  jamais  veo  qu'un  homme 
doué  de  toutes  ces  tkounes  parties  o'eust  avec 
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luy  de  la  colère?  ceux  qui  ne  se  sourient  gueres 
que  les  clioses  aillent  mal  ou  bien  ,  oeux-Ift  pen- 
veutestresanscolcre.  Au  demeurant ,  Sire,  puis 
que  vous  tnesmes  avez  falot  Teslection ,  Il  me 
fiemble  que  ue  In  devez  révoquer.  »  Mon&ieur 
le  maresclial  de  Sainct  Andrû  re>poudlt  après  : 
•  Ce  que  mouïieur  le  maresfhal  de  Rrissac  dlcl 
facillement  ,  vous  le  poUNe/.  rnhiller  en  escH- 
vant  à  MuDtluc  que  vous  mesmes  l'uvcz  esleu , 
et  que,  pour  l'amour  de  vous,  il  laisse  tant  qu'il 
pourra  sa  colère  .  ayant  affaire  avec  cerveaux 
bisarres,  tels  qu'estoient  les  Siennois.  »  I.e  Uoy 
dicl  lors  qu'il  n'avolt  point  de  crainte  qu'après 
qu'il  mauroit  c*crit  une  lettre  je  ne  lisse  ce  qu'il 
me  coramanderoil  ;  cl  soudain  me  despesrlia  un 
courrier  à  ma  maison ,  par  lequel  me  manda  que 
quand  bien  je  serois  malade  ,  (jue  je  me  mi-ise 
en  chemin  droit  à  Marseille  ,  auquel  lieu  jetrou- 
verois  ma  depeselie,  et  m'embarquerois  avec  les 
Allemuns  que  Le  Rinoroii  (!)  mcnott ,  et  di\ 
compagnies  fracvoises .  où  il  m'envoyeroit  aussi 
de  l'argent  pour  faire  mon  voyage,  et  que  je 
laissasse  un  peu  ma  eillcre  en  (lascogne ,  m'ac- 
commodent a  l'humeur  de  ce  peuple.  Le  cour- 
rier me  trouva  h  Ap,cn  ,  entre  les  mains  des  mé- 
decins, bien  malade;  toutesfoi»  Je  luy  disque 
dans  huict  Jours  je  me  mettrols  en  chemin  ;  ce 
que  Je  fi»,  «t  cuiday  mourir  &  Toulouse,  du- 
quel tien,  par  le  conseil  des  médecins,  je  dcvois 
retounicr  arrierrc;  ce  que  je  ne  voulus  faire  . 
nins  me  Us  tr.iiuer  jusqucs  a  Montpellier,  la  où 
je  fus  encore  conseillé  par  les  médecins  de  ne 
passer  plus  outre  ,  s'nsseurans  que ,  si  je  m*ha- 
sardois .  je  n'arriverois  jnmnlsà  Marseille  en  \  le  ; 
mal»,  quelque  chose  qu'ils  me  sçcussent  dire, 
je  me  résolus  de  cheminer  tant  que  la  vie  me  du- 
rcrolt,  a  quelque  pris  que  ce  fust.  Kt  comme  je 
partols,  m'arrhaunautrecourrierpourme  l'aire 
hA&ter:  etdejuur  àautrc  je  recouvrtiis  ma  santé 
CD  allant,  de  sorte  que  ,  quand  je  fus  û  Mar- 
seille .  je  me  Irouvay  sans  comparaison  mieux 
que  quand  j'eslois  party  de  ma  maison. 

Certes  le  Roy  mon  bon  maistre  avoit  raison 
de  defl'endie  ma  cause  :  car  jnmnis  mn  collere 
ne  porta  nul  préjudice  à  son  service,  ouy  bien 
à  moy  et  à  quelque  autre  qui  n'a  sçeu  esquiver 
ny  nv  ^'arder  de  mon  humeur;  jamais  je  ne  luy 
perdis  place,  bataille,  rencontre,  ny  ne  fus 
MiDse  de  luy  faire  perdre  un  serviteur.  La  cnlere 
ne  m'a  jamais  jette  tant  hors  de  moy ,  de  me 
faire  faire  chose  préjudiciable  à  son  service;  si 
elle  est  violente  et  prompte,  aussi  elle  en  dure 
moins.  J'ay  tousjours  cogneu  qu'il  vaut  mieux 
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se  servir  de  ces  pens  lA  que  d'autres ,  car  il  n'y  a 
point  d'arrière  boutique  en  eux  ,  et  si  ils  sont 
plus  prompts,  plus  vaillans  que  ceux  qui  veulent 
avec  leur  froideur  se  faire  estimer  plus  sages! 
Mais,  laissant  ce  propos ^  je  retourneray  n  mon 
voyage. 

Je  irouvay  que  le  baron  de  La  Garde  esloit 
party  avec  rarmcc  pour  aller  en  Aryer  faire  avec 
le  roy  d'Arger  qu'il  luy  baillast  son  armt^e, 
pource  que  ledict  sieur  baron  avoit  esté  adverty 
que  le  prince  d'OrIc  ratlendoil  avec  une  grande 
armée  sur  le  chemin  pour  le  combattre  ;  et  l'ar- 
mée du  Uoy  n'cstoit  pas  assez,  forte  :  qui  fut 
cause  que  nous  temporisâmes  quelques  jours. 
Comme  donc  le  baron  fut  arrivé,  ayant  l'armée 
d'Arfçer  avec  luy,  nous  nous  embarquasmes  à 
Tollon,  et  par  le  chemin  rencoutrasmcs  huict 
ou  neuf  navires  chargez  de  bleds ,  qui  venoient 
de  Sioillc  et  l'apiiortoient  en  Kspaj:nc,  les- 
quels ledict  baron  lit  brusler ,  sauf  deux  qu'il 
amena  pour  fournir  son  armée  ;  et  ainsi  nllasmes 
jusqui's  a  Porte-Hercule,  auquel  Heu  nous  fut 
impossible  de  l'aire  descente,  a  cause  que  le 
marquis  de  Mruiiinnn  a\oit  son  camp  près  du 
chemin  qu'il  nous  failoît  tenir  |)our  aller  a 
Siene  :  qui  fut  cause  qu'il  nous  fallut  rembar- 
quer pour  i-eculler  en  arrière  et  l'aire  la  descente 
auprès  d'Kscarlin  ,  ou  monsieur  de  Strossy  estoit 
avec  son  canq>.  La  tiouvtismes  que  le  prieur  de 
(iapue  (21  avoit  esté  tué  en  rccognoissant  Kscar- 
lin  il  y  avoit  deux  joui-s  ;  qui  fut  un  paud 
donnnaf;e  ,  car  c'esloit  un  vaillant  homme  ^  s'il 
y  en  avoit  eu  terre  ou  sur  mer,  et  un  bon  servi- 
teur du  Roy.  il  estoit  frère  de  monsieur  de 
Strossy  (3),  et  me  dicl-ou  qu'il  fut  (ue  de  la 
main  d'un  p.iysan  qui  luy  tira  une  arquebus;ide 
de  derrière  un  buisson.  Voyez  quel  malheur 
qu'un  prand  capitaine  meure  de  la  main  d'un 
vilain  avec  son  l>astoQ  a  feul  Nous  marcbasmes 
ainsi  jusques  à  Oonconvant  {4} ,  allant  tousjours 
monsieur  de  Strossy  un  peu  devant  nous,  A 
cause  des  vivres  ;  et  h'i  tout  le  camp  fut  ussem- 
blê. 

Avant  que  les  Allemans  et  François  fussent 
arrivez  audict  Uonconvant .  monsieur  deSirossy 
se  mit  devajit  le  matin  avec  les  trois  mil  Grisons 
ïlesqucls  monsieur  de  Korcavaux  estoit  coliuiel, 
et  avec  les  Italiens,  ulin  de  faire  place  aux  Alle- 
mans et  François  qui  avoient  besoin  de  loger  et 
reposer  deux  heures.  Je  vins  trouver  le  soir  de- 
vant monsieur  de  Strossy,  et  le  malin  partis 
avec  lui  pour  arriver  de  bonne  heure  A  Siene, 
où  nous  trouvasmes  monsieur  de  Lansac,  qui, 

(S)  Picri'e  Slrotii .  rii-re  du  pricrir  <Jor»pouc. 
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&  iiostre  jirrivëf .  douua  â  disuei*  h  monsiear  de 
Strossy,  n  monsieur  de  Forcavaux  cl  à  moy.  Sur 
l'arrivée  de^  Grisons  et  des  Italiens  se  dressa 
une  p;ramle  escarmouche  A  Sainde  Uonde  (1|, 
UJ]  mouaslerc  de  uonnoins  prés  Sainct  Marc . 
qui  Pîit  un  aoirc  momistere  de  relii;ieux.   \.c 
marquis  de  Mari^naa  avoit  son  camp  au  palais 
du  I>iuu  (2).  qui  e&t  sur  le  ebemio  de  Florence, 
près  Siene  un  mille  ;  et  ce  matin  mesmes  il  esloit 
party  pour  aller  à  Saiuele  Boude  assaillir  le  cn- 
pilaine  Bartholome  de  Pescre  ,  lequel  monsieur 
iIp  Strossy  avoit  mis  dedans  avec  sa  eompacnie. 
Ledit  marquis  avoit  laissé  ses  Italiens  audict 
palais  du  Diau  .  et  mené  tous  les  Kspa^nuls  et 
Allemans  avec  luy  ;  et ,  comme  nous  disnions, 
l'escarmouche  se  commença  forte  et  roide  à 
Sninctc  Bonde.  Les  (irisons  et  les  Italiens  iirent 
nlte  au  Falas&ot,  près  Sieno  deroy  mille,  et  nos 
Italiens  aussi,  par  le  commandement  de  mon- 
sieur de  Slross)',   pource  qu'il  voulolt  adviser 
plustost  où   il  nu'ttroit  tout  le  camp,  et  qu'il 
vouloit  aussi  qu'avant  que  ceux-là  fussent  lojiez, 
les  Allemans  et  Fram-ois  fussent  arrive/,  pource 
que  tout  h  un  coup  se  loi^erolcnt  en5eml>le.  Mais, 
n'ayant  point  encorcs  parachc\é  de  disncr,  nous 
onysmes  quelques  petites  pièces  tirer  a  Saincte 
Bonde,  que  le  marquis  :i|  y  n\oit  mené  :  alors 
je  dis  à  monsieur  de  Strossy  ces  mots  :  «  Mon- 
sieur, ceste  escarmouche  est  grande  et  roide , 
meslie  avec  de  rarllllerie;  Il  vous  emporteront 
le  capitaine  Bartholome  de  Pesere  ;  je  vous  prie, 
•liions  voir  que  c'est.  »  Ledit  sieur  rcspondît  : 
•  Allons  donc;  ansbi  faut-il  que  nous  allions rc- 
j^firder  où  nous  louerons  le  camp.  »  Monsieur  de 
Lansac  nie  presia  un  cheval  lurc  poil  {;ris,  car 
je  u'avois  point  amené  mes  chevaux  par  mer, 
l^orsje  dis  à  M.  de  Strossy  s'il  trouverojt  bon 
que  j'allasse  voir  que  cVsIoit  de  ccste  escar- 
mouche, pendant  qu'il  iroit  regarder  a\ec  mes- 
sieurs de  Lansacet  de  Forcavnux  où  il  lo^eroit 
lecampi  il  nu*  dit  qn'ii  le  trouveroit  bin  :  et 
sorlismes  par  la  porte  Sainct  Marc  ;  je  tiray 
droit  au  lieu  de  l'escarmouche,  et  eux  un  peu  a 
main  droite  ,  |)our  regarder  où  Ils  raettroierit  le 
eamp.  Comme  j'arrivay  de-Ià  la  Tresse,  ou  se 
faisoit  l'escarmouche,  je  n'y  trouvay  aucun  ca- 
pitaine, et  estoit  comme  une  escarmouche  fuite 
en  désordre,  et  les  ennemis  avoient  gafgné 
avantage  sur  les  nostres^car  i's  les  avoient  lii-ez 
des  cotlaux  près  Saincle  Bonde,  et  ramenez 
jusques  aux  prez  qui  sont  joianans  la  rivicrc  de 
la  Tiesse,  Kt  à  n)on  arrivée  je  demanday  les 

(1)  Snntrt-Abumiio. 

(2)  Palait  des  Diables .  dmts  de  Thon.  Adnnni  l'^p- 
pfile  niii^i  Pftinzzn  rff'  /Xffrrfi. 


capitâtites,  et  n'en  trouvay  nn  seul  qui  se  dît 
capitaine  :  dont  s'cnsuivoît  un  srand  desordre. 
Sur  cela  j'en  vis  venir  un  sur  un  cheval  gris .  et 
courus  à  luy  pour  luy  demander  s'il  estoit  capi- 
taine :  lequel  me  dit  qu'ouy;  je  luy  denmndày 
son  nom,  Il  me  respondit  :  /o  wi  chiamo  Wa- 
rioul  tle  Santa  Fiior  (4  ,  et  je  lui  dis  (Si  ;  5i'- 
gnor  capitan  j  t'o  mi  chiamo  Moniiiwo  :  andaina 
insicme.  Or  tout  le  camp  avoit  desja  enleodu 
que  je  venois  avec  le  secours;  et,  encore  que 
nous  ne  nnus  fussions  janwiis  veus  ,  si  eM-ce  que 
nous  nous  recojinusmes  au  nom.  Je  le  priay  de 
rallier  ses  gens  pour  donner  une  carnuc  aux 
ennemis^  et  les  ramener  contre-mont;  ceqa^U 
flt,  et  les  ramenasmes  jusques  au  haut.  Cepen- 
dant tout  au  lont;  d'un  cottau  l'escarmouche  ti- 
ivit,  et  au  lonp  des  vignes  droit  aa  Painssol, 
qu'est  un  petit  p;il«is  au  derrière  duquel  cstoieni 
les  Grisons;  et  au  dos  de  la  montaune ,  an  pev 
avant,  l'artHlerie  que  le  marquis  avoit  à  Saincte 
Bonde  tiroit  :  la  tous  les  ciipitaines  italiens,  et 
le  sieur  Cornelio  BentivoUo ,  qui  en  estoit  colo- 
nel .  estoit  au  coinii  des  vignes  tirant  à  Saincte 
Bonde  et  à  Sainct  Marc,  derrière  un  petit  ora- 
toire au  couvert  de  rarlillerie.  Or  depuis  le  Pal- 
lassot  jusques  au  petit  oratoire  il  y  pouvoit  avoir 
trois  cens  pas.  Le  seigneur  Mnrioul  et  moy  fis- 
mes  tant .  que  nous  menasmcs  tout  au  lon^:  du 
collau  des  vif^nes  l'escarmouche  sur  leurs  brai», 
.l'avots  amené  avec  moy  le  capitaine  Charry, 
qui  estoit  mon  licutenaai  à  Albe,  avec  trente 
bons  soldats,    tous  lesquels  presque  csloient 
genlils-hommes,  n'estant  voulu  demeurer  avec 
mon  frère   monsieur  de  Lioux ,  à  qui  le  Roy 
avoit  donné  le  j;ouvernement  d'Albe,  ft  la  sup- 
plication et  requeste  que  monsieur  de  Valance  , 
mon  frère  et  moy  luy  en  avions  faite.  Surquoy 
II  y  eut  ^rand  dispute,  car  monsieur  le  mares- 
chnl  de  Brissac  differoit  de  l'accepter  jusques  A 
ce  qu'il  eust  responcc  de  moy  ;  et ,  comme  ii  en- 
tendit que  le  Boy  estoit  résolu  de  m'euvoycr  à 
Siene,  il  m'envoya  un  courrier  de  nouveau, 
me  priant  que  je  ne  quittasse  point  le  gouverne- 
ment d'AIbe .  et  que  je  nommasse  mon  lieutenant 
ou  autre  [wur  conunander  au   gouvernement 
jusques  à  mon  retour,  m'asscurant  qu'il  accepte- 
roit  ccluy  que  je  nommcrois,  que  cependant  il 
feroit  parder  mes  pages,  tellement  que  je  ne 
perdrois  rien  ;  et  au  surplus,  que  je  considérasse 
<pje  la  charpcque  le  Boy  me  donuoit  h  Siene  ne 
sei-oit  point  de  ai  Ionique  durée  que  le  gouverne- 
ment d'AIbe  :  mais  je  le  suppliay  Ires-humble- 

(5)  Jran-JacqiiM  Medirhiuo. 
(Il  •  Jo  ni'oppelU'  Miirio  di  Sonic  Fior.  < 
(5i  Seigneur  wipitHînc.  |e  m'appelle  MonUuc  ;  alkxu 
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ment  d'avoïr  mon  (Vero  pour  afircable ,  lasseo- 
rant  qu'il  luy  seroit  aussi  affectionné  serviteur 
que  moy  ;  et ,  que  quand  bien  je  retourucrois  de 
Sienc  .que  je  jurois  de  l'aller  trouver  pour  luy 
faire  service  en  simple  soldat.,  encore  que  le 
Roy  ne  me  balllast  aucune  charge  pour  cslrc 
près  de  luy.  Or,  pour  monstrer  la  complexion 
de  monsieur  le  marescha! ,  je  veux  dire  et  main- 
tenir  que  c'estoit  un  des  bons  seigneurs  et 
maislres  que  cinquante  ans  a  fut  eu  France, 
pour  ceux  qu'il  cognoissoit  avoir  bon  zclc  et 
affection  au  service  du  Floy  ;  et  si  monsieur  le 
président  de  Biraguc  met  la  mnin  à  la  con- 
science ,  il  en  jurera  comme  moy.  Il  aynioit  plus 
le  profit  d'autruy  que  le  sien  propre  ;  on  ne  per- 
doft  rien  près  de  luy  :  il  faisoil  part  et  des  bien- 
faits et  de  l'honneur:  au  reste,  il  aymoit  et 
honuorott  jusques  aux  simples  soldats  ;  les  bons 
hommes,  il  les  cognoissoit  par  leurnora ,  pre- 
nolt  l'advis  de  tous ,  sans  croire  sa  teste  seule, 
comme  faisoit  monsieur  de  Lautrec.  Or,  pour 
retourner  6  l'escarmouche,  je  Irouvay  t\  Inra- 
tofre  le  sieur  Coraclio,   le  colonel  Chararaont . 
que  je  n'avois  encores  vcu.  Kntre  ledict  oratoire 
et  Saincte  Bonde  il  y  a  un  Rraud  chemin  ,.  et  au 
long  dMceluy,  deux  petites  maisons  à  dix  ou 
douze  pas  l'une  de  l'autre  ;  nous  Osmes  une 
cargue  aux  ennemis  au  lonj;  de  ce  chemin ,  et 
leur  ostasmes  les  deux  maisons  :  le  capitaine 
Cliarry   se  jeta  dans  lune  ,  nos  Italiens  dans 
l'autre.  Ils  demeurèrent  là  en\iron  trois  quarts 
d'heure  tousjours  pies<|uc  aux  mains,  de  sorte 
que  le  marquis  y  desbnnda  toule  l'arquebuzerie 
espBignollc,  et  les  Italiens  mesmes  (fui  cstoient 
à  leur  fort  de  Saint  Marc,  et  mit  six  enseljrnes 
espagnolles  tout  au  long  du  grand  chemin ,  pour 
soustenir  l'escarmouche.   Or  la  grande  escar- 
mouche estoit  h  main  droite  et  a  main  gauche 
dans  les  vignes,  de  sorte  que  la  covallerie  n'y 
pouvoit  rien  faire.  I.eseîgueur  Cornelto,  par 
Padvia  des  capitaines,  se  voulut  retirer;  je  luy 
remonstray  qu  il  ne  falloit  point  qu'il  commen- 
çart  «i  rctlrade  qu'il  n'eust  de  la  cavallcrle ,  en- 
semble les  Grisons  pour  le  soustenir ,  vers  les- 
quels je  m'en  trois  pour  les  prier  do  marcher 
juKjueâ  à  moitié  chemin  du  Palassol  «  l'oratoire  ; 
et  que  de  mesmes  j  yrois  prier  le  comte  de  La 
Mlrande  (i) .  qui  estoit  colonel  de  la  cavalerie, 
et  avolt  fait  aile  du  costé  de  Talassol,  en  un 
vallon  derrière  un  petit  bois  ;  ce  qxie  tous  trou- 
!nl  bon.  Ainsi  je  courus  aux  Grisous ,  et  les 
ly  de  vouloir  marcher  seulement  deux  cens 
pu;  le  colonel  qui  commandoit  sous  monsieur 

IV  Ltiuift  Pir.  couilc  de  La  MiranJolc  et  de  Oiooordla. 
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de  Faurquevaux  n'y  voulut  entendre.  Je  courus 
au  comte,  et  le  priay  de  laisser  venir  quatre 
cornettes  de  gens  de  cheval  ;  co  qu'il  fit  :  qui 
furent  le  comte  de  l'ontavala ,  Cornelio  (2)  Joby 
le  baron  de  Kabnt,  et  Serillac,   mon  nepveùj 
qui  eonduisoit  In  compagaie  de  monsieur  de  Ci- 
pierre.  Or  comme  les  cornettes  marchèrent  au 
golop,  Je  \is  le  sieur  Cornelio  [3(  qui  commen- 
VOita  se  retirer  à  l'instance  des  capitaines,  et 
courus  11  luy  ,  et  luy  remonstray  que  les  six  en- 
seit;nes  roarchoient ,  et  que  cestoient  des  Espa- 
gnols, car  les  drapeaux  estoicnt  trop  grands; 
qui  estoit  signe  que  le  marquis  estoit  hi  avec 
tout  le  camp,   lequel   les  chargeroit  d<^s  qu'il 
coramenceroit  à  prendre  la  descente,  le  priant 
de  tourner  au  mesme  lieu  :  ce  qu'il  fit,   n'en 
estant  pas  à  trente  pas.   Je  tournay  aux  cor- 
nettes,  et  les  arre&tay  à  moitié  chemin  du  Pa- 
lassol à  l'oratoire;  puis  retouroay  autres-fois 
aux  Grisons,  lesquels,  après  que  je  leur  en  re- 
monstré  nostre  perte ,  se  levèrent ,  et  commen- 
cèrent à  sonner  les  tabourins,  et  marcher  jusques 
au  fosic  de  lu  cavalierie.  Le  mnrquis,  qui  vit 
que  la  cavalierie  et  les  Grisons  se  monstroient 
il  voulut  retirer  les  six  enseignes  du   izrand 
chemin.  Il  n'y  avolt  chef  aucun  des  noslres  qui 
fut  à  cheval,  que  moy  et  lescigneur  Marioul  (i), 
quînem'al)andonoa  jamais;  aussi  Je  pouvois  voir 
tout  ce  que  lenncmy  faisoit.    Alors  je  luy  dis  : 
Q  Voy-lii  les  enseignes  espaignolles  qui  tournent 
visage,  njant  veu  nostre  cavalierie  et  les  Gri- 
sons; faites  leur,  seigneur  Cornelio,  une  car- 
gue, car  ii  est  temps  maintenant.  »  Le  seigneur 
Marioul  descend ,  et  mit  une  rondelle  au  bras 
et  l'cspéeen  la  main.  Je  dis  au  capitaine  Ciiarry 
qu'il  monstrasl  ce  qu'il  avoit  tousjours  esté,  et 
qu'il  fist  paroislre  à  ces  estrangers  ce  qu'un 
Gascon  sçavoit  faire ,  et  qu'il  gîii^nast  le  de^  ant 
de  tous.  Monsieur  de  Fourquevnux  avoit  amené 
quatre  cens  arquebuziers  italiens  de  Parme, 
braves  hommes,   qui   estoicnt  joinels  à  l'ora- 
toire. Je  ne  me  fcray  point  plus  vaillant  que  je 
ne  sais  ^  carjo  ne  descendis  pas  :Je  faisoisdcsja 
le  lieutenant  de  roy.   Kt  departismcs  les  soldaTa 
à  main   gauche  ci  ii  main  droite,  et  nu  long 
d'on  grand  chemin  ,  et  là  (ismes  la  cargue,  qui 
fut  brave  s'il  en  est  jamais  fait,  et  telle,  que 
nous  les  rnmenasmes  jusques  a  une  descente  ft 
main  goucbe  de  Saincte  Jîonde,  ou  estoit  le 
marquis  et  le  demeurant  de  ses  Espagnols  el 
Allemana:ct,pourceqne  tes  espagnols  tenoîent 
jusques  sur  le  bord  do  In  montée,  ceux  qui 
avoient  prins  la  fuitte  dounerent  au  travora 
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d'eux ,  et  se  ramenèrent  les  uns  et  les  autres 
jusques  sur  tt*  bras  des  Allemans.  Le  marquis , 
qui  vit  ce  desi5rdre  sur  «es  hras ,  rommença  à  se 
rclircr  par  une  vallée  tant  qu'il  pouvoit ,  sans 
sonner  trompcllc  ny  tabourin;  ceux  qui  cstolcnt 
Bonis  de  Sainot  Marc   se  retirèrent  aussi  en 
basle,    et  en   ramenèrent  les   quatre  petites 
pièces,  desquelles  ils  battoienl  Sainctw  Bunde 
dans  leur  fort  de  Sainct  Marc.  ICt  me  dit  le  mar- 
quis ,  lors(|uc  je  sortis  de  Sienc.  eu  m'accompa- 
gnnnt  environ  deux  mit  de  Ut  lillc ,  que  si  nous 
eussions  poussù  outre,  nous  mettions  son  camp 
en  desordre  et  fuite»  et  les  deffuisions  ;  mais 
nous  ne  voyons  pas  son  desordre.  Le  proverbe 
des  anciens  est  vray  :  Si  Vost  sçm'oH  de  tosi, 
mal  irait  fie  rost.  Nous  nous  tinsmcs  tous  heu- 
reux d'avoir  escliuppc  une  si  cmndc  fortune,  et 
nos  ennemis  encore  plus.  Monsieur  de  Strossi , 
qui  estoit  de  l'autre  costô  de  la  porte  Siiinet 
Marc,  en  des  vallons  qu'il  y  a,  discourant  tous- 
jours  avec  messieurs  de  Lansac  et  de  l'ourqiie- 
vaux  pour  l'a&siette  du  cnmp ,  oyolt  bien  qu'U  y 
«voit  une  grande  escarmouche  :  mais  il  sçnvoil 
aussi  que  tous  les  capitaines  y  esloicnt;  et  je 
m>n  y  estuis  aussi  allë.  ÎIsne  pensèrent  Jamais 
que  la  chose  fut  si  nspre  qu'elle  estoit  :  à  la  flo , 
comme  ils  cntendireut  le  rencontre  si  fort ,  ils 
laissèrent  \h  tout,  et  coururent  A  nous  :  toutes- 
fois  ne  peureut  arriver  A  la  eart^ue,  dequoy  fut 
bien  marry  ledit  seiiiucur  de  Strossi ,  mesme  de 
ce  que  l'on  ne  l'avoit  adverty  do  ce  combnt  ; 
aussi  fut  bien  monsieur  de  Fourque>*aux ,  d'au- 
tant que  les  Grisous,  desquels  il  estoit  chef, 
estoicnt  venus  jusques  »  eoml>attre,  et  que  ses 
arquebuziers  avoicut  combattu  :  je  luy  disque 
Je  u'avois  nul  homme  ù  cheval  avec  moy,  sinon 
le  sieur  Murioul ,  et  que  cestuy  là  estoit  trop 
homme  de  bien  pour  laisser  sa  c^irgue  et  l'cscar- 
fflOQchCf  car  il  avoU  trois  ou  quatre  enseî^es 
SOUK  luy;  parquoy  je  ne  leur  pouvoïs  envoyer 
personne  pour  les  advertîr.   Or  monsieur  de 
Strossi  avoit  mandé  le  sieur  Robert ,  son  frcre , 
an  sortir  de  table,  en  dlli-^xncc,    pour  faire 
avancer  les  François  et  Aileniaos;  ce  qu*il  fit, 
et  les  trouva  qui  commencoiciit  à  boire;  lesquels 
il  ne  peut  tirer  promptemeut  des  tables,  car  le- 
dit sieur  de  Strossi  avoit  fait  mettre  A  manger 
dans  lo  <irand  chemin;  et,  si  Tonne  leureust 
rien  npprcslé-là.  ainsi  comme  ainsi,  ils  fussent 
passez  outre,  etù  point  nomme  fussent  arrivez 
sur  la  chaude  du  combat  ;  ainsi  In  bataille  estoit 
gai^;u<^e  :  mais  il  fout  dire  comme  ITtolien  :  l'a 
me  im/ci'/rto,  et  io  ti  tiaro  danari  (i).  Voy-là 

(I)  Faih'iitji  detldol  jo  (edunnerfti  dc  l'orgenl. 

(aiPorUul^. 

(S)  Adritnl  dit  que  le  iimniuis  nvoll  dfMizc  mille  honi- 


ce  qui  se  fit  le  premier  jour  qne  j*ai 
Sienc  ,  estant  si  bien  remarque  des  Sieuois  et  de 
tous  les  capitaines  italiens .  qui  ne  me  co^ols- 
soient  pas ,  que  cela  me  porta  une  grand  fa- 
veiu*  parmy  les  Sienols  et  pnrmy  tout  le  camp, 
courant  h  cheval  parmy  les  |;eus  de  pied ,  ores 
çÀ ,  ores  \ti  :  disposant  ceux-cy  d'un  costé  yCeux- 
là  de  Tautre,  Je  leur  monstray  que  ce  n'e^toit 
pas  la  centiesme  escarmouche  ou  je  ro'estob 
trouvé. 

Or  monsieur  le  mareschal  tosea  son  camp  en- 
tre Porte  Nove  et  Porte  Tu  Tfc  1 3 1,  dans  de  beaux 
Ijourgs  qu'il  avoit  ;  et  non  seulement  en  ce&t  en- 
droit-là estoient  beaux  les  bourgs,  mais  J'ose- 
rois  bien  dire  que,  si  les  bourgs  de  Siene  eus- 
sent esté  tous  ensemble ,  ils  eussent  surpassé  la 
ville  de  grandeur;  car  dans  les  bourgs  y  avoit 
dc  plus  beaux  palais  ,  de  plus  belles  églises  et 
monastères  qu'il  n'y  avoit  dans  la  ville.  Le  len- 
demain matin  monsieur  de  Strossi  nous  mena 
sur  In  muraille  de  la  ville,  tirant  au  camp  de 
l'ennemy  :  et  là  disputasmes  s'il  serolt  t>ou  de  le 
combattre  ;  les  uns  trouvolcnt  bon  ,  les  autres 
mauvais.  Ceux  qui  le  trouvoient  mauvais  di- 
soient que  nous  ne  pouvions  passer  pour  aller 
au  Palais  du  Dlau  ,  sans  passer  i\  la  vcue  d*un 
petit  fort  que  le  marquis  avoit  fait  entre  la  pe- 
tite observance  et  le  Palais  du  Diau ,  auquel 
lieu  il  y  avoit  trois  ou  quatre  pièces  de  grosse 
artillerie,  comme  il  estoit  vra\  ;  et  que,  laissant 
ccstuy-lh  derrière,  nous  laissions  pareillement 
leur  fort  de  Camolie.  Je  proposay  qne,  pour  le 
dommaiicgue  rarlilleriedu  petit  fort  nouspoa- 
voll  faire,  nous  passerions  un  peu  devant  le 
jour,  et  laisserions  une  enseigne  ou  deux  pour 
brider  le  petit  fort;  et  quant  au  fort  de  Camo- 
lie, nous  y  pourrions  laisser  trois  ou  quatre 
corapafçnics  dc  la  ville;  et  de  ma  part,  qu'avec 
le  demeurant  de  la  ville  je  passerois  à  Porte 
Fonle-Brandc.  et  anrois  monté  une  montal- 
gnolle  au  point  du  jour,  pour  me  rendre  à  la 
plaine,  et  tellement  à  propos,  que  tout  ainsi 
que  nostrc  camp  arriveroit  près   du  leur .  à 
mcsme  temps  je  me  rcndrois  si  près  d'eux ,  qu'il 
faodrolt  qu'ils  euirabsent  en  crainte  de  nous 
voir  arriver  l'un  d'un  costé ,  l'antre  d'un  autre. 
Les  Sienois  faisoient  estât  de  tirer  quatre  mil 
bous  hommes  dehors.  Il  en  y  eut  qui  tindrent 
ma  proposition  ,  et  des  Sienois  aussi,  qui  estoit 
de  les  combattre;  d'autres,  le  contraire.  Le  jeu 
ne  pouvoil  eslre  qu'il  ne  fust  bien  disputé,  car  le 
marquis  (3)  avoit  trois  tierces  d'Espngno!s,8ça- 
voir,  la  tierce  de  Sicllle,  celle  de  Naples,  et 

iiicsdn|M.d,  doiue  ccul»  chooui  li^Kcr»  etlroiac*uti 
Iioniiiici  d'armes,  et  que  l'armée  dvSlruul  doit  à  peu 
pr^s  dc  la  rn<^cne  rurce. 
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celle  de  Corsegue  [  c*est  ce  que  nous  appelions 
regimens]}  les  deux  premières ,  compos<-es  de 
soldats  vieux,  et  celle  de  Corsegue,  de  nou- 
veaux :  mîûa  si  est-ce  (|u'il  y  avoit  de  bons  sol- 
dats ,  et  deux  regiineus  d'AUcmaus ,  eu  chacun 
desquels  y  avoit  douze  enseij^nes,  avec  quatre 
ou  cinq  mil  Italiens.  Quant  a  In  cavnllerie,  je 
pense  que  la  no&lre  eust battu  la  leur,  car  nous 
avions  de  bons  capitaines  et  de  braves  chevaux 
légers  :  ou  rcstCf  nostre  camp  cstoitde  dix  cn- 
setgDeâd'AlleniAns,  dix  de  Grisons^  quatorze 
de  François ,  et  de  cinq  â  six  mille  Itaiieus.  De 
tout  ce  jour  monsieur  de  Strossi  ne  peut  résou- 
dre ce  qu'il  fcroit,pour  la  diversité  des  opi- 
ions  :  loiitesrols  je  pense  que  le  lendemain  il 

fut  résolu  de  les  aller  combattre ,  car  les 
'Sieuois  eu  avoicnt  f^ande  envie  j  et  croy  que 
ces  gens,  qui  eussent  combattu  pour  leur  liberté^ 
eustent  fait  rage  :  mois  le  mtirquis  en  fut  ad- 
verty  ,  ou  son  dessein  n'estoit  pas  de  demeurer 
pluslà,  car  il  partit  une  heure  devant  le  jour;  et, 
si  I>ieu  eust  voulu  inspirer  monsieur  de  Strossi 
A  ce  que  ce  jour  il  les  hist  ailé  combattre,  nous 
les  trouvions  le  mniin  deslogez,  et  les  combat- 
tions sur  leur  retirade  et  en  desordre.  Mais  il 
faut  tonsjoure  relounicr  à  ce  que  j'ai  dit  cy  de- 
vant :  l'u  me  indevinOf  et  io  (i  data  danari. 

te  marquis  print  le  chemin  devers  Mnu- 
chaut  11),  auquel  lieu  monsieur  le  mareschal 
Bvolt  lais.-ié  quatre  ensei^ues,  ou  bien  le  mar- 
quis la  teiioit ,  qui  s'en  alla  h  un  antre  lieu  près 
de  là ,  et  monsieur  do  Strossi  droit  a  Mauchaut. 
Je  n'ay  bounemeut  souveuauce  lequel  c'estoit  : 
mats  si  est-ce  qu'ils  demeurèrent  hait  on  neuf 
jours  ayans  leurs  camps  â  sept  ou  huit  mil ,  l'uu 
allant  pour  prendre  quelque  place ,  et  l'autre  sui- 
vant pour  secourir.  Toutcji-fors  le  marquis  ar- 
riva devant  Mauchaut,  et  commença  A  la  bat- 
tre pour  la  preudrc ,  ou  bien  pour  ta  reprendre  : 
je  n'y  estoispoinct ,  car  j'estois  demeuré  à  Siene, 
suivantrintentionduKoy  etsuivantma  charge; 
et,  sans  une  maladie  où  je  commeui-uis  d'en- 
trer, je  cuide  que  monsieur  de  Strossi  m'eust 
mené  avec  luy ,  et  eust  laissé  monsie  ur  de  Lnns- 
sac  gouverneur ,  comme  il  faisoit  auparavant  : 
mais  A  la  fin ,  comme  monsieur  de  Strossi  partit, 
nuiusicur  de  Lanssac  print  son  chemin  a  Rome 
l>  V  d'ambassadeur.  Comme  le 

1  i  <tchcr  inoiiivifur  de  Slrossl,  Il 

luy  fil  place,  et  leva  son  artillerie  ,  et  se  mit  un 
peu  a  main  droite  de  la  ville,  ù  cent  cinquante 
ou  deux  cens  pas,  ets'ayda  de  trois  (>etitesmon- 
talgmilles  dans  lesquelles  il  se  retreucha,  et  du 
l«D5lê  ou  estoient  les  fontaines.  Monsieur  de 

(M  Mtrcianu.  f oycs  Bu>tia  du  VHIor* »  Ifr.  5. 
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Strossi  se  vint  camper  cotre  le  marquis  et  la 
ville,  au  long  d'un  grand  chemin  creux  qu'il  y 
avoit.  Or  monsieur  de  Strossi  se  mettoitsi  près 
pour  combattre  le  marquis  ,  s'il  le  pouvoit  tirer 
hors  de  son  retranchement.  Là  fiemcurcrent 
sept  ou  huit  jours,  regardans  ix  qui  desln^erolt 
le  premier.  Le  marquis  cognoissoit  bien  que  ^  s'il 
dcsiûgeoit  le  premier  T  monsieur  de  Strossi  le 
combaltrolt  ;  ce  que  le  marquis  ne  voulut  faire , 
car  il  luy  estoit  deffendu  expressément  de  rieu 
hasarder,  comme  il  nous  a  este  dit  depuis  par 
dom  Jean  de  La  Lune  mesme^^  qui  estoit  avec 
le  marquis,  lequel  estoit  un  brave  Espagnol. 

Or  entre  les  deux  armées  n'y  avoit  qu'un 
champ,  qui  ne  duroit  pas  cent  cinquante  pas, 
dans  lequel  se  faisoient  les  escarmouches  des 
i:ens  de  pied ,  lesquelles  les  nostres  perdoient 
prcsfjue  tousjours,  à  cause  de  rartillerie  que  le 
marquis  avoit  mis  sur  ce^  trois  montai^olles; 
de  sorte  que  monsieur  de  Strossi  perdit  plus  de 
geus  par  leur  artillerie  que  par  leurs  arquebu- 
sndes.  Ledit  sieur  de  Strossi  ne  tenoit  (pi'unc 
fontaine,  vers  laquelle  l'artillerie  d'nne  des 
montdigtiulles  tiroit,  et  y  endomm.ngeoit  beau- 
coup rtct-'*'nS)  tellement  qu'il  falloitqucla  nuict 
l'on  allast  prendre  l'eau.  Monsieur  de  Strossi  ne 
pouvoit  mettre  aussi  sa  cavallerio  en  bataille, 
que  l'artillerie  des  montaignolles  ne  l'endom- 
maçeast  :  et  me  dil-«n  qu'en  trois  ou  cpjatre 
jours  il  y  avoit  esté  tué  plus  de  six  vingts  hom- 
mes ou  rhevauv ,  de  sorte  que  la  cavallerie  en 
estoit  toute  espouvaulêc ,  et  nos  gens  de  pied  en 
estoient  de  mcsines.  Monsieur  de  Strossi  s'opi- 
niastroit  à  ne  vouloir  desloger  le  premier ,  sur 
l'csperancc  qu'il  avoit  que  le  marquis  desloge- 
roit,  afin  de  te  combattic,  et  aussi  qu'il  ne  luy 
vouloit  donner  ccst  advantiige,  qu'il  le  fisl  |>ar- 
tir  le  premier.  L'un  et  l'autre  avoit  bou  ca-ur  et 
la  gloire  eu  recommandation  :  mais  il  vaut 
mieux  faire  les  affaires  de  son  maistre .  sans  se 
mettre  sur  le  point  de  l'honneur;  j'enteus  si  ce 
n'est  une  honte  toute  dcscouverle.  Il  madver- 
tissoit  tous  les  jours  de  tout  ce  qui  se  faJsoit,  ea- 
serable  le  sénat;  aussi  tous  les  jours  nous  es- 
tions au  conseil  pour  disputer  de  ce  que  mon- 
sieur de  Strossi  nous  eaciivoit.  Je  l'advertibsoii 
à  toute  heure ,  et  priuls  do  ue  se  consonimcr  \k 
en  la  p«rte,  pour  laquelle  les  soldats  des  enne- 
mi» demeurcroicni  en  ctcur ,  et  les  sieiu»<!a  peur. 
Autant  luy  escrivoient  les  srigneura  du  seuat  : 
mais  il  avoit  si  grande  envie  de  combattre  Io 
marquis  t  que  ceste  envie  luy  osïoit  la  coLinois- 
sancc  do  la  perle  qu'il  l'nisoit.  Je  mourois  d'en- 
vie  d'y  aller;  mais  le  sénat  n'eu  fut  d'advïs.  A 
la  ihi  il  nrcscrivlt  que  dans  deux  jours  il  se  rc* 
tircroit,  a  ta  vcuc  de  son  enucmy  ,  droit  i\  Lu- 
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dgnano.  Je  Iny  dqpescfaay  incontinent  un  gen- 
til-homme qui  estoit  près  de  moy ,  nommé  le 
sieur  de  Lecussan ,  et  le  priay  de  ne  faire  point 
sa  retralcte  de  Jour,  puis  que  la  perte  des  escar- 
mouches estoit  tombée  sur  les  siens  [car  par 
mal'heur  les  deux  jours  derniers  nos  gens 
avoient  plus  perdu  que  tous  les  autres  ]  ;  et , 
quelque  chose  que  Ton  Iny  sçeust  conseiller  au 
contraire,  je  le  suppliois  de  me  croire,  et  de 
faire  sa  retraicte  de  nuict,  car  il  n'y  avoit  que 
deux  mil  jusquesà  Lusignano  ;  et  le  priois  qu'il 
se  souvint  que  Iç  roy  François  se  retira  devant 
Landrecy  en  ceste  sorte ,  et  tant  s'en  faut  qu'il 
en  fust  blasmé ,  qu'au  contraire  il  en  fut  esti- 
mé, et  luy  fut  attribué  à  la  plus  grande  sagesse 
qu'il  fit  jamais,  par  tous  les  princes  et  potentats 
delachrestienté;  etneantmoins  il  n'avoit  fiiit 
aucune  perte  aux   escarmouches  :  l'advertls- 
sant  que  Jamais  jusques  ici  je  n'avois  veu  faire 
une  bonne  retraite  en  ceste  sorte  aux  amis  et 
ennemis ,  si  ceux  qui  la  faisoient  estoient  suivis 
de  près.  Et  luy  mis  en  avant  la  retraite  que  vou- 
lurent faire  messieurs  de  Montegean  et  Boisi  à 
Brignolles,   lesquels  ne  se    voulurent  retirer 
sans  voir  Tennemy ,  quelque  conseil  que  les  ca- 
pitaines qui  estoient  avec  eux  leur  donnassent, 
qui  fut  cause  qu'ils  furent  défaits  à  un  quart  de 
Ueuë  du  logis  ;  monsieur  d'Ânnebaut,  qui  pour 
lors  estoit  mareschal  de  France  à  Teroanne  ; 
monsieur  d'Ausson,  à  Carignan,  et  prou  d'au- 
tres que  je  luy  nommoîs.  Et ,  puis  qu'un  si 
grand  roy  que  le  nostre ,  et   grand  guerrier 
comme  il  estoit ,  en  avoit  esté  loué  de  tout  le 
monde ,  qu'il  en  devoit  prendre-exemple,  attendu 
aussi  que  tant  de  vaillans  capitaines  s'estoient 
perdus  en  faisant  la  retraitte  À  la  teste  de  l'en- 
nemy;  que  par  telle  perte,  si  elle  advenoit,  il 
pouvoit  penser  quedeviendroit  la  ville  de  Siene. 
Bref,  monsieur  de   L'Escussan  me  rapporta 
qu'une  fois  monsieur  de  Strossi  s'estoit  résolu 
de  la  faire  en  ceste  sorte  ;  et ,  sans  un  homme 
malheureux  qu'il  avoit  auprès  de  luy,  nommé 
Thomas  d'Albene  ,  se  retiroit  en  la  façon  que  je 
luy  conseillois  :  mais ,  comme  il  va  des  gens  au 
monde  que  Dieu  a  faict  heureux ,  il  en  a  fait 
d'autres  pour  estre  mal-heureux ,  comme  a  fait 
ce  Thomas;  car  il  luy  remonstra  tant  de  choses, 
que  finabiement  il  fit  changer  l'opinion  à  mon- 
sieur de  Strossi ,  qui  me  manda  qu'il  estoit  ré- 
solu de  se  retirer  à  laveuë  de  son  ennemi.  Et, 
pour  monstrer  qu'il  se  vouloit  retirer  ainsi  que 
je  luy  conseillois,  ledit  sieur  fit  partir  à  une 
heure  de  nuict  deux  canons  qu'il  avoit ,  droit  à 
Lusignano  ,  auquel  lieu  Je  cuide  que  les  canons 
estoient  desja  arrivez ,  car  11  n'y  avoit  que  deux 
petits  mil ,  avant  qu'il  changeast  l'opinion  qu'il 
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avoit  prise  ;  et  II  estoit  quatre  heures  de  nnîct 
avant  que  monsieur  de  Lescussan  le  laissast  qui, 
m'apporta  la  resolution ,  et  arriva  environ  les 
sept  heures  du  matin ,  à  la  mode  de  France.  Or 
c'estoit  en  aoost.  Soudain  je  manday  à  la  sei- 
gneurie que  je  les  priois  de  se  vouloir  trouver 
tous  au  palais,  parce  quej'avois  à  leur  commu- 
niquer quelque  chose  d'Importance  ;  ce  qu'ils  fi- 
rent. Or  ma  maladie  me  croissolt  de  plus  en 
plus  :  car  elle  se  tourna  en  fièvre  continue  avec 
dissenterie  ;  neantmoins  je  me  rendis  au  palais 
environ  les  neuf  heures  :  et  alors  je  commen- 
cay  à  leur  dire  en  Italien ,  lequel  lors  je  parlols 
mieux  qu'à  présent  je  ne  sçaurois  escrire  ;  voyià 
pourquoy  je  l'ay  couché  en  françois,  afin  aussi 
que  les  gentil-hommes  gascons  qiÀ  n'entendent 
gueres  ce  langage ,  et  qui  liront ,  comme  je  m'as- 
seure ,  mon  livre ,  n'ayant  la  peine  de  se  le  faire 
interpréter ,  me  ressouvenant  à  peu  près  de  ce 
que  je  leur  dis  ;  et  croy  certes  que  je  n'y  man- 
que pas  dix  mots ,  car  tout  mon  discours  fait  es- 
toit autant  que  la  nature  m'en  avoit  peu  appren- 
dre sans  nul  art. 

«  Messieurs ,  je  vous  ay  prié  de  vous  assem- 
bler ,  pour  vous  remonstrer  quatre  choses  qui 
sont  de  grande  importance,  et  ce ,  à  cause  que 
monsieur  de  Strossi  m'a  mandé  ceste  nuict,  par 
le  seigneur  de  Lescussan,  la  resolution  qu'il 
avoit  prinse  de  se  retirer  à  ce  matin  de  plein 
jour,  à  la  veuë  de  son  ennemy,  jusqqes  à  Lu- 
signan.  Vous  sçavez  les  prières  que  nous  luy 
avons  faictes ,  de  vouloir  prendre  garde  à  ceste 
retraicte,  et  mesmement  ce  que  je  luy  envoyay 
dire  par  le  sergent  de  Lescussan;  ce  qu'il  a  bien 
gousté  au  commencement ,  ayant  une  fois  résolu 
de  faire  comme  le  roy  François  fit  devant  Lan- 
drecy ;  toutes  fois ,  par  je  ne  sçay  quel  malheur 
il  se  laisse  gouverner  par  un  homme  qu'il  a  près 
de  luy,  nommé  Thomas  d'Albene,  lequel  luy  a 
fait  changer  d'ad  vis ,  parce  qu'il  luy  fait  à  croira 
que  ceste  retraitte  de  nuict  luy  sera  honteuse  : 
Dieu  vueille  que  le  mauvais  conseil  de  ce  Tho- 
mas ne  luy  soit  honteux  et  dommageable,  et  à 
vous  aussi.  Or attendans, messieurs,  quel  suc- 
cez  aura  ce  combat ,  j*ay  à  vous  remonstrer  qua- 
tre choses  :  la  première ,  et  qui  plus  vous  lou- 
che ,  c'est  qu'il  vous  souvienne  que  vous  estes 
souverains  en  vostre  republique  ;  que  vos  prédé- 
cesseurs vous  ont  laissé  cest  honorable  tiltre  de 
père  en  Gis  ;  que  ceste  guerre  ne  tous  amené 
autre  chose  que  ta  perte  de  vostre  souveraineté, 
car  si  les  ennemis  demeurent  victorieux  ,  il  ne 
vous  faut  espérer  rien  plus ,  sinon  que ,  comme 
vous  estes  souverains,  vous  demeurerez  escla- 
ves etsubjects;  qu'il  vous  vaut  beaucoup  mieux 
mourir  les  armes  en  la  main  .  pour  soustenlr 
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cest  honiwrable  tillre,  que  vivre  et  le  perdre 
ignominieusement,  La  seconde ,  c'est  que  vous 
considériez  l'amitié  que  le  Uoy  mou  prince  vous 
porte .  lequel  ne  prétend  autre  bien  <le  vous ,  si- 
non que  voatrc  amitié  soit  réciproque  à  la  sieuce  ; 
et  que ,  comme  libéralement  il  vouîj  a  pris  eu  sa 
protection ,  que  vous  ayez  eeste  ferme,  fiance  en 
ïuy  qu'il  ne   vous  abandonnera  pas  :  car ,  si 
pour  un  petit  coup  de  fortune  vousvoulieacban- 
gerd*opinion,  regardez  au  peu  d'estime  que  Ton 
auroit  de  vous  autres  :  il  n'y  aurait  prince  sur  la 
terre  qui  vous  voulust  ayder  ny  secourir,  si  vous 
TOUS  monstriez  levers  et  muables.  Et,  pour  tou- 
tes ces  considérations  ,  Je  vous  prie  vouloir  es- 
tro  constnns ,  et  vous  raonstrer  magnanimes  et 
vertueux  en  l'advcrsilé  ,  lorsque  les  nouvelles 
vous  viendront  de  la  perte  de  la  bataille,  laquelle 
je  craius  beaucoup ,  veu  l'advis  qvie  monsieur  de 
Stros&i  a  prins  :  toutcsfois ,  Dieu  vueille  destour- 
ner toutmal'heur.  La  tierce  est,  que  vous  con- 
sidériez restimation  eu  laquelle  vos  prédéces- 
seurs sont  morts,  et  laquelle  ils  vous  ont  laissé 
pour  hcritaKc  ,  pour  s'estre  diets  tout  à  jamais 
les  plus  vaiilanset  belli^iueux  de  toute  l'Italie, 
lalssans  huunorablc  mémoire  des  batailles  qu'ils 
ont  gnigncesuatioD  contre  nation.  Vous  vous 
dictes  aussi  estre  sortis  des  anciens  belliqueux 
Romains^  et  voua  dictes  leurs  vray«  eufaos  le- 
pitimes  .  porlans  leurs  armes  anciennes  .  qui  est 
la  louve  avec  Bemusct  Romulus,  fondateurs  de 
leursupcrbc  cité,  la  capitale  ^ monde;  donc- 
ques,  messieurs ,  Je  vous  prie  vous  vouloir  sou- 
venir que  vous  Cites  et  qu'ont  esté  les  vostres ,  et, 
si  vous  perdez  ce  beau  liltre,  quelle  bonté  et  in- 
famie ferez  vous  à  vos  pcres,  et  quel  ari:umeut 
donnerez  vous  a  vosenfans.  de  maudire  l'heure 
qu'ils  seront  sortis  de  tels  per'cs,  qui  de  lll>erté 
les  auront  mis  en  servitude  ?  1^  quarte  seiii  pour 
vous  remonstrcrque, comme  j'ay  parfalcle (lance 
que  vous  vous  moustrerez  vertueux  et  mnj^na- 
nimes,  et  que  vous  prendrez  eu  bonne  pnrt  tou- 
tes le»  remonstrances  que  je   \ous  ny  fades, 
qu'aussi   vous  vous  résoudrez  promptemcnt  à 
doDiier  ordre  à  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
Ift  conservation  de  voslre  ville  ;  car ,  de  la  ba- 
tailb* ,  je  la  vous  baille  pour  perdue  ,  uon  qu'il 
vienne  de  la  faute  de  monsieur  de  Sirossi  .mais 
pour  la  perte  que  nous  avons  dct-ja  faicteoux  es- 
carmoucbcs;   car  il  est  impi»ssible  que  nostrc 
cAmp  ne  soit  demeuré  en  rraiutc,  et  celuy  de 
Teonemy  en  connsge  :  c'est  Pordinaire  â  celuy 
qui  esT  victorieux  d'avoir  le  cœnr  enflé ,  et  nu 
battu  de  trembler  de  peur.  Les  petites  pertes 
aux  cRoarmonches  ,  qui  sont  avant-courriers  de 
In  bataille,  ne  prcsût^eni  jamais  que  perte  et 
dommage;  et  d'autre  part  il  faut  que  ceux  qui 


se  retirent  monstrent  le  dos  à  l'cnnemy  ;  et,  eD- 
corc  que  Ton  tourne  quelquefois  visage,  tous- 
Jours  faut-il  s'acbemincr  :  il  u'est  possible  que 
l'on  ne  rencontre  quelque  baye  ou  fossé  ,  la  où 
il  faut  que  l'on  passe  souvent  en  desordre.  Car, 
en  matière  de  retraictc,ou  veut  estre  des  pre- 
miers, parce  qu'ordinairement  la  peur  et  la 
crainte  sont  aux  deux  costez,  qui  accompagnent 
ceux  qui  se  veulent  retirer;  et,  pour  peu  qne 
l'on  soit  hasté,  tout  est  perdu ,  si  reimemy  a  seu- 
lement la  moitié  du  courage  que  doivent  avoir 
les  bommes.  Souvenez  vous,  messieurs, de  la 
bataille  qu'Annibul  gaigna  contre  les  Romains  à 
Cannes,  près  de  Rome  :  les  Romains  qui  estoicnt 
dans  la  ville  no  pensert^nt  Jamais  qu'il  fust  pos- 
sible que  les  leurs  feussent  vaincus,  et  ne  pour- 
veurent  ny  donnèrent  aucun  ordre  û  leurs  af- 
faires :  tellement  que,  quand  les  nouvelles  leur 
vindrent  de  la  perte ,  ils  entrèrent  eu  une  si 
grande  pe\ir ,  que  les  portes  de  Rome  demeurè- 
rent trois  jours  et  trois  nuicls  ouvertes,  sans 
qu'homme  osjist  aller  les  fermer;  et,  si  Anniba] 
eustsuivy  sa  victoire,  sans  aucuue  difficulté  i! 
estoit  entré  dedans.  Tite-Live  a  descrit  eestc 
histoire.  Or  doncqucs,  messieurs,  donnez  ordre 
tout  à  eeste  heure  a  vos  poitcs,  et  eslisez  des 
hommes  pour  en  prendre  la  charge;  et  faictes 
que  l'eslcetion  soit  des  plus  gens  de  bien  et  des 
plus  fldelles  qui  sont  parmy  vous.  Faictes  ciicr 
parla  ville  des  â  eeste  heure  que  tous  ceux  qui 
ont  bleds  et  farines  aux  moulins  se  bastont  de 
les  faire  moudre,  et  d'apporter  tout  dans  ta  ville. 
Faictes  que  tous  ceux  qui  ont  grains  ou  autres 
vivres  dans  les  villages  les  retirent  incontinent 
dans  ta  ville,  à  peine  que  l'on  les  brusiern ,  ou 
quun  les  donnera  au  sac,  si  daus  demain,  à 
l'entrée  de  In  nuit,  tout  n'est  retiré;  et  ce,  afin 
que  nous  puissions  avoir  vivres  pour  attendre 
le  sivoursque  le  Roy  nous  envoyera  :  car  il  n'est 
pas  si  petit  prince ,  que  ,  comme  il  a  eu  la  puis- 
sance de  vous  envoyer  secours,  qu'il  n'eu  ayc 
encorespourvousencuvoycrd'uvuntngc.  Faictes 
commandement  à  vos  trois  gonfalonnicrs  de  te- 
nir toutes  leurs  compagnies  prestes  h  l'heure 
qu'ils  seront  mandez.  Et,  pource  que  ma  fièvre 
me  travaille,  je  suis  contrainct  me  retirer  au 
logis,  attendant  les  nouvelles  de  ce  que  Dieu 
nous  donnera  ;  et  vous  prie ,  pourvoyez  tout  in- 
continent A  ce  que  je  vous  ay  remonsiir,  vous 
offrant,  pour  le  service  du  Roy  nostrc  mnistre, 
et  le  vostre  particulier,  non  seulement  ce  peu 
d'expérience  que  Dieu  a  mis  en  moy,mai8  ma 
propre  vie.  n 

AinM  me  desiiarlis  d'eux  :  lesrjuels  Inconti- 
uent  résolurent  de  prendre  patleuce  eu  la  for- 
tune que  Dieu  leur  cnvoycrolt,  et  do  manger 
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jusqucs  à  leurs  enfans  avant  que  de  se  désister , 
pour  quelque  nml-heur  qui  leur  sçeusl  advenir, 
de  la  protet-lion  el  amitié  du  Uoy.  Je  co^eus 
dés  lors,  à  leur  care  (l)  et  ;i  leur  lauzn^'e,  que 
ces  gens  e&tuicut  bieu  résolus  de  garder  leur  li- 
t>erté  et  rnmitié  qu'ils  tn'avoîent  promise  et  ju- 
rée;  et  à  la  vérité  leur  resolutiuu  me  resjouit 
fort.   Ils  Oreut  faire  tout  Incoutiuont  la  crie  ; 
tout  le  monde  courut  aux  rhamps  retirer  ce 
qu'ils  y  avoient.    £t  sur  les  cinq  heures  l'i)^ 
comptant  ù  la  mode  de  France ,  du  soir ,  arrîvn 
le  capitaine  Comhns,  maiittre  de  camp  de  Tin- 
fanteriti  framboise,  qui  me  vint  advertir  que  la 
bataille  e^toit   perdue,    et   que  monsicui*  de 
Strossy  cstoit  btessé  à  mort ,  lequel  on  uvoit  mis 
sur  des  perches  pour  l'emporter  à  Montalsiiï ,  et 
que  la  iiuict  mesme  lout  ce  qui  cstoit  esoliappt^ 
du  camp  seroit  aux  portes  de  Siene.  Je  vous 
laisse  penser  en  quoi  estât  je  metrouvay ,  estant 
malade  d'une  lïevre  continue  et  d'une  dissente- 
rie,  voyant  le  ptief  mort,   ou  autant  valloit, 
n'ayant  que  quatorze  ou  quinze  jours  que  j'es- 
tois  arrivé  [jarniy  cesle  republique,  n'y  coLoiois- 
snnt  personne  du  monde ,  et  ne  sachant  qui  es- 
toit  bon  françois  ou  non  :  il  faut  tant  de  temps 
ponr   cojznolstre  les    hommes  1    Monsieur   de 
Strossy  ne  m'avoit  laissé  que  cîuq  compagnies 
italiennes ,   desfjuclles  je   n'en  eognoissois  un 
seul  capitaine  :  il  les  avoit  laisses  dans  In  cita- 
delle et  dans  le  fort  de  Camolie,  qui  cstoient  les 
clefs  de  la  wlle.  J'envoyay  le  capitaine  Coni- 
bas  pour  en  dire  les  nouvelles  h  ta  seigneurie  au 
palais^  lestfuelfi  ne  s'en  csbahirent  aucunement^ 
ains  dirent  au  capitaine  (*ombas  qu'il  y  avoit 
deux  ou  trois  jours  que  je  leur  disois  que  ccsle 
retraicteestoiidanîicrense,  et  que ,  encores  aux 
remonstrances  que  je  leur  avols  falotes,  ils 
tenoîcnt  la  Itataillo  pour  perdue  .  mais  que  pour 
cela  ils  ne  ohnngcroient  point  de  la  bonne  volonté 
qu'ils  portoient  an  Roy,  ny  de  l'espérance  qu'ils 
avoient  d'être  secourus  de  luy. 

Ke  trouvez  estranj^e ,  capitaines  mes  compa- 
gnons, si,  présageant  la  perte  d'une  bataille, 
je  l'asseuroîs  ainsi  aux  Sienois  :  ce  n'estoit  pas 
pour  leur  desrober  le  cœur,  ains  pour  lo«ass«u- 
rer,  afin  que  la  nouvelle ,  venant  tout  A  coup , 
ne  mist  une  esiwuvaulc  pencralle  par  toute  la 
ville;  cela  les  faict  résoudre,  cela  les  faict  advi- 
ser  ft  se  pourveoir.  Et  me  semble  que  .  prenant 
les  choses  au  pis  ,  vous  vous  ferez  mieux  que 
non  pas  vous  asseurer  par  trop.  Chascun^  sur  ce 
que  je  leur  avois  dict,  s'estoit  résolu  ;  on  trai- 


(I)  A  leur  contpnitncc. 

{t\  Ma\n%v\ii  H  Adriaid  tlisciil  ()tic  ce  fUt  Icinoùt. 

(9)  Uu  guidoo  du  comte  de  la  Hirandoto  prit  la  fuiin 


noit  tout  dans  la  ville.  Le  matin  au  point  du  Joor 
arriva  rinrauteric.  car  ta  cavnlleric  en  avoit 
amené  monsieur  de  Strossi  ;  aussi  n*y  avoit  il 
rien  à  mander  pour  les  chevaux.   Le  colonel 
Reincroc  et  le  sci^m'U^  Cornello Bcntivoglio  vin- 
drent  h  mon  logis,  ^ous  arrestames  que  le  Rein- 
croc  feroit  six  enseignes  de  dix  qu'il  en  avoit.  le 
seigneur  Comelio ,  six  italiennes  ,  et  le  capitaine 
Combas,  six  des  françolses,et  tout  le  reste  s'en 
irolt  à  Montalsin.  Les  tronppcs  n'entrèrent  ja- 
mais dans  la  ville  que  Feslcction  ni-  fust  fbito  ; 
et  avec  le  reste  nous  Hsmes  aussi  partir  les  cinq 
enseignes  d'Italiens .  pour  s'en  aller  audict  Mon- 
talsin ,  auquel  lieu  cscrlvîs  à  monsieurde  Stros- 
si ,  sur  rasseurnnce  que  m'avoit  donné  le  sei- 
gneur Cornelio,  qui  ovoit  encores  espérance  en 
sa  vie,  pour  i'asscurer  de  Tordre  que  j'y  avois 
donné,  lequel  il  trouva  fort  bon.  Le  marquis  ne 
sçeut  poursuyvro  sa  victoire  ;  car ,  s'il  l'eut  faict, 
tout  le  camp  estoit  mis  en  pièces,  et  tout  le 
monde  n'eustsçeu  sauver  monsieurde  Strossi  que 
le  duc  de  Florence  ne  l'eust  fmcl  mourir  cruel- 
lement. C'est  la  faute  ordinaire  des  victorieux. 
Vous,  scij;neurs  ^'cneraux  des  armées,  qui 
viendrez  après  nous,  foictes  vous  sages  aux  des- 
pens  de  tant  d'autres,,  et  ne  vous  laissez  ainsi 
transporter  à  la  joye  pour  une  bataille  gaignée. 
Suyvez  vostrc  pointe,  ne  donnez  tant  loysir  À 
vostrc  enuemy  de  se  r'avoir.  Le  marquis  n'ar- 
ri\a  jusques  au  lendemain  à  Lusipnano  :  car  il 
craipnoit  que  i#usieur  de  Strossf  ne  r'oJliast 
encores  son  camp  ,  vcu  qu'il  n'avoit  point  perdu 
de  sa  cavallerie,  ne  st-achant  point  que  ledicl 
seigneur  de  Strossf  fut  blessé.  Le  marquis  ne 
vint  de  trois  jours  devant  Sienc  Je  ne  mets  poiuct 
icy  comme  la  bataille  fut  combattue  uy  perdue, 
pour  ce  que  je  n'y  cstois  point ,  et  qu'aussi  11  y 
avoit  de  la  dispute ,  qui  avoit  bien  faict  ou  mal' 
faict.  Cecy  est  comme  un  proccz  :  il  faut  ouyr 
toutes  parties  avant  qu'en  donner  arrest.  Car 
j'ay  ouy  les  Orisons  et  les  Italiens ,  que  IcsFran- 
çoisetteâ  lansquenets  accusent  d'avoir  mal  fnict 
[mois  ils  le  nient]  et  encores  pis  la  cavallerie. 
Autres  disent  et  asseorent  qu'il  y  eut  de  la  ira* 
hisou  13).  Or  je  n'en  scsy  rien  ,  je  n'en  parle  tpie 
pour  ouyr  dire.  Je  retounieray  tousjours  à  nos- 
tre  propos ,  que  ces  rerraictes dejour ,  à  la  barbé, 
de  l'enuemy.  sont  si  dangereuses,  qu'il  les  faut^ 
éviter  j  si  l'on  peut,  ou  plustost  bazarder  le 
combat  tout  entier. 

Monsieur  de  Strossi  demeura  jusques  autrei- 
ttesme  jour  que  Ton  le  tenoit  pour  mort  :  toute»- 


âVL>c  sa  CA\alerif ,  (*1  fui  cause  de  Iji  diTOtUc.  Ro;  tin  du 
\  illar«  ftil  qnc  ra  (tuldon  avoil  été  gagne  par  le  mnrquii 
de  Marigoan ,  et  qo'U  Col  pendu  par  anïtt  de  Strotd. 
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fols  II  n'nrrpstoft  pour  cela  d'envoyer  capitxiîncs 
devers  la  Romonie  (I)  ,  pour  avoir  des  i^ens  et 
gantir  toutes  les  places  de  la  mariiic.la) ,  et  ce 
qui  estuit  aux  environs  de  Moututsin  de  gens  de 
pied  et  de  cens  de  cheval.  C'estoii  un  homme 
fort  prudent  ctsaye  ;  mais  il  est  impossible  d'es- 
tre  toHsjours  suyvi  du  bon-lieur.  Or,  me  voyant 
à  rexlreraité,  et  près  de  la  mort,  estant  aban- 
donné des  médecins,  je  baillny  la  charge  de 
commander  nu  seigneur  Cornelio.  Monsieur  de 
Slrossi ,  entendant  mon  extrémité  ,  depeschc 
en  poste  à  Rome,  pour  faire  venir  monsieur  de 
ÏJinssflc  pour  y  commander  ;  lequel ,  arrivé 
qu'il  fust  à  Montfllsin,  l'on  luy  conseilla  de  s'en 
venir  de  nuictà  pied  ,  avec  deux  guides  et  un 
serviteur,  hors  des  grands  chemins,  et  que  plus 
facillement  il  se  sanveroit.  .Mais  comme  il  fut 
près  fie  Siene ,  des  soldats  qui  alloient  !\  la  gueire 
le  rencontrèrent ,  lesquels  le  prindrent  et  l'ame- 
nèrent au  marquis,  et  du  marquis  A  l'Iorcnce, 
lÀ  où  II  demeura  prisonnier  lant  que  la  guerre 
dura  ,  et  d'avantage.  Ledict  sieur  de  Lanssac  l'ut 
là  mal  conseillé  ;  ear  il  avoit  assez  do  moyen  de 
passer  s'il  eust  sçca  bien  conduire  son  affaire  : 
s'il  fust  venu,  je  croy  que  je  feussc  mort,  car  je 
n'eusse  eu  rieu  à  faire  ;  j'avois  l'esprit  tant  oc- 
cupé h  ce  qui  mo  fbisoit  besoing,  que  je  n'avois 
loysir  de  songer  à  mon  mal.  Monsieur  de  Four- 
quevaux  fut  prisonnier  et  blessé  à  la  bataille  (3|, 
et  le  capiinine  Bnlloron  (4U  colonel  de  l'infante- 
rie franL'oiiP,  et  plusicui-s  autres,  de  quatre  A 
cinq  mille.  On  me  dit  que  ,  de  sa  [)ersonne,  le- 
dict sieur  de  Strossi  fit  acte  d'un  preux  et  vail- 
lant capitaine.  Voyia  le  succez  du  malheur  de 
ta  bataille. 

Ccstc  histoire  pourroit  bien  scr\ir  à  ceux  qui 
ont  tant  d'envie  de  faire  des  retralctcs  à  la  veui- 
de  lennemy.  Je  conscillerois  tousjoursque  Ion 
songeast  pour  combattre^  comme  j'ay  dîci, 
mais  nou  pour  se  retirer;  car  je  ne  trouve  point 
au  faict  des  armes  chose  si  diûleile  qu'une  re- 
traicte.  Celle  de  monsieur  le  conneitahle  ,  à 
Soinct  Quentin  ,  nous  eu  donne  encores  sufli- 
BBnte  preuve;  lequel  sçaNoit  eu  son  temps  en- 
Mi^ner  et  monstreraux  capitaines  ce  qu'ils  dé- 
voient faire:  neantmoinsle  malheur  porta  qu'il 
ne  sceust  prendre  pour  luy  ce  qu'il  avoit  de 
cou&tunie  de  départir  aux  avitres  ;  et  veux 
dire  que;  s'il  eus^esto  bien  secourn  des  capi- 
tsines  de  gens  de  pied  qui  estoyent  demeurez 
dehnrsavecques  luy,  que  pcutestreil  eust  faIct 

/etraicte;  car  11  ne  falloît  que  bazarder  trois 

De  b  RoniAgoe* 
(Xi  Oo  U  Wiu.', 
(SJ  Suit jul  Adriani ,  la  raJIée  où  M  doOM  la  balaUIe , 


ou  quatre  cens  arquebusiers  auprès  de  monsieur 
le  marcscb'il  de  Sainct  André,  lesquels  eussent 
bien  gardé  le  comtcd'Ayiiuemonl  de  rocognois* 
trc  le  desordre  qui  cstoit  parmy  le  bagage  ,  le- 
quel estoit  encores  mesié  parmy  la  cavallerio  ; 
cjir  il  n'eust  jnniais  charge  ledict  sieur  mares- 
chal ,  s'il  eust  esté  secondé  des  harquebusiers , 
de  tant  que  ledit  comte  n'avoit  pas  un  hommede 
pied  ;  et  monsieur  le  conneslablc  eu^it  eu  une 
grande  demie  heure  de  temps  à  s'acheminer, 
comme  il  avoit  deaja  commencé  de  faire  ;  et  co- 
pendant  eust  gaigné  le  Ivois  pour  sauver  son  in- 
fanterie, et  se  fust  retiré  avec  toute  sa  cnvalle- 
rie  a  La  Kere  :  et  ainsi  ne  se  pouvoient  perdre 
que  les  arquebusiers  ,  avec  partie  de  la  c^ivalle- 
rie  de  monsieur  le  marescbal  ,  et  vallolt  mieux 
que  cela  se  perdist .  que  le  chef  et  le  tout,  comme 
H  fit.  J'en  ay  parlé  à  des  capitaines  de  gens  de 
pied  qui  sont  encore  eu  vie ,  et  leur  remonstray 
comme  on  n'avoil  eu  renlendement  de  compren- 
dre cela  ;  que  moy,  noyant  que  dixbuict  ou  dix- 
oeuf  ans ,  j'avois  bien  cogneu  à  Sainct  Jean  de 
Lus ,  à  la  rctraicte  du  capitaine  Carbon  et  de 
monsieur  de  Graraont  ,  qu'il  falloil  hazardcr 
une  petite  partie  pour  sauver  le  tout,  et  en  fis 
l'expérience  .  comme  j'ay  au  commencement 
escrit.  Ils  s'excusoient  sur  le  maîstre  de  camp , 
et  te  blasmoient  fort.  Tous  ces  exemptes  ay- 
je  mis  par  csoril ,  qui  peuvent  scr^•lr  à  Tad- 
vcnir  ;  et  suis  eonlralnct  redire  souvent  ceste 
mesme  faute  qui  se  fait  sur  les  retroictcs ,  pour 
les  grands  inconvcniens  qu!  en  ndvJennent  pour 
causer  la  perte  d'une  bataille.  Elle  ne  serait  pas 
tnnt  à  regretter,  lors  que  la  bataille  et  le  combat 
est  résolu,  et  qu'un  chacun  fuit  ce  qu'il  peut; 
mais  d'eslrc  battu  en  se  voulant  retirer,  cela  est 
insupportable. 

Voyez ,  lieutcnans  de  roy,  combien  ces  fautes 
importent  :  celle  de  Sainct  Quentin  mit  ce  royau- 
me en  daufîer ,  et  fut  cause  qu'il  fallut  quitter 
toutes  nos  conquestes  ;  celle  cy  mit  les  affaires 
du  Uoy  en  Italie  en  mauvais  estât.  K'aycz  donc 
honte  aucune  de  vous  couvrir  la  uuict  ;  tant  s'en 
faut  que  cela  soit  honteux  ,  qu'il  est  honuorable 
de  se  jouer  et  mocquer  del'enneniy  qui  vous  at- 
tend ,  lequel  au  jour  ne  trouve  que  le  glste  :  Il 
vous  sera  bien  plus  vilain  et  plus  honteux  d'cslre 
battus  en  tournant  le  doz.  Si  vous  avez  tant  de 
honte  ,  combattez,  de  par  Dieu  ,  à  bon  escient  : 
tcjie/.  vous  de  pied  coy  dans  vostre  fort ,  si  vous 
l'avez  Viul  soit  peu  udvantageux  ;  et  là  attendez, 
ou  que  vostre  eonemy  se  lasse ,  ou  qu'il  vous 

s'nppcloit  Sranna-Giilli ,  rmipr  drs  François  ;  Us  y  pi-r- 
din'iil  mit  rriM'ipiiC))  i-t  iiuah'e  mille  hommes. 

(Il  ValiYOïi  c»  lion  pa»  UaUcron.  I'lii<îleurK  historien» 
prétooUcut  qu'il  fut  lue  A  la  iMlaillc  de  Uartiauo. 
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\ienne  combattre  ot  vous  atïaqiior  ;  et  ainsi  vous 
jouerez  ù  lioulu  vcuc,  comme  on  dict. 

Or  le  marquis  logea  le  terzo  (I)  deCorsegue  iî 
la  Petite  Observance ,  et  le  terzo  de  SeciUeâ  la 
Cbartrouze ,  et  les  retrancha  bien  fort ,  de  sorte 
que  nous  ne  pouvions  aller  À  eu\  ;  et  luy  ,  avec 
tout  le  demeurnat  de  soq  camp,  demeura  à  Ar- 
blerotte  (2) ,  et  partie  de  sa  cavallerie  à  B*»neon- 
vcnt.  Il  se  fioit  que  la  giimison  qu'il  avoit  au 
fort  de  Sainct  Marc  ballroil  toutes  lesuuicts  l'es- 
trade du  costc  do  Fonte-Brande  ,  afin  qu'il  n'en- 
traat  vivres  dedans  Siene  :  mais  il  ne  s^^eut&i 
bien  faire  qu'il  n'y  tntrast  des  vnches  et  des 
bœufles  par  l'espace  de  six  scpmaines.  .le  pense 
que  ce  qui  reteuoit  laïc  marquis,  estoit  qu'il  at- 
teudoit  ma  mort  et  celte  de  monsieur  de  Strossi, 
se  fiant  que,  messieurs  de  Laussac  et  de  Four- 
quevnux  prins ,  nos  gens ,  estans  sans  chef  fran- 
çois,  prendroyent  party  de  se  retirer.  Toutcsfois 
monsieur  de  Strossi  puerit,  et,  pource  qu'il  fut 
advcrty  (jue  jVstois  mort ,  à  cause  qu'on  me  tint 
trois  jours  en  eesl  estât,  n'entrant  personne  dans 
ma  chambre  _.  que  les  prestrcs  pour  avoir  soin  de 
mon  amc ,  car  le  corps  estoit  abandonné  des  mé- 
decins ,  on  manda  a  monsieur  de  Strossi  que 
j'eslois mort. Monsieur  de  Strossi,  qui  vid  mon- 
sieur de  I^anssac  prins  et  moy  mort,  se  hasarda 
de  Monlaisiu  en  hors  se  venir  jelter  dans  Sicue , 
et  partit  à  l'entrée  de  la  nuict  de  Moutalsln  avec 
six  eusei?:nes  de  pied  et  deux  compaj-'aies  de 
gens  de  cheval ,  Tune  desquelles  Scrillac,  mon 
nepveu,  conduisoit  ;  lequel  advisa  avant  que 
partir  d'emprunter  trois  ou  quatre  trompettesde 
ses  compagnons  ,  se  craipnaut  qu'il  adviendroU 
ce  qu'il  advint  :  car  monsieur  de  Strossi  nesi^cut 
faire  son  partemeut  si  secret ,  que  le  marquis 
n'eu  fust  adverty  ,  cl  le  vint  attendre  avec  tout 
son  camp  vers  Fonte-Urande ,  et  au  long  de  la 
rivieredclaTrcsse.MonsieurdcSlrossi avoit  mis 
tous  ses  gens  de  pied  devant,  et  sa  cavallerie 
derrière ,  lequel  estoit  monté  sur  un  fort  petit 
cheval,  ayant  sa  jambe  en  escharpe  à  l'arsou  de 
la  selle  ,  et  rcvesque(3)  de  Siene  avec  luy.  Et, 
comme  nos  cens  de  pied  italiens  arrivèrent  au- 
près de  l'embuscade  descunemis,  les  ennemis 
leur  coururent  sus  a>ec  telle  espouvaule,  que  , 
sans  faire  guère  de  résistance ,  se  mirent  en 
fuitte  et  porlercnl  par  terre  mousieur  de  Strossi, 
lequel  se  jctta,  et  l'evesque  avec  luy  ,  parmy 
des  mines  de  quelques  maisons  rompues ,  te- 
nant son  cheval  par  la  bride.  Le  bruit  fut  si 
grand ,  que  l'on  le  pouvoit  ouyr  à  Siene,  car  il 

(1)  C'ef»!-à-iUro  le  n^îitienl. 

(2)  Aibia-RolU. 

(5)  rrouçois  Baudiui ,  alors]  arcbovètjnc  de  Sienne. 


n'y  nvoit  pas  du  tout  un  mil.  i^  ennemu;  exe- 

cutoicQt  leur  victoire  ,  à  travers  desi|uels  Scril- 
lac donna  avec  ses  trompettes;  et,  comoae 
entendirent  tant  de  trompettes ,  et  voyant  nostiv^ 
cavallerie  parmy   eux,   tournèrent  visage  en 
routic  et  en  fuitte  sur  le  marquis,  qui  estoit 
derrière  avec  ses  Allemans  ,  qui  fut  contraiuct , 
voyant  le  desordre  ,  se  retirer  à  Arbietorte,  Or 
ceux  qui  avoieut  faict  la  cari^uect  qui  l'avoient 
prinse,  c'estoient  Kspa^ols  et  Italiens  ensem* 
ble  ;  et  ainsi  les  nostres  s'eufuyrcDt  d'un  costé 
et  les  ennemis  d'un  antre.  Deux  nu  trois 
Italiens  des  nostres  gaiguerent  les  murailles 
Siene ,  d'autres  s'enfuyrent  à  plus  de  douze  mil 
de  là.  et  des  vieux  capitaines  que  monsieur  le 
raareschal  estiniolt  beaucoup  ;  mais  les  plus 
vatllans  hommes  du  monde ,  ayans  perdu  le  ju- 
gement ,  |)ensant  tout  perdu,  ne  sçavent  où  iisj 
en  sont.  Voyez  combien  les  hazards  de  la  gucrrel 
sont  tïrands  ,  et  combien  il  est  vilain  do  prendre 
la  fuitte  sans  voir  le  dan«;er  apparent.  Sur  ces 
cntrefnittes  le  jour  commence  h  venir;  Serillac 
se  trouve  n'ayant  perdu  que  trois  on  quatre  de 
sa  compagnie  qui  s*cn  estoient  fuis  avec  les  gens 
de  pied  ;  et  croy  (pie  de  l'autre  compagnie  n'en 
demeura  pas  beaucoup ,  car  il  n'y  avoit  qu'un 
lieutenant  qui   la  commandast.    Monsieur  de^ 
Strossi ,  qui  se  vit  sans  ouyr  aucun  bruit ,  re- 
monte à  cheval  assez  malaysement ,  et  commence 
à,  recuguoisire  nostre  cavallerie  qui  avoit  fait 
alte,  et  regardoit  Serillac  s'il  le  trouvcroit  par- 
my les  morts;  et  comme  il  le  voit  venir  à  luy.ja 
vous  laisse  penser  quelle  joye  curent  l'un  et  l'au- 
tre :  et  ainsi  s'acheminèrent  droict  à  la  ville. 
Or  je  veux  dire  que  monsieur  de  Strossi  Ht  là 
une  des  plus  grandes  folies  que  jamais  homme 
de  son  estât  ait  fait,  comme  je  luy  ay  dit  cent 
fois  depuis  :  car  il  sçavoit  bien  que  s'il  estoit 
prins ,  tout  le  monde  ne  l'eust  sçeu  sauver  que 
le  duc  de  Florence  ne  l'eust  fait  mourir  honteu- 
sement, pour  rinimitié  jurée  qu'il  luy  portoit. 
Et  encores  que  Serillac  fut  mon  nepveo ,  si  luy 
dunueray-jc  ceste  loiiange  et  réputation  avec  la 
vérité,  qu'il  l'ut  cause  du  salut  de  monsieur  de 
Strossi  :  je  le  puis  bien  escrire ,  puis  que  le  sieur 
de  Strossi  mcsmc  le  disoit.  Sa  compagnie  estoit 
fort  bonne  ,   estant    la    pluspart   gascons  et 
françois,  car  c'estoit  la  \ieille  compagnie  de 
monsieur  de  Cipierre.  il  n'arnva  à  la  ville,  des 
capitaines,  que  Caraffc  ,  qui  depuis  a  este  car- 
dinal, et  un  autre,  comme  l'on  me  dict,  du 
nom  duquel  ne  me  souvient,  et  deux  ou  trois 
cens  soldais,  lesquels  monsieur  de  Strossi  ne 
voulut  point  quVntra.ssent  dans  la  ville,  ainsla 
nuit  après  les  eu  renvoya  avc^;  ce  capitaine  ^  et 
retint  Caraffc  avec  luy. 


COltXENTAlBES   HE    BLAI8E    DE   UONTLUC.   [1554] 


Or,  comme  monsiear  de  Slrossi  fut  daôs  la 
ville, Il  demanda  nouvelles  de  moy  ;  l'on  luj  dit 
que  depuis  quatre  jours  ou  commeD<;*oit  avoir 
quelque  peu  d'espernnre  de  ma  vie.  Monsieur 
de  Slrossi  vint  desecudre  devant  mon  logis  ,  el 
Vevesqnc  et  ledict  gentilhomme,  et  me  trouva 
si  exténué  j  que  les  os  m'avoieul  pereé  la  peau 
en  plusieurs  lieux  ;  et  me  recouforta  le  plus qu  il 
peusl  ;  et  là  demeura  douze  Jours ,  attendant  ce 
que  Dieu  feroit  de  moy  ;  et,  comme  il  vit  que 
de  jour  à  autre  je  recouvrois  santé,  délibéra  le 
trezie&me  à  l'entrée  de  la  nuict  sortir  sans  eu 
dire  mot  à  personne  qu'à  moy  ;  et ,  on  peu  de- 
vant qu'il  montast  h  ctievaJ ,  luy  cl  Tevesque 
me  \  indrent  dire  à  Dieu ,  soaclmnl  bien  que  sa 
prcdenco  feroit  opiniastrer  d'avantage  le  mar- 
quis, et  aussi  qu'citant  dehors  il  auroitle  moyen 
de  me  secourir,  qui  luy  promis  d'attendre  jus- 
ques  aux  derniers  abois.  Le  marquis  a\oit  jette 
des  gens  par  tous  les  chemins ,  et  par  ta  où  le- 
dit marquis  ne  pensajamais  qu'il  passast.  Il  print 
wn  chemin  sortant  à  la  porte  CamolUa,  et  des- 
cendit à  main  droicte  dans  le  vallon ,  laissant  le 
fort  de  CnmolUa  au  dessus .  et  s'en  alla  au  long 
du  ruisseau  tirant  un  palais  du  Diau.  Monsieur 
de  Strossi  s'acheva  là  de  guérir,  car  il  s'arma  et 
monta  sur  un  bon  cheval.  Il  rencontra  quoi'ante 
ou  cinquante  soldats  à  pied  ennemis  qui  luy  don- 
nèrent l'alurmo  ;  toutcsfois  il  marcha  lousjours, 
et  ne  se  perdit  que  quelques  valets  d'aucuns  qui 
estoieut  sortis  de  la  ville  pour  s*en  aller  avec- 
ques  luy  :  ce  ne  fut  pas  sans  danger.  En  peu  de 
jours  il  cschappa  trois  grandes  fortunes.  Peu 
après  son  despart,  je  reeouvray  ma  santé,  et 
me  fis  porter  par  la  \  illc  sur  une  chaire.  Le  mar- 
quis, ne  perdant  point  temps  ^  nous  brida  de 
toutes  parts  ;  tous  les  jours  il  se  fnisoit  de  belles 
escarmouches.  Je  connus  bien  que  lemarquis  me 
vouloit  avoir  par  faute  de  pain  :  vuvlù  pour- 
quoy  jo  lis  ceste  harangue  aux  capitaines  que 
j'asscmblay. 

•  Messieurs,  je  croy  qu'il  n'y  a  nul  de  nous  qui 
ne  désire  sortir  à  sou  honneur  et  réputation  de 
ce  siège  :  le  désir  de  rhouucur  nous  y  a  menez; 
vous  voyez  que  nous  sommes  icy  pour  long 
temps  ;  car  il  ne  faut  pas  que  nous  pensions 
que  i'rnnemy  se  levé  jamais  d'icy,  qu'il  ne 
Dûus  ayde  d'une  faron  ou  d'autre  :  car  de  la 
rbe  de  cejlc  place  dépend  sa  victoire.  Or  vous 
oyez  que  le  Boy  est  bien  loin  de  nous,  et 
qu'il  De  nous  peut  secourir  qu'avec  un  long 
teraiM  :  car  il  faut  qu'il  prenne  noslre  secours 
d'AlIrmnync  el  de  Fronce,  parce  que  les  lia- 
iCQS  sans  autre  nation  ne  seroient  assez  forts 
ur  faire  lever  le  siège  aux  ennemis  j  qui 
uoo  seulement  des  ItalicuSj  mois  de  toutes 
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natiODs.  Et  pour  attendre  le  secours  il  nous  faut 
avoir  une  lonj^ue  patience ,  en  espnrgnant  nos 
vivres  tant  qu'il  nous  sera  possible.  Kt  jjour 
ccsle  occasion ,  j'ay  à  vous  remonstrer  que  je 
veux  faire  omolndrir  le  pain  qui  est  de  \ingt 
quatre  onces ,  a  vingt  :  je  suis  certain  que  les 
soldats  en  erieroal^si  ce  n'est  que  vous  leur  re* 
mottstriez  combien  nous  sommes  loing  du  Roy, 
et  que  Sa  Majesté  ne  nous  peut  si  tost  secourir, 
et  que  vous  voulez  plus  tost  mourir  de  faim,  que 
si  l'on  vous  iTprochoit  que,  si  vous  eussiez  eu  la 
patience  d'amoindrir  le  manger ,  la  ville  ne  se 
seroit  pas  perdue  :  ce  seroit  un  vilain  reproche, 
pour  remplir  le  ventre  perdre  son  honneur.  Voua 
ne  vous  y  estes  point  enfermez  pour  la  perdre  j 
mais  pour  la  couserver.  Reprcicniez  leurs  qu'ils 
sont  parmy  des  nations  estrangeres  ou  ils  peu- 
vent marquer  la  leur  d'une  marque  honorable. 
Quel  honneur  gaignenl  les  hommes,  de  se  faire 
non  seulement  bonoorer,  mais  encores  honnorer 
la  nation  de  là  où  ils  sortent!  c'est  ce  qu'un  cœur 
généreux  se  doit  proposer.  Vous,  Allemaiis,  vous 
en  retournerez,  glorieux,  et  nos  François  aussi; 
quant  à  \ous  q^i  estes  Italiens,  vous  nous  ren- 
drez tousjours  ccste  gloire  d'avoir  d'un  cœur  iii- 
viucible  Combattu  pour  la  lLt)erté  de  voslrc  pa- 
trie; laquelle  chose  nous  ne  pouvons  faire  que 
par  une  longue  patience  ,  atin  de  donner  temps 
au  Uoy  de  nous  secourir.  Croyez  que  sa  majesté 
Très  ChresUenne  n'obmetlra  rien  de  l'amitié 
qu'il  vous  a  jurée.  Si  vous  rcmonsirez  tout  cecy 
à  vos  soldats,  et  qu'ils  voyent  et  cognoisseut 
que  voua  mesmes  estes  en  eeste  délibération ,  je 
m'asseure  qu'ils  prendront  le  mesme  chemin 
que  vous  tiendrez.  Ne  vous  excusez  pas  ,  mes- 
sieurs, sur  eux  :  je  n'ay  jamais  veu  nmtiucrie, 
et  si  en  ay  veu  souvent  advenir,  pour  le»  soldats, 
si  les  capitaines  ne  leur  portoient  le  meutou.  Si 
vous  leur  moustrez  le  chemin,  il  n'y  a  rien 
qu'ils  ne  facent ,  il  n'y  a  incommodité  qu'ils  ne 
souffrent.  Faites  le  donc,  je  vous  supplie,  ou  ré- 
solvez-vous de  bonne  heure  de  descouvrir  ce  que 
vous  avez  au  fond  du  sac,  afin  que  ceux  qui  ay- 
meront  mieux  sans  honneur  aller  manger  leur 
saoul,  s'en  aillent,  et  ne  destourocnt  la  belle  re- 
solution des  autres,  i»  Et ,  parce  que  les  Aile- 
mans  n'entendolent  point  mou  jarjîon,  je  dis  au 
Iruchemeut  du  i\eincroc  qu'il  rcmonstrast  à  son 
maistrc  ce  quej'uvois  dit;  ce  qu'il  fit.  Le  Rein- 
croc  dit  que  luy  et  ses  soldats  prendroienl  la 
mesme  patience  que  nous  mesmes  prendrions  ; 
et  que,  encore  que  l'on  die  que  les  Allemans  ne 
pouvoient  patir  sans  boire  cl  mant;er  leur  saoul, 
luy  et  toutes  SCS  gens  feroieiil  cognoistre  le  con- 
traire à  ce  coup.  A  la  vérité  ces  gens  me  fai- 
soient  peur ,  parce  qu'ils  ayment  plus  à  faire 
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chère  que  nous: quant  à  ritalien,  il  est  plus 
acooustumc  ù  patîr  qui'  tkous.  Kt  ainsi  se  letirereol 
chncun  en  son  quartier  assembler  leurs  compa- 
gnies, auàqueltes  lîreut  bcmbl.ible  remuustrance 
que  je  leur  avois  faite  a  otix,  l.es6oldntflJ'n>iint 
entendue  ,  levèrent  tous  la  mniû  ,  et  Jurèrent 
qu'ils  paliroient  tous  jusques  au  dernier  souspir 
de  leur  vie,  avant  que  de  se  rendre  ny  faire 
rieu  indigne  de  (;ens  d'honneur.  Apres  je  man- 
day  au  sénat  que  je  le  priuis  d'assembler  le  ien- 
main  matin  tous  les  plus  grands  de  la  cité  au 
palais,  pour  enleudrc  une  remoustrancc  que  je 
leur  Youlois  faire  ,  qui  toucliott  a  fux  et  à  leurs 
affaires  ;  ce  (ju'ils  Oreut,  et  leur  Ûs  cette  remona- 
trance  en  ilolicn  : 

•  Seigneurs,  si  plustost  Dieu  m'eust  rendu  un 
peu  de  santé  et  de  mémoire  .  plustost  cusse-je 
pensé  à  ce  qu^il  uous  faut  faire  pour  la  conser- 
vation de  vostre  liberté  et  de  ceste  cité;  ^ous 
aveK  tous  veu  comme  la  maladie  m'a  conduit 
jusqucs  au  dernier  souspir.  et  à  la  fin  Dieu, 
plustost  pRr  miracle  que  par  cruvre  de  nature. 
m'a  ressuscité  pour  faire  encore  service  à  ce*te 
republique  en  telle  et  si  grande  ^.vtrcmitc.  Or . 
seigneurs,  je  voy  bien  que  la  conservation  de  la 
cité  et  de  vostre  liberté  ne  consiste  sinon  h  pro- 
longer les  vivres;  car  ,  si  par  les  armes  le  mar- 
quis se  veut  efforcer  de  nous  avoir,  j'espère  que 
nous  le  rendrons  si  mal  coûtant  »  qu'il  maudira 
l*heure  de  nous  estre  venus  assiéger.  Je  voy  qu'il 
n'est  pas  résolu  d'en  manper  :  au  contraire,  il 
veut  à  faute  de  mander  nous  forcer;  a  quoy  11  faut 
obvier,  s'il  est  possible.  Hierj'assemblay  le  colo- 
nel âes  Allemnns  et  ses  capitaines;  le  seigneur 
Cornelio,  que  voy-Ià,avec  les  siens  ;  Combns  pa- 
reillement, avec  les  capitaines  françnis.  nusquels 
je  remonstray  que,  pour  prolonger  le  temps  et 
donner  loysir  nu  roy  Trcs-Chresiieu  de  nous  se- 
courir, il  falluit  amoindrir  le  pain  des  soldats, 
qui  esloit  de  vin^t -quatre  onces,  et  le  faire  re- 
venir à  vingt  ;  et  que,  comme  tout  le  monde  en- 
tendra ,  mesmemenl  le  Roy,  que  nous  sommes 
délibérez  de  tenir  jusques  au  dernier  morceau , 
cela  incitera  Sa  Majesté  à  mettre  la  miûn  à  le- 
ver uostre  secours,  pour  ne  perdre  tant  de  peiis 
de  bien,  et  n'abandonner  nu  liesoin  ceux  qu'il  a 
pris  sous  sa  protection.  Or,  selon  qncj'ay  en- 
tendu, vousaviczfair,moy  estant  à  l'extrémité, 
la  description  des  vivres,  et  n'aviez  Irouvé  à 
manger  que  jusques  au  quiuzieame  de  novem- 
bre; dequoy  vous  avez  donné  advis  à  Sa  Ma- 
jesté :  cela  luy  pourroit  bien  avoir  donné  occa- 
sion de  se  refroidir  à  nous  en^oye^  le  secours, 
veu  le  long  clicmin  qu'il  y  a,  et  aussi  que  nous 
nous  approctious  de  l'iiyver  :  les  arnu^cs  ne  vo- 
lent point  et  no  vont  point  en  poste  ;  son  ficcours 


sera  ,  et  digne  d'an  grand  prince,  ot  rcspondAnt 

A  l'amitié  qu'il  vous  porte,  et  bastanlpour  forcer 
vos  ennemis  :  voy-  ta  pourquoy  c'est  chose  qui 
ne  peut  estre  si  tost  preste.  Or,  seigneurs,  après 
«nvoir  fait  la  rcmoustrance  aux  capitaines,  je  tes 
trouvay  tous  de  bonne  volonté  à  patirjusqnes  au 
dernier  souspfr  de  leurs  vies;  et,  nation  pour  na- 
tion, s'en  allèrent  faire  la  remonstrance  aux  sol- 
dats ,  lesquels  i!s  trouvèrent  tous  de  bonne  vo- 
lonté de  prendre  patience ,  et  ainsi  l'ont  promis 
et  juré.  Regardez  donc  ce  que  vous  autres  devez 
faire,  puis  qu'il  y  va  de  la  perte  de  vostre  li- 
berté .de  vos  sel'^neuries,  etparadventuit!  de  vos 
vies;  car  il  ne  faut  vous  espérer  aucun  bon  trale- 
lemejit,  veu  que  vous  vous  estes  mis  sous  la  pro- 
tection du  Roy.  Je  vous  prie  doncques.  puis  que 
nous,  qui  n'avons  icy  rien  à  perdre,  qui  n'avons 
oy  feàimes  ny  foyers,  vous  monstronsle  chemin, 
adviscz  de  régler  vostre  despcnce,  et  ordonner 
commissaires  pour  faire  description  de  tous  leâ 
bleds  que  vous  avez  dans  la  cite,  avec  la  de- 
scription des  bouches;  et  ce  fait ,  commence/  à 
amoindrir  vostre  pain  jusques  à  quinw  onces  : 
car  U  n'est  poi-sUJe  que  vous  n'ayez  quelque 
peu  plus  de  commodité  en  vos  maisons  que  n'ont 
pas  les  soldats.  Et  de  tout  ce  bon  ordre  j'en  ad- 
verliroy  les  ministres  du  Roy  qui  sont  a  Uorne, 
et  de  la  feray  passer  outre  un  ^eulit-hummc, 
al'iu  qu'il  juge  le  temps  qu'il  pourra  avoir  pour 
noslre  secours.  Du  surplus,  reposez  vous  en  sur 
moy,  qui  ne  veux  avoir  plus  de  privilège  que  le 
moindre  citadin  ;  ce  jeusne  que  nous  ferons  a^rti 
non  seuleraeuL  pour  nos  péchez.  •-■  r 

redimer  vos  vies,  pour  la  consci  ■  i- 

les  je  despendray  volontiers  la  mienne  (  I  ).  ■ 
Crcdetc,  sigtiorij  cheftn  a  la  morte  io  vi  gar- 
daro  quelfo  ehe  vi  o  promcsso  ;  Hpasate  Vûi  jo- 
pradime. 

Alors  ils  me  remercièrent  bien  fort  de  la  bonne 
exhortation  que  je  leur  falsols ,  qui  ne  lendojl  qu'A 
leur  conservation,  et  me  priireol  que  Je  me  re- 
tirasse à  mon  logis,  pource  qu'ils  vooloient  en- 
trer en  la  grande  salle,  là  où  tous  les  plus  cronds 
seiuncurs  de  la  ville  estoienl  iisscmblei;  aus- 
qiiels  ils  firent  entendre  ce  que  je  leur  avois  rc- 
monslré,  et  que  dans  deux  heures  ils  m'cuvoye- 
roienl  deux  de  leur  seigneurie  pour  m*ou  ren- 
dre responee,  et  ainsi  me  départis  d'eux;  ce 
qu'ils  tirent.  Eu  ceste  assemblée  ma  proposilion 
ayant  esté  représentée,  en  fin  tous  d'une  \(Ax 
prindrent  resolution  de  manger  jusques  aux 
femmes  et  cnfans^  plustost  qu'ils  n^atleoditteot 


n  /  ■  Soyez  annréi .  inci^eart .  qnr  jusqu'à  U  mort 
jc!  itNift  Uviidnii  tv  que  je  vou«  ai  promis.  Hepows-^oui 
snrinoi.  • 
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la  volonté  du  Roy,  «or  l'espérance  qu'ils  avoient 
en  loy  qu'il  les  secourroit  ;  et  que  tout  inconti- 
nent ils  nlloient  donner  ordre  au  retranciiemeut 
des  vivres,  et  à  faire  ladcseriplion  des  bleds;  ce. 
qui  fut  fnil  dans  einq  ou  six  jours;  et  après  je 
fis  partir  le  seigneur  de  Lccussan  A  grande  dif- 

tficultè  /car  le  marquis  faisoit  faire  gardes  pour 
einpcscher  qu  on  ne.  nous  porlasl  aucuns  vivres, 
et  tant  de  paysans  qui  estaient  pris  esloient  pen- 
dus sans  rémission.  Lecusssn  alla  h  Montnloln 
ndvertir  du  tout  monsieur  de  Slrossi ,  pour  à 

^Home  donner  advis  du  tout  à  messieurs  les  mi- 
nistres du  Roy  ;  et  de  \h  il  s'en  alla  vers  Sa  Ma- 
jesté, luy  représenter  le  misérable  estai  des  Sïe- 
nois,  selon  que  je  l'avols  chargé  :  cecy  pouvolt 

testre  envirou  In  my-octol)re. 
Depuis  ce  temps  je  ne  peus  faire  aucune  cliose 
digne  de  mémoire  jusques  à  ia  veille  de  Noël , 
sauf  qu'un  peu  après  le  partennenl  dudict  I-e- 
cu&»an  nous  rabaissasmes  le  pain  des  soldats  à 
dix-huict  onces  ,  et  de  la  ville  a  quatorze.  H  se 
titpeudant  ce  temps  de  fort  liellesescarmouclies. 
Or  la  veille  de  Noël,  environ  quntre  heures  après 
midy,  te  nwirquis  de  Mari'^nan  m'envoya,  par 
nn  sien  trompette,  la  moitié  d'un  cerf,  six  chap- 
pons.  six  perdrix,  six  flascons  de  viu  excellent, 
et  sl\  pains  blancs,  pour  faire  le  lendemain  la 
iieste.  Je  ne  trouvay  pas  estranj»e  ceste  couitoi- 
Ble  ,  de  tant  qu'à  rextremilé  de  ma  ^^rande  ma- 
ladie il  permit  que  mes  médecins  envoyassent 
tvers  les  Sieuofs  au  camp,  pour  recouvrer  de 
Florence  certaines  drogues:  et  luy-raesmçs 
m'envoya  trois  ou  quatre  fois  des  oyseaux  tres- 
bous,  qui  sont  un  peu  plus  <;;rands  que  les  heque- 

I  figues,  qui  se  prennent  en  Provence.  Me  laissa 
atn(Sl  entrer  un  raulet  ehnri^c  de  petits  flascons 
de  \in  grec,  que  monsieur  le  cardinal  d'Arma- 
gnac m'envoya,  pourceque  mes  gens  lui  avolcut 
escril  que  je  ne  parlois  d*autrc  chose  en  ma 
grand  maladie ,  que  de  boire  un  peu  de  vin 
grec;  et  ledit  seiuneur  cardinal  lit  tant,  que  le 
cardinal  do  îMedicis  eu  e&crivit  audit  marquis 
son  frerc  ;  et  faisoit  entendre  ledit  seigneur  car- 
dinal que  c'cstoit  pour  faire  un  baing.  Le  vin 
arriva  eur  le  point  que  j'abayois  à  la  mort,  et  ne 
m'en  fut  pas  baillé,  mais  en  départirent  la  moy- 
liêndra  femmes  enceintes  de  la  cité;  et,  quand 
monMcurde  Strossienlraj'eluyen  donnay  trois 
ou  quatre  nascons;  le  rcsle  je  le  beuvois  comme 
kbolt  i'bypoeras  le  matin.  Toutes  ces  courtoi- 
avois-Je  receu  du  marquis^  ce  qui  ne  me  (Il 
lit  trouver  esïrnngc  le  p^e^ent  qu'il  m'en- 
i>o>  oit  :  t'en  envoyay  partie  à  la  seigneurie,  partie 
1  ,  et  le  reste  je  le  garday  pour  le  sel- 

-  L:_-:irlio,  le  comte  de  Gayas  [I),  et  pour 
I  par-ce  qu'ils  maDgcoient  ordinairement 


avec(|urs  moy.  Toutes  ces  courtoisies  sont  très- 

honneslesel  louables,  mesmes  aux  plus  grand» 
ennemis,  s'il  n'y  a  rien  de  particulier,  comme  il 
n'y  avoit  entre  nous  :  il  serNoil  son  malslre  et] 
moy  le  mien;  il  m'attaquoit  pour  son  honneur, 
et  je  soustenois  le  mîeo;  il  vouloit  acquérir  de 
la  réputation  ,  et  moy  aussi.  C'est  à  faire  aux 
Turcs  et  Sarrazinsde  refuser  À  son  ennemy  quel- 
que courtoisie;  11  ne  faut  pas  pourtant  qu'elle 
soit  telle  et  si  grande  qu'elle  rompe  ou  recule 
vostre  dessein. 

Mais  cependant  que  le  marquis  me  eareiM 
avec  SCS  presens  ,  lesquels  Je  pnyois  en  grands 
mcrcis,  îl  pcDsoît  bien  à  me  faire  un  autre  festin; 
car  la  nuict  mesmes .  environ  une  heure  oprcA 
rainuicl,  il  donna  l'escalade  avec  toute  son  ar- 
mée à  la  citadelle  et  au  fort  de  Camotlia.  C'est 
uue  chose  estrange  que,  plus  d'un  mois  aupara- 
vant ,  mon  esprit  rae  dlsoit  et  sembloit  me  pro- 
nostiquer que  le  marquis  me  donncroit  une  es- 
calade ,  et  que  le  capitaine  Sainct  Aubaii  serolt 
cause  de  la  perte  du  fort  :  cela  m'esloit  toujours 
devant  les  yeux,  et  qu'aussi  les  AUemnns  gc- 
roienl  cause  de  la  perte  de  la  citadelle,  ou  il  cn- 
troit  toutes  les  nuiets  une  enseigne  en  garde;' 
qui  fut  cause  que  je  mis  une  enseigne  de  Sfenola  ' 
eu  garde  dans  une  maison  vis  à  vis  de  la  porte 
de  ia  citadelle.  Le  seigneur  Cornelio  ilt  tant 
avecques  Le  Reincroc,  qu'il  promit  que ,  s'il  vc- 
noit  une  alurme  et  que  le  camp  s'efforcast  de 
donner  escalade  à  la  citadelle,  que  le  capitalntj 
allemand  qu'il  y  mettoit  tous  les  soirs  de  garde 
auroît  commandement  de  luy  de  laisser  entrer 
la  compagnie  sienoise  pour  aider  à  deft'eodre  la 
eiladeilc  :  ce  que  luy  oublia,  comme  je  pense, 
ce  soir  là.  Tous  les  soirs  j'allois  vcoir  entrer  en 
garde  uue  compagnie  fraii(;oise  dans  le  fort  d»| 
Camollia,  et  une  autre  sienoise  entre  le  fortetia 
porte  de  la  ville,  nom  uue  grande  haslequl  estoit 
environnée  au\den\costezdunc  petite  tranchée;  I 
mais  il  la  leste,  qui  alloit  droit  au  fort,  n'y  avoit 
rien,  ains  toulesioil  planier  ;  et  y  pouvoit  avoir 
du  corps  de  garde  nu  fort  soixante  ou  quatre-  ! 
vingt  pas,  etautanf  jusques  à  la  porte  de  ia  ville. 
Ceste  enseigne  demeuroit  lé  twur  deux  occa- 
sions :  Tune,  pour  secourir  le  fort  s'il  en  avoit  be- 
soiog,  comme  l'autre  eompaenic  sienoise  la  ci- 
tadcile  ;  et  l'autre,  pour  garder  que  l'ennemy 
ne  vint  donner  une  escalade  ii  ta  muraille  de  la 
Nille, pour-ce  que  du  cosléde  main  gauche, sor> 
tant  de  la  ville  ,  la  muraille  estoit  fort  basse,  et' 
cncores  une  partie  tombée.  Or  plusieurs  fois  au- 
jMiravant  avols-je  dit  au  seigneur  Coruclio  et  au  ' 
comte  de  (iayaa  ces  mots,  voyant  entrer  ta  com- 

(I)  Jean  Gal^  <lo  Sainl-ScverlB ,  comte  de  Gahnio. 
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ptgnic  du  capitaine  Saioet  Aubaji  (i)  daus  le 
Ibrt  :  «  Croyricz  vous  qu'il  me  va  tousjours  de- 
tvant  les  yeux  que  nous  devons  perJn^  ce  fort  par 
!|n  faute  du  capitiilue  Saiiict  Aubaa  et  sa  corn- 
tpngnie?  je  ne  In  voyjnmais  entrer,  que  la  fie- 
rrc  ne  me  prenne,  du  mauvnis  présage  que  j*en 
u  Je  ne  le  pouvois  estimer  dwis  mon  cœur, 
|pour-re  qu'il n'a>oit  jamais  viugt  hommes  d'ap- 
pai-ence  en  sa  compar^ie:  car  il  aimoit  mieux 
on  tesïon  qu'un  liommc  de  bien;  et  de  luy-mes- 
mes  ne  vouloit  l>ougcr  de  son  logis,  quelque 
chose  que  je  luy  renionsirasse ,  et  ses  compa- 
)S  luy  remonstroieut  aussi.  Je  l'eusse  voulu 
^  de  là ,  tant  je  l'avois  à  contre-coeur  :  la 
lecessiti^  me  forçoit;  cela  estolt  cause  que  mon 
)rit  me  dictoil  tousjours  que  cest  homme  nie 
tuseroit  quelque  mal'hcur.  Or  nostie  fort  de 
Camollin  esloit  eiivironuéd'un  fosse  large  d'une 
pieque,  et  profond  autant,  et  non  guère  plus,  par 
trois  eostcz;  et/i  la  tcstequivenoitdroil  au  corps 
de  garde  des  Sienois ,  n'y  avoit  rien  qu'un  petit 
ramparl  de  la  hauteur  de  six  ou  sept  pieds,  et 
non  d'avantage;  ety  avoilun  petit  relais  à  moy- 
tié  du  rampart,  là  où  k*s  soldats  se  pouvoicnt  te- 
nir a  genou.  Les  ennemis  avoient  un  autre  fort 
trois  fois  plusprand  que  le  iiostro,  et  vis  à  vis  du 
nostre,  à  cent  cinquante  pas  l'un  de  l'autre  :  de 
sorte  qu'eux  ny  nous  n'osions  lever  la  leste  sans 
estre  blessez  de  ces  quartiers  là.  Et  au  noslre  y 
nvoit  nue  lour  vis  â  vis  du  leur,  la  ou  nous  te- 
nions, pour  îisseurcr  mieux  nostre  fait,  tousjours 
trois  ou  quatre  soldats  qui  nous  servoient  de 
sentinelle,  et  y  montoient  aveeque  une  petite  es- 
ehelle  à  main  ,  tout  ainsi  que  l'on  monte  â  un 
pigeonnier.  Ladiete  tour  nvoit  esté  percée  du  eoslu 
du  fort  des  ennemis,  et  nous  y  avions  mis  (juel- 
ques  barriques  pleinesdc  terre  :  car  ce  trou  a  voit 
esté  fait  par  rartillerie  de  leur  fort;  lequel  fort 
monsieur  de  Termes  avoit  fait  faire,  mais  quand 
il  s'eu  alla  ii'esloit  pas  du  tout  achevé  :  neant- 
moins,  quand  le  duc  de  Florence  se  rompitavec- 
ques  le  Iloy,  Icmanjuis  fil  une  nuiet  une  grande 
traitle,  menant  ibrce  pionniers  avecques  luy,  et 
s'eu  saisit,  car  l'on  n'y  faisoit  point  de  garde,  et 
incontinent  le  mil  en  deffence. 

Or,  comme  j'ny  desji  dit  cy  dessus,  :'i  une 
heure  après  miouict  le  marquis  me  donna  Tes- 
calndc  tout  à  u»  coup  à  la  citadelle  et  au  fort  de 
Camollla,  où  la  compagnie  de  Sainct  .\iihan  es- 
toit  par  mal-heur  ccsle  nulct  là  de  garde.  Le 
marquis  donna  à  la  citadelle  avecques  les  Espa- 
gnols et  Allemaas;  et  ne  se  trouva  par  bonne 
fortune  que  trois  eseheilcs  qui  fussent  assez  lon- 
gues; et  de  prime  arrivée  ils  chargèrent  si  fort 

iljGatpiitl  Pipe,  ieigucur  de Sûinl-Auban, 


ces  trois  là  ,  que  l'une  se  rompit.  Les  Altei 
se  deffcndoieul,  et  tes  Sienois  se  presentoicnti 
porte,  comme  il  leur estoit  ordonné;  le  cjipitainc 
des  Allemans,  qui  avoit  la  charge  de  la  porte , 
ne  les  Nouloil  laisser  entrer,  Geste  dispute  dora 
plus  de  demy  heure  :  ce  pendant  cinq  ou  six  des 
ennemis  entrèrent  et  forcereut  les  Allennans, 
lesquels  commencèrent  à  prendre  la  fuUte  :  alors 
l'on  ouvrit  les  Sienois ,  qui  coururent  à  la  teste 
de  la  citadelle ,  ou  les  ennemis  commeiicoient 
entrer  j  et  rencontrèrent  ces  cinq  ou  six  qui  es» 
toient  entrez  ,  lesquels  ils  mirent  en  pièces;  et 
y  eu  avoit  deux  qui  cstoieut  parens  du  marquis, 
dont  l'un  ne  mourut  pas  soudainement:  ci^lâre* 
froidit  tes  autres  qui  estoient  sur  le  po'mtd'eo- 
trer.  Kn  mesme  temps  on  donue  l'csealude  au  fort 
deCumollin.SaiuclAubanestoitdans  la  ville, dans 
son  Met  bien  a  son  aise,  et  son  lieutenant,  nommé 
Comborcie  (2) ,,  estoit  au  fort ,  qui  estoit  un  jeune 
homme  non  expérimenté  :  je  croy  que  s'il  eust 
eu  de  bormes  gens  en  sa  compagnie  ,  qu'il  eust 
fait  son  devoir;  tous  deux  se  sont  faits  hugue- 
nots depuis,   Deji  que  les  ennemis  présentèrent 
les  eschellcs  par  trois  courtines  ,  toute  sa  com- 
pagnie se  meit  en  fuitie  et  route ,  c*.  voy-la  les 
ennemis  dedans;  et  des  quatre  qui  estoient  ca 
la  tour ,  les  trois  se  jetterent  à  corps  perdu  bas, 
et  l'autre  abbatit  les  barriciues  du  trou ,  cl  droit 
les   ennemis   dedans.  Ce  mcschant  avoit  este 
prins  quelques  jours  auparavant ,  et  avoit  de- 
meuré plus  de  dix  jours  prisonnier;  et  pense 
que  sur  son  entreprlnse  le  manfuis  se  résolut  de 
donner  l'escalade .  car  il  s'en  alla  avecques  eux, 
et  depuis  ne  le  vismes.  <.>r  le  sieur  CorncUo  et 
comte  de  GayciS  estoient  logez  près  de  la  porte 
de  Caraotlia,  les(|uels  coururent  incontinent  à  la 
porte,  où  trouvèrent  que  la  plus-part  de  la  com- 
pagnie sicnoisc  estuit  contre  îcellc,  et  l'autre 
partie  limit  encore  aux  ennemis  qui  sorfolenl  du 
fort  pour  venir  à  eux.  Le  sieur  Conielio  laissa 
le  comte  de  dayas  à  la  porte  de  hi  ville ,  et  cou- 
rut à  moy  m'advertir;  et  me  trouva  que  jesor- 
tois  du  logis  avecques  deux  pages  qui  portoicnt 
chacun  deux  torches;  et  luy  dis  qu'il  courust 
sortir  dehors  ,  luy  et  le  comte  de  Gavas,  pour 
garder  sur  tout  que  les  Sienois  n'ab^indounassenl 
leur  corps  de  garde ,  et  qu'ils  leur  donnassent 
courage ,  car  je  m'en  allois  sortir  après  luy;  ce 
qu'il  lit,  et  arrive  si  bien  à  point,  qu'il  trouva 
tout  abandonné ,  et  leur  lit  une  carguc  avecques 
les  Sienois,   et  les  repoussa  jus(]ues  dedans  Ic 
fort  gaigné.  L'alarme  esloit  desjn  par  toute,  lu 
ville,  qui  conroità  la  citadelle,  et  qui  courolt  à 
la  porte  de  Camollin.    Comme  j'arrivois  ù  la 

(S)  Couiborcicr,  neveu  de  Stdui-AiUMU. 


rinn»  vs  tutn  wm  wRmrc. 


1» 


p  vint  à  moy  La  M«Uere  et  l'E^r ,  Ims 
deux  àchfval,  rancimtrcrolleardeagDrrres, 
H  Fanire  thrcsorier.  comm«  de  présent  ^t  en- 
com  Ui  MuUere   conlirnWleur ,   auxquels  Je 

iromnunday ,  l'un  courir  a  La  porte  Saioct  Marc, 
^iQutieàU  |v3rtc  >ove,  etqu'eaaltaDtcrlas- 
lnit  loujoon  Vicloire!  ks  ennemis  jumi rêpaut- 
1rs.  Je  Aîsots  cela ,  r^raips.int  qneqQelqnes-uos 
le  In  vAIr  eussenl  ïiiteUi;!ence  avec  les  eone- 
Us.  et  ({ue,  qnaod  ils  enleodroîent  cesoris.  il 
Des^cMCTOleBtilescoaTrir.  Cependant  j'estois  à  la 
porir  de  la  tille ,  et  faisots  sortir  les  capitaines 
rt  toMats  Craoçob  pour  secourir  le  sieur  Cor- 
oetio  ;  comme  je  vis  qu'il  y  avoit  assez  gens 
dehor  au  lieutcnnut  du  capi- 

r  à  la  porte,  cl  fermer 
:tti  quand  je  serois  dehors ,  et  que  si 
reftousé ,  qu'il  n'ouvrist  point ,  ninsqu'il 
luMSt  tons  tuer  deliors.  et  mov-mcsmes 
ier.  Et  sortis  avec  mes  quatre  torches , 
Mi\  le  sieur  Cornelio,  comte  de  Gayas  , 
laiikes  que  J*avois  mis  dehors  qui  avoient 
k  rampart ,  et  les  soldats  sur  ce  petit  re- 
Ic  genouil  à  terre,  qui  leur  tiroieut  dons 
fort,  el  cu\  aux  noslrrs,  qui  nepouvoient 
ver  la  teste  sans  estre  découverts  :  et  par  les 
très  deux  n^tez  les  eunemis  donuoient  l'as- 
lut,  et  les  uostres  deA'enduient.  Or,  eomnie 
jettois  les  gens  dehors  par  le  guichet ,  Sainct 
lUbnii  |>Assaoutre:iaus  que  je  l'apperceusse.  La 
irfe  pour  entrer  dans  le  fort  que  nous  avions 
lu  esloit  foictc  comme  un  trou ,  ayant  un  pas 
en  a>ant  et  un  autre  :i  coï<té ,  faite  en  onde  ou  en 
scrpeut  ;  et  n'y  pouvoit  passer  qu'un  homme  de 
front.  LA  je  Irouvay  dans  ceste  entrée  le  capi- 
taioe  Boarg,  qui  esl  encore  en  \le ,  lequel  por- 
It  renseigne  du  capitaine  Charn.,  le  sieur  Cor- 
îlio  et  le  comte  de  Cayas  contre  luy  ;   mon- 
îUf  de  Bas5om-picrre  (Il ,  commissaire  «le  l'ar- 
llerie,    tstoit  Inusjours  auprès  de   moy,   et 
irlqocs  canonnlers  des  siens.  Je  voyols  bien 
10  le  comliAt  dureroit,  et,  craiguant  que  la 
^ttdre  nous  fnillist,  je  dis  à  monsieur  de  Bas- 
pierre  qu*il  dcpescliast  deux  de  ses  canon- 
ins  pour  eu  aller  quérir  ;  ce  qu'il  (it.  .loserois 
re  qu'il  fut  autant   cause  de  nostre  satut  que 
^t  le  combat,  comme  \ous  enlendrez.  Ceux 
»Q»  eomballions  esloient  les  Italiens;  car 
înûls  et  Allemans  donnolenl  à  la  clta- 
Jc  ciiumis  tousjours  aux  uns  et  aux  au- 
tur  criant  :  •  Courage  mes  amis  !  courage 
lis  !  0  Kt  tout  à  un  coup,  au  costi-  de  main 
fte  de  la  porte  oii  cstoient  les  trois  sus-nom- 
ï^  f  j'apcrceus  Sainct  Auban ,  auquel  je  mis 
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respéeàUçorge.  ethiydls:  iPaill&id,  mes- 
chant ,  tn  es  eause  de  tious  faire  prrdre  la  ville  ; 
ce  que  ne  verras  jamais  .  car  je  te  tueray  tout  à 
ceste  heure ,  ou  tu  sauteras  dedans,  t  Alors  tout 
espouvante  me  dit  :  •  Ooy  .  monsieur  ^  j'v  saa- 
Icray  ;  •  a  appella  Lussao  tai,  BlAcon,Combaa, 
qui  estoient  de  ses  compoguons,  leur  disant: 
•  Hé,  mes  amis,  secondez  moy,  je  vous  prie 
sautez  après  moy.  •  Les  autres  lui  respondirent: 
«  Saute  seulement ,  nous  te  suivrons,  i  Alors  Je 
luy  dis:  *  Ne  le  soucie  de  rien,  car  je  te  sui- 
vray  rooy-mesmes  ;  •  et  mismes  tous  les  pieds 
fur  le  reluis  comme  luy.  F.t  tout  à  coup ,  comme 
il  fut  sur  ledit  relais ,  sans  marchander  [  car  s'il 
l'eusi  faict  il  estoit  mort  ]  it  se  jetta  à  coup  perdu 
dedans,  ayant  une  rondelle  à  la  main,  et  ses 
compagnons  aussi.   Il  ne  fut  jamais  eu  1  air  que 
les  autres  n'y  fussent;  et  ainsi  tous  quatre  sau- 
tèrent dedans.  C'estoit  À  deux  pas  de  la  porte 
que  combaltoient  Le  Hourg  ,  le  sieur  Cornelio 
et   le  comte  de  Gayas.   Et  tout  à  un  coup  je  lis 
sauter  quinze  ou  vingt  soldats  âpre*  les  quatre 
capitaines;  et,  comme  tout  cela  se  jetta  a  coup 
perdu  dedans  ,   Le  Bourg»  le  sieur  Cornelio  et 
le  comte  de  Gayas  passèrent  el  entrèrent  de- 
dans. Je  fis  rnettre  les  deux  torches  sur  ce  relais, 
afin  que  nous  nous  vissions  pour  ne  nous  enli-e- 
tuer  les  uns  et  les  autres  ;  el  entray  piir  là  ou  le 
sieur  Cornelio  estoit.  Or  les  picqueSj  hallebar- 
des ne  arquebuses  ne  nous  servoient  de  rien, 
car  nons  estions  tous  aux  espées  et  aux  dagues; 
et  tes  fismes  sauter  par  dessus  les  courtines  par 
où  ils  estolent  entrez,  sauf  ce  qui  mourul  de- 
dans :  il  y  en  avoit  qui  estoieul  eucorrs  demeu- 
rez à  la  tour.   Le  capitaine  Charry  arriva  à 
nous,  encore  qu'il  n'y  eusl  que  huit  jours  qu'H 
avoit  eu  une  arquebusade  par  la  teste ,  lequel 
nous  tenions  pour  mort  ;    toutcsfois  je    le  vis 
i'espée  et  la  rondelle  en  la  main,  un  moriunsur 
son  couvre-chef  qui  luy  couvroit  sa  playe.   Le 
bon  cœ\ir  se  monstre  tousjours  là  où  il  est  :  en- 
core extrêmement  blessé  vouloit-il  avoir  pari 
au   combat.  J'estois  au  pied  de  l'eschelle,  et 
□vois  dit  au  sieur  Cornelio  et  au  comte  de  (înyas 
de  sortir  hors  le  fort ,  donner  courage  h  ceux 
qui  deffendoient  les  lianes^  et  que  l'un  priul  un 
costéj  et  l'autre  un  autre  ;  ce  qu'ils  firent,  et  y 
Irouvereut  encore  prou  d'affaires.  Je  prins  par 
la  main  le  cnpitaine  Charry  ,  et  luy  dis  :  «  Capi- 
taine Cliîury  ,  je  vous  ay  nourry  pour  mourir 
faisant  grand  service  au  Boy  :  il  faut  que  vouM 
montiez  le  premier,  u    Luy  ,  plein  de  bonne  vo- 
lonté, et  sans  marchander,  commence  a  mon- 
ter par  l'eschelle,  laquelle  ne  pouvoit  estre  de 
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pins  do  à\x  ou  doaze  degrez;  et  falloit  entrer 
par  une  faussc-trappc  ,  comme  j'ay  des^a  dit. 
J'hvoîs  de  boius  antuebusiers,  et  tousjoura  les 
fnisois  tirer  A  ce  trou  de  la  fnusse-trAppe  ;  ot 
fis  uietlre  sur  l'eschclle  deux  desdits  arquebu- 
siers qui  montoieut  après  liiy.  J'avoût  les  dcu\ 
torcbes  avec  iDoy ,  car  les  autres  deux ,  le  sfenr 
CorncllQ  et  le  comte  le»  avoient  emportées  ,  et 
voyoieut  si  clair,  que  nos  nrquebuslcra  a^uffeu- 
soient  point  le  capitaine  Charry ,  qui  montoit 
degré  ù  degré,  donnant  tounijours  loisir  â  nos 
arquebusiers  de  tirer  :  et ,  comme  il  fut  à  »e 
monstrer  sur  le  haut ,  Ils  tirèrent  deux  arque- 
busades,  qui  luy  percèrent  la  rondelle  et  le  mo- 
rton,  sans  luy  faire  mal  à  la  teste.  L'arquebusier 
qui  esloit  après  luy  tira  par  dessous  la  rondelle  : 
qui  fut  eause  que  le  capitaine  Charry  s'avani;a 
de  monter  ;  et  les  \oy-lâ  tous  trois  dedans , 
l'un  après  Tautre.  Ils  y  tuèrent  trois  des  enne- 
mis, et  le  reste  sauta  par  le  trou.  Ceux  des  flancs 
fbrent  aussi  repoussez,  et  ainsi  nostrc  fort  fut 
Tegalgné  de  tous  eosti'Z. 

Or  le  marquis  avoit  donné  le  mot  à  celirj'  qui 
esloit  ebef  à  l'escalade  du  fort .  qui  estoit  le 
gouverneur  de  U-ur  fort  deCiunolUa,  que  s'il 
fentrtïit  le  premier  par  la  citadelle  ^qu'il  vinstà 
iluy  avec  tous  les  Italiens  ;  et  que  h\  aussi  II  ^ai- 
(ignoit  le  fort ,  qu'il  le  vicndroii  secourir  avec  les 
l^ltemans  et  Kspagnols.  Kt  comme  ledict  gou- 
Temeur  du  fort  enst  gaigné  le  nosirc  ^  en  ad- 
vcrtit  le  marquis;  mais,  pource  qu'il  y  a  des 
vallons  entre  la  citadelle  et  le  fort  de  Camollia, 
[ledict  marquis  oc  peut  venir  si  tost  qu'il  eust 
voulu.  Et  nous,  qui  pensions  a\ûir  tout  aclic\(*^ 
[Vismes  venir  tout  leur  camp,  ayant  plus  de  cent 
ïinqunnte  torclies;  et,  par  bonne  fortune,  les 
iàeux  canons  de  lîassom-pierre  ar^verenl  avec 
|Ja  poudre  ;  et  tout  à  un  coup  et  à  grand  liaste 
nous  la  departismes  aux  aniuebusiers.  car  Ils 
n'eu  avoient  plus;  et  je  tournay  mander  audit 
iassompierre  de  renvoyer  à  la  poudre.  A 
lesme  instant  m'arriva  La  Molière  et  l'Espîne, 
et  tout  à  un  coup  je  rcnvoyay  La  Molière  au 
gonfalonier  de  Sainct  Martin,  qu'il  m'envoyast 
deux  cens  aniuebusiers,  les  meilleurs  qu'il  cust, 
conduits  par  le  Ois  de  misser  Bernardin,  bonne 
enseigne ,  un  jeune  homme  qui  portoit  une  en- 
seigne de  son  régiment,  plein  de  bonne  \olonté, 
car  je  l'avois  co^'neu  et  bien  remarqué  aux  es- 
carmouches. Il  vint  haativement,  et  nous  trouva 
aux  mains  avec  tout  le  camp.  Jelaissny  le  sieur 
Cornelit)  et  le  comte  de  Gavas  ,  avec  les  autres 
capitaines,  deffendre  le  fort;  moy  et  Bassom- 
pierre ,  et  le  commissaire  ordinaire  des  guerres , 
allions  au  long  des  (lancs,  ne  faisant  autre  chose 
que  courir  d'un  costé  etd'nati'e,  pour  donner  cou- 
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mgc  à  nos  gens.  Il  poavoUt  estre  trois  b 

après  minuict  quand  nous  recommeAçasmcs  à 
combattre,  qui  dura  jusquea  à  ce  que  le  jour 
les  en  tira  ;  et  firent  la  plus  gronde  folie  que 
gens  pouvoient  faire,  car  à  la  lumière  de»  torchfs 
nous  les  voyions  plus  clair  que  s'il  cust  catéjour: 
s'ils  fussent  venus  à  la  favear  de  la  naiot ,  ctvec 
peu  de  lumières ,  ils  nous  eussent  donné  plus 
d'affaires.  Les  deux  ccus  arqucliusîers  sienoii 
que  nous  mena  le  fils  de  misser  Ik-rnardin  ji) 
nous  Tirent  un  grand  bien ,  comme  fit  aussi  h 
poudre  que  Bassom-plerro  avoit  renvoyée  q«s« 
rir;  car  le  tout  nous  lit  besoin  avant  qne 
nous  separissions ,  pour  la  longueur  du  c 
ou  il  fut  bien  assoilly  et  eocores  mieux 
fendu. 

Voy-là  le  succès  du  combat,  qui  fut  le  plus 
grand  et  le  plus  long  où  je  mesots  jamais  trouvé 
sans  bataille,  et  là  où  je  tiens  que  Dieu  m'a  au- 
tant on  plus  nydé  et  gardé  l'cntcndemeot  :  car, 
si  j'eusse  failly  d'un  pas  seulement  à  commao- 
dcr,  Dous  estions  perdus,  comme  estoJt  au^si  la 
ville;  car  par  ccst  endroit  là  nous  n'y  avions 
rien  fortifié ,  et  toute  nostre  llaoee  e&toll  en  ce 
fort.  Je  promets  a  Diea  que.  trois  mois  après, 
pour  le  moins,  les  cheveux  me  dressoleot  e&  ta 
teste  quand  je  m'en  souveouis.  Les  eniieaiift 
perdirent  donc  là  six  cens  hommes  morts  oo 
blessez ,  comme  nous  disoient  les  prisonniers 
que  nous  prenions;  nous  ne  perdismes  eu  lotit 
cinquante  hommes,  morts  uu  blesser.  Et  ce  qui 
leur  en  lit  tant  [lerdre  à  eux,  tut  ta  lumière  des 
torches,  qui  fafsoit  que  les  Dostres  ne  pou- 
voyent  faillir,  et  mesmement  estant  près  les 
uns  des  antres  d'nrie  pirqiie  uu  deux  au  plus  : 
qui  fut  une  grande  incongruité  au  marquis, 
comme  j'ay  dit  ;  car  nous  qui  avions  pou  de  lu- 
mières, IcsdescouvHoosàeux,  et  donnoit  grand 
advantage,  comme  j*ay  dit.  Kt  comme  11  fut 
jour,  nous  voulûmes  recognoistre  nos  morts 
d.'iusle  fort  parmy  les  leurs  :  j'y  trouvav  mon  va- 
let de  chambre  et  mon  palei'reoier,  qui  esloient 
sautez  après  les  capiiaiues  :  de  ma  vie  je  n'eus 
deux  meilleurs  serviteurs.  Le  sieur  Gorneiîo  et 
le  comte  de  Gayas  allèrent  voir  la  citadelle,  car 
je  ne  me  pouvais  plus  soustenir,  estant  encores 
si  fuible  de  ma  grand  maladie,  que  qui  m'eusi 
souftlé  m'eust  jette  par  terre;  et  m'estonue 
comme  il  fut  possible  que  je  prisse  cesle  peine. 
Dieu  au  besoin  me  redoubla  les  forces  ;  car,  à 
la  vcrilé,  pendant  ce  long  et  grtuid  combat,  je 
ne  eessay  de  courir  et  sauter,  ores  çà,  ores  li, 
sans  me  trouver  jamais  lus,  si  ce  n*esl  lors  que 


(I)  Pcrsio  BuouinM^'iii . 
sptfiii. 


ni«  dt*  RcroordittO  Ilutinta< 


COUUE?iTAlRES    DR    BLAISR    TtT.    MONTLCC.  ||555] 


» 


je  ne  via  plus  les  ennemis.  Ils  me  rapportèrent 
comme  tout  s'estoit  passé ,  et  y  trouvèrent  un 
parent  du  marquis  qui  n'cstoit  eucorcs  morl, 
lequel  ils  tlreut  apporter  à  leur  logis  et  pitn* 
scr. 

Or  je  ne  veux  oublier  à  mettre  icy  ,  pour 
monïtrer  exemple  aux  autres,  que  si  jamais 
iiommc  fut  secouru  en  tel  l)esoin  que  je  le  fus; 
et  nevoudrois  pour  rien  desrober  l'honueur  aux 
chefs  qui  estoieni  la,  ny  aux  soldats  :  car^  de- 
puis que  le  sieur  Cornelio  et  le  comte  sortirent 
uvanl  rooy,el  fireut  la  car^'ue,  et  depuis  que  J'y 
fus  arrivé,  le  Ifeutennut  de  Lu&sau,  que  j'avuts 
laissé  h  [a  porte,  mo  jura  n'avoir  jamais  veu 
homme  qui  y  fust  venu  pour  r'enirer,  que  les 
deux  canonniers  de  Itassom-pierre ,  en  allant 
quérir  les  poudres.  Toute  la  ville  demeura  tous- 
jours  eu  ormes  tant  que  le  combat  dura  ;  et  veux 
donner  ccste  touaui^e  aux  Sienois.  avec  la  vé- 
rité, comme  Dieu  est  véritable,  qu'il  ne  se  trouva 
jamais  un  seul  homme  qui  demeurast  dans  les 
malsons,  et  qui  ne  print  tes  armes,  vieux  et  jeu- 
nes, ny  ne  s<*.  trouva  uu  seul  homme  qui  mons- 
trast  porter  aucune  affection  à  l'Empereur;  qui 
me  dtmna  une  grande  asseuranco  de  deux  cho- 
ses :  l'une,  de  la  loyauté,  et  l'autre,  de  la  har- 
diesse. Trois  jours  après,  le  mnrquis  m'envoya 
OD  trompette,  ccluv  mesmesqui  m  avoH  apporté 
le  presunf.  vuir  s'il  y  auroit  aucun  en  vie  de 
ceux  qui  cstoieut  entrez  daus  la  dtndelle,  et 
qu'il  ne  me  vouloit  point  nier  qu'il  n'y  eust  deux 
du  ses  parens.  Le  sieur  Cornelio  luy  mena  re- 
eoguolstrv  lïeluy  la  qui  estolt  en  vie,  ol  trouva 
que  c'en  estoit  on.  Le  trompette  retourna  In- 
continent le  dire  au  man]ui$,  lequel  il  rae  ren- 
voya en  mi'Snie  instant,  me  priant  de  le  luy 
vouloir  rendre,  me  respondant  de  la  rançon  :  ce 
que  je  fis  dans  une  litière  qu'il  m'envoya  ;  mais 
Il  mourut  trots  jours  après  qu'il  fut  eu  leur 
camp. 

\'ou3,  i^ouveroeurs  des  places,  Il  me  semble 
que  vous  devez  prendre  ir)  un  beau  exemple  n 
vous  présenter  vous  mesmes  au  combat;  car  il 
CD  y  n  qui  disent  qu'un  gouverneur  ou  lieute- 
nant de  Koy  ne  doit  jamais  hasarder  sa  per- 
sonof ,  et  mettent  en  avant  <iuc,  sMI  est  mort, 
est  perdu.  Je  leur  accorde  qu'il  no  doit  p;is 
rder  n  toutes  ch(»se5  et  à  toute»  heurtes, 
e  un  simple  eapilaine  ;  mais,  puis  qu'il  y 

de  la  perte  du  tout,  que  sera-ce  que  vous  de- 
viendrez, gouverneurs  et  lieuteuaas  de  Woj'f  et 
comblrn  y  aura-il  de  dispute  sur  vo&lre  honneur 
et  f  \ous  quittes  en  disant,  je 
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fort  ou  une  cilndelie,  ven  que  je  pouvols  def- 
fendre  la  vlUeï  Cela  ne  voussanvera  pas.  Jugez 
(/ue  la  prise  d'un  fort  est  de  telle  eonsequeucef 
que  vostre  ennemy  a  un  pied  sur  la  gorge.  11 
faut  crever  plustosl  ou  reconquérir  ce  que  vous 
avez  perdu,  comme  je  ils,  ayant  au  sortir  fait 
fermer  la  porte,  pour  nous  oster  toute  espérance 
de  rctraicte,  estant  résolu  de  mourir  ou  repous- 
ser les  eunemisi  car.,  les  laissant  là,  aussi  bien 
eslois-je  perdu. 

Kt  vous  capitaines,  mes  compagnons,  mirer 
vous  et  prenez  exemple  sur  Sainct  Aulïan,  afin 
que  vous  aymiez  plus  les  vnillans  hommes  que 
l'argent;  car  l'argent  vous  mènera  à  la  perte  de 
vostre  vie  et  de  vostre  réputation,  cl  les  vaillnns 
hommes  que  vous  aurez  près  de  vous  vous  sau- 
veront l'un  et  l'autre,  et  ne  vous  feront  porter  la 
honte  sur  le  front.  Admirez  et  suyvez  quant  et 
quant  le  grand  cœur  de  Charry,  lequel,  dcroy- 
mori,  vint  encore  au  combat,  et  se  présenta 
pour  entrer  le  premier,  et  passer  avec  une  es- 
chcUe  par  un  trou.  Se  croy  qu'il  n'y  peut  avoir 
pfissose  plus  danf;creux,  car  vostre  enntimy  a 
firand  priusc  sur  vous.  Toutesf'ois  nul  danger 
n'arresla  ce  brave  soldat  de  prendre  ce  hasart. 
Pour  conclusion  de  cecy ,  je  vous  dîray,  gouver- 
neurs des  places,  que  lors  que  q\ielque  maiivulse 
opinion  vous  entrera  dans  la  leste,  que  vous  y 
pourvoyez.,  comme  je  (is,  ayant  mis  les  compa- 
(inies  près  des  forts;  mnls  j'eusse  mieux  fiUct, 
puis  que  Sainct  .\uban  m'estoit  à  contre-cœur, 
de  l'employer  en  quelque  autre  lieu,  ne  m'en 
pouvant  du  tout  deffatre  :  cela  m*a  depuis  fait 
sage,  et  m'en  suiA  bien  trouvé,  n'ayant  depuis 
donne  charge  à  homme  qui  me  vinst  à  regi*ct  : 
il  y  a  assez  de  mosens  de  s'en  depestrcr,  sons 
pourtant  offenser  personne;  ne  luy  oster  le  cou- 
rage; 

[t555]  Peu  après  arriva  un  gentilhomme  de 
la  chambre  de  l'Dmpereur,  comme  depui;»  nous 
entendismes.  portant  lettres  nu  duc  de  Klorence 
et  audit  marquis,  par  lesquelles  leur  mnndoit 
qu'il  trouvoit  fort  c&trauge  qu'on  lit  tant  durer 
cesie  guerre,  tt  qu'il  scavoit  bien  que  .Sir ne  n'es- 
toit  pas  pour  résister  contre  l'artillerie,  mais  que 
c'cstoit  la  coustume  du  marquis  de  faire  durer  ta 
guerre.  Le  marijuis  remonstroit  qu'il  avoit  faict 
tout  ce  qui  GStolt  possible  en  luy.  et  qu'il  cog- 
nolssoit  bien  qu'avec;  l'artillerie  on  ne  la  prcn- 
droit  pas,  car  javois  de  vaîlfaus  hommes  là  de- 
dons,  et  la  ville  résolue  de  combattre  avec  moy , 
me  rendant  plus  d'iionneur  que  je  ne  meritois, 
me  louant  do  grande  vigilance  etdepourvoyance; 
de  sorte  qu'il  co;^noissolt  bien,  A  l'ordre  que  je 
tenois  dans  la  ville,  qu'il  perdrolt  le  temps  de 
faire  batterie.  Touiesfois,  estant  venu  cedit  gen- 
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til-homme  pourccst  effeotde  la  part  de  l'Empe- 
reur, et  ayant  desjn  parlé  au  duc  de  l'Iorence. 
Cosme  de  Medlcis,  ilsArcnt  résoudre  le  marquis 
h  faire  batterie.  Il  n'nvoit  rirn  obmis  de  ce  qu'un 
homme  de  guerre  devoit,  nous  tenant  bridez 
sans  espérance  de  secours;  et  loulesfois  on  l'ac- 
cdsoit  de  vouloir  faire  durer  In  guerre  ;  c'est  Tor- 
dlnnirc,  lors  que  les  choses  ne  sont  pas  conduic- 
tes  a  l'appctit  de  ceux  qui  en  parlent  ft  leur  ayse. 
Le  désir  de  ceux  que  nous  servons  va  plus  vfste 
que  nous  ne  pouvons. 

Vers  le  vin^tiesmc  de  janvier,  nous  fusmes 
advcrtis  que  l'artillerie  partott  de  Florence  en 
nombre  de  vingt  six  ou  vingt  hulct  canons,  ou 
grandes  coulevrines.  Les  SIenofs  furent  curieux 
d'envo\cr  espicr.  pour  en  scavoir  la  vérité,  et 
trouvèrent  qu  elle  nrrivoit  à  Lucignano  :  qui 
mit  In  citt^  un  peu  en  trouble  ;  et  à  la  Hn.  le  leo- 
demnin  de  l'advcrlissicmcnt .  ils  se  résolurent 
d'assembler  toute  la  noblesse  et  citoyens  au  pa- 
lais, pour  résoudre  cntr'cux  s'ils  dévoient  endu- 
rer l'ïissaut  ou  composer  avec  le  marquis.  Or  là 
Il  ne  me  fiilloil  pas  faire  le  mauviàs,  car  ils  cs- 
toieul  plus  fonsque  moy  ;  et  falloitïousjours  gal- 
gncr  CCS  gens  là  avec  remonstrances  et  persua- 
sloDs  douces  et  honuestes,  sans  parler  de  se 
courroucer.  Croyez  que  je  forçay  bien  mon  na- 
turel, contre  l'advlsde  monsieur  le  conncstable, 
qui  m'avolt  représenté  et  dépeint  au  Roy  comme 
il  m'avoit  veu  en  mon  nage  liouillant.  Il  faut 
qu'un  capitaine  et  gouverneur  sage  et  advisé, 
quand  il  i-st  parmy  les  nations  estrangeres.  tas- 
che  tant  qu'il  peut  se  conformer  A  leur  humeur. 
Parmy  les  Allcrnaus  et  Suysscs  il  faut  faire  car- 
roux  (I):  avec  les  ICspa.Linols,  tenir  leur  morfoie 
superbe,  et  faire  plus  le  religieux  et  devotieux 
qu'on  n*ciit;  parmy  l'UnlIen.  estre  discret  et 
sage,  ne  l'offencer  ni  caresser  leurs  femmes; 
quant  au  François,  il  est  tout  à  faire.  Tant  y  a 
que  Dieu  me  fil  la  grâce,  qui  suis  gascon,  prompt, 
colère,  fascheux  et  mauvais  patient,  de  me  com- 
porter si  bitin  parmy  ceste  nation  soupçonneuse 
et  defiîanle.  qui!  n'\  eut  nul  citadin  qui  se  peut 
plaiodre  de  moy.  Or  comme  toute  la  noblesse  et 
seigneurie  de  la  ville  alloit  nu  palais,  ml&ser  Hie- 
ronym  F.spnno  |2).  qui  estoit  gentilhomme  sic 
noisetde^plusgi'andsde  la  ville,  et  deshuict  de 
la  guerre,  avant  qu'nller  au  palais,  vinsl  liasti- 
vement  parler  avec  le  sieur  Cornelio,  et  luy  dict 
comme  tous  les  sieurs  qui  estoient  de  la  cité  es- 
toienl  appelé?,  à  se  rendre  nu  palais  incontinent, 
et  que  c'estoit  pour  résoudre  s'ils  dévoient  at- 
tendre la  batterie,  ou  entrer  en  composition  avec 

(I)  Carrottx  :  (U4uinrlii' ,  pi-gip. 
{2)  Uierouiiiio  Spamilchi. 


le  duc  de  Florence  et  lo  marquis  de  Marignan  ; 
et  qu'il  avoit  desja  entendu  que  la  pluspart  ba- 
lotteroicnt  qu*on  devoit  entrer  en  composition, 
et  non  endurer  la  batterie  et  l'assaut,  potir  la 
crainte  qu'il  avoient  d'avoir  pis,  et  qui!  s'en  y 
alloit,  et  le  pria  de  ra'advertir.  Tout  incontinent 
le  sieur  Cornelio  vint  à  moy,  el  me  trouva  que 
je  voulois  monter  À  cheval  pour  aller  veoir  les 
gardes;  et,  comme  il  m'eut  dict  cela .  montas- 
mes  tous  deux  à  ma  chambre,  et  discourûmes 
longuement  quels  moyens  il  y  auroit  de  rompre 
ce  coup.  Kt  Cil  mesmc  instant  arriva  le  scigoeor 
Rartholomê  Cnvalcan.  qni  m'en  dict  autant,  et 
qu'il  pensoil  bien  que  desja  la  résolution  estoit 
prinse  par  toute  In  ville,  et  qu'ils  n'allotent  nu 
palais,  sinon  pour  balotter.  et  que  s'ils  l'avoicnl 
une  fuis  ballote,  il  n'en  falloit  plus  parler. 

Or  tous  trois  estions  bien  empeschez,  eux  de 
me  donner  conseil,  et  moy  de  lesçavoïr  prendre; 
à  la  lin  je  m'advisay  d'aller  au  palais ,  et  emme- 
ner avec  moy  I.e  Ueincroc  et  ses  capitaines,  le 
seigneur  Cornelio  avec  les  siens  italiens ,  et  Com- 
bos  avec  les  capitaines  francois.  Mos  Allemans 
eommencoient  fort  hpalirde  vin,  ellep&iu  bien 
petit ,  car  de  chair  il  ne  s'en  parloit  plus,  sinon 
de  quelque  cheval  ou  quelque  asne  qn*oo  met- 
toit  en  vente  h  la  boucherie  ;  et  d'argent  il  ne 
s'en  parloit  plus  du  tout,  car  monsieur  de  Strossi 
n'avoit  nul  moyen  d'en  y  faire  entrer  :  qui  nous 
mettoit  en  crainte  que  les  Allemans  se  jnin- 
droient  avec  la  ville  pour  entrer  en  composition, 
(jui  fut  cause  que  je  priny  le  sieur  CorntUo  d'al- 
ler parier  avec  Le  Keincroc,  et  Icprlay  de  me 
faire  compagnie  au  palais,  et  amener  ses  capi- 
taines avec  luy  ,  et  qu'il  laissast  les  lieutenaus  et 
enseignes  en  leur  quartier  chacun  ,  afin  qu'es- 
tant au  palais  il  n'advlnst  quelque  surprinse  au- 
tour des  murailles  ;  et  luy ,  qu'il  en  flst  de 
racsmcs.  lit  manday  au  capitaine  Combas  qne 
pareillement  il  vinst,  et  euvoyast  le  sieur  Bnrtho- 
lomé  diligemment  au  palais,  pour  regiirtler  s'il 
pourroit  gngner  quelqu'un  secrettcment ,  pour 
ayder  A  rompre  ceste  boutée  :  car  il  me  semblolt 
bien  advis  que,  si  Je  pouvois  rompre  ce  coup, 
je  pratiqucrois  tant  de  gens .  que  la  balote  blan- 
che ïterojt  la  plus  forte;  et  ainsi  s'en  allèrent 
tous  hors  de  ma  chambre,  et  ne  leur  dis  rien  de 
ce  que  je  voulois  faire. 

Or  j'estois  encore  si  trcs-oxtcuué  de  ma  ma- 
ladie, et  le  froid  estant  grand  et  nspre ,  j'estois 
fontrainet  d'aller  si  enveloppe  le  corps  et  la  teste 
de  fourreures,  que  ,  quand  l*ou  me  voyoit  aller 
par  In  ville  ,  nul  ne  pouvolt  avoir  espérance  de 
ma  santé  ,  ayant  opinion  que  j'estois  gasté  dans 
le  corps,  et  que  je  mo  mourois  À  veuë  d'œil. 
«  Que  ferons  nous .  disoient  les  dames  et  les  pou- 
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reux  [car  en  une  ville  il  y  a  d'unsct  d'autres], 
que  ferous  nous  si  nostre  gouverneur  mcuri  ? 
Nous  sommes  perdus  :  toute  nostre  fiance  ,  après 
Dieu,  est  en  luy;  il  n'est  possible  q'i'il  en 
eschappe.  »  Je  eroy  fermement  que  lt*5  i)Onnes 
prières  de  ces  honuestes  femmes  me  tirèrent  de 
Texlremlté  et  langueur  où  j'estois  .  j'entends  du 
corps ,  car ,  quant  à  l'esprit  et  entendement ,  je 
ne  le  sentis  jamais  affoiblir.  Ayant  doncaccous- 
tumé  Buparavaul  dVstrc  ainsi  embegiiiné ,  et 
voyant  le  regret  que  le  peuple  avoit  de  me  voir 
ainsi  malade ,  je  me  tU  bailler  des  chausses  de 
veloux  cramoysi  que  j'avois  apportées  d'Alhe, 
couvertes  de  passement  d'or,  et  fort  decouppées 
et  bien  falctes  ;  ear  ru  tfmps  que  je  les  avois 
faict  faire  j'estois  amoureux.  Nous  estions  lors 
de  loysir  en  nostre  garnisou,  et,  n'ayant  rien  à 
faire ,  il  le  faut  donner  au\  dames.  Je  prins  le 
pourpolnct  tout  de  mesmes ,  une  chemise  ouvrée 
de  soye  cramoysie  et  de  filet  d'or  bien  riche  [en 
ce  temps-lÀ  on  portoit  les  oollels  des  chemises 
nn  peu  a\alUz]:  puis  prins  nn  collet  de  bufle,  et 
me  fis  metlre  le  haussecol  de  mes  armes,  qui 
estoient  bien  dorées.  Eu  ce  temps-là  je  portois 
gris  et  blanc  ^  pour  l'amour  d'une  dame  de  qui 
j*esto)sscrviteurlorsque  j'avois  leloisir  ;  et  avofs 
encore  un  chappeau  de  soye  grise,  falct  Â  l'alle- 
mande, avec  uu  ^rand  cordon  d'argent ,  et  des 
plumesd'ai^etle  bienargentées.  Les  chappeaux 
en  ce  temps  la  necouvroient  pas  grands,  comme 
/but  àccslc  heure.  Puis  me  vcstis  uu  cazaquin 
de  velonx  gris ,  garny  de  petites  tresses  d'argent 
à  deux  petits  doi^s  l'une  dt*  l'autre ,  et  doublé 
de  toillcd'ariîcnt,  tout  decouppc  entre  les  tresses, 
lequel  je  portois  en  Piemuiit  sur  les  armes.  Or 
avols-je  encore  deux  petits  llascons  de  vin  grec, 
de  ceux  que  monsieur  le  cardinal  d'Armaguac 
m'avoit  envoyer  ;  je  m'en  frottay  un  peu  les 
roatns,  puis  m'en  lavay  fort  le  \Uage  ,  jusques 
à  ce  qu'il  eut  prins  un  peu  de  couleur  rouge  .  et 
en  beu ,  prenant  un  petit  morceau  de  pain,  trois 
doigts,  puis  me  regarday  au  miroir.  Je  vous 
jure  que  je  ne  me  co^noissois  pas  moy-mesmes, 
et  me  sembloit  que  j'estois  encore  en  Piémont , 
amoureux  comme  j'avois  esté  :  je  ne  me  peux 
contenir  de  rire  .  me  semblant  que  tout  à  coup 
Dieu  m'avoit  donné  tout  un  autre  visriye. 

Le  premier  qui  arriva  à  moy  avec  ses  capi- 
taines fut  le  sieur  Corncllo  et  le  comte  de  Gavas, 
monsieur  de  Bassom-pierre ,  commissaire,  et  le 
comte  de  Bls<|ne  .  que  j'avois  envoyé  quérir;  et, 
comme llsme  trouvèrent  deceste  sorte,  seprln- 
drent  tous  à  rire.  Je  bravuis  par  la  salle  plus  que 
quator/e,  et  n'eusse  pas  ou  la  puissance  de  tuer 
UQ  poultct,  car  j'estuis  si  foible  que  rien  plus. 
Corobas  et  les  capitaines  françois  arrivèrent 
I,  c.  D.  M.  T.  vu. 


aussi.  Toute  ccste  farce  ne  tendoit  qu'à  faire 
rire  les  uns  et  les  autres  :  et  le  dernier,  ce  fut  le 
colonel  Kelncrocet  ses  capitaines,  qui ,  comme 
il  me  vit  de  ceste  sorte,  il  se  mit  à  sanglolter  de 
force  de  rire  ;  cl  je  le  prins  par  les  bras,  et  luy 
dis  :  «  Et  quoy ,  seigneur  colonel,  pensez  vous 
que  je  sois  ce  Montlucqui  va  tous  les  jours  mou- 
rant par  les  rués?  Nany ,  nany.  car  celuy  là 
est  mort,  et  je  suis  un  autre  Montluc.  «  Son  tru- 
chement le  luy  dict  :  qui  le  falsoit  encore  plus 
rire;  et  desja  le  sieur  Comelio  luy  avait  dict  la 
résolution  pourquoy  je  l'envoyols  quérir,  et 
qu'il  faltoit  que  nous  osti.*isions,  par  une  sorte 
ou  par  autre,  ce  doute  qui  esloit  parmy  les  Sie- 
nois.  Et  ainsi  nous  en  allasmes  tous  a  cheval  au 
palais  ;  et ,  comme  nous  cusmes  monté  le  degré, 
nous  trouvasmes  la  grande  salle  toute  pleine  de 
noblesse  et  de  boui-geois  de  la  ville  qui  estoient 
du  conseil.  Or  à  main  gauche  il  y  a  une  petite 
satle  en  laquelle  n'entrent  que  le  capitaine  da 
peuple,  les  douze  conseillers  et  les  huit  de  la 
pucrrc  :  tout  cela  se  nomme  le  magistrat.  J'en- 
Iray  ainsi  en  !a  grande  salle,  et  leurostay  mon 
cbappeau  :  Je  ne  fus  cogueu  de  personne  de 
prime  abordée  ,  ains  pensèrent  tous  que  je  fusse 
quelque  gentilhomme  que  monsieur  de  Strossi 
eut  envoyé  dans  la  ville  pour  commander  l'as- 
saut. A  cause  de  ma  foiblesse,  j'cntray  dans  la 
petitesalle,  et  tous  les  capUttine»  et  colonels  après 
moy  ,  lesquels  demeureient  debout  auprès  do  la 
porte  ;  et  je  m'allay  asseoir  auprès  du  capitaine 
du  peuple,  où  ceux  qui  teuoienl  le  lieu  du  Roy 
avoient  nccoustumé  se  seoir,  comme  j'avois  fait 
souvent;  et  en  entrant,  momhappcau  a  la  main, 
jemcsousrioisvcrsl'unetvers  l'outre:  tousses- 
mer\eilloient  de  me  veoir.  Deux  desja  avaient 
commence  d'opiner;  et  alors  je  commeueay  A 
leur  parler  en  italien  en  ceste  sustaiice. 

«  Seigneurs  ,  j'ay  esté  adverty  que  ,  depuis 
que  \ousavez  entendu  à  la  vérité  que  les  enne- 
mis amenoienl  l'artillerie  .  vous  esiit-z  entrez  en 
quelques  di.<putes  qui  engendrent  parniy  vous 
pluslost  la  peur  et  la  crainte ,  que  quelque  belle 
resolution  de  combattre  et  deffendre  vostre  ville 
et  liberté  avec  les  armes  :  ce  que  j'ay  trouvé  fort 
estraugc,  cl  m'en  suisesmerveillé,  ne  me  le  pou- 
vant persuader  ;  loulesfois  à  In  fin  je  me  suis  ré- 
solu venir  vers  vous  nvcc  les  colonels  et  capi- 
taines de  toutes  les  trois  nations  que  le  Roy  a 
en  ceste  ville  ,  pour  vous  visiter  en  ce  lieu  ,  et 
cntendrcde  vous  la  vérité  de  tout  ce  qui  se  passe. 
Or,  raessi  urs,  je  vous  prie,  considérez  et  pisez 
bien  ce  consril  ou  vous  fstcs  tous  appeliez  :  car 
de  ce  conseil  et  rie  la  rc^olulion  que  vous  pren- 
drez, despend  tout  l'honneur,  grandeur,  autho- 
rilé  et  asscurance  de  vostre  Estât .  de  vos  vies 
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de  VOS  boDDCurs,  et  conservation  de  vostre  li- 
berté ancienue  ;  et  nn  contraire  ,  toute  ta  houte^ 
des-boQoeur,  reproche  ,  avec  une  ijifaraie  perpé- 
tuelle h  voi  enrnns,  des-honneur  A  vos  pcrea  , 
qui  vous  ont  laisse  puur  beritaue  uue  telle  gran- 
deurque  vous  tenez,  r.tyaut  defifiiduL'  tonsjours 
par  bataille  ,  leâ  arme^  eu  la  maiik,  contre  tous 
ceux  qui  leur  out  voulu  oster.  Et  à  présent  que 
V0Q8  devez  acheter  l'ocea^tiou  qui  se  présente  de 
la  moitié  de  vos  biens,  pour  moustrer  à  toute  la 
cbreÀtieiité  que  vous  e&les  les  vrais  eufjins  légi- 
times de  ces  am-ieas  Romains  belliqueux  ,  les 
cnfans  légitimes  de  vos  pères  ,  qui  out  tant  com- 
battu pour  soustenir  vostre  Uberte ,  est-il  posai- 
blé  que  ca'urs  sieiiois ,  cŒurs  &j  généreux  , 
soyent  entrez  t'u  frayeur  pouruuyr  parler  de  tar- 
tilleciey  Voulez  vous  entrer  en  crainte  ptnir  cela? 
Je  ne  puis  penser  que  eeey  procède  de  vous  ,  qui 
avez  fiiict  preuve  de  vostre  yeueroslte  :  ce  n'est 
pos  aussi  faute  d'amitié  que  vous  portiez  au  roy 
Très  Chre^ttien ,  ny  do  la  boime  esi>6ranc6  que 
vous  avez  eo  Iny  ;  ce  n'est  ptui  aussi  pour  vous 
défiler  les  uns  des  autres,  pour  les  partialité/  qui 
sont  dojis  vostre  cité  :  car  je  n'ay  ja/nais  co;L;neu 
que  vous  fussiez  divisez  ,  mais  nu  contraire  bien 
unis  ,  pour  la  conservatioa  de  vostre  liberté  et 
seigneurie.  Je  vous  ay  veu  tousjours  résolus  de 
mourir  les  armes  au  poing ,  plustost  que  de  ta 
vous  laisser  ravir;  J'ay  tousjours  veu  grands  et 
petits  marcher  d'uu  mesme  pied ,  cl  avoir  une 
mesroc  resolution.  Ce  n'est  pas  aussi  pour  faute 
d'hardiesse;  car  je  n'ay  jamais  veu  faire  sortie 
aux  escarmouches  ,  que  tousjours  quclqu*uu  de 
vostre  jeunesse  ne  se  soit  remarqué  par  dessus 
les  nostrcs,  encore  mesrae^  qu'ils  soient  plus 
vieox  soldats  qu'eux,  pour  avoir  fait  des  actes 
dignes  d  estre  louez  et  estimez  d'un  chacun.  Je 
ne  puis  croire  que  ^ens  qui  font  si  bien  puissent 
pour  le  bruit  du  canon ,  qui  fait  plus  de  pt^ur  que 
de  mai ,  entrer  en  crainte ,  et  prendre  résolution 
de  se  rendre  esclaves  de  cesle  nation  iiuuppor- 
tablc  des  Kspujinols,  ou  de  vos  voisins  \os  an- 
ciens ennemis.  Or,  puisque  cela  ne  procède  de 
vous,  il  faut  donc  qu'il  procède  de  moy  ,  qui  ny 
cesl  honucurd'estrelleutenant  du  roy  de  France, 
vostre  bon  amy  et  protecteur.  Que  si  vous  le 
faietes  pour  eraiucle  que  je  o'ayc  la  santé  pour 
prendre  la  peine  qu'il  convient  supporter  à 
l'heure  que  les  ennemis  nous  nssandront,  pour 
la/oiblesse  où  je  suis  encore  à  causede  ma  grand 
malodie,  cela  ne  vous  doit  faire  entrer  eu  def- 
flance.  Les  bras  et  les  jambes  ne  font  pas  tout. 
Ce  grand  capitaine  Anthoiue  de  Levé  ,  coûteux 
et  impolcitl ,  a  plus  iiai|;né  de  \  iftoires  dans  sa 
Ctmire,  qu'autre  de  nostreaa»;e  n'a  faiol^i cheval. 
Bieti  ma  resen'é  tousjonrs  le  jugement  pour 


vous  conserver.  M'avez  vous  jamais  veu  man- 
quer? e^lois-je  crouppy  dans  un  licl,  lors  de  la 
grande  camisade  et  escallade  que  votre  ennemy 
vous  donna?  Mais  voyez,  je  vous  prie,  mes- 
sieurs, la  ^randc  grâce  que  Dieu  m'a  fait 
tont  à  un  coup ,  m'ayant  rendu  la  force  autai 
que  si  je  ne  fusse  esté  malade  ;  et  par  là  vous 
pouvez  cognoistre  que  Dieu  nous  ayme ,  et  qu'il 
ne  vent  pas  que ,  vous  ny  nous ,  nous  perdions. 
Je  me  sens  assez  fort  pour  prendre  le  haroois; 
vous  ne  me  verrez  plus  fourré  ny  emmaillotté. 
Que  si  vous  le  faictcs  piiur  crainte  de  mon  instif- 
lisanee  et  peu  d'expérience  ,  en  cela  vous  faictei 
nn  ^aod  tort  au  Roy  :  car  c'est  autant  comme 
de  donner  entendre  à  tout  le  monde  que  Sa  Ma- 
jesté vous  a  envoyé  icy  nn  homme  desgarny  de 
toute  siifllsance ,  et  mal  expérimenté  pour  sca- 
voir  ordonner  ec  qu'il  faut  faire  pour  la  de ffence 
de  vostre  ville.  Quoi  !  pensez  vous  que  le  Roy 
vous  ayme  si  peu  que  de  ra'avoir  envoyé  icy , 
s'il  n'avoit  grande  a&ieurauce  de  moy ,  et  qa'it 
n*eust  essayé  en  autre  lieu  qu'est  ce  que  Je  porte 
et  ce  que  je  puis?  Je  ne  vousdiray  rien  de  moy, 
cela  seroil  honteux  a  moy-mesraes  :  vous  en  avez 
veu  une  partie  :  l'autre ,  vous  la  pourrer.  enten- 
dre. Nous  pourrez  donc  juger  que  le  Roy  ne 
m'a  pas  cboisy  parmy  tant  de  gentils-hommes 
quMI  a  en  son  royaume ,  et  ne  m'a  pas  envoyé 
auprès  de  vous  sans  avoir  bien  poî&é  ce  que  je 
içay  faire,  par  la  longue  cxpcrieuce  qu'il  ec  a 
tousjours  eu,  non  seutcmint  pour  estre  politique, 
comme  vous  m'avez  veu  jusqucs  icy ,  mais  pour 
pourvoir,  lorsque  de  force  on  veut  emporter  une 
place.  Craignez-vous,  seigneurs,  que  la  har- 
diesse me  faille  au  besoin?  et  de  qooy  me  ser- 
viroit  tant  de  preuves  <iue  j'en  ay  fait  depuis 
que  je  suis  icy  avec  vous  estant  maladt*?  Vous 
m'avez  veu  sortir  dés  que  j'ay  peu  monter  à  che- 
val,  allant  voir  les  escarmouches  de  si  près, 
que  moy-mesmes  les  commanduis.  Et  ne  vous 
souvient-il  pas  dn  jour  que  jVntray  en  cestc 
ville  ,  et  de  la  grande  eseannouche  ijtie  Je  ren- 
dis? vos  geus  l'ont  veu;  ils  y  ont  eu  part ,  et  la 
nuit  de  ÎSoel  eucores  plus,  ou  le  combat  dura 
six  grosses  heures.  Ne  vinsje  pas  moy-mesmes 
aux  mains?  ne  cogneustes  vous  pas  alors  que  je 
ue  perdis  point  reoteuderaeot  à  ordonner,  ny  la 
iiardiesse  à  combattre?  J'ay  honte  de  le  dire; 
mais ,  puisque  vous  le  scavez ,  je  n'en  dois  point 
rougir.  Je  ue  vous  veux  dire  que  ce  que  vous 
avez  veu:  je  ne  suis  pas  espagnol  vantard  :  je 
suis  françois,  et  encore  gascon  ,  qui  est  de  nostre 
nation  le  plus  franc  et  libre.  Or,  messieurs,  H 
me  semble  que  vous  avez  assez  d'expérience  de 
vous  mesmes ,  qui  vous  rendra  digues  d*un  per- 
pétuel reproche  si  vous  prenez  autre  résolution, 
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outre  le  dominage  que  vous  eo  recevrez.  Il  me 
semble  que  vous  me  devez  avoir  eogoeu  depuis 
que  je  suis  avec  vous  autres,  etquejen'ay  rien 
oublié  de  ce  que  le  Roy  s'est  promis  que  je  sçau- 
roUfaire  quîuid  la  ueeessité  se  prcseuicra.  Toutes 
ceB  remoDstrances  que  je  vous  ay  fait,  tant  de 
ce  qui  vous  louche  en  particulier,  comme  de  ce 
qui  touche  le  mien  ,  vous  doit  faire  oublier  toute 
crainte,  et  prendre  tout  le  ccear  et  la  roaguani- 
mité  qu'ont  tousjourseu  vos  prédécesseurs  j  et 
vous  mêmes  qui  estes  en  vie  ;  parquoy  je  vous 
prie  que  \ous  preniez  tous  cuscmblc  une  reso- 
lattou  telle  que  les  \ailtans  hommes  comme  vous 
estes  doivent  prendre  ;  c'est  de  mourir  les  armes 
en  la  mnin  ,  plustost  que  de  laisser  perdre  vostre 
souveraineté  et  liberté ,  et  de  rooy  et  de  tous  les 
colonels  et  capitaines  que  voy-là  ,  nous  Jurons 
Dieu  que  tous  mourrons  avec  vous,  comme  nous 
vous  eo  donnerons  à  ccste  beure  l'asseuranee. 
Ce  n'est  pas  pour  nostre  bien,  et  pour  acquérir 
des  richesses;  ce  n'est  pas  pour  nos  ayscs  ,  car 
vous  voyez  que  noua  pâtissons  et  la  faim  et  la 
soif;  ce  n'est  donc  que  pour  nost  re  devoir  et  pour 
nous  acquitter  du  serment,  nllu  qu'on  puisse  dire, 
et  vous  quelque  jour  ,  que  c'est  nous  qui  a\ons 
defteudu  la  liberté  de  ce^te  cite,  et  qu'on  nous 
paisse  oppeller  les  conservateurs  des  Sienols.  o 
Alors  je  me  levoy ,  et  dis  au  truchement  alle- 
mand qu'ils  retinst  bien  ce  que  je  voutois  dire, 
p(»ar  le  redire  au  colonuel  Keincroc  et  à  ses  capi- 
taines :  et  alors  commencay  h  parler  aux  colon- 
nels,ctleurdis(i)  ;  Siffnori  mici  ef  fraie l/f  ,ju- 
riamo  tutti  H  prometiauio  inunzi  Iddiù  rhc 
noi  moriretno  tutti  Canne  in  mano  con  c^si  loro 
per  adjutar  U  a  deffendere  hr  sicure&sa  c 
tiberta,  e  oyni  uno  tîi  noi  n'obiigî  per  ii  soi 
sof/Jati  :  et  aUate  tutti  le  vostre  mani.  Alors 
chacun  haussa  la  main;  le  truchement  le  dît  au 
colon nel ,  lequel  Incontinent  leva  la  main,  et 
tous  ses  capitaines  ,  criant  :  lo  ,  lo,  huerfic  ;  et 
les  autres  .-  Ouy ,  ouy,nous  le  promettons ,  cha- 
cun en  sou  langage.  Surquoy  le  capitaine  du 
peuple  se  leva,  et  tout  le  const-il,  me  remerciant 
inUnlcmcnt  ;  et  après  tourna  le  visage  devers  les 
capitaines,  lesquels  U  remercia  bien  fort,  et 
d'une  grande  volonté.  Lors  ils  me  prièrent  me 
Youloir  retirer  a  mon  logis,  jusques  a  ce  qu'ils 
eussent  parlé  â  tout  le  conseil  qui  estoit  dans  lu 
grand  salle ,  et  donne  k  entendre  toute  la  rcmon- 
Mrancc  que  je  leur  avois  falct  :  ce  que  je  Ils.  Et 
h  la  sortie  de  la  petite  salie ,  je  truuvay  mlsser 
B&rtholomé  Cavalc^u,  qui  ne  sçavoit  pas  la 

JI)-«  Ufuicun  et  caïuiradM,  juroas  et  protiictloiu 
foo»  dritiul  Dieu  qur  nous  iiMutn-CMiii  totis  ici  avci'  vin . 
le*  innc»  >  la  main,  pour  W%  aulcrd  rttifenitrc  lonr  lilRTlé  ; 
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proposition  que  j'avois  faîcte ,  car  U  n'entra  pas 
dans  la  salle  du  conseil;  lequel  me  dlct  à  l'o- 
reille qu'il  pensoit  que  tous  avoient  pris  resolu- 
tion de  n'endurer  point  la  batterie  :  alors  je  le 
ramenay  a  mon  losis.  Kt  trois  heures  après  ar- 
rivèrent  quatre  des  magistrats,  dont   mlsser 
Uieronyra  Espano  en  estoit  l'un  ,  ayant  charge 
de  toute  la  seigneurie  gcueralkment  de  me  re- 
mercier iurmimcnt;  et  me  dit  que  mlsser  Am- 
brosi  Mitti  avoit  parlé  en  la  chaire  nccoustumée 
qui  est  au  milieu  de  ta  grand  sallo ,  contre  la 
muraille,  leur  faisant  entenlre  la  ix'monstrance 
que  je  leur  avois  faite;  lequel  n'en  oublia  rien, 
car  c'estoll  un  homme  sage  et  bien  advisé  ,  et  le 
serment  qo'avoient  fait  tous  les  colonels  et  capi- 
taines, les  exhortant  de  se  resoudj^  tous  aa 
combat.  Il  ne  me  souvient  s'ils  se  mirent  ô  la 
délibération  de  la  ballotte,  ou  si  tous  levèrent  la 
main  comme  nous  avions  faict;  mais  les  quatre 
nous  rapportèrent  que  jamais  ils  n'avoient  veQ 
une  plus  lirande  joye  qui  s'csloit  mise  eutr'eux 
après  la  proposition  dudit  Ambrosi  Miili  (2j;  et 
me  dirent  aussi  qu*apres  que  je  fus  en  ladlcte 
salle,  et  faict  lesdlctes  remouslrunces,  les  deux 
pctilils-honimes  qui  avaient  opiné  qu'il  fallolt 
capituleret  entrer  en  composition  avec  l'cnnemy, 
nvoiont  prié  le  sénat  leur  vouloir  faire  ce  blea 
que  de  rayer  leui*s  opinions  et  n'y  avoir  esgard , 
et  les  laisser  encore  opinvr;  ce  qui  fut  faict:  et 
opinèrent  qu'il  fallolt  combattre  ,  et  n'entrer  en 
aucune  composition,  atns  plustost  mourir  les 
armes  a  la  main.  Je  dis  A  mlsser  Hieronym  Es- 
pano que  je  m'en  allois  retirer  pour  tout  ce  jour 
et  pour  toute  la  uuicl ,  pour  cscrlre  l'ordre  qu*ll 
fulloit  tenir  pour  le  combat  et  par  toute  la  ville 
et  qu'incontinent  je  lenvoyerois ,  comme  (e  fe- 
rois  aussi  aux  Allemaos  en  leur  langue,  aux 
François  en  la  leur. 

Gouverneurs  et  capitaines  ,  vous  deve^  pren- 
dre quelque  exemple  icy  ,  pouroe  qu'il  en  y  a 
qui  disent ,  quand  ils  ont  rendu  une  place ,  qae 
les  soldats  n'ont  point  voulu  combattre  ;  autres, 
que  les  gens  de  la  ville  les  vouloient  trahir  ,  et 
les  ont  forcez  d'entrer  en  capitulation  et  com- 
position \  ce  ne  sont  qu'excuses,  croyez  moy  : 
ce  qui  vous  force,  c'est  vostre  peu  d'expérience. 
Messieurs  mes  compa<;nons ,  quand  voua  vous 
trouverez  en  telles  nopccs,  prenez  vos  beaux 
nccoustremcnts ,  parez  vous  ,  lavez  vous  lu  face 
de  vin  grec ,  et  la  faictes  devenir  ronge;  et  mar- 
chez ainsi  bravement  parmy  la  ville  et  parmy 
les  soldats,  la  carc  levée  (3),  ne  tenant  jamais 

que  diflcun  ftVngnfje  pour  tes  MlilaUï  levrt  lous  U  uiaîu. » 
(i)  Pftri  l'apiwlle  Aiubroiio  NnU. 
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autre  propos ,  sinon  que  bieu  tost,  avec  l'aide 
de  Dieu  et  la  force  de  vos  bras  et  de  vos  armes , 
TOUS  aurez  en  despit  d'eux  la  vie  de  vos  eone- 
mis,  et  non  eux  la  vostre  ;  qu'ils  ne  sont  pour 
Yous  venir  attaquer  dans  vostre  fort;  que  c'est 
ce  que  vous  desirez  le  plus ,  car  de  là  despend 
leur  ruyne  et  vostre  délivrance  :  et  de  eeste  sorte 
jusques  aux  femmes  prendront  courage,  et  les 
soldats  pareillement.  Mais  si  vous  allez  avec  un 
visage  pasle ,  ne  parlant  à  personne,  tfiste,  mé- 
lancolique et  pensif,  quand  toute  la  ville  et  tous 
les  soldats  aurolent  cœur  de  lyons,  vous  le 
leur  ferez  venir  de  moutons.  Parlez  souvent  avec 
ceux  de  la  ville  en  quatre  ou  cinq  paroles,  et 
pareillement  aux  soldats ,  leur  disant  :  Eh  bien, 
mes  amis ,  n*avez  vous  pas  courage?  Je  tiens  la 
victoire  nostre ,  et  la  mort  de  nos  ennemis  desja 
pour  asseurée:  car  j'ay  je  ne  sçay  quel  présage 
en  moy  que ,  quand  il  me  vient ,  je  suis  tout 
asseuré  de  vaincre ,  lequel  je  tiens  de  Dieu  et 
non  des  hommes;  parquoy  reposez  vous  sur 
moy,  et  résolvez  vous  tous  de  combattre  et  sor- 
tir d'icy  avec  honneur  et  réputation.  Vous  ne 
pouvez  mourir  qu'une  fois ,  c'est  chose  qui  est 
destinée  :  si  Dieu  l'a  ordonné ,  vous  avez  beau 
fuyr  ;  mourons  donc  avec  honneur.  Mais  il  n*y 
a  nulle  apparence  de  danger,  ains  plustost  pour 
nos  ennemis ,  sur  lesquels  nous  avons  tout  ad- 
vantage.  Et  que  voulez-vous,  gouverneurs  et  ca- 
pitaines, qui  ose  dire  qu'il  a  peur,  vous  voyant 
resoins  en  ceste  sorte?  Je  vous  dis  que  quand 
ils  en  trembleroient,  ils  la  perdroient  ;  et  de- 
viendra le  plus  poureux  aussi  hardy  que  le  plus 
courageux  de  la  trouppe.  Jamais  les  soldats  ne 
s'estonneront ,  tant  qu'ils  verront  la  hardiesse 
de  leur  chef  durer.  Et  tout  ainsi  que  le  chef  rap- 
porte la  louange,  et  que  le  reste  n'a  rien ,  sinon 
celle  que  leur  chef  leur  donne  devant  le  prince, 
ainsi  doit  le  chef  se  résoudre  de  ne  monstrer  ja- 
mais avoir  peur  :  car,  en  faisant  cela ,  les  sol- 
dats mesmes  en  porteront  bon  tesmoignage  ;  et 
ainsi  la  réputation  qu'il  aura  acquise  luy  de- 
meurera, sans  que  jamais  aucun  y  contredise. 
Je  ne  vous  conseille  donc  rien  que  je  ne  Taye 
esprouvé  moy-mesmes,  non  seulement  là,  mais 
en  plusieurs  endroits,  comme  vous  trouverez 
dans  ce  livre,  si  vous  avez  la  patience  de  le  lire. 
Or  voy-cy  Tordre  que  je  fis  pour  le  combat  et 
pour  toute  la  ville.  Je  vous  représente  toutes 
ces  particularitez ,  sans  me  contenter  de  dire  que 
Siene  fut  assiégée,  où  je  soustins  le  siège  neuf  ou 
dix  mois ,  et  puis  je  capitulai  forcé  de  famine  ; 
car  de  là  le  capitaine,  le  lieutenant  de  Roy,  le 
soldat ,  n'en  peut  pas  faire  profflt;  c'est  l'histo- 
rien :  de  ces  gens  il  n'en  y  a  que  trop.  Je  m'es-  , 
cris  à  moy-mesmes,  et  veux  instruire  ceux  qui  I 
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viendront  après  moy  :  car  n'estre  né  que  pour 
soy ,  c'est  à  dire  en  bon  françois  estre  né  une 
beste. 

J'ordonnay  donc  en  premier  lieu  que  la  dté 
seroit  divisée  en  huit  parties,  et  que  les  huit  de 
la  guerre  en  *auroient  chacun  la  sienne  ;  que 
chacun  des  huit  commettroit  un  personnage  de 
qui  ils  respondroient ,  lequel  personnage  fen^t 
la  description  de  tout  le  quartier  qui  luy  seroit 
baillé  en  charge;  combien  dliommes ,  de  fem- 
mes et  d'enfans  II  y  aurolt  en  leur  quartier ,  de 
l'aagede  douze  ans,  lesmaslesjusquesàsoixante, 
et  les  femmes  jusques  à  cinquante ,  et  qui  fus* 
sent  pour  porter  la  hoste ,  la  barelle ,  les  picqs^ 
les  pelles  et  les  sappes  ;  et  que  chacun  de  son 
quartier  ferait  des  capitaines  de  chaque  art ,  sans 
qu'ils  soient  meslez  :  qu'il  seroit  faict  comman- 
dement, à  peine  de  la  vie ,  que ,  dés  que  leur  ca- 
pitaine les  manderoit  venir  là  où  ils  seroient 
commandez ,  d'y  venir  tout  incontinent,  et  les 
femmes  et  enfans  ;  que  chacun  fera  provision 
promptementdeceque  leur  office  portera;etque 
les  raaistres  des  serviteurs  et  chambrières ,  ou 
maistresses ,  seront  tenus  promptement  de  don- 
ner ordre  que  leurs  serviteurs  et  chambrières 
soient  garnis  des  outils  servans  à  travailler,cha- 
cunensonestat,àpeinededeuxcensescus;et  la 
cité ,  d'en  fournir  aux  pauvres  qui  n'auront  de- 
quoy  en  avoir ,  aux  despens  du  thresor  public  : 
et  que  lesdits  députez  feront  leurs  rooltes ,  et 
iront  de  maison  en  maison  pour  enrooller  leurs 
gens;  et  que,  dés  que  les  capitaines  crieront, 
chacun  en  son  quartier, /orce!/orce/  que  tous 
et  toutes  courront  à  leurs  outils ,  et  se  rendront 
ou  leur  capitaine  les  mènera  :  et  les  députez 
bailleront  les  rooles  de  tous  ceux  et  celtes  qu'ils 
auront  trouvez  en  leurs  quartiers  à  chacun  des 
huict  de  la  guerre ,  quartier  pour  quartier  :  que 
les  vieux  ou  vieilles  qui  excéderont  l'aage  susdit 
demeureront  aux  maisons  de  leurs  maistres, 
pour  leur  accoustrer  à  manger  et  garder  la  mal- 
son;  que  lesdits  députez  feront  rooUe  de  tous  les 
massons  et  charpentiers  qui  seront  en  leur  quar- 
tier, lequel  roolle  bailleront  ù  celuy  des  huict  de 
la  guerre  qui  les  aura  commis.  Yoy-là  Tordre 
pour  les  pionniers  et  maneuvres. 

L'ordre  de  ceux  qui  portoient  les  armes  estolt 
que  les  trois  gonfaiooiers ,  qui  est  de  Sainct 
Martin,  de  Ciotat  et  de  Gamoilia,  feroient  in- 
continent la  reveuë  de  toutes  leurs  compagnies, 
qui  estoient  vingt  et  quatre ,  et  regarderaient 
tes  armes  d'un  chacun,  si  elles  estoient  bien  en 
ordre  pour  combattre ,  et  sinon,  incontinent  les 
cootrafndroient  de  les  faire  accoustrer;  qu*il8 
feroient  reafQoer  toutes  les  poudres,  et  qu'oa 
ferait  grande  quantité  de  i>oulets  et  de  cordes; 
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qoe  lesdfts  gonfaloniers  se  tieudrolent  cbacao 
en  son  quartier  sans  en  bouger,  jusques  à  ce 
qu'un  des  huict  de  la  guerre  les  viendroit  com- 
mander ce  que  leur  faudrolt  faire;  que  les  gen- 
tils-hommes vieux  ,  qui  uo  pourroicnt  porter  ar- 
mes ny  travailler,  se  rcndroicnt  à  soltciler  les 
pionniers  du  quartier ,  là  où  seroient  leurs  mai- 
sons ,  et  ayder  aux  capitaines  desdits  pionniers. 
Or  avois-je  lousjours  délibéré,  que  si  l'ennemy 
nous  venoit  assaillir  avec  l'artillerie  ,  de  me  re- 
trancher toing  de  la  muraille  ou  se  feroit  la  bat- 
terie ,  pour  les  laisser  entrer  à  leur  ayse;  et 
faisofs  estât  tousjours  de  fermer  les  deux  bouts. 
et  y  mettre  a  chacun  quatre  ou  cinq  grosses 
pièces  d'artillerie,  cliargées  de  grosses  chaînes 
et  de  gros  doux  et  pièces  de  fer.  Derrière  la  rc- 
b'rade  (i  )  je  deliberay  mettre  tous  les  mousquets 
de  la  ville,  ensemble  Tarquebuserle ,  et,  comme 
ils  scroient  dedans,  faire  tirer  Tartillerie  et 
l'arquebuse  rie  tout  à  un  coup  ;  et  nous  ,  qui  se- 
rions aux  deux  bouts,  venir  courant  A  eux  avec 
les  picques,  hallebardes,  espées  A  deux  mains 
et  rspées  et  roudtllcs.  Cecj  foisois-jo,  pource 
que  je  voyois  bien  qu'il  n'estoit  possible  au  Roy 
de  nous  envoyer  secourir,  à  cause  qu'il  esfoit 
engagé  en  tant  de  lieux,  qu'il  n'estoit  possible 
de  pouvoir  lever  gens  su/fisans  pour  lever  le 
siège  par  mer  ny  par  terre.  Monsieur  de  Strossi 
n'avoit  le  moyeu  de  noua  secourir;  et  par  ainsi 
je  les  voulois  laisser  entrer  et  faire  peu  de  def- 
fcLse  à  la  bresche  ,  afin  de  leur  donner  la  ba- 
taille dans  la  ville,  après  estre  passez  par  la  fu 
rie  de  ooslre  artillerie  et  arquebuscric  :  car  de 
dcfTeudre  la  bresche  ,  il  eust  esté  à  mon  advis 
bien  aisé;  mais  nous  n'eussions  apporté  tant  de 
dommage  à  nos  ennemis  comme  en  leur  laissant 
rentrée,  laquelle  nous  eussions  feint  d'aban- 
donner pour  les  tirer  au  combat. 

Cinq  ou  six  jours  avant  que  rartillerie  vinst, 
je  faisois  sortir  de  la  ville  deux  paysans  et  un 
capit^^ine  ou  servent  .  des  que  ta  nuict  venoit , 
comme  pi>ur  sentinelles  perdues.  C'est  une  chose 
fort  bonne  et  asseurée  :  mais  rciiardcz  bien  qui 
vous  envoyerez,  car  elle  vous  peut  faire  mau- 
vais partv'.  Et  comme  la  nuict  estoit  venue  ,  le 
cftpilaiïie  mettoit  le  paysanl  en  sentinelle  »  a 
cinquante  ou  soixante  p^is  de  la  muraille  ,  et 
dans  un  fossé  ou  derrière  une  baye ,  ayant  ad- 
vis que  ,  dés  qu'il  entendroit  aucune  chose  ,  H 
viei>droit  trouver  le  capitaine  au  pied  de  la  mu- 
raille; lef|uel  capitaine  avoit  charge  de  moy , 
t(at  tout  incontinent  que  le  payant  aurait  parlé 
à  luy .  de  se  mettre  tous  deux  l'un  après  l'autre 
quatre  pieds  ,  et  s'en  aller  en  avant  jusques  au 
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lien  où  le  paysant  avoit  ouy  le  brtut;  et  qu'il 
falloit  que  plustost  ils  se  couchassent  le  ventre 
à  terre  pour  descouvrir  s'ils  adviseroienl  point 
trois  ou  quatre  qui  rccogneossent  ce  lieu  là  ,  et 
veoir  si  après  Ils  s'assembleroient  pour  parler  ; 
car  cela  est  le  vray  signe  qu'ils  recognoissoieat 
cest  endroit  pour  y  amener  l'artillerie  :  à  quoy 
faire  ils  ne  dévoient  estre  que  le  roaistre  ou  com- 
missaire de  l'artillerie  ,  le  colonel  ou  maistrc  de 
camp  de  l'infanterie,  l'ingénieur,  le  roaistre 
charretier  et  un  capltatue  des  pionniers,  afla 
que ,  selon  la  resolution  qu'auroit  prïnse  le  com- 
missaire, ïe  colonel  et  l'ingénieur,  le  maistre 
charretier  recognoisse  aussi  le  lieu  par-là  où  il 
pourra  mener  l'artillerie,  et   l'ingénieur  doit 
monslrer  au  capitaine  des  pionniers  ce  qu'il 
faudra  faire  pour  faire  l'esplanade,  selon  que 
tous  auront  résolu.  Et  voy-la  la  recognoissauce 
qui  se  doit  faire  la  nuict .  après  que  vous  avez 
recogncu  de  jour  un  peu  de  loing  :  car  si  ceux 
de  dedans  vallent  rien  ,  ils  doivent ,  par  escar- 
mouches ou  par  l'artillerie  ,  vous  garder  de  re- 
cogiioistre  de  près.  Le  capitaine  me  devoit  in- 
continent venir  advertir  de  ce  que  nos  paysans 
et  luy  auroient  veu  ,  et  laisser  encores  les  pay- 
sans en  senrinelle.  et  un  soldat  en  son  lieu, 
jusques  à  sou  retour.  Or  par  trois  fols  ils  furent 
descouverts  en  ceste  manière  ;  et  tout  inconti- 
nent que  j'estois  adverly  ,  ayant  aussi  le  rooHe 
des  huit  quartiers  el  des  huict  de  la  guerre  qui 
comœandoient  leurs  quartiers,  soudain  jad- 
verlissois  le  seigneur  Cornelio  ,  lequel  promptc- 
ment  mesçavoitdire  le  quartier  où  c'estoit,  et  le 
seigneur  des  huirl  de  la  guerre  qui  le  comraan- 
doit.  Je  n'avois  jamais  dit  à  homme  quelle  es- 
toit  mon  intention ,  sinon  au  seigneur  Cornelio  : 
c'estoit  un  homme  sage  et  advisé,  et  vaillant, 
auquel  je  me  reposois  bien  fort  ;  et ,  comme  il 
sceut  que  je  leur  voulois  livrer  la  bataille  dans 
la  ville ,  de  tout  un  jour  nous  ne  fismes  que 
donner  le  tour  dedans  et  dehors ,  et  recogneus- 
mes  fort  bien  tous  les  endroits  ou  l'ennemy  nous 
pouvoit  faire   batterie;  et  pareillement   reco- 
gneusmes  l'endroit  où  nous  falloit  faire  la  re- 
tirade. Et  tout  incontinent  que  l'advertissement 
me  venoit  du  capitaine  qui  demeuroit  en  senti- 
nelle hors  la  ville,  soudain  j'advcrti>sois  le  sei- 
gneur du  quartier,  et  il  advertîssoil  son  commis, 
et  son  commis  le  capitaine  des  pionniers  :  de 
sorte  que  dans  une  heure  vous  eussiez  veu  pour 
le  moins  mil  ou  douze  cens  personnes  a  com- 
mencer la  retirade.  Or  avoit.-je  ordonné  aussi 
que  la  cité  feroit  grand  provision  de  torches  ;  de 
sorte  que  ceux  qui  avoient  recogneu  ne&toient 
gueres  de  retour  au  marquis,  qu'ils  voyaient 
tout  cest  endroit  par  le  dedans  de  la  ville  cou- 
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Tçrt  de  torches  et  de  gens  :  tellement  qn'an 
point  du  jour  nous  avions  fort  advancé  nostre 
retirade  :  et  renvoyions  le  matin  reposer  ceux 
14  )  en  faisant  venir  d'un  autre  quartier  jusques 
au  mi(fy ,  et  d'un  autre  depuis  midy  jusques  à 
la  nuit,  et  par  conséquent  d'autres  jusques  à  ia 
ininuit  et  au  point  du  jour  :  de  façon  que  nous 
taisions  en  peu  d'iieures  un  si  grand  talieur,  que 
ne  pouvions  estre  en  aucune  manière  surprins. 
Je  fls  en  ceste  sorte  tournoyer  la  ville  au  mar- 
quis, lequelestoit  logéchezGuillotleSongeur(l). 
lit  me  dit  le  seigneur  Hernandou  de  Selve,  frère 
du  seigneur  Bigomes ,  qui  commandoit  le  costé 
de  la  Petite  Observance  y  auquel  je  parlay  le 
-vendrçdy  avant  que  nous  partissions  de  la  ville, 
à  fiance  entre  leur  logis  et  le  fort  de  Camolia , 
que  le  marquis  estoit  entré  une  fois  en  tel  soup- 
çon, qu'il  pensoit  qu'il  y  eust  quelqu'un  en  leur 
conseil  qui  m'advertist  de  leurs  délibérations , 
voyant  que,  deslors  qu'il  avoit  desseigné  de 
nous  battre ,  deslors  on  travailloit  en  cest  en- 
droit ,  car  la  nuict  on  entend  aisément  le  bruit  : 
on  si  grand  remuement  ne  se  peut  cacher.  Et 
pource  qu'il  me  dit  qu*il  avoit  feit  un  livre  du 
siège  de  Siene,  il  me  pria  que  je  luy  voulusse 
41re  comment  je  pouvois  descouvrir  leur  inten- 
tion :  Je  luy  en  dis  la  vérité. 

Mais  pour  retourner  à  nostre  propos,  à  la  fin 
le  marquis  vint  mettre  son  artillerie  sur  une  pe- 
tite montagne ,  entre  Porte  Oville  et  la  Grand' 
Observance.  Ce  lieu  là  me  cuida  mettre  à  deviner 
à  moy-mesmes,  qui  pensois  estre  si  fin ,  par-ce 
qu'à  Porte  Oville  11  y  a  une  grande  antiporte 
fort  large ,  et  que  les  maisons  de  la  ville  se  tou- 
chent presque ,  n'y  ayant  que  la  rue  entre-deux , 
n'estant  possible  de  long  temps  y  faire  la  reti- 
rade nécessaire ,  car  il  falloit  abattre  plus  de 
cent  maisons.  Cela  me  faschoit  extrêmement  ; 
car  c'est  autant  acquérir  d'ennemis  ^ans  nos  en- 
trailles, parce  que  ie  pauvre  citadin  qui  voit 
enlever  sa  maison  pert  patience.  Je  baillay  au 
comte  de  Bisque  (2)  la  charge  de  faire  terrasser 
ceste  porte  :  nous  prenions  la  terre  dans  des 
jardins  vacans  qu'il  y  a  un  peu  à  main  gauche. 
0  le  bel  exemple  que  voicy ,  et  que  je  veux  cou- 
cher par  escrit ,  afin  de  servir  de  miroir  a  ceux 
qui  voudront  conserver  leur  liberté  I 

Tous  ces  pauvres  habitans,  sans  monstrer 
nul  desplaisir  ny  regret  de  la  myne  de  leurs 
maisons ,  mirent  les  premiers  la  main  à  l'œuvre  ; 
chacun  accourt  à  la  besogne.  Il  ne  fut  jamais 
qu'il  n'y  eust  plus  de  quatre  mil  âmes  au  tra- 
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vail  ;  et  me  fut  monstre  par  des  gentils-hommes 
sienois  un  grand  nombre  de  gentils-femmes  por- 
tans  des  paniers  sur  leur  teste  pleins  de  terre. 
Il  ne  sera  jamais ,  dames  sienoises ,  que  je  n'im- 
mortalize  vostre  nom  tant  que  le  livre  de  Mont- 
luc vivra  :  car  à  la  vérité  vous  estes  dignes 
d'immortelle  louange,  si  jamais  femmes  le  fu- 
rent. Au  commencement  de  la  belle  resolution 
que  ce  peuple  fit  de  deffendre  sa  liberté,  toutes 
les  dames  de  la  ville  de  Siene  se  despartirent  en 
trois  bandes  :  la  première  estoit  conduite  par 
la  signora  Forteguerra,  qui  estoit  vestuë  de 
violet,  et  toutes  celles  qui  la  suivoient  aussi, 
ayant  son  accoustrement  en  façon  d^une  nym- 
phe, court  et  monstrant  le  brodequin;  la  se- 
conde estoit  la  signora  Picolhuomini,  vestué  4e 
satin  incarnadin ,  et  sa  trouppe  de  mesme  li- 
vrée ;  la  troisiesme  estoit  la  signora  Li  via  ï^austa, 
vestuë  toute  de  blanc ,  comme  aussi  estoit  sa 
suitte  avec  son  enseigne  blanche.  Dans  leurs 
enseignes  elles  avoient  de  belles  devises  :  je  von- 
drois  avoir  donné  beaucoup  et  m*en  resouvenir. 
Ces  trois  escadrons  estoient  composez  de  trois 
rail  dames,  gentils-femmes  ou  bourgeoises: 
leurs  armes  estoient  des  pics ,  des  pelles ,  des 
hottes  et  des  facines  :  et  en  cest  équipage  firent 
leur  monstre  et  allèrent  commencer  les  fortifi- 
cations. Monsieur  de  Termes,  qui  m'en  a  sou- 
vent fait  le  compte  [  car  je  n*y  estois  encor  ar- 
rivé ] ,  m'a  asseur%  n'avoir  jamais  veu  de  sa  vie 
chose  si  belle  que  celle  là  ;  Je  vis  leurs  enseignes 
depuis.  Elles  avoient  fait  un  chant  à  l'honneur 
de  la  France  lors  qu'elles  alloient  à  leur  fortifi- 
cation :  je  voudrois  avoir  donné  le  meilleur  che- 
val que  j'aye ,  et  l'avoir  pour  le  mettre  Icy. 

Et  puisque  je  suis  sur  l'honneur  de  ces  fem- 
mes, je  veux  que  ceux  qui  viendront  après  nous 
admirent  et  le  courage  et  la  vertu  d'une  Jeune 
Sienoise,  laquelle,  encore  qu'elle  soit  fille  de 
pauvre  lieu ,  mérite  toutesfois  estre  niise  au  rang 
plus  honnorable.  J'avois  fait  une  ordonnance  au 
temps  que  Je  fus  créé  dictateur,  que  nul,  à  peine 
d'estre  bien  puny ,  ne  faillist  d'aller  à  la  garde  à 
son  tour.  Geste  jeune  fille ,  voyant  un  sien  frère 
à  qui  il  toucboit  de  faire  la  garde,  ne  pouvoir  y 
aller ,  prend  son  morion  qu'elle  met  en  teste , 
ses  chausses  et  un  colet  de  buffle ,  et ,  avec  son 
hallebarde  sur  le  col ,  s'en  va  au  corps  de  garde 
en  cest  équipage,  passant,  lors  qu'on  lent  le 
rooUe ,  sous  le  nom  de  son  frère  ;  fit  la  senti- 
nelle à  son  tour ,  sans  estre  cogueuë ,  jusques 
au  matin  que  le  Jour  eut  poinct  :  elle  fut  rame- 
née à  sa  maison  avec  lionneur  :  l'apresdinée  le 
seigneur  Comelio  me  la  monstra. 

Or,  pour  retourner  à  nos  moutons,  il  ne  fût 
possible,  de  ce  jour-là  ny  de  la  nuict  suivante , 


CÛUUEKTAUIES   1)Ë   BLÀlGt   UB  MOKTLIJC.  [lÔiiS] 


135 


que  le  comte  peusl  faire  son  tcne-plafn,  ny  nous 
aussi  la  relirade  à  Inqvitîlle  nous  Irnvaillious . 
laissanseuvirou  qualre->in*j;ts  pas  au  marquis, 
s'U  y  vouloit  eutrer.  Nous  avions  fait  une  tra- 
verse auprès  de  Porte  OvUle ,  et  là  nous  avions 
mis  trois  grandes  coulevrines  chargées  de  ce  que 
j'ny dit  :  lieu  auquel  csloienl  le stip;neur  Comelio 
et  le  comte  de  Gayïïîf,  et  trois  canonniors  qu'u- 
voil  laisse  monsieur  de  Bassom-pierre.  A  main 
droite  sur  un  haut  estoit  la  Grand'Observancc  : 
entre  tcelle  et  les  murnilUs  nous  avions  mis  cinq 
eanoiiii  farois  de  mesnie  ,  lesquels  ledit  IJassont  - 
pierre  commandoit.  Or  l'un  et  l'autre  estoient  si 
c-ficbfrz  ,  que  Tcnuemy  n'y  pouvoit  rien  voir  de 
dessus  les  colines  :  bien  s  appcrcevoient-ils  (|uc 
haut  a  l'Observance  il  y  avait  des  gens,  enr 
{ousjours  ils  tiroient  là  quelque  coup;  mais  nous 
estions  tous  derrière  une  IrancUce  qu'avions 
(flire  entre  l'Observance  et  la  murailledc  la  ville, 
tapis  et  eoucheii ,  de  sorte  que  nous  ne  [wuvions 
estre  veus.  Len  soldats  estoient  tous  contre  Its 
raaisrtns ,  ayant  fait  force  trous  en  icellcà  ,  |wur 
aller  et  venir  nu  couvert.  Derrière  la  rclirade, 
qui  n'estoit  ^ucres  plus  haute  que  la  hauteur 
d'un  hoiumc  ,  ils  estoient  aussi  au  couvert  sans 
pouvoir  estre  veus.  Le  sei'^ncur  CorucUo  esîoil 
aussi  couvert,  à  cause  qu'il  estoit  en  bas  lieu,  et 
à  la  couverte  d'une  fort  espoisse  muraille  qui 
touchoit  à  Porte  Ovillc.  h'ordrc  du  combat  es- 
toit  tel  : 

Le  seijïneur  Cornelio  avoit  avec  luy  une  en- 
seigne d'Aiicmaus ,  deux  de  François,  quatre 
d'Italiens  et  quatre  de  Sienois,  ayant  le  cnmie 
de  Gayas  avec  luy  pour  le  soulager  ;  et  avec  nioy 
k  l'Observance,  Le  Reincroc ,  avec  trois  conqm- 
gnies  d'AltemanSfdeux  de  François,  deux  d'I- 
fatiens,  et  quatre  enseignes  sicnolses.  Kn  toutes 
les  dcu\  trouppes  du  seigneur  Cornelio  et  de 
moy  il  n'y  avoit  une  seulle  aniuebu/e ,  sinon 
picqiies ,  hallebardes,  espees  à  den\  mains ,  en- 
çores  n'en  y  avoit-il  pas  beaucoup,  espées  et 
rondelles,  toutes  armes  pour  nous  Joindre  in- 
continent collet  à  collet.  Ce  sont  les  plus  fu- 
rieuses armes;  car  s'amuser  a  ces  cscopcteries 
c'est  temps  perdu  ;  il  faut  se  joindre;  ce  que  le 
soldat  ne  veut  faire  lors  qu'il  y  a  des  armes  à 
feu,  car  il  veut  lousjours  porter  de  loiog.  Toute 
la  nuit  ils  mirent  leurs  gabions  pour  viniil-sl\ 
ou  vln^t-sept  pièces;  et  au  poiut  du  jour  ils  en 
eurent  placé  douze ,  comme  ils  eussent  fuii'l  tout 
le  restr  ,  n'eusl  quil  leur  falluit  monter  sur  oeste 
montagne  leur  artillerie  à  briLs.  lui  rouroillc  e^t 
assez  bonne  ,  bqtielle ,  il  n'y  a  pas  long  temps, 
un  de»  dt^ux  papes  Pics  ,  qui  estoit  de  la  niiiison 
de  picolbuomini  et  de  l'ordre  du  peuple,  avait 
folt  faire.  Au  point  du  Jour  ils  commeoceieut 


leur  batterie  à  un  pied  ou  deux  pieds  de  terre  j 
tousjours  de  Ioin|^  ,  et  bien  près  de  cent  pas  :  ce 
qu'ils  faisoient  pour  coupper  la  muraille  par  le 
bas  ;  et  le  lendemain  matin  pensoieut  avec  le 
reste  de  rarlillerie  al)attre  en  peu  d'iieure  toute 
la  muraille  ;  mais  pour  cela  le  comte  de  Itisque 
ne  eessoit  de  remplir  tousjonrs  ccste  iuitiporle  , 
et  nous  laissoit  des  tianc» ,  de  sorte  que  nous 
pouvions  voir  au  long  de  la  bresche.  Ënxiron 
midy,  ils  laissèrent  ccste  batterie  de  bas,  et 
commeucerent  à  battre  au  milieu  de  la  muraille. 
Kt  comme  je  vis  qu'ils  commençoient  à  faire 
jour,  Je  laissay  le  seigneur  Cornelio,  qtU  alloit 
d'un  lieu  à  autre .  et  priiis  monsieur  de  Bassom- 
pierre,  et  nous  en  alasmes  au  fort  de  Curoolia; 
et  de  la  nous  voyions  tout  le  recul  de  leur  artil- 
lerie. Je  laisseray  ce  propos  pour  achever  l'or- 
dre. 

Je  laissay  une  compa^le  françoise  at»  fort  de 
Caniolia ,  une  autre  à  la  citadelle ,  ayant  deux 
cum|K(unies  de  Sienois  a  chacune ,  plus  les  deux 
comiKignies  d'Allemans  à  la  •>rand  place  chacune 
à  part  ;  à  Porte  Sainct  Marc  une  d'Italiens  «  et 
tout  ou  long  de  la  n)uraille  vers  Fonte  Brande, 
des  Sienois ,  et  de  mesmes  vers  Porte  Nove  : 
ayant  donne  le  mot  aux  deux  compagnies  fran- 
çoises  que ,  si  j*avois  besoin  d'eux ,  je  les  en- 
voycrols  quérir  ,  laissons  les  Sienois  dans  la  ci- 
tadelle et  dans  le  fort  ;  et  autJmt  en  avoîs-Je  dit 
aux  Allemans ,  et  avoit  rais  en  l'ordre  que  nous 
changerions  de  mot  de  six  heures  en  six  heures, 
tant  le  jour  que  la  nuict,  afin  que,  quand  uous 
serions  an  couvert ,  s'il  y  avoit  aucun  traislre 
qui  allast  en  nul  endroit  on  il  pourroit  avoir  in- 
telligence avec  les  ennemis  ,  tirer  les  gens  de  là 
poTir  affoiblir  cest  endroit .  et  s'en  aller  ailleurs, 
qu'Iiomnic  ne  seroit  crcu  s'il  ne  porloit  le  mot 
changfant,  lequel  seroit  porlr  aux  Sienois  par 
deux  des  seij^neui-s  dts  huicl  de  la  gnerre ,  l'un 
par  une  moitié  de  la  ville,  et  l'autre  par  l'autre; 
et ,  si  ceux-là  mesmes  n'apportoyent  le  mot .  ils 
ne  boujîcroient  poini.  J'avoistousjours  peur  que 
le  marquis  cusl  quelque  inlellieence  a  la  ville  ; 
voy-là  pourquoy  j'y  mis  cet  ordre.  Les  Allemans 
qui  cstoient  à  la  place  avoient  le  mi'sme  com- 
mandement ;  et  cncores  falloit  qu'un  chef  ou 
serjîent  des  autres  le  vinsl  quérir.  11  fut  esleu 
six  serucns  de  nos  compnpnies  italiennes  et  fran- 
çolses,  lesquels  avoient  clinrge,  cepemlant  que 
ta  batterie  et  l'assaut  se  domieroient,  d'aller 
tonsiours  au  luu^  de  lu  courtine  de  la  muraille 
aux  quartiers  que  je  leur  a\ ois ordouni-,  le^uels 
n'ahandouneroieut  jamais  leur  quartier.  Fut 
aussi  ordonné  qu'à  peine  de  la  \iu  il  n*y  auroU 
homme,  de  quelque  uution  que  ce  fust,  ny  Ie5 
Sienois  pareillement,  qui  se  hasardast  abandon- 


3  36 


CUUUE.NTAIBES    DE    DLAISE    DE    MO^TLtC.   [Iâ6â] 


ner  la  retirade  «  estant  du  nombre  de  ceux  qui 
estoient  ordonnez  pour  le  combat;  et  autant  en 
fut  fait  tout  au  loug  des  murailles  de  lu  ville. 
Fut  ordonné  aussi  que.  des  huict  seigneurs  de 
la  pucrre ,  quatre  dcnioureroieut  tousjours  avec- 
qufs  moy  ou  bien  avcirqucs  le seiiiaeur Cormiio, 
artncjue  les  deux  quidemeureroientavecquesluy 
allasseijï  lou»  à  cheval  etrcbcr  le  secours  que  le 
seigneur  Cornrlio  leur  diroit ,  avec  te  mot,  pour 
le  secourir  s'il  en  avoit  bosolng  ;  et  les  deux 
miens  en  feroteut  le  semblable  ,  c'est  à  sçavoir , 
des  compaguîes  sienoises;  et  lea  autres  quatre 
iroient  aux  lieux  ou  les  (|Uf)tre  sergens  estoieut 
ordonnez,  afin  que  tous  ensemble  donnassent 
courage aa\  gens,  si  la  nécessité  le  re^ueroit. 
Et  là  où  ne  se  presenttToit  aucun  besoin ,  et 
qu*aucun  viendroit  a  eux  avec  le  mot  demander 
des  ^ens  pour  secourir,  il  leur  en  bailleroit  pnr- 
tie ,  et  loutre  se  garderoit  lousjonrs  pour  def- 
feudre  cet  endroit.  Que  les  officiers  du  Roy , 
comme  contreroolleurs,  commissaires  des  vi- 
vres^  ihresoriers  ou  commis,  seroient  ordinai- 
rement ,  partie  du  jour  et  partie  de  nuiot,  tous 
à  cheval,  allant  tousjours  par  la  ville  (l);  et 
que  d'heure  en  autre  un  d'eux  m'apporleroit 
nouvelles  comme  tout  se  portei*oil  dans  le  corps 
de  la  vile  et  autour  des  murailles,  nous  portans 
tousjours  asseurance  d'avoir  parlé  aux  quatre 
de  la  guerre ,  et  aux  seriicns  qui  estoienl  dépu- 
tez avec  eux.  C'est  Tordre  que  je  donniiy  .  à  tout 
le  moins  dont  j'ny  souvenance  ,  n'oubliant  fous 
les  jours  à  visiter  tes  compagnies  et  encourager 
les  habitans  de  bien  faire. 

A  présent  je  retourne  à  ce  que  nous  (ismes  au 
fort  de  Camulia.  Monsieur  de  Bassom-pierre 
courut  cercher  un  canon  qu'il  y  avolt  à  la  cita- 
delle; mais  comme  il  le  pensa  remuer,  le  rouage 
se  defllt.  et  amena  un  dcmy  cimon  qu'un  Sie- 
nois,  que  leJit  Bassom-pierre  avolt  mis  Â  l'ar- 
tillerie, tiroil,  et  en  liroit  comme  d'une  ar- 
quebuze  :  il  fut  aidé  d'une  trouppe  de  soldats 
françois  et  de  Sienois  qui  esloient  A  la  citadrlle 
pour  l'amener  Et  quant  A  moy  ,  je  faisois  fuire 
une  plate-forme  aux  solJat*  du  fort ,  ayant  une 
compagnie  de  pionniers  que  je  manday  soudain 
quérir  ]  nous  l'euâines  faite  en  moins  d*une  heure 
et  demye,  ou  je  roonlay  le  demy  canon.  Jedoo- 
iiay  dix  e>vcus  a  nostre  Sienois, alin qu'il  timide 
si  bons  coups  de  ceste  piece-Ia  comme  il  faisoil 
à  la  citadelle.  Ils  avoicnt  mis  des  gabions  au 
flanc  venant  devers  nous  :  Bassom-pierre  et 
moy  nous  mismes  a  main  droicte.  Nous  regar- 
dions la  baie  en  l'air,  comme  un  chappeau  en 
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feo,  donnant  fort  a  main  droicte ,  le  second  à 
main  ^nuclie.  Je  fremissols  de  despit.  Monsieur 
de  Bassom-pierre  m'asseuroit  tousjours  que  bien 
lost  11  prendroit  sa  mire,  et  allait  et  venoit  à 
luy.  Le  Iroisiesme  donna  au  pied  des  gabions , 
et  te  quatrJesrae  dans  leur  artillerie,  et  y  toa 
force  pcns  ;  car  tous  ceux-là  qui  aydoienl  s*en- 
fujTent  derrière  une  petite  maisonnette  qu'il  y 
avoit  au  cul  de  l'artillerie;  et  alors  je  l'allay  cm- 
brasser,  et  le  voyant  bien  effuté,  luy  dis  (2)  : 
fmdel  mio .  da  li  ila  seno ,  per  Dio  facto  fi/>n> 
*enic  d*altri  dieet^  sruudi  et  d'un  birhier  de  vino 
greco.  Je  luy  lai.vsay  le  capitaine  françois  qui 
gardolt  le  fort .  pour  tousjours  le  favoriser  de  ce 
qu'il  avoit  besoin,  et  nous  retirasmes .  monsieur 
de  Bassom-pierre  et  moy ,  à  nosire  lieu.  11  y 
vint  une  enseii:ne  d'AUemansqui  venoit  au  long 
de  l'autre  ti^bionnade,  enseigne  despliée  ;  cela 
pouvoit  estre  surles quatre  heures;  nuus  la  pou- 
vions voir  marcher  du  derrière  de  l'Observance  ; 
et  ne  fut  jamais  arrivée  :i  l'artillerie .  que  nostre 
pièce  tira  et  tua  l'enseigne ,  et  soudain  AJIemans 
en  luiite  ,  se  retiraos  là  où  ils  estoteot  aupara- 
vant. El  fil  ce  Sienois  de  si  ^;rnnd5  coups  ,  qu'il 
leur  démonta  six  pièces  de  c<iuon  .  et  demeura 
leur  artillerie  toute  abandonnée  Jusques  u  l'en- 
trée de  la  nuiet ,  sans  jamais  tirer  que  deux  ca- 
nons qui  estoient  couverts  dc^  gabions  qui  le- 
noient  le  liane  vers  Camolia,  lesquels  nostre 
artillerie  ne  pou\oit  atteindre,  parce  quelle 
doiiuoit  par  dessus,  à  cause  de  la  h.iuteur  des 
gabions.  Et  entre  chien  et  loup  tirèrent  sept  ou 
huict  coups  à  l'Observance  où  nous  estions,  et 
aux  maisons  prochaines;  et  de  toute  la  nuict  ne 
se  tira  rien  plus.  ISous  û:^mes  grand  diligence 
toute  la  iiuîft  d'achever  nostre  retirade,  et  le 
comte  de  Bisque  i'aoti-porte;  de  sorte  que  deux 
heures  devant  jour  b^nt  fut  pararhevé ,  et  cha- 
cun en  son  lieu  où  il  devoit  combattre.  Ce 
que  nous  faisoit  tant  haster,  c'esloit  qoe  nous 
oyons  mener  un  grand  bruit  à  leur  attillerie  ,  et 
pensions  qu'ils  y  mena>sent  l'autre  :  qui  fut 
cause  que  je  jettay  un  homme  dehors  pour  re- 
cognoisire  leur  batterie:  lequel  iwus  rapporta 
qu'ils  nvoient  couppé  plus  de  quatre  vingt  pas 
de  muraille  à  un  pan  ou  deux  de  terre ,  et  qu'il 
pensoit  qu'en  peu  d'heures  ils  l'auroient  toute 
abbhtue  :  deqnoy  nous  ne  nous  souciasmes  pas 
beaucoup  .  car  nous  espérions  leur  vendre  bien 
cher  l'entrée.  Kt  environ  une  heure  devant 
jour,  ils  cessèrent  de  faire  bruit  :  qui  nous  fit 
peuser  qu'ils  u'attcndoieot  que  l'aube  du  jour 
pour  donner  feu.  Je  montay  sur  la  muraille, 
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ayant  le  capitaine  Charry  avec  moy ,  lequel  à 
toute  force  m'en  vouloît  faire  descendre  quand 
l'aube  du  jour  commença  à  paroislre;ct  bien 
tost  après  j'apperceas  qu'aux  feneslres  des  ga- 
bions n'y  nvoit  poîul  darlillerie,  et  qu'en  lieu 
d'a\oir  mise  l'autre,  ils  avoient  ostc  celle  qui  y 
estolt  ;  et  alors  je  criay  hu  seigneur  Corntlioquc 
nous  estions  hors  d'assaut,  et  que  les  ennemis 
avoient  retiré  rartitlerfe.  Tout  le  monde  com- 
raençA  à  monter  sur  la  muraille,  et  les  Sienois 
à  belles  injures  contre  eux,  disant  en  leur  ita- 
lien (i):  Coioni,  matrani ,  vetietequa  vi mêle- 
renio  per  terra  viiiti  brassi  (fi  wuri.  Ils  furent 
contraints  de  demeurer  trois  jours  au  dessous  de 
In  montagne ,  pour  r'abiller  leurs  rouages  que  le 
demy  caoon  que  nous  avions  mené  à  Camolia 
leur  avuit  gasté. 

Or,  comme  j'ay  esciit,  ce  gentilhomme  de  la 
chambre  de  rEmi>crcur  avoit  tousjours  faicl  le 
mauvais  :  mais  comme  il  eut  bien  recogneu  le 
tout,  luy  estant  remonstré  parle  mar(]uis  que  la 
retirade  et  tout  ce  que  je  faisols  estoit  pour  les 
laisser  entrer  et  leur  douncr  la  bataille  dans  la 
^  ille  [car  si  je  sçavois  ce  qu'il  faisoit ,  il  sçavoit 
Du&si  ce  que  je  fuisois  :  tousjours  il  y  a  quelque 
traistre  parmy],  il  fut  aussi  bien  d'opinion  avec 
le  mnrquis  et  les  autres  capitaines  que  la  ville 
ne  se  prendroit  jnmais  par  force ,  mais  qu'il  la 
falloit  avoir  par  famine  ;  et  fut  d'advis  que  Pou 
renvovflst  l'artillerie  à  Florence.  Lequel  s'en  re- 
tourna devers  son  maistre  pour  luy  compter  ce 
qu'il  Qvoit  vcu,  et  que  te  marquis  ne  puuvoit 
faire  autre  chose ,  sinon  ce  qu'il  avoit  fuit.  Je  ne 
sçay  îf'il  luy  compta  la  peur  qu'il  avoit  eue  ,  la- 
quelle le  marquis  mesme  me  récita  lors  que  je 
sortis  de  Sienc,  qui  m'accompiigua  plus  de  deu\ 
mil ,  et  me  dict  que  lorsque  leur  artillerie  fut 
abandonnCe  pour  le  fracas  que  nostre  demy  ca- 
non faisoit,  il  estoit  tout  au  cosré  de  la  maison- 
nette, dans  sa  licticro,  ayant  la  poulie,  cl  la  lic- 
«ereesloil  â  terre;  et  ce  f^enlii-homme  de  l'Em- 
pereur parloit  a  luy,  ayant  les  muins  sur  la 
courtine  dieelle,  et  la  teste  dedans  .  parlaiU  en 
secret  «udict  marquis.  Nosire  cauonnier,  voyant 
que  rarlillerie  estoit  abaudonni^e.  et  que  tout  le 
monde  estoit  relire  au  costé  de  la  mnisonnelte, 
lira  une  volée  contre  icelle,  de  laquelle  une  par- 
tic  df  In  niur.'iitle,  qui  estoit  de  bricque  ,  tomba 
*urla  lictiere.dans  laquelle  ledlct  gentil -homme 
»e  trouva  sur  les  jambes  du  marquis  ,  si  cslonnc 
que  rien  plus,  et  me  jura  qu'en  sa  \ie  il  ne  pensa 
mourir  qu'alors;  et  le  luy  tirèrent  hors  de  des- 
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ans  sesjnmbcs,  et  luy  mcsmes  à  bien  gr&nd  peine, 
car  toute  la  tictiere  estoit  pleine  de  la  couvcrtu 
de  ladicte  maison.  Et  me  dict  outre  Icdict  sel 
gneur  marquis,  qu'il  y  eut  si  grand  peur,  que 
goutte  le  laissa  :  cjir  tout  ce  fracasse  ment  tomba 
sur  luy  tout  à  coup,  ensemble  sur  ce  gentil- 
homme, qui  pensoit  e&tre  mort.  J'ay  ouy  dire  que 
l'appréhension  de  ta  mort  a  guery  des  maladies. 
Je  ne  sçay  si  depuis  ses  gouttes  l'ont  reprins; 
mais  ledlct  seigneur  marquis  m'asseura  qu'il  ne 
Tavoit  eue  depuis.  S'il  est  vray  ou  non,  je  m'en 
rapporte. 

Cecy  pouvoit  estre  vei-s  la  my  janvier  ;  et  ne 
tarda  pas  huict  jours  que  nous  commencasmes  à 
cQi;noistre  que  les  Allemans  se  faschoient  fort  du 
peu  de  painquMIs  mangeoient,  n'ayant  une  goutte 
de  vin,  qui  estoit  le  pis;  Le  Reincroc  mesmes  , 
quiestuit  maladif,  ne  pou\oitpatir  :  jluese  trou- 
voit  rien,  sinon  quelque  peu  de  cheval  ou  d'asne. 
Et  commençasmes  à  regarder ,  le  seigneur  Cor- 
nelio  et  moy,  quel  moyen  nous  pourrions  trou- 
ver pour  faire  sortir  ces  Allemans;  et  regardions 
que,  s'ils  estoient  dehors,  nous  pourrions  tenir 
encores  la  ville  plus  de  deux  mois ,  la  où ,  s^ils 
ne  sortoicnt,  nous  serions  contraints  de  la  ren- 
dre; et  advisasmes  tous  deux  d'envoyer  un 
homme  secrètement  à  monsieur  de  Strossit 
pour  luy  remonstrcr  te  tout ,  et  le  prier  de  les 
envoyer  quérir  avec  les  meilleurs  muyctts  de- 
quoy  il  se  pourroit  adviser ,  dont  je  luy  fis  l'ou- 
verture, et  luy  envoyay  le  capitaine  Cosseil,  qui 
aujoui-d'huy  porte  mon  euseiguc,  bien  embou- 
che. Il  le  falloit  faire  passer  â  grande  difficulté; 
car  il  falloit  combattre  deux  corps  de  garde  ,  à 
cause  que  le  marquis  avoit  desja  faict  grand 
quantité  de  tr&ncbées  qui  venoienl  jusques  au- 
près de  la  ville,  de  tous  costez.  Le  c-apitaine 
Charry  en  combattit  un  ,  et  le  comte  de  (iayas , 
avecques  une  trouppe  d'Italiens,  l'autre  :  de 
sorte  qu'ainsi  qu'il  combattait,  il  fauca  In  tran- 
chée ,  et  gaigna  le  derrière  du  camp  avec  ses 
guides,  et  deux  jours  après  retourna  en  compa- 
gnie d'un  gentilhomme  italien  .  nomme  le  capi- 
taine Flaminio,  lequel  portoitdcs  lettres  au  Rein- 
croc  et  auïsl  A  moy,  m'escrivant  que  je  le  luy 
envoyasse  avec  ses  compagnies  ,  et  qu'il  dres- 
seroit  un  camp  la  nû  II  avoit  force  cavallerie  et 
gens  de  pied  italiens;  et  que,  s'il  n'avoit  un  nerf 
de  tramoutaue  <2;,  il  ne  me  pouvoit  secourir,  et 
qu'il  protestoit  contre  moy  si  la  cite  se  pcrdoit  ; 
et  au  Reincroc  de  fort  belles  lettres,  ayant  fort 
bien  fait  le  bec  au  capitaine  Flaminio.  Cest 
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homme  là  se  met  à  lamenter,  disant  qne  moo- 
neur  <le  Strossl  le  reduisoit  à  toute  extrémité, 
et  qu'il  lay  estoit  impossible  de  pn&ser  sans  e&- 
tre  deffoit;  mais  qn'il  en  pirleroit  à  ses  capitai- 
nes; et  y  eut  gronde  dispute  [wirni}  eQ\.  A  la  fin, 
un  de  ceux  en  qui  il  avoit  le  pins  dr  fiance,  et  qui 
le  servolt  de  maistre  de  camp,  luv  dtct  qu'U 
Taltolt  mieux  se  hasarder  les  «nnes  en  la  main 
pour  se  sauver,  que  non  de  demeurer  pour  mou- 
rir de  faim .  ou  se  rendre  à  leur  discrétion  &ous 
une  cftpiiulation .  laiiuelle  ,  ainsi  comme  ainsi , 
filloit  que  se  fisl  (i.ius  peu  de  jours;  car  il  n'y 
avoit  rien  plus  a  mnn^er  ^  et  leuns  soldats  com- 
mençoient  à  murmurer ,  et  n*Attendoient  que 
l'heure  qu'une  gronde  trouppe  s'en  iroient  ren- 
dre au\  eonemis  :  qui  fut  cause  qu'ils  se  réso- 
lurent de  partir.  Le  Rrincroc  n'avoit  pas  grand 
tort,  estant  un  périlleux  \0ya2e  ;  car  au  sortir 
de  la  porte  il  falloit  oomballre  force  corps  de 
garde  d'Espagnols,  et  à  dejny  mil  de  là,  un  au- 
tre h  une  trenchée  que  l'ennemy  avoit  fnict  au- 
près d'un  mnutio.  Je  Qsdeffendre  qu'homme  du 
monde  ne  parlast  de  ceste  sortie,  et  fis  fermer 
les  portes  de  la  ville  ;  et  ù  l'entrée  de  la  tainuict 
tous  arrivèrent  avec  leurs  l>agagcsÂ  la  grande 
place  de  Porte  Nove. 

Les  Sienois .  qui  Dévoient  r&en  entendu  de 
oecy,  commencèrent  de  s'eu  aller  au  palais,  tous 
désespérez.  Je  fis  sortir  trois  truuppcs,  deu\  de 
François  et  une  d'Italiens  ;  la  pri;ralerc  mcnoit 
le  capitaine  Charrj-,  la  seconde  le  c.ipilniue  Bla- 
çon.  qui  est  mort  â  présent  en  Sainctonge  >  hu- 
guenot; et  la  trolslesme  le  comte  deûayas.  Le 
capitaine  Cban-y  avoit  charge  de  combafre  le 
premier  corps  de  sarde  qui  estoit  an  loni;  d'une 
grande  rue  du  boura;  le  second  estoit  aux  Au- 
gustins.  sur  la  roc  me^nies .  et  le  troisiesme  au- 
près de  Salnct  Mze.  Ils  nvnient  commandement 
de  moy  de  necesser  jamais  jQsqtiesa  ce  qu'ils  eus- 
sent combattu  tous  les  trois  corps  du  ^'irde;  et 
le  comte  de  Gayas  prenoit  par  drhors  le  l)oorg 
âmain  droicte,  tout  au  lonu  d  1$,  aliaul 

toosjours  le  petit  pas  pour  les  i<  Le  terzo 

de  Cedlle  estoit  à  la  Chartreuse ,  ayant  de  fort 
bons  soldais,  et  Le  Reincro^*.  au  sortir  de  la 
porte .  prenoit  à  mtin  droite,  eniraut  dans  un 
vallon,  et  le  comte  de  Gayas  demcuroil  sur  le 
haut,  allant  tousjîurs  le  pas  ;  qui  fats<^it  deux  ef- 
fets pour  secourir  les  oostrcs,  comme  dit  est,  et 
Le  Rciucroc,  s'il  en  a\oit  besoin.  Kt  ainsi  com- 
meuva<»mes  a  ouvrir  U  porte,  pouvant  estre  une 
heure  de  nuict.  Le  capitaine  Chany  se  mit  de- 
vant :  c'estuit  luy  qui  menoit  lou>joiirs  la  Teste; 
Blacon  après,  et  lecom(cdiGayii>:  puis 

les  Allemâns,qut  furent  incontim  dus 

itQ  vallon  :  et  tout  A  un  coup  nous  cuteudisaics 
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le  combnt  de  nos  FrançoU  contre  les  Espagnal^ 
Le  capitaJDe  Cbarry  mît  en  routte  les  deux  oarp 
de  garde  l'un  après  l'autre,  jusques a  ceinyde 
Sainct  Lnze  :  surquoy  sortirent  ceux  de  la  Char- 
treuse secourir  leurs  gens ,  et  vîudrmt  aux  Au- 
gustins  ou  B!aron  a\oit  fait  alte^  attendant  le 
capitaine  Charry,  et  là  se  mirent  entre-deax.  Le 
eapitaiac  Chiury  cuida  retourner,  enlendanc  fai» 
que  Ton  comb^ttoit  RIacon.  et  reacootra  lese<^ 
Demis ,  qui  redoubla  te  combat.  Le  comte  de 
Gayas  ne  le  pouvoit  secourir,  à  cause  qw  je  hij 
avois  deffendu  evpres&ement  qu'il  ne  s'eagi- 
geast  polnct  au  combat  jusqoes  a  ce  qu'U  aaroU 
cogneu  qae  [es  Allemans  estoient  sauvez  ;  nMif 
A  la  fin  U  fallut  que  ^out  se  meslast,  car  nos  deux 
trouppes  françoises  luy  tombèrent  sur  les  bns. 
Le  combat  dura  plus  d'une  çrande  heure.  Le 
seigneur  Cornelio  et  moy  estions  hors  U  porte, 
an  rasteau,  et  n'y  avoit  rien  dou>ert  que  k 
guichet;  et,  comme  les  soldats  vcoolciit  Toa 
après  l'autre  ,  nous  Us  mettions  dedans;  et  tout 
à  un  coup  ouysmes  venir  le  conabaf  A  noos.  qui 
crioil'/'/'rjrur.*  qui  crioii  Espoignf  !  Voyiâ  tout 
arrivé  auprès  du  nisteau,  mesié'.  noiks  avions  lea 
torches  dans  les  portes,  et  parle  gnlcheivoyloi» 
un  peu  de  clarté,  et  tirions  les  sotdats  dedans.  U 
falloit  bien  dire  qu'en  l'une  partie  et  en  l'autre 
y  avoit  bleu  de  vaillans  hommes;  car  jaiBftis 
François  ny  Italien  ne  se  jetta  de  furie  surn 
aios  tournoient  tau?ijours  \isaço  devant  ee 
teau,  et  jamais  ne  se  retirèrent,  sinon  â 
que  nous  les  tirions  dedans.  Tons  tes  Irob  cfae& 
y  furent  hiect-/.  et  y  perdismes,  de  morts  on  k>le- 
cez,  plus  de  quarante  des  meilleurs  soldats  que 
nous  avions,  françois  et  ituUeus;  et  a  la  fin  nous 
eosmes  le  reste  de  nos  gens  dedans.  Kt,  pour  ce 
qu'avant  la  sortie,  les  Sienoîs  estoient  estoanev 
de  ce  que  les  Allemanss'en  alloiciil.je  6s aller  te 
seigneur  Cornelio  tout  autour  des  çardeset  par  les 
fort»,  pour  reconforter  nos  gardes ,  car  pmooDC 
ne  sra\oit  que  les  Allemans  s'en  deossent  aller; 
cl  muy  iii'eu  allay  au  phlals.  et  tnavay  toas  les 
sei^Tieurs  bien  estomiez  ;  et  alors  Je  commeoçay 
À  leur  remoDStrer  ce  qui  s'ensuit  : 

I  Je  vois  bien,  seigneurs,  que  voosvotts estes 
assemblez  icy  pour  la  sortie  dcô  Alleoiaiis,  et  que 
\ous  estes  entrez  en  crainte  et  en  soupçon  qoe 
pour  leur  départ  la  cité  m.*  perde  :  je  v^usdisque 
c^est  la  coiisenation  d'Icellc,  et  non  la  perle:  car 
leurs  sÎK  enseignes  despeudoïcnt  plus  que  les 
duuxe  italiennes  et  fran^oi&es-  D'autre  part , 
vous  ave^  entendu  que  Irsdics  Allemans  coro- 
roen<coipnt  desja  n  murmurer,  ne  pouvant  plus 
p:iUr:je  pn  '  m/   que  leurs  capitaines 

roesmes  n'ei.  ^»as  este  ninistres,  ayant 

crainte  qtriU  se  rcitdisscnt  auji  ennenûs.  Voos 
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avez  eoteDdu,  depuis  cinq  ou  six  jours,  que  les 
enoeraift  crloieut  auprès  de  dos  murailles  que 
lous  estions  perdus,  et  que  ûos  Allcmans  se- 
►ient  bien  tost  avecques  eux  :  cela  ue  vcnoit 
des  Cflpitaines,  mais  du  commun ,  qui  ne 
[pouvoit  plus  patir.  Or ,  seigneurs  ,  si  vous  vous 
fesbahisscz  à  présent  pour  leur  allée  ,  ou  dlroit 
|ue  vostre  Imrdiesse  ny  la  noslre  ne  dependoit 
|qne  de  la  leur  ;  et  pour  les  honnorer  eux,  nous 
lous  des-honnorerions  nous-mesmes.  A  qijoy  je 
lue  couseiitiray  jamais  :  car  vous  scnvez  que  tous 
les  {grands  combats  qui  se  sont  faicts  en  ce  siège, 
ll'ous  et  nous  les  avons  faicts  ,  et  ne  sont  jamais 
[sortis  dehors  qu'un  seul  coup,  que  maugre  moy 
[le  colonel  Ketncroc  voulut  faire  sortir  ses  ^ens, 
>us  la  condoicte  de  son  nepveu  et  de  ^un  mais- 
\ire  de  camp,  qui  ne  vouloit  avoir  personne  d'au- 
'e  nation  que  de  la  sienne  :  et  vous   \htcs 
mime  bien  tost  ils  furent  renversez  jusqucs  an 
kdaus  du  fossé  du  ravelin  de  Porte  S'ove  ;  et  si 
»ar   fortune  je  ue  m'y  fusse  trouvé,  qui  fis 
trtir  te  corps  de  ^a^de  italien  ,  il  n'en  fust  es- 
iHppé  un  seul.  Je  ne  les  veux  pas  blasmer, 
iat&  ils  sont  meilleurs  pour  une  ImUiille  que 
tur  un  siège.  Or  donciiues,  seigneurs,  pour- 
loy  entrez  vous  en  erumle  pour  leur  sortie? 
le  vous  veux  dire  encore  une  autre  chose,  que, 
[uaud  j'en  aurois  envoyé  les  douze  compagnies 
li  me  restent  en  ceslc  \i)le.  cncores  entrepren- 
Iray-je  de  garder  vostre  cité  a^ec  vous  autres 
'Uiemeut.  pour\eu  que  les  chefs  medemeuras- 
!ut  pour  me  souia.i-er.  It  faut  faire  par  tour  vos 
U9eignes,n'ayaus  que  deux  uuictsde  frauehes^ 
les  Dostres  n'en  auront  qu'une  ,  et  que  nous 
ïommencloos  à  retrancher  nostie  pain  à  qua- 
►rze  onces,  et  vous  autres  à  dix.  tt  faut  mettre 
I>onohc8  inutlleji  hors  la  ville  ,  et  commettre 
eIx  personnai^es  j>our  faire  la  description  d'icel- 
Ics  demain  mcsmes,  sans  esparguer  personne 
quelconque,  et  promptement  les  mettre  dehors; 
et  ainsi  nous  prolongerons  uostre  pain  trois  mois. 
qui  sera  le  temps  que  le  Uoy  nous  pourra  sccou- 
Dttesmcmentà  présent  que  le  printemps  vieui, 
'2  donc  d'avoir  peur,  anis  au  coutraire  pre- 
ce  que  j'a\  fiiicl  pour  vostre  salut.  Si  jel'ay 
I  hiiUi  le  communiquer  au  sénat,  ce  u'e^l  pas 
mauvaise  volonté,  mais  pour  tenir  secret  ce 
fMirt,  qui  estoit  fort  dangereux ,  comme  vous 
ex  peu  voir,  ayant  esté  force  de  faire  jouer  ce 
^rsonua^e  à  monsieur  de  Strossi ,  pour  me  de- 
Ivfer  de  ces  î;ens,  qui  aymenttrop  leur  ventre.  » 
Ayant  entendu  ma  remonstrance,  ils  me  prie- 
rut  d'aller  reposer,  et  qu'ils  ntettroient  le  tout 
en  délibération,  me  rcmeiciaut  liieufort  du  bon 
lufort  et  conseil  que  je  leur  douuois.  l.e  matin, 
la  Itftranguc  que  je  leur  avois  faicte  fut 
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sceué  par  la  dié,  et  ne  se  parla  plus  de  crainte 
aucune.  Or  ils  ne  se  peurent  bonnement  accor- 
der aux  bouches  inutiles,  pour  ce  que  l'un  vou- 
loit favpriser  l'autre,  et  me  créèrent  par  balotte 
leur  dictateur  gênerai  pour  IVspnce  d'un  mois  : 
de  sorte  que  le  capitaine  du  peuple  ny  le  magis- 
trat pendant  ce  temps  ue  commandèrent  jamais 
rien,  ains  moy  nbsoluement  tenois  le  rang  et  Tes- 
tât que  faisoleot  anciennement  les  dictateurs  ro^ 
mains.  Je  creay  six  commissaires  pour  faire  la 
description  des  bouches  inutiles,  et  après  baillay 
ce  roolle  à  un  chevalier  de  Sainct  Jean  de 
Malte,  accompaigné  de  \iugtcinq  ou  trente  sol- 
dats, pour  les  mettre  dehors  :  ce  qui  fut  faict 
dans  trois  jours  après  que  j'eus  baillé  le  roolle.  Et 
si  n*estoit  quej'ay  bon  tesmoi^nage  des  Sienois 
et  dcsofliciers  du  Roy  et  capitaines  qui  estoient 
dans  Siene.  je  ne  meltrois  cecy  par  escrit,  crai- 
gnant qu'on  dict  que  je  fusse  un  menteur  :  c'est 
chose  qui  est  véritable.  Je  vous  dis  que  le  roolle 
des  bouches  inutiles  se  monta  quatre  mil  et  qua- 
tre cen^  ou  plus  (i|;  que  de  toutes  les  piliez  et 
désolations  que  J'ay  veuje  n'en  vis  jamais  une 
pareille,  ny  n'en  verray  h  l'advenlr  à  mou  ad- 
vls  :  car  le  maistre  falloit  qu'il  abandonnost  son 
serviteur  qui  l'avoit  servy  long  temps:  la  mais- 
tre-sse  sa  chambrière,  et  un  monde  de  pauvres 
gens  qui  ne  vivoient  que  du  travail  de  leurs  bras; 
et  par  trois  jours  cesle  désolation  et  pleurs  dura. 
Ces  pauvres  gens  s'en  alloient  à  travers  des  en- 
nemis, lesquels  les  recha^soieut  vers  la  cité  ;  et 
tout  le  camp  demeuroit  nuiot  et  jour  en  armes 
pour  ccst«ffecl,  car  ils  les  nous  rejettoient  Jus- 
ques  au  pied  des  murailles,  afin  que  nous  les  re- 
missions dedans,  pour  plutost  mander  ce  peu  de 
pain  qui  nous  resioîl,  et  veoir  si  la  cité  se  vou- 
di*oit  révolter  pour  la  pitié  de  leurs  serviteurs  et 
chambrières  :  mais  cela  n'y  lit  rien,  et  si  dura 
huict  jours.  Ils  ne  mangeoient  que  des  lierbes^ 
et  eu  mourut  plus  de  la  moitié;  car  le^  ennemis 
les  tuoient  et  peu  s'en  sauva.  Il  y  nvoit  un  grand 
nom|ïredeillIes  et  belles  femmes;  cellcs-lâavoieut 
passage  :  car  la  nuit  les  Espagnols  en  retiroient 
quelques  unes  de  celles  là  pour  leur  provision, 
mais  non  que  le  marquis  le  sccust.  car  il  leural- 
|ol(  de  la  vie;  et  quelques  hommes  forts  ei  vi- 
goureux, quipassoientet  eschappoleut  la  nuict; 
mais  tout  cela  ne  venoit  pas  à  la  quarte  part  : 
car  le  demeurant  mourut.  Ce  sont  des  loix  de 
la  guerre  .  il  faut  estre  cruel  bleu  souvent,  pour 
venir  h  bout  de  son  euuemy  ;  Dieu  doit  estre  bieu 
miséricordieux  eu  aostie  eudioict ,  qui  faiboas 
taut  de  maux. 


il)  Suivant  l>cwt .  il  ny  fut  <|Uf  dcm  ociil  ria*|uantc 
bottclK-»  inutiles  renvajeo»  de  $i«aiie. 
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Vous,  gouverneurs  et  capitaines  des  places, 
st  vous  ne  le  servez,  apprenez  ces  ruses.  Ce 
n'est  [las  tout  d'estre  vaillant  et  sage»  il  faut 
cstre  fin  et  advl&é.  Si  j'eusse  prié  Le  Reiocroc 
de  sortir,  il  en  eust  esté  mal  content,  et  m'eust 
reproché  q»ie  je  l'envoyois  «  la  boucherie  ;  j'y 
proceday  plus  sagement,  m^nidanl  de  l'autorité 
de  monsieur  de  Strossi.  Je  ne  taschots  qu'à  gai- 
gner  temps,  pour  ennuyer  mon  cnnemy.  et  don- 
ner loysir  au  Uuy  de  nous  ayder  :  mais,  comme 
j'ay  dict,  il  couroit  nu  plus  pressé.  Plus  touche 
la  peau  que  la  chemise.  Ne  crai<{nez  de  vous 
descharger  des  twuches  inutiles;  estouppez  (i) 
les  oreilles  aux  cris  :  si  j'eusse  crcu  mon  cou- 
raiie,  je  l'eusse  fait  trois  mois  plustost  :  peut 
estre  que  j'eusse  sauve  la  ville,  ou  pour  te  moins 
J'y  eusse  amusé  mon  ennemy  plus  longuement; 
cent  fois  je  m'en  suis  repeoty. 

Le  marquis  ayant  \f'u  que  j'avois  mis  les  Al- 
jemans  dehors,  lesquels  lurent  la  pluspart  def- 
falts  par  les  chemins,  et  à  leur  graudc  faute,  la- 
quelle je  ne  >eux  escrire  icy.  car  ils  ne  furent 
pas  deffaits  aux  en%  irons  de  Siene,  mais  ailleurs 
par  les  chemins,  où  la  peur  leur  print  sans  grand 
raison;  \oyant  aussi  que  j'a\ ois  jette  les  bou- 
ches inutiles  dehors,  et  que  toutes  ces  deux  cho- 
ses pfolongeoieul  le  siège  loui;  temps  avec  le  re- 
trouchcmeul  de  oostrep^iin,  qu'il  sceut  par  ceux 
qui  estoient  sortis,  cela  le  lit  peuser  à  quelque 
autre  remède  pour  nous  avoir,  craignant  que 
sur  le  printemps  il  sur\in.sl  quelques  neiges, 
comme  souNent  îl  advient  en  ce  temiis  en  ce 
quartier  là.  et  que.  si  cela  advenoit'.  il  fîilloit 
qu'il  levast  le  siège,  s'en  allant  par  les  v  illes  pour 
manger  :  car  presque  il  estoit  en  aussi  j;rand  né- 
cessite que  nous,  et  maogeoient  les  soldats  de 
Sun  camp  de^  mauves  et  autres  herbes  aussi  bieu 
que  nous,  parce  que  bien  souvent  In  munition 
ne  pouvoit  arriver  u  temps;  car  elle  venoit  de- 
vers Klorcnce,  la  ou  il  y  a  trente  mil,  et  sur  pe- 
tits asDcs.  saufccDl  mulets;  cl  fullolt  qu'ils  por- 
tassent à  manger  pour  aller  et  venîr.  qui  estoit 
cJoq  on  six  jours  ;  et  ù  ebasque  \  ovaue  eu  niou- 
roit  tousjours  uue  partie  par  le  chemin  :  carde 
trouver  une  seule  herbe,  ny  foin,  ny  paille,  ny 
grain,  il  ne  s'en  Irouvoit  plus,  et  moins  personne 
qui  y  habitnsl.  ny  u  dix  mil  près  du  cheaiin, 
Kt  toute  sa  cavalltrle  estoit  encore  dix  mil  pai* 
delà  Florence,  saut"  la  compagnie  du  seij;neur 
Tjibry.  ncpvi'u  du  mnrquis.  qui  eitoil  de  cin- 
quante chevaux,  et  faloit  «juc  de  quiuze  en 
quinze  jours  se  refr<schist  des  autres  cinquante 
qui  se  tenoient  a  Bonconveot  ;  et  îsi  Dieu  nous  eust 
voulu  donner  un  peu  de  neige,  seulement  pour 

:i|  Bsiùtippe*  i  bouchcK. 
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huict  jours,  leor  camp  estoit  contraint  de  se  rom- 
pre. Toutes  ces  choses  mirent  le  marquis,  pour 
abbrcger  la  guerre ,  en  une  opinion .  c'est  de 
trouver  le  moyen  de  mettre  division  entre  les 
parts  (21  dans  la  ville,  nous  voyant  foibles,  sça- 
chiat  bien  qu'encores  que  nous  eussions  douze 
enseignes,  il  n'y  «voit  pas  dixhuict  cens  hom- 
mes; et.  par  l'advis  desSienoîs  bannis  de  la  cité 
qui  estoient  près  du  marquis,  fut  trouvé  Inven- 
tion de  gaigner  un  citadin  de  la  ville,  nommé 
misser  Piedro,  qui  esroit  borgne,  et  de  l'ordre 
du  peuple  .  qui  estoit  Tordre  de  qui  nous  nous 
fions  le  plus,  joinct  avec  l'ordre  des  reforma- 
teurs, et  ce,  par  le  moyen  des  peiits  garsoos 
qui  alloient  chercher  des  herbes  au  long  des  pre^ 
de  la  rivière  de  la  Tresse  avec  de  petits  sacs;  et 
Ht  tant  le  marquis,  qu'il  le  convertit  à  estie  trais- 
tre.  El  la  forme  de  ce  faire  fut  que  roisser  Pie- 
dro recevroit  plusieurs  blancs  bignez  de  ces 
Sieuois  qui  cstoieut  avec  le  marquis,  là  ou  luy- 
mesmes  coucheroil  les  lettres. 

Le  fons  de  ce  fait  est  tel,  qu'il  faJIoit  que  le- 
dict  misser  Piedro  couchast  dans  les  lettres  ces 
mots  :  comme  ils  irouvoieul  estrauge  qu'ils  se 
lai^so!eot  tromper  si  ouvertement  au  seigneur 
de  Mouline,  cl  que  les  en  fans  pou>oieul  bien 
coguoistre  que  toutes  les  asj^eurances  qu'il  leur 
donnoit  que  le  Hoy  les  secourroit,  n'esioient  que 
bayes  et  tromperies,  et  qu'encores  qu'ils  fussent 
esté  Imuny  de  la  cilê,  neauimoins  Ils  reçrettoient 
Infiniemeut  de  la  voir  perdre,  les  larmes  aux 
yeux;  et  que.  s'ils  vouloient  faire  sortir  ua 
homme  pour  aller  jusques  a  Kome,  entendre  st 
le  Koy  faisoit  armée  pour  les  secourir,  il  cogooia- 
troient  la  tromperie  et  cautellc  dont  j'usois  en 
leor  endroit  ;  et  qu'il  les  prioil  de  ne  se  laisser 
conduire  au  dernier  morceau,  et  que,  s'ils  le 
faisoienl,  Us  n'en  escbapperoieul  que  par  leurs 
testes,  et  laruyue  de  leurs  biens,  femmes  et  en- 
taus;  et  qu'il  y  avolt  moyen  encores  de  foire 
leur  appointement  avec  l'Empereur  par  le  moyen 
du  marquis,  s'ils  le  vouloient  mettre  dans  leur 
ville  :  qui  estoit  chose  aysée,  s'ils  se  vouloient 
teuirel  accorder  avec  aucuns  de  la  cité  qui  desja 
leur  avoient  promis;  et  que,  pour  sçavoir  qui 
estoient  ceux  de  l'intelligence,  il  f«Uoit  qu'ils  al- 
lassent voir  a  une  telle  rue,  cl,  là  où  on  verrolt 
uoe  petite  croix  blanche  au  bas  de  la  porte  de  la 
maison,  celuy-là  estoit  de  leur  intelligence.  Ce 
mescbaut  borgne  faisoit  bien  son  oflice.  et  ad- 
dressoit  les  lettres  u  un  de  ceux  de  qui  nous 
avions  iiancf.  estant  bien  certain  que  celuy-U 
porterolt  la  lettre  au  magistrat,  et  que  inconti- 
nent le  magistrat  envoyerolt  le  matin  en  la  rue 

{p  ïMrt  kt  pirN». 
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qu*il  nommoit  en  la  lettre,  et  quMl  prendroit  le 
Gentilhomme  (le  la  maison  nu  la  petite  croix  se 
Irouveroir.  Tousjours  il  s'adre^ssoit  de  fiiirc  In 
croix  h  quelque  maison  de  Tordre  des  nove,s  et 
des  eeulUshomraes.  pource  que  les  autres  deux 
ordres  les  lenoient  pour  suspecta.  Kt  pensoit 
le  marquis  que,  tout  ioL-orUinent  que  celuy-U 
seroit  prias,  cognoissanl  riiumt'ur  des  Sicnois. 
et  la  grand  haine  qu'ils  se  portoient  les  uns  aux 
autres,  ils  raraenei-oicnt,  sans  autre  forme  de 
justice,  sur  Teschaffaut;  et  que.  par  ce  moyen 
ta,  ces  deux  ordres  de  noves  et  gentilshommes 
entreroient  en  une  grande  conteulion  et  deses- 
poir, et  que,  pour  sauver  leurs  vies,  seroient  con- 
traints de  prendre  les  armes,  et  se  rendre  mais- 
Ires  d'un  canton  de  la  ville  près  les  murailles  . 
pour  tenir  la  main  aux  ennemis,  allu  qu'ils  peus- 
sent  entrer  dans  la  ville. 

Or  commença  ledit  meschant  borgne  à  forger 
la  première  lettre,  et  de  miit  la  va  mettre  sous 
la  porte  de  la  maison  d'un  des  gentils-hommes 
qui  n'catoit  point  soupçonné,  et  lit  la  croisettc 
en  une  autre  rue,  à  la  maison  d'un  des  plus 
riches  gentils-hommes  de  Tordre  des  noves  ;  et 
le  malin,  le  gentil-homme  à  qui  la  lettre  s'ad- 
dressoit  trouva  icelle  dans  rentrée  de  sa  maison, 
et  soudain  ta  leut  et  la  porta  au  ma<^lstrnt;  et, 
incontinent  qu'ilsTeurent  veue,  me  l'envoyèrent 
par  misscr  Hieronym  Espano.  et  me  mandèrent 
qu'ils  avoyent  mis  en  délibération  d'aller  pren- 
dre ledit  gentil-homme  et  l'amener  tout  droit  à 
Teschaffaut.  J'envoyav  les  sieuis  Cornelio  et 
Bartholomé  Cavalcan  ;i]  devers  eux,  les  prier  de 
ne  mettre  point  la  main  si  lost  au  sang,  et  que 
cecy  pourroit  bien  estre  des  inventions  du  mar- 
quis pour  nous  mettre  en  division,  et  qu'ils  le 
pouvoient  bien  mettre  en  prison  ;  ce  qu'Us  Urcut. 
Deux  joui-s  après,  voicy  une  autre  lettre  trou- 
vée en  mcsme  sorte  û  la  maison  d'un  gentii- 
boromede  l'ordre  des  noves.  qui  n'estoit  point 
suspect,  et  la  croisette  à  un  de  l'ordre  des  gen- 
lils-hommes.  Alors  la  furie  commença  si  grande, 
qu'il  me  fallut  aller  au  palais  moy-niesmc,  et  à 
peine  peus-je  obtenir  ccste  grâce,  que  pour  einq 
jours  on  diiayast,  pour  voir  si  pendant  ce  temps 
Dieu  nous  envoyeroitla  cognois^anee  de  ce  fait. 
Toute  la  ville  estoit  esmue,  et  ne  se  parloit  d'au- 
tre chose  que  de  faire  conpper  testes.  Comme  je 
veux  que  Dieu  m'ayde,  il  m'alloit  tousjours  au 
deiant  que  c'ejiloit  une  cautelle  du  marquis, 
'car  je  scivois  à  qui  javols  affaire.  Je  pria>  mi&- 
ser  Bartholomé  (^valcan  qu*il  ne  ccssast  jour 
«t  nuict  d  aller  voir  Icsdicts  gentils-hommes  et 
ilwuru'cois  de  Tordre  des  gentils-hommes  et  des 

\i)  ÈwUAomto  CftTalMaii. 
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Doves  à  qui  le  mal-heur  toucholt,  les  prier  qu'ils 
ne  se  désespérassent  point,  et  que  Je  garderol» 
bien  qu'on  ne  mcttroit  point  la  main  au  sang,  et 
que  je  n*adj  ouste  rois  point  de  foy  à  toutes  ces 
lettres  ny  croix.  Le  sieur  Cornelio  m'y  secouroit 
fort  nu.ssl,  carilavoil  bien  bonne  part  en  la  cité, 
à  cause  de  nïon&ieur  le  cardinal  de  rerrnrc.  pre» 
lequel  il  avoil  tousjours  demeuré  tant  qu'il  de- 
meura en  la  cité. 

Or,  à  trois  ou  quatre  jours  de  là,  pensant  que 
la  furie  seroit  passée,  voy-là  une  autre  lettre  et 
une  croix  trouvée  en  mcsme  forme  des  autres; 
et  alors  tout  le  monde  perdit  patience,  et  les  vou- 
loit-on  mener  tous  trois  sur  Teschaffaut.  Je  cou- 
rus au  palais,  menant  le  sieur  Cornelio  et  le  sieur 
Bartholomé  avec  moy.  Allant  au  palais,  il  me 
vint  en  l'esprit  qu'il  falloit  rompre  ce  coup  par 
le  moyen  de  la  dévotion  ;  et.  comme  je  fus  au 
palais,  trouvay  desja  presque  toute  la  grinde 
salli  pleine  de  gens  de  Tordre  du  peuple  et  des 
réformateurs.  Kt  des  que  j'enlray  eu  la  salle  du 
magistrat,  tous  commencèrent  à  me  crier  qu'il 
n'estoit  plus  temps  de  dissimuler,  et  qu'il  falloit 
faire  justice.  Et  alors,  ayant  pris  place,  je  parlay 
à  eux  en  telle  manière,  en  langage  italien ,  comme 
les  autres  fois. 

•  Seigneurs ,  depuis  le  temps  que  j"ay  eu  cet 
honneur  de  commander  en  vostre  cité  par  le 
commandement  du  Uoy  mon  niaistre,  vous  n'a- 
vez rien  entrepris,  soit  pour  le  fait  de  la  guerre, 
soit  pour  la  conduitte  de  vostre  ville,  sans  me 
le  communiquer  et  prendre  advis  et  conseil  de 
moy  ,  en  quoy  j  ay  esté  si  heureux  ,  pnr  In  vo- 
lonté de  Dieu  ,  que  je  ne  vous  ny  conseillé  chose 
aucune  qu'elle  n'ait  réussi  à  vostre  bien  ,  hon- 
neur et  profit,  comme  je  ne  voudrois  faire, 
n'ayant  pas  plus  à  cceur  mon  salut  et  ma  vie  que 
la  vostre  propre.  Or  ,  messieurs  ,  puis  que  j'ay 
esté  si  heureux  et  si  fortuné  que  de  vous  avoir 
toufijours  donné  des  conseils  salutaires  et  proO- 
tablps ,  je  vous  supplie  en  avoir  la  mesme  opi- 
nion ,  et  me  croire  en  un  affoiro  si  important 
qnl  se  présente ,  lequel  À  mon  advis  trouble 
grandement  vosentendemens.  Je  vous  demande 
un  don ,  les  mains  jointes  et  au  nom  de  Dieu  , 
que  vous  vous  gardiez  sur  toutes  choses  de  met- 
tre la  main  au  sang  de  vos  citoyens  ,  ju&ques  a 
ce  que  la  vérité  soit  du  tout  dcscouNerte,  la- 
quelle ne  peut  estre  longuement  cachée.  On  a 
bcnu couvrir  le  feu  ,  la  fumée  en  sortira;  aussi 
on  a  beau  masquer  et  desuulser  ce  fait,  la  vé- 
rité parotstra.  Tout  le  monde  [et  croyez-moy] 
ne  me  sçauroit  faire  croire  que  cecy  soit  autre 
cliosc  qu'une  ruse  cl  cautelle  du  marquis.  Il 
considère  que  la  peau  du  lyon  ne  foy  sert  de 
rien  ;  H  a  vestu  celle  du  renard  afin  de  pouvoir 
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venir  n  bout  de  sod  dessein  :  or  il  ne  sçauroit 
mieux  faire  ne  plus  flnement  eu  user ,  qu'en 
jettanl  la  division  parmy  vtwlre  cité;  et  com- 
ment In  peut-fl  mieux  semer  ,  si  ce  n'est  en 
vous  persuadant  qu'il  y  a  des  (ratstres  parmy 
vous  et  dans  vos  murnilles ,  sçnehnnt  bien  que 
ceirt  vous  occasionnera ,  non  seulement  de  les 
emprisonner  ,  mais  cnt-orc  de  le*  faire  mourir  . 
et  par  leur  mort  mettre  la  cité  en  troable  ,  car 
le  saug  ne  peut  mcotir  ?  Les  parens  porteront 
la  mort  de  leur  parent  .  quand  bien  elle  scrott 
juste ,  avec  douleur  et  desplaistr ,  et  tnscheront 
A  se  venger  :  bref,  vous  voy-ïà  des  ennemis 
domestiques  plus  dommageables  que  ceux  de 
dehors  ;  vous  voy-IÂ  eo  peine  de  songer  h  ta 
mort  des  vostres  ,  au  lieu  de  penser  à  celle  de 
vos  ennemis.  Voyez  donc,  messieurs,  quel  ayse. 
que)  plaisir  et  quel  contentement  \uu5  donnerez 
h  vos  ennemis  f  quand  ils  sçnnront  que  vous 
soncet  à  faire  couppertesti's,  et  encore  de  ceux 
que  j'osemls  dire  el  jurer  sur  mon  ame  estre 
innoeens.  Quoy  qu'il  en  soit ,  l'atteute  ne  vous 
peut  estre  dommageable .  car  Ms  sont  en  vos 
prisons.  Vouse-tes  asseurcz  d'eux  ,  vous  faites 
bonne  garde  ,  je  velllemy  de  mon  costé  ;  pour- 
quoy  vous  hasierez-vons  de  les  fiilre  rnourii*  ? 
A  l'honneur  de  Dieu ,  croycz-moy  ,  vous  ne 
vous  eu  repentirez  pas;  je  n'y  ay  point  d'Inte- 
resl  que  le  voslre.  Ayons  recours  à  Dieu  en  une 
telle  nécessité.  Commandez  que  tout  le  clergé 
de  vostre  ville  dés  demain  ordonne  une  proces- 
sion gencralle  par  toute  la  ville  ,  el  qu'il  soit  en- 
joint à  tout  le  mondt^  de  s'y  trouver  ,  et  qn'on 
se  mette  en  prières,  alin  qu'il  plaise  à  Dlen  iious 
lalre  tant  de  grâce  de  descouvrir  la  vérité  de  ce 
fait ,  et  la  trahison  s'il  y  en  a  ,  ou  l'innoccOce  de 
ces  prisonniers.  Je  m'asscure  que  Dieu  nous  exau- 
cera ,  et  ciue  bien  tost  vous  en  serez  esclaircis  : 
lors  vous  pourrez  faire  justice  .  si  la  cause  y  es- 
clieoit»  et  procéder  contre  les  coulpables.  Mais 
avant  cela,  sur  la  c^ilcre  mettre  la  main  au  sang 
de  vos  citoyens  sans  avoir  bien  pesé  toutes  cho- 
ses ,  U  me  semble  que  vuus  ferez  tres-mal ,  et 
serez  cause  d'un  ^rund  mal-heur  en  vostre  cité. 
Messieurs  ,  ta  seule  alTt-ction  que  jay  au  bien 
de  voslre  service,  et  a  \ostre  salut  et  conserva- 
tion ,  me  l'ait  tenir  ce  langage  ;  et  vous  supplie 
me  faire  ce  plaiM'r  de  superceder  pour  quelques 
jours,  lesquels  cependant  nous  employerons  eo 
prières  et  oraisons.  » 

l  u  murmure  courut  lors  par  la  salle  ,  les  uns 
dlsaos  ouy ,  les  autres  non,  car  lousjours  y  a- 
a  dea  contredisans;  mais  en  fin  mon  advis'  fut 


(t}Qu)élpft-ioa5? 
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snjvy,  et  soudain  les  enlises  advertles ,  et 
le  peuple  ,  afin  de  s'apprester  p(»ur  aller  le  len- 
demaiu  en  procession  generallc  faire  prières  à 
Dieu  ;  car  de  jeusnes  nous  en  faisions  assez.  Je 
me  trouvay  à  la  procession  et  tous  les  capitaines^ 
ensemble  luus  les  seigneurs  el  dames  de  In  ville; 
les  parens  des  prisonniers,  suyvans  .  t  ; 

bref,  toute  la  ville,  ce  Jour  là  et  le  m 

fut  en  dévotion  et  oraisons  .  faisant  chacun  priè- 
res Â  Dieu  qu'il  nous  list  la  çracc  de  de»coavrir 
la  vérité  de  ceste  trahison.  Cependant  Je  ne  dor- 
mots  pas ,  car  la  nuict  le  sieur  Cornelio  et  moy 
distrournsmes  comment  ceste  pmiique  du  mar 
quis  se  pouvoit  faire.  J'arraisonnois  à  part  moy  , 
puis  qu'il  en  estoil  venu  si  avant ,  que  celoy  qui 
menoit  la  marcliandlâc  ne  s'arresteroit  pas  là . 
et  que  le  conseil  de  la  ville  ne  serolt  pas  si  secret 
qu'il  n'eust  advis  de  ce  qui  avoir  esté  conclu  ; 
car  à  ces  grandes  assemblées  11  y  a  lousjours 
quelque  parleur  :  et  co<;:neus  bien  que  j  nvols 
fait  un  erreur  d'avoir  tout  haut  dit  qnej'estols 
asseuré  que  c'estoit  une  ruse  du  marquis  ;  car  fl 
estoit  à  craindre  que  cela  ne  ftst  tenir  en  cer- 
velle son  conducteur.  Or  .  puis  qu'il  y  avoit 
apparence  qu'il  nous  donneroit  avec  ses  lettres 
et  hullciins  quelque  nouvelle  alarme ,  je  ra'ad* 
visay  de  faire  aller  de  nuict  par  la  ville  quelque 
hommes ,  le  plus  coyement  qu'on  pouvoit,  pour 
voir  si  rien  se  descouvroit  ;  et  ainsi  lismes  faire 
la  sentinelle  deux  nuicts.  Lejour  je  faUols  amu- 
ser  le  peuple  aux  proccssious  par  les  paroisses; 
et,  lors  qxie  quelqu'un  de  ta  seigneurie  me  ve- 
noit  dire  que  cestolt  perdre  temps,  qu'il  falloU 
fdirc  justice  ,  je  le  priois  d'avoir  patience ,  Tas- 
seurantquejc  commençoisadescouvHrquelqoe 
chose  ;  car  W  en  falloit  ainsi  user  pour  retenir  la 
fureur  du  peuple. 

Or  la  troisicsme  nuict  après,  environ  une 
heure  avant  mlnuici ,  voicy  passer  ce  messer  Ple- 
dro ,  qui  s'arresla  devant  une  maison ,  et  mit  la 
maiu  à  ta  feuestre  ,  laquelle  estoit  basse,  et  ta 
trouva  fermée.  Or  lune  des  trois  lettres  .s**  trou- 
va avoir  este  mise  par  une  fenestre  basse,  comme 
estoit  celle-là.  Kors  il  meit  le  genou  a  terre  ,  et , 
par  dessous  la  porte,  meit  ta  lettre  tant  avant 
qu'il  peut  ollonger  le  bras ,  puis  s'en  va  nu  long 
de  la  rue,  lin  gentil-homme  qui  estoit  au  guet , 
incontinent  va  après  luy  ,  cl ,  le  prenant  par  le 
bras,  luy  dit  :  Chc  sfte  roi  {U?  l'autre  luy  res- 
pondit  :  lo  son  mes^rr  f'irdro  (2K  11  ne  me  sou- 
vient du  surnom  de  cemeschaoï.  Il  le  rccogneut, 
el  luy  dit  :  l}ove  anrtatc  |3i  ?  lequel  luy  respon- 
dlt  :  jtfr  m>  vo  a  la  ffiiardfa  t4)  ;  le  gentil-homme 

<S)Où  Bllrxvuui. 

(1)  Je  inVii  «ail  au  cor|u^«  gtrde. 
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luy  respondit  :  Adio,  adio  (l  |  ;  puis,  ayant  henr- 
té  ,  ïït  ouvrir  laïKirte,  et  trouva  la  lettre,  qui 
parloit  comme  les  autres.  Incontinent  il  la  porta 
aa  magiiitratj  lequel  m'euvoya  deux  de  leur 
conseil  me  faire  entendre  le  tout.  ÎU  allereut 
fpire  lever  le  sieur  Cornelio  ,  qui  vint  avec  eux  , 
et  fut  arrcsté  que  les  poi  tes  ne  s'ouvriroient  point 
le  malin ,  ny  les  gardes  et  seuliiielles  ue  bou;:e- 
royent  qu'il  ne  fust  prins ,  et  sur  le  matin  le 
sieur  Cornelio  s'en  îroit  environner  la  maison 
avec  cent  hommes,  par  devant  et  par  derrière. 
Le  sieur  Cornelio  le  cognoissoit  ;  et ,  comme  il 
eut  departy  ses  gens,  il  heurta  à  la  porte  »  et  le 
ouvn  encores  au  Ul;  et  tout  inconlinenl  ils 
advcrtirent  dclûprise.  Et  pourcequc  le  terme 
de  ma  dictature  esluit  passé  ,  j'usois  de  prières 
comme  auparavant ,  et  leur  requis  que  tout  In- 
continent il  fust  mis  sur  la  f!;ehcane  .  cor  il  nloyt 
la  lettre  ,  et  n'avoir  veu  iiussi  le  goutiMtomme 
de  toute  ceslc  milct.  Kt  comme  il  fust  sur  la  ge- 
ttenue,  il  pria  de  uc  le  tourmcuter  plus,  car  il 
Toulolt  coufesscr  la  vérité  ;  ce  qu'il  tit  tout  au 
Dg  ,  et  les  praticques  du  marquis  pour  mettre 
la  division  dans  In  ville.  Sur  ta  chaude  l'on  le 
\oulolt  faire  pendre  aux  fencstres  du  palais, 
mais  je  les  priay  de  ne  le  faire  cticores;  et  fut 
mis  CQune  basse  fosse.  Kt  priay  le  capitaine  du 
peuple  de  me  vouloir  bailler  les  trois  geutils- 
hommcs  prisonniers,  car  je  voulois  parler  A  eux 
À  mon  logis  ;  ce  qu'il  Ht. 

Le  sieur  Cornelio  et  Uartholomé  Cavalcan  les 

amenereut;  et  comme  ils  furent  au  logis  ,  je  leur 

remonstray  qu'ils  ne  devoyent  aucunement  sen- 

r  mauvais  gré  au  sénat  de  ce  qu'il  les  avoil 

l  preudrc ,  estans  les  affaires  réduits  h  tels 

ermes  .  quelc  perc  ne  se  devolt  lier  du  fils,  ny 

le  lils  du  père  ,  puisqu'il  yaltoit  de  leurs  vies 

et  de  leurs  bieus ,  qu'ils  allusseot  au  mai^istrat 

Je  remercier  affectueusement  de  ce  qu'ils  na- 

oyeotpus  fuit  justice  deux,  ains  qu'ils  avoyent 

u  la  patieuce  jusqucs  à  ce  que  Dieu  uuiolt  fait 

noistre  la  vérité.  Ils  me  respondirent  qu  ils 

e  feroycnt  pas  cela ,  car  ce  n'estoycnt  pas  eux 

qni  leur  avoyent  sauvé  la  vie  ,  nialitquc  c'estoit 

oy,etqu'(l8voult)\rnt  remercier  Dituet  raoy , 

l  non  eux.  Il  nouscousta  à  tous  trois  plus  dune 

leure  aie»  convertir.  Je  leur  remonstray  que, 

'ils  ne  le  fajsoienl ,  ce  seroit  accomplir  ce  que 

marquis    desiioit,   qu'ils  demeurassent  en 

nync  mortelle  et  en  division  ;  et  tout  ce  que  je 

uvols  imaginer  qui  pouvoil  servir  ù  les  y  faire 

lier ,  je  leur  dis  pour  les  humilier.  A  la  fin  ,  se 

;cof;rnûlt.sanâ  graudemeot  obligez  â  moy  de  ce 

ue  Je  leur  avols  sanvi^  les  vle^ ,  Ils  me  promirent 

(1)  AdU<u»  adU-u. 


de  le  faire  :  et  les  y  accompagnèrent  le  sîear 
Cornelio  et  roesser  Barthniome  ,  a  ma  requcsle  ; 
car  je  craiguois  qu'ils  s'en  dédissent  par  les  che- 
mins. Et ,  comme  ils  fmeut  dcvaut  le  magistrat, 
un  d'eux  parla  pour  tous  trois ,  rcmonstrant  leur 
innocence  et  le  tort  qu'on  leur  avoit  fait,  duquel 
ils  ne  se  vouloicut  ressouvenir  .  vcu  la  nécessité 
du  temps  et  l'estaldelacUé  ,  les  suppliant  affec- 
tueusement les  vouloir  tenir  pour  leurs  bons  ci- 
tadins et  amis ,  et  pour  loyaux  à  leur  republique  ; 
et  afiu  qu'à  l'advcuircux  et  leur  postérité  n'en 
fussent  remarquez  ,  qu'il  leur  pleust  leur  en  bail- 
ler patentes  scellées  de  leur  grand  seel.  El  alors 
le  capitaine  du  peuple  leur  Ht  une  graude  re- 
monstrauce  par  laquelle  il  les  prioil  leâ  excuser; 
qu'estant  que-^tion  du  salut  public ,  ils  avoient 
esté  coutrainols  fcrojer  les  yeux  â  l'iuterest  par- 
ticulier ,  et ,  veu  l'importance  de  l'affaire ,  en 
faire  la  recerche  ,  mais  qu'on  les  tenoit  pour 
uensde  bien  et  bons  citoyeus;  sui-quoy  ils  des- 
cendirent tous  de  leur  sie^jeetlcs  embrassèrent. 
Messcr  Barlhotoraé  Cavalcan  me  dit  que  la  plus- 
part  s' estoient  mis  ù  pleurer.  Aiusise  retirèrent 
en  leurs  maisons. 

Et,  pource  que  ce  meschant  borgne  eslolt 
de  l'ordre  du  peuple,  qu'cstoit  la  plus  grande 
part,  et  l.i  où  il  y  avoit  plus  de  gens  de  guerre  , 
j'eus  craiocte  quo  ,  si  l'on  le  fal&oit  mourir ,  que 
ceux  de  son  ordre  nous  levassent  quelque  bruit 
par  la  ville ,  dlMuit  qu'on  coimoissoit  bien  à  ceste 
heure  de  quel  ordre  esloient  les  Iraistres  .  et  que 
cela  pourroit  estre  cause  de  leur  faire  mettre  la 
main  aux  armes:  qui  fut  cause  que  je  fis  requeste 
ù  tout  le  sénat  me  donner  sa  vie  et  le  bannir  A 
perpétuité ,  afiu  d"assoupir  toutes  choses,  et  que 
le  marquis  ne  peust  dire  que  rien  de  son  dessein 
eust  succédé,  non  plus  que  ses  entreprinses  par 
les  armes.  Et  voy-lù  comme  le  tout  fut  descou- 
vert et  assoupy  ;  car  le  sénat  m'accorda  ma 
prière.  Je  me  suis  souvent  estounê  comment  je 
fus  si  Ra<re  et  si  modéré  en  uu  affaire  si  impor- 
tant^ veu  qu'il  estoit  raisonnable  d'en  faire  un 
exemple;  mais  cela  eust  apporté  peut  estro  plus 
de  mai  i|ue  de  bien.  Il  ne  faut  pas  tousjimrs 
estro  si  uspre  :  voyant  les  autres  si  est'hJiuiTcz 
après  le  sang  de  ces  prisonniers,  cela  me  iffroi- 
dissoit.  Ne  vous  laissez  pas,  mes  gentils-hommes 
qui  aurez  charge  des  places  .  emporter  à  la  ppe- 
micre  apparence  des  choses  qu'on  vous  dira  : 
songez  et  pesé/  les  circonstances;  rompez  les 
desseins  du  peuple  que  vous  commanderez  .  sous 
quelque  prétexte,  comme  je  Ils.  l'amusant  à  nos 
pj*ocesslon8,  non  que  cela  fust  mal  fait,  mois  je 
voulois  voir  si  te  temps  descouvriruil  quelque 
chose.  Si  j'eusse  permis  la  mort  de  ceux-cy , 
leurs  parens  eussent  peut  estre  esté  poussez  de 
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quelque  raprit  de  veogeaiicc.  Ta&cliez  pnr  tout  À 
entretenir  Tunlon  de  ceux  que  vous  coinmandfz, 
comme  je  lis  en  eeste  ville.  là  où  loul  fut  ra- 
paisé  et  aocommodé  :  et  aussi  songejc  à  quel  eu- 
neiny  vous  avez  nffairc;  cnr  vous  pouvez  peoser 
iqo'll  ne  luisse  pierre  à  remuer ,  ny  artifice ,  ponr 
[mettre  hi  division  dnns  la  ville.  Ainsi  ay-je  ouy 
ire  autrefois  dans  Tite  Li%'e,  qu'Annibal ,  ce 
grand  rapitainc  .  faisoit  pour  mettre  de  la  divi- 
sion parmy  les  Romains.  Il  faut  que  \ostre  pru- 
dence et  sagesse,  gouverneurs  des  places ,  sca- 
che discerner  si  cela  a  de  {^apparence,  si  cetuy 
qui  est  accusé  est  homme  de  pralicque ,  de 
.moyen,  et  s'il  a  rien  fait  qui  puisse  npprooher 
[de  cela;  si  en  le  prenant  on  pourra  cognoistre  à 
M  coiiteûanee  quelque  peur,  ou  en  s**s  respon- 
[ces  quelque  variation.  Vous  devez  en  cela  esire 
iges  et  discrets,  et  penser  qu'il  n'y  a  rien  plus 
[aisé  que  de  calomnier  un  homme.  Dieu  merey. 
[loul  se  passa  avec  douceur ,  et  les  prisuiiuiers  et 
lleurs  parens  me  vindrent  remercier. 

Or,  après  que  le  manjuis  eust  perdu  toute 
m  escrime  et  toutes  ses  ruses,  il  nous  laissa  en 
[paix  ,  ne  s'ntteudant  nous  avoir  qu'au  dernier 
korccau  de  pain.  Kt  commençâmes  à  entrer  au 
[mois  de  mars  nous  ayant  tout  fuilly,  car  de  vin 
[Il  n'y  en  avoitune  scullc  u;outte  en  toute  la  ville 
fdi's  la  demy-fevrier.  Nous  avions  mangé  tous  les 
levaux  ,  asues ,  mulets  ,  chats  et  rats  qui  es- 
cient dans  la  ville.  Les  chats  se  vendoient  trois 
f«l  quatre  escus,  et  le  rat  un  cscu,  et  en  toute 
]la  ciic  n'eatoil  demeuré  que  quatre  vieilles  ju- 
nens,  si  maigres  que  rien  plus,  qui  f.iïsolent 
[tourner  les  moulins  :  deux  que  j'en  nvois,  le 
[eontreroolleur  La  Molière  le  sien,  et  ri'^piue, 
•esorier,  le  sien  ;  le  sieur  Cornelio  une  petite 
baquenée  baye  qui  avoit  perdu  ta  vené  de  vleil- 
ilesse;  messi;r  Hieronym  Kspano  uo  cheval  turc 
qui  avoilplus  de  vingt  ans  :  voy-là  tous  les  che- 
Waux  et  jumens  qui  esloieril  demeurez  daus  la 
{^ille  en  ces  extremilez  plus  grandes  que  je  ne 
[tous  sçaurols  repretentcr,  car  je  croy  qu'il  n'y 
rien  si  horrible  que  la  famine.  De  Rome  en 
Itiors  l'on  nous  donna  quelque  espérance  de  se- 
mrs  ,  et  que  le  Uoy  envoyoit  monsieur  le  ma 
reschal  de  Brissac  nous  secourir  :  qui  fut  cause 
iique  nous  nceourcismes  nostie  pain  a  douze  on- 
^ces,  les  soldats  et  les  ^icus  de  lo  ville  à  neuf. 
Cependant  jk'u  ii  peu  nous  perdions  plusieurs 
Ibabitanis  et  sttldals,  qui  torolKiîent  morts  sur  la 
lace  en  cheminant,  de  sorte  qu'on  nïouroil 
sans  maladie.  A  lu  fin  les  médecins  eoiïueurent 
que  e'esloit  les  mauves  qu'on  mau<j;eoit ,  ponrcc 
que  c'est  une  herbe  qui  lasche  l'estomac  et  garde 
de  faire  digestion.  Or  n'avions  nous  autres  her- 
bes au  looc  des  murailles  de  la  ville,  car  tout 


estoil  mancé ,  cl  encores  n'en  pouvoit-on  avoir 
sans  sortir  a  rescamiouche  ;  et  alors  tons  tet 
enfans  et  femmes  de  la  ville  sortolent  au  loag; 
des  murailles  ;  mais  je  vis  que  j'y  pcrdois  fortT 
i^ens  ,  et  ne  voulus  plus  laisser  sortir  personne. 
Or  d'ouïr  plus  nouvelles  de  monsieur  le  mares- 
chai  n'y  avoit  plus  remède,  car  les  tranchées 
venoyenl  just|ues  auprès  des  |)orles;  lesquelle} 
trancliëes  le  marquis  avoit  fait  redoubler  ,  pour 
crainte  que  nous  sortissions  à  ta  desespei'ode  sur 
luy  ,  et  luy  dounis&ions  la  bataille,  comme  an- 
tre fois  avoieut  fait  les  Sienols  es  guerres  qu'ils 
avoient  eu,  comme  eux-mesroes  racontoient. 

Kn  cest  estât  nous  trainasmesjusque^  au  bui- 
ticsme  d'avril ,  que  nous  eusmes  perdu  toute  es- 
pérance. Alors  la  sei:n>eurie  me  pria  ne  trouver 
mauvais  s'ils  commençoicnl  à  penser  à  leur  sa- 
lut ;  et ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  remède,  si 
ce  n'est  de  nous  manuer  nous-mcsmes ,  je  ne 
leur  peus  denier,  chargeant  de  maledictiont 
ceux  qui  engagent  les  gens  de  bien,  et  puis  les 
laissent  là.  Je  n'entendois  pas  parier  du  Roy 
mon  bon  maistre,  Il  m*airooit  trop,  mais  bien 
de  ceux  qui  le  conseillent  mat  à  son  desadvnn- 
tage.  J'ay  lousjours  veu  plus  de  mauvais  con- 
seils que  de  bons  près  les  rois,  lis  envoyèrent 
un  dés  leurs  devers  le  marquis  .  pour  le  prier  de 
leur  donner  uu  sauf-conduit  pour  deux  de  leurs 
sens  qu'ils  luy  voutoient  envoyer;  ce  qu'il  fit , 
et  commencèrent  à  capituler.  Le  marquis  leury 
ayda  fort,  et  commencèrent  entrer  en  grande 
flauce  de  luy;  car  il  voyoil  que  de  faire  sacca- 
f^er  ccs'e  ville  et  la  faire  rnyner,  cela  n'appor- 
toit  aucun  prolit  a  l'Empereur  ny  au  duc  de 
Florence ,  et  que  cela  ne  seroit  que  le  gain  des 
soldats.  D'autre  part  II  craiimoit  que,  si  les 
Sicnois  ne  pouv oient  avoir  aucune  composition, 
que  nous  sortissions  sur  luy  à  la  desosperade , 
ayant  desjn  perdu  plus  de  la  tierce  partie  de  ses 
gens ,  lesquels  esloieul  morts  pour  le  long  siège. 
et  autres  qui  s'estoyent  de&robez ,  de  sorte  qu'il 
n'avoit  presque  point  d'italiens,  lesquels  lo- 
geoient  daus  le  fort  de  Saincl  Marc.  Et  demeura 
le  marquis  un  moys  durant  n'ayant  auprès  de 
luy  que  six  enseignes ,  et  tout  le  reste  estoit  aux 
tranchées;  et  ne  pouvoit  jamais  rafraisirhir  ses 
gens  que  de  dix  enseignes,  lesquelles  n  avoyent 
plus  d'une  nuict  franche;  et  telle  garde  y  avoit, 
qu'elle  ne  se  remuoit  de  six  jours.  Voyiû  où  fl 
fîit  aussi  bien  reduict  dehors  que  nous  dedans  : 
El  ne  se  pouvoit  aider  de  sa  cavallerie,  ny  mon- 
sieur de  Strossi  non  plus  de  celle  qu'il  avoit, 
A  cause  qu'il  n*y  avoit  chose  du  monde  sur  la 
terre  pour  donner  à  manger  aux  chevaux,  de- 
puis Monlalsin  jusques  a  Siene,  et  deSienr  jus- 
ques  A  Florence. 


Or  parleray-Je  à  présent  de  moy  comme  je 
vtvois.  Je  n'avois  doq  plus  d'avantage  que  le 
moindre  soldat,  et  mon  pnin  ne  pesoit  que 
dou7x  onces  :  et  ne  s'en  faisoit  de  binnc  que  sept 
ou  liuicl,  dequoy  les  tfois  venoîcnt  ù  mon  )o|:is, 
et  le  reste  se  gnrdoit  pour  quelque  capitaine 
qui  estoit  malade,  Ny  la  ville  ny  nous  ne  man- 
geasmcs  Jamais,  depuis  la  fin  de  février  Jus(|ues 
an  vingt-deuxiesme  d'avril,  qu'une  fois  le  jour: 
je  ne  trouvny  jamais  soldat  qui  en  fit  plainte. 
Et  asscurez-vous  que  les  rcmonslrnrices  que  je 
leur  faisais  souvent  nous  servoieut  de  beau- 
coup; car,  s'ils  s'en  fussent  voulu  aller  au  camp 
de  Tenneroy,  le  marquis  les  eost  fort  bien  traic- 
lez,  car  les  ennemis  estimoient  fort  nos  soldats 
italiens  et  françois,  et  aux  escarmouches  ils 
cofinoissoicut  leur  valeur,  J'avois  acheptè  trente 
poulies  et  un  co(i,  pour  me  fuire  des  œufs;  et 
CD  mangions  le  sieur  Cornelio,  le  comte  do 
Gayas  et  moy ,  parce  que  lous  trois  mangions 
lOQSJours  ensemble  ,  en  un  quartier  le  matin,  et 
en  un  autre  le  soir  j  mais  à  la  fin  du  mois  de 
mars  cela  fut  tout  mang*^ ,  et  le  coq  et  lout. 
C'est  dommage  qu'il  n'eu  y  eust  davantage. 
Ainsi  Je  demcuray  sans  chair  et  sans  œufs,  et 
ne  mandons  plus  que  nostre  petit  pain  et  un 
peu  de  pois  avec  du  lard ,  et  des  mauves  bouil- 
lies, une  fois  le  jour  seulement.  Le  désir  que 
j'avois  d'acquérir  de  l'honneur ,  el  de  faire  souf- 
frir eesic  houle  â  l'Euipereur  d'avoir  arreste  si 
longuement  son  armée,  me  faisoit  trouver  cela 
si  doux,  qu'il  ne  m'estoit  nulle  peine  de  jeus- 
ner.  Ce  chetif  soupper  avec  un  morceau  de  pain 
m>stoit  un  banquet ,  lors  qu'au  retour  de  quel- 
que escarmouche  je  seavols  les  ennemis  esirc 
frottez,  ou  q»ie  je  sçavois  qu'ils  estoîent  eu 
meame  peine  que  nous. 

Mais  pour  retourner  à  la  capitulation ,  lemai- 
quis  envoya  devers  le  duc  de  Florence  et  dom 
Johan  Manricou  (I),  qui  estoit  ambassadeur 
l»our  l'Empereur  vers  le  Pnpe,  lequel  se  lenoit 
a  FlorcucL-  a  cause  du  siège.  Ledit  duc  envoya 
no  sauf-conduit.  Le^  Sienois  aussi  envoyèrent 
devers  le  Pape ,  qui  estoit  pape  Julie ,  qui  mou- 
rat  deux  ou  trois  jours  après,  duquel  ils  eurent 
mauvaise  response  .  leur  reprochant  leur  obsti- 
nation, et  qu'ils  se  retirassent  au  duc  de  Flo- 
rence, et  luj  baillassent  la  carte  blanche  :  c'es- 
toit  un  terrible  pape.  Leduc  usa  de  plus  grande 
honnestetê,  et  se  monstra  plus  courtois,  comme 
doit  faire  un  prince  qui  désire  attirer  et  gaigner 
ie*capur  d'un  peuple;  o'estoit  aussi  un  des  plus 
B'tges  mondains  qui  ayt  esté  de  nostre  temps.  11 
luy  u  bien  servy,  ayant  à  establir  sa  principauté 
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au  temps  des  deux  pins  grands  el  ambitieux 
princes  qui  ftjrent  jamais,  lesquels  «voient 
graud'envyc  mettre  le  pied  en  Italie;  mois  l'Es- 
pagnol a  esté  plus  (in  ((uc  le  uoslre,  el  ce  duc 
s'est  très  bien  'jouverué.  Il  s'nppelloit  Cosmc,  et 
croy  qn'encorcs  il  est  en  vie.  Tendant  tous  ces 
pour-partcrs ,  allèrent  el  revindrent  buitl  jours 
durant  de  Florence  au  camp.  Or  le  lundy  sur  le 
soir  la  capitulation  fut  apportée,  et  le  malin  le 
marquis  m'avoit  envoyé  un  trompette,  me 
priant  que  je  luy  envoyasse  deux  gentils-liora- 
mes  en  qui  J'eusse  fiance,  pour  leur  dire  quel- 
que chose  qu'il  vouluii  que  j'entendisse,  el  es- 
toit venu  à  Saiucl  Lazare  pour  cesteffect.  Je  luy 
cnvoyay  le  sieur  Cornelio  et  le  capitaine  Charry, 
ausquels  il  dit  ce  que  portoit  lu  capitulation,  la- 
quelle devoil  arriver  ce  soir  mesmcs  ù  la  cité  , 
et  qu'entre  antres  choses  il  y  avoit  un  article 
qui  disoit  que  le  sieur  de  Montluc  avec  les  com- 
pagnies italiennes  et  françoises  et  tous  officiers 
du  Roy,  soctiroient,  bogues  sauves ,  enseignes 
desployées,  les  armes  sur  le  eol  et  tabourin 
sonnant ,  et  que  cest  article. Ih  ne  me  servoit  do 
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rien  ,  car  nous  n  estions  pas  aux  Sienois,  alns 
au  Uoy;  et  puis  que  nous  n'estions  a  eux,  ils 
n'avoyent  aussi  puissance  de  capituler  pour 
nous ,  et  qu'il  fallolt  qu'on  capitulasl  de  la  part 
du  Uoy  pour  nous,  et  que  je  capitulasse  seule- 
ment de  la  part  du  Hoy  ;  qu'il  m'asseuroit  que 
j'aurois  tout  ce  que  je  dcmandois ,  et  que.  hors 
le  service  de  l'Enipereur,  il  feroit  autant  pour 
moy  ([ue  pour  le  cardinal  son  frerc:  et  que  luy 
et  moy  e^ons  deux  pauvres  gentils-hommes  qut 
avec  les  armes  estions  parvenu  aux  degrez 
d'honneur ,  que  des  plus  grands  de  France  et 
d'Italie seroienl  bien  aises  d'avoir  nos  places;  et 
leur  dit  qu'il  attendroit  là  ma  responce.  Ils  me 
trouvèrent  à  In  porte  Nove ,  où  je  me  pourme- 
uois  avec  messer  Hieronym  Rspano;  et,  après 
avoir  entendu  ce  qu'il  me  mandoit ,  je  leur  dis 
qu'ils  luy  allassent  dire  que  je  sçavois  bien 
qu'il  avoit  leu  les  histoires  romaines,  la  où 
il  pouvolt  avoir  trouvé  que  du  temps  des  an- 
ciens Romains  belliqueux  ils  envoyèrent  une 
de  leurs  colonies  habiter  en  Gascogne ,  près 
des  monts  Pirenées,  d'où  j'estois  natif:  et 
que,  s'il  ne  se  vonloit  contenter  de  ce  que  les 
Sienoîs  m'avoient  compris  eu  leur  capitulation, 
h  la  sortie  je  luy  moaslrerois  que  j'estois  sorly 
et  extraitdcs  belliqueux  Romaius,  qui  aymoient 
mieux  perdre  cent  vies,  si  tant  en  pouvoicnt 
recouvrer,  qu'un  doigt  de  leur  honneur  et  répu- 
tation; et  que  j'aymois  mieux  que  les  Sienois 
eapltulnssent  pour  moy  que  si  Je  capiiuluis  pour 
eux  ;  et  que  pour  moy .  le  nom  de  Montluc  ne  ae 
trouveroit  Jamais  eu  capitulation.  Et  ainsi  s'en 
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retoomerent  vers  lay  ;  et  comme  ils  luy  eurent 
feit  La  responce,  il  leur  dit  en  italien  :  Che  vol 
dire  guesto  ?  mi  pare  che  voljocar  à  la  dispe- 
rata.  Alire  voile  io  rese  due  forteresse  con  ra- 
gione,ne  per  guesto  ne  fui  mai  ripreso  de  Vint' 
peratore  e  no  resta  su  Majesta  a  servir  si  di 
me  (1).  Alors  le  sieur  Comelio  luy  dit  que  j'es- 
tots  résolu  en  cela ,  et  que  j'aymois  mieux  met- 
tre le  tout  au  hasard  de  t'espée  qu'au  hasard 
d'une  capitulation.  Et  alors  il  leur  dit  :  «  Or 
bien,  recommandez  moi  à  luy,  et  dictes  luy  que 
je  luy  monstreray  que  je  suis  son  amy,  hors  le 
service  de  TËmpereur  et  du  duc  de  Florence ,  et 
qu'il  sortira  en  toute  asseurance ,  selon  la  capi- 
tulation des  Sienois ,  ou  comme  il  luy  plaira.  • 
Et  ainsi  s'en  retournèrent  vers  moy. 

0  capitaines ,  que  vous  pouvez  prendre  icy 
un  beau  exemple  :  c'est  que ,  comme  vous  vous 
trouverez  en  telles  affaires ,  ne  monstrez  jamais 
avoir  peur  ;  car  il  n'y  a  chose  au  monde  qui 
mette  tant  Tennemy  en  crainte ,  ique  quand  il 
cognoist  que  le  chef  contre  qui  il  a  affaire  ne 
s^estonne  de  rien,  et  qu'il  lui  monstre  tousjours 
en  ses  paroles  qu'il  se  rengera  plustost  au  com- 
bat qu'à  la  capitulation  ;  car  il  n'y  a  rien  qui 
mette  plustost  Tennemy  à  deviner  ce  qu'il  doit 
faire ,  et  user  de  ceste  sorte ,  afin  de  donner 
aux  siens  grand  coivage.  J'avois  autant  de  peur 
qu'un  autre ,  me  voyant  bien  engagé ,  et  nulles 
nouvelles  de  secours,  ny  de  vivres ,  ny  d'hom- 
mes ;  mais  que  Ton  demande  à  ceux:  qui  sont 
encore  en  vie  si  jamais  ils  cogneurent  que  je 
m'estonnasse  non  plus  que  le  premier  jour  que 
j'y  entray  ;  et  au  dernier ,  que  nous  estions  ré- 
duits en  extrême  nécessité  de  toutes  choses ,  ce 
fut  alors  que  je  fis  plus  le  résolu  de  combattre 
qu'auparavant.  Et  croy  que  cela  servit  de  beau- 
coup aux  Sienois  et  à  nous  d'avoir  toute  telle 
composition,  comme  si  nous  l'eussions  faicte 
dés  le  premier  jour  que  les  ennemis  nous  assié- 
gèrent. Le  soir  arriva  la  capitulation  bien  tard , 
et  le  mardy  matin  quatre  de  la  seigneurie  por- 
tèrent la  nostre ,  où  je  trouvay  un  article  qu'un 
chacun ,  de  quelque  bas  estât  et  condition  qu'il 
fiist,  sortiroit  avec  leurs  bagues  sauves ,  fem- 
mes et  enfans  qui  voudroient  sortir ,  sauf  et  ré- 
servé les  bannis  et  rebelles  de  l'Estat  de  l'Em- 
pereur, du  roy  d'Angleterre  qui  estoit  le  roy 
Philippe  (2),  et  du  duc  de  Florence.  Alors  je 
cogneus  bien  que  cest  article  tomboit  sur  les 
pauvres  Florentins  qui  estoient  daus  la  cité  avec 
nous ,  et  qui  avoient  esté  bannis  pour  la  part  de 


(1)  «  Que  Teiit  dire  ceci  ?  Il  me  paro!t  qae  M.  de 
Monlluc  veut  agir  en  d<^scspén''.  J'ai  autrefois  rendu  deax 
places  par  composition .  sans  que  l'Empereur  m'en  ail 
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monsieur  de  Strossi.  U  y  avoit  aossl  des  Neapoll- 
tains  et  Milanois ,  de  façon  que  je  voyois  là 
perdre  plus  de  cent  hommes ,  et  mettre  leurs 
testes  sur  l'eschaffaut.  Alors  je  dis  aux  seigneurs 
qu'ils  s'en  retournassent ,  et  que  dans  une  heure 
je  m'en  irois  à  eux ,  et  leur  monstrerois  la  triMoi- 
perie  qui  estoit  dans  leur  capitulation ,  et  que 
promptement  ils  assemblassent  les  plus  grands 
de  la  cité ,  ce  qu'ils  firent  ;  et  prins  le  sieur 
Comelio  et  Bartholomé  Cavalcan,  qui  pensa 
mourir  de  peur  quand  il  entendit  ma  proposi- 
tion ,  car  il  estoit  Florentin. 

Seigneurs,  j'ay  veu  vostre  capitulation ,  qui 
tend  plustost  à  vous  faire  coupper  la  teste  que 
non  à  la  conservation  de  vos  vies  et  biens.  Vous 
voyez  un  article ,  que  tous  generallement  jouy- 
ront  de  la  capitulation,  leurs  bagues  sauves, 
sauf  et  réservé  les  rebelles  de  TEstat  de  l'Em- 
pereur ,  du  roy  d'Angleterre  et  du  duc  de  Flo- 
rence. Or  vous  scavez  que  l'Empereur  vous  a 
faict  déclarer  rebelles  à  la  chambre  imperialle , 
comme  sujets  de  l'Empire',  pour  vous  estre  re* 
bêliez  contre  luy.  Par  là  donc ,  vobs  voyez  que 
vous  estes  déclarez  si^  ects ,  et  vous  autres  dictes 
que  non ,  et  que  vous  estes  seulement  rec4Mn- 
mandez  k  l'Empire.  Le  procès  n'est  point  en- 
cores  jugé ,  pour  voir  si  vous  estes  sujects  ou  re- 
commandez ;  et  quand  les  ennemis  seront  icy 
dedans ,  et  que  vous  serez  en  leur  puissance , 
quels  juges  voulez-vous  qui  jugent  ce  procès, 
sinon  les  bourreaux  avec  vos  testes  ?  ce  seront 
les  pièces  qu'ils  visiteront.  Or,  messieurs,  je 
vous  vois  tous  morts,  vos  biens  confisquez,  vos 
femmes  et  vos  enfans  en  perdition.  Quant  à  moy 
et  aux  soldats ,  ils  nous  laisseront  sortir  seure- 
ment;  car  les  gens  de  guerre  passent  par  tout , 
et  tousjours  avec  meilleur  marché  queles  autres  : 
ils  seavent  que  nous  n'avons  rien  à  perdre  que 
nos  armes ,  et  que  nous  sommes  tenus  d*obeyr 
à  nostre  prince.  Que  s'ils  nous  font  quelque  ou- 
trage ,  à  nostre  tour  nous  en  aurons  la  raison , 
car  les  hommes  se  rencontrent  plustost  que  les 
montaignes.  Mais  tout  le  malheur  tombera  sur 
vous,  veu  l'inimitié  que  l'Empereur  et  le  Due 
vous  portent.  Un  prince  ne  pardonne  guère  à  aoa 
suject  qui  s'est  rebellé,  et,  s'il  a  moyen  d'y 
trouver  à  redire,  il  ne  faudra  d'en  prendre  l'oc- 
casion. Et  pource  que  nous  avons  vescu  si  lon- 
guement ensemble  sans  jamais  avoir  eu  une 
seule  paroUe  de  collere  entre  vous  et  moy  qui  ay 
receu  tant  d'honneur  de  vous  autres ,  si  vous 
me  voulez  croire ,  nous  ferons  penser  au  marquis 

témoigné  de  mécontentement  ;  et  il  n'en  a  pas  rnoina  con* 
tinué  depuis  de  m'employer  à  son  Eervice.  • 

(2)  Philippe  II,  depuis  roi  d'Espagne.  Il  aroit  épooatf 
Marie  I",  reine  d'Angleterre. 
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chose  à  biquellc  peut  estrc  n*a  il  encore  pensé  ; 
c'est  que  nous  sortions  les  nrmes  à  In  main  an 
combal,  et  luy  donnions  la  bataille:  et  faut 
croire  que  Dieu  nous  avUero  et  sera  pour  nous , 
veu  la  cruauté  qu'ils  veulent  exécuter  eu  voslre 
endroit.  Et  de  uioy ,  je  vous  offre  ma  vie ,  et  de 
tous  mes  capitaines  et  soldats  pour  mourir  avec 
vous,  aûu  que  tous  mourions  et  vivions  ensem- 
ble, piuslost  que  de  vous  voir  ainsi  trahis  et 
vendus.  Credeie  û  me ,  à  wic  dico ,  cheson  vec- 
vhio ,  et  à  eut  sono  passalc  moite  cosc  immzi  U 
occhi  (l).  ■ 

Or  m*flsseurot»*je  bien  que  ccst  article  n'y 
avoit  pas  esté  mis  pour  eux,  mais  seulement 
pour  ceux  que  j'ay  nommé  ;  et  trouvoy  cesle  in- 
vention uïin  d'emmener  les  Sienois  au  combat 
ovec  nous ,  car  j'aymois  mieux  mellrc  le  tout 
au  bavard ,  que  de  perdre  un  seul  homme  de 
ceux  qui  cstoieat  dedans  ta  ville,  et  qui  sous 
ma  parole  s'y  cstoient  opiniastrez.  Ils  priudrcnt 
cela  pour  argent  comptant,  et  se  résolurent 
toiis,  après  que  j'en  fus  party  ,  à  combattre.  Et 
tout  incontinent  leur  mnudny  ce  qu'il  failoit 
ÏJ'uirc.  qu'csloll  que  les  goufulonicrs  conmmn- 
deroient  de  faire  afilner  les  poudres  de  leurs 
{;cn3,  et  esmoudre  leurs  espées ,  hallebardes  et 
fers  de  picques ,  et  qu'à  peine  de  la  vie ,  il  n'y 
cust  homme  de  ceux  qui  pourroient  porter  les 
armes,  qui  ne  fust  près  dans  deux  jours,  cl 
que  tous  les  preslres  et  reli<;Jeux  qui  avoieat 
pris  les  armes  pour  dclYcudrc  la  cité  a  la  batte- 
rie ,  les  eussent  à  prendre  sous  les  raesmes  capi- 
taines qu'ils  estoicnt.  El  croy  que,  pour  deux 
ou  trois  jours ,  Il  ne  se  vit  un  plus  grand  remue- 
ment de  gJ'ns  eu  ville.  \j^  deux  députer,  qui 
avoicnt  sauf  conduit  du  duc  de  Florence  et  du 
marquis,  lournircnt  \ers  les  trois  heures  après 
Liuidy  au  marquis,  et  luy  moostrercut  cesl.or- 
ticle  ,  qui  avoit  mis  eu  desespoir  toute  la  cité  et 
Iles  soldats  mcsmes,  et  luy  dirent  la  dctibera- 
tion;  et  par  quelques  advertissemcns,  il  t'iiten- 
|dit  le  remuement  et  appareil  qui  se  faisuitdans 
'la  cité  pour  le  combattre  :   ce  qui  fut  cause 
[qu'il  dcpesdui  toute  la  nuict  vers  le  duc  dePlo- 
Tenee  et  dom  Joluui  Manricou  ,  lequel  Je  vis 
Idepuls  près  la  royno  d'Ksiiao^no  à  ISayonue  ,  les 
lOdvertir  du  tout,  et  qu'il  les  priait  qu'à  prc- 
«cul  qu'il  estùii  sur  le  poiact  d'avoir  la  \ille, 
pour  cet  article  la,   ne  le  missent  au  hozurd 
jdc  perdre  le  tout ,  et  qu'ils  considérassent  qu'il 

III  *  Croyci-iuùi .  moi  qni  suU  vieui  «L  qui  al  vn  bien 

<  capitnlalion  Hil  airt'lLv  (k  Floreoce  le  2  uvril. 

i.o\Àtie  ttir  rori^Eiuil.  cottierve  aux,  ardibves  de 

;$iûmtic  :  on  n'y  U-ouvo  imhuI  Io  chaonenicut  duQt  il  est 
[lu  tjiicitiou.  Coomie  elle  w  cuuUeol  licaqui  puisse  nous 


avoit  affaire  avec  un  bon  chef  et  vieux  soldat , 
me  louant  deux  fois  plus  que  je  ne  valtois;  et 
que  ,  comme  ils  sçavoieut  eu\-mesmea  ,  il  avoit 
perdu  prca  de  la  moitié  de  son  armée,  et  eucores 
en  avoit-il  beaucoup  de  malades,  et  qu'il  n'a- 
voit  pas  vingt  hommes  de  cheval,  car  II  n'avoit 
rien  pour  les  nourrir,  ny  moyen  de  les  y  faire 
venir  ;  et  qu'ils  considérassent  et  pesassent  bien 
eest  affaire  ;  que ,  quant  à  luy ,  II  se  descharg^ 
roit  sur  eux.  Et  comme  le  duc  de  Florence  et 
dom  Johan  virent  la  délibération,  Us  luy  en- 
voyèrent le  CoHsignou,  secrétaire  et  principal 
du  duc ,  avec  la  carte  blanche,  et  qu'il  y  mist 
tout  ce  que  nous  voudrions ,  car  il  luy  tardoit 
qu'il  ne  fust  moistrc  de  la  ville.  Ce  f\it  lemer- 
credy  matin  que  le  Cousignou  arriva  :  et  en- 
voya chercher  ledit  marquis  les  deux  députez 
qui  estoient  rentrez  le  mardy  au  soir  dans  la 
utic  ,  et  couchèrent  dedans  les  articles,  que 
tous  ceux  qui  scroient  bannis  et  rebelles  de 
TKstat  deTEmpei'eur,  de  TEmpiraet  duducde 
Florence,  sortiroyent  en  toute  seurcto  comme 
les  autres  yi).  Et  iiinsi  alhismes  jusques  an  di- 
manche matin ,  qui  cstoit  le  \\x\*iX  dcuxlesme 
d'avril ,  que  nous  sortismes  ,  ainsi  que  s'en- 
suit. 

Avant  que  personne  de  nous  sortist  ^  je  re- 
mis la  citadelle  et  le  fort  de  Camolia  entre  les 
niniuB  des  Sieuois,  là  où  ils  mcircut  une  enseigne 
CD  chucuii;  et  leur  fis  mettre  une  enseigne  eu 
chastjue  porte  de  la  cite,  que  nous  tenions  ou- 
\urto,  puis  revins  à  porte  Nove.  Le  marquis 
avuil  fait  mettre  toute  son  infanterie  espa^nolle 
tout  au  lonj?  do  la  rue  qui  va  a  Sainct  ûiznrc 
deçà  et  dilà ,  ses  Allcmaas  en  bataille  un  peu  à 
main  droicte  dans  un  ctinmp;  et  â  Sainct  La- 
xare  estait  le  sieur  Cabry,  sonuepvcu,  nNce 
ci]i(|uante  ou  soixante  chevaux  ,  qui  est  tout  ce 
qu'ils  uvoient,  comme  desja  j'ay  escrK,  et  trois 
cens  arquebusiers  italiens  qu'il  avoit  pris  dans 
les  forts  de  Sainct  Marc  et  Cnmolia,  qui  es- 
toit  la  trarde  que  le  marquis  avoit  ordonne  pour 
nous  faire  compaixnie.  Le  sieur  Gornelto  et  le 
comte  de  Gayas  armez  ,  la  picque  sur  le  col , 
coste  et  coste,  une  troup[>e  d'anpebusiers  après 
eux,  et  après,  deux  capitaines  qui  amonoient 
la  teste  des  picquicrs  là  où  il  y  avoit  force  cor- 
selets, et  au  milieu  des  picquiers  les  enseignes 
dcsployces  et  haussées,  et  a  la  queue  des  pic- 
quiers le  demeurant  des  arquebusiers ,  et  deux 

iuUfroMer.  nou*  oroytiiu  innlile  (l'cndouucrla  U'^duction. 
Pccd  iK*  lurle  puitit  de  In  rosoliilîon,  prise»  dau«  le  se- 
nat.  de  oinihoUri'  le  nuirqtiis  ;  il  uo  s*accurd(^  p,i!b  iivvc 
MooUuf  mr  \v  jour  «!.•  l'arrlviT  de  CoiicitKt.  !,P8  drtnilu 
qu'il  ajout'*  sont  fH'ii  iin[Hjrlai)l].;  iiuti>>  i)t  font  rf^i^orlir 
la  teriuete  du  iiurKbal  H  U  tiublc^M'  de  lou  oamcturi'' 

lu. 
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capitaines  à  leur  qneuë.  Le  samedy  j*avois  en- 
voyé prier  le  marquis  qu'il  voulust  user  d'hon- 
nesteté  envers  les  femmes  anciennes  et  les  en- 
fans  qui  sortoient  avec  nous,  de  nous  prester 
quarante  ou  cinquante  mulets  de  ceux  de  sa 
munition  ;  ce  qu'il  fit ,  et  avant  sortir  les  fis  dis- 
tribuer aux  Sienois,  lesquels  chargèrent  les  an- 
ciennes femmes  et  quelques  enfans  sur  leurs  ge- 
noux. Tout  le  reste  estoit  à  pied,  là  où  il  y 
avoit  plus  de  cent  filles  suyvant  leurs  pères  et 
mères ,   et  des  femmes  qui  portoient  des  ber- 
ceaux où  estoient  leurs  enfans  sur  leurs  testes  ; 
et  eussiez  veu  beaucoup  d'hommes  qui  tenoient 
en  une  main  leur  fille,  et  en  l'autre  leur  femme  ; 
et  furent  nombrez  à  plus  de  huict  cens  hommes , 
femmes  et  enfans.  J'avois  veu  une  grande  pitié 
aux  bouches  inutiles ,  mais  j'en  vis  bien  autant 
à  la  despartie  de  ceux  qui  s'en  venoient  avec 
nous ,  et  ceux  qui  demeuroient.  Oncques  en  ma 
vie  je  n'ay  veu  despartie  si  désolée;  et,  encores 
que  nos  soldats  eussent  paty  jusques  à  toute  ex- 
trémité,   si   regrettoient-ils  infiniement  ceste 
despartie  ,  et  qu'ils  n'eussent  la  commodité  de 
sauver  la  liberté  de  ce  peuple,  et  moy  encore 
plus ,  qui  ne  peus  sans  larmes  voir  toute  ceste 
misère ,  regrettant  infiniement  ce  peuple ,  qui 
s'estoit  monstre  si  devotieux  à  sauver  sa  liberté. 
Et  après  que  le  sieur  Cornelio  fut  dehors  (1), 
tous  les  Italiens  sortirent ,  et  les  citadins  à  la 
queue  des  Italiens  (2).  Puis  sortit,  à  la  teste  de 
nos  François.  Saiact  Âuban  et  Lussan  armez,  les 
picques  sur  le  col ,  et  après  eux ,  une  trouppe 
d'arquebusiers  ,   et  à  la  teste  des   picquiers 
deux  capitaines  :  plus  une  trouppe  d'arquebu- 
siers que  le  capitaine  Charry  etBIacon  comraan- 
doit  ayans  chacun  une  hallebarde  à  la  main,  et 
les  enseignes  au  milieu  des  picquiers,  tout  ainsi 
que  les  Italiens.  Apres  je  sortis  armé  et  messer 
Hieronym  Espano  coste  à  coste  de  moy  ;  car  je 
craignois  que  Ton  le  prist,  pource  qu'il  estoit 
Tun  des  principaux  autheurs  de  la  révolte  de  la 
cité  :  il  estoit  sur  un  cheval  turc  vieux ,  et 
moy  sur  un  autre  bien  maigre  et  harassé  ;  en- 
core faisois-je  bonne  mine.  Je  laissai  deux  en- 
seignes sienoises  à  la  porte ,  et  les  priay  de  la 
fermer  incontinent  après  moy ,  et  ne  l'ouvrir 
jusques  à  ce  que  le  marquis  luy-mesme  arrivast 
à  icelle.  Ledict  marquis  alloit  et  venoit ,  et  le 
seigneur  Chiapin  Vitello  avec  luy,  tout  au  long 
des  files,  pour  garder  que  personne  ne  touchast 

(1)  De  Thou ,  dans  ce  qu'il  dit  du  siège  de  Siemie,  se 
coofomic  au  récit  de  Montluc. 

(2)  On  lit ,  dans  une  chronique  du  temps ,  que  deux 
cent  quaranic-deux  familles  nobles  et  trois  cent  qua- 
rantcHrinq  familles  plébéiennes  sortirent  a\ec  Montluc, 
çt  que  les  AutricUiens,  à  Iciif  pntrée,  ne  trouvèrent  pai 


aux  Sienois  ;  car ,  quant  à  nostre  bagage ,  il  es* 
toit  si  petit  qu'il  ne  faisolt  poinct  de  nombre. 
Les  trois  malstres  de  camp  des  Espagnols  me 
vindrent  saluer  ,   et  tous  leurs  capitaines.  Les 
maistres  de  camp  ne  descendirent  poinct ,  mais 
tous  les  capitaines  descendirent  et  me  vindrent 
embrasser  la  jambe  ,  puis  remontèrent  A  cheval 
et  m'accompagnèrent  jusqu'à  ce  que  nous  tron- 
vasmes  te  marquis  et  le  sieur  Chtapin ,  qui 
pouvoient  estre  à  trois  cens  pas  de  la  porte  de 
la  ville;    et  là  nous  nous  embrassasmes ,  me 
melrent  au  milieu  d'eux  ,  et  allasmes  tousjours 
parlant  du  siège  et  des  particularitez  qui  y  es- 
toient survenues,   nous  attribuant  beaucoup 
d'honneur  ;  mesmes  me  dict  qu'il  m*avoit  beau- 
coup d'obligation ,  car,  outre  qu'il  avoit  aprins 
beaucoup  de  ruses  de  guerre,  j'estois  cause 
qu'il  estoit  guery  des  gouttes.  Et  me  conta  la 
peur  qu'il  avoit  eu,  et  le  gentilhomme  de  l'Em- 
pereur. Gela  ne  se  passa  pas  sans  rire.  Je  luy 
dis  qu'il  m'avoit  bien  faict  plus  de  peurlanuict 
de  l'escallade ,  et  si  pour  cela  je  n'estois  pas 
guery  de  ma  fièvre.  Sur  quoy  je  luy  dis  qu'il 
avoit  fait  une  gi'ande  faute  d'estre  venu  à  moy, 
comme  firent  les  Juifs  pour  prendre  nostre  Sei- 
gneur, car  ils  avoîent  apporté  lanternes  et  flam- 
beaux ,  qui  me  donnoit  grand  advantage.  Il  me 
respondit,  baissant  la  teste  ,  car  il  estoit  fort 
courtois  :  Signor,  un'  altra  volta  saro  più  sa- 
vio  (3).  Apres  je  luy  racontay  que,  s'il  eust  con- 
tinué sa  batterie ,  il  n'en  eust  pas  eu  si  bon 
marché  ;  que  les  Gascons  estoient  d'une  nation 
opiniastre ,  mais  qu'ils  estoient  de  chair  et  d'os 
comme  les  autres ,  qu'il  falloit  manger.  Sur  ce 
propos  et  autres  nous  nous  entretinsmes  jusques 
à  ce  que  nous  fusmes  un  mil  au  delà  Sainct 
Lazare  ;  et  là  il  dict  au  sieur  Chiapin  Vitello 
qu'il  altast  à  la  teste  de  nos  gens,  et  qu'fi  par- 
las! au  sieur  Cabry  qu'il  gardast  bien  qu'aucun 
desordre  ne  se  fist ,  et  que ,  si  personne  faisolt 
semblant  de  rien  prendre  du  nostre  ,  qu'il  tuast 
tous  ceux  qui  y  mettroient  la  main ,  et  qu'il 
commandast  le  mesme  au  capitaine  des  trois 
cens  arquebusiers.  Et  comme  le  sieur  Chiapin 
se  fust  departy  de  nous,  le  marquis  m'embrassa, 
me  disant  ces  paroles  en  aussi  bon  françois  que 
j'eusse  sçeu  dire  :  i  Adieu ,  monsieur  de  Mont- 
luc ,  je  vous  prie ,  recommandez  moy  tres-hum- 
blement  à  la  bonne  grâce  du  Roy  ;  asseurez  le 
que  je  luy  suis  très  humble  et  affectionné  servi- 

six  mille  hahilaos  dans  Sienne ,  qui  en  avoit  compté  jo»- 
qu'à  quarante  mille.  Les  réhtgws  sYtablirent  à  Monltl- 
dn»  où  ils  créèrent  une  petite  république,  qui  se  sootiiit 
pendant  quatre  ans ,  et  fut  ensuite  soumise  au  doc  de 
Florence. 
(3)  .  Moçsicwr,  je  serai  plus  sage  une  autre  fois.  » 
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nUUu>mnit>  «{ui  soit  en  Italie, 

e,  ■  \Iors  je  le  remerciay  de 

To''"  *  'lit  au  Roy  ,  el  cour- 

toiles  que  j  de  tuy,  desqucUes  je 

portcrob  teâroot^roage  par  tont,  et  m'en  revan- 
cbcroftf  là  ou  J'nurois  moyen  de  luy  foire  ser- 
vice. D  m' eu  offrit  de  mesmc ,  et  ainsi  nous 
loornasmcs  r'embrsusser.  Il  navoit  pus  avec  luy 
àSan  que  quatre  ou  einq  chevaux  .  car  tout  es- 
Uril  derrière  eu  mesmc  ordre  qu'il  avoit  laissé, 
el  s'eu  retourna  ;  et  bientost  après  reprins  le 
siear  Chiapia  Vitello  (1) ,  et  nous  embrassasmes 
et  liâmes  h  Dieu. 

fions  allaâmes  à  Arbierroutte .  qui  est  un  pe- 
tit vUlaçe  sur  la  Tresse ,  ou  bien  la  rivière 
mesnic  s'appelle  Arbie,  et  là  trouvasmes  dix- 
hulct  asnes  chargés  de  pnfo ,  que  le  marquis  y 
«voll  envoyé  pourle  nous  distribuer  on  passant; 
el  en  baillay  une  partie  aux  Sienois,  une  autre 
ara  Italiens  lî  l'autre  aux  François;  et,  pas- 
sant parin  y  ics  Espa*:uols,  les  soldats  avofenl 
porte  de»  pains  toutcxprez,  et  en  donnoient  aux 
nostrcs.  Je  veux  dire,  au  tesmoigna^e  de  ceux 
qui  y  estoient,  avec  moy.  que  ce  pain  K^  sauva 
(a  vie  à  plus  de  deux  cens  personnes,  el  s'en 
troQVfra  prou  qui  diront  «  plus  de  quatre  cens. 
Et  encore  ne  se  peust-il  (aire  qu'il  n'en  mourut 
plus  de  ciuquaule  ce  jour-là  mesmc;  car  nous 
avions  demeuré  depuis  le  mercrcdy  jusques  au 
dimanche  sans  manger  que  six  onces  de  biscnit 
ic  jour  pour  homme;  et  le  jeudy,  de  deux  che- 
vaux que  j'n vois,  j'en  fis  tuer  un  qui  vaudroit  à 
prtsêut  plus  de  deux  cens  escuz  :  il  est  vray 
qu'il  estoit  pour  lors  bien  maigre;  et  le  despar- 
lt&  par  toutes  les  compagnies  franç^tises  et  ita- 
liennes, et  fis  prendre  toute  rbullle  des  lampes 
des  églises,  et  la  distribuay  pareillement  aux 
soldats;  et  avec  des  mauves  et  orties  faisoicnt 
cuin' ceste  rbuir  et  huillc  ,  cl  ainsi  se  susten- 
tèrent jusques  au  dimnnrhc  matin ,  qu'il  n'y 
«volt  homme,  quand  nous  sordsracs,  qu*eust 
mangé  un  morceau.  Le  marquis  me  fit  apporter 
qoAlre  Hnscons  de  vin,  avec  cinq  ou  six  pains 
bt«DCf;  et,  comme  nous  fusmes  à  Arbierroutte, 
Ismes  halte  au  long  de  la  rivière  .  sous  des  sauls 
qu'il  y  avoit .  mangeans  ce  pain.  Je  donnay 
deux  des  (laseons  de  vin  aux  Sienois,  les  autres 
d<iix  nous  lesbcusmes,  chacun  un  peu  ,  cl  après 
mtsmesen  chemin  droict  a  Monlalsin.  Et 
me  nous  fusmes  près  de  lïon'.'nnvent ,  oii 
€9toll  la  garnison  .  le  sieur  (*;ihry  en  i\\  retour- 
ner l'escorte  a  pied  ;  et  jusques  tt  ce  qu'il  veit 
monsieur  de  Strossi,  qui  venolt  au  devant  de 
nuusnvcc  trouppo  de  gens  h  cheval ,  il  ne  nous 

1.1)  Cbiapion  VitclH ,  iiisr(|ab  de  Celoita. 


■'•A  ;  et  alors  il  me  diet  à.  Dieu,  et  nous 
. ,  comme  il  lit  les  sieurs  Cornelio , 
comte  de  Gavas,  et  tous  nos  capitaines,  car  il 
estnit  un  fort  honaeste  gentilhomme  et  brave 
soldat ,  s'ils  en  avolent  en  leur  camp.  Et  ainsi 
orrivasmes  à  monsieur  de  Strossl ,  et  nous  em- 
brassasmes  sans  nous  pouvoir  dire  mot  ;  et  ne 
scay  lequel  de  nous  deux  avoit  plus  le  cœur  serré, 
pour  le  souvenir  de  uos  fortunes.  Et  ainsi  arri- 
vasmes  tous  descharuez,  el  presque  ressem- 
btans  des  morts  ,  n  MouUilsin,  qui  estoit  le  di- 
manche; et  le  lundy  et  le  mardy  demeurasmes 
enfermez  B\ecles  thresoriers  et  conlreroolleurs. 
pour  regarder  â  la  dcspence  et  à  ce  que  j'nvois 
emprunte  pour  prester  aux  soldats  ;  et  trouvas- 
rocs  que  le  Roy  nous  devoil  quatre  mois.  Et  me 
donna  ledîct  sieur  de  Strossi  du  sien  propre, 
pour  m'en  retourner  en  France,  cinq  cens 
escus  :  je  jurerois  qu'il  ne  loyendemeura  pas  la 
moitié  autant,  car  le  sieur  Cornelio  el  moy 
fusmescontrainctsd'emprunler  quatre  ccnscscus 
pour  désengager  son  grand  ordre ,  quMI  avoit 
engagé  chez  un  Juif  au  commencement  quMI 
arriva  a  Siene.  Je  les  luy  voulus  rendre  depuis, 
et  mesmc  à  Thionville,  mais  jamais  il  ne  les 
voulut  reprendre,  et  se  mocquoitde  moy.  Voilà 
la  Hn  du  siège. 

O  mes  compaignons  qui  me  ferez  eest  bon- 
neur  que  de  lire  mon  livre,  ne  m'aeeordex  vons 
pas  ce  que  j'ay  dict  cy -dessus,  que  Dieu  avoit 
accompaigné  aulaut  ma  fortune  (lu'il  ftîit  jamais 
À  capitaine  de  mon  nage.  Vous  avez  noté  les 
grandcsadvcrsilezque  jV'UZ  en  ce  siège,  et  le 
peu  de  moyen  que  j'avois ,  saus  (^u'on  m'en 
l>cust  donner  de  dehors,  pour  estre  le  Uoy  fort 
engagé  de  tous  costez.  Vous  avez  entendu 
qu'aucun  n'espargnoit  rien  ;  vous  avez  aussi  >eu 
la  grand  famine  quej'}  endiiray,  les  traverses 
que  me  donnoil  le  maniuis ,  rcxtrcmité  où  je  fnz 
reduict  Et  si  bien  le  considerex ,  trouverez  quo 
j'ay  esté  autant  secouru  de  Dieu  quMiomme  qui 
nit  porté  le»  armes  il  y  a  cent  ans.  Je  ne  peus 
mentir  en  mon  livre,  car  il  y  a  trop  de  li^sraoins 
qui  sont  en  vie.  Cognoissez  vous  si  je  vous  ay 
dict  la  vérité,  quand  j'ay  escrit  qu'il  faut  em- 
ployer tout  ce  que  IHeu  a  mis  aux  hommes, 
avant  que  se  tenir  pour  vaincu  ?  Cognoisscz  vous 
s'il  me  fallut  rien  oublier,  et  que ,  si  j'eusse  rien 
oublié,  en  quel  estât  je  me  trouvoisct  mettois 
ceste  i)nu vie  cité,  et  mettoisencores  l'honneur 
du  Koy  et  sa  réputation  en  dispute  par  tout  le 
mondey  II  ne  m'en  souvient  j;ininis  que  je  n'en 
demeure  en  tristesse,  pour  In  folie  que  J'avois 
faiclcd'nvoir  nus  la  cilé,  el  Ions  nous  nuln*»  . 
jusques  au  dernier  morceau,  cl  à  la  disi'rt'ti4Hi 
dcâ ennemis,  et  perte  de  l'honneur  et  réputation 
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du  Roy  ;  car  il  ne  vouloit  pas  que  je  me  laissasse 
réduire  à  cela  :  et  que  l^on  le  demande  à  mou- 
sieur  de  La  Chappelle  aux  Ursins  (1),  que  Sa 
Majesté  despes(^a  expressément  pour  m'adver- 
tir  que  je  ne  me  laissasse  mettre  à  telle  extré- 
mité de  sortir  avec  une  réputation  honteuse 
pour  luy. 

Les  princes  sont  glorieux,  et  combattent 
plus  pour  la  gloire  et  l'honneur  que  pour  ac- 
quest.  Et  veux  dire  que  ce  ne  fut  pas  œuvre 
d'hommes,  maisœuvre  de  Dieu ,  d'en  eschapper 
en  ceste  sorte.  Deux  jours  avant  que  nous  sor- 
tissions de  Siene,  le  sénat  me  bailla  mon  acquit 
en  patente ,  sîguée  de  leur  seel ,  coniessant  là- 
dedans  que  je  n'avois  point  voulu  capituler  pour 
la  ville  ny  pour  nous,  mais  aussi  que,  veu 
Textremité  en  quoy  ils  estoient  reduicts,  je  ne 
les  avois  pas  voulu  empescher,  m'appellant  en 
tesmoignage  de  la  loyauté  et  fidélité  qu'ils 
avoient  monstre  au  service  du  Roy,  n'ayant  au- 
cunement failly  au  serment  quHIs  luy  avoient 
donné ,  et  que  je  sortois  sur  leur  capitulation , 
et  non  eux  sur  la  mienne.  Or,  où  trouverez  vous 
livre  qui  parle  que  jamais  homme  soit  sorty 
d'une  place  sans  capitulation,  sinon  qu'il  en 
sortit  de  nulet  à  la  desrobée ,  mais  non  de  la 
sorte  que  j'en  sortis?  car  chacun  confessera  que 
je  n'estois  pas  aux  Sienois ,  et  par  conséquent  ils 
ne  pouvoient  pas  capituler  pour  moy ,  comme 
dict  le  marquis  au  seigneur  Comelio  et  au  capi- 
taine Charry.  Si  est-ce  que ,  par  la  volonté  de 
Dieu ,  j'en  sortis  en  ceste  sorte  ;  et  se  trouvera  la 
patente  dans  le  thresor  du  Roy,  comme  je  diray 
cy  après. 

Je  sçay  bien ,  messieurs  les  gouverneurs ,  que 
plusieurs  d'entre  vous  prendrez  plaisir  à  ce  que 
j'ay  à  vous  dire  sur  le  gouvernement  et  conser- 
vation des  places ,  et  que  d'autres  l'estimeront 
fort  peu,  parce  qu'il  y  en  a  de  si  bon  naturel , 
qui  pensent  sçavoir  toutes  choses  d'eux  mesmes, 
et  n'estiment  rien  le  sçavoir  ni  l'expérience 
d'autruy ,  comme  si  Dieu  les  avoit  fait  naistre 
sçavans  dés  le  ventre  de  leur  mère ,  comme 
saiuct  Jean  Baptiste.  Voyia  pourquoy  il  ne  se 
faut  pas  estonner  si  on  voit  tomber  tant  de  gens 
en  malheur;  car  l'outrecuidance  les  y  mené  par 
la  main ,  et  après  les  faict  tomber  du  haut  en 
bas  un  si  grand  saut ,  qu'ils  ne  se  peuvent  rele- 
ver. Ce  ne  seroit  rien  si  la  cheute  ne  faisoit  mal 
qu'à  eux ,  mais  le  Roy  et  le  peuple  s'en  sentent. 
Ne  desdaignez  donc  d'apprendre;  et,  encore 
que  vous  soyez  bien  expérimentez,  cela  ne  vous 
peut  nuire  d'escouter  et  lire  les  discours  des 
vieux  capitaines.  Estant  en  l'aage  de  vingt  cinq 

0)  Cliristophe  JouTcncI  de  La  CbapeUe-aux-Urtiiis. 
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ans,  je  prenois  plus  de  plaisir  à  onyr  disconrlr 
les  vieux  guerriers,  que  je  ne  fisjamais  à  entre- 
tenir la  plus  belle  dame  que  j'aye  jamais  aymé. 
Ëscoutez  donc  ce  que  j'ay  à  vous  dire. 

Quand  vostre  maistre  vous  baille  une  place 
en  garde,  vous  devez  considérer  trois  choses: 
la  première ,  Thonneur  qu'il  vous  faict  de  se 
Aer  tant  en  vostre  sagesse  ,  valleur  et  bon  en- 
tendement, de  faire  choix  de  vous  pour  vous 
bailler  une  charge  de  telle  importance.  Llicm- 
neur  qu'il  vous  fait  n'est  pas  petit,  car  il  ho&- 
nore  non  seulement  vostre  personne,  mate 
toute  vostre  race,  vous  baillant  en  charge  une 
clef  de  son  royaume ,  ou  quelque  ville  qui  luy 
importe  grandement^  comme  estoit  celle  dont  je 
vous  ay  représenté  le  siège.  Cest  honneur,  dis- 
je ,  qu'il  vous  fait ,  traisne  une  queue  si  longue , 
que  non  seulement  vostre  renommée  s'estend 
par  tout  le  royaume  d'où  vous  estes  sorty,  et  aux 
environs  de  la  place  que  vous  def fendrez,  mais 
aussi  par  tout  le  monde.  Nous  sommes  curieux 
d'entendre  ce  qui  se  faict ,  bien  et  mal ,  qui  est 
bon  et  mauvais  ;  et,  encore  que  nous  n'y  ayons 
interest ,  si  voulons  nous  sçavoir  toutes  choses  : 
c'est  le  naturel  del'homme.  Et  ainsi  par  tous  les 
pays  estrangers  vostre  nom  sera  cogneu  pour  ja- 
mais ,  en  bien  ou  mal  ;  car  tout  ce  qui  se  faict 
est  mis  par  escrit;  et ,  sans  les  escritures  qui  se 
font  parmy  le  monde,  la  pluspart  des  gens 
d'honneur  ne  se  soucieroient  d'acquérir  de  la  ré- 
putation, car  elle  couste  trop  cher.  Jamais 
homme  n'en  eust  à  pire  marché  que  moy; 
mais  rhonneste  désir  que  nous  avons  de  perpé- 
tuer nostre  nom,  comme  on  faict  par  les  escrits, 
est  cause  que  la  peine  semble  bien  douce  àceluy 
qui  a  un  cœur  généreux.  Il  me  sembloit ,  lors 
que  je  me  faisois  lire  Tite-Live ,  que  je  voyois 
en  vie  ces  braves  Scipions ,  Gâtons  et  Césars  ;  et 
quand  j'estois  à  Rome ,  voyant  le  Capitolle,  me 
ressouvenant  de  ce  que  j'avois  ouy  dire  (car  de 
moy  j'estois  un  mauvais  lecteur  ) ,  il  me  sem- 
bloit que  je  devois  trouver  là  ces  anciens  Ro- 
maius.  Donc  les  historiens,  qui  ne  laissent  rien 
À  mettre  en  leurs  livres ,  marqueront  vostre 
nom  en  blanc  et  eu  noir,  avec  gloire  ou  avec 
honte,  comme  vous  voyez  qu'ils  ont  faict  de 
tant  de  capitaines  qui  nous  ont  devancez. 

La  seconde  chose  que  vous  devez  mettre  de- 
vant vos  yeux ,  c'est  que  vous  devez  penser,  si 
vous  perdez  vostre  place ,  quel  dommage  tous 
apportez  premièrement  au  Roy  ;  car  c'est  son 
bien  et  sa  maison ,  n'y  ayant  aucune  place  de 
garde  que  ce  ne  soit  proprement  la  maison  du 
Roy;  outre  que  les  revenus  sont  siens,  et  dont 
vous  le  privez  en  perdant  la  place ,  et  enrichissez 
son  ennemy,  augmentez  son  honneur,  et  Aiictes 
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bonté  à  vostre  maistro ,  qui  voit  dans  tes  his- 
|toires  rscrit  pour  jumois  que  soua  soq  reguc 
ine  telle  pince  s'est  perdue.  Puis  vous  devez 
!Dser  au  dommage  que  voui  portez  à  ses  pau- 
vres sujects,  Oflnihien  de  malédictions  vousdou- 
uerout  eeux  qui  sout  voisius  de  la  pince  que 
vous  aurez  perdue,  car  ils  serout  destruitâ.  Par 
vostre  DODchîilanep  ,  ou  faute  de  cu'ur.  ils  sont 
ruinée  et  perdus.  Ils  maudirout  l'iïeureque  vous 
fustes  jamais  nù,  et  sur  tout  les  pauvres  tiabi- 
tansqui  ont,  par  vostre  faute,  cliaut;é  do  roy 
rct  de  maistro,  ou  bleu ,  chargeant  leurs  enfants 
.«ur  les  espanles ,  ont  esté  contraints  d'aller  cer- 
cher  domicilie  ailleurs.  0  que  ces  pauvres  An- 
l^lois,  qui  s'estoieut  arcasez  depuis  trois  cens 
tausdnus  la  vjllc  de  Calais  ^  doyvent  maudire  la 
JflSflieté  et  poltronnerie  de  ccluy  qui  si  lasohe- 
meut  laissa  perdre  uue  si  l)onue  place  !  Com- 
ment pourrez  vous  lever  les  yeux  si  vous  lom- 
bez  en  td  mallieur?  Au  paravant,  \ous  estiez 
honoré  cl  estimé;  tout  le  n)onde  se  resjoùissolt 
de  vostre  venue ,  priant  Dieu  [wur  vous  qu'il 

IV0U8  conservast.  Que  si  ce  nmlLeur  vous  ad- 
vient, au  lieu  de  Iouan<;es,  \o\in  aurez  des  lu- 
jures,  pour  prières  malédictions,  et  vous  don- 
neront à  tous  les  diables  ;  et,  au  lieu  de  vous 
caresser,  on  vous  tournera  te  dos,  chacun  vous 
inoQStrera  au  doigt  ;  de  sorte  que  cent  fois  le 
Jour  vous  maudirez  l'heure  que  \ous  n'estes 
tnortdaos  vostre  place,  plustost  que  de  la  rendre 
honteusement. 

Won  seulement  vostre  maistre ,  les  princes  et 
sdgneurs  vous  verront  de  mauvais  wil ,  mais  les 
femmes  et  les  enfans.  Et  veux  encore  passer  plus 
outre,  que  vostre  propre  femme,  encore  qu'elle 
ice  semblaut  de  vous  aymer,  elle  vous  hayra 
!l  estimera  moins  dans  son  cœur;  car  le  naturel 
le  toutes  les  femmes  est  tel ,  qu'elles  hayss4*nt 
lortcUeraent  les  couards  et  les  poltrons ,  encore 
'ils  soient  bien  peigne/^,  et  ayment  les  hardis 
courageux,  pour  laids  et  difformes  qu'ils 
lient.  Elles  parlicipenta  vostre  honte;  et ,  quoy 
'elles  soient  entre  vos  bras  dans  le  Uct,  fai- 
it  semblant  d'estrc  bien  uises  de  vostre  re- 
tour, elles  voudroiont  que  vous  fussiez  esté 
ttoulTé,  ou  qu'une  canonnade  vous  eust  cm- 
irtC.  Car,  tout  ainsi  que  nous  pensons  que  la 
plus  grande  iionted'un  homme  est  d'avoir  une 
^Xemme  putain,  les  femmes  aussi  pensent  que  la 
grande  honte  qu'elles  ayent  est  d'avoir  un 
ri  couard.  Ainsi  vous  voy-lâ  bien  accom* 
lé,  monsieur  le  gouverneur  qui  aurez  perdu 
Ire  place,  veu  que  dans  vostre  propre  liet 
tu  vous  maudira. 
Mais  que  dirons  nous  de  vos  enfans?  on  leur 
jvprochera  qu'ils  sont  ûls  d'un  père  lascbe  j  et 
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verront  son  nom  par  escrit ,  et  les  maUhours 
dont  U  aura  esté  cause;  car  il  n'y  eut  jamais 
perte  de  ptaee ,  si  petite  soit  elle,  qm  n'apporte 
une  lutluitc  de  maux.  Il  court  un  si  grand  mal- 
heur pour  vos  enfaïui ,  qu'il  faut  que ,  pour  es- 
Iciiidro  vostre  vilaine  renommée,  et  mettre  la 
leur  en  crédit ,  ils  bazardent  leur  v  îc  à  tout  pro- 
pos, sons  discrétion;  et  bien  peu  escbappent 
s;ins  mourir ,  de  ceux  qui  par  ce  moyen  se  veu- 
lent faire  remarquer.  Combien  en  ay-je  veu  en 
mou  temps,  lcst|ucl8,  ayant  fait  quelque  si- 
j;na!éc  faute ,  la  voulant  reparer  se  sontperdus, 
voire  exposez  à  la  mort  au  premier  hazarl,  ayant 
regi'et  de  vivre  !  Que  si  vos  enfans  escbappent  de  ' 
ce  malheur,  encore  craindra  le  Uoy,  quelque 
grande  réputation  qu'ils  ayent  acquise,  de  leur 
bailler  une  place  en  garde,  craignant  que  les  en- 
fans ne  ressemblent  au  père,  comme  il  advient 
ordinairement.  Ainsi  vous  ne  vous  ruinez  pas 
seulement ,  mais  toute  vostre  postérité. 

Pour  éviter  et  rompre  le  col  à  vostre  mau- 
vaise fortune  et  à  tons  ces  midhcurs  ,  il  y  n  bon 
remc4e,  lequel  je  me  suis  appris  moy-mesme, 
et  suis  contant  de  le  vous  eosei^ïicr  si  vous  ne 
le  sçavez.  Premièrement  vous  devez  considérer 
tout  ce  que  je  vous  ay  dict ,  et  mettre  d'un  costé 
la  honte ,  de  l'autre  l'tionneur  que  vous  aurez  si 
vous  deffentlez  courageusement  vostre  place, 
demeurant  victorieux,  ou,  pour  le  moins,  ayant 
fait  tout  ce  qu'un  homme  de  bien  peut  faire ,  de 
sfirllr  triomphant  et  comme  vainqueur,  encore 
que  vous  soyez  vaincu,  comme  vous  voyez  que 
je  fis  en  ce  siego.  Songez  tousjours  que  voua 
voyez  vostre  prince  et  vostre  maistre  devant 
vous ,  et  quel  visage  vous  devez  espérer  si  par 
vostre  lasclicte  vous  perdez  sa  place.  Et  pource 
qu'il  n'y  a  eu  jamais  commencement  en  une 
chose  qu'il  n'y  aye  aussi  sa  Un ,  songez  dés  l'en- 
trée quelle  doit  cslrc  la  fm ,  et  pensez  que  vostre 
maistre  ne  vous  a  pas  baillé  ccste  place  pour  la 
rendre,  omis  pour  la  sauver;  qu'il  ne  vous  l'a 
pas  douuce  pour  y  vivre  seulement,  mais  aussi 
pour  y  mourir,  s'il  est  besoin,  en  combattant. 
SI  vousluy  demandiez  A  vostre  départ  :  voulez- 
vous  que  je  meure  avant  la  rendre?  il  vous  dira 
que  vous  devez  combattre  juscpjes  au  dernier 
jour  de  vostre  vie,  car  puis  que. vous  estes  son 
suject  elle  est  à  luy.  Le  seiiineur  de  Jarnac  di- 
soit  quelque  jour  au  Roy  noslre  maistre  que 
c' estait  la  plus  grande  ruzc  et  finesse  diml  tes 
roys  se  soient  jamais  advisez,  d'avoir  fait  ac- 
croire &  leurs  suject»  que  leur  vie  cstoit  à  eux, 
et  (pic  leur  plus  j;rand  honneur  estoit  de  mourir 
pour  leur  service,  m:ûs  aussi  c'avoit  esté  une 
grande  sottise  â  nous  de  le  croire,  ny  faire  tant 
d'estat  de  ce  beau  Uct  d'bonnour.  Si  est-il  VTay 
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roys ,  l'ame  est  À  Dien,  et  l'honntrur  û  nous  ; 
car  sur  mon  honneur  mon  roy  uë  peut  rien. 

Pour  retourner  &  ce  que  je  vous  ay  dil,  si 
vous  n'avez  ceste  resolution  en  voxis-mesmes 
acceptant  la  ohatiie  i^u'on  vous  donne,  vous  fe- 
rez mieux  de  vous  excuser  :  il  va  assez  moyen 
de  se  descJiarger,  et  y  en  a  prou  (1)  qui  pren- 
dront volontiers  ce  que  vous  refuserez.  Que  si 
vous  l'acceptez  en  ceste  delibei'ation  pour  en 
venir  bien  a  bout,  faictes  une  chose,  ne  pen- 
sez jamais  à  vostre  mort:  c'est  onairo  à  un  sot 
d'avoir  peur  de  mourir  s'il  ne  la  void  à  trois 
doigts  de  luy;  encore  faut-il  qu'il  pense  lors 
qu^elle  est  û  cent  lieues.  Songez  au  contraire 
comment  vous  la  pourrez  donner  à  vos  ennemis; 
car  si  vous  entrez  en  l'appréhension  et  crainte  de 
la  mort ,  tenez  hardimcot  voslic  place  pour  per- 
due ;  car  ceste  peur  vous  desrobe  le  sens  et  l'en- 
tendement .  qui  est  la  meilleure  pièce  de  vostre 
harnois  :  vous  avez  beau  cstrc  vaillant  ai  cela 
vous  manque  an  besoin.  r>one  si  vous  la  voulez 
conserver,  il  ne  faut  pas  que  vous  entriez  en 
ceste  crniule  de  mourir,  car  la  peur  ne  nous 
vient  <iue  trop  d'elle  mcbmeetdenoslre  naturel. 
sans  que  nous  l'aydions  à  venir  par  nos  imagi- 
nations. 11  la  faut  rejetter  si  elle  s'offre  de\ant 
vous  ;  ayez  soudain  recours  ùl'intention  du  Roy, 
et  pourquoy  il  vous  a  mis  là  ;  sonpez  au  deshon- 
neur et  iioDte  où  vous  allez  entrer  ;  lise/  ou  faites 
vous  lire  souvent  les  livres  qui  parlent  de  l'hon- 
neur des  grands  capitaines ,  mesme  ceux  qui 
ont  cJKTit  de  nostre  temps,  comme  Langey,  et 
imautrecpiiacscritenilalienjcncsçay  comme 
il  s'appelle,  qui  a  si  bien  escrit  depuis  le  roy 
Chnries  huicticsme:  souvent  je  me  le  suis  fuit 
lire,  c'est  nn  bon  authenr.  IMeust  à  Dieu  que 
nous  qui  portons  les  armes  prinsions  ceste  cons- 
tume  d'cscrirc  ce  que  nous  voyons  et  faisons  ; 
car  il  me  semble  que  cela  seroit  mieux  accom- 
modé de  nostre  main  [j'entends  du  fait  de  la 
guerre  ]  que  non  pas  dus  gens  de  lettres  :  car  ils 
desguisfnt  trop  les  choses,  et  cela  sent  sou  dere. 
Lisezdonc  ces  livres,  et  songez  en  vousmcsmcs  : 
Si  je  fais  comme  Anthoine  de  Levé  ù  Pavie ,  le 
sieur  de  Lude  à  Fontarnbie ,  le  seigneur  de 
Bouillon  à  Peronne,  le  seigneur  de  Sansac  n  la 
Mirande,  et  Montluc  àSiene,  que  dira-ou  de 
moy  !  quel  honneur  rapporteray-je  à  ma  maison! 
et  au  contraire  si  je  me  rends,  quelle  honte  et 
infamie  pour  moy  et  pour  les  mîensî  Ayez  après 
vostre  recours  à  Dieu,  et  leprlez  qu'il  vous  garde 
de  tomber  en  ces  mal-heurs,  luy  remettant  le 
tout  entre  les  maius.  Apres  cela  aydez  vous  de 
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tout  ce  qu^il  a  mis  en  la  poissance  des  hommes, 
comme  vous  voyex  que  j'ay  fait  en  ce  siège;  cC 
sur  tout  soyez  diligens  et  vigllans,  son(*«a&t 
tousjours  à  vostre  charge.  Si  vous  faites  cela 
avec  Touhly  de  la  mort  et  du  danger ,  vous  au- 
rez le  moyen  de  conserver  vostre  place  ,  quand 
ce  seroit  un  pigeonnier  ;  et  quand  bien  elle  se 
perdra  .  y  ayant  fait  vostre  devoir ,  croyez  qu'a- 
lors Dieu  y  a  mis  la  main.  Il  faut  tousjours  tenter; 
car  j'ay  veu  souvent  perdre  ce  qu'on  n'cust  ja- 
mais penst*,  et  sauver  tel  qu'on  teuoit  pour 
perdu.  Si  vous  y  mourez  ,  vous  ne  vous  deshon- 
uorerez  ny  vostre  poslcrilé,  et  si  vous  vouseo- 
terrerez  avec  une  immortelle  réputation  ,  qu'est 
tout  ce  que  les  hommes  qui  portent  les  armes 
doi\  ent  désirer  ;  car  l'homme  qui  a  peur  de  moa- 
rir  ne  doit  jamais  aller  a  ta  guerre,  puis  qu'au 
monde  il  y  a  tant  d'autres  exercices  ou  1  homme 
peut  appliquer  son  esprit  et  son  entendement , 
mesincmeut  en  ce  royaume  de  France  ou  il  y  a 
tant  d'ordres  ,  soit  de  justice  ,  soitdes  finances^ 
cl  trop  pour  le  bien  du  Roy  et  de  son  Esfat;  car 
tant  de  belle  jeunesse  v  it  inutile,  iaquelie  seroit 
propre  à  porter  les  armes.  Entrant  quelque  fois 
aux  parlemens  de  Tlioulousc  et  Bordeaux  ,  de- 
puis que  je  fus  lieutenant  du  Roy  en  Guyenne,  je 
me  suis  cent  fois  estonné  comme  il  cstoii  possible 
que  tant  de  Jeunes  hommes  s'amusassent  ainsi 
dans  un  palais ,  veu  qu'ordinairement  le  sang 
boult  à  In  jeunesse.  Je  croy  que  ce  n'est  que 
quelque  accoustumauce;  et  le  Roy  ne  sçauroit 
mieux  faire  que  de  chasser  ces  gens  de  la  ,  et 
les  accousttimcr  aux  armes.  Kt  pour  retourner  à 
vous  qui  commandez  dans  les  places,  et  vous  qni 
vous  y  voulez  enfermer ,  si  vous  craignez  tant 
la  mortj  n'y  allez  pas,  combien  que  ce  soit  une 
folie  de  la  craindre  :  ceux  qui  soullent  les  cliar- 
bons  en  leurs  maisons  n'en  sont  pas  plus  exempts 
que  les  autres  ;  et  ne  sçay  pas  quel  choix  iJ  y  a 
de  mourir  d'une  pierre  dans  les  reins  ou  d'imc 
balle  par  la  teste  :  si  Dieu  me  donuoit  le  choix 
je  n'aurois  pas  grand  peine  de  le  prendre. 

Sur  tout,  mes  compagnons,  il  favit  avoir  l'es- 
prit tendu  a  cspicr  ce  que  vostre  ennemy  peut 
faire  ,  etjoiierdeux  roollcs  ,  disant  a  part  vous: 
Si  j'estois  l'assaillant  que  ferois-jc?  par  quel 
costé  pourrois-jc  entreprendre?  Car  croyez  que 
le  plussouvent  \  ostre  juiiementet  eeluy  de  \  ostre 
ennemy  se  rencontrent.  Communiquez  en  A 
ceux  que  vous  avez  cogncu  personnes  d'enten- 
dement ,  tantost  en  commun  ,  afin  de  ne  mettre 
personne  enjalousie,  et  le  plus  souvent  en  privé. 
Que  si  vous  vous  trouvez  sous  une  nation  ou  il 
faille  manger  du  chou,  et  que  vous  ne  soyez  le 
plus  fort  ,  composez  vous  selon  leurs  humeurs. 
Mordez  vous  la  langue  plualo&L  que  trop  parler. 
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Ramenez  les  par  doacear  et  courtoisie ,  et  sur 
tout  moustrez  leur  lo  cbemia  lorsqu'il  faudra  [iù- 
tir;  car  si  vous,  monsieur  le  gouverneur  ,  vou- 
lez vivre  à  chère  ouveiie  ,  et  cepeudaut  retran- 
cher le  manper  des  autres ,  vous  tirerez  sur  vous 
la  haine  de  vos  capitaines  et  soldats.  Il  (»t  rat- 
sonnable  que  vous  .  qui  avez  plus  d'honneur  j 
ayez  plus  de  part  à  la  peine. 

Je  vous  veux  odveriir  d'une  autre  chose,  c'est 
que  ,  lors  que  l'exlremitt!  vous  pressera,  vous  ne 
demeuriez  guère  enfermé  en  vostrc  cabinet  ; 
mais  moustrez  vous  aux  capitaines  et  soldais  . 
voire  au  peuple ,  avec  un  visage  asseuré  :  vostre 
seule  présence  leur  redoublera  le  cœur.  J'ay 
co^neu  en  mon  temps  prou  de  lieutcnans  de  roy 
qui  esloij:noicnt  d'eux  les  gentils-hommes,  pour 
lesfaii-e  attendre  quelquefois  trop  en  leurs  salles, 
cl  ne  parler  h  eux.  Le  geutil-homme  veut  estre 
caressé ,  mesmement  le  gascon  ;  et  cependant 
ceux-lÀ  font  les  empressez.  J'en  ay  cogueu  un 
une  fois  en  ma  vie:  parce  qu'il  avoit  de  très 
belles  parties  ,  je  ne  le  veux  nommer,  cnr  nul 
D'est  parfak't  au  monde.  Celuy-là  deux  heures 
du  jour  s'cnfcrmuit  dans  son  cabinet,  feignant 
faire  quelque  depesehe  d'importance  ;  mais  ces- 
toit  pour  lire  Rolland  le  Furieux,  en  italien  :  son 
secrétaire  mesmc  nous  le  disolt  ;  ce  qui  nous  fai- 
itdcspiter.  car  cependant  nous  estions  à  ar- 
penter Sii  salle  ou  sa  cour.  N'en  faîtes  pas  oinsi  : 
vos  heures  déplaisir  doivent  esïre  à  vous  pro- 
mener sur  les  rem[>ars  .  visiter  vos  magasins  et 
regarder  si  rien  vousdeffaut. 

Si  vous  vous  trouvez  en  Heu  on  vous  soyez 
pressez,  n'oubliez  à  vous  servir  du  moyen  que  je 
lins  pour  me  de f faire  des  Allemans  ,  et  prenez 
exemple  à  ma  faute,  car  je  tarday  trop  ;  mais  je 
pensolstousjnursque  le  marquis  me  voulust  for- 
cer par  l'espée  et  non  parla  faim,  mais  il  fut 
aussi  Un  que  moy.  Que  si  vous  vous  doutez  de 
queli|uc  trahison  ,  et  que  vous  n'en  puissiez  sça- 
oir  le  fons,  faictcs  vous  donner  des  avis  suppo- 
,  et ,  sans  nommer  personne  ,  dites  que  vous 
tes  ftdverty  qu'il  y  a  entreprinse  sur  vous  et 
qne  vous  estes  sur  le  point  de  la  descouvrir. 
Fnlgncz  aussi  avoir  quelque  intelligence  en  l'ar- 
ide de  vostre  ennemy,  encores  que  \ous  n'eu 
ayez  pas ,  car  ce  sera  une  contremine.  Je  ne 
voua  dirny  que  ce  mot ,  que  vous  vous  repré- 
sentiez, et  Ui  bonne  grnce  de  vostre  prince  ^  cl 
son  inimitié;  car  vous  avez  le  choix  :  ellenes'ef- 
foce  p{)S  comme  la  nostre.  Les  Roys  ont  autre 
œurque  nous  :  Ils  ne  pardonnent  gneres  à  ceux 
qui  leur  font  perdre  quelque  chose,  car  ils  veu- 
lent tousjoui-s  fiuiij;uer.  Quel  mauvais  visa-^e  eust 
ce  brave  seigneur  de  LautiTC  A  son  retour  de 
Jlan  !  et  Dieu  srait  s'il  eu  estoit  cause  :  il  sou- 
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loit  dire  que  ce  fnst  le  plus  grand  ennuy  qu'il 
eust  de  sa  vie.  Souffrez  doncques  tontes  les  ex- 
tremitez  :  n'oubliez  rien  de  ce  que  doit  faire  un 
homme  de  bien.  Je  sçay  bien  qu'il  faut  perdre  , 
qu'il  faut  gaijiuer,  cl  n'y  a  rien  d'imprenable  ; 
mais  desirez  cent  mille  fois  plustost  la  mort,  si 
tous  moyens  ne  vous  dcffaillent ,  que  dire  ce 
meschant  et  vîUun  mot  :  Je  la  r/fnds. 

Monsieur  de  Strossi  me  presta  une  gallere 
pour  me  ramener  en  France ,  et  envoya  un  sien 
parent,  jeune  homme  de  vingt  ans  .  chevalier 
de  Sainct  Jean,  à  Civilavechla,  pour  Tnppres- 
ter,  et  voulut  que  le  chevalier  raesme  m'ame- 
nost  à  Marseille.  Le  niercredi  matin  je  prins  la 
poste  et  vins  à  Rome,  où  j'arrivoy  environ  les 
quatre  heures  après  midy ,  et  fis  aller  les  capi- 
taines Lussau  ,  Blaeon  et  Sainct  Auban  ,  m'at- 
tendre  à  Civitavechia  ,  car  monsieur  de  Strossi 
leur  donna  congé  pour  quatre  mois.  Les  autres 
demeurèrent  avec  ledit  sieur.  Monsieur  le  car- 
dinal d'Armaignac  me  logea,  et  fus  aussi  bien 
reçeu  de  tous  les  ministres  du  Uoy  que  gentil- 
homme sçauroit  estre.  Ils  avoieutdesja  entendu 
ma  sortie,  car  le  marquis  l'avoit  mandé  par  un 
courrier  à  son  frère,  monsieur  le  cardinal.  J'y 
trouvay  monsieur  le  cardinal  de  Guise  et  mon- 
sieur le  duc  de  Ferrare,  père  de  cestui-cy,  es- 
tant là  encore  depuis  la  création  du  pape  Marcel. 
Sa  Sainoletê  demanda  à  monsieur  le  cardinal  de 
Guise  si  j'estois  arriv  é .  comme  l'on  Iny  avoit  dit, 
il  dit  qu'ouy  :  et  alors  il  le  pria  de  me  faire  ve- 
nir devant  luy ,  car  il  avoit  grand  envie  de  me 
voir.  Kt  monsieur  le  cardinal  me  trouva  près  le 
logis  de  monsieur d' A vanson  il) ,  ambassadeur, 
lequel  me  dit  que  j'allasse  faire  la  révérence  à 
Sa  Sainclelé,  qui  avoit  envie  de  me  voir.  Mon- 
sieur d'Avanson  me  presta  son  coche.  Je  trou- 
vay le  Pape  levé ,  sur  une  chaire  près  son  lict , 
si  mal ,  qu'à  peine  pouvoit-il  guère  parler  ;  mais 
nonobstant  il  me  f^t  fort  bon  accueil.  Je  luy  dis 
que  je  ne  le  voulois  importuner  de  parolles, 
mais  que  j'esperois  que  Dieu  luy  envoyeroit  la 
santé  dans  deux  ou  trois  jours  ,  et  qu'après  Je 
luy  viendrois  reudre  compte  comme  les  choses 
estoient  passées  à  Siene.  U  me  dit  qu'il  en  es- 
toit  bien  informé,  mais  qu'il  scroit  encores  bien 
aise  de  rcntendre  de  moy;  et  me  dit  ces  mots , 
que  je  |iouvoisdire  que  jamais  homme,  dequcl- 
que  nation  qu'il  fust ,  navoit  eu  tontdc  crédit , 
ny  n'avoit  encores  avecqucs  les  Sienois ,  que 
moy.  Là  Je  prius  congé  de  luy  pour  ne  le  fas- 
cher,  et  trouvay  monsieur  le  cardinal  de  Guise 
BU  logis  de  monsieur  d'Avanson  ,  auquel  je  dis 
qu'ils  pouvoieut  bien  rentrer  au  conclave  pour 

(I)  Jcao  Uc  Saiut-Marcel ,  sei^oear  d'Avanson .  cic 
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ffldre  UD  autre  pape ,  car  celuy-là  ne  seroît  pas 
en  vie  le  lendemain  an  soir ,  comme  il  fut  vray  ; 
car  le  lendemain ,  environ  vespres ,  11  trespassa. 
Et  le  jour  après  je  prins  congé  de  tous ,  et  m'en 
allay  à  Civitavechla  ;  qui  fut  un  vendredy,  et  le 
samedy ,  à  la  pointe  du  jour,  je  m'embarquay. 
Les  pompes,  les  plaisirs,  les  délices,  la  curio- 
sité de  ceste  ville ,  ne  me  peust  arrester  un  jour , 
pensant  que  peut  estre  ailleurs  je  pourrois  faire 
service  à  nostremaistre.  Une  chose  veux-je  dire, 
encore  qu'elle  soit  à  ma  loùÂDge ,  qu'allant  par 
les  rués,  et  allant  au  chasteau  Sainct  Ange, 
tout  le  monde  couroit  aux  fenestres  et  sur  les 
portes ,  pour  voir  celuy  qui  avoit  si  longuement 
deffendu  Siene.  Cela  ne  me  faisoitque  d'autant 
plus  eslever  le  coeur  pour  acquérir  de  Thonneur; 
et,  encore  que  je  n'eusse  pas  presque  d'argent 
pour  m'en  retourner ,  si  me  sembloit-ll  que  j'es- 
tois  plus  riche  que  seigneur  de  France. 

Or  nous  fismes  voile  environ  la  pointe  du  jour, 
et  eusmes  aussi  bon  vent  que  nous  Teusslons 
sçeu  désirer;  et  vinsmes  à  Capocorée  (i)  sur 
rentrée  de  la  nufct.  Là  donnasmes  sonde ,  et 
deux  heures  devant  jour  nous  passasmes  le  des- 
trolt  qui  est  entre  la  Corce  et  la  Sardaigne ,  et 
fusmes  à  Bonlface  (3) ,  où  estoit  monsieur  de 
LaMolle,  vers  les  neuf  heures  du  matin.  J'avois 
sçeu  à  Civitavechla  qae  le  prince  d'Orie  (a)  es- 
toit  party  devers  Plombin  (4)  avec  trois  ou  qua- 
tre mil  soldats  qu'il  avolt  embarquez  dans  cin 
quaote  deux  galieres ,  et  qu'il  alloit  pour  com- 
battre monsieur  de  Termes  qui  battoit  Calvy; 
ce  qui  fut  causeque  je  passay  à  Boniface  pouren 
advertir  ledit  sieur  de  La  Molle ,  lequel  incon- 
tinent depescha  vers  ledit  sieur  si  à  propos,  qu'à 
peine  peut-il  estre  levé  assez  à  temps  pour  qu'il 
n'y  fut  surprins ,  et  fut  contrainct,  comme  11  me 
dit  depuis ,  de  mettre  trois  canons  dant  la  mer, 
lesquels  depuis  il  retourna  pescher.  Je  luy  ils  là 
un  bon  tour ,  et  un  bon  service  à  mon  maistre. 
Vous  qui  portez  les  armes,  et  qui  voulez  bien 
servir  vos  princes ,  ayez  tousjours  l'œil  à  ce  qui 
les  concerne,  pour  donner  advisde  ce  que  vous 
jugez  propre  pour  leur  service.  J'en  ay  veu  de 
si  bons  amis  qui  s'csjouissoyent  de  la  perte  de 
leurs  compagnons,  pour  penser  augmenter  leur 
gloire  de  leur  honte  :  je  n'ai  jamais  fait  cela , 
ny  ne  le  voudrois  faire  au  plus  grand  ennemy 
que  j'aye  au  monde  ;  j'en  pourrois  bien  dire  de 
grands  et  notables  exemples ,  mais  je  les  laisse 
pour  revenir  à  mon  propos.  Le  baron  de  La 
Garde  estoit  aussi  en  un  port  de  mer  près  du 
lieu  où  estoit  monsieur  deXermes ,  11  fut  adverty 
promptemcnt  que  l'armée  du  prince  d'Orie  es- 

0)  Au  Cap-Gone.  -  <2)  BoBifuào. 


toit  en  mer,  mais  U  ne  sçavoit  de  quel  costé.  Si 
est-ce  que  par  opinion  11  se  leva  promptement 
tensmt  la  routte  de  Marseille,  qui  fut  cause  de  la 
salvatlon  de  monsieur  de  Termes; car,  comme 
le  prince  d'Orie  pensoit  surprendre  le  baron  de 
La  Garde  à  ce  port  de  mer  où  il  estoit ,  U  fat 
adverty  qu'il  estoit  party  il  n'y  avoit  pas  cinq 
ou  six  heures;  ce  qui  Toccaslonna  de  le  suivre , 
tenantmesme  route:  cela  estoit  le  samedy  mesme 
que  j'avois  eu  ce  bon  vent,  et  le  suivit  jusqnes 
aux  isles  d'Hyeres.  Le  baron  sans  s'arrester  va- 
gua vers  Marseille;  car  s'il  se  fùst  arresté  aux 
isles  il  estoit  troussé ,  d'autant  qu'il  n'avolt  qae 
quatorze  ou  quinze  galieres.  Je  me  départis  de 
monsieur  de  La  Molle  le  dimanche  environ  dix 
heures,  et  tout  le  jour  je  ne  peus  faire  chemin^ 
pourcé  que  le  vent  m'estolt  contndre.  Environ 
deux  heures  avant  jour,  le  mesme  vent  qu'avolt 
couru  le  samedy  retourna ,  et  nous  mismes  en 
chemin,  qui  estoit  le  lundy. 

Or  sur  la  pointe  du  jour  je  dis  an  chevalier 
s'il  avoit  plus  grand  voyle  que  celle-là  :  il  me 
dit  que  c' estoit  la  plus  grande  ;  s'enquerant  alors 
pourquoy  je  le  demandois ,  si  je  voudrois  faire 
plus  grand  diligence,  je  luy  dis  qu'ouy  :  et  tout 
Incontinent  11  mit  un  voyle  sur  la  courcle  près  la 
pouppe.  Et  sur  la  pointe  du  jour  il  survint  un 
brouillard  qui  dura  jusques  à  ce  que  le  soleil  fbt 
haut,  et  commença  le  brouillard  à  passer.  Et 
alors  la  garde  de  la  gable  conmiença  à  crieir  : 
Velle!  velle!  et  bien  tost  après  commence  à 
crier  :  Gallerc  l  gallerc  !  Alors  le  chevalier  me 
dit  que  ce  ne  pouv  oit  estre  autre  que  le  prince 
d'Orie  ou  le  baron  de  La  Garde.  Et  tout  à  un 
coup  le  brouillard  s'abbatlt ,  et  nous  trouvasmes 
au  milieu  de  cinquante  deux  galieres  :  quatorze, 
qui  s'estoient  départies  de  latrouppe,  prenoyent 
le  chemin  vers  la  Sardaigne,  et  nous  fiismes  au 
milieu.  Tout  le  monde  commença  à  se  désespé- 
rer dans  la  gallerc  :  les  pilottes  vouloient  gaigner 
la  coste  de  Barbarie  pour  nous  sauver;  le  co- 
mité n'estoit  pas  de  cest  advis,  alns  que  nous 
devions  tirer  outre  à  force  de  rames  et  de  voy- 
les.  SaUict  Auban  et  les  autres  capitaines avoyent 
les  plus  belles  affresque  gens  eurent  jamais,  di- 
sant qu'après  estre  sortis  d'une  si  grande  extré- 
mité que  du  siège  de  Sicne,  ils  estolent  sur  le 
point  d'estre  réduits  à  ce  mal-heur  ,  de  se  voir 
attachez  à  la  cadene  (5)  ;  que ,  plustost  que  n 
voir  réduits  à  ce  malheur,  U  valloit  mieux  mou- 
rir les  armes  à  la  main.  Quelque  mine  que  Je 
flsse,  je  n'estois  gueres  plus  asseuré,  et  eusse 
bien  voulu  estre  à  planter  des  choux.  Tout  à  on 
coup  quatre  des  quatorze  commencèrent  à  toar- 
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nor  les  voyies  â  nous  poor  nous  donner  dessus, 
el  les  nulres  amenèrent  jusques  ù  la  moilié  de 
l'arbre  •  i  )  pour  attendre  ccux-cy.  Kt  comme  les 
quatre  eurent  Imu&ié  la  voyle  pour  venir  sur 
nous  il  rame  raneade  {'2\,  In  pointe  de  leurs  gûl- 
ieres  fut  à  l'endroit  do  nostre  fougon  (3);  et, 
pourcfi  que  le  chevalier  ne  dlsoit  mot ,  et  qtie 
tout  le  monde  crioit  dans  la  gallere  avec  une  mi- 
Bcrahle  confusion,  je  lui  dis  :  a  O  cbevaller ,  il 
*emble  que  vous  vous  perdez  :  vous  avez  esté 
nourry  avecqties  un  des  vaillaus  hommes  qui 
jamais  monta  sur  la  mer,  qtrestoîtie  prieur  de 
Capue  (-11.  r>  Alors  il  me  respondit:  IS'o  meperdo, 
no  me  perdo  pcr  Ih'o,  mas  io  gardo  Ui  mie  (5). 
Les  pallerosennemips cependant  viadrcnt  t  une 
portce  d'ûn|uebu7.ade  de  nous  pour  nous  inves- 
tir ;  et  alors  le  chevalier  ,  allant  de  poupe  eu 
proue,  nccouragea  tout  le  monde,  faisant  tirera 
Ile  raocadeto).  tirant  tant  que  nous  pouvions; 
de  sorte  quo  ,  quand  ils  nous  euîdcrcnt  investir^ 
nous  fusmes  plus  de  cinquante  pas  devant  eux, 
leur  commençflsmes  i\  tirer  nrquebuzndes.  Ils 
us  suy virent  environ  nul  pas,  et  â  cause  de 
trois  voyies  que  nous  avions,  avec  la  peur 
le  nous  donnoit  des  aisles,  il  nous  scmbtolt 
le  nostre  gallere  volloil  devant  les  leurs,  de 
tçou  que  tout  à  un  coup  ils  haussèrent  les  ra- 
ies. Kt  nos  mariniers  lors  à  belles  injures  11- 
'nt  à  qui  mieux  mieux;  ainsi  nous  snuvasmes 
m  despit  d'eux ,  puur  In  prande  diligence  de  nos 
geus.  Et,  pource  que  nous  n  eusmes  pas  le  vent 
[Vers  le  soir,  qui  nous  commença  un  peu  à  chan- 
ter .  ne  peusmescstrc  à  Marseilles  jusques  au 
lanly  à  soupper.  Et  Irouvay  monsieur  le  comte 
le  T.*\ndc  ,  madame  In  comtesse  .  el  le  baron  de 
\\j\  Gai-de,  qui  soupp<^ient  oujardin  de  monsieur 
le  Saiuet  Ittaucart ,  lesquels  furent  tousesbnhis 
me  voir,  ayant  fait  estât  que  j'estois mort, 
îtSiene  sftccauée  el  brnslce;  car  ils  sçavolent 
nouvelles ,  estant  en  (.orseguc  (71,  de  jour  à  au- 
tre, de  la  ïlomanie  (8),  et  quej'estois  à  l'extre- 
^mfté,  Bans  esperonce  d'avoir  jamais  composi- 
;  et  tcnoit  toujours  le  baron  de  La  Garde 
ite  opinion ,   quand  il  estoit  avec  monsieur 
Termes  eu  Corseçuc  .  et  à  Marseille  lors(|u'il 
it  arrive,  cl  que  Je  jouerois  i\  la  desespeniric 
la  sortie ,  si  le  marquis  ne  nuus  faJsuit  telle 
imposition  que   je  voudrols.  Autres  disolent 
j'a\oi»  perdu  rcntendemeut,  et  que  Dieu 
vouloir  punir  de  ma  trop  grande  témérité  et 
»Ile.   il.';  pîirloient  de  moy  ainsi  que  j'entray 
le  jardin.  Ils  ne  voulurent  queje  leur  disse 

1)  l>"  "lîU-  —  '2)  A  l'^ri  e  <!o  laiiici. 
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rien  jusques  à  ce  que  J'eusse  souppé,  car  ils 
avolcnt  presque  achevé.  J'eus  bien  tost  faict,  car 
il  m'estoil  deffendu  de  ne  man^ierguieres  après 
avoir  tant  jeusné ,  et  croy  que  cela  fut  cause  de 
la  mort  de  plusieurs  «près  estre  sortis  ;  car  il 
faut  peu  à  peu  remettre  nature.  Apres  je  leur 
contay  tout  de  point  en  point  comme  j'avois 
lidt  \  ils  tindrcut  cela  pour  une  chose  estrange. 
Le  baron  se  trouva  fort  csbahy  quand  je  luy  dis 
que  le  prince  d'Orie  l'avoit  suivi  jusques  aux  is- 
Ics  d'Hycres ,  et  remcrcioiï  Dieu  de  ce  qu'il  n'a- 
volt  cieu  aucuns  de  sa  trouppe  qui  vouUilent 
qu'il  donnnst  sonde  aux  Isles  ,  et  tint  monsieur 
de  Termes  pour  perdu ,  h  tout  le  moins  son  or- 
tillerie  ;  mais  je  luy  dis  que,  sur  ma  relation  y 
monsieur  de  I^  Molle  avoit  envoyé  A  toute  di- 
lipeuce  vers  luy  pour  l'advertir.  Je  depeschay 
le  leudemaiu  matin  le  sieur  de  Lecussan  en  poste 
devers  le  Koy^  pour  lui  donner  advis  de  mon 
arrivée;  cor  monsieur  le  comte  me  dit  que  Sa 
Majesté  estoit  fort  mal  contante  de  moy,  de  ce 
que  je  m'estois  laissé  réduire  au  dernier  mor- 
ceau ,  el  qu'il  n'en  pouvoit  espérer  que  In  perle 
micuue  et  la  ruine  do  la  cité,  d'où  depcndoit 
toute  s:i  réputation  en  Italie.  Voyez  les  dangers 
qu*oû  court  à  servir  les  princes.  U  n'y  n  ordre; 
ils  sont  nez  pour  commander  .  et  nous  pour  ser- 
vir el  obeyr;  et  Dieu  sait  si  j'avois  occasion  de 
me  plaindre  d'avoir  ainsi  esté  abandonné  et  mis 
en  pruye;  mais  c'est  tout  un  :  il  leur  semble 
qu'encores  ce  nous  est  trop  d'honneur  de  mou- 
rir pour  leurs  querelles.  Le  baron  me  pressa  fort 
d'y  depeschcr ,  et  Ût  promcllrc  au  sieur  de  Le- 
cussan qu'il  courrnlt  nuit  et  jour;  ce  qu'il  fit. 
Je  demeurny  avec  eux  jusques  au  vcudredy 
malin  que  je  prins  la  poste,  et  arrivay  A  Sainct 
Mathurin  le  neuficsme  ou  dixicsmo  jourdemay. 
où  Je  Irouvay  ledit  sieur  de  Lecussan  (lui  m'at- 
teudoit  pour  me  dire  la  grand  joye  que  le  Roy 
nvait  eu.  quand  il  luy  eut  le  tout  racomptc, 
s'csmeiNcilIant  Sa^lajcsté  de  ma  fortune,  et 
disoit  à  tout  le  monde  qu'il  croyoil  que  jVstois 
le  plus  heureux  hommo  du  monde,  après  uu  tel 
et  si  long  siège ,  sans  espérance  de  secours ,  es- 
tre sorly  si  honnonihh'ment,  ayant  affaire  non 
seulenu'ul  a  i'Kmpereur,  mais  aussi  nu  duc  de 
Florence ,  qui  dtsiroit  se  venger  des  Sicnois.  Il 
teuoit  pourun^rand  heur  l'escapade quej'nvols 
ftiitc  sur  la  mer  des  pattes  du  prince  d'OHe.  Le 
lendemain  matin  je  fus  au  lever  de  monsieur  de 
Guise  ,  qui  ae  se  pouvoit  sjjouller  de  m'ombras- 
scr  ,  et  m'amena  en  la  chambre  du  Uoy  ,  lequel 

(Ti)  •  \au ,  de  par  Dieu ,  Jo  ne  iiic  perds  pas ,  jo  wnnc 
niJi  fjnlt'ri'.  * 
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estoU  eiicores  au  Uct ,  toutcâfois  csveillé;  et  à 
l'entrée  de  la  chambre  it  commença  à  crier  tout 
liaut,  me  tenant  par  la  main  :  •  Sire,  vofcy  \o5- 
Irc  hunime  perdu.  ■  Kt  alors  Je  m'approcbay 
pour  Iny  baiser  les  maius;  il  mVinlini&sa  de 
tous  ses  deux  bras,  et  me  tint  In  teste  conte  sa 
puirtrioc  presque  autjint  comme  ou  demeurc- 
roU  à  dire  un  Paty-nostre ,  me  disant  par  deux 
fois  en  me  tenant  de  ceste  sorte  :  ■  Hé  ,  mon- 
sieur de  Moutluc  y  vous  soyez  le  bien  venu  t  Je 
ne  vous  pensois  jamais  voir.  •  Alors  je  luy  dis 
que  Dieu  m'avoit  conservé  pour  luy  faire  encore 
en  ma  vie  un  t>OD  service  :  il  me  dit  qu'il  le 
croyoil ,  et  estoit  bien  usseuré  que  pour  ee  taire 
je  n'y  espargnerois  ma  \ie  ;  et  me  retourna  en- 
cores  r'cmbras&cr ,  puis  t^e  lova.  Je  me  retiray 
au  logis  que  1c  mareschal  des  logis  avoit  baillé 
audicl  sieur  de  l.ecussan  par  le  commandement 
du  Uoy  mesme,  nu&si  content  du  I)t>n  visage  de 
mou  niaistre  ,  coamie  s'il  m'eust  donné  quel- 
que riche  présent;  car  j'ay  esté  toosjours  glo- 
rieux :  aussi  suis-Jo  gascon.  Cela  seul  estoit 
hastaut  pour  me  faire  passer  toutes  impossibi- 
litez.  Monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  et  mon- 
sieur le  connealnble  estoient  pour  lorsà  Ardres, 
Iraiclnnt  quciquepaix  entre  l'Empereur  et  le  Uoy. 
Apres  que  sa  Majesté  eut  disné,  vers  une 
heure  après  midy,  il  se  retira  dans  la  gallerle  , 
monsieur  de  Guise  seulement  avec  luy;  il  me  fil 
appcller.  Monsieur  de  Guise  ferma  la  porte  après 
qne  je  fus  entre.  Lors  il  voulut  que  je  luy  ren- 
disse compte  par  le  menu  de  ce  qui  s'estoit  passé 
durant  le  siège,  depuis  le  premier  jour  que  j'en- 
tray  dans  Siene  jusques  au  dernier,  tellement 
que  le  propos  en  dura  si  longuement,  que  les 
capitaines  qui  estoient  venus  avec  moy,  qui  es- 
toient demeurez  sur  la  terrasse,  me  dirent  qu'ils 
avoicnl  ouy  soimer  l'horloge  cinq  fois.  Il  priot 
un  grandissime  plnisirau  retranchement  du  pniu, 
et  de  la  sorte  que  j'en  avois  usé,  et  des  remons- 
triinces  que  j'avois  faicl  aux  capitaines  et  au  sé- 
nat. Pi  iut  aussi  grand  plaisir  à  la  délibération 
quej'avois  prias  de  leur  donner  la  baraillednns 
la  \ille.  et  sur  tout  à  l'ordre  que  j'avois  fait,  du- 
quel il  me  souvenoit  beaucoup  mieux  lors  qu'à 
présent ,  car  il  fut  imprimé  en  Italie  ;  et  la  der- 
nière fois  que  je  suis  retourné  de  la  Toscane,  le 
due  d'iîrhin  me  dicï  »  Pcscro  (U  qu'il  i'avoit, 
et  que  jnmais  n'avoit  Irousé  chose  qui  plus  luy 
pleust  que  celle-là.  Sa  Majesté  voulut  aussi  que 
je  le  misse  par  escrit  :  il  en  fit  donner  la  eoppie 
à  plusieurs  gouverneurs ,  et  me  souvient  bien 
<|a'il  eommonda  qu'on  Tenvoyast  A  Mariera- 
bourj; ,  ou  monsieur  te  mareschal  de  Cossé  cs- 
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toit,  ou  bien  monsieur  de  Fumel.  Il  eut  grand 
pitié  quand  il  entendit  le  faict  des  bouches  iuu- 
tilles;  et  sur  la  fin  il  me  demanda  deux  choses  : 
la  première,  comme  j'avois  peu  faire  d'accorder 
les  quatre  parts  et  nations,  ennemis  morteU  les 
uns  des  autres;  car  tous  L;euerallemcnt.  comme 
l'on  luy  avoit  dit .  s'estoieut  comportez  ai  bien 
les  uns  avec  les  autres  saus  desordre,  qo'il  d 'es- 
toit  possible  de  mieux .  ayant  passé  Espagttols  et 
Flamens  avec  sauf-conduit;  ce  qu'on  tenoit  à 
chose  miraculeuse  ,  comme  faisoit  bien  l'Empe- 
reur mesme.  s'estonuaiit  que  j'eusse  peu  accom- 
moder ces  gens  la  de  ceste  sorte  :  et  des  Ita- 
liens mesmes  qui  venoient  d'Italie  luy  en  fai- 
soient  le  récit  comme  d'une  chose  noD  ouye- 
Alors  je  luy  respondis  que  c'estoit  une  chose 
que  j'avois  trouvée  facile;  et  comme  je  le 
vis  affectionné  h  la  vouloir  entendre .  co- 
gnoissant  qu'il  prenoit  plaisir  d'en  ouyr  con- 
ter, je  luy  dis  que  je  m*en  estois  allé  un  sa- 
medy  au  marché  .  et  qu'en  présence  de  tout  le 
monde  j'avois  achepté  un  sac  et  une  petite  corde 
pour  lier  la  bouche  d'iccluy.  ensemble  un  fagot, 
ayant  prias  et  chargé  tout  cela  sur  le  col  à  la 
veué  d'ua  chascun  ;  et  comme  je  fua  à  ma  cham- 
bre, je  demanday  du  feu  pour  allumer  le  fagot, 
et  après  je  prlns  le  sac .  et  là  j'y  nûs  dedaus 
toute  mon  ambition,  toute  mon  avarice,  mes 
haines  particulières,  ma  poillardïse.  ma  gour- 
mandise, ma  paresse,  ma  partialité,  mon  envie 
et  mes  pnrtlcularilés^  et  toutes  mes  humeurs  de 
Gascotrne  ,  bref  tout  ce  que  je  peus  penser  qui 
me  pourroit  nuire  à  considérer  tout  ce  qu'il  roc 
falloil  faire  pourson  service  ;  puisaprcs  je  liay  fort 
!a  bouche  du  sac  avec  la  corde  .  alin  que  rieu 
n'eu  sortbt.  et  mis  tout  cela  dans  le  feu  ;  et  alors 
je  me  trouvny  net  de  toutes  choses  tjui  me  pou- 
voitempesclier  en  tout  ce  qu'il  falloitque  je  fisse 
pour  le  service  de  Sa  Miijesté.  Ht  si  dis  que  tous 
sesministresàquiil  bailloit  leschargesvouloient 
faire  de  ceste  sorte,  qu'il  n'atlelndroit  pas  A  ce 
que  Dieu  a  réservé  poursoy.  qui  est  le  ciel,  mais 
si  fcroit  bien  :i  tout  ce  que  Dieu  a  faict  sur  la 
terre,  et  mis  en  la  puissance  des  hommes;  car 
mon  esprit  tonsjours  estoit  demeuré  libre,  saos 
qu'aucune  cho.se  m'empeschaat  à  considérer  ce 
qu'il  me  fallnit  faire  ]X>ur  venir  à  bout  de  mon 
dessein,  qui  estoit  de  ne  sortir  jamais  de  làqu'a- 
vec  le  dernier  morceau  à  la  bouolie.  Et  veux  dire 
que  tous  ceux  qui  se  despuuilleront  et  brusle- 
roiit  oc  que  j'ai  ditey  dessus,  que  Dieu  assistera 
tousjours  n\ec  eux  ,  et ,  l'ayant  ainsi  favorable, 
l'homme  ne  peut  faillir  de  faire  ce  qu'il  voudra; 
car  Dieu  dtmcuic  tousjours  avec  ccux-16.  et  au 
contraire  f^it  ceux  qui  ne  servent  leur  moistre 
do  ccftte  sorte;  car  ils  fauccut  tous  le  serment 
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tfulls  ont  fait,  ayant  jtiré  de  ïe  servir  loyalle- 
meut  et  tidellenipnt,  ceiiuc  l'on  ne  peut  faire  es- 
tant garny  et  plein  de  tous  ces  vices  et  fautes. 
Sa  Majesté  se  prinl  a  rire  et  me  commaudn  de 
dire  la  vérité ,  et  ne  luy  meulir  poinct.  Je  luy 
dis  que  je  ne  luy  mentirois  non  plus  qu'à  Dieu. 
Il  me  demanda  &i  monsieur  de  Strossi  me  pou- 

•  volt  secourir;  car  ses  ministres  de  Rome  luy 
avoîent  mandé  plusieurs  fois  qu'il  le  pouvoit 
faire ,  et  qu'il  n'avoil  tenu  qn  a  luy  que  je  ne 
feussc  secouru.  Alors  je  hiy  rcspondis  qu'il  me 
denmodoit  une  chose  qu'il  seavoit  mieux  que 
moy.  Surquoy  il  me  dict  que  ce  ne  pouvoit  es- 
tre .  car  il  n'estoit  pas  là  ou  luy  et  moy  estions, 
f-ors  je  luy  dis  :  «  Vous  autres  roys  et  princes 
avez  les  oreilles  si  longues,  que  vous  entendez 
tout  ce  qui  se  fait .  cncores  que  vous  en  soyez  à 
ccnr  lieues.  ■/  Toulesfois  Je  luy  dis  (|ue  Sa  Ma- 
esté  estant  engagée  en  Escosse,  à  <:alai3,  a  Ma- 
riembonrg,  et  autres  cbastcaux  voisins,  à  Mets, 
en  Piedmont,  enCorsegue.  elledevoitraieuxsça- 
voirqnc  moy  si.  apresavoir  fourny  atout  ce  qui 
estoitbesoin  enoesUeu\-tàoù  il  cstoit  engage,  il 
!pouvoit  envoyer  argent  audit  sciuncur  de  Slrossl 
our  fnîre  une  levée  de  gens  de  pied  et  de  che- 
al ,  pour  combattre  une  si  ^ande  force  que  te 
arquis  avoit  devant  Siene .  et ,  s'il  ne  l'avoit , 
n  quelle  sorte  vouloit-il  que  monsiuurde  Strossi 
tne  pcustsecourir,  lequel  n'a\oit  pas  un  bomnic 
)ur  respondre  aux  Espagnols  et  Alleraans? 
D'Italiens  il  n'en  cust  trouvé  que  prou,  mais 
cela  n'estoit  pas  jeu  parly  ;  que  monsieur  de 
transi  esloit  plein  de  bonne  volonté,  mais  qu'on 
epeut  volersans  ailes;  que  par  trois  fois  il  avoit 
couru  beaucoup  d'hasard  pour  son  service,  de- 
noy  je  luy  fis  le  conte.  Alors  Sa  Majesté  me  dit 
ue  ma  response  Tavoit  contenté  et  satisfaiol,  et 
*il  croyoit  ledit  seif^ieur  de  Strossi  estre  son 
rvitcur.  et  tn)p  homme  de  bien  pour  tenir  à 
luy;  et  s'excusa  grandement  à  moy  de  ce  qu'cs- 
nt  e(it.;a^é  eu  tant  de  lieux,  il  ne  luy  avoit  esté 
ssible  d'envoyer  gens  en  Italie  audict  sieur  de 
trossi  qui  fussent  esté  assez  forts  pour  lever  le 
efte  et  combattre  le  marquis.  Alors  je  lui  dis: 
a  Or  doncques ,  sire,  ne  vous  en  faut  prendre  à 
lOnsîour  de  Strossi  ny  à  vous  avec,  C4ir  l'un  et 
autre  avez  faict  tout  ce  qui  estoit  en  volrepuis- 
nce;  muis  cela  vous  advisera  une  autre  fois  à 
rvolr  mieux  à  vos  affaires.  »  C*estoit  une 
arité  qu'on  prcstoit  audict  sieur  de  Strossi, 
li  estoit  autant  picqué  et  plus  que  le  Roy  pour 
faictde  Siene.  pour  la  haine  qu'il  portoit  au 
uc  de  Florence.  Apres  cela  il  sortit,  et  s'en  alla 
trouver  la  Roy  ne  et  madame  de  Savoye  i,i)  qui 
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est  de  présent,  et  leur  compta  ce  que  je  luy  avois 
dit,  prtncipallement  de  monsieur  de  Strossi. 
Dequoy  ta  Royne  fut  Ires  aise .  et  le  lendemain 
me  lit  cest  honneur  de  me  remercier  du  bon  of- 
fice d'amy  que  J'avois  fait  audit  sieur  dcSlro-ssi. 
qui  luy  appnrttnoit.  Je  n^avois  garde  de  faire 
autrement  ;  car ,  outre  que  j'eusse  roenty  ,  j'ho- 
norois  trop  ledit  seigneur  de  Strossi  ■  il  m'ai- 
moitet  estimoit  plus  qu'homme  qui  sortit  jamais 
de  Gascogne, 

Cecy  fut  fait  le  londy  :  le  mardy  madame  de 
Valcntinois  me  dit  qu'elle  n'avoit  jamais  vpu  re- 
venir homme  d'une  cliarj;e  dont  le  Roy  fust  plus 
content  et  satisfait  que  de  moy,  et  qtril  me 
loùoit  grandement  :  je  ne  sçay  si  elle  le  disoit 
pour  me  flatter,  mais  elle  le  sçavoit  mieux  que 
toute  autre,  car  elle  avoit  fort  gaigné  le  eaiir 
dn  Roy  nostre  maislre  :  elle  dit  que  j'estois  bien- 
heureux. Comme  je  parlois  avec  elle,  le  Roy  ar- 
riva, et  me  remit  eucores  sur  quelques  propos 
de  mou  voyage.  Or  avois-je  la  patente  et  décla- 
ration que  les  Sienois  m'avoient  donnée  scellée 
de  leur  grand  sceau,  déclarant  que  je  n'avois  ja- 
mais voulu  consentir  a  la  reddition  de  Siene, 
ny  capituler  au  nom  du  Roy,  mais  aussi  qu'ils 
m'appelloient  en  tesmoiû  s'ils  avoient  jamais 
voulu  entendre  à  aucune  capitulation,  jusques  à 
ce  qu'ils  s'estoienl  veus  réduits  a  toute  extré- 
mité, et  au  dernier  morceau  de  pain.  Sa  Ma- 
jesté prit  la  patente  et  la  leut.  et  après  me  de- 
manda pourquoy  je  n'avois  voulu  capituler 
pour  moy  et  pour  les  soldats,  et  qu'il  trouvoit 
estrange  que  le  marquis  ne  m^eust  deffait  à  la 
sortie.  Alors  je  luy  respondis  que  c'esloil  pour 
deux  misons  :  l'une,  que  j'nvols  pris  une  reso- 
lution de  ne  rendre  jamais  place,  ains  mourir 
pluslost,  et  que  le  nom  de  Montlnc,  pour  moy, 
ne  se  trouveroit  jamais  par  cscrit  à  rendre  ny 
capituler,  ne  m'estantjamais  mis  dans  place  pour 
la  rendre .  ains  pour  la  deffendre  ou  y  mourir, 
comme  j'avois  mandé  au  marquis  par  le  seigneur 
Cornelio  et  le  capitaine  Charry  ;  et  aussi  pourcc 
que  si  .Sa  Mnjeslé ,  ou  un  qui  viendroit  après 
luy,  venoit  à  reconquérir  Siene.  et  que  les  Sie- 
nois se  voulussent  ayder  de  la  protccifon  en 
quoy  ils  s'esloient  mis.  qu'il  demeurast  en  cela 
à  sa  discrétion  et  liberté  ;  car  il  n'auroit  plus 
puissance  de  dire  que  son  lieutenant,  qui  esloit 
Montluc,  avoit  consenly  û  leur  reddition,  estant 
signé  en  leur  capitulation ,  et  qu'il  ne  devolt 
point  quîlter  sa  fortune»,  ny  celle  de  ceux  qui 
viendroient  après  lui  à  la  couronne  de  France, 
c  Les  fortunes  de  la  guerre  sont  diverses  et  va- 
riables :  Milan  et  \aples  ont  esté  deux  et  trois 
fois  à  nous;  Siene,  sire.  le  sera  peut  estre  cn- 
cores. Je  n'ny  rien  fait  qui  vous  pnitte  preju- 
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dider.  »  Il  trouva  ma  raison  si  bonne  qu'il  en 
demeura  fort  content;  et  me  commanda  de  faire 
mettre  la  patente  dans  mes  papiers ,  et  garder 
qu'elle  ne  se  perdist  jamais.  Madame  de  Valen- 
tinois  luy  respondit  que  les  archives  d'un  pau- 
vre gentilhomme  n*estoient  pas  si  asseurez  que 
le  thresor  d'un  roy ,  et  que  cela  luy  estoit  de  si 
grande  conséquence,  qu'il  devoit  commander 
estre  mis  dans  le  sien.  Il  me  la  reprint  de  ma 
main,  et  la  bailla  à  un  vallet  de  chambre  sien 
ou  bien  de  madame  de  Yalentinois ,  pour  la  don- 
ner à  monsieur  le  garde  des  sceaux,  qui  depuis 
a  esté  monsieur  le  cardinal  de  Sens,  et  lui  com- 
manda qu'il  la  mist  en  son  thresor  où  sont  tous 
les  titres  du  Roy.  Or  de  cecy  ne  peut  avoir  que 
seize  ou  dix  sept  ans  :  s'il  ptaisoit  au  Roy  son 
fils,  qui  règne  à  présent,  de  commander  à  mon- 
sieur de  Fizes,  qui  estoit  pour  lors  secrétaire  du- 
dit  sieur  cardinal .  qu'il  fist  cercher  la  patente, 
je  m'asseure  qu'elle  se  trouvera  :  et  en  voudrois 
avoir  donné  cinq  cents  escus  d*un  double ,  pour 
laisser  mémoire  de  moy  et  Tinserer  dans  ce  li- 
vre; car  cela  tesmoignera  que  je  suis  sorty  de 
Siene  sans  capitulation  aucune ,  enseignes  des- 
ployées,  les  armes  sur  le  col,  et  tabourin  sonnant  ; 
ce  qui  ne  se  trouvera  en  livre  quelconque,  et 
que  jamais  homme  aye  fait  un  pareil  trait  :  de 
sorte  qu'il  ne  faut  trouver  estrange  si  je  désire 
tant  d'en  avoir  un  double.  Il  ne  faut  pas  que  le 
Roy  mesprise  tant  cela ,  qu'il  soit  hors  d'espé- 
rance qu'il  ne  s'en  puisse  servir  quelquefois;  Sa 
Majesté  doit  estre  curieuse  de  la.  faire  cercher 
plustost  que  moy  :  il  y  a  plus  d'interest. 

Le  jour  après,  qui  fut  le  mercredy  au  soir, 
monsieur  de  Guyse  me  dit  que  le  Uoy  s'estoit 
résolu  de  me  bailler  le  lendemain  l'Ordre  (l), 
qui  estoit  en  ce  temps-là  chose  si  digne  et  re- 
cerehée,  que  le  plus  graud  prince  de  France  ne 
se  fust  tenu  pour  content  s'il  ne  Teust  eu,  et  eust 
mieux  ayméquele  Roy  ne  luy  fist  jamais  aucun 
bien,  parce  que  c'estoit  une  marque  d'honneur 
qui  n'estoit  pas  profanée  comme  il  est  à  présent.  Le 
ïendemain,qui  estoit  le  jeudy  matin,  le  Uoy  m'en 
honora;  et  après  disner  je  luy  demanday  congé 
pour  m'aller  mettre  en  ordre  et  séjourner  un 
peu  à  Paris,  car  j'estois  tout  descbiré  et  rompu 
pour  un  nouveau  chevalier  de  l'ordre  :  ce  qu'il 
m'accorda,  et  me  donna,  avant  que  je  partisse, 
trois  mil  francs  de  pension  prins  à  l'espargue , 
trois  mil  livres  de  rente  sur  son  domaine  où  la 
comté  de  Guare,  où  j'ay  partie  de  mon  bien, 
estoit  comprise.  Bregeyrac  faisoit  le  reste.  Je 

{l)  L'ordre  de  Saiot-Michel. 


jonys  denx  ans  de  ia  comté,  mais  non  de  Bco- 
geyrac,  pour  ce  qu'il  estoit  ypothequé  ailleors  ; 
et  je  desirois  fort  trouver  les  moyens  de  le  dés- 
engager, à  cause  que  monsieur  de  Valence,  mon 
frère,  y  avoit  une  prieuré,  et  faisois  estât  de  de- 
meurer là  plus  qu'allleors  :  j*eusse  bien  empes- 
ché  ce  que  depuis  s'est  monopole  en  ce  lieu  là.  Sa 
Mzyesté  me  donna  aussi  deux  mil  escus  argent 
comptant,  et  encores  me  dit  que  je  luy  deman- 
dasse quelque  autre  chose  qui  me  feroit  besoin: 
je  luy  demanday  deux  places  de  conseiller  aa 
parlement  de  Thoulouse,  pour  ayder  À  payer  le 
mariage  de  ma  fille  que  monsieur  de  Fontenill» 
a  espousée ,  m'ayant  mandé  monsieur  de  Yar 
lence ,  de  Paris ,  que  je  luy  demandasse  cela , 
dont  je  retirerais  plustost  argent  que  d'autre 
chose.  Lesquels  Sadite  Majesté  me  donna,  et  de 
cest  argent  je  mariay  madite  fille ,  avec  quel- 
que peu  d'autre  que  ma  femme  avoit.  Sadite 
Majesté  me  promit  la  première  compagnie  de 
gensdarmes  qui  vaquerait.  Je  n'eus  pas  la  pre- 
mière ny  ta  seconde,  mais  j'eus  la  troisiesme; 
car  les  rois  promettent  tant,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible qu'ils  trouvent  tout.  Cecy  advint  après  mon 
retour  de  Montalsin ,  à  la  seconde  fois  qu'il  m'en- 
voya par  delà  ;  c'estoit  la  compagnie  de  mon- 
sieur de  La  Guische  (2).  Voilà  les  biens-faicts 
que  j'eus  du  Roy  pour  lors,  qui  ne  furent  pas 
petits.  En  somme,  j'eus  ce  que  je  demanday;  et 
depuis  la  mort  de  ce  bon  prince  mon  maistre , 
j'ay  souhaitté  la  mienne  cent  fois,  veu  les  gran- 
des traverses  que  l'on  m'a  donné.  Il  n'eust  esté 
en  la  puissance  des  hommes  de  me  les  donner 
s'il  fust  esté  en  vie ,  car  il  n'oublîoit  jamais  les 
services  que  l'on  luy  faisoit,  tant  petits  fussent- 
ils;  et  n'estoit  en  la  puissance  des  hommes  de 
lui  ester  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  des  per- 
sonnes, quand  ils  lui  faisoient  service;  et  an 
contraire,  quand  un  homme  avoit  fait  quelque 
chose  mal  à  propos  en  son  service,  quelque  bon 
visage  qu'il  fist  pour  complaire  à  ceux  qui  luy 
vouloient  oster  la  mauvaise  opinion  qu'il  en 
avoit  pris,  cela  ne  luy  partoit  jamais  du  coeur, 
comme  monsieur  le  mareschal  de  S^nct  André 
m'a  plusieurs  fois  dict  et  déclaré  sa  complcxion. 
Il  estoit  fort  son  privé,  et  le  cognoissoit  tresbien. 
Or  Sa  Majesté  vint  à  Paris  cinq  ou  six  jours 
après ,  auquel  je  demanday  congé  pour  aller  Jus- 
ques  chez  moy,  pour  veoir  ma  famille  :  ce  qu'il 
m'accorda  volontiers.  Je  ne  cacheray  jamais  les 
biens  et  honneurs  que  mes  maistres  m'ont  falct, 
car  cela  est  à  £aire  à  un  cœur  vilain  et  Ingrat. 

(2)  Gabriel  de  la  Guicbe. 


A  peine  avois-je  demeuré  trois  sepmaines  A 
mftroaisou,  (fue  Sa  Mûjosté  me  dcpescha  un 
courrier,  me  mandaut  que  je  I  al)a<ise  ti'ou\er  lu 
où  il  serolt,  sans  marehander  ny  atteudre  autre 
commnudement  ;  ce  que  Je  fis   incontinent, 
Duynnl  presque  veu  ma  maison  et  mes  nmis ; 
mais  ta  jjloire  de  l'Iionneur  est  un  poiçinant  es- 
guillon.  A  moD  arrivée,  Sa  .Majesté  me  dict  qu'il 
faJIoit  que  je  m'en  allasse  eu  Piedmont  trouver 
monsieur  le  mareselial  de  Itrissai-,  lequel  m'nvoit 
envoyé  demander  pour  commander  les  tiens  de 
fled,  faisant  estât  que,  pour  secourir  Saîucl  litgo 
}ii  monsieur  de  Élonuivet  s'estoit  enfermi;,  il  luy 
Ludroit  donnei'  une  bataille.  On  me  depcsolia 
Icux  jours  après  que  je  fuz  arrivé  ,  me  mon- 
Itrant  le  Roy  beaucoup  de  signes  d'amitié,  et  d'à- 
'olr  aupreable  mon  service.  Je  tronvay  monsieur 
maresi'hat  de  iïrisâac  à  Turin ,  malade  de  la 
[ûutte  ;  et  le  lendemain  J'allay  trouver  monsieur 
Aumalle ,  qui  coram.iDdoit  l'armée  à  Sainct 
"^nlant,  près  Vulpian,  Inqitellc  csloit  composée 
le  cinq  mil  hommes  de  pied,  mil  hommes  d'ar- 
mes, et  douze  ccus  chevaux  légers.  Le  Roy  me 
donna  à  mon  dcpart  un  coursier  des  siens  ,  qui 
t'stnit  1res  bon.  Je  faisois  venir  mon  train  après 
moy,  car  Je  m'en  allay  en  poste.  Le  mesme  jour 
lue  j'arrivay  vers  monsieur  d'Aumalle .  je  vou- 
is  aller  recof^ooistre  Vulpian  pour  y  mettre  le 
^^'c;  carie  duc  d'Alhe  (i),  ayant  mal  faict  ses 
îsonpncs,  avoit  quitté  Sainct  lago.  Lediol  sieur 
'Aumallc  me  presla  un  petit  cheval  ^ris.  Kn 
ilcin  jour,  j'allay  rccognoistre  la  ville  à  moins 
cinquante  pas;  car  je  leurvoulois  monslrer 
le,  pour  avoir  veu  ma  femme,  je  n'avois  rien 
iblié  de  ce  que  je  soulois  faire.  Geste  recog- 
lissance  se  fit  à  sa  veuc  et  de  plusieui-s  autres, 
loyenreudissibonrompte,  qu'il  trouva qnedu 
mtjeiuy  axoisdicl  la  verlti-.  Lendemain  il  mit 
'tie  de  l'armée  vers  le  chasteau ,  ou  lesonne- 
avoient  faict  un  grand  terre-plein  environné 
îîrand  fossé,  avec  une  tenaille  (a)  (pli  cou- 
Pfoit  le  cliafelcau  ;  et  entre  la  tenaille  et  le  clias- 
it  quatre  vingts  pas  ou  plus  ,  et  une 
i|u'ii8  avoient  faict  eucores  au  milieu , 

.(!>  fittàiBÊùA  Alvam  de  TdMe.  doo  d'Allic. 
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afin  que,  s'ils  perdoient  la  teste  de  ce  grand  bas- 
tion et  tenaille  avant  qu'ils  fussent  au  chasteau , 
se  poussent  retirer  h  ccste  tranchée.  Monsieur 
d'Aumalle  avait  pour  tors  pour  commissaires  de 
rarlilleric  Duno  et  BalaserjJiues,  qui  tirent  com- 
mencer les  tranchées  û  plus  de  cinq  cens  pas  de 
la  ville  (31 ,  et  trouvèrent  que  la  lerre  esloît 
pleine  de  petits  cailloux,  de  sorte  que  cent  hom- 
mes n'eussent  pas  faict  en  un  jour  viii^t  pas  de 
tranchée,  et  amusèrent  deux  jours  tedict  sieur 
en  ceste  beson^nc.  J'estoîs  fort  mal  content  que 
nous  ne  faisions  ce  que  je  voulois.  A  la  fin , 
monsieur  d'Aumalle  se  rcsolnt  de  veoir  luy 
mcsnic  CL*  que  je  luy  eonseillois  de  faire  ,  et  al- 
lasraes  à  une  heure  de  nuici  par  le  costc  du  coing 
de  la>ille  à  main  gauche,  et  par  derrière  une 
petite  chapelle  qui  estoil  à  quiD7,c  ou  vingt  pas 
de  la  contre-escarpe  :  il  ne  mena  homme  du 
monde  avec  luy,  que  moy  et  Foquîcrcs  (-1), 
qui  depuis,  h  ce  que  j'ay  entendu,  a  tourné  le 
visage  à  la  maison  de  (luyse,  combien  que  le- 
dict  sei<meur  luy  faisoit  autant  d'honneur,  ou 
plus ,  qu'à  f^eittilhomme  qui  fust  pre.s  de  luy. 
Ledict  seijnieur  et  moy  mai*clinsmes  par  dessus 
la  contre-escarpe,  cl  Tequierea  par  dessous.  Nous 
mesurions  combien  de  conli'e-escarpe  nous  fol- 
toit  coupper  poor  mettre  l'artillerie  sur  te  bord 
du  fossé,  et  voir  aussi  si  le  recul  du  canon  seroit 
veu  de  l'arquebuserie  des  ennemis  ,  et  nous 
aussi,  si  nous  logions  contre  la  contre-escarpe. 
Nous  en  alîasmcs  jHir  dessus  icelte.  et  tout  le 
lont_'  des  fossez  plus  de  si\  \  ingrs  pas»  passasmes 
deux  sentinelles  des  leurs,  sans  qu'elles  noos 
dissent  mot  parlans  à  rorcille  :  que  si  nous  eus- 
sions porté  deux  esc*helles,  Il  eust  falet  tenter  In 
fortune,  pour  veoir  ce  qu'il  en  fust  advenu  ,  car 
elle  se  présente  souvent  sans  y  penser,  et  lore 
q\ie  moins  on  n'y  snn<^o.  Et  quand  se  vint  h  la 
Iroisiesme,  elle  cria  et  esveilla  toutes  les  autres, 
lesquelles,  À  ce  que  je  pense,  dormotent;  et 
ainsi  ledicl  sei>iueur,  et  moi  avec  luy,  nous  re- 
tirasracs  vers  la  petite  chapelle,  beaucoup  mieux 
nccompait^nez  au  retour  qu'à  l'aller,  mais  c'cs- 
toit  de  bonnes  arquebusades;  et  fusmes  coq- 

{Z)  L'irnH^  truatfiiaf  arriva  tlevanl  Vulpian  le  S  sep- 
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Iraiiicts  notis  jetter  dans  la  chapelle,  le  derrière 
de  laquelle  Fcquieres  Kaînna.  Or  îcelle  cliapcUc 
esloit  ouverte  devers  la  ville,  et  là  oit  la  porte  se 
leiioit  quand  il  y  eu  avoit  ;  cestoit  un  pillier  de 
pierre  carré  de  la  grosseur  d'un  homme  qui  oe 
fust  pas  esté  guère  gros;  et  uous  liasloieiit  tant 
les  arqucbusades,  que  monsieur  d'Aumalle  fut 
contrninct  se  jetter  tout  en  un  coup  derrière  le 
pillier,  tout  droict,  et  moi  deiriere  Iny ,  car  toute 
la  chapelle  estoil  ouverte.  Je  d'oûîs  à  ma  vie 
de  plus  grandes  arquebusades;  je  ncsçay  si  c' es- 
toit  In  peur  :  il  y  avoit  dequoy  en  avoir,  car  les 
balles  presque  tousjours  touchoient  le  pillier  du- 
quel monsieur  d'Aumalle  se  couvroit.  Il  me  ser- 
voit  à  mny  de  pavois,  ear  je  lui  lenois  ma  teste 
et  mon  corps  contre  le  sien.  Ils  nous  tindrent  lA 
assiérez  plus  d'une  <n'and  demy  heure  ;  et  faut 
bien  dire  qu'ils  noua  avoieul  ouys  quand  uous 
uous  cslionsjettez  dons  la  chapelle,  car  nous  les 
oyons  crier  :  Jnro  n  Dion  ctlos  son  en  la  tapi- 
lia  ;io  losè  entendidos  (  l).  Monsieur  d'Aumalle 
m'a  depuis  souvent  fnict  le  conte  des  belles  af- 
fres que  nous  eusmes;  car  je  croy  que  plus  de 
cent  arquebusiers  se  vindrentafTuster  poumons 
tirer  :  ils  jeUoient  des  brandons  de  paille  allu- 
Nous  voiey  bien  ,  dict-il , 


Taisuns-nous,  monsieur, 


\Xià%  dans  le  fusse  :  ■■ 
s'ils  font  une  sorlie.- 
luy  dis-je,  ceux  de  Lorraine  ne  sont  pas  si  mal- 
heureux que  d'estre  pris  en  tapinois.  le  droict 
de  la  guerre  ne  veut  pas  qu'ils  sortent  sans  sa- 
voir que  c'est.  Nous  avons  icy  un  bon  bouoUer 
barsclunnois.  ■ 

Les  imllesdonnoient  tousjours  contre  la  pierre; 
il  nous  servoit  bieu  de  serrer  les  fesses.  Ke- 
quieres  lit  un  tonr  mal  habile  ;  car,  ne  sachant 
ou  nous  estions,  il  siniolt  comme  pour  nous  np- 
peller.  Je  eroy  que  coin  les  lit  opininstrer  à  tirer 
tant.  Cependant  l'alarme  se  donna  partout  ;  à  la 
fin  ils  se  faschereut  autant  de  tirer,  comme 
nous  d'avoir  patience,  puis  sorlismes  ,  et  trou- 
vasmes  Fcquiercs  dcrriei*c  la  chapelle ,  qui  avoit 
esté  plus  habile  que  nous;  et  \k  monsieur  d'Au- 
malle conclud  qu'il  mcuerolt  la  nuict  en  suy- 
vnnt  rortillciie  sur  le  bord  du  fossé ,  et  toutes 
nos  euseipncs;  et  par  là  je  ^ait^nay  la  bataille 
contre  les  commissaires  de  l'artillerie,  qui  di- 
soient que  tout  le  monde  y  mourroit ,  et  qu'il 
faudroit  abandonner  rartillerle.  Et  par  bonne 
fortune  arriva  monsieur  de  Caillac  ;  le  matin 
monsieur  d'Aumalle  luy  conta  tout  ce  que  nous 
avions  veu  la  nuict ,  moy  présent ,  et  luy  bailla 
Fequieres  pour  aller  recognoistre  par  derrière 
la  chapelle  ;  car  la  nuit  mesmes  ledict  sieur  or- 

0)  Je  iure  *ur  mon  Dieu  qu'iU  sont  dam  la  ctiopelle; 
je  le»  y  entends. 
(3)  GillKTl ,  oomte  de  Wri»,  duc  de  Vcultdour. 
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donna  deux  enseignes  qui  estoient  loin  de  la 
chappcllc,  pour  s'aller  camper  au  derrière  d'i- 
cellc.  Les  assièges  firent  lit  une  incongruité,  car 
ils  ne  se  dévoient  contenter  de  l'ouvrir,  mois 
dévoient  la  raser.  Et  après  le  retour  de  monsieur 
de  Caillac,  il  fut  de  nostrc  opinion.  Monsieur 
d'Aumalle  i)ormit  à  moitsieur  de  Caillac  et  à 
moy  d'aller  mener  les  pionniers  couppcr  lac<m- 
trc-cscarpe  et  ordonna  que  Duno  et  Balasergues 
mcncroicnt  l'artillerie  après  nous,  et  fit  faire 
une  gobioonade  dans  le  pré ,  à  quarante  ou  cin- 
quante pas  de  la  contre-escarpe,  pour  mettre  les 
|X)udres;  et  au  poinct  du  jour  nous  eusmei 
cuuppé  la  contre-escarpe,  les   canons  placez 
pour  tirer,  de  sorte  que  la  bouche  du  canon  eo- 
troit  dans  le  fossé.  Commençant  à  fau*e  la  bat- 
terie, monsieur  de  Bonnivet  allolt  et  venoit  & 
la  teste  du  bastion ,  et  là  où  monsieur  d'Aumalle 
se  tenoit;  aussi  faisoil  bieu  monsieur  le  ranres- 
chal  de  Cossti.  Deux  nuits  devant  qu'on  fist  les 
tranchées  à  la  teste  du  bastion  qui  couvroit  le 
cbastcau,  pour  s'approcher  du  fosse,  le  baron  de 
Chipy ,  maistre  de  camp,  fit  mettre  encamisade 
les  soldats,  et  à  coup  perdu  se  jetta  daus  le 
fossé  pesle-mesle  avec  eux ,  et  gaigna  deux  cu- 
zeinattes  qui  fianquoicnt  ce  fossé ,  et  tua  ceux 
qui  estoient  dedans ,  car  ils  ne  se  peurcnt  reti- 
rer. Et  eu  mesmc  instant  monsieur  d'.\umalle 
commanda  les  ingénieurs  qu'ils  fissent  des  mines 
a  la  teste  du  bastion  :  ce  qu'ils  firent,  et  en 
firent  trois.  Monsieur  de  Cosst;  couroil  au  bas- 
lion  voir  si  les  mines  estoient  prestes,  et  puis 
revenoit  à  monsieur  d'Aumalle,  a  la  batterie 
que  nous  faisious.  Jusqucs  ici  je  n'ay  peu  nom- 
mer monsieur  d'Angnyen  ,  monsieur  le  prince 
de  Condé  son  frère ,  ny  monsieur  de  Nemours , 
pource  qu'ils  y  estoient  pour  leur  plaisir,  et  n'y 
avolent  point  de  charge,  estans  accourus  de  la 
Cour  au  bruit  d'une  bataille  qu'on  disoit  se  de- 
voir donner  bien  lost,  parce  qu'on  n'cusl  jamais 
pensé  que  le  duc  d'Albe  s'en  fust  retourné  sans 
coup  ferir.  Ils  ne  s'abandonnèrent  jamais ,  et  À 
i'nsaaut  allèrent  ensemble ,  et  monsieur  de  Bon- 
nivet avec  eux.  Il  vint  plusieurs  autres  seigneurs, 
entre  autres  monsieur  de  Ventadour  (2j ,  de 
Lude,  de  Lausun  (3),  de  Malicome  (4),  de  La 
Chasteneraye.  Or  les  deux  mines  firent  un  grand 
exploit,  car  elles  renversèrent  prestpie  toute  la 
voûte  du  bastion  dans  le  fossé  ,  et  sur  la  grande 
poussière  qui  se  fit ,  le  baron  de  Chipy,  qui  es- 
tuit  maistre  de  c«mp ,  et  tous  les  capitnincb  qu'il 
uvoil  avec  luy  sur  la  ruine ,  vindrent  aux  mains 
avec  quatre  vingts  ou  cent  Espagnols  qui  es- 

{\)  François  >'onipar  de  Caumont ,  comlc  do  Louiun, 
{k)  Jran  de  Ctioiir«^.  seigneur  de  Molicornc. 
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toicnt  entrez  quatre  ou  cïnq  jours  deviint,  non 
sans  pt'r(e  de  beaucoup  des  leurs  à  Peutrée,  et 
bien  deux  ou  trois  cens  d'avantage  :  tous  les- 
quels estoient  hommes  eslews  et  choisis  parmy 
toutes  les  compnt;iiies  cspaf;nolles  ;  et  là  y  en 
mourut  plus  de  quatre  vingts.  Et  leur  gaigoc- 
rent  encore  nos  gens  cesle  Iranchée  qu'ils  avoient 
feicte  par  le  milieu,  car  Us  se  voulurent  retirer 
A  eestc  tranchée ,  et  les  nosti*es  les  suivirent  de 
si  près  qu'Us  y  entrèrent  aussi  tost  qu'eux.  Il 
se  voulurent  jetler  fuyant  droit  au  chasteau  : 
celuy  qui  le  gardoît  ue  voulut  pas  abbattrc  le 
pont .  et  là  furent  achevez  de  tuer.  El  voi-iù  le 
succès  du  bastion,  qui  fut  bravement  emporté. 
Là  fut  tué  un  nepveu  du  duc  d'Albe ,  César  de 
Naples  (!)  ;  entre  les  prisonniers ,  le  sieur  Slgis- 
raond  de  Gouzague,  et  le  capitaine  Lazare, 
lieutenant  de  la  garde  du  duc  d'Albe,  et  plu- 
sieurs autres  desquels  je  n'ay  pas  retenu  le  uom. 
11  faut  retourner  ù  la  bresche ,  qui  u'estoit  pas  à 
la  vérité  dire  trop  Irraisonnable  :  elle  fut  as- 
saillie en  mesme  heure  que  le  bastion;  ainsi  le 
falloit-il  taire;  et ,  quoy  que  tous  ces  princes  et 
seigneurs  y  tissent  trcs-bien  leur  devoir,  y  es- 
tons montez  pour  donner  courage  aux  soldats  , 
ai  eât-cc  que  les  ennemis  la  deffcndirent  fort 
bravement,  et  nous  renversèrent  bien  battus. 
Là  fut  tué  le  comte  de  Créance  [2) ,  et  plusieurs 
autres  luy  tindrent  compagnie.  Sçacliant  l'effect 
que  d'autre  coslé  avoit  esté  fait ,  cela  nous  con- 
sola ,  et  donna  espérance  a  tout  le  monde  que 
nous  viendrions  à  bout  de  notre  dessein.  Estimt 
monté  sur  le  terre-plein  du  boulevart ,  qui  cstoit 
demeuré  entier .  je  dis  à  Duno  qu'il  nllast  dire  à 
monsieur  d'Aumalle  qu'il  falloit  loger  trois  ou 
quatre  canons  sur  ce  terre-plein ,  pour  fou- 
droyer les  ennemis  dans  la  ville  :  ce  qui  fut  tout 
aussi  tost  fait ,  de  sorte  que  le  matin  tout  joua. 
Cela  estonna  ceux  de  dedans ,  de  sorte  qu'Us 
wmmencerenl  à  penser  à  leur  conscience,  et 
parlementer.  En  (In  la  capitulation  fut  faicte  (3), 
cl  aussi  ponr  le  chasteau  j  contre  lequel ,  pour 
sauver  l'honneur  de  celuy  qui  cstoit  de<lans,  on 
lit  tirer  cinquante  coups  de  canon.  Cependant  les 
nouvelles  vindrcnt  comme  monsieur  de  Termes 
s>u  venoit  avec  charge  du  Uoy.  Cela  fut  cause 
que  plusieurs  parloient  diversement  de  cela,  et 
eu  disolt-on  diverses  raisons.  Un  secrétaire  de 
monsieur  le  mnrcscbal  de  Brissac ,  nommé  Ver- 
bin  ,  arriva  le  lendemain  h  mldy  avec  des  let- 
tres A  tous  les  princes,  s*excusanl  que  ceste 
charge  de  monsieur  de  Termes  n'estoit  jamais 
venue  de  luy.  Et  me  dit  ledicl  Vcrbin  ,  de  In 

(Il  Uwi  lie  Tol^.  CésardcNaplc4  i^Ult  ouui  iicvou 
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port  de  monsieur  le  marcschal,  qu'il  me  prioit 
bien  fort  que  je  parlasse  à  tous  les  princes ,  ofia 
qu'ils  n'eussent  ceste  opinion  de  luy  :  ce  que  je 
lis,  encore  que  je  n'eusse  pas  peut  estrc  autant 
de  crédit  que  beaucoup  d'autres  ;  mais  je  ne 
sçny  que  c'est ,  j'en  ay  tousjours  eu  plus  que  je 
n'avois  espéré.  Or,  pour  un  mot  seulement  que 
je  dis  à  ce  Verbin  ,  qui  cstoit  qu'il  sembloit  ad- 
vis  à' messieurs  de  Gounort,  vicomte  de  Gour- 
don  cl  h  nioy  ,  que  monsieur  le  marcschui  devoit 
mander  au  Uoy  qu'il  pleusl  à  Sa  Majesté  re- 
larder la  venue  de  monsieur  de  Termes  pour 
quelques  jours,  cïu"  peul-estrecespriuees  feroîent 
difflculté  d'oheyr  à  un  geulil-bomme ,  c^r  ledit 
sieur  de  Termes  n'avoll  lors  autre  liltrc ,  et  que 
cela  peut-eslrc  les  occasiouncroit  de  quitter 
l'armée;  ce  qu'ils  ne  pouvoienl  faire  sans  que 
beaucoup  de  gens  les  suivissent,  qui  pouvoit 
apporter  beaucoup  de  préjudice  à  son  service. 
Lcsdits  sieurs  Gounort,  deGourdon  et  moy,  n'a- 
vions tcnn ,  le  soir  auparavant ,  autre  langage; 
mais  ccst  homme  de  bien  aUa  dire  â  monsieur  le 
marcschal  que  je  luy  avols  déclaré  que  je  n'o- 
beyrois  point  à  monsieur  de  Termes;  it  quoy  je 
ne  pensay  jamais ,  car  autres-fois  je  luy  avois 
obey ,  et  n'estois  pas  si  haut  monté  sur  mes  mu- 
lets de  coffres,  que  je  voulusse  faire  le  prince, 
lia  tousjours  esté  mon  amy  etde  tous  mes  frères, 
autant  ou  plus  que  *;entll-hommcdc  la  Guyenne; 
et  tout  jamais  avons  vescu  ainsi.  Cela  se  passa 
en  ceste  sorte ,  et  niarchasmes  droit  à  Mont- 
calvo,  attendant  la  venue'de  monsieur  de  Ter- 
mes, qui  arriva  au  siège ,  et  en  usa  fort  sape- 
ment;  aussi  estoit-il  fort  ndvisé,  car  il  ne  se 
voulut  jamais  entremettre  de  commander.  Nous 
mismcs  le  siège  au  chasteau ,  car  la  ville  fut 
emportée  ,  aussi  u'estolt-eUe  pas  forte ,  et  le  bat- 
lismes  par  le  cul  d'un  bastion  ,  à  main  droicte 
de  la  porte.  Il  ne  fut  possible  y  faire  bresche , 
car  il  eus!  fallu  monter  avec  des  eschelles  ;  de 
sorte  que  nos  gens.  l'ayant  voulu  tenter,  furent 
repoussez.  J'allay  ,  la  nuicl,  recognoisirc  le 
fossé ,  jusques  sous  le  pont-levïs,  tout  contre  la 
muraille,  pour  voir  s'il  y  avoit  point  de  flanc 
qui  dcffcndist  la  porte;  et  trouvay  qu'il  y  en 
avoit  un  Iws  qui  baltoit  au  long  du  fossé  :  ils 
me  jcltcrent  des  cercles  de  feu,  et  m'y  blcssc- 
rcnt  un  sergent  de  la  compagnie  de  monsieur  de 
Lieux ,  mon  frerc  ;  et  si  u'estions  que  trois  qui 
entrasmes  dans  le  fossé. 

Je  fis  une  consultation  avec  monsieur  de  Cail- 
lac  ,  que  nous  missions  deux  canons  sur  In  con- 
tre-escarpe ,  vis  à  vis  de  In  porte ,  afin  de  tirer 

(2)  De  ïlouillA,  imiite  de  Cri'ano*. 
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droit  am  pièces  de  bois  où  les  chainm-s  estoicnt 
attachées ,  afin  que  le  pont  tomhs.st  d'un  autre 
costt';  el  ainsi  nous  meltrions  bieritost  CQ  pièces 
la  porte  qui  esloit  par  le  dedans.  ?»ous  disinra 
tout  ù  monsieur  (l'AumalIc.  qui  nous  en  Inis&a 
faire.  La  uuicl  suivante,  nous  logcasraes  les  ga- 
bions et  trois  canons  ;  ee  yui  fut  faicl  &  uuc  heure 
après  minuicl.  Tous  tes  prince*  vindrent  veoir 
noslre  besongno,  et  raou&icur  d'Anguyeir,  me 
prenant  par  le  taux  du  corps,  me  dit  :  t  Vous 
avex  este  mon  soldat  autresfois,  à  présent  je 
veu\  cstre  le  vostre.  —  Monsieur,  dis-je,  vous 
soyez  le  bien  venu  :  uu  prince  ne  se  doit  pas 
desdai^'ncr  au  besoin  de  servir  de  pionnier  ; 
voicy  bcsoDgne  pour  tous.  »  Monsieur  de  Cossu 
y  arriva  peu  après  ,  lequel  je  prins  par  la  main , 
et  l'amcnay  voir  tout  nostre  faict.  Apres  que 
CCS  priiicejj  et  seigneurs  eurent  veu  tout,  ils 
s'en  allèrent  reposer  attendant  le  jour.  Je  de- 
meurny  là.  Le  matin ,  comme  le  capitaine  du 
cbasteau  se  vit  bridé  de  eeste  sorte,  il  com- 
mença à  faire  sonner  la  chamade,  et  se  rendit 
yies  et  bagues  sauves  (1)^  avec  permission  de 
Iraisuer  une  petite  pièce  d'artillerie  pour  luy 
sauversou  honneur  et  s'en  aliadroit  au  pont  d'As- 
teure  (:.*) ,  où  cstoit  dom  Arbre,  leur  maistrc  de 
camp,  qui  ne  luy  donna  pas  le  loisir  d'entrer 
en  aucune  maison  pour  compter  sa  fortune, 
car  soudiiin  il  le  fit  pcjulre  et  estraDj^ler,  comme 
il  meritoit ,  car ,  pour  le  moins ,  devoit-il  atlea- 
drc  un  assaut  ;  II  nous  eusl  donné  prou  d'affaires. 
Vous  qui  vous  enfermez  dans  les  places,  ad- 
visez  il  ne  prendre  pas  si  lost  t'cffroy ,  et ,  encore 
que  vostre  cnneniy  ait  bien  accommodé  tout  son 
fait ,  et  que  vous  ayez  occasion  d'entrer  en  quel  • 
que  soupçon  que  le  vostre  aille  mal  ^  si  est-ce 
que  s'il  y  u  tant  soit  peu  d'appai'cuec  de  vous 
pouvoir  deffendre,  esvertuez  vous,  retranchez 
■vous  y  et  pensez  que  vostre  eunemy  a  plus  de 
peur  à  vous  attaquer,  que  vous  n'avez  à  vous 
deffendre;  car  la  place  e^t  bien  chetive  si  vous 
n'avez  quelque  nto)  en  de  sousteuir ,  puisque 
vous  avez  osé  attendre  le  canon.  >'e  pensez  pas 
sauver  vostre  honneur  pour  emporter ,  ou  vostre 
enseigue,  ou  quelque  pièce  d'artillerie ,  comme 
fit  ccstuy-cy  ;  car  tout  cela  eu  fin  n'est  pas  grand 
cas ,  et  celuy  qui  vous  assiej,'e  le  vous  accorde 
aisément ,  pourvcu  q\('il  en  a\  t  le  profit ,  el  vous 
la  boDtect  le  dommage.  Soniiez  les  regrets  que 
ce  pauvre  capitaine ,  qui  se  rendit  si  légèrement, 
faisoit  estant  sur  la  potance,  cl  s'il  u'eust  pas 
mieux  aymé  mourir  sur  la  brcsche.  Lorsque  vous 
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aurez  fait  tout  ce  qu'un  homme  de  bien  peut 
faire  j  il  n'y  a  point  d'ordre  ,  U  se  faut  rendre. 

Cette  prise  importa  fort^  car  Montcalvo  bri- 
doit  et  teaoit  sojeet,  nou  seulement  le  pont 
d'Asteurc ,  mais  touti's  les  places  le  long  do  Pau 
et  do  la  plaine  du  marquisat  de  Mt»ntl'errat ,  et, 
avec  cela,  asseuroit  fort  Cazal.  L'armée  sé- 
journa lu  sept  ou  huict  jours  (3) ,  pendant  les- 
quels arrivèrent  les  nouvelles  aux  princes  et  à 
monsieur  d'AumalIc,  (jue  le  Roy  avoit  quelque 
m  escon  tente  ment  pour  la  desubeyssnnce  dont 
j'ay  fait  mention  cy  dessus.  Je  fus  mesle  parmy 
ct'stc  belle  histoire,  m'ayant  preste  quelque  bon 
personnage  eeste  bonne  charité  de  dire  que  je 
mestois  le  feu  au\  estouppes;  et  vint  \a  chose  si 
avant,  (pie  monsieur  le  eounestable  m'envoya 
une  lettre,  par  laquelle  il  me  mandoit  que  le 
Uoy  lui  avoit  commandé  m'cscrire  que  je  me 
retirasse  chez  moy,  et  que  pour  eeste  guerre  il 
ne  vouloit  plus  que  je  m'en  catrcoiissc.  Cela  ne 
ra'cstunna  pas  fort ,  car  je  sçavoia  bien  que  le 
Uoy  me  feroit  ccst  honneur  de  m'ouyr.  Monsieur 
le  raareschal  de  Brissac  envoya  son  frère,  mon- 
sieur de  Cossé  ,à  la  Cour,  lequel  asseura  te  Roy 
du  contraire  de  ce  qu'on  luy  avoit  falcl  entendre 
de  moy ,  dont  le  Roy  m'en  tint  quitte  à  mon  ar- 
rivée :  car  cela  fut  cause  que  je  m'en  altay  à  la 
Cour,  et  me  fil  aussi  bonne  chère  que  de  cous- 
turae ,  s'informanl  bien  parliculierement  des  af- 
faires du  IMedmont ,  mesmesdes  princes  qu'il  y 
avoit  en  nostre  armée,  desquels  le  Uoy  n'estoit 
gueres  contant  ;  mais  je  n'avois  garde  de  trop 
parler ,  car  après ,  ou  monsieur  le  connestable , 
ou  madame  de  Valentinois  l'eussent  sçeu  ,  et  de 
main  en  main  il  cust  e^té  dit  que  c'estoit  Mont- 
luc  qui  en  avoit  compte. 

0  qu'un  homme  qui  vit  parmy  les  grands  doit 
estre  sage  !  Les  rapporteurs  n'ont  rien  de  bien 
au  ventre:  autant  en  voulut  on  faire  de  monsieur 
de  Strossi  au  retour  d'Italie;  bien  me  servit  d'en 
parler  sagement,  car  la  Roync  el  luy  m'en  sen- 
tirent bon  ^ré.  Il  faut  bien,  si  voussçavez  quel- 
que chose  fort  importante,  en  advevtlr  vostre 
maistrc  ;  mais  pour  l'aller  enlretcuir ,  en  disant  : 
Sire,  un  tel  fait  mal ,  un  autre  va  la^chement 
en  besongne,  un  autre  fait  cecy  et  cela;  vous 
méritez  qu'on  vous  donne  des  poignardndes.  Car 
il  faut  parler  autrement  des  grands.  Celuy  qui 
avoit  dit  au  Roy  que  j'estois  cause  du  trouble  , 
c'estoit  un  meschant  honune  ,  car  il  n'en  cstoit 
rien.  Il  ne  faut  pas  trouver  estrauge  sÀ  l'on 
preste  des  cliaritez  à  moy  ,  qui  suis  pauvre  gen- 
til-homme, l'on  en  preste  bien  aux  princes  et 
aux  autres,  jwur  bien  grands  seigneurs  qu'ils 
soient  :  ce  sont  choses  ordinnircs  à  la  cour  des 
prhices  ;  c'est  là  oii  on  fait  profit ,  car  le  recul- 
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lement  d'un  sert  d'av&nccmPDt  û  Vautre  :  Ils 
jouent  aux  houtteliors.  Il  n'y  a  ordre,  il  faut 
passer  par  là  ;  car  un  bon  cœur  ne  peut  demeu- 
rer chez  soy,  et  qui  se  veut  eschauffer,  fl  faut 
qu'il  s'approche  du  feu  ou  du  soleil.  Noslrc  so- 
leil ,  c'est  le  Roy ,  qui  nous  esclaire  et  estihauffc 
de  ses  rayons,  quelque  part  que  nous  soyons. 
SI  quelqu'un  se  met  au  devant ,  il  faut  prendre 
patience  avec  la  devise  de  monsieur  de  Gnyso  : 
Chacun  son  tour, 

[i  Jj5o]  Apres  avoir  quelque  peu  séjourné  à  la 
Cour  j  Je  prins  congé  de  Sa  Majesté ,  et  m'en 
vins  à  ma  maison,  ou  je  demcurny  cinq  ou  six 
mois  en  repos.  Lorsque  j'estois  occupé  pour  ac- 
commoder les  affaires  de  ma  maison,  laquelle  je 
n*avois  eu  le  loisir  jamais  de  recogiioistre  y  Sa 
Majesté  me  dcpescha  un  courrier  pour  me  faire 
venir  là  où  il  scroit,  en  posto,  mVscrivout  que 
j'envoyasse  mon  train  droit  a  Marsciltc,  sans 
me  mander  là  où  il  me  vouloit  envoyer  :  ce  que 
je  fls  ;  car  je  n*ay  jamais  esté  rétif.  El  estant  ar- 
rivé à  la  Cour,  je  trou vay  deux  gentils-hommes 
sienois,  qui  estoient  venus  supplier  Sa  Majesté , 
de  la  part  de  tout  leur  pays,  me  vouloir  envoyer 
par  de  là  pour  les  commander,  faisant  de  graii- 
dcs  plaintes  contre  monsieur  de  Souhi^ie  (i)} 
non  qu'il  les  tirannisast  nyflst  aucun  dcsplaislr, 
mais  pour  quelques  places  qu'estoicnt  perdues 
de  leur  Estât  ;  et  croy  que  monsieur  de  Soubisc 
y  avoit  faict  ce  qu'il  avoit  peu ,  mais  nul  ne 
prend  en  gré  aucune  perte.  Tout  le  monde  juge 
les  choses  par  l'événement.  A  mon  arrivée,  le 
Roy  dit  qu'il  falloit  que  je  retournasse  à  Mon- 
talcin,  pt>ur  y  e&tre  son  lieutenant  gênerai;  je 
conteslay  une  grand  pièce  (21  pour  n'y  nllcr 
point ,  non  que  la  ciinrpe  ne  fust  hoiinonihle , 
mais  j'avois  crainte  de  m'y  embarquer  sans  his- 
cuit.  Et  à  la  vérité ,  qui  veut  bien  faire  ses  af- 
faires ,  il  ne  faut  aller  si  loin  ,  car  on  ue  s'en 
souvient  pas^  et,  si  quelque  chose  se  présente 
pour  vostre  advancement ,  vous  n'en  avez  nulle 
nouvelle.  Mais  pour  l'honneur  et  la  rejmtation  , 
il  vaut  mieux  estrc  souvent  loiUR  que  près  ; 
vostre  renommée  croisl  plustost,  et  les  eslran- 
Rcrs  vous  révèrent  plus  que  les  voslres.  D'ail- 
leurs je  dcsirois  estre  employé  aux  guerres  en  la 
France  près  de  Sadictc  Majesté;  maisil  ne  fut 
possible  m'en  pouvoir  excuser  :  aussi  je  n'eusse 
çeu  rcfuher  mon  bon  mnistre.  Les  Sienois,  dés 
je  fus  arrivé,  pressèrent  Sa  Majesté  encore 
me  faire  partir,  prcschant  plus  de  louanges 
de  moy  que  je  n'en  meritois.  Or,  sans  plus  sé- 
journer ,  je  partis ,  et  prins  mon  chemin  à  Mar- 
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seille,  où  je  trouvay  sept  enseignes  de  gens  de 
pied  que  le  Boy  envoyoit  à  Rome,  lesquelles 
monsieur  de  La  Molle  commandoit;  et  mon  Ûls 
aisné  Marc-Antlioiue  estoit  un  des  capitaines, 
avec  le  capitaine  Cbarry.  Le  baron  de  La  Garde 
nous  embarqua,  et  nous  descendit  à  Civitavo- 
chiD  \  et  incuoLinent  prins  la  poste ,  et  m'en  ailay 
à  Home. 

Or  le  cardinal  Caraffe,  qui  estoit  venu  en 
France ,  supplia  le  Roy  de  commander  que  s'ils 
avoyentaffaire  à  Rome  pour  le  service  du  Pape , 
que  je  m'y  arrciitasse  pour  quelque  temps;  ce 
que  Sa  Majesté  me  commanda.  El  trou\ay  ledit 
cardinal  desja  arrive  à  Rome ,  et  fus  fort  bien 
venu  de  monsieur  le  maresehal  de  StrossI ,  dudit 
sieur  cardinal,  et  du  duc  de  Paliianc  (;i)  son 
ficre  ;  et  le  lendcjnnln  me  menèrent  baiser  les 
pieds  du  Pape ,  lequel  me  lit  fort  grand  chère , 
s*enquerant  de  moy  des  particularitcz  de  la 
France.  Le  duc  d'Albe  avoit  de^ija  son  camp  à 
vingt  mil  près  de  Rome.  Ledit  cardinal  avoJt 
fait  une  lovée  de  Irais  mil  Suysscs,  qui  desja 
estoient  arrivez  à  Rome,  .l'estois  tousjoui-s  d'o- 
pinion que  nous  sorlissioos  à  la  eampngnc  à  dix 
mil  de  i^ome  ,  et  que  là  nous  nous  campissions 
eu  attendant  que  le  duc  d'Albe  s'approcbast  des 
nmraillcs  de  la  ville ,  craignant  tousjoiu-s  qu'il 
advientlroit  ce  qui  advint  :  mais  le  sieur  Cnmillo 
L  rsin,  qui  gouvernoit  les  affaires  de  In  guerre 
pour  le  Pape,  n'y  voulut  jamais  entendre,  et 
commença  à  designer  des  fortiûcalions  par  de- 
dans la  ville,  près  des  mur.'iillcs,  et  me  fut 
baillé  un  quartier.  Plus  de  trois  semaines  s'es- 
coulercnt  sans  que  le  duc  d'Albe  s'approcliast  de 
plus  de  cinq  à  six  mil.  Et  se  donuoieut  toute  la 
nuict  les  Romains  l'alarme  entr'eux-meamcs, 
de  sorte  qu'on  ne  vo}oit  que  fuyr  gens  vers 
Salnct  Pierre ,  autres  aux  maisons  des  cardi- 
naux qui  tcuoicnt  le  parti  du  roy  d'Espagne  ;  et 
ne  vis  jamais  tel  desordre.  Ce  peuple  n'est  gueres 
a?-'uerry;  aussi  est-il  composé  de  diverses  na- 
tions. Je  croy  que  ce  n'est  pns  la  race  des  Ce- 
s;irs,  Catons,  Scipions  et  autres;  il  y  a  là  trop 
de  délices  et  voluptez  pour  produii-c  grand  nom- 
bre d'hommes  de  guerre.  Et  parce  qu'il  sembla 
ndvis  u  messieurs  les  cardinaux  d'Armîignac, 
dn  Uellay ,  de  Laosac  et  d'Avanson ,  que,  si  je 
faiaois  une  remonstrancc  aux  capilnincs  com- 
mandimsen  la  cilc  ,  pour  leur  apprcmlre  l'ordre 
que  j'avois  lerm  û  Slene,  qu'ils  le  prcndroicnt 
en  meilleur  part  de  moy  que  de  tout  uuti-e ,  lenr 
souvenant ,  et  à  toute  la  cité ,  de  la  réputation 
que  j'avois  acquise  audit  slcge ,  monsieur  le  ma- 
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reschal  de  Strosst  et  monsieur  le  cardionl  Ca- 
raffe  le  trouverenl  boa ,  et  firent  venir  loas  les 
principaux ,  et  tous  leurs  capitaines ,  enseignes 
et  lieutenaus  dans  la  ba&sc-court  du  lo^îs  de 
monsieur  d'Avausou,  qui  [uur  lors  estoit  am- 
bassadeur \  et  là  Je  leur  Ils  In  harangue  qui  s'en- 
suit, en  la  présence  desdicts sieurs,  en  langage 
italien.  Monsieur  de  Lonsac  est  en  rie,  qui  me 
dit  quMl  u'eust  jamais  pensé  qu'un  Gascon  Tust 
devenu  bon  Italien,  comme  j'estois  lors. 

ir  Messieurs»  depuis  que  le  duc  d'Albc  s'est 
approché  un  peu  de  vostre  cité,  il  nous  semble, 
à  nous  qui  sommes  françois,  que  vousa^ez  coq- 
ceu  quelque  nouvelle  peur,  et  sans  grande  occa- 
sion ;  de  sorte  que  pour  la  moindre  chose  vous 
«utre2  en  un  mcrvcilleu\  effroy  :  que  si  les 
ennemis  s'approchoient  de  vos  murailles  lors 
que  ceste  confusion  est  parmy  vous;  ilscnlre- 
roient  dedans  tout  ù  leur  aise,  sans  grande 
contradiction ,  pource  qu'au  lieu  que  vous  de- 
viez tenir  un  silence  dans  vosirc  cité,  mesme- 
ment  la  nuiet,  et  que  vous  deviez  plustost  cou- 
rir aux  murailles  que  de  vous  mettre  au  grand 
desordre,  que  vous  faites  ;  car  on  voit  une  par- 
tie coorir  à  SiUnct  Pierre,  autres  au\  églises , 
autres  es  maisons  des  cardinaux  espagnols,  avec 
toute  la  confusion  du  monde  .*  cela  ne  peut  pro- 
céder que  d'une  de  deux  choses ,  ou  bien  faute 
de  cœur,  ou  faute  que  vous  ne  commandez  pas 
bien  roi*dre  qu'il  faut  que  vos  gens  tiennent 
quand  tes  affaires  se  présentent ,  tant  la  nuict 
que  le  jour.  Si  vous  le  foictes  pour  faute  de 
cœur,  c'est  donc  signe  que  vous  n'aviez  pas 
bien  considère  quelles  ^ens  sont  vos  ennemis. 
Kt  (jue  peu\ent-ils  esire  autres  qu'hommes 
comme  vous?  ne  portons  nous  pas  les  armes 
pareilles  aux  leurs,  et  aussi  bonnes  que  tes 
leurs  ?  ne  sont-ils  pas  sujeets  à  recevoir  la  mort 
de  nos  (*oups  comme  nous  des  leurs?  la  querelle 
du  Pape  nest-ellc  pas  juste  et  saincte,  et  meil- 
leure que  la  leur?  ce  que  nous  doit  faire  espé- 
rer que  Dieu  est  avec  nous.  Kt  quelle  part  et 
portion  a  le  roy  d'Kspagne  a  tiome,  nyoux 
terres  du  Pape ,  ny  en  vos  maisons,  pour  faire 
que  Dieu  le  veuille  uyder  plus  qu'à  nous? 
Qu'est  devenue  la  hardiesse  de  vos  anciens  Ro- 
mains ,  qui  vous  ont  liii&bé  ceste  jirande  renom- 
mée qu'ils  ont  acquise  eu  leurs  \ics?  Quelle 
autre ualiun  habite  aujourd  buy  à  Rome,  pour 
vous  avoir  oste  le  ea*ur  que  vous  ont  laissé  ceux 
de  qui  vous  descendez  de  toute  ancienneté, 
comme  nous  dites?  0  messieurs  ,  que  vous  faites 
un  grand  tort  à  la  renommée  de  ^os  prédéces- 
seurs, de  montrer  que  vous  oyez  crainte  des 
gens  qui  ne  sont  qu'hommes  comme  vous? 
Vous  faites  beaucoup  pour  les  ennemis,  de  ce 
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qu'ils  se  pourront  vanter  avoir  fait  peur  à  cet 
qui  anciennement  foisoient  trembler  toutes  h 
nations  du  monde.  Si  ceste  peur  procède  dul 
mauvais  ordre  que  vous  y  avez  donné  à  vostre^ 
commencement  jusques  icy,  il  n'y  a  rien  cn- 
cores  tant  î::;astCj  qu'en  un  seul  Jour  vous  n'y 
puissiez  remédier.  Vous  en  allant  tout  a  ceste 
heure,    ndvisés  d'où   procède  ce  deffaut,   el^ 
prompteraenl  y  remédier  :  et  ainsi  vous  fc 
cogDoistrc  û.  tout  le  monde  que  ce  o'est  pas 
faute  de  etcur,  mais  que  c'est  faute  de  Tordre; 
et  ainsi  tout  vostre  peuple  reprendra  courage, 
se  voyant  dans  le  bon  ordre  que  vous  y  aurez 
donné.  Ne  trouvez  pas  estron<;e  si  je  m'esbahis 
de  ce  que  je  vois  dans  Noslrecilë;  m^estant 
trouvé    dans   Siene  commandant  au  peuple, 
ayant  le  marquis  de  Marijman  plus  de  force 
deux  fois  que  n'a  le  duc  d'.\lbe  ,  je  puis  dire, 
avec  beaucoup  d'honneur  pour  lesSicuois,  que 
je  ne  eogneus  en  ma  vie  un  seul  citoyen  avoir 
peur.  Bien-heureux  sont  les  Sienois.  qui  ont 
monstre  estre  extraictset  vrais  enfans  lecitimes 
de  vos  anciens  pères  qui  ont  fondé  ces  mu- 
railles et  les  leurs  aussi,  à  ce  quMls  m'ont 
asseuré;   aussi   portent  ils  mesmes  armes  que 
vous.  Et  encore  que  la  cité  soit  perdnê,  leur 
renommée  et  valleur  n'est  pas  pour  cela  en- 
terrée ,  qui  donnera  tousjours  espérance  â  un 
chacun  qu'elle  se  pourra  quelque  jour  recou- 
vrer par  leur  vertu  et  hardiesse.  Que  si  vous  ne 
faites  autrement  que  comme  j'oy  ven  jusques 
icy,  je  \eux  dire  que  je  seray  tousjours  plus 
asseuré  de  defl'endre  Siene,  n*ayant  que  tes 
femmes  sîenoîscs  avec  moy  pour  combattre, 
que  nou  dcffendrc  Rome  avec  tes  Romains  qui 
y  sont.  Kxcusez  moy,  je  vous  prie,  si  je  vous 
dis  la  vérité  ;   car  je  ne  le  fais  pour  aucune 
commodité  que  je  pense  eu  pouvoir  revenir  au 
Roy  mon  maîstre  ny  à  moy,  mais  pour  vostre 
bien,  et  pour  éviter  la  ruine  totalle  de  vostre 
ville,  laquelle  si  elle  est  enNahie  par  vos  enne- 
mis, vous  serez  misérablement  saccagez,  et  la 
ville  pirement  traictée  qu'elle  ne  ftit  du  temps 
de  monsieur  de  Rourbon,  Croyez,  messieurs, 
que  si  j'eslois  aise  de  vostre  perle,  je  ne  vous 
ferois  pas  la  remonstrance,  en  b  présence  de 
ces  seigneurs,  que  je  vous  fais;  mais  en  estant 
marry  comme  votre  serviteur,  puis  que  vous 
estes  bons  amis  et  confederez  du  roy  de  France 
mon  maistre  ,  et  désirant  mourir  avec  vous  pour 
vostre  conservation,  cela  m'a  contraiuct  vous 
faire  entendre  ce  que  je  vous  ay  dit ,   et  aussi 
que  messieurs   les  ministres  du  Roy  qui  sont 
icy,   m'ont   asscure  que  vous  lu  preudrcz  en 
meilleure  part  de  moy  que  du  tout  autre ,  pour 
l'estime  que  vous  avez  de  moy  depuis  le  siège  de 
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Siene  :  ce  que  je  vous  prie  de  ma  part  vouloir 
foire.  Et  si  en  aucuue  chose  je  vous  y  puis  ay- 
der.  me  le  faisant  scavoir,  je  me  transporteray 
incontinent  à  vostrc  conseil.  Je  croy  que  le  sou- 
venir du  sac  de  vosti'e  ville  ,  fait  par  le  seiirneur 
de  Bourbon ,  vous  met  en  doute.  Vous  fustes 
lors  surpris,  à  présent  vous  avez  le^  armes  aux 
mains.  N'ayez  peur,  ne  craignez  vos  ennemis, 
ains  départez  vostre  ville,  donnez  A  chacun  son 
lieu  ,  pour  se  rendre  ao  besoin ,  nfiiu  que  vostre 
confusion  ne  nous  oste  le  moyen  de  vous  secou- 
rir, si  fenncmy  se  présente.  Et  chassez  la  peur 
de  vos  citoyens,  s'il  en  y  a  :  qu'on  no  voye  nulle 
confusion ,  et  ne  vous  faschcz  du  reste.  Vous 
verrez  bien  tost  vos  ennemis  forcez  de  se  reti- 
rer, srachant  le  bon  ordre  que  vous  y  aurez 
mis.  B  Ils  me  remercièrent  bien  fort,  et  ainsi  se 
départirent  de  nous,  nous  asseurant  qu'ils 
alloient  donner  tel  ordre  ,  que  les  accidents  qui 
estoient  survenus  n'y  adviendroient  plus,  me 
priant  bien  fort  me  vouloir  trouver  eu  leur  con- 
seil te  lendemain  matin,  et  que  là  ils  me  ntons- 
treroient  Tordre  qu'ils  y  alloient  donner,  pour 
prendre  là  dessus  mon  ad\is  et  conseil.  Ce 
qui  l'ut  fait  :  et  rcgardasmcs  tous  ensemble  si 
bien  à  leurs  affaires ,  qu'il  ne  se  parla  plus  de 
crainte  uy  de  desordre.  Je  m'accoslny  des  prin- 
cipaux du  peuple,  et  leur  monstray  ce  qu'il 
falloil  faire  :  je  les  cosinus  de  bonne  volonté. 
Toutes-fois  cette  grande  multitude  est  l'ormce  de 
di\  erses  humeurs  :  il  y  a  mo\cn  de  les  ramener 
toutes  à  une,  quand  c'est  ponrieurbienci  salut. 
Bref,  toutes  choses  se  portèrent  mieux ,  dequoy 
le  Pape  me  sentit  bon  gré. 

Or  le  duc  d'Albe ,  quelques  jours  après,  re- 
mua sou  camp,  et  print  son  chemin  versThi- 
boly  [t  j.  à  douze  mil  de  Rome.  Je  ne  s^y  si  ce 
fut  qu'il  entendit  que  la  ville  se  gardoit  mieux 
qu'elle  ne  faisoit,  et  que  les  choses  estoient 
changées,  ou  bien  que  sou  opinion  n'estuil  de 
s'approcher  plus  près  de  la  ville.  Kt ,  pouroe  que 
dans  Thiboly  csloit  le  sieur  Francisco  L'rsin 
avec  cinq  euscigucs  itntteniies,  et  que  la  ville 
n'estoit  point  forte,  messieurs  le  mareschal  , 
cardmal  de  Caraffe  et  duc  de  PutUaue,  curent 
crainte  que  le  duc  d'Albe  s'en  nlla.st  prendre 
Thiboly.  et  mettre  en  pièce  ce  qui  cstoll  de- 
dans; ce  qui  fut  cause  qu'ils  me  prièrent  de  par- 
tir toute  la  nuict  pour  aller  retirer  te  sieur 
Francisco,  me  baillant  les  deux  compagnies  de 
chevaux  légers  de  la  garde  du  Pape,  et  les  deux 
eompa^nicà  Â  dicval  du  due  de  Palliauc,quc 
te»  capitaines  Amhros  et  Um'thulomé  (2|  cuin- 
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mandoicnt,  et  quatre  cens  arquchnsiiers  qui 
estoient  sous  la  charge  de  mon  fils  Marc-Ao- 
thoiue  et  du  capitaine  Charry.  Le  cardinal  Ca- 
raffe m'avoiL  asseuré  sur  son  honneur  que  les 
ennemis  ne  pouvoicnt  passer  le  Tybre  ,  et  que 
je  pouvois  faire  la  retraicte  ,  ayant  lousjours  le 
Tybre  entre  les  ennemis  et  moy.  Je  fus  au  so- 
leil levant  avec  les  gens  h  cheval  à  Thiboly ,  et 
les  gens  de  pied  ai-riverent  deux  heures  après 
moy  ,  et  trouvay  que  le  sieur  Francisco  ne  sça- 
voit  aucunes  nouvelles  des  ennemis;  et  après 
l'avoir  entendu ,  je  me  doutoy   de   ce  qu'il 
m' advint,  car  je  sçavoîs  bien  ,  avant  que  partir 
de  Home,  que  le  duc  d'Albe  avoit  prins  le  che- 
min de  Thiboly,  et  qu'il  veuoit  à  !n  desrobcc 
surprendre  le  sieur  Francisco,  puisqu'il  n'eu 
sçavoit  aucunes  nouvelles.  Je  ne  Ils  que  man- 
ger bien  peu,  et  faire  repaistrc  mes  chevaux, 
et  manger  un  peu  nos  gens  de  pied.  J'ordounay 
au  sieur  Francisco  de  faire  sonner  le  tabourin 
pour  desloger  et  mettre  aux  champs,  et  le 
priay  de  me  prcster  un  cheval  ou  deux  de  ses 
gens  qui  cognoissoient  le  pays,  carmoy-mes- 
mesjevoulois  aller  faire  la  sentinelle  cepen- 
dant ([ue  tout  le  monde  s'appresteroit  pour  par- 
tir :  dont  bien  m'en  print,  car  le  sieur  Francisco 
avoit  envoyé  deux  de  ses  gens  pour  deseouvrir, 
et  avoient  rapporte ,  ccpenduui  que  nous  dis- 
nious,  qu'ils  n'y  avoit  aucunes  nouvelles  d'enne- 
mis en  tout  le  pays;  mais  je  nu  me  voulus  pas 
arrestcr  là,  et  m'en  allay  avec  ces  deux  mes- 
mes.  Et  comme  je  fus  hors  de  Thiboly,  au  long 
d'un  eoltan,  je  me  mis  sous  un  arbre,  car  il 
comroençoit  à  faire  grand  chaud  ;  et  tout  en  un 
coup  j'aperceus  au  long  d'un  petit  bois  taillis 
force  gens  à  cheval  qui  alloient  droit  au  Tybre 
contrebas,  et  d'autres  que  je  voyois  au  long 
d'un  vallon  ,  qui  venoient  droit  à  moy;  et  au 
milieu  d'une  plaine ,  au  de^a  de  ce  bois  taillis^ 
je  voyois  quelque  chose,   ne  pouvant  discerner 
que  c'estoit.  Je  manday  promptcment  au  sei- 
gneur Francisco  que  j'avoia  dt\scou>  cri  le  canïp, 
et  qu'à  toute  diligence  il  tist  sortir  ses  gens,  et 
sacheminast  par  l'autre  costê  du  Tybre.  Ja- 
mais le  soldat  qui  l'alla  advcrtir  ne  fut  dans  la 
ville,  (jue  voyia  dixhuit  ou  vingt  enseignes 
d'Espagnols  qui  estoit  couchez  dans  la  plaine , 
Uvcz  et  marcher.  Je  m'en  vois  au  galop,  et 
trouvay  qu'il  n'y  avoit  encorcs  un  seul  liommo 
dehors  ;  et  fis  diligence  de  faire  cheminer  les 
citseigncs  italiennes,  faisant  fermer  In  porte  de 
la  ville  :  et  ils  là  te  tour  d'un  fia  homme  .  car 
j'enipurtny  lei  c'cfs  avec  moy,  pensant  que  les 
cimcnÉis  ne  peiis&enl  de  long  temps  romjire  les 
portes;  car  lo  Tybre  passe  par  le  milieu  4le  la 
ville,  où  il  y  a  uu  |)out,  et  de  booHCt  beaux 
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moulins  dans  la  vUte  mcsmes ,  lesquels  j'avots 
eomncDcé  k  faire  rompre  drâ  mon  nrrlvpe; 
mois  cela  ne  poustestrc  achevé.  J'arots  laissé  le 
capitaine  ChsirrY  h  la  porte,  et  mon  fils  Marc- 
Anthoîoe  an  pont  pour  le  Aonsteufr  ;  et  J'nilois 
et  TCDola  &ire  haster  les  italiens  de  chcmbicr. 
Et  comme  ils  furent  tous  dt-hors  la  porte ,  J'allay 
retirer  le  eapitaîne  Chnrry,  el  commencasmcs  ft 
rompre  le  pont,  qui  estoit  de  bois,  et  tout  In- 
continent les  ennemis  fbrent  dans  la  ville.  Je 
mis  des  arquebusiers  dans  des  maisons  qui  re- 
gardoictit  au  long  de  la  rnc.   Les  soldats  firent 
extrême  diliiience  d'achever  de  rompre  le  pont, 
puis  m'aoheminay  droiiît  k  la  porte.  J'avois  mis 
la  cavallerie  devant  les  Italiens,  et  falloit  que 
nous  passisaions  par  te  détroit  des  roeliers ,  ue 
pouvant  aller  qu'un  à  un.  Jusqucs  h  ce  que  nous 
fnsmes  à  la  sortie  de  la  porte ,  nous  euâracs  les 
coucmis  sur  les  bras;  et  n'y  a  pas  cinquante 
pas  jusques  au  destroict  du  chemin.  Kl  voyant 
qn'eux-mesmcs  ne  ponvoient  venir  qu'on  à  un , 
ils  nous  laisMrent  et  retournèrent  saccnger  la 
ville.   Leun  Italiens  venoient  après  les  Espa- 
gnols,  el   pensoient  entrer  dans  la  tîIIc  pour 
avoir  leur  part  du  sac;  mais  les  Espo'i^ois  ne 
leur  Toulurent  Jamais  ouvrir,  et  s'amusèrent  à 
la  porte ,  et  les  Espagnols  à  saccager.  Et  comme 
nous  fusmes  à  la  plaine,  je  lis  prendre  à  mou  ills 
cl  au  capitaine  Chnrry,  avec  les  quatre  cens  ar- 
quebusiers ,  à  m^n  droicle  au  long  d'un  costao 
à  plus  de  rail  pas  de  nous,  et  les  deux  compa- 
gnies du  duc  de  Palltane;  et  leur  dis  le  secret, 
que  si  les  ennemis  passoieut  le  Tybrc ,  qu'Us 
gftignaasent  tousjours  au  loog  du  costau  tirant  à 
Rome^  et  qu'ils   ne  se  suuciassent  poînct  de 
moy.   Autant  eost  valu  perdre  toutes  les  ensei- 
gnes qu'avoit  monsieur  de  La  .Molle ,   comme 
ces  quatre  cens  a  rquebusiers ,  car  c'estoit  la  fleur 
de  toutes  les  compagnies.   Je  ne  fus  jamais  à 
demy  mil  dans  la  plaine,  que  voy-la  toute  la 
caiollcrie  sur  le  Tybrc,  et  leurs  Alli-mans  qui 
commcQiHTent  à  passer,  mesmement  quelques 
gens  à  elteval  auprès  du  moulin,  qui  qo  pou* 
voient  passer  qu'un  h  un.   Je  tenois  tout  pour 
perdu ,  car  II  me  falloit  retirer  douze  mil  devant 
tout  le  camp  ,  cl  pcusois  bien  que  la  cavallerie 
posseroit  forée  arquebusiers  en  crouppe  :  mais 
si  je  pcrdois  les  uns,  je  ne  voulois  pns  perdre 
les  autres.  Or  le  sieur  Francisco  marchoit  tous- 
jours  le  grand  pas  à  une  arqocbusadc  du  Tybre, 
et  les  autres  au  long  du  costau  vis  à  vis  de  nous. 
Voy-ey  arri\er  cintiuanlc  ou  soixante  chevaux 
des  leurs.   Je  prins  l'un  dc-s  capitaines  de  In 
garde  avec  sa  eorucllc,  et  l'anU-e  suyvoit  tous- 
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jours  les  gens  de  pied ,  et  tes  foisolt  haster  ;  et 
tournay  visage  droit  aux  ennemis,   lesquels 
flrent  alte ,  et  rooy  faisant  semblant  de  les  char- 
ger, ils  me  tournèrent  le  dos  pour  se  retirer,  oe 
sea}-  pourqnoy;  et  je  retoumay  à  mon  ch( 
Depuis  ne  flrent  semblaiilde  venir  à  moy, 
bien  que  tousjours  arrivoient  de   leurs  gens, 
mais  c'estoient  trois  ou  quatre;  et .  comme  11»" 
me  Tirent  bien  avant ,  ils  tournèrent  en  arrière, 
et  s'allèrent  amuser  à  prendre  du  bestail  dai 
les  prcz.   Il  faut  scavoir  quelle  esloit  ma  dclibo-^ 
ration,   et  voir  si  je  me  voalois  perdre  avec 
ccux-ia,  ou  si  me  voulois  sauver  avec  les  nostres. 
Le  duc  de  Palliane  m'avolt  donné  un  turc  gris 
qui  volloil  sur  terre.  J'estois  délibéré  de  meslec. 
les  cartes  là ,  et ,  n'y  voyant  aucun  ordre  de 
sauver,  je  me  voulois  retirer  jusques  aux  m 
qui  alloient  droit  à  un  chasteau  qui  tenoit 
le  Pape ,  et  y  avoit  garnison  :  et  faisois  estât 
sauver  la  plospnrt  de  la  cavallerie ,  car  il  n'y 
avoit  que  cinq  mil  jusques  nu  chasteau.  l'a 
trompette  nous  dit  deux  jours  après  que  jamais^ 
leducd'Albe  ne  voulut  laisser  passer  te  seigneur 
Ascanio  de  La  Corne  1 1 1,  pource  qu'il  n'avott  !à^ 
un  seul  arquebusier  que  desAlIcmans,  earto\ 
les  Espagnols  et  Italiens  estoient  à  Thiboly. 
ainsi  me  retiray  droit  à  Rome,  et  manday  à  nos 
gens  venir  à  nous ,  et  nous  r  alliasmes  au  pont 
qu'est  le  plus  près  de  Rome,   où  possasmes, 
estant  trois  heures  de  nuict  quand  nous  arr] 
^'asmes  à  Rome.  Voylâ  la  fortune  que  j'eus 
ccste  retirade. 

Ne  vous  fiez  jamais ,  capitaines  mes  compa- 
gnons, quand  vous  arriverez  en  quelque  lieu  , 
si  vous  estes  tant  soit  peu  en  doute  ,  ,'i  oc  qu'on 
vous  dira;  car  c'est  tousjours  la  cousiume 
quand  vous  arrivez ,  on  vous  caresse,  on  vous 
prie  de  reposer.  Ne  ftiitcs  pas  cela  ;  voyez  lai 
lieu  où  vous  estes ,  recognoissez  le  tonf.  tfn 
des  plus  grands  capitaines  que  rEmpereur  eut 
jamais ,  qui  fut  le  seigneur  Pesiv-ire  ,  pours'es- 
tre  fié  à  son  arrivée  eu  une  ville  d'Italie,  fut 
pris;  et  si  avoit  trois  ou  quatre  mille  bonimeS| 
qui  fut  une  graud  honte  à  un  si  crand  capitaine. 
Il  en  jettolt  la  faute  sur  un  autre,  comme  luy- 
mesme  m'a  dict  :  «Si  j'en  eusse  fait  ainsi,  le' 
seigneur  F'rancisco  mVnst  fait  souffrir  une  es- 
corne  ,  et  peut  cslre  perdre  la  vie. 

Deux  nuicts  api*es ,  lesdiis  seigneurs  me  bail-- 
lerent  deux  compagnies  italiennes  pour  les  me- 
ner à  Beilistre  (2|  nu  duc  de  Somme  ,  qui  est' 
nu  deia  de  Marin ,  au  long  de  la  mer  six  ou  sept' 
mil.  Je  cheminay  toute  la  nuit ,  ayant  avec  moy 
les  deux  compagnies  du  due  de   Palliane,  et 
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commûnday  quo  nos  chevaux  eussent  repeu 
dans  une  heure  et  demie.  Le  dac  de  Somme 
me  vouloit  nrrester  à  toute  force  ccste  nuict  là, 
mais  je  n'y  voulus  jamais  entendre  :  car  je  pen- 
sois  bien  que  le  duc  d'Albe  uesioit  pas  sans  es- 
pions à  Rome  ,  veu  qu'il  y  nvoil  tant  d'Kspa- 
giiols  et  gens  qui  tenoient  le  party  du  roy  d'Es- 
pagne ;  et  me  mis ,  après  avoir  repea  ,  en  che- 
min, qui  fut  tpiarante  cinq  ou  quarante  six  mi! 
à  aller  ou  \enir,  et  arrivay  A  trois  heures  de 
nuicl  à  Rome  :  doiU  bien  m'en  print ,  car  deux 
heures  avaut  jour  arrivèrent  six  cens  clievau,x 
et  cinq  cents  arquebusiers  à  cheval  à  Marin  ,  et 
trouvèrent  lesuouvellcfl  que  festois  repassé.  Et 
voyià  un  autre  fortune  qui  m*advint ,  où  il  ne 
me  fut  pas  besoin  avoir  laissé  l'entendement  au 
logis.  Or  il  faut  que  j'en  mette  par  escrit  un  au- 
tre qui  m'arriva  six  jours  après,  et  ne  fust  ce 
que  pour  faire  rire  ceux  qui  liront  ce  livre  et  le 
discours  de  ma  vie. 

Cinq  ou  six  jours  après  ce  rencontre ,  estant 
lousjours  le  camp  du  dnc  d'AIbe  h  Tliiboly  ,  le 
baron  de  La  Garde  manda  à  monsieur  le  mares- 
chal  de  Slrossi  de  Civitnvccliiu ,  que  s'il  luy 
vouloit  envoyer  quatre  cens  arquebusiers,  qu'il 
les  embarqoeroit  dans  les  ^llercs,  et  qu'il  tes 
iroit  descendre  à  Neptune  j  qui  est  une  place 
plus  forte  sur  le  bord  de  la  mer,  laquelle  entre 
dedans  les  fossez,  et  qu'on  pourroit  brusler  les 
batteaux  que  le  due  d'AIbe  y  avoit  fait  amener 
pour  faire  un  pont  à  Ostie  afin  de  passer  le  Ty- 
bre  du  costédedeça,  comme  il  fit  après.  Or 
monsieur  le  mareschal  m'en  laissa  la  charge  : 
j'y  envoyay  mon  fils  Marc-Antoine  et  le  capi- 
taine Charry  ,  avec  les  quatre  cens  a^iuebu- 
filers,  lestpiels  y  allèrent  par  envie.  Et  comme 
ils  furent  à  Civitavcchia,  il  les  embarqua  et  les 
alla  descendre  audit  Neptune  ;  mais  il  ne  fut 
possible  de  les  brusler ,  car  il  lesavoit  mis  dans 
le  fossé  et  les  deflendoient  de  la  forteresse.  Ht 
comme  les  affaires  de  la  guerre  sont  inoeilaiiis  , 
il  m'adviulque  le  jour  mi'snies  qu'ils  arrivèrent 
à  Neptune,  où  ils  demeurèrent deox  jours,  je 
m'aildy  promener  le  soir  hors  la  porte  de  Ttome 
qui  va  à  Marin  ,  et  trouvay  un  homme  qui  ve- 
uoit  de  Marin  :  je  luy  demanday  ([ui  ilesKiit; 
il  me  dict  qu'il  estoit  l'hospitalier  (2)  de  Marin  ; 
et  cof^ncus  à  sa  langue  qu'il  n'estoît  pas  italien, 
ce  qu'il  me  confessa  ,  car  il  me  dit  qu'if  estoit 
frani-uis,  et  qu'il  cstolt  pauvre  homme,  réduit 
à  cesi  hospital  de  Marin.  Je  luy  dcmonday  qui 
estoit  ù  Marin;  il  médit  que  le  matin  le  sieur 
Marc-Antoine  Colonne  y  estoit  iirriw  avec  su 
compaj^uic    de    cinquante  hommes  d'armes^ 

0)  L'âubiTgbU-. 


n'ayant  rien  avec  luy  d'avantngc  homme  tie 
pied  ny  de  cheval.  Les  compagnies  d'hom- 
mes d'armes  en  Italie  n'ont  point  d'archiers 
comme  les  nosti'es.  Mario  est  audici  Marc-An- 
toine (2) ,  et  par  ce  que  j'avois  entendu  à  Rome 
quel  il  estoit  ,  Fou  le  m'avoit  despciut  un  jeune 
seij;neur  de  vlnf^t  û  vingt-deux  ans,  plein  de 
bonne  volonté,  et  riche  de  quatre  vingts  mil 
escus  de  rente.  Paliane  estoit  à  luy,  que  le 
Pape  luy  avoit  oslé  et  donn^*  i\  son  neveu,  que 
l'on  appelloit  depuis  le  dnc  de  I^lianc.  Le  tiltre 
ne  luy  dura  {^uercs ,  car  il  la  recouvra opres. 
Ayant  laissé  cet  liospitallier,  il  me  va  en  l'en- 
teudemcnt  que  faclllemenl  je  prendrois  prison- 
nier ce  seijineur  romain ,  et  que ,  si  je  le  pou- 
vois  nllraper,  j'eslois  riche  A  jamais;  car 
pour  le  moins  j'en  aluois  quatre  vingt  rail  escus 
de  rançon  ,  qui  estoit  sou  revenu  d'un  an  :  ce 
n'estoît  pas  trop.  Je  vay  discourir  en  moy- 
rapsmc  que  monsieur  de  La  Molle  viendroit 
avec  moy  ,  menant  trois  cens  arquebusiers  seu- 
lement, et  les  laisserois  h  moitié  chemin  au- 
près d'une  tour,  où  il  y  avoit  des  cabanes  pour 
retirer  le  bcstail ,  car  j'avois  recopneu  le  cbc- 
raii»  allant  et  retournant  à  lielistre,  et  que  je 
prendrois  le  capitaine  Ambrosi,  lieutenant  d'une 
compagnie,  du  duc  de  Paliane,  avec  vinytcinq 
chevaux  des  meilleurs  et  les  plus  courans  de  sa 
compagnie,  et  que  j'empruntcrois  du  seigneur 
Aurelio  Tregouse  son  lleutcuant  et  sa  cornette, 
avec  trente  cinq  salludes  seulement  des  meilleurs 
qtiMlenst,  et  lesmeilleurschevaux,  et  que  je  lais- 
serois û  une  portée  d^artfuebusade  de  monsieur 
de  La  Molle ,  tirant  vers  Marin ,  le  capitaine 
Ambrosi  avec  les  trente  cinq  sallades;  et  moy 
je  m'en  irois,  avec  celle  du  sieur  Aurelio,  me 
mettre  en  embuscade  auprès  de  Marin ,  sous  les 
vignes ,  et  un  pea  à  main  gauche  du  grand 
chemin,  et  que  j'envoyerois  six  sjilludcs  donner 
l'alarme  un  peu  devant  le  jour  A  Marin ,  et 
qu'cslant  le  sieur  Marc-Antoine  jeune  et  plein 
de  bonne  volonté  ,  il  ne  fcroit  [wintde  faute  do 
sorlir.  Je  faisois  eslat  qu'à  point  nommé  il  sor- 
liroit  au  point  du  jour,  et  que  les  six  sallades 
ramencroieut  à  nostrc  embuscade  ,  et  que  je 
prendrois  la  fuitte  avec  les  six  sallades  à  sa  vue, 
et  qu'il  me  suyvroil  à  toute  bride  ,  voyant  uno 
cornette  j  Ia(|uelle  Iny  feroit  joye  de  In  pouvoir 
prendre,  pour  avoir  plus  de  réputation  de  sa 
victoire.  Or ,  comme  j'eus  tout  cela  discouru 
en  mon  entendement ,  je  le  tcnois  aussi  asseuré 
mon  prisonnier  comme  si  je  l'eusse  eu  entre 
mes  mains.  El  m'en  retournay  dans  la  ville  ,  et 
parlay  au  sieur  Aurelio  .  letiucl  me  prestu  son 
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Hf  utenaot  et  son  enseigne  avec  les  trente  cinq 
sallades  :  pareillement  j'en  parlay  h  monsieur 
de  La  Molle  et  au  capitaine  AJnbrosi.  Le  lieute- 
nant du  si'igneur  Aurelio,  qiiiestoitgi-ec,  s*appcl- 
loit  le  capitaine  Alexis.  ISonsnous  nssignasixiesty 
rentrée  de  la  nuit  ;i  la  porte ,  et  ne  voulus  rien 
dire  de  mon  enti'eprise  à  monsieur  le  mares- 
elia! ,  ny  à  personne  de  ceux  que  j'amenois , 
jusques  a  ce  que  nous  fusmcs  hors  la  ville  :  et 
à  lors  je  tlmy  à  part  monsieur  de  La  Molle  et  les 
capitaines  Ambrosi  et  Alexis,  et  leur  dismoncn- 
Ireprise,  laquelle  ils  trouvèrent  tous  trois  fort 
bonne  ;  et  en  cela  nous  eusmes  aussi  bon  enten- 
dement les  uns  que  les  autres.  Il  nous  tardoit 
que  nous  n'y  fussions ,  et  enx  me  faisoient  l'en- 
treprise bieu  aisée,  affermant  les  deux  qui  le 
cognoissoient  qu'il  sortlrolt,  et  le  capitaine 
Ambrosi  ayant  couru  sept  mil  après  moy  ,  nous 
asseurant  que  nous  rempoiierions  et  toutes  ses 
gens.  Kt  ainsi  nous  nous  en  allasmcs  chaque 
trouppe  A  part,  la  micunc  tousjours  la  première. 
Et  comme  nous  fusmes  près  de  In  tour,  j*y 
laissay  monsieur  de  La  Molle,  et  plus  avant, 
derrière  la  petite  chapelle,  le  capitaine  Ambrosi. 
Or  comme  nous  fusmes  le  capitaine  Alexis  et 
moy  au  fond  des  vignes  près  Marin  ,  il  voulut 
que  l'enseigne  menast  les  six  et  baillast  le  drap- 
peau  à  un  autre.  Jo  luy  baillay  un  gentil-homme 
des  miens,  et  nous  nous  mismes  dans  un  ma- 
rais oii  rbyver  Teaue  croissoit  et  l'esté  n'en  y 
avoil  point  ;  car  en  autre  lieu  nous  ne  nous 
pouvions  cacher  :  et  ainsi  s'en  allèrent  les  six 
droict  à  la  porte  de  la  ville.  Et  comme  le  jour 
commença  à  venir,  nous  n'avions  point  nou- 
velles que  nos  gens  eussent  donné  l'alarme  : 
je  pensois ,  ou  bien  que  le  seigneur  Marc-An- 
toine ne  vouloit  point  sortir,  ou  bien  qu'il  s'en 
estoit  retourni'.  Or  à  main  gauche  de  nous  il  y 
avoit  un  grand  vallon  ;  je  ra'estois  mis  sur  un 
petit  haut  où  il  y  avoit  des  pierres  d'une  ruine 
de  maison  ou  bien  de  chapelle  ,  et  commene«y 
à  veoir  par  de  là  le  vallon  sur  la  montée  trois 
ou  quatre  chevaux,  lesquels  une  fois  parois- 
soient,  d'antres  fois  non.  Je  les  montray  au 
capitaine  Alexis,  qui  estoit  plus  bas  que  moy  ; 
il  fit  partir  des  sallade-s  tout  au  lonf;des  vignes 
où  le  vallon  commençoil.  Je  o'avois  jamais  en- 
core jette  les  yeux  dans  le  vallon,  pource  que 
le  jour  ne  faisoil  que  commencer  ii  sortir ,  et  je 
reyardois  tousjours  vers  la  montagne,  où  se 
monslroient  ces  trois  ou  quatre  chevaux  à  cin- 
quante pas  de  nous.  Quand  je  tournay  ma  \eue 
dans  te  vallon,  je  vis  trois  trouppes  de  ^ensde 
cheval  :  à  la  première  y  pouvoit  avoir  plus  de 
cent  chevaux  ,  a  l'autre  plus  de  deux  ou  trois 
ceus ,  et  eu  la  grande  sept  ou  huictcens.  Or  il 


faut  dire  la  raison  pourqooy  ils  y  cstoicnt  : 
comme  le  baron  de  La  Garde  faisoit  la  descente 
de  nos  gens  à  ÎNeptune  ,  ceux  de  ^eptune  firent 
partir  deux  chevaux  en  poste  vers  le  duc  d'Albe 
H  ïiboly,  Icïiuel  incontinent  depescha  le  sieur 
de  La  Corne  avec  douze  cens  chevaux  et  douze 
enseignes  de  geus  de  pied  qui  cheminèrent 
toute  la  nuict  ;  et  une  heure  devant  le  jour  il 
arriva  à  ce  vallon,  et  les  gens  de  pied  À  la 
cronppe  de  la  montée  :  ils  avoicut  faict  alte  là, 
jusques  à  ce  que  le  sieur  Marc  Antoine  seitrfl 
prcst.  luy  ayant  euvoyé  vingt  cinq  sallades 
pour  le  faire  monter  à  cheval.  Et  comme  ils 
furent  à  la  porte  de  la  ville  ,  ils  trouvèrent  nos 
si.x  sallades  [l*aube  du  jour  ne  faisoit  que  com- 
mencer à  poindre]  et  se  demandèrent  les  uns 
aux  autres ,  (>w/  vive  !  et  au  cry  ils  chargèrent 
les  nostres  de  telle  sorte  ,  qu'il  ne  fut  possible 
qu'ils  reprinssent  leur  chemin  à  nous ,  et  priu- 
drent  la  fuittc  vers  le  cheilhiu  qui  vleutde  Be- 
lislre  à  Rome ,  et  au  long  de  la  plaine  romaine , 
les  chassèrent  jusques  auprès  de  Rome ,  et  don- 
nèrent l'alarme  à  monsieur  le  maresduil  et  à 
toute  la  ville ,  et  dirent  qu'il  n'estoit  possible 
que  je  ne  fusse  prias  ,  et  toutes  les  gens  que  j'a- 
vois  avec  moy  perdus.  Or,  comme  le  capitaine 
Alexis  eut  rappelle  ses  deux  chevaux  ,  nous 
prinsmcs  la  retraicte  par  le  chemin  que  nous 
estions  venus  :  et  voilà  les  cent  chevaux  après 
nous  ,  les  deux  ou  trois  cens  après  qui  venoient 
le  trot,  et  les  enseignes  de  gens  de  pied  venoient 
après  le  pas;  et  ainsi  nous  menèrent  sept  mil 
jusques  au  capitaine  Arabi-osi ,  les  lances  tous- 
jours  sur  la  crouppe  de  nos  chevaux.  J'estois 
sur  ce  cheval  turc  gris  que  le  duc  de  Paliaue 
m'avoit  donné ,  un  des  vistes  chevaux  que  je 
montay  jamais ,  et  qui  boudissoit  le  mieux  un 
fossé  :  aucnnesfois  je  sautois  en  chemin  dans  le 
champ  à  main  droîcte  ,  autrcsfois  à  main  gau- 
che. Quand  nous  fuyons  parle  grand  chemin, 
le  capitaine  Alexis  estoit  tousjours  à  la  queue 
comme  moy ,  et  celuy  qui  portoit  la  cornette 
devant.  J'allois  tousjours  parlant  aux  soldats 
qu'ils  ne  s'esbabissent  point,  ores  du  costé  de 
main  gauche  ,  ores  du  costé  de  main  droiete. 
Le  plus  que  nous  pouvions  avoir  devant  eux  , 
estoit  de  la  louurueur  de  trois  ou  quatre  lances. 
Or,  le  capitaine  Ambrosi,  comme  nous  nppro- 
chasraesdeluy,  sort  de  derrierla  chappelle,  et  je 
commence  à  crier  :  Voite.'  roZ/c'ànosgens,  qui 
tournèrent  Incontinent;  et  tout  en  un  coup  je 
leurs  fis  une  carpue,  et  les  rembarray  jusques 
dans  l'autre  trouppe,  laquelle,  ayant  veu  uos- 
tre  embuscade ,  avoit  faict  aile  pour  voir  ce  que 
c'estoit  ;  cl  toutes  les  deux  trouppes  se  serrèrent, 
faisant  semblant  de  nous  vouloir  faire  la  carguc. 
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Je  cognens  bien  que  j'avois  faict  un  pas  de  ctea* 
d'avoir  faict  ceste  cargue  ,  et  pensay  une  fois 
estre  perdu  ;  mais ,  par  bonne  fortune ,  mon- 
sieur de  La  Molle  se  raonstra  sur  le  chemin 
avec    rarquebuscric  ,   qui   fut  cause  que   les 
ennemis  ne  me  firent  la  cargue ,  aius  s'arres- 
terent.  Alors  le  capitaine  Alexis  me  dit  :  Queilt 
primi  cite  ci  sequitano  sono  Greci ,  per  cfte  lo 
à  inteso  à  loro  gridi.  Me  ne  t'o  à  vederesepo- 
■      tero  ferma r  fi,  per  tratenertni  con  esst  loro  (I)  ; 
I      ce  qu'il  fit,  leur  demandant  parler  à  fiance  (2)  ; 
et  cependant  je  faisois  cheminer  monsieur  de  La 
Molle,  etgaignny  une  petite  descente;  de  sorte 
que  les  ennemis  ne  pouvoieut  plus  veoir  ce  que 
I      nous  faisions;  et  leur  fis  aller  gaiî^ler  les  pilliers 
r      des  aqueducs  qui  estoient  par  lii  où  ancienne- 
ment les  Komains  faisoicnt  venir  l'cauc  à  Home, 
et  de  mcsines  commandoy  aux  gens  à  cheval  de 
les  suyvre  au  grand  pas.  Ainsi  s'acheminèrent, 
allant  le  plus  grand  pas  qu'ils  pouvoicnt  ;  puis 
je  retouruay  au  sieur  Alexis  ,  ayant  rafreseby 
la  honche  de  mon  cheval  dans  un  fossé  auprès 
de  la  tour .  lequel  je  trou^ay  après  aussi  frais 
que  s'il  n'cust  poinct  couru.  Or,  comme  les 
deux  trouppes  furent  ensemble  et  eurent  feict 
Inltc ,  la  grande  lit  de  mesmes  altc,  et  les  gens 
BSe  pied  pareillement  :  le  capitaine  Alexis  parloit 
^■ousjours  à  eux  ;  je  pouvois  descouvrir  tous- 
^Bou'^  'es  uostres:  et,  comme  je  les  vis  près  des 
Haquednrs ,  je  m'approchay  du  capitaine  Alexis , 
et  luy  dis  :  lictiriamo  si  p  eapiUino  ,  retiriamo 
»i{Z\.  Ils  luy  demandèrent  qui  lesnoenoil,  il  me 
nomma  :  et  commencèrent  à  faire  des  exclama- 
tions ,  dlsnns  qu'eu  huict  ou  neuf  jours  ils  m'a- 
\oient  failli  trois  fois  ;  c'est  à  la  rctraicte  de 
Thiboli,  et  au  retour  de  Relistre  ;  et  h  ceste 
heure  ;  dont  le  capitaine  Alexis  se  rioit  d'eux  , 
tousjours  se  retirant.  Or  à  la  despartie  du  capi- 
taine Alexis,   plusieurs  d'eux  me  crièrent  :  A 
Dio  .tignor  c/i  Montluco,  à  I)io{4\  :  et  moy 
aussi  je  leur  criay  :  a  Dio,  à  Dio.  Et  de  \ii 
^lourncrent  tout  court  droict  à  Marin ,  où  trou- 
:rent  nouvelles  que  le  baron  de  La  (iarde  avoit 
ibarqué  nos  gens,  et  retourné  à  Civitavechia. 
seigneur  Ascaulo  me  renvoya  trois  sallades 
que  j'avois  perdu ,   mais  non  les  chevaux  ;  car  , 

I comme  leurs  chevaux  bronchoienl,  ils  tom- 
bi>ient  par  terre  .  el  moy  je  sauloîs  en  chemin 
■vec  mon  turc,  et  leur  donnois  sur  ta  croupe  du 
lut  de  Tespce,  de  sorte  qu'ils  s'enfermoienl 
sans  la  troupe.  Il  les  renvoya  par  un  sien  trom- 


(1)  •  Lw  premitTi  qal  noiu  ADiv^nl  tODt  dw  Circci:  ;o 
ai  rm-oiiiiii»  a  leurs  chs.  Je  vaiiv  voir  à  le  putirrai  ar- 
it  leur  Hinn-he  «u  leur  porlauL  * 


pette  f  lequel  nous  faisoit  rire  parlant  de  son 
roalstre ,  qui  disoit  que ,  s'il  eust  sçeu  que  je 
fusse  esté  en  ceste  troupe,  il  m'eust accompa- 
gne jusques  aux  portes  de  Rome  pour  me  pren- 
dre ;  mais  en  courant  ne  demandèrent  jamais  à 
ces  prisonniers  qui  les  condulsoit ,  jusques  a  la 
fin  que  nous  fusmes  sauvez;  et  me  disoit  le 
trompette  que ,  si  j'eusse  esté  pria ,  il  ne  me  fal- 
loit  pas  avoir  crainte  qu'on  m'eust  fait  desplai- 
sir; car  l'on  m'eust  autant  ou  plus  caressé  et 
honoré  que  dans  nostre  camp.  Aussi  peut-on 
dire  que  jamais  prisonnier  n'est  sorti  de  mes 
mains ,  ou  de  lieu  où  j'eusse  puissance  ^  qui  fut 
mat  content  de  moy  :  cela  est  indigne  de  les 
escorcher  jusques  aux  os ,  quand  ce  sont  per- 
£OUDes  d'honneur  qui  portent  les  armes  :  mes- 
memcnt,  quand  c'est  une  guerre  de  prince  à 
prince  ,  c'est  plustost  un  csbat  qu'une  inimitié. 

Ainsi  je  m'en  retouruay  à  Rome,  et,  âpres 
m  estre  desarmé,  j'allay  trouver  monsieur  le  ma- 
reschal,  monsieur  le  cardinal  Caraffc,  cl  duc  de 
Paliane,  lesquels  je  trouvay  ensemble,  en  un  lo- 
gis à  la  ville,  où  ils  estoient  revenus  du  palais 
SaiDCt  Pierre  ;  et  me  commencèrent  à  dire  tous 
trois  qu'il  sembioit  que  je  me  voulus>e  i)erdre 
pour  mon  plaisir,  et  que,  s'ils  cusscut  sçeu  ma 
sortie,  ils  m'eussent  empesché.  Ils  voulurent  en- 
tendre l'occasion  de  mon  entreprise,  laquelle  je 
leur  racontay  de  point  en  point,  et  leur  disque 
la  uuict  en  allant  je  tenois  aussi  assenré  prison- 
nier le  sieur  Mare-Antoine,  comme  j'eslois  as- 
seurë  de  mourir,  el  que  dcsja  j'avois  faict  estai 
de  lircr  de  sa  rançon  quatre  vingt  mil  cseus;  ce 
n'esloit  pas  trop  de  prendre  son  revenu  d'un  au, 
et  que  j'en  voulois  donner  quarante  mil  k  mon- 
sieur de  La  Molle,  nu\  capitaines  ctauv  soldats, 
et  que  je  voulois  garder  les  autres  quarante  mil 
pour  m'achcpter  du  bien  en  France  pour  estre 
près  du  Roy ,  car  la  Gascongue  en  est  trop  esloi- 
gnée;  et  qu'il  me  sembioit  desja  que  j'avois  du 
bien  près  de  Paris  :  de  sorte  que  de  toute  la 
unict  je  ne  peuz  oster  ceste  opinion  de  ma  teste. 
El  comme  ils  entendirent  mes  raisons,  ils  se  mi- 
rent à  rire  si  fort,  que  je  croy  qu'ils  ne  rirent  ja- 
mais tant  pour  un  coup,  de  ce  que  j'avois  dcsja 
faict est.'il  de  laprinsc, delà  rançon, et d'achepter 
terres  et  chaslcaux.  Kt  monsieur  le  niareschal, 
qumid  il  vouloit  i:uber,  [)arloit  tousjours  en  ita- 
lien. H  me.  dit  de  bonne  grâce  ;  Sif/nor,  quando 
ch/!  vi  andaremo  visifar,  farcie  voi  à  noi  aliri 
ire  bona  chicra  net  castclli  che  voleté  comprare 


(2)  .1  /l'anrf  ;  lotu  saiif-nindiiil. 

(.1)  •  Reliroiis-nops.rapitainc.  rrlirons-iwus. 

(I)  •  Adieu  i  nioofriciude  MonUnCf  adieu.  - 
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aprtsso  PançU{\),  lU  en  rirent  à  mes  rïc*iions. 
Or  estoicnt  ils  sur  une  drpcsctie  qu'Us  fai- 
8oieiit  nu  Roj',  ctenvoyoifnt  devers  Sn  Mnjestc 
monsït'tir  de  Porrlcres,  de  Provence  (2),  lequel 
javoit  pn'ns  sa  ptirt  du  rrre,  et  tous  ceux  qui  cs- 
'toienl  avec  eux.  Et  comnie  il  y  n  des  gens  qui 
sont  sujects  à  fain.-  plus  mol  que  bien,  il  y  eut 
quelqu'uu  qui  esciivit  par  In  voycde  In  banque, 
à  Lyon,  eomme  J'avols  perdu  toute  la  cnvnllerie 
du  Pape  en  la  plaine  romaine,  et  que  je  m'en  es- 
lois  fuy,  et  ne  syavoit-oii  que  jVstois  devenu.  Jo 
croy  que  ee  sont  cens  appostez  pour  faire  cou- 
rir quoique  mauvaise  nouvelle,  aiiu  de  de<;ous- 
tcr  DOS  partisans.  Cela  fut  cseril  de  Lyon,  p!ir  la 
poste,  à  monsieur  le  connestable,  lequel  le  diet 
au  Roi,  qui  ouit  ces  nouvelles  avec  benuctiup  de 
dcsplaisir.  Monsieur  de  Ponncres,  qui  venoll  par 
le  pays  des  Grisous,  ne  peusl  estre  si  lost  a  la 
Cour  que  les  nouvelles  ny  eussent  couru  quatre 
jours  auparavant.  Kt  comme  monsieur  le  mnres- 
chal  et  les  auli-cs  Bvoicnt  ry  de  ma  folle,  le  ftoy 
resloit  autant  mal  content  contre  moy.  disant 
que  c'esloit  In  pins  priind  folie  que  jamais  homme 
entreprit,  ayant  toujours  esté  heureux;  mais 
qu'à  présent  j'avois  perdu  mou  lieur  el  ma  ré- 
putation, estant  bien  raarry  que  cela  me  fust  ad- 
venu, mesmesaux  portes  de  Rome.  Ces  nouvel- 
les ne  furent  si  cachées  qu'on  ne  les  escrivit  tout 
incontinent  eu  Gascoî^nc  :  je  vous  laisse  à  p<'n- 
scr  comme  je  lus  acoouslré  de  ceux  qui  ne  m'îd- 
moient  gueres;  car  il  faut  estre  Dieu  pour  n'a- 
voir point  d'ennemis  et  envieux,  ou  bien  ne  se 
meslerque  de  faire  son  jardin  ouson  verrier.  Et 
comme  monsieur  de  Porrieres  fut  arrivé,  le  Roy 
le  ft'it  venir  en  son  cabinet,  et,  après  avoir  leu 
les  lettres  et  sa  créance,  dans  lesquelles  ne  se 
parlolt  rien  de  cela,  ni  monsieur  de  Porrleres 
n'en  parloil  aussi,  le  Roy  lui  dict  :  «  Eh  bien, 
monsieur  de  Porrieres,  Montluc  s'y  csl-i!  trouvé? 
il  a  faict  une  belle  besoigne!  «  Lequel  lui  rcs- 
poudit  qu'il  m'avoit  laissé  à  Rome  ;  et  le  Roy  lui 
diet  qu'il  sçavoit  bien  que  j'avois  perdu  toute 
la  cavallcriedu  Pape,  et  que  je  m'cstols  sauvé. 
Surquoi  iponsieur  du  Porrieres  fut  fort  esbnhy 
de  ces  nouvelles,  et  Uiy  di^.*t  que  si  cela  esloit 
advenu  depuis  son  depiuteraent,  qu'il  pourrolt 
bien  estre,  mais  qu'il  n';tvoit  demeuré  que  neuf 
Jours  à  venir.  Sn  Majesté  iM  regnidtr  condiien  il 
y  Bvoit  que  ces  nouvelles  estoieut  venues,  cl 
trouvèrent  qu'il  y  avoit  quatre  jours.  Alors  le 
Hoy  dit  qu*il  pensolt  que  c'cstoit  une  bave  et 


[lî  •  Slnnsîcur.  lorsiiuc  ihius  irons  Tt  u»  ùwicr,  vous 
ferez  â  Inuifc  Inii»  I.oiiuc  clu^ic  dann  \v  cluàtciu  que 
que  vouK  vtnilei  nclulrr  pres  de  l'aris.  " 
(S)  AiUotue  du  Giautlevct,  sciguetir  de  l'orrîtres. 


nouvelles  de  banquiere.  Et  sur  ce  II  va  souvenir 
À  monsieur  de  Porrieres  de  ma  foUe^  el  luy  dit^ 
comme  depuis  il  me  conta  :  •  Sire,  je  vous  vais 
dire  que  c'est,  dequoy  vous  rirez  antnnt  comme 
nous  avons  fait  :  •  et  luy  conta  toute  mon  cuire- 
prise,  et  ceque  j'avois  respondu,  â  mon  nrrivée, 
ik  messieurs  le  mareschal  de  StrossI ,  cardinal 
Caraffe,  el  duc  de  Palinnc  ;  el  qu'eu  leur  comp- 
tant mon  entreprise,  Il  sembloit  que  je  teooî» 
prisonnier  le  seigneur  Marc-Antoine,  Tardent  el 
tout.  Kt  asseurez  vous  qu'à  ce  qu\»n  me  dit  de- 
puis, on  n'avoit  veu  rire  le  Roy  si  fort  It  y  avtWt 
lou^-temps,  monsieur  le  connestablo  el  tous  taot 
qu'ils  estoicnt.  Et  me  dlct-on  que  le  Roy,  plu» 
de  huicl  jours  après,  voyant  Porrieres,  lui  dl- 
soit  :  «  Eh  bien,  Porrieres.  Montluc  a-il  acheté 
encores  ces  places  autour  de  Paris  ?  •  el  ne  Ih>' 
en  souvenoit  jamnis  qu'il  n'en  rist.  Et,  poun*e 
que  j'escris  en  mon  livre  que  (*cnt  ans  h  homme 
n'a  esté  plus  heuixux  ny  mieux  fortuné  à  la 
guerre  que  j'ay  esté,  regardez  donc  si  vous  le  ir- 
coxnoistrez  n  ces  trois  occasions,  qol  me  vjud- 
rent  en  hulct  ou  neuf  jours  luno  Apres  /'autre, 
outre  autres  que  vous  y  trouverez,  d'avoir  e»- 
cluqipê  sans  perte  ces  dangers,  qui  n'cstuieal  pas 
petits. 

Quelques  jours  après  le  duc  d'Albe  entendit 
que  monsieur  de  Guysc  alluil  en  It^ilic  pour  se- 
courir le  Pape.;  qui  fut  cjuse  qu'il  se  retira  un 
peu  vers  la  mer  avcL'  son  camp,  et  puis  vint  m- 
siéger  Ostic.  Monsieur  le  nureachal  corUI  de 
Romeavec  quelquesenseignesitaliemies,  et  deux 
d'Atlcmans  et  cinq  ou  six  de  François  :  et  voolut 
le  l*apc  qu'il  luy  Inissn&t  pour  sa  garde  Marc- 
Anthoinemoa  lils,  elle  capitaine  Chnrry,  avec 
leurs  compagnii'S.  Monsieur  le  marcsSckil  s'alla 
camper  deçà  le  Tybre.  vis  à  vis  d'Oslie,  et  là  se 
retrancha.  Ïa\  duc  d*Albe.  avant  qu'il  y  arrt- 
vasl,  avoit  fait  faire  son  pont,  et  fait  un  fort  au 
dessus  d'Ostie,  du  coslë  mesmes  où  monsieur  Je 
marcsLîhal  s'estoii  cnmpé.  Je  mand.iy  à  monsieur 
le  man-schal  s'il  vouloit  que  je  m'en  vinsse  de- 
vers luy,  avec  cinq  ou  six  enseignes  italiennes 
ou  frnnçoises.  lequel  ne  le  voulut  iK>iut.  crainte 
que  l'eiilreprinso  de  Monlalsiu  ne  fust  pas  enco- 
res du  tout  dcscou\  erle.  Et  pource  que  monsieur 
le  mareschal  nvci*  les  compnirnies  italiennes  el 
françotscs  qu'il  uvoit  n'avoit  sceu  faire  rcoo*;- 
noistre  le  fort  dci  ennemis,  voir  s'il  y  avoit  eauc 
dans  le  fossé  ou  non,  et  en  estolt  dcmy  déses- 
péré, car  le  duc  d'Albe  s'e&toil  reculé  d'Ostie.  ti- 
rant vers  le  royaume  de  >iiples,  et  n'avoit  laissé 
qutMiunlre  ciiseii;iH'5d'ltnlit*us  dans  le  fort,   el 
quatre  dans  Ohlie;  ledit  M*i}*iieurmnn'schal  avoit 
faicl  sortir  de  l'ariilleric  de  Rome  pour  battre 
le  fort,  cl  avoit  envoyé  prier  le  Pape  luy  laisser 


_k 


COVtSIfTATIteS  f)B  BLAlJtl   DC  MOtntVC. 


171 


K 

^Tu 


Yonir  mon  fils  et  îe  rnpitoîne  Cliarry  ;  ce  qu'il  fit 
h  mon  tîrancl  mal-heur,  cl  de  mon  pauvre  fils. 
Comme  il  fut  arrive,  cl  le  capit^iine  Charry,  de- 
vant monsieur  le  maresclial,  ledit  sieur  se  plal- 
pnoit  à  eux  do  n'avoir  peu  faire  recoçnoistre  le 
fort  h  son  aise.  Le  Icuderaain  au  soir  toucha  la 
garde  h  mondit  fils,  lequel  délibéra  de  venir  à 
bout  de  ce  que  les  autres  nuroicnt  failly.  et  com- 
muniqua son  dessein  au  capitaine  Charry ,  et  au 
baron  de  Beynac  (I),  qui  cstoit  aussi  ce  jour  là 
en  garde.  Il  ne  faillit  pas;  car  le  lendemain, 
\oyant  les  ennemis  sortir  selon  leur  coustume 
pour  ctiercber  des  fascines,  il  les  suivit  et  mena 
battant,  sans  crainte  des  arqucbusades,  jusque^ 
au  bord  du  fossé,  qu'il  recoij^nul  aussi  sagement 
et  curieusement  comme  si  c'eust  esté  quelque 
vieux  capitaine  ;  mais  s'en  retournant,  «ne  mes- 
chante  arqucbusadc  Iny  donna  dans  le  corps. 
Toutes-fois  de  son  pied  il  se  porta  jusques  nu 
logis  dudit  seigneur  marcschal,  parce  qn'il  disoit 
qu'avant  mourir  il  luy  vouloit  rendre  compte  de 
flonfaict.  Lcdict  sieur  mareschal  le  lit  mettre  sur 
son  lict,  sur  lequel  ce  pauvre  garson,  rendant 
presque  l'ame,  luy  dit  ce  qu'il  avoit  ven,  l'as- 
seurant  que  le  fosse  estoll  A  sec,  quoy  qu'on  luy 
cust  dit  le  contraire  :  bien  tost  après  il  rendit 
ï'oinc.  Ledit  sieur  marcschal  envoya  le  corps  le 
lendemain  à  monsieur  le  cardinal  d'.Vrmaguac , 
et  à  monsieur  de  Lansac ,  à  Home,  lesquels  le 
firent  aussi  honnorabicmcnt  ensevelir  comme  s'il 
cust  esté  filfi  d'un  grand  prince.  Le  Pape,  Tes  car- 
dinaux et  tout  le  peuple  romain  tcsmoignereul 
le  regret  qu'ils  avoicnt  de  sa  mort.  Si  l>ieu  me 
Toust  sauvé,  j'en  eusse  fait  un  grand  homme  de 
erre  ;  car,  outre  qu'il  estoit  vaillant  et  coura- 
ux,  je  cognus  toujours  en  luy  de  la  sagesse 
I  excedoit  la  portée  de  son  ange.  Nature  luy 
avoit  fait  un  peu  de  tort,  car  il  estoit  demeuré 
lit,  mais  fort  et  npllc  ('J),  les  cspiiules  grosses  ; 
reste,  cloquent  et  désireux  d'apprendre.  Mon- 
ur  le  marcschal  de  Cossé  est  en  vie  ;  Marc-Ân- 
ine  estoit  avec  luy  A  Mariambourg  ;  il  pourra 
rlcr  tesraoignage,  sMÏ  luy  plaist,  si  quelqu'un 
nlrcroûlle  ce  que  j'en  escris,  si  je  ments.  Kt 
•or  qu'il  ne  sied  pas  bien  aux  pères  de  louer 
n  coihns ,  si  est-ce  que  ,  puisqu'il  est  mort , 
qu'il  y  a  tant  de  gens  qui  en  peuvent  tesmoi- 
er,  je  seray  excusable  et  digne  de  pardon. 
Or,  pour  execulcr  la  charce  que  le  Roy  m'a- 
>lt  donnée  en  la  Toscane,  je  dcmanday  congé 
Pspci  pour  m'en  aller  à  Moutalsin,  Iciiuel  ne 
le  voulut  donner  que  pour  quinze  jours  seu- 
lent,  après  luy  avoir  fait  grand  inalance;  et 

19)  Htltippc  de  Moutaul.  Uaron  tic  Bcyuac. 
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me  fit  laisser  mes  frrnnds  chevaux  et  tout  mon 
bagage,  lesquels  monsieur  le  marcschal  de  Strossi 
fat  contraint  faire  sortir,  disant  qu'ils  cstolent  à 
luy,  et  par  ses  serviteurs  mesmes.  Monsieur  le 
cardinal  d'Armagnac  me  fit  sortir  mes  mulets  de 
cofTrcs  avec  ses  couvertes,  disant  qu'il  les  cn- 
voyoit  à  la  maison  d'un  autre  cardinal  où  11  al- 
loit  quelques- fois  demeurer  douze  ou  quinze 
jours.  Et  Binsi  je  retiray  de  Rome  tout  ce  que  j'y 
nvoîs.  Pendant  le  séjour  que  je  fis  par  de-là.  Sa 
Saiucteté  me  fit  bien  cest  honneur  de  monstrer 
évidemment  i\  tout  le  monde  qu'il  avoit  grand 
fiance  en  moy. 

Deslors  que  je  fus  A  Montalsin ,  mousicur  de 
Soubise  partit  et  s'en  alla  à  Home.  Je  tronvay 
que  Montalsin  estoit  comme  assiégée,  car  A  Saint 
Cricou  (3)  il  y  avoit  des  AUeœaus  ;  à  la  grand 
hoatelerie,  au  dessous  de  Montalsin  deux  ar- 
([uebusades,  H  y  avoit  aussi  des  ennemis  ,  et  à 
un  palais  à  trois  arquebusades  à  main  gauche, 
pareillement  y  avoit  ennemis ,  et  à  une  autre  ti- 
rant à  Grossettc ,  un  mil  près  de  Monlalsiu ,  il  y 
en  avoit  encores  :  et  tout  cela  se  trouva  saisi  des 
ennemis  quand  la  trefve  vbit.  Et  ne  tenoit  le 
Roy  rien  jusques  aux  portes  de  Siene  par  ce 
coslé  là  ,  et  croy  que  cela  fut  la  principaile  cause 
que  les  Sienois  eurent  en  peu  d'estime  monsieur 
de  Soubise.  11  y  a  grand  peine  ii  contenter  tout 
le  monde,  et,  encor  que  l'un  face  ce  qu'on  peut, 
si  tout  ne  va  comme  on  souhailte,  on  n'a  rien 
falct.  Je  ne  le  veux  ny  accuser  ny  excuser  aussi 
du  tout.  La  trefve  duroit  encores  entre  le  Roy 
et  l'Kmpereur ,  laquelle  estoit  pour  dix  ans  [4). 
Les  affaires  de  ces  princes  estaient  si  embrouil- 
lées et  confuses,  qu'il  ue  fut  possible  pouvoir 
faire  la  paix  ;  voy-là pourquoy  on  fitceste  trefve; 
mais  j'avois  entendu  que  monsieur  de  Guyse 
avoil  prins  congé  du  Roy  et  s'en  vcnoit  en  Ita- 
lie ;  qui  me  lit  penser  qu'encores  que  le  secours 
qu'il  menoil  fust  pour  le  Pape  .  la  trefve  seroit 
rompue  aussi  du  costc  du  Roy ,  et  fis  une  entrc- 
prinse  pour  aller  donnerune  ciicnllade  aux  Aile- 
mans  a  Saint-Cricou ,  qui  est  une  petite  villntei 
quatre  mille  près  Montalsin  ;  et  de  là  voulois 
aller  attraper  tous  les  autres  lieux  que  j'ay  nom- 
mez. 

[IÛ57]  Je  ne  sçay  si  les  Allcmans  ftirenl  ad- 
vertis ,  ou  bicu  s'ils  furent  commandez  de  se  re- 
tirer de  \h\  car,  quand  je  fus  hors  de  la  ville 
deux  heures  de  nuict,  un  gcntil-bommc  sienuls 
qui  avoit  sa  mnbon  dans  Cneou ,  lequel  j'avois 
envoyé  la,  me  vint  dire  qu'ils  estoient  p(U"tis  ù 
l*cQtréc  de  la  nuict.  J'cnvoyay  de  mesmes  sça* 

(.•5)  S«n-Quirico. 
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voir  nouvelles  de  ceux  qui  esloienl  à  l'hostellerie 
et  au  palais;  et  Irouvay  qu'à  la  mesme  heure 
tout  avoit  vuidé  :  et  ainsi  nous  eusmcs  liberté  de 
sortir  uu  peu  au  large  jïisquea  à  l'Altesse,  un 
cbaiiteau  assez  fort ,  a  trois  mil  de  Moutnlsin  et 
près  du  chemin  de  Sicne.  Puis  m'en  allny  à 
Grossette,  ou  le  colonel  Cberemon  cstoit  gou- 
verneur,, lequel  fnisoit  de  ce  pa>s-lH  tout  ainsi 
que  s'il  fust  este  à  luy ,  ne  recogooissant  le  Sie- 
nois,  dequny  ils  estoient  désespérez  ;  et  là  oous 
accordasmes  que  les  habitants  reeognoistroient  la 
seigneurie  et  non  luy ,  et  qu'il  n'avoit  pas  en  ce 
pays-la  plus  d'avantage  que  le  Ro}  n  avoit  voulu 
pour  lu\  -mesmes  :  et  ainsi  en  peu  de  jours  tout 
fut  change  au  contentement  des  Sienois. 

Le  cardinal  Bur^^uos  [X\  commaodolt  à  Siene 
pour  le  roy  d'Espace,  et  avoit  cutreprise  sur 
Montalsin,  laquelle  il  pensoit  emporter  facile- 
ment; et  sedcvoit  exécuter  la  mesœe  sepmaine 
qucj'arrivay.  Kt  comme  il  entendit  ma  venue, 
il  surçoya  quelques  Jours  pour  voir  si  rien  se 
descouvriroit;  et,  \oyaut  que  rien  ne  s'estoiC 
descouvert,  il  envoya  quérir  le  capitaine  Maa- 
tillou,  espagnol  et  gouverneur  du  l*ort- Her- 
cule u'i,  pour  exécuter  l'entreprise.  En  mesme 
temps,  ayant  euvovc  quelques  j;eas  à  cheval 
pour  faire  venir  des  vivres  ,  ils  le  rencontrèrent 
et  le  priudrent  luy  et  un  secrétaire  du  cardinal 
Burguos,  et  quatre  serviteurs,  et  me  les  menè- 
rent. Il  se  vouloit  defTendre,  disant  qu'il  a\oit 
este  prins  contre  la  trcfve.  car  encore  il  n'y  avoit 
rien  de  rompu  à  descouvert.  Je  tls  donner  se- 
crelteracnt  la  géhenne  à  un  sien  serviteur»  le- 
quel dist  qu'il  pensoit  que  le  cardinal  Burçuos 
avoit  mandé  sou  maistre  pour  exécuter  une  en- 
treprise qu'il  avoit  sur  Moutalsiu.  Nous  ne  pou- 
vions descouvrir  ce  qu'en  pouvoit  eslre  ;  et, 
comme  on  entendit  h  Sîene  la  prise  du  capitaine 
Manljllou ,  cela  se  commença  â  divulguer  ;  de 
sorte  qu'un  gentilhomme  sienois  m'envoya  son 
5er\ilcur  m'advertirdu  lieu  par  là  où  l'on  vou- 
loit donner  l'escalade,  et  vint  à  la  porte  de  la 
ville ,  ne  voulant  entrer  dedans .  mais  seulement 
qu'il  vouloit  parler  a  moy.  Je  meoay  messcr 
Jllerouim  Espano ,  et  nous  dit  le  tout ,  et  qu'il  y 
avoit  des  soldats  françois ,  des  compagnies  qui 
estoient  en  garnison,  qui  esloient  de  riutelli- 
gejice,  et  que^  si  nous  cherchions  bien  les 
maisons  prochaines  de  cet  endroit  là,  nous  trou- 
verions par  adventurc  les  eschelles.  >ous donnas- 
dix  ezcus  au  serviteur,  qui  s'en  retourna. 
ter  Hieronim  et  moy  allasmcs  secrettemeot 
^ohr  le  lieu  ;  et  croy  que  j'y  amenay  monsieur  àt 
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Bassono-picrre  avec  nous  ;  et  rcgardasmes  que  la 
muraille  estoit  bien  basse ,  mais  qu'il  y  ai  oit  une 
tourelle  Ij  où  l'on  roettoit  tousjours  deux  senti- 
nelles, lesquelles  estans  de  rintellîgeoce.  Teo- 
treprise  eMoit  facile  et  plus  que  facile.  Or  messcr 
Hieronim  ,  qui  estoit  pour  lors  du  magistrat,  dé- 
puta promptement  deux  hommes  pour  chercher 
les  maisons  voisines  du  lieu ,  et  ne  tarda  trois 
heures  qu'ils  nous  apportèrent  plus  d'une  charge 
de  cheval  d' eschelles  de  corde ,  les  mieux 
que  j'eusse  encores  jamais  veu.  Dans  ceste 
son  n'y  habitoit  personne  il  y  avoit  long  temps 
mais  nous  co«^noissions  bien  qu'il  y  entroit  des 
gens  :  et  autre  chose  ne  peasmes  descouvrir.  Et 
lors  j'arrcslay  avec  le  sergent  major  qu'il  mel- 
troit  tous  les  soirs  quatre  seutinelles  dans  la  toa- 
relie  ,  lesquelles  seroicnt  prises  au  fort.  Je  croy 
que  s'il  Teust  voulu  exécuter  le  jour ,  il  l'eust 
peu  faire  ;  aussi  bien  ou  mieux  que  la  nuict .  car 
du  grand  palais ,  où  il  n'y  avoit  que  trois  arque- 
busades.  Il  pouvoit  venir  par  un  vallon  couvert 
de  petits  bois  jusques  auprès  de  la  murailfe.  En- 
viron un  mois  après,  uu  Sieuuts,  nommé  Phœ- 
bus  Turc  (31 ,  se  vint  addrcsier  ù  moy  ,  me  vou- 
lant dire  quelque  chose  en  secret  ;  je  le  fis  venir 
dans  ma  garde-robbe  :  je  n'avois  rien  qu'une 
dague  nu  costé,  et,  comme  il  entra,  je  le  vis 
armé  de  jac  et  manches  de  maille  :  oncques  eo 
ma  vie  je  n'ay  veu  visage  d'homme  plus  forous- 
chc  que  le  sien,  l  ne  fois  javois  envie  d'appcUer 
quelqu'un  ;  mais  il  me  disoU  tousjours  qu'il  oc 
vouloit  que  personne  entendist  son  afbire  que 
moy.  A  la  On  je  m'asseuray ,  me  sentant  assex 
fort  pour  le  colleter  s'il  avoit  entrepris  de  fnire- 
quelque  mauvais  coup.  Il  me  raconiptaque  plu- 
sieurs fois  le  ciirdinal  Burguos  l'nvoit  £ait  recher- 
cher de  tenir  la  main  à  une  entreprise  qu'il  avoit 
sur  Montalsin,  et  que  par  importunité  il  luy 
avoit  accordé,  et  qu'il  estoit  allé  parler  à  luy 
deux  fois  desguisé ,  et  avoit  trois  soldats  qui  es- 
toient de  l'intelligence,  lesquels  il  luy  devoit 
nommer  un  jour  devant  ladicte  exécution  ,  et 
qu'il  la  venoit  exécuter  avant  que  dom  Arbre  de 
Sandé  fust  arrivé  ,  lequel  ^  enoil  &  Siene  pour 
commander  les  ormes;  et  que  ,  si  je  voulois,  il 
meueruit  l'enlreprise  si  escortemeul  qu'il  me  les 
ameneroit  tous  entre  mes  maius.  Nous  arrestas- 
mes  que  ce  seroit  dans  quatre  jours ,  et  qu'il  s'en 
retourneroit  la  nuict  mesmes  à  Slenc  arrester  le 
tout  ;  et  le  fis  mettre  hors  la  ville ,  car  la  porte 
estoit  desja  fermée  :  et  de  matin  despeschny  vers 
le  cokvivneJ  Chercmou  â  Grossettc .  qu'il  se  reo- 
dist  le  jour  après  à  Pngamegura,  moitié  chcmia 
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de  Groksette  à  Montaisîn.  Kt  ce  jour  mesmes  que 
J'avoifl  depesché  au  colonne)  Je  Gs  venir  les  ca- 
pitaines qui  eâtoient  a  Chuse  |1)  ot  à  Montizel , 
àlHospllalet  près  Fiance  (2) ,  el  là  les  ils  jurer 
sur  le  crucifix  de  uc  dire  rien  de  l'entreprise;  et 
g'eji  retournèrent  appresler  leur  cas  pour  cstre 
presls  quuud  je  leur  manderols.  Kt  Os  aller  ma 
compagnie  de  chevaux  légers  à  la  tiocque  de 
Baldoc,  feignant  d'y  tenir  garoisoD  ;  et  le  len- 
demain allay  parler  au  colonel  û  Pagnmcgura , 
et  àrreatasmes  qu'il  tiendroit  quatre  cens  arque- 
busiers prcsts.  Mou  entreprise  cstoit  que,  comipe 
les  ennemis  donneroicnt  l'escalade,  le  colonel 
Clicremon  vieudroit  par  derrière  eux  ,  et  la  gar- 
uisou  de  Chuse  et  Montizel  se  niettroit  entre  eux 
et  le  palais ,  et  ma  compagnie  aussi.  Je  devois 
sortir  avec  quatre  cens  iiommes  de  la  ville  sur 
eux  quaud  ils  seroient  repoussez.  Kt  au  retour 
de  Pagarae^ra,  je  ttouvay  que  ledit  Pliœbus 
estoit  de  retour  ;  et  ne  parla  a  moy  de  tout  le 
soir  :  qui  me  donna  mauvais  soupçon.  Le  matin 
H  me  vint  dire  que  le  cardinal  ne  vouloit  point 
que  l'affaire  s'executast  de  quelques  jours.  Il  me 
menoil  de  jour  à  antre;  a  la  Hn  je  fus  conseillé 
de  le  prendre  prisonnier  el  luy  faire  dire  la  vé- 
rité ,  d'autant  que  c'cstoit  une  fourbe  pour  me 
.trahir  ;  ce  que  je  Ils;  et  le  Os  mettre  daus  une 
>e  fosse  au  chasteau,  où  par  mal-heur  il 
mva  une  pièce  de  bois  ou  fer.  Or,  pourcc  qu'il 
itoic  sieuois,  Je  voulois  voir  si  tes  Sieuols  mes- 
m€6le  pourroient  convertir  a  dire  la  \erité:  voy- 
Uk  pourquoy  je  tins  l'affaire  en  quelque  longueur  ; 
mais  cependant  avec  eestc  pièce  de  fer  il  perça  la 
muraille,  et  se  sauva  à  Slene  ;  et  ainsi  je  ne  peus 
ricu  faire  qui  valust  sur  ceste  entreprise.  Il  Ait 
plus  fin  que  moy  ;  toutesfois  je  lui  dois  cela , 
qu'il  m'a  appris  en  faict  de  telle  importance  de 
^^'espargner  un  prisonnier,  oins  en  sçavoir  sou- 
^■bId  la  vérité ,  car  sans  doute  c'e^t  un  traistrc. 
^K   Dés  que  j'arrivay  à  MontaUin,  je  poarchassay 
^^e  foire  revenir  au  service  du  Roy  le  sieur  Ma- 
rioul  de  Santa-h'ior,  et  son  frère  le  Prieur,  les- 
quels par  quelifuc  mol-contcntenient  s'en  estoicnt 
postez.  Aous  estions  fort  grands  amis  depuis  l'es- 
^Bftrmouclie  de  Sicne  :  en  lin  je  tes  gagoay  ;  ils 
^^ludrent  à  la  Cour ,  où  le  Roy  leur  6t  fort  bonne 
cliere:  Sa  Majesté  luy  donna  une  compagnie  de 
lievaux  U'<;crs,  et  au  Prieur  quelque  pension; 
se  tindrent  tousjours  depuis  auprès  de  moy. 
Or  dOMk  Arbre  de  Sandc  Ht  ui»e  entreprise  pour 
icnir  prendre  Piance,  une  petite  ville  près  Mon- 
;I ,  que  javois  fait  reparer  le  mieux  que  j'a- 
peu  ;  et  y  avois  une  compagnie  d'Italiens. 
le  baillay  au  sieur  Mariout  ma  compagnie ,  et  ce 
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qn*il  avoit  assemblé  do  la  sienne,  et  partie  de 
celle  du  comte  Petillane  (3),  et  Tenvoysy  à 
Piance  pour  retirer  la  compagnie  Italienne ,  et 
ramener  à  Montizel ,  où  estoit  le  capitaine  Bor- 
tholomé  de  Pezero. 

Quelques  jours  avant  que  dom  Arbre  sortist 
de  Siene ,  le  capitaine  Serres ,  qui  estoit  lieute- 
nant de  ma  compagnie  de  chevaux  légers  et  mon 
parent,  avoU  combattu  à  la  veuë  de  Montaisîn 
le  capitaine  Carillou ,  gouverneur  de  Boucon- 
vent ,  qui  avoit  avec  luy  dix  hommes  d'armes 
de  la  compagnie  du  marquis  de  Pesquiere;  et 
l'enseigne  de  ta  compagnie  meuoit  huict  salades 
d'une  compagnie  de  chevaux  légers ,  et  huict  ar- 
quebusiers à  cheval ,  qui  estoient  venus  braver 
devant  Montalsin  bas  ,  au  long  de  la  plaine  de- 
vers l'hostelcrie ,  lequel  ne  pensoit  pas  qu'il  y 
eust  cavalleric  -dans  Montalsin  ;  car  j'en  avois 
emmené  ma  compagnie  avec  moy  à  Grossette^ 
et  avois  envoyé  le  capitaine  Serres  courir  avec 
dix-huict  salades  par  le  costé  de  main  gauche , 
vers  Slcue,  et  s'estoyeiit  battus  auprès  de  Chuse, 
de  sorte  que  les  miens  en  eurent  le  meilleur.  Et 
au  retour  le  capitaine  Serres  se  vint  reposer  un 
jour  ou  deux  à  Moutalsin,  pour  puis  après  me 
venir  trouvera  Grossette  et  m'en  ramener  ù 
Montalsin.  Le  capitaine  Serres  sortit  avec  les 
dix-huit  salades,  deux  gentils-hommeâ  slenofs 
armez  de  jac  et  de  manches,  et  deux  soldats  ù 
pied  qui  les  suivirent;  et  comme  le  capitaine 
Garrigue  vit  les  salades  ,  il  se  voulut  retirer ,  et 
le  capitaine  Serres  luy  estoit  tousjours  eu  queue. 
Et  j  comme  le  capitaine  Garrigue  voulut  passer 
un  ruisseau  estroit ,  le  capitaine  Serres  le  char- 
gea à  toute  bride,  et  les  priut  tous,  sauf  un  ca- 
pitaine qui  avoit  sa  compagnie  dans  Bonconvent. 
Ces  arquebusiers  h  cheval  estoyent  à  luy.  Il  eut 
une  arquebiu^adc  à  travers  du  corps,  d'un  des 
deux  arquebu7Jers  qui  estoyent  sortis  avec  le  ca- 
pitaine 5^rres ,  lequel  ils  avoyent  fait  passer  le 
ruisseau  ,  et  une  autre  avec  luy,  qui  l'amcnoit 
devers  Bonconvent;  et  mourut  à  l'entrée  de  la 
porte  de  Bonconvent.  Je  tenois  tous  ces  gens 
prisonniers  k  Montalsin.  Dom  Arbre  s'achemina 
droict  à  Piance  avecques  trois  canwns  et  deux 
coulevriues.  Je  me  doutay  bien  qu'il  n'amene- 
roit  pas  tant  d'artillerie  pour  Piance;  car  II  n'es- 
toit  pas  fort  pour  rartillerio.  Kt  comme  le  sieur 
Marioul  entendit  qu'il  estoit  trois  mil  près  de 
Piance ,  il  s'en  va  au  devant  avecqiies  toute  la 
cavalleric ,  et  commanda  au  capitaine  qui  estoit 
devant ,  qu'il  commenças!  a  faire  sortir  ses  gens 
pour  gaiRner  Montizel ,  là  où  II  n'y  a  que  deux 
petits  mil.  Il  altoqua  l'escarmouche  si  forte,  et 
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se  mesla  si  bien ,  qu'il  ne  se  peust  aprcs  dcmcs- 
1er  ,  et  fut  chnrgt^  à  toute  bride  de  trois  trouppes 
de  leur  cavallerie.  Là  il  fut  prîu.i  douze  ou  qua- 
torze cbevaux  légers  de  ma  compagnie ,  dont  )o 
capitaine  Gourgues  .  qui  estoit  à  la  suite  de  mon- 
sieur de  Strossi^  estolt  du  nombre  ;  et  du  comte 
Petillaue  ou  du  sfcur  Marioul ,  autant  ou  plus. 
Or  t'omme  il  fit  alto  devant  Piance,  U  trouva 
que  le  capitaine  n'avoit  pas  un  homme  dehors. 
Les  ennemis  suivoyent  tousjours;  et  lu  se 
rompirent  eucorcs  quelques  lances  cependant 
que  ce  capitaine  faisoit  sortir  ses  gens;  et  i\  la 
fin  il  fut  de  nouveau  chargé  de  toute  leur  ca- 
vallerie, et  fut  contraint  se  retirera  Montizel. 
Le  capitaine  Serres  et  le  baron  de  CIcremou , 
mon  nepveu ,  qui  portoit  ma  cornette,  se  sau- 
veront vers  i'Hotipitalet.  Le  capitaine  des  gens 
do  pied  perdit  In  tJeroe  partie  d£  sa  compagnie , 
de  ceux  qui  avoient  fait  les  paresseux  à  sortir , 
et  se  sauva  avecques  son  en^eigne  et  sa  trouppe 
qui  luy  demeura;  et  fis  teste  au  passage  d'un 
ruisseau,  donnant  loi&ir  au  capitaine  Bartho- 
lomé  de  le  venir  secourir  :  car  c'estoit  à  la  veuê 
de  Montizcl .  et  le  sieur  Marioul ,  qui  retira  en- 
core de  la  cavallerie.  Voy-IA  ce  que  l'on  gaigne 
à  nller  attaquer  une  escarmouche  à  la  teste  d'une 
année  ,  comme  j'ay  dit  cy-devant ,  et  se  vou- 
loir retirer  de  jour  estant  plus  foible. 

Comme  dom  Arbre  eut  demeuré  trois  jours  à 
Piance ,  H  part  à  rentrée  de  la  nuict  avec  les 
torches ,  et  print  son  eliemin  au  loni;  d'une  val- 
lée tirant  à  la  Rot-quc  de  Ualdoo.  Le  scijincur 
Marioul  eslolt  allé  en  poste  à  Borne  faire  venir 
quelques  salladcs  qu'on  luy  avoU  promis  pour 
refaire  sa  compagnie.  Le  Prieur  demeura  avec- 
quea  moy  le  soir  que  dom  Arbre  partit.  Nous 
estions  sortis  le  Prieur  et  moy  hors  de  Montal- 
sin  a  cheval  ;  et  comme  la  nuiol  commença  à 
venir,  nous  nous  rctirasmes,  discourant  en  che- 
min de  ce  que  dnm  Arbre  vouloit  faire  de  ceste 
grosse  artillerie,  Jl  me  tomba  en  reutendcment 
que  c*estoit  pour  aller  attaquer  la  Rocque  de 
Baldoc  ,  là  ou  il  y  avoit  un  capitaine  fiorentin 
que  monsieur  de  Soubisc  y  avoit  mis ,  lequel  je 
soupoonnois  un  peu .  pour-ce  que  les  gentils- 
hommes sienois  m'avoicnt  dit  qu'ils  avoient  esté 
ndvertis  quMl  avoit  envoyé  deux  fois  A  Florence. 
Ku  nous  retirant  auprès  de  la  porte  de  Montal- 
sin  ,  je  dis  à  deux  chevaux  légers  de  ma  compa- 
gnie qu'ils  allassent  descouvrir  tout  au  long  des 
colines  d'entre  Piance  et  la  Uocque,  et  qu'ils 
n'eu  bougeassent  qu'il  ne  fust  la  pointe  du  jour. 
Or,  quelques  jours  avant ,  monsieur  de  Guyse 
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qnî  cstoit  venu  à  Rome,  et  desjQ  s'estoit  ache- 
miné vers  le  royaume  de  Naples ,  avoit  envoyé 
quérir  Chercmon  avec  sa  compagnie,  à  ia  re- 
questodes  Sienois,  qui  ne  se  pouvolent  accorder 
avecques  luy  :  et  m'avoit  envoyé  monsieur  de 
La  Molle  (I),  le  capitaine  ChaiTy  et  trois  OQ 
quatre  autres  compagnies  :  aussi  en  avoit-il  en- 
voyé quérir  de  celtes  que  j'avois.  il  avoit  dnajié 
le  gouvernement  de  Groesette  à  monsieur  de 
Molle.  Comme  Je  fus  au  lict,  \oicy  re%enir 
deux  chevaux  légers,  lesquels  me  dirent  tfoe 
dom  Arbre  marchoit  avec  les  torches  au  lotig  de 
la  valcc  que  j'ay  dit,  tirant  ù  la  Rocque,  J'nd- 
vertis  inooutiucnt  le  Prieur ,  et  mnntftgni»*  ^ 
cheval  avec  tous  ceux  que  nous  pcusmes  recoo- 
vrer.  Je  commanday  au  capitaine  André  Cas- 
teaux  (2)  y  nepveu  de  monsieur  le  cardinal  de 
Xournon,  qu'il  marchast  avec  sa  compa^^nic  sans 
bagage  À  extresrae  diligence  après  moy,  et  qu'il 
marchast  par  des  bois  :  et  luy  baltlay  deux 
gentils-hommes  sienois  pour  le  conduire.  Cepen- 
dant j'arrivay  une  heure  devant  jour  h  la  Roc- 
que de  Baldoc  :  et  comme  le  jour  vint ,  arriva 
André  Casicaux  avecques  sa  compagnie.  A  peine 
fut-il  dedans  ,  que  les  passages  furent  prius,  et 
prindrenl  les  guides  qui  m'avoyent  mené  s'en 
retournant,  et  le  fourrier  de  ma  compagnie, 
par  lesquels  ils  sceurent  que  je  m'cstoin  mis  de- 
dans. J'envoyai  A  Grossettc  deux  paysans  par 
les  bois ,  escrivantà  monsieur  de  La  Molle  qu^il 
s'en  allast  jetter  ù  toute  diligence  dans  Moutal- 
sin,  et  qu'il  commandasten  lieutenant  de  Hoy^ 
car  je  m'cstois  enfermé ,  et  voulois  defVendrc  la 
place.  Dom  Arbre  logea  sou  camp  a  A\iguou, 
\isj!i  visde  la  Uocque;  et  la  demeura  trois  jours, 
playdont  s'il  me  vîeudroit  attaquer  ou  non.  A  là 
fin  il  print  party  de  se  retirer,  sçachant  â  qui 
il  Hvoit  affaire  ,  disant  :  Juro  a  fJîos  ,  aqutl 
capitan  tienc  alyum  diabolos  en  su  poder ,  o 
ai  algun  trahîdor  (ras  nos otros  ;  y  silo puedo 
saber ,  yo  tcngo  de  cordtr  li  lus  brauos,  y  hê 
piernos  (3).  Mais  toutes  mes  Intelllgonees  es« 
toient  ù  soniier  et  jour  et  nuict  qu'est-ce  que  je 
ferois  si  j'eslois  à  la  place  do  mon  ennemy.  Il  a 
de  l'entendement  comme  vous,  des  pratiques 
comme  vous,  songeant  à  ce  qu'il  songe,  souvent 
vous  vous  rencontrerez,  et  |>our^'oirez  A  ce  qu'il 
vous  braî.se.  Que  si  vous  attende^!  les  effets  y 
vous  serex  souvent  surprins.  Il  faut  et  jour  et 
nuict  estre  en  cervelle,  et  souvent  considei-er 
que  veut  faire  vosirc  ennemy,  s'il  attaquera 
cecy  ou  cela  :  si  j'cstois  en  son  lieu ,  je  fonds 
cecy  et  cela.  Et  souvent  discoui-cj;  en  avec  vos 
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capitaines,  car  tel  que  vous  estimez  peu  a  sou- 
vent ïe  nieilleur  advis.  Or  dora  Arbre  s'en  re- 
tourna, et  se  vint  mettre  avec  son  armée  à  l'AI- 
tesso  f  qui  n'est  qu'à  trois  mil  de  Montalsin ,  où, 
voyant  sou  dessein^,  je  m'en  rclournay,  ren- 
voyant monsieur  de  La  Molle  à  Grossette.  Dom 
Arbre  mit  trois  compa^'uies  dans  Piance  ,  deux 
italiennes,  et  une  deiny  es|»agDolle  et  demy  ita- 
lienne ,  car  le  gouverneur  qu'il  y  avoit  laissé  es- 
toit  espagnol  ;  et  le  sieur  Barthotomû  de  VK^- 
tephe ,  nepveu  dn  sieur  Chyapiii  Vilcliolt),  qui 
avoit  «ne  des  meilleures  et  des  plus  fortes  com- 
pogniesqui  fust  eu  Italie,  tenuit  tous  tes  prison- 
niers dans  le  palais  .lesquels  pou  voyenlestre  de 
cinquante  a  soixante.  Au  bout  de  quelques  joui-s, 
il  se  retii'a  à  Sîciic  avecques  son  camp ,  s'eslant 
toutes  SCS  cntreprinst's  evanouyes  en  fumée. 
Lenscipne du  marquis  de  res(|uere  alloit  et  vc- 
noit  pour  leur  ddi\rancc  eu  eschangc  des  uos- 
trcs.  Il  se  mocquoit  de  moy  ,  disant  :  f\'o  sera 
dicho  que  yo  rcnda  «n  Frances ,  que  yo  no 
Unga  très  Espagnoles  ,   y  per  estas  barbas 
yo  havre  lox  tnios  :  et  eUoa  non  havran  lus 
suos  (2).  Le  cardinal  Ituri^uos  estoit  ra;irry  de 
[-tout  cecy,  clcust  vcmlu  que  nous  eussions  laissé 
^kl  1er  tous  les  prisonniers  d'un  eusté  et  d'autre, 
^BQrJe  tenois  les  cnpiUuncâ  Mantillou  et  Caril- 
^Hou  (3| ,  gouvcrueurs  de  l'ort-Uercule  et  do  Boa- 
^Heonvcnt ,  et  plus  de  vingts  nutrcs,  là  où  il  y 
^pivoit  douze  Espagnols  naturels ,  sans  les  gou- 
'      verneurs.  Je  portois  impatiemment  les  responcc» 
^ou'il  me  faisoit,  et  avois  pre5<p]c  tousjoui-s  nou- 
^bellcs  des  nostrcs ,  qu'ils  faisoient  mourir  de 
^Hbim  :  et  moy  au  contraire  ,  car  jo  faisois  bien 
^fbaittiT  les  siens.  Sur  cestc  colère ,  je  fis  une 
^^chl  repli  use  pour  donner  Tescalade  à  Piance, 
car  j'avois  esté  adverly  que  le  roy  d'Esi»ague 
avoit  donne  Sicnc  au  duc  de  Florence,  et  tout 

Ke  qu'il  lenuit  eu  Toscane ,  o.t  que  ledit  duc  en- 
oyoil  trois  de  ses  compagnies  à  Piance ,  et  une 
ômpauniede  i;cnsà  ch«val.  Je  prevoyols  bien 
que ,  s'il  y  mcltoit  le  pied ,  que  nous  ne  la  pour- 
recrtu\rer  sans  nous  rompre  avec  le  duc 
Florcuce  :  cequejc  n'avuisjomais  voulu  faire, 
que  monsieur  de  Guyse  ne  ftist  contraint 
'«ffoyblir son  camp  pournrenvoycr du  sw^oura  ; 
ainsi  je  m'cstois  toujours  contenu  avec  le  due 
ï'Iorciice  sans  rien  gnster.  Il  faut  en  ces  nf- 
res  aller  prudemment  et  sagement ,   car  peu 
bjet  sert  pour  rompre  ralliuncc  des  prin- 
ce qui  ne- se  peut  après  repnrer.  Plusieurs 
Jeunes  fouis  ont  mis  pour  leur  indiscrétion  des 
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princes  eu  guerre^  sans  qu'ils  eussent  envie  d'y 
entrer. 

Le  capitaine  Faustau  de  Peyrouse,  qui  estoit 
dans  Piance,  m' avoit  dit  qu'il  y  avoit  un  li-ou 
à  la  murnillo  du  costé  de  là  ou  je  devois  venir 
de  Moutalsin ,  qui  estoit  par-là  où  sortoient  le» 
iramoudicitcz  de  la  ville ,  et  que  par  cesl  endroit 
là ,  où  il  y  avoit  deux  murailles  ,  celle  de  dehors 
estoit  hors  dVschelle ,  et  celle  de  dedans  do  qua- 
torze ou  quinze  degrez  ;  et  comme  l'on  estoit 
passé  par  ce  trou,  il  falloit  passer  le  ventre  à 
terre,  pt  dans  l'ordure  on  se  trouvoit  entre  deux 
murailles.  J'avois  fait  faire  une  petite  cscbelle 
de  la  hauteur  qu'il  falloit;  mais  elle  estoit  foible 
et  deslico,  aTiu  qu'elle  peust  passer  par  ce  trou, 
de  sorte  que  malaisément  un  homme  se  pouvolt 
tenir  dessus.  Il  y  avoit  dans  ce  pan  de  muraille 
uu  bastion  au  coin^j;  de  ta  ville  ,  que  dom  Arbre 
avoit  fuict  achever ,  lequel  estoit  as&ez  haut  ;  et 
entre  le  trou  et  le  bastion  il  y  avoit  une  t>orte 
que  les  ennemis  avoicut  murée  de  brique ,  et  ce 
avec  de  la  terre,  sans  s'estre  souciez  de  la  fïiiro 
de  meilleure  matière,  pource  qu'ils avoient  faiet 
par  derrière  un  rarapart  de  terre.  J'ordonnay 
que  le  capitaine  Blacon  ,  avec  sa  compagnie  ,  et 
une  compagnie  d'Italiens  que  j'avois  laict  venir 
de  Gro&sette,  et  le  bnrou  de  Clermon ,  mon  nep- 
veu,  avec  sa  compa;;uie  ,  et  quelque  vingt  sul- 
lades  de  celle  du  comte  Pelilluuu  .  et  trente  ou 
quarante  gentils-hommes  sicnois,  s'en  iroicnt 
mettre  entre  I^iance  et  Montapulfiane,  pour  com- 
battre les  gens  du  duc  de  Florence  qui  se  ve- 
noicnt  mettre  dedans.  J'avois  faiet  veuir  trois 
ccus  hommes  de  Chusi .  que  le  duc  de  Somme 
m'avoit  envoyé ,  Iwiucl  s'en  estoit  revenu  du 
camp  de  monsleui*  de  Guyse,  pour  quelque 
bruit  qu'il  nvoit  eu  avee  le  cardinal  Caraffe  :  et 
ceux-là  dévoient  donner  par  le  coing  de  la  ville, 
du  costé  de  là  où  ils  vcnoienl  ;  le  capitaine  Bar- 
thotomé  de  Pczcro,  droit  à  la  porte  qui  venolt 
de  son  costé  de  Montizcl,  laquelle  les  ennemis 
tcnoicnt  ouverte  pour  sortir  et  entrer.  Ils  de- 
voîeut  mettre  le  feu  à  In  porte  ,  s'ils  pouvoient, 
et  moy  je  donnoisavec  les  eschelles  au  bastion, 
duquel  les  fosscz  n'estoient  encore  faits.  Le  haut 
de  la  porte  murée  ManquoR  le  bastion.  Et  avec 
moy  J'avois  les  deux  compagnies  Davanson  et 
André  Casteaux,  c'est  à  seavoir  la  moitié  do 
chacune,  car  le  reste  je  l'avois  laissé  à  Montal- 
sin,  et  la  moitié  de  celle  du  capitaine  Lussan, 
qui  estoit  à  Custcttotie  (-1)  :  estant  le  plus  loing 
de  tous,  il  Ht  si  grande  diligence ,  qu'une  ma- 
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ladle  le  print  par  le  chemin,  de  sorte  qn'U  Tut 
contrainct  demeurer  à  rHospilalel.  Il  m'enxoya 
son  (Us,  qui  estoit  son  lieutenant  |1|.  Ledict 
capitaine  Lassan  mourut  cinq  ou  six  jours  après 
de  ceste  maladie.  Il  m'envoya  aussi  la  moitié  de 
la  compujznie  du  capitaine  Cliarry,  lequel  j'a- 
vois  laisse  dans  Moiitaistn  ,  à  son  grand  ronret , 
cor  je  n'avois  liomme  pour  y  laisser,  à  cause 
que  le  sieur  Mnrioul  estoit  allé  à  Home ,  et  le 
Prieur,  son  frcre .  estoit  ailé  Jusques  ù  leur  mai- 
son. Uref,  je  pouvois  avoir  de  mon  coslê  en  tout 
quatre  cens  liommes  et  lea  trois  cens  qui  vîn- 
drent  de  Chu/i ,  et  cent  hommes  qu'avoit  le 
capitaine  Barliiolomé.  Voylàtoutce  quej'avois 
A  Tassant. 

^ous  avions  arresté  tons  ensemble  que  les  Ita- 
liens du  duc  de  Somme  seroient  de  la  pivrtle ,  le- 
quel duc  dcsiroit  fort  de  s'y  trouver;  mais  je  ne 
le  vouloir  mnuder,  par  ce  que  Clinzi,  d'où  il  es- 
toit gouverneur,  estoit  de  grande  importance, 
et  aussi  que,  si  j'eslois  tué,  je  ne  voulois  pas 
que  les  places  demeurassent  sans  quelque  hou 
dief  qui  peust  tenir  jus<jues  â  ce  que  monsieur 
de  Guysc  cust  envoyé  homme  suffisant  pour 
commander  le  pnys.  Il  faut  tousjours  pourvoir  à 
tout  comme  si  on  devoit  vaincre  et  estre  vaincu  : 
ainsi,  vous  ue  ferez  rien  mal  ù  propos  allant 
exécuter  une  entreprise.  Nous  avions  assigné  de 
nous  trouver  deux  heures  devant  le  jour,  cha- 
cun au  lieu  qu'il  devoit  combattre;  cl  dévoient 
donner  les  gens  du  duc  de  Somme ,  et  le  capi- 
taine Bnrtbolomc  plustost  que  moy,  nlln  de  di- 
vertir les  forces  du  costé  où  j'attaquerois  la  place, 
pource  que  le  costé  où  je  donnois  estoit  le  plus 
fort,  k  cause  du  bastion  et  dva  llaucs  de  dessus 
la  porte.  La  muraille  où  estoit  le  trou  falsoit  un 
peu  de  coing.  Je  baillay  ta  charge  de  porter  l*es- 
cbcllc  aux  ,uciitils-honimcs  qui  estoient  ù  ma 
suite,  que  le  Roy  payoit,  et  les  priay  d'entrer 
par  le  trou.  C*estoit  le  capitaine  La  Trapjïe,  qui 
est  aujourd'huy  près  monsieur  l'Admirai  ;  les 
Ausillons,  nepveus  tous  deux  de  ma  feue  femme  ; 
le  capitaine  Cosseil,  qui  porte  aujourd'huy  mon 
enseigne;  le  capitaine  La  Moite,  Caste t- Se grat, 
le  capitaine  Itidonnet;  le  capitaine  Bourg  ,  qui 
est  en  vie,  lequel  a  une  compagnie  de  gens  de 
pied,  et  deux  ou  trois  autres;  et  après  eux,  vingt 
Italiens  que  le  capitaine  Faustin  de  Peyroiise  , 
qui  avoit  esle  rompu  au  sortir  de  Piance .  avoit 
amenez  avec  luy,  tous  hommes  choisis  qui  dé- 
voient monter  l'escbelle  après  que  les  miens 
seroient  montez,  ledict  capitaine  et  un  autre 
des  siens  dévoient  passer  les  premiers  par  le 
Iron,  et  tirer  l'cschelle ,  à  cause 
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ce  qu  estoit  en  ce  lien  là,  et  ne  falsolent  pas 
les  miens.  J'nrrivay  à  un  quart  de  mil  près  la 
ville;  le  baron  de  Clcrmou  et  Blacon passèrent 
outre,  et  s'allèrent  mettre  à  un  mil  de  la  ville  , 
sur  un  clicmin  tirant  h  Montepulsiane.  Et  comme 
j'eus  attendu  une  heure  là,  sans  entendre  que 
les  Italiens  commenras-scnt,  comme  il  avoit  esté 
ordonné,  cognoissaut  que  le  jour  s'approcboit, 
j'envovay  une  de  mes  guides  recognoistre  le  plus 
secrctlement  qu'il  pourrait  faire  ;  et  mon  ^^let 
de  chambre,  qui  est  encore  en  vie,  alla  jusque 
a  vingt  pas  du  bastion,  et  n'ouvrent  rien  dans 
la  ville,  non  plus  que  s'il  n'y  cust  eu  personne; 
un  petit  chien  seulementoyons  nous  abbayer.  Ils 
savoient  ma  venue  dés  ta  nuit,  et  m'altendoieot 
ainsi  sans  faire  aucun  bruit,  le  feu  bur  la  serpen- 
tine. Je  ne  sçeu  faire  ma  sortie  si  secreltemcnt, 
encores  que  j'eusse  fait  fermer  les  portes  trois 
heures  avmit  qu'il  ue  sortis!  quelqu'un  qui  les 
allastadvertir;  et  comme  ils  m'eurent  rapporté 
qu'ils  n'cuteudoient  aucun  bruit,  j'y  >-oulus 
moy-mcsme  aller  avec  eux  deux  :  et  comme 
nous  fusmes  un  peu  en  avant  A  quinze  ou  seize 
pas  du  bastion,  j'apperçeus  un  homme  à  cinq 
ou  six  pas  de  nous,  qui  s'en  allait  se  baissant,  et 
se  reliroit  vers  le  bastion;  et  croy  qu'il  rentra 
par  ledit  bastion,  dans  leciuelnousouysmesaloni 
parler^  et  nous  sembla quils  parloient  alleman; 
mais  c'estoit  des  Albanuis,  car  le  sieur  Bartho- 
lomé  de  l'Kstephe  (2i  en  avoit  en  sa  comp;t^nie; 
lequel  sieur  Bartholomé  avoit  prias  le  bastion  à 
deffendre.  Et  comme  je  vis  que  bien  tosl  le  jour_ 
viendroit, ayant  perdu  l'esperaoce  de  nos  Iti 
liens,  lesquels  estoient  arrivez,  comme  je  sçci 
depuis  :  mais  le  duc  de  Somme  en  avoit  bail 
la  charge  à  quelqu'un  qui  ne  >  ouloit  pas  inoni 
des  premiers,  ou  bien  me  vouloit  fa  in*  cest  hoi 
neur  de  me  laisser  donner  le  premier,  comme 
lieutenant  du  Roy  ;  mais  cest  homme  de  bien 
le  faisoit  pas  par  honneur:  le  capitaine  Barliii 
lomé  attendoit  aussi  que  les  uns  ou  les  autr 
donnassent  ;  et  ainsi,  sur  ce  delayeroent .  je  fc 
contraint  de  donuer  le  premier,  car  encor  qir 
ceste  sentinelle  perdue  et  à  ce  silence  je  oog- 
neusse  bien  que  mes  gens  avoient  senti  le  vent , 
si  est-ce  que ,  puis  que  j'avois  prios  la  peine 
venir,  Je  voulois  tenter  fortune. 

Tous  ces  gentils-hommes  italiens  et  fran< 
que  j'ay  nommé  cy  dessus  prindrent  l'cschellej 
et  nous  autres  prismes  les  autres  cschelles  pour 
donner  au  bastion;  je  les  lis  priudrc  aux  cap^ 
tajnes,  licutenans,  sergcns,  corporals  et  lan( 
passades  :  et  ainsi  marchay  droit  au  bastion; 
de  prime  arrivée  nous  fut  tirée  \me  grande  s 

(4  Jaoqoes  Pierre  de  la  Slalb,  «linDt  de  Tbou. 
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d'nrqiïcilusi'crs  ;  mais  i>oiir  rein  nous  n'nrres- 
Itismes  de  dresser  nos  eschelles.  Et  j'avois  fait 
nnc  nrduriuanee  que  tous  les  commissaires  des 
j,'UCiTC5  et  des  vivres,  trésoriers,  cootrerool- 
leurs  eussent  ii  avoir  de  grands  ebevaux  et  nr- 
mes,  car  ces  gens  ont  tousjours  argent;  les- 
quels j'amcnois  tousjours  avec  raoy,  sous  ma 
cornette,  pour  faire  troupe  et  parade  et  tromper 
l'cnnemv.    Monsieur  de  Guyse   avoit  envoyé 
monsieur  de  Malassise  (l) ,  qui  est  aujourdiuiy 
seigneur  de  Roissi ,  pour  estro  superintendant 
des  llnanees;  je  luy  donnay  un  cheval  turc  ;  si 
j'en  avois  maintenant  ^p  semblable ,  Je  ne  le 
donncrois  pour  cinq  cens  eseus.  Il  me  rendit 
fort  mal  ce  plaisir,  et  do  l'amitié  que  Je  luy  por- 
fois,  car  il  fit  tant  qu'il  me  mit  en  la  mauvaise 
grâce  de  monsieur  de  Guyse,  cocirac  il  fait  bien 
aujourd'huy  avec  la  Royne  tant  qu'il  peut , 
comme  l'on  m*a  eserlt  de  In  Cour.  Aussi  je  m'en 
bien  npperçcu,  et  voudrois  que  Dieu  m'eust 
lict  la  gi-ace  de  faire  soutenir  à  lu  Royue  quel 
Tvileur  je  luy  suis,  et  quel  j'ay  esté  le  passé  la 
(©u  les  oi'Cûiiïris  se  sont  présentées,  et  les  plus  gran- 
[des  que  jamais  Royne  se  trouvast  sur  les  bras  ; 
et  Sa  Majesté  cognoistroil  qu'il  ne  faudroit  pas 
qu'elle  creusl  légèrement  mes  ennemis,  cl  ceux 
ipii  ne  Iny  ont  fait  ny  ne  feront  jamais  tant  de 
services  que  je  luy  ni  fait.  Mais  je  prcudray  pa- 
tience a>ee  Dieu,  ayant  ma  conscience  nette  de 
cela,  et  de  toutes  autres  choses  concernant  le 
^service  du  Roy  cl  de  la  couronne.  Pour  lors  je 
'avois  rieu  descouvert  des  menées  dudit  sieur 
tfl  Malassise,  qui  pourcbassoit  que  monsieur  de 
lyse  m'appellast  auprès  de  luy.  et  qu'il  baillast 
nu  charge  à  monsieur  do  La  Molle;  car  il  avoit 
opinion  qu'eux  deux  ensemble  manleroient  mieux 
affaires  que  inoy ,  et  à  leur  profit.  Je  ne  veux 
•Int  mettre  Icy  les  raisons,  pource  que  l'on 
turruil  dire  que  c'est  pour  rinimitié  qu'il  me 
■te,  et  raoy  par  conséquent  à  luy,  qui  suis 
cndurnnt,  et  qui  porteroîs  volontiers  en  ma 
;visc,  si  je  n'en  avois  une  autre,  ce  qu'un  de  la 
mison  de  Candatle  portoit  :  Qui  m'utjmera  je 
^ftymernij  (  1],  Mais  11  y  a  beaucoup  de  gens  de 
icn  qui  sont  cncorcs  en  vie  qui  souvent  l'occa- 
ion,  et  s'ils  la  disoicnt,  elle  ne  aeroit  guero  à 
advantaiic. 

lais,  pour  laisser  ces  propos,  ne  me  souciant 

>as  furt  qu'il  nie  veuille  mal  ou  bien  .  je  le  lais- 

ly  avec  le  capitaine  Oharry,  combien  qu'il  fist 

grande  instance  de  vouloir  venir  avec  nioy  ; 

laiat  je  faisois  estât  que  luy  ,  estant   dans  la 

,  si  Je  mouroiSj  ayderolt  fort  tes  citoyens  ^ 
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îtfl  n  de  no  perdre  cœnr,  attendant  celuy  qne  mon- 
sieur de  Guyse  y  cuvoycroit,  car  il  est  homme 
d'entendement  et  persuasif.  Pour  en  revenir  à 
mes  trésoriers  et  commiSj  je  les  tis  rondoyer  au- 
tour de  la  ville  en  courant  [ils  sont  plus  propres 
à  faire  peur  que  mal  ] ,  pour,  par  ce  moyeu ,  di- 
vertir les  habilaus  d'un  lieu  à  l'autre.  Or  nous 
dniinasmes  l'escalade  tous  en  camisade ,  et  fu- 
rent nos  gens  par  trois  fois  repoussez ,  et  nos 
esfbcllcs  rumput's,  sauf  une  ou  deux.  Il  faut  dire 
àquoy  servit  la  prise  du  trou  :  tous  entrèrent 
par  dedans  iceluy  l'uu  après  l'autre  ;  et,  comme 
ils  curent  dressé  rescbcllc  à  la  petite  muraille 
pour  entrer  dans  la  ville  ,  les  gentilshommes 
miens  montèrent ,  et  de  dessus  la  muraille  en 
hors  se  jettoicut  sur  un  fumier.  El  comme  le  ca- 
pitaine faustin  et  ces  \ingt  hommes  virent  les 
nostres  dedans,  ils  se  voulurent  hasterde  mon- 
ter, et  chargèrent  tant  l'escbelle  qu'elle  rompit. 
Souvent  ces  ardeurs  inconsidérées  perdent  les 
entreprises.  Le  trou  cstoit  à  ([uatrc  ou  cinq  pas 
de  la  porte  murée  ,  et  les  ennemis  qui  estoicnt 
sur  icelle  ne  s'attendoient  à  autre  chose  qu'à  ti- 
rer aux  Dostres  qui  donnoieut  l'escalade  au  bafi- 
ttoa;  et,  tournant  le  dos  aux  nostres  du  trou, 
Ils  n'entendirent  jamais  aucune  chose  de  l'entrée 
de  nos  gens.  Les  Italiens  s'essayèrent  de  racous- 
trer  l'eschclle  avec  des  ceintures,  mais  i!  n'y  eut 
ordre  ;  ils  furent  contraints  s'en  sortir  par  le 
mcsme  trou.  Et  me  vint  dire  le  capitaine  Paus- 
tiu  la  malc  fortune  de  tous  nos  gens  ;  et  me  voyla 
en  desespoir,  voyaiïlquc,  pour  penser  recouvrer 
ceux  qui  estoyenl  prisonniers  dans  la  ville,  j'a- 
vois esté  si  malheureux  de  perdre  tous  les  gen- 
tils-hommes de  ma  suitte,  et  comraençay  à  jouer 
à  la  desesperadc.  Le  jour  estoit  desjà,  et  le  soleil 
paroissoil  à  son  lever,  et  tous  nos  gens  repous- 
sez derrière  les  murailles  qu'il  y  avoit;  et  eu 
mesme  temps  le  capitaine  Bartholomé  me  manda 
qu'ils  estoicnt  aussi  tous  de  son  costé  i-espousscz. 
Je  me  jettay  lors  à  terre  ,  car  je  n'estais  encore 
dcsceuduj  et  assemblay  tous  les  capitaines,  sauf 
Avansiin,  fils  de  monsieur  d'Avanson,  qui  avoU 
este  ambassadeur  a  r»ome,  qui  fut  blessé  d'une 
arqucbdsade  â  la  main  j  et  là  je  commençny  à 
leur  remonstrer  que  je  n'estois  pas  venu  que 
pour  prendre  ia  ville  ou  crever,  et  que  je  leur 
monstrerols  le  chemin  s'ils  mu  vouloicnt  suyvi'e  : 
que  rtâoluemcnt  je  tournerois  la  teste  contre 
ceux  qui  feroient  les  roUfs,  et  en  tuerois  tant 
qu'il  s'en  Irouvcroit  devant  moy.  «  Allons  donc 
mes  amis,  leurdis-je,  suyvez  voslrc  capil.-iîne, 
et  vous  verrez  que  nous  aurons  de  l'honneur.  » 
Lors  je  tiaissay  la  teste  ayant  l'cspée  en  In  main 
cl  mon  page  qui  portoit  mon  hallebarde  auprès 
de  moy,  tirant  droicl  i\  la  porte.  J'avois  douze 
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pour  me  voir  eulrer,  sauf  le  capitaine  du  peu- 
ple ,  le  conseil  et  le  magistrat ,  vers  lesquels  j'a- 
vois  envoyé  i)Our  les  prier  de  ne  bouger  du  pa- 
lais ,  au  devant  duquel  j'allay  deseendre ,  et  en- 
tray  dedans  Iceluy  armé  .  Icbdites  enseifrnes  gaî- 
gnées  devant.  Et  leur  fis  enieudrc  au  commen- 
cement,  en  peu  de  mots,  de  quels  moyens  il 
m'avoit  fallu  ayder  pour  venir  ;i  bout  d'une  en- 
treprise si  hazardense ,  et  comment  la  ville  avoit 
été  prise;  et  copicus  bien  à  leurs  contenances 
qu'ils  avoycnl  en  admiration  une  telle  exécution: 
puis  les  exhortîiy  de  continuer  eu  la  fidélité  qu'ils 
avoyent  promise  au  Roy,  et  ne  perdre  point 
rcsperance  de  recouvrer  leur  liberté  et  ville  ca- 
pttaltc  ,  leur  ayant  Dieu  monstre  et  tesmoigné , 
par  une  si  lionne  et  heureuse  journée  ,  qu'il  ne 
les  \ouloit  perdre  ny  abandonner ,  et  moins 
ceux  qui  combatloient  pour  eux.  Et  pour  les  as- 
seurerque  je  portois  les  armes  pour  leurs  >ies 
et  pour  le  recouvrement  de  leur  patrie ,  je  leur 
donnay  la  cornette  des  pens  de  cheval  et  les 
trois  enseignes  gagui'cs,  lesquelles,  après  m'a- 
voit remercié  et  loué  plus  qu'ils  ne  Jirent  Jamais 
homme,  ils  mirent  à  mesme  instnnt  dans  la 
grand  salle  du  palais  toutes  desployécs  ;  ce  que 
n'amoindrit  pas  la  réputation  que  j'ovois  acqui- 
se ,  soit  parmy  eux  .  soit  h  Home,  et  par  tout 
ailleurs  où  les  nouvelles  de  ceste  cntreprinse  et 
exécution  coururent. 

Depuis  ne  se  présenta  aucune  occasion  qui 
mérite  estrc  cscriie,  saufdeux;qui  Tulquedom 
Arbre  alla  assiéger  Cbuxi  (  I  ) ,  que  le  capitaine  Mu- 
ret Calabres,  qui  estoit  à  Montepescayo,nvoit  des- 
robée  par  intellifZenceaux  ennemis.  Lcdicldom 
Arbre  y  avoit  trentis  eascignes  de  ^ens  de  pied 
devant,  et  trois  canons  et  six  cens  chevaux.  Je 
|iartis  de  Montalsin  un  peu  après  midy,  avecques 
cinq  enseignes  et  environ  quatre  viuj;ls  ou  cent 
chevaux,  et  arrivay  à  Montepescayo  sur  le  point 
du  jour,  et  la  fis  accouslrer  de  petits  sacs  pour 
porter  delà  poudre,  Jusqu es  au  nombre  de  vinf^t, 
y  pouvant  avoir  eu  tout  trois  cens  livres.  De 
Mnulcpe&cayoâChuzi  y  asixmil.  L'artillerie  ne 
leur  esloit  pas  encores  arrivée,  mais  elle  arriva 
Icmatiu  que  j'en  partis.  Et  sur  le  midy  je  partis 
de  Montepescayo.  et  m'en  allay  camper  visa  vis 
de  leur  camp,  à  un  quart  de  mil  et  autant  de  la 
ville,  car  ils  esloyent  campez  devant ,  et  ne  me 
vindrenl  oncques  recognoislre.  La  place  ne  val- 
loit  rien,  car  nous  n'avions  pas  eu  lovsir  de  la 
fortifier,  et  à  l'entrée  de  la  nuict  jepritis  le  lieu- 
tenant du  capitaine  A  vansoUf  nommé  SainctGe- 
uics  ,  avecques  trente  piv(|uiers  et  trente  arque- 
busiers que  je  voulus  bazarder,  ^eoi^  si  j'aurois 

(I)  Uks  CiiiDditiu.  au  Kcii  de  Chuzi. 


moyen  de  la  sauver.  Et  parce  qu*il  y  avoit  ua 
petit  ruisseau  qui  uo  contenoit  trois  pas  entre 
euxet  moy,  je  fis  aller  ledict  Sainct  Génies  et  le 
capitaine  Charry  avec  cent  arquebusiers  pour 
l'accompaptier,  cl  moy.  par  le  eosté  du  camp,  je 
leur  nllny  donner  l'alarme  avec  les  pens  À  cbevaj 
et  cent  arquebusiers.  Soinct  Génies  entra  avec 
la  pondre  et  tous  les  soldats,  &auf  quatre  ou  cinq 
pÎLHjuit'rs  :  et  toute  la  nuit  je  les  tins  en  alarme, 
pour  leur  donner  A  penser  que  le  matin  je  me  re- 
poHTois,  l'tque,  m'ayant  rccogneu,  ils  me  vien- 
dmicnl  combattre,  veu  que  je  n'avois  autres 
forces  que  cinq  enseignes  :  et  sans  reposer  au- 
cunement sans  sonner  tabourîD  ny  trompette,  je 
commençay  à  me  retirer  au  loni;  des  Iwis ,  et 
prins  mon  chemin  droit  À  Montalsin,  et  fis  douze 
mil  sans  re^xiser  :  et  auprès  d'un  ruisseau  je  fis 
nlte^  où  tons,  â  pied  et  à  cheval,  repeusmes  des 
vivresque  j'avois  fnict  opporter  sur  desasnes,  où 
ne  demeuray  pas  une  heure  et  demie,  pour  m'o- 
cheminer  droit  à  Moulalsin.  Or  le  jonr  que  je 
pjirlis  de  là,  environ  midy,  ils  mirent  leur  aiiil- 
lerie  en  estât,  sans  pouvoir  faire  batterie  aucune 
jusque*  au  lendemain  matin. 

Le  Jour  nicsme  que  j'cstois  parti  de  devant 
Chuzi,  j'arrivay  le  soir  ta  Montal&ln,  là  ou  il  y 
nvoit  trente  mil,  et  toute  la  nuict  je  fis  apprestcr 
un  canon  et  une  tirande  conicvrine  que  nous 
avions  :  et  environ  neuf  heures  je  m'en  allay 
battre  l'Altesse,  qui  est  entre  Bonconvcnt  et  Mon- 
talsin un  chasteau  fort,  et  le  battis  par  la  porte 
où  ils  l'av  oient  le  moins  remparé  :  et  sur  le  soir 
se  rendit  eut,  la  vie  sauw  seulement;  il  y  avoi 
soixante  soldats.  Puis  le  lendcniain  malin  j'allai 
prendre  trois  on  quatre  chasteau x  qu'il  y  avoi 
autour  de  la,  qui  nestoient  pas  forts,  et  se  con- 
servoieul  a  la  faveur  de  la  forteresse  de  l'Al- 
tesse. De  tout  ce  jour  rarlillerie  ne  bougea  de 
l'Altesse;  cependant  je  prins  les  chasteaux.  Oiij 
me  conseilloit  d'aller  battre  Boncouveot  :  je  l'nl 
lay  recognoistre,  et  Us  faire  des  gabions  promp-J 
tement  là  devant,  faisant  semblant  de  lossie-j 
pcr;  ce  que  je  faisois  pour  divertir  dom  Arbre  à 
ne  tirer  plus  outre,  car  je  craignois  qu'après  qu'lll 
nuroit  prins  Cbuzi,  ce  que  je  pensois  bien  qu' 
feroit,  il  allast  assiéger  Montepescaillo,  où  es- 
toit  le  capitaine  Morcl,  et  deux  ou  trois  autres 
places  qui  se  couscrvoient  à  la  faveur  de  Monle< 
pescnillo.  Et  le  jour  que  je  faisois  semblant  d'à 
siéger  Bonconvcnt,  j'cuvoiay  le  sieur  Marioul 
Santa-Fior,  le  capitaine  Serres  mon  lieutenant ,' 
et  le  baron  de  Cleremon  mon  enseigne,  courir 
jusques  devant  Siene.  Ils  rencontrèrent  une  cot 
paj-mie  de  gens  de  pied  qui  estoit  sortie  de  Si* 
pour  s'aller  mettre  en  deux  chasteaux  qui  es- 
loient  près  de  ceux  que  javois  prins,  loquellcils 
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sieur  Bnrlholomé  de  l'Estephe ,  avccques  le  de- 
meurant de  sa  compa^ie ,  lequel  nefltpas  graud 
deiTence;  car  dcâju  nos  gens  couroient  tout  au 
long  des  mes  de  la  ville,  et  mesmementaulong 
des  mui-aillcs  d'Icelle.  Les  Italiens  vindront  en- 
trer par  la  murnillc  ,  qui  n'esloit  pas  trop  haute 
et  s'iiydoycnt  les  uus  aux  autres.  Le  capitaine 
Jîartholomc  de  Pezero  avoit  bien  mis  lu  feu  u  la 
porte,  eomme  il  avoit  promis;  mais  11  y  fut 
blessé  d'une  arquebusade  par  les  fesses ,  et  n'y 
avoit  ordre  d'enti-er  par  là ,  à  cause  du  grand  feu 
qui  estoit  eu  icellc  porte.  On  avoit  baillé  dix 
huk't  ou  vingt  lOspagnols  pour  la  garde  des  pri- 
sonniers qui  estoient  dans  le  palais  en  nombre 
de  einquantfi  ou  soixante ,  et  les  avoient  attachez 
deux  À  deux  y  comme  ils  me  dirent  puis  après. 
et  en  mcsroe  instant  qu'ils  entendirent  le  cri  : 
l'rance!  rrancc!  France  l  en  la  place  A  la- 
quelle le  pal:iis  est  joignant,  ils  commencèrent 
a  se  secoutT  les  uns  et  les  autres  ,  et  mesmes  le 
capitaiue  Gourgues  ^  qui  se  deslia  te  premier  ; 
et ,  s'esLms  destaehez  ^  se  mirent  de  telle  furie 
«ur  ceux  qui  les  avoient  en  garde  ,  qu'avec  leurs 
armes  mesmes  et  i\  coups  de  pierre  ils  en  luereot 
sur  le  lieu  lu  pluspart ,  et  le  surplus  tindreut 
prisonniers  et  les  emmenèrent  avec  eux.  Kt 
voyia  la  delivraoce  heureuse  et  non  espérée  de 
nos  prisonniers. 

Muinteuaat  il  reste  sçavoir  (jucllc  ftit  Tissuë 
du  commandement  que  j'a\ois  baillé  au  baroa 
de  Clermon  et  au  capitaine  Blacon.  Les  compa- 
gnies du  duc  de  Florence ,  de  pied  et  do  cheval , 
estoient  sorties  de  Moute-Pulaiauo,  et  s'en  vin- 
drent  à  Planée,  n'y  ayant  (jue  trois  mil  rie  l'un 
i  l'autre  :  et  comme  Ils  furent  à  moitié  chemin, 
cl  qu'ils  cntcmlirent  l'arquebuseric  .  envoleront 
six  chevaux  courir  tout  au  long  du  chemin  pour 

pSçavoir  que  c'esloit.  Les  trois  dooncreut  dans 
bostre  cmbu^ade  et  furent  prius,  et  les  trois  se 
sauvèrent ,  qui  tirent  tourner  eu  arrière  Icuj's 
gens  plus  viste  que  le  pas  ,  de  sorte  que  le  baron 
de  Clermon  et  le  capitaine  Blacuu  ne  les  pcureut 
comUtttrc.  Kn  ladicte  faction  etpriuse  de  ville  , 
te  &it'ur  barlholomé  de  l'tilstepbe ,  son  licute- 

^saot  et  sou  enseigne  furent  prius;  le  gouverneur 

i4iul  estoit  l'^pagttol  aussi  ;  toute&fuissoueuâeîguo 
fut  tué.  Lecapitaiae  Pistoye,  lequel  onappelloit 
ainsi  pour  ce  qu'il  estoit  de  Pistoye  ,  son  Ueutc- 

|.îUUïl  et  Son  enseigne  pareillement  ,  furent  priiis, 
eiwemble  le  lieutenant  et  l'enseigne  d'un  capi- 
taine italieo  qui  s'appeloit  Âldet  Placit ,  qui  es- 
toit sicnois;  lequel  estoit  paiiy  deux  jours  de- 
vant pour  aller  pourchasser  leur  payement  avant 
qu'ils  sortisâcnt  de  ta  ville. 

Kl  voyln  l'exécution  de  IVscatlade  de  Pinnt:e, 
il  fut  laiiuict  de  Sainct-Plen-e,  et  de  laquelle 
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on  a  fait  depuis  en  çà  si  grand  cas  par  toute 
l'Italie.  Tous  les  capitaines  et  soldats,  italiens 
et  françois ,  disoient  que  j'avois  pris  moy  seul  la 
ville ,  et  non  exix ,  et  que  si  je  n'eusse  fait  ce  que 
jeGs,  et  sans  la  liardiesse  et  resolution  eu  laquelle 
ils  me  virent,  Ils  ne  se  fussent  jamais  plus  appro- 
cticz  des  murailles ,  en  ayant  esté  repoussez  par 
trois  fois  bien  vivement  :  et  si  Dieu  eust  voulu 
permettre  quetesgensquc  leducde  l^lorencc  en- 
voyoit  de  Monte-l'ulsiano  à  Piance ,  fussent  par- 
lis  une  heure  plustost,  ils  n'eussent  point  enten- 
du par  te  chemin  le  bruit  de  mon  arquebuserie  , 
de  sorte  qu'ils  fussent  tombez  dans  la  troupe  que 
meuoieut  lesdits  capitaines  Blacon  et  le  baron  de 
ClermoQ,  lesquels  estoient  aussi  bien  en  cami- 
sade  comme  te  reste  de  mes  gens ,  et  les  cuf^seot 
aysément  deffaits  et  taillez  en  pièces  ;  cnr  incou- 
linenl  qu'ils  entendirent  le  rapport  que  leur  fi- 
rent tes  trois  qui  esloycnt  cschappez ,  ils  tournè- 
rent ^isajze,  et  se  mirent  en  desroulle,  tirant  le 
chemin  de  Montepulsiano.  Je  laissay  dedans , 
pour  commander  ,  le  capitaine  Faustin  qui  y  es- 
toit auparavant ,  et  avoit  cncores  cinquante  ou 
soivanle  soldats  de  sii  oompugnie.  lesquels  le 
capitaine  Ilarthotomé  de  Pezero  luy  avoit  luus- 
jours  gardez;  et  luy  presla  encore  le  capitaine 
liartholomé  son  lieutenant  avecques  cent  sol- 
dats de  sa  compagnie.  Et  sur  te  midy,  comme 
je  montots  achevai  pour  m'eu  retourner  à  Mon- 
talbîn,  et  tiue  je  renvoyols  chacun  en  sa  yiu-ni- 
son,  les  capitaines .  avec  leurs  lieotenans  et  en- 
seignes, me  menèrent  cent  ou  six  vingts  che- 
vaux de  service  qui  avoient  été  gaignez  en  cestc 
faction  ;  outre  Icaeonriaux  et  mulets,  me  priant 
d'en  prendre  ceux  que  bon  me  sembleroit  ;  et 
entre  autres  le  capitaine  La  Trape  me  pria 
prendre  un  coursier  de  Naples,  le  plus  beau  et 
le  meilleur  chev»i  qui  fust  en  ftaltc.  Je  n'en  ac- 
ceptay,  de  tous  ceux  qui  me  furent  offerts ,  que 
celuy  du  capitaine  La  Trape  ,  lequel  depuis 
monsieur  de  G  uysc  m'envoya  demander,  et  le  luy 
d4mnay.  J'arrivay  â  MontnLsin  avecques  la  moi- 
tic  seuiement  des  trois  compagnies  de  gens  ù 
pied  que  j'avois  amenées,  après  lesquels  je  fai- 
sois  marcher  tous  les  capitaines  prisouuiers  et 
quelque  peu  de  soldats  iiussi  prisonniers ,  car  il 
ne  s'en  sauva  pas  l>eaucoup.  Apres  les  prison- 
niers Je  marchois,  et  tous  nos  capitaines  avec 
leurs  enseignes  desptoyécs;  et  derrière  moy  les 
gentilshommes  de  ma  suite  portoicut  la  cornette 
de  gens  de  cheval  et  les  trois  enseignes  gnignecs  ; 
et  après  toute  l'infanterie  marchoit  le  bâton  de 
Clermon  avecques  ma  compagnie  et  les  gentils- 
hommes sicimls,  qui  estoient  tous  a  cheval  der- 
nier :  et  croy  qu'U  ne  demeura  Iiomme  ny  fem- 
me dedans  la  ville ,  car  tous  sortoyeoi 
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pour  me  voir  entrer ,  saof  le  capitaine  du  peu- 
ple ,  le  conseil  et  lo  magistrat ,  vers  lesquels  j'a- 
vois  envoyé  pour  les  prier  de  ne  bouger  du  pa- 
lais ,  au  devant  duquel  j'allay  descendre ,  et  en- 
tray  dedans  iceluy  armé ,  lesditcs  enseignes  goi- 
gnécs  devant.  Et  leur  Ils  entendre  au  eoraint-n- 
cemeot ,  en  peu  de  mots,  de  quels  moyens  II 
ra'nvoit  fallu  ayder  pour  venir  ii  bout  d*oue  en- 
treprise si  liazardeuse,  et  comment  la  ville  avoit 
élé  prise;  et  cogncus  bien  à  leurs  eontennnrea 
qu'ils  avoyent  en  admiration  une  telle  exci.'Ulion: 
puis  les  exhortoy  de  continuer  en  la  fidélité  qu'ils 
avoveot  promise  au  Roy,  et  ne  perdre  point 
Tcsperance  de  recouvrer  leur  liberté  et  ville  en- 
pilallo  ,  leur  ayant  Dieu  raouslré  cl  tcsmoigné , 
p«r  une  si  bonne  et  heureuse  journée  ,  qu'il  ne 
les  Aouloit  perdre  ny  Abandonner,  et  moins 
ceux  qui  oombattoienl  ï>our  eux.  Kt  pour  les  as- 
seurer  que  je  portols  les  armes  pour  leurs  vies 
et  pour  le  recouvrement  de  leur  patrie ,  je  leur 
donnay  la  cornette  des  gens  de  cheval  et  les 
trois  enseignes  gagnées,  lesquelles,  après  m" a- 
voir  remercié  et  loue  plus  qu'ils  ne  firent  jamais 
homme ,  ils  mirent  û  mesmc  instant  dans  la 
^and  salle  du  palais  toutes  desployées  ;  ce  que 
n'amoindrit  pas  la  réputation  que  j'avols  ac<pii- 
se  ,  soit  parmy  eux  ,  soit  à  Rome ,  et  par  tout 
ailleurs  où  les  nouvelles  de  ceste  entrepriuse  et 
exécution  coururent. 

Depuis  ne  se  présenta  aucune  occasion  qui 
mérite  estre  escrite,  sauf  deux  ;qui  fut  que  dom 
Arbre  alla  assiéger  Chu/i  (  I  ),  que  le  capitaine  Mo- 
rct  Calabrcs,  qui  estoit  à  Montepcscnyo,  a  volt  de*- 
robée  par  intellit;enccaux  ennemis.  Ledict  dom 
Arbre  y  avoit  trente  eysdgncs  de  pens  de  pied 
devant,  et  trois  canons  et  sis  cens  chevaux.  Je 
partis  de  Montalsin  un  peu  après  midy,  avecques 
cinq  enseignes  et  environ  quatre  vingts  ou  cent 
chevnux,  et  arrivay  à  Montepescayo  sur  le  point 
du  jour,  et  là  Ils  accoustrer  de  petits  sacs  pour 
porter  de  la  poudre,  jusques  au  nombre  de  vingt, 
y  pouvant  avoir  en  tout  trois  cens  livres.  De 
Montepescayo  à  Chuzi  y  a  six  mil.  L'aitilleriene 
leur  estoit  pas  encoi-es  arrivée,  mais  elle  arriva 
le  matin  que  j'en  partis.  Ktsur  le  midy  je  partis 
de  Moulepescayo.  et  m'en  allay  camper  vis  à  vis 
de  leur  camp,  A  un  quart  de  mil  et  autant  de  la 
ville,  car  ils  estoyent  ranipex  devant ,  et  ne  me 
vindrent  oncques  recogiioistre.  La  place  ne  val- 
loit  rien,  car  nous  n'avions  pas  eu  lovsir  de  la 
fortllier,  et  à  l'entrée  de  la  nuict  je  prins  le  lieu- 
tenant du  capitaineAvansoo, nommé  Saincl  Gé- 
nies .  avecques  trente  picqtiiers  et  trente  arque- 
busiers que  je  voulus  bazarder,  veoir  si  j\iurois 

(I)  Ustz  Giiutliiio,  au  lien  de  Cliuxï. 


moyen  de  la  sauver.  Et  parce  qu'il  y  avoit  un 
petit  ruisseau  qui  ne  contenolt  trois  pas  rntre 
eux  et  moy,  je  fis  aller  ledict  Sainct  Génies  et  ie 
capitaine  Charry  avec  cent  arquebusiers  p*>ur 
raccompagner,  et  moy,  par  le  cnslé  du  camp,  je 
leur  all.iy  donner  l'alarme  avec  les  ut-us  À  cheval 
et  cent  arquebusiers.  Sainct  Génies  entra  avec 
la  poudre  et  tous  les  soldats,  sauf  quatre  ou  cinq 
pipquiers  :  et  toute  la  nuit  je  les  tins  en  alarme , 
jïour  leur  donner  à  penser  qne  le  matin  je  roe  re- 
poserais, elque,  m'ayantrecoLinenj  ils  me  vien- 
dnûenl  combattre ,  \eu  que  je  n'avoîs  antres 
forces  que  cinq  enseignes  :  et  sans  reposer  an- 
cunement  sans  sonner  tabourin  ny  trompette,  je 
eommcnçny  à  me  retirer  au  loni;  des  l)ois ,  et 
prins  mou  chemin  droit  àMontalsiu,el  lis  douze 
rail  sans  reposer  :  et  auprès  d'un  ruisseau  je  lis 
alte,  où  tous,  à  pied  et  à  eheval,  rrpeusmes  des 
vivresquo  jnvois  faict  apporter  sur  desosues,  où 
ne  demeuray  pas  une  heure  et  demie,  pour  ra'a- 
cheminer  droit  ù  Montalsiu.  Or  le  jour  que  je 
partis  de  là,  environ  midy,  ils  mirent  leur  arril- 
lerie  en  estât,  sans  ptiuvoir  faire  bnltcrie  aaeiine 
jusques  au  lendemain  matin. 

Le  jour  mesme  que  j'estoîs  parti  de  devanl 
Chuzi,  jarrivay  le  soir  à  Monlalsin,  là  ou  H 
avoit  trente  rail,  et  toute  la  nuIct  je  fis  apprester 
un  canou  et  une  grande  coulevrîne  qne  nous 
avions  :  et  environ  neuf  heures  je  m'en  nllay 
ballre  l'Altesse,  qui  est  cuire  Boneonvent  et  Mon- 
talsin  un  ehasteau  fort,  et  le  battis  par  la  pon 
où  ils  l'avoieut  le  moins  remparé  :  et  sur  le  so 
se  rendirent,  la  vie  sauve  seulement  ;  il  y  avoi 
soixante  soldats^Puis  le  lendemain  matinj  alla 
prendre  trois  ou  quatre  chasteanx  qu*ii  y  avo 
autour  de  là,  qui  n'esloient  pas  forts,  et  se  con- 
servoient  a  la  faveur  de  la  forteresse  de  l'Al- 
tesse. De  tout  ce  jour  l'artillerie  ne  bougeii  de 
r  Altesse;  cependant  je  prins  les  cbasleaux.  On 
me  eonseilloit  d'aller  battre  Boneonvent  :  je  l'aJ 
lay  rcco^noistre.  et  fis  faire  des  i^abions  pronip- 
tement  lu  devant,  faisant  semblant  de  l'assie-^ 
ger;  ce  que  je  faisois  pour  divertir  dora  Arbre  à 
ne  tirer  plus  outre,  car  je  craignois  qu'après  qu'il 
nurolt  prins  Cbuzi,  ce  que  je  pensois  bien  qu'à' 
fcroit,  il  nllast  assiéger  MontepescaiUo^  ou  esr 
toit  te  capitaine  .Moret,  et  deux  ou  trois  autres 
pinces  ([ui  se  conservoient  à  la  faveur  de  Monte- 
pcsenillo.  Kt  le  jour  que  je  faisois  semblant  d'as- 
siéger Honconvent,  j'envoiay  lesieur  Marioul  de 
Sauta-Fior,  le  capitaine  Serres  mon  lieutenant , 
et  le  baron  de  Cleremon  mon  enseigne,  courir 
jusques  devant  Sieiie.  Ils  rencontrèrent  une  com- 
pagnie de  gens  de  pied  qui  estoit  sortie  de  Siene 
povir  s'aller  mettre  en  deux  chasteaux  qui  cs- 
tuient  près  de  ceux  quej'avois  prias,  laquelle  ils 
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bUllèrcDt  tout  rn  pièces,  sauf  le  capitaiiu*,  le 
lieutenant  et  l'cuscignc,  qui  se  sauvèrent  à  che- 
vnl.  Tout  cecy  fut  faict  eu  trois  jours,  comptant 
depuis  le  jour  que  je  partis  de  devant  Chiizi.  L'a- 
larme fat  si  jimnde  à  SIcnc  de  cestedeffalete,  que 
le  cardinal  BuriL;uoB  niauda  c-n  dili'^euee  à  dom 
Arbre  qu'il  laissast  tout  pour  retourner  à  Siene, 

»et  qu'il  eruii;noit  que  les  Sicnois  se  révoltassent 
et  qu'ils  me  misseut  dedans^  veu  Taniitié  que  les 
citoyens  me  portolent.  Kt  si  ceux  de  Cluizi  eus- 
sent peu  teniruo  jour  davantage,  il  les  abandon- 
noit;  mais  lo  deuxiesme  jour,  après  avoir  faict 
une  grande  bresche,  car  la  niaroiltc  ne  valloit 
rien  et  n'y  avoit  gucres  de  gens,  ils  se  rendirent. 
Le  lioutenant  du  capitaine  MoretCalabres  estoit 
dedans,  nvce  partie  de  In  compagnie  dudit  Mo- 
rrt,  et  environ  cinquante  eiuq  liommfs  qui  en- 

Itrerenl  avec  Salnct  Génies ,  de  sorte  qu'en  tout 
n'y  avoit  que  cent  hommes.  Lendemain  matin 
que  le  sieur  Marioul  eust  deffaiet  cestc  compa- 
gnie, tous  les  eopitaiuea  qui  esloicnt  avec  moy 
estoient  d'opinion  que  j'allasssc  liattre  Boncon- 
vcut;  mais  je  leur  dis  ces  mois  ;  «  Vous  sçavex 
que  depuis  hier  deux  heures  après  midy  nous 
n'avons  ouy  tirer  rartilleric  à  Chu/.i,  laquelle 
nous  oyons  de  l'Altesse  en  hors.  Or,  faut  donc 

»dirc  qu'ils  sont  rendus  ou  bien  prins  par  force  : 
s'ils  sont  rendus,  dom  Arbre  ne  séjournera  pas 
là  une  heure,  pour  essayer  s'il  me  pourra  sur- 
(trendrc  eu  campiiiiuo,  car  il  ne  faut  point  dou- 
ter qu'il  n'ayc  eu  l'alarme  de  ses  gens,  que  vous 
autres  desHstea  hier  auprès  de  Siene ,  et  que  le 
cardinal  Burguos  ne  l'aye  mandé  retourner  pour 
oonsenicr  le  demeurant  des  chasteaux  qui  sont 
les  plus  près  de  Siene;  car  je  faisois,  en  mesme 
inMant  que  je  prenois  les  autres,  le  tout  dcsman- 
t      teler  et  ruyuer,  comme  aussi  fis-je  l'Altesse,  Or 
■    pesons  un  peu  les  choses  :  si  nos  gens  sont  reu- 
"   dus,  le  camp  ne  demeurera  devant  Chuzi  plus 
de  deux  heures  :  sllssont  prins  par  force,  la  ville 
K   est  pauvre,  les  soldats  n'y  auront  demeuré  que 
H   reste  nuict  passùe  au  sac,  et  à  oc  matin  sera  pnrty 
deux  lieures  devant  jour.  Et  encore  qu'il  y  aye 

»  trente  mil,  l'artillerie  sera  icy  avant  que  ne  soit 
midy;  car  dom  Arbro  sçait  bien  que  je  n'ay 
point  cent  chevaux  en  toute  ma  puissance,  ny 
plus  de  six  cens  hommes  en  ces  cinq  enseignes. 
Parquoy  la  raison  de  la  guerre  nous  donne  asacii- 
rance  qu'il  doit  faire  cequeje  vousdis.  ParainsI, 
je  vous  prie,  commençons  à  retirer  nosire  artil- 
lerie et  l'infanterie.  Et  prenez  vous  en  tous  à 
moy,  si  vous  ne  voyez  que  les  affaires  iront 

t  ainsi,  u  Le  lieutonaut  du  capitaine  Moret  et 
Salnct  Génies  eurent  Iclie  composition  qu'ilsvou- 
lurent ,  potir  la  hastc  que  dom  Arbre  avoit  de 
tourner  eu  arrière,  car  ils  sortirent  bagues  sau- 
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vcs.  D'enseignes  ils  n'en  avoient  point.  Or  fis-je 
mettre  le  feu  au  demeurant  de  T.Mtcssc  qui  ne 
s'estoll  peu  proroptcment  ruyncr,  et  laissay  le 
capitaine  Serres  avec  vingt  chevaux  sur  un  petit 
haut  près  de  V Altesse,  qui  pouvoit  descouvrir 
jusques  à  un  bois  où  esloit  le  chemin  que  dom 
Arbre  devoit  tenir  pour  s'en  retourner.  Et  comme 
je  fus  à  un  mil  près  Montalsin,  le  capitaine  Ser- 
res m'envoya  deux  chevaux  h  toute  bride  me 
dire  qu'il  comraenvolt  i  descouvrir  leureavallr- 
rie  sortant  du  bois.  Je  laissay  les  capitaines  de 
gens  de  pied  avccqucs  des  cordes,  et  les  soldats 
pour  ayder  à  tirer  l'artillerie  aux  bœufs,  et  rc- 
tournosmes  le  sieur  ^larioul  et  moy  avec  nos  gens 
Achevai. 

Mais  comme  nous  fusmes  près  le  capitaine 
Serres,  sur  un  autre  petit  mont,  nousdescouvri.s- 
mes  toute  leur  cavallerio  desja  en  la  plaine,  qui 
avoit  faict  alte  :  je  croy  que  cVstoit  pour  atten- 
dre une  trouppe  qui  sortoit  du  bois.  Je  laissay  le 
sieur  Marioul  là  pour  soustcnir  le  capitaine  Ser- 
res, et  mandny  au  capitaine  Serres  qu'il  ne  s'en- 
gageast  point  à  combattre,  ny  se  laissast  appro- 
cher ,  ains  commencnst  à  se  retirer  peu  à  peu  : 
et  autaut  en  dis -je  au  sieur  Marîoul,  et  m'ca 
courusa  l'artillerie ,  laquelle  je  trouvay  à  un  qunr 
de  mil  près  la  montée,  et  lafishaster  :  et  comme 
je  l'eus  sur  le  commencement  de  la  montée  de 
Montalsin,  je  vis  venir  le  sieur  Marioul  au  trot , 
et  le  enptlaine  Scn-es  un  peu  derrière  luy,  qui 
faisoit  le  semblable.  Je  lis  tirer  lousjours  Tarlil- 
Icrie  contre-mont,  et  ne  peu.st  arriver  à  cinquaulc 
pas  près  de  la  porte  de  la  ville,  qu'il  me  fallusl 
foire  oster  les  ïxi'ufs,  et  les  jettcr  dedans  la  ville, 
et  toute  nostre  arqucbuseric  au  long  des  vignes 
et  dessus  la  muraille,  et  nostre  cavallcrie  dans  II 
ville,  car  elle  uc  pouvoit  plus  servir  de  rien  ;  etj 
vindrent  les  ennemis  jusques  au  pied  de  la  mon-^ 
tnigne.  Voy-là  comme  je  sauvay  tout  sans  rio 
perdre,  pour  eonipasscr  le  temps  qu'il  leur  fal-j 
loi»  a  venir  de  Chuzi  sur  nous,  et  pour  la  grandi 
dili;»ence  que  je  lis  h  ma  retraicte. 

Donc ,  capitaines ,  souvenez  vous,  quand  vous] 
vous  trouverez  en  lieu  où  11  vous  faudra  retirer,] 
et  que  Tenneray  sera  beaucoup  plus  fort  que] 
vous,  de  compasser  le  temps  qu'il  luy  faudra 
vous  venir  combattre,  et  mesurez-le  avec  uiiol 
grande  diligence  ,  soit  jour  ou  nuict,  cl  vous  ne 
serez  aisément  surpris.  Prenez  tousjours  au  pis, 
et  croyez  que  T(*8tre  cnncmy  veille  pour  vous1 
surprendre ,  comme  vous  à  luy.  La  raison  de  In 
guerre  voulolt  que  j'er»  lisse  ainsi;  et  faut  tous- 
jours  estrc  aux  eseoutcs  quand  on  est  près  de. 
l'enuemy  ;  et ,  s'il  a  trois  heures  pour  venir  h 
\ous.  redoublez  le  pas,  et  faictcs  en  deux,  s'I 
est  possible,  eu  qu'il  peut  ftiirc  eu  trois  :  ainsi , 
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ayant  le  devant ,  sans  vous  mettre  en  honteuse 
ftdte  vous  luy  lairrez  le  logis  vuide.  Ouy ,  mais 
peut  estre  il  ne  viendra  pas  à  moy,  et  cependant 
je  me  retire  sans  voirTennemy.  Si  tu  attens  cela, 
tu  es  deffait  et  perdu,  mesmement  lorsque  tu 
traînes  du  canon ,  lequel  tu  ne  peux  abandonner 
ton  honneur  sauve. 

Je  fis  un  autre  diligence  pour  secourir  mon- 
sieur de  La  Monjoye  (i) ,  un  mien  parent  que 
j'avois  mis  dans  TaUamon  (2).  Les  gaiteres  du 
roy  d*Espagne  estoient  parties  de  Gayette  pour 
surprendre  ceste  place,  et  vindrent  se  mettre  con- 
tre le  mont  Argentan  (3).  Et  comme  monsieur 
de  La  Moojoye  les  vid  le  matin  à  l'aube  du  jour, 
ayant  donné  sonde ,  me  depescha  un  homme  en 
poste  pour  m'advertir  ;  lequel  fit  si  grand  dili- 
gence ,  qu'il  fut  à  Montalsin  environ  les  quatre 
heures  après  midy ,  encore  qu'il  y  aye  trente 
cinq  mil.  Sans  séjourner  une  heure,  je  partis 
avec  quatre  ceos  arquebusiers  et  ma  compagnie 
de  gens  de  cheval ,  et  marchay  toute  la  nuict, 
et  ne  m'arrestay  jusques  à  un  village  qui  est 
trois  mil  près  Grossette  ;  et  fiismes  sans  reposer 
vingt  sept  mil ,  de  sorte  que  j'y  fus  au  soleil  le- 
vant ;  et  là  fis  manger  les  soldats  et  repaistre  nos 
chevaux.  Je  courus  à  Grossette,  où  j'entendis 
que  les  ennemis  estoient  autour  de  Tallamon  ; 
et  soudain  je  fis  passer  une  rivicre  qu'il  y  a  à 
demy  mil  de  G  rossette ,  à  trois  cens  arquebusiers 
de  ceux  de  la  garnison  de  Grossette ,  avecasnes 
et  chevaux  ;  de  sorte  que  quand  nos  gens  que 
j'avois  laissé  repaistre  furent  arrivez  à  la  rivière, 
les  trois  cens  furent  passez  et  acheminez.  J'en- 
voiay  deux  hommes  de  cheval  audit  sieur  de  la 
Jtfonjoye,  radvertissantqu'iltinstbon,  que  j'es- 
tois-Iâ  pour  le  secourir  ;  lequel  s'en  esmerveilla 
comme  il  cstoit  possible,  et  pensoit  que  je  luy 
mandois  cela  pour  iuy  donner  courage.  Les  en- 
nemis avojent  mis  trois  ou  quatre  cens  hommes 
en  terre ,  et  deux  galleres  luy  vindrent  tirer  force 
cauonades.  Et  comme  j'entendis  l'artillerie ,  je 
me  mis  devant  avec  mes  gens  achevai  et  les  trois 
cens  arquebusiers  qui  estoient  passez ,  et  laissay 
le  capitaine  Charry ,  qui  faisoient  passw  ceux 
que  J'avois  amené  ;  et  comme  ils  virent  que  cela 
alloit  à  la  longue ,  et  que  je  m'estois  mis  devant 
avec  les  trois  cens ,  ils  se  jetterent  tous  dans 
l'eau,  et  ainsi  passèrent  de  ceste  furie.  Il  faisoit 
grand  chault;  et  prou  y  en  avoit  que  l'eau  leur 
venoU  jusques  au  dessus  de  la  ceinture.  J'avois 
fait  estât  de  les  combattre,  forts  ou  foibles,  car 
j'estois  asseuré  qu'ils  n'avoient  point  de  gens  de 
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cheval  ;  et  trouvay  que  Tune  partie  des  galleres 
au  dessus  de  Tallamon ,  et  au  port  ancien,  rem- 
barquoient  les  soldats;  et  avant  que  j'y  peusse 
estre  ils  furent  tous  rembarquez ,  et  se  mirent 
tous  à  la  largue,  tirant  au  mont  Argentan ,  où 
estoient  les  autres  galleres,  qu'est  vis  à  vis  de 
Tallamon.  Et  pense  qu'ils  cuydoient  que  mon- 
sieur de  la  Monjoye  se  rendroit ,  pour  les  cano- 
nades  que  les  galleres  luy  tirèrent  ;  mais  il  estoit 
trop  homme  de  bien  pour  s'estonner  si  légère- 
ment comme  ils  pensoient.  Il  a  esté  tué  à  Aube- 
terre  en  ces  derniers  troubles ,  auprès  de  mon- 
sieur de  Caussens,  qui  tesmoignerade  sa  valleur. 

Capitaines  mes  compagnons ,  il  ne  faut  pas 
que  vous  trouviez  estrange  si  je  n'ay  jamais  esté 
desfait  ny  surpris  où  J'ay  commandé ,  comme 
vous  ne  serez,  si  vous  voulez  user  d'une  si 
grande  providence  et  diligence  que  j'ay  fait 
toute  ma  vie.  J'ay  faict  faire  aux  soldats  ce  que 
paraventure  homme  ne  leur  a  faict  faire  jamais  : 
car  j'ay  eu  lousjours  la  parole  à  commandement 
pour  leur  remonstrer  [  quand  j'estois  au  lieu  là 
où  il  falloit  qu'ils  fissent  diligence]  l'honneur  et 
le  service  du  Boy ,  et  aussi  que  par  diligence  il 
nous  falloit  conserver  nos  vies  :  c'est  ce  que  met 
les  aisles  aux  talons  et  le  cœur  au  ventre,  quand 
l'un  et  l'autre  est  nécessaire.  Toutes  ces  remon- 
strances  ne  me  manquoient  jamais  ;  et  s'il  fal- 
loit faire  une  grande  courvée,  je  faisois  tousjours 
porter  pain  et  vin  pour  les  rafraischir  ;  car,  si 
vous  voulez  faire  faire  grands  courvces  aux  sol- 
dats ,  et  n'apportez  rien  pour  les  substantcr,  les 
corps  humains  ne  sont  point  de  fer ,  il  faudra 
qu'ils  vous  laissent  par  les  chemins ,  ou  bien , 
quand  vous  viendrez  au  comlwit,  ils  seront  si 
foibles  qu'ils  ne  vous  pourront  servir  que  bien 
peu.  Mais  apportant  avec  vous  pour  les  rafrais- 
chir accompagnez  de  remonstrances ,  vous  ne 
les  ferez  pas  seulement  cheminer ,  mais  courir 
si  vous  voulez.  Et  par  ainsi  il  ne  faut  point  que 
l'on  s'excuse  jamais  sur  les  soldats  :  car  il  n'y  a 
homme  en  la  chrestienté  qui  l'aye  plus  expéri- 
menté que  moy  ;  et  n'ay  veu  jamais  advenir 
faute  par  eux  ,  ouy  bien  par  les  capitaines  :  car 
un  bon  et  sage  capitaine  rendra  de  bons  et  sages 
soldats.  Parmy  une  grand  irouppe ,  dix  ou  douze 
poltrons  et  couards  s'enhardissent  et  se  font 
vaillans;  mais  un  capitaine  poureux ,  mal  sage 
et  improvident,  pert  tout  et  gaste  tout.  Et  voy- 
là  en  somme  tout  ce  qui  s'est  faict  tant  que  je 
demeuray  à  Montalsin. 

Monsieurde  Guyse,  estant  adverty  que  j'avois 
culdé  estre  surprins  à  TAltcsse,  m'escrivit  une 
lettre  pleine  de  courroux ,  et  me  mandoit  qu'il 
sembloit  que  je  me  voulusse  perdre ,  et  ie  pays 
et  tout,  de  sortir  eu  ccstc  sorte  à  chasquo  occa- 
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fiion  qui  se  presentoit  en  campagne  ;  et  que ,  si 
j'estoîs  di'ffaict ,  te  paj'S  seroit  perdu  ,  car  il  es- 
toit  desjn  si  foible  de  gens  qu'il  ne  ponvoit  le  se- 
courir; et  que  c'esloitfnit  en  l>on  capitaine,  mais 
non  pas  en  lieutcuant  de  Koy  ,  qui  uc  se  doit 
sans  grande  occasion  mettre  en  hasnrt.  Auquel 
jVscrivis  que  j'cstois  contraincl  de  ce  Taire,  au- 
trement dom  Arbre  me  pfendroit  tout  pied  à 
pied  ;  et  qu'il  s'asseurast  que  Je  me  levois  si  ma- 
tin ,  et  faisois  si  bonne  diligence  d'autre  costé , 
que  je legarderoisbien  de  niesurprendrc ,  ctqu'il 
ne  se  mist  point  en  peine  de  moy ,  car  ^  encore 
que  dom  Arbre  eust  toujours  trente  enseignes 
en  campagne  ,  et  que  Je  n*en  eusse  que  cinq  ou 
six  pour  y  respondre ,  je  ferois  si  bon  guet  et  si 
bonne  diligence,  que  je  le  garderois  bien  de 
faire  ce  qu'il  voudroit  faire.  Apres  je  me  reliray 
à  Tabbaye  SainclSalvadour,  qui  est  a  quinze  ou 
sei;^e  mil  de  Momalsîn  ,  tirant  vers  Home.  A  un 
mil  près  du  chemin  romain  y  a  une  petite  vitlnte 
fermée ,  et  une  abbaye  d'Augxistins  que  le  petit 
roy  Charles  fonda  à  son  retour  de  Naples.  On  y 
séjourna  quelque  temps.  Toute  l'egUse  est  cou- 
verte de  Heurs  de  lys,  et  la  fondation  cstolt  en 
parchemin  ;  les  religieux  fort  î;ens  de  bien. 

Estant  là,  je  rcceuz  une  lellre  de  monsieur  le 
cardinal  de  Ferrare.  lequel  pour  lors  cstolt  à 
Ferrare  :  il  m'escrîvoit  la  triste  nouvelle  de  lu 
defaicte  de  monsieur  le  connectable  à  Sainct 
Quentin,  et  qu'il  estoit  plus  de  besoin  que  je 
pensasse  plus  que  jamais  aux  affaires  du  Koy; 
et  que,  si  Dieu  n'aidoit  le  Hoy,  tout  estoit  perdu 
en  France,  car  toules  les  forces  que  le  Koy 
avoit  s'estoicnl  perdues  avec  monsieur  le  cou- 
neslnble.  Je  partis  tout  incontinent,  et  m'en  al- 
lay  h  Monlalsin ,  pour  crainte  que  les  Sienols  ne 
se  desconfortnsseut  du  tout;  et,  par  reraon- 
trauees  et  persuasions ,  je  les  osseuray  tant  que 
je  peus ,  et  npres  j'essayay  à  me  consoler  moy- 
mesme  :  J'en  avois  bon  besoin  ,  car  je  lundis  le 
royaume  pour  perdu.  Aussi  fut-Il  plus  ronsrr\è 
par  la  volonté  de  Dîeu  ,  qu'autrement;  car  Dieu 
osta  par  miracle  reiitendcmeut  au  roy  d'F^- 
pogne  et  au  duc  de  Savoye  de  ne  suyvre  leur 
victoire  drolct  a  Paris,  car  ils  Dvoient  assez  de 
gens  pour  laisser  au  siège  de  Sainct  Quentin  con- 
tre monsieur  l'admirai ,  et  pour  suyvre  leur  vic- 
toire; ou  bien  encores,  après  qu'ils  eurent  pris 
Sainct  Quentin,  ils  avoîcut  autant  de  temps  que 
jamais;  et  ne  sçeureot  prendre  le  parly  qu'un 
simple  capitaine  eust  falct.  Et  pîir  ainsi  il  nous 
tout  tous  confesser  que  Dieu  aynioitnostre  Roy, 
et  ne  vauloit  perdre  le  royaume.  Je  ne  faisois 
pourtant  aux  Sienols  le  mal  si  p-and  qu'il  cstolt, 
et  leur  disois  que  lesadvis  que  j'avoi^  de  France 
asscuroicut  lu  perte  petite  ;  que  le  Koy  y  drcs- 


soit  une  belle  armée  en  personne.  Monsieur  de 
Guyse  estant  à  Rome,  parce  que  le  Roy  Tavolt 
rappelé  pour  le  venir  secourir ,  me  manda  le  ve- 
nir trouver;  ee  que  je  (is  en  poste,  et  là  il  me 
demanda  ce  rpie  javois  besoin  qu'il  me  lais.sast 
pour  conserver  ce  que  nous  tenions  de  la  Tos- 
cane. Je  luy  respondisque  j'avois  besoin  de  ee 
qui  n'cstoit  en  sa  puissance  de  me  bailler;  car 
il  n'avoit  argent  pour  me  laisser,  ni  guère  de 
gens  qui  ne  tissent  plus  de  bcsoiug  en  France 
quVn  la  Toscane  ;  mais  que  je  ferois  comme  Dieu 
me  eonseilleroit  ,  et  quej'esperolstaut  en  Dieu, 
qu'il  ne  ra'abandonneroit  point ,  non  plus  qu'il 
avoit  jusqucs  Icy,  et  que  Je  le  suppliois  tres- 
bumblcment  s'en  aller  en  France  le  plus  hasli- 
vement  qu'il  pourroit  ;  car  si  Dieu  ne  sauvoit 
le  royaume ,  les  hommes  y  pouvoyent  bien  peu, 
veu  que  toutes  les  forces  estoieni  perdues.  Moo- 
sirur  le  mareschal  de  Strossi  trouva  ma  responce 
fort  sage,  et  m'en  loua  fort,  parce  que  plusieurs 
eussent  demandé  et  hommes  et  argent,  de  quoy 
j'nvois  bon  besoin;  mais  la  France  pcsoit  plus 
au  Roy  que  la  Toscane,  où  je  voulois  essayer  à 
tirer  moyen  du  pays  ,  et  avec  la  guerre  fnire  la 
guerre.  Je  lis  requeste  à  monsieur  de  Guyse  de 
supplier  trcs-hunibiement  le  Roy  de  ra'envoyer 
quérir ,  pour  m'en  aller  en  France  nydcr  à  dcf- 
fendre  le  royaume ,  car  je  n'avois  rien  a  perdre 
en  la  Toscane  :  et  avccqucs  grandes  requestes 
et  prières  il  me  promit  de  faire  en  sorte  que  le 
Roy  m'envoyeroit  quérir ,  avec  promesse  qu'il 
me  (il  faire ,  que  des  que  je  serois  en  France  je 
me  rendroi»  auprès  de  \\\y.  Il  n'avoit  pas  ad- 
joustê  foy  à  tous  les  faux  rapports;  !l  me  co- 
gnoissoil  trop,  et  m'a  toujours  aymc  tant  qu'il 
a  vescu  ;  ce  que  je  luy  promis  faire.  Et  ainsi  11 
s'alla  embarquer  à  Civitavechia,  et  ramena  en 
France  ses  forces  entières ,  en  quoy  il  moustra 
que  c'estoit  un  grand  et  sage  capitaine.  Quant  à 
moy  ,  je  m'en  retoumay  à  Montalsin. 

[lo58]  Avant  que  mon  confié  vinsl  à  la  re- 
queste du  capitaine  Carbayrac ,  que  monsieur 
de  Guyse  avoit  envoyé  à  Grossette  pour  gou- 
verneur [cm*  il  en  avoit  tiré  moniicur  de  La 
Molle ,  avec  sept  ou  huict  compagnies  de  gens 
de  pied  qu'il  avoit,  et  l'envoya  à  Ferrare,  et, 
en  Heu  de  luy,  me  fil  venir  monsieur  de  Gi- 
vry  (t)  avec  Irere  compagnies  de  gens  de  pied 
qu'il  avoit;  je  ne  perdis  auclumge].  Je  m'en 
allay  en  diligence  à  Groseottc,  veolr  un  desor- 
dre qu'estolt  advenu,  c'est  que  toutes  les  muni- 
tions des  bleds  que  j'y  avols  mis  ,  où  11  y  en 
avoit  jKiur  plus  d'un  an,  se  trouvèrent  desio- 
bées.  et  eu  tout  uc  se  trouvoil  pas  cent  pacs  de 
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bled.  Il  y  avoit  un  garde  des  munilioDS  qui  s*ap- 
pelloît  Louberjat,  lequel  chargeoit  moQsieur  de 
La  Molle.  Je  manday  en  poste  à  monsieur  de 
La  Molle  ce  que  Tautre  avoit  déposé;  monsieur 
de  La  Molle,  au  rebours,  chargeoit  ledit  Lou- 
beijat.  Je  couchay  la  nuict  dans  un  Met  duquel 
les  draps  estoieut  humides,  et  c'estoitenhyver, 
n'ayant  pour  lors  porté  mon  lict  de  camp,  pource 
que  je  laissois  séjourner  mes  mulets  pour  m'en 
venir  en  France;  et  là  je  prins  une  fièvre  conti- 
nue ,  laquelle  dans  dix  jours  me  mit  jusques  à 
perdre  la  cognoissance  de  mes  serviteurs  pro- 
pres. Et  sans  ma  maladie  j'eusse  gardé  Lou- 
berjat  de  desrober  jamais  les  munitions  du 
Boy,  aussi  bien  que  je  fis  à  Siene  celuy  qui 
les  avoit  en  garde,  qui  en  avoit  fait  autant. 
Et  comme  je  commencay  un  peu  à  prendre  co- 
cognoissance  des  hommes,  mon  congé  arriva; 
et  m'escrivoit  Sa  Majesté ,  que  je  passasse  à 
Ferrare,  et  que  je  fisse  séjour  auprès  de  mon- 
sieur le  duc  (1),  pour  le  conseiller  en  ses  affai- 
res, car  il  avoit  la  guerre  sur  les  bras.  De  la 
grand  joye  que  j'euz  voyant  mon  congé  arrivé, 
je  prins  courage  de  telle  sorte,  que  quatre  jours 
après  je  partis ,  et  me  fis  porter  sur  une  chaire , 
à  six  hommes,  àMontizel,  où  estoit  le  capi- 
taine Bartholomé  de  Pezero  ;  et  là  demeuray 
trois  jours,  attendant  ime  litière  que  le  sieur 
Marioul  de  Santa-Fiour  m*envoyoit.  Et  ainsi 
m*en  allay ,  ne  pouvant  faire  que  cinq  ou  six 
mil  le  jour ,  jusques  à  Pezero ,  où  je  trouvay  le 
duc  d'Urhin  (2) ,  qui  m'envoya  cinq  ou  six  gen- 
tils-hommes au  devant ,  pour  me  faire  venir  lo- 
ger à  son  chastean.  Je  fis  responce  que  je  m'en 
allois  descendre  à  la  maison  du  capitaine  Bar- 
tholomé de  Pezero  (3),  car  ledit  capitaine  avoit 
escrit  à  sa  mère  que  j'yrois  loger  là,  et  que  je 
le  remerciois  tres-humblement.  Je  trouvay  la 
mère  du  capitaine  Bartholomé  une  bien  fort 
honneste  damoyselle,  et  autant  estimée  dans  la 
ville  que  gentil-femme  qui  y  fust.  Gomme  j'ar  • 
rivois  au  logis,  on  me  mettoit  dans  un  lict,  car 
j'estois  si  fort  exténué  que  je  n'avois  que  la  peau 
et  les  os,  et  mourois  tousjours  de  froid,  quelques 
fourrures  que  l'on  me  sçeust  mettre  dessus.  Mon- 
sieur le  duc  incontinent  me  fit  cest  honneur  de 
me  venir  venir ,  et,  me  voyant  si  mal  encores , 
me  contraignit  de  séjourner  là  quatre  jours,  et 
ne  voulut  que  je  despendisse  un  sol ,  et  me  fît 
tousjours  servir  à  deux  plats  de  son  chasteau  en 

(I)  Hercule  d'Est,  dac  de  Ferrare. 
j'>)  (ïuidoltaldc  de  La  Rovère,  duc  d'Urbîn. 
(ô)  Jtartolomco  Giordaui  da  Pesaro. 
{i)  Frère  du  duc  de  Ferrare. 
('»)  llerrnie  d'Est,  duc  de  Ferrare. 
<>)Hippol)  te  d'Est, cardinal  dcFcrrare>rrèred'Ucrculc. 
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hors.  Il  me  sembla  que  j'estois  un  peu  amendé, 
et  en  renvoiay  la  litière  au  sieur  Marioul.  Mon- 
sieur le  duc  voulut  que  je  prinsse  un  coursier  de 
son  haras,  un  des  plus  beaux  coursiers  que  j'aye 
giieres  jamais  vcu ,  et  des  plus  forts  selon  sa 
hauteur;  et  voulut  prendre  de  moy  un  petit 
frizon,  fort  de  sa  taille ,  et  fort  beau.  Et  ainsi 
me  mirent  sur  une  petite  hacquence  que  mon- 
sieur de  Givry  me  donna  à  mon  partemeot  de 
Montalsin,  où  11  commanda  jusques  à  ce  que  le 
sieur  Francisco  d'Est  (4)  fust  arrivé,  lequel  le 
Roy  fit  son  lieutenant  gênerai .  comme  j'estois  ; 
etainsi  me  trainay  jusques  à  Ferrare,  là  où  je  fus 
aussi  bien  venu  et  reçeu  de  messieurs  le  duc  (5), 
cardinal  (6) ,  et  de  madame  la  duchesse,  que  si 
j'eusse  esté  leur  frère  propre.  Ils  voulurent  que 
je  logeasse  dans  le  chasteau ,  me  faisant  ser- 
vir de  sa  cuisine  conune  sa  personne  propre. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  mon  arrivée,  j'eus 
envie  d'aller  voir  monsieur  le  cardinal  de  Xour- 
non  et  monsieur  de  Dax ,  lequel  sieur  de  Dax  (7) 
estoit  ambassadeur  à  Venise  ;  etdemeuray  quatre 
jours  avecques  eux ,  regrettant  fort  que  je  n'a- 
vois la  santé,  pour  pouvoir  veolr  toute  la  ville 
de  Venise,  car  j'estois  encore  si  mal  qu'à  peine 
peus-je  aller  jusques  à  Tarcenal ,  puis  m'en  re- 
tournay  à  Ferrare.  A  présent  que  tout  est  mort, 
je  ne  feray  tort  à  nul  d'escrire  ceque  j'ay  veu  faire, 
qu'est  que  monsieur  le  cardinal  de  Mantouè  (8) 
se  moDstra  grand  amy  de  monsieur  le  duc  de  Fer- 
rare :  car  il  l'advertit  que  le  sieur  dom  Fer- 
rand  (o),  son  frère,  alloit  assiéger  Verseil  (i  o),  et 
qu'il  avoit  fait  partir  six  canons  d'Alexandrie, 
avec  lesquels  il  avoit  prins  le  chemin  droit  à 
Crémone ,  menant  grand  quantité  de  poudres  et 
boulets  ;  et  lui  asseuroit  que  c'estoit  pour  >'er- 
seil  :  et  par  deux  fois  queue  sur  queue  luy  donna 
cest  advertissement.  Il  fut  adverty  aussi  de  Cré- 
mone en  hors,  que  le  sieur  dom  Ferrand  faisoit 
apprester  encores  d'autre  artillerie ,  et  avoit  fait 
arrester  quatre  vingts  grands  basteaux  des  mar- 
chands trafiquans  sur  le  Pau ,  sur  lequel  Ver- 
seil est  assis,  comme  Crémone,  et  que  partie  des 
compagnies  espagnolles  qu'estoyent  vers  le 
Piedmont  commcnçoyent  à  marcher  droit  à  Cré- 
mone, et  qu'il  se  faisoit  des  compagnies  ita- 
liennes aux  environs  de  Milan.  Le  duc  de  Fer* 
rare ,  ayant  receu  tous  ces  advertissements ,  se 
trouva  fort  fasché ,  n'estant  la  place  encores  en 
gueres  bon  estât  pour  se  deffendre  ;  car  il  n'y 

(7)  François  de  Noailles,  értkiue  de  Daqs  ou  Dacqs. 

(8)  Hercule  de  Gonzagne,  cardinal  de  Iklantoue. 

(9)  Suirant  de  Thou ,  Montluc  ne  trompe,  et  Ferdinand 
de  (lonzague  étoit  alors  dans  les  Pajs-Bas. 

(1(1)  Brissello,  BcrscUo  ou  Bcrscillo, 


COMtfENTAIRES  DE    BI.AISE  I>B   MONTLIIC.    LiâôS] 


18. 


avoil  nul  boulevart  couvert,  et  les  courtines 

Tort  basses .  comme  aussi  estovcnt  bien  les  cs- 
pcroïis ,  n'estnnsque  deniy  terrasses,  ny  encores 
dcmy  remplis ,  tous  les  flancs  découverts.  Mon- 
sieur le  dui*  atlvertit  du  tout  monî-ieur  le  prince 
son  (ils,  qui  estoit  h  Uege  nvcc<iucs  son  ciimp, 
et  ïuy  mandoit  qu'il  envoyast  le  sieur  Cornelio 
Bcnlivolle  se  mettre  dedans.  Monsieur  le  prince 
luy  manda  que  si  le  sieur  Cornelio  eslott  hors 
'd'auprès  de  luy,  il  ne  pouvoit  donner  ordre  à 
son  armée ,  car  le  sieur  Cornelio  commaudott  en 
son  absence  ,  et  n'avoit  autre  soulagemeiil  que 
de  luy  ,  mais  qu'il  lui  plcust  de  faire  élection  de 
quelque  autre.  Monsieur  le  duc  depescha  incon- 
tinent vers  monsieur  de  La  Molle  j  qui  cstoit 
nu  c-amp  pre-s  monsieur  le  prince  ,  te  priant  d'y 
vouloir  aller  pour  deffeudre  la  place.  Monsieur 
de  La  MoUc  luy  fit  responcc  que  le  Uoy  ne  lui 
nvoitpascommandi'de  s'enfermer  dans  nucune 
place  .  mais  bien  faire  sa  charge  a  la  campagne. 
Ledit  sieur  duc  se  trouva  fort  fasché  ,  comme  es- 
toit  aussi  monsieur  le  cardinal  son  frère,  qui  est 
aujourd'huy,  pour  n'avoir  nul  homme  auquel  il  se 
fusr  sur  riiciirc Hé  pour  ladcffencedcceste  place. 
ic  commençois  à  recouvrer  un  peu  de  force , 
et  ces  allées  et  venui-s  se  fnlsoytnt  fortsecrette- 
mcnt ,  tellement  que  Je  n'en  entendois  aucune 
kchosc:  à  la  Ha  un  gentil-homme  de  monsieur  le 
fduc  ,  auquel  il  nvoit  commandé  se  tenir  près  de 

loy  pour  voir  si  j'aurois  besoin  de  quelque 
rhosc,  me  descouvrit  le  tout  nu  soir  bien  tard  , 
cl  me  dit  eu  outre  que  M.  le  duc  tenoit  presque 
la  place  pour  perdue  ,  car  celuy  qui  estoit  de- 
dans gouvtrneur  n'estoil  pas  soldat ,  ni  n'avoit 
jamais  porté  les  armes  en  faction  de  conséquence  : 
bien  cstoit  il  homme  de  bien,  et  monsieur  le 
duc  ne  je  defïlolt  aucunement  de  sa  loyauté , 
mais  bien  de  son  expérience  ;  et ,  que  pis  estoit, 
^nui  uf  se  prescntoit  à  monsieur  le  duc  pour  se 

lettre  dedans.  Toute  la  nuiel  je  prins  conseil 
ivecques  ma  snntc,  car  de  bonne  volonté  Je 
l'en  avois  que  trop  :  il  me  sembla  le  matin  que 
'avois  quelque  pou  de  force,  et  m'en  allay  trou- 
rcr  monsieur  le  duc,   lequel  trouvay  au  lict, 

ir  il  se  levoit  tard.  Il  avoit  commandé  qu'à 
[oelque  heure  que  j'arrivasse  à  la  porte  de  sa 
ïhambre  ,  qu'on  m'ouvrist ,  encore  qu'il  fust  de 
laus  le  lit.  Je  heurtay  ,  et  par  nu  de  ses  vnllels 
le  chambre  fust  ouvert,  et  le  trouvay  dans  le 
Ici ,  et  deux  secretnires  qui  escrivoientsur  une 

:lile  lab!e  tout  auprès  de  sou  lict;  et  comme 
luy  eus  donne  le  bonjour ,  je  luy  dis  ce  que 
'on  ro*o\oitdit  le  soir,  ne  nommant  point  ce- 
luy de  qui  je  le  tenois.  Il  me  raconta  tout  ainsi 

ne  le  ^entilhontme  m'avult  dit ,  et  la  peine  en 
iLçstuit .  et  ne  me  voulut  pas  nommer  te 


cardinal  de  Mantoucjnsques  a  mon  retour,  de 
qui  il  tenoit  les  plus  asseurez  adverlissemens. 
El  alors  je  loy  dis  en  cestc  manière  :  «  Mon- 
sieur ,  vous  voudriez  vons  fierù  moi  de  la  garde 
de  voslre  place?  •  Il  me  respondit  :  «  En  vous, 
monsieur  de  Monlluc?  ouy  .  plus  qu'en  homme 
qui  soit  aujmnd'huy  en  Italie.— Or  donc,  mon- 
sieur,  levez-vous,  cl  prompiement  escrivez  à 
monsieur  le  prince  qu'il  me  baille  une  conopa- 
gnie  de  François ,  celle  que  je  luy  demanderay, 
et  quelques  ^cns  à  cheval  pour  m'accompagncr 
à  me  mettre  dedans;  et  escrivez  nu  sieur  Pierre 
Gentil  qu'il  s'accorde  bien  avec  moy  pour  la 
deffence  de  la  place,  et  que  vous  ne  m'y  envoyez 
pas  pour  luy  oster  le  gouveriicraent ,  mais  pour 
ce  que  je  suis  plus  expérimenté  eu  telles  choses 
que  luy  .  et  qu'il  face  faire  prompteqient  toiit  ce 
que  je  luy  ordonneray.  »  Alors  il  tendit  ses  bras 
et  m'embrassa  au  col  bien  estroittcment  j  me 
tenant  le  visage  contre  sa  poictrine,  et  dict  â 
un  de  ses  vollcls  de  chambre  qu'il  nllast  cher- 
cher monsieur  le  cardinal  son  frère,  qui  estoit 
lo^é  en  son  palais  ,  bleu  loing  du  chnsteau.  Le 
vallet  de  chambre  y  courut ,  et  luy  dict  ce  qu'il 
avoit  entendu.  Monsieur  le  cardinal  fut  incon- 
tinent à  nous,  et  dés  son  arri\ce  il  m'estendit 
ses  bras  ,  et  m'embrassa ,  me  disant  ces  roots  : 
«  0  monsieur  de  Montluc,  que  tous  tant  que 
nous  sommes  de  cestc  maison  vous  serons  te- 
nus I  •  Kt  alors  commencèrent  faire  leurs  lettres, 
et  je  m'en  allay  nppresler  pour  porlir,  car  il  se 
fniloist  hnstcr  ,  pour  ce  que  V  crsel  est  assis  en 
tel  lieu ,  cfue  si  un  camp  est  devant  il  est  Impos- 
sible d'y  entrer,  pourveu  que  l'on  ave  seule- 
ment deux  ou  trois  batteaux  sur  la  rivière.  Kt 
m'en  allay  coucher  a  Final ,  et  le  lendemain  dis- 
ncr  à  Mudene  el  coucher  à  Rriic  |ll,  ou  mon- 
sieur le  prince  cstoit  avec  son  camp ,  lequel  me 
bailla  le  baron  Daurade  avec  sa  compagnie , 
celuy  qui  fut  tué  h  la  feneslre  de  la  chambre  de 
monsieur  de  Nemours  â  Vienne ,  et  une  compa- 
gnie de  gens  à  cheval.  En  cest  équipage  arri- 
vnsmes  environ  une  heure  après  raidy .  Il  y  avoit 
dedans  une  compagnie  de  Suysses  et  cinq  d'Ita- 
liens, et  puis  celle  du  baron  Daurade,  qui  fut 
bien  aise  de  venir  avec  moy,  et  fut  la  sepliesme. 
Le  due  de  Parme  ,  depuis  qu'il  se  fut  racoinlé 
avec  le  roy  d'Espatrne,  avoit  rappelle  ses  deux 
compagnies  de  chevaux  légers  qui  estoient  avi-c 
nous  à  Komc  ,  que  les  capitaines  Bartholomé  et 
Ambrois  commnndoient  ;  cl  sept  ou  buict  jours 
devant,  le  capitaine  Ambrois  avoit  este  priiis  et 
mène  prisonnier  dans  le  cbasteau  de  Vcrseil  ;  et 
le  trouvay  prest  à  s  eu  aller,  pourco  que  mon- 

(I)  HcBgic- 
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sieur  le  prince  l'avoit  changé  avec  un  autre.  Il 
fut  tout  esbahy  de  me  veoir  là ,  et  luy  dis  que 
nous  portions  n'avoit  guère  ensembles  la  croix 
blanche ,  et  à  ceste  heure  Je  le  voyofs  avec  la 
croix  rouge.  Il  me  respondit  que  bisognava  far 
il commandamento  del  suo  padrone  (i)  ^  et  me 
demanda  qu'est-ce  que  je  venots  faire  là.  Je  luy 
dis  que  j'estois  là  pour  leur  servir  de  mareschal 
de  camp ,  et  que  je  leur  appresterois  les  quar- 
tiers pour  loger  leur  camp  à  leur  aise.  Le  capi- 
taine Pierre  Gentil  luy  dict  etasseura  que  j*es- 
tois  venu  là  pour  deffendre  la  place.  Alors  il  dit  : 
O  queste  non  sono  baye  donque  à  lafede,che 
io  poriero  cative  nove  al  mio  padrone  (2) ,  et 
ainsi  me  dtct  à  Dieu. 

Or  le  duc  de  Parme  tenoit  une  place  assiégée 
du  duc  de  Ferrare,  dcpendaute  de  Rege,  à 
cinq  ou  six  mil  près  de  Versel  :  je  ne  trouvay 
foin  ny  paille,  ny  chose  du  monde  à  manger 
pour  les  chevaux ,  ny  farine  aucune ,  et  bien 
peu  d*outils  pour  travailler,  ny  vin ,  sinon  quel- 
que peu  qu'on  bailloit  aux  Suysses  y  et  bien  peu 
de  farines  et  bleds  ;  et  crois  que  ce  defftfut  ame- 
noit  plustost  le  sieur  dom  Ferrand  à  l'assiéger 
que  autre  occasion.  Il  me  sembla  que  j*estois 
arrivé  encore  une  autre  fois  à  Siene ,  que  tout 
me  faudroit  en  un  coup.  Le  matin  la  compagnie 
de  gens  à  cheval  s'en  vouloit  retourner,  car  ils 
n'avoient  rien  mangé  de  toute  ceste  nuit.  Il  y 
avoit  trois  bourgs  assez  grands  sur  le  chemin  qui 
tiroit  à  Parme  ;  et  me  semble  qu'on  m'a  dit  qu'ils 
cstoient  au  sieur  de  Sainct  Soubrin,quej*ay 
veu  à  la  Cour  portant  le  bonnet  rond,  et  estoient 
à  demy  mil  l'un  de  l'autre ,  et  à  deux  mil  de 
Yersel ,  et  y  avoit  quelques  soldats  italiens  en 
garnison  pour  garder  que  ceux  de  Versel  n'en 
tirassent  aucune  commodité.  Je  sortis  avec  la 
compagnie  des  Suysses,  celle  du  baron  Daurade, 
trois  cens  arquebusiers  italiens ,  et  fis  que  le 
sieur  Pierre  Gentil  commandast  que  tous  les 
hommes,  femmes  et  enfans  me  suivissent ,  et 
tous  lesfhevaux  qui  estoient  dans  la  ville,  avec 
force  cordes  et  sacs  ;  et  m'en  allay  droit  au  pre- 
mier village  :  les  ennemis  qui  y  estoient  l'aban- 
donnèrent et  se  retirèrent  à  l'auti'e ,  et  moy  tous- 
jours  à  les  suyvre.  Ils  abandonnèrent  tout  et  se 
retirèrent  en  diligence  vers  Parme.  J'avois  def- 
fendu  à  peluc  de  la  vie  que  personne  ne  sacca- 
geast  rien  que  les  vivres  ;  et  laissay  le  baron 
Daurade  et  la  compagnie  de  gens  à  cheval  au 
premier  village  tirant  à  Parme,  les  arquebusiers 


(1)  Qu'il  falloit  eukmlcr  les  ordres  de  son  maître. 

(2)  •  Ohl  CR  n'est  plus  une  plaisanterie;  j'aurai  de 
fàchc-iihos  nouvelles  à  porter  à  mou  inuitre. 

(3|  Batjart  :  espèce  de  civière. 
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italiens  au  second,  les  Suysses  au  troisiesme  ti- 
rant à  Versel ,  ayant  tous  charge  de  ne  laisser 
passer  chose  aucune  que  victuailles;  et  moy 
j'allois  d'un  village  à  autre  pour  faire  haster, 
car  je  ne  pensois  jamais  sortir  de  là  sans  com- 
battre. Les  bourgs  n'estoient  pas  fermez,  et  y 
avoit  grands  vivres  :  il  y  eut  tel  homme  qui  Ût 
cinq  et  six  voyages  à  porter  vivres  dans  Versel  ; 
et  à  la  fin  n'y  demeura  personne  qui  ne  vinst 
chercher  des  vivres;  et  embarquions  les  vins 
sur  des  batteaux ,  et  les  portions  au  long  d'une 
petite  rivière  qu'il  y  a  :  je  croy  que  c'est  un  brai 
du  Pau  ;  et  rallions  descharger  à  demy  mil  de 
Versel  contre-mont,  car  ce  ruisseau  n*approcholt 
plus  dudit  Versel.  Cecy  dura  depuis  le  soleil  le- 
vant jusques  au  couchant;  j'oserois  dire  qu*il 
nedemeura  que  bien  peu  de  toute  sorte  de  vivres 
dans  ces  villages.  Les  hommes  et  les  femmes 
estoient  là  tous  estonnez  :  je  leur  promettois  de 
les  fah*e  recompenser;  et  ainsi  se  passa  tout  le 
jour  ;  et  y  fut  porté  tant  de  vivres  pour  les 
hommes  et  pour  les  chevaux,  que  de  trois  mois 
nous  n'en  pouvions  avoir  faute.  Et  alors  le  capi- 
taine des  gens  à  cheval  voulut  demeurer  encore 
quelques  jours  avec  moy;  et  le  lendemain  le 
sieur  Pierre  Gentil  sortit  avec  tous  les  hommes, 
femmes  et  enfans  de  huict  ans  en  sus,  et  s'alla 
jetter  sur  un  taillis  à  demy  mil  de  Versel ,  faire 
fah-e  des  facines  et  les  apporter  devant  la  ville  : 
cela  ne  fascha^ux  gens  de  la  ville  d*y  aller;  et  y 
mena  les  Suysses  et  presque  tous  les  soldats  ita- 
liens ,  et  je  luy  tenois  escorte  avec  le  baron  Dau- 
rade et  la  compagnie  de  gens  à  cheval.  Et  firent 
aussi  grand  diligence  à  ce  taillis,  comme  ils 
avaient  faict  le  jour  devant  au  village  des  vivres; 
et  venoient  descharger  à  un  traict  d'arbaleste 
dans  la  taillade,  à  la  veue  de  nostre  artillerie  et 
portée  de  nostre  arquebuserie.  Et  jusques  à  ce 
que  la  nuict  nous  en  jetta  nous  ne  cessasmes ,  et 
deux  jours  après  nous  y  tournasmes  tousjours; 
et  cuide  qu'en  ces  trois  jours  il  fut  faict  plus  de 
soixante  milliers  de  facines  :  puis  nous  les  allions 
prendre  enseignes  desployées,  et  les  mettions 
dans  la  ville ,  et  en  rempUsmes  l'église  et  beau- 
coup de  murailles  vuides.  Et  commençasmes  À 
fortifier  tous ,  sans  nul  excepter  ;  et  portions  y  le 
sieur  Pierre  Gentil  et  moy  ,  le  bayart  (3) ,  pour 
donner  exemple  à  tous  les  autres.  Je  ne  sçaurois 
dire  mal  de  ce  gentilhomme  là ,  car  je  cognas 
bien  qu'il  n'avoit  pas  faute  de  bonne  volonté, 
ains  seulement  d'expérience  :  tout  ne  se  peut 
acquérir  sans  estre  mis  en  besongne.  Et  com- 
ment voulez-vous  juger  d'un  homme  s'il  n*est 
mis  à  l'essay  ?  Peut  estre  que  si  on  l'eust  attaqué, 
il  eust  faict  son  devoir  :  mais  qui  n'a  veu  jamais 
siège  s'estonnc  fort  quand  il  entend  une  telle 
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sonD<?riG,*  Mj  lUV  eatonm^,  tout  est  perdu.  Kt 
comme  nous  cusmes  nos  fassines  dedans,  je  fis 
une  autre  entreprise  d  aller  saccager  les  vivres 
<Je  deux  villages  auprès  de  Graslalde  (il,  qui 
est  au  sieur  dom  Fcrraud,  dans  lequel  y  avoit 
deux  con\pagnieit  d' Allemans  el  trois  d'Italiens. 
J*envoyay  le  capiiaîue  desj^eus  à  cheval  et  tous 
les  ^•culils-hommes  qui  cstoient  avec  moy,  cou- 
rir jii.sques  nu  devant  la  GrflstaMe  ;  et  le  baron 
Daurade ,  qui  leur  tenoit  escorte,  au  long  (Vune 
baye  ;  et  nioy,  avec  les  Suysses  el  quatre  cens 
Italiens,  m'attendois  a  faire  charger  le^  vivres. 
Us  envoyèrent  douze  chevaav  courir  devant  la 
Graslalde ,  et  le  reste  s'estoit  mis  en  embuscade 
auprès  eu  un  petit  bois.  Les  capiUiincs  allemans 
sortirent,  et  grand  Domhrede  ^eas ,  et  donnèrent 
la  chasse  à  nos  coureurs.  Nostre  embuscade  se 
deseouvrit  trop  tost ,  car  aulremcul  tous  les  ca- 
pitaiucs  estoiejit  pris  ;  et  les  chassèrent  jusqucs 
d;nis  la  ville  ,  et  y  fut  tué  quarante  ou  cinquaiile 
AlUmaiiS  ,  car  le  biu-on  Daurade  s'j  trouva,  et 
l'embuscade  des  gens  de  pied  et  gens  de  chc- 
■Val  près  l'un  de  l'autre;  et  priudrent  prisonnier 
[un  qui  portoit  une  enseigne  des  Allemaos,  et 
vingt  ou  vingt  quatre  Allemans.  Kt  ainsi  nous 
nous  retirnsmcsavec  les  vivres  que  nous  avious 
cliargcz,  et  le  lendemain  je  donuay  cougé  a  la 
compagnie  de  gens  à  cheval  pours'en  retourner, 
car  je  craignois  que  monsieur  le  prince  fust 
tliiarry  de  ce  qu'ils  demeuroicnt  tant.  Quant  À 
f«ux ,  ils  ne  se  faschoieat  point  de  demeurer  au- 
près de  moy,  car  ils  eussent  bien  voulu  y  demeu- 
rer :  je  les  eusse  souvent  mis  aux  mains  avec 
les  ennemis.  J'ay  tousjours  tasché  à  ne  laisser 
les  soldats  ou  gens-darmes  croupir,  etj  forts  ou 
fuibies,  les  mettre  aux  prises  avec  les  ennemis, 
pour  les  faire  recognoistre.  Il  y  faut  aller  pru- 
demment pour  ne  perdre;  mais  qui  se  tiendra 
iHSjouis  sur  cela ,  je  ne  veux  perdre  mes  gens  , 
trouvera  en  fin  qu'il  ne  faiet  pas  grand  cas.  Il 
m  faut  prendre  et  en  faut  donner. 

Monsieur  le  duc  de  Parme  estoit  toujours  dé- 
faut cestc  place  qu'il  battoit,  et  cependant  je 
lisols  mes  affaires.  Le  capitaine  Balferniere  (i) 
ît  une  autre  compagnie  fram-oise  estoicut  de- 
lans  ,  qui  firent  si  bien  qu'ils  les  amusèrent  dix 
m  douze  jours.  1^  sieur  dom  Ferrand,  qui 
ïsloit  à  Crémone  ,  estant  adverly  des  vivres  et 
ïslni's  que  nous  avions  mis  dedans,  et  du 
devoir  que  nous  faisions,  refroidit  son 
•prise;  car,  comme  j'ay  diet  cy  devant,  je 
ly  avols  faicl  tcsie  à  Cazal,  et  sçavoit  bien 
'ordre  et  diligence  que  je  faisois  À  ta  fortiflca- 

(l>  Oriutalde  :  GiuutaUa. 

V£)  hootf  île  [*ruvaov»  de  Yairpuî^rca. 


tlon.  Pareillement  il  se  ressouvenoll  de  ce  que 
je  luy  fis  à  Benne  et  û  Sainct  Dnniian.  Tout 
cela  luy  donnai  penser  qu'il  n'emporteroit  pus 
ceste  place  aisément  ;  et  retira  ses  munitions  el 
artillerie  qui  estoit  sur  le  bord  de  la  rivière  du 
Pau,  prest  à  l'embarquer,  etlicentia  les  batteaux 
qu'il  avoit  retenus  pour  embarquer  l'artillerie  et 
les  gens  de  pied;  car  le  camp  du  duc  de  Parme 
se  devoit  joindre  avec  luy  devant  Versel.  El  en- 
core qtie  cecy  soit  à  ma  iouanj^e ,  si  diray-je  que 
M.  le  duc  de  Ferrare  dlsoit  publiquement  et  me 
donnolt  bien  ceste  gloire,  que  ma  présence 
arrcsïa  l'enncmy,  qui  ne  voulut  rien  hasarder, 
sçnchant  bien,  comme  j'ay  dict,  ce  que  je  sça- 
vois  faire  pour  la  garde  d'une  place.  C'est  beau- 
coup d'ucqnerir  ceste  réputation  de  se  faire 
craindre  et  estimer  à  sou  ennemy.  X^diet  sieur 
dom  Ferrand  estoit  bon  capitaine  ;  il  ne  vouloit 
tauter  ceste  place  où  j'eusse  remué  terre  :  aussi, 
ayant  de  quoy  manger,  je  luy  eusse  fait  souffrir 
nue  honte. 

Pendant  ce  temps-là  le  duc  de  Florence  pour- 
chassoitla  paix  du  duc  de  Ferrare  envers  le  roy 
d'Espagne ,  par  le  bon  ad\is  el  consentement  du 
Roy  ;  car  autrement  ledit  sieur  due  ne  Feust  fait 
pour  mourir  :  il  estoit  trop  frauçois.  Et  comme 
la  paix  vint,  qui  fut  au  bout  da  vingt  cinq  jours 
que  j'eslois  enïré  dans  Versel ,  je  m'en  rctour- 
nny  à  Ferrare ,  et  prlns  congé  de  monsieur  le 
prince  a  Rcge;  et  ne  faut  point  demander  si  je 
fus  le  bien  venu  de  monsieur  le  duc,  de  mon- 
sieur le  cardinal  et  de  madame  la  duchesse,  car 
je  ne  pense  point  qu'ils  caressassent  jamais 
homme  ,  de  quelque  eslat  que  ce  fust  et  sçauroil 
est re,  plus  que  moy;  et  quand  il  mourut,  je 
pouvois  bîcu  dire,  comme  je  fais  encore^  que 
j'avols  perdu  un  des  meilleurs  amis  que  j'avois 
en  ce  monde.  Et  quand  je  partis  de  Ferrare  pour 
aller  à  Versel,  monsieur  le  duc  s'hiforma  d'un 
mien  secrétaire  si  j'avois  guçrcs  d'argent  :  il 
trouva  que  je  n'avol»  que  deux  cens  escus  ;  il 
envoya  cinq  cens  escus  à  moudict  secrétaire  qui 
faisoit  ma  dcspence  ;  et,  trois  jours  après  mon 
retour,  je  prins  congé  de  luy,  de  monsieur  le 
cardinal  el  de  madame  la  duchesse.  I.edict  sieur 
duc,  voyant  que  j'avois  beaucoup  de  gentils- 
hommes  signalez  auprès  de  raoy,  cogneut  bien 
que  je  D'avoi&pos  assez  d'argent  pour  faire  mon 
voyage  ;  qui  fut  cause  qu'il  m'en  envoya  encore 
cinq  cens  :  et  voylà  eommcntje  m'en  vins  riche 
de  ma  charge  que  j'avois  eu  Toscane.  Cest  ar- 
gent me  mena  jusqucs  à  Lyon,  ou  je  trouvay 
deux  mille  quatre  cens  fnmcs  que  le  Roy  m'û- 
voit  faicl  payer  de  deux  années  de  mon  estât  de 
gentilhomme  delà  chambre,  que  Martiocauniap- 
porta  audict  Lyon,  entre  les  mains  de  Cuthotixi 
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Jean,  maislre  de  In  poste,  qui  me  conduit  Jus- 
ques  à  Paris.  Et  estant  arrive ,  j'allay  hniser  les 
mains  au  Roy,  qui  estoil  à  Cressy,  et  fus  aussi 
bien  venu  de  Sa  Majesté  comme  quand  je  revins 
de  Sicne  :  et  fut  fort  aise  do  ec  que  J'avois  fait 
pour  le  duc  de  Kerrare.  Monsieur  de  Guyse . 
qui  ne  rn'avoit  encorcs  veu ,  m*cinl>ras!ia  deux 
ou  trois  fois  devant  le  Koy  mcsmes.  Sa  Majesté 
commanda  audit  sieur  de  Onyse  de  me  faire 
baillLT  mil  cscus  pour  m'en  rclouruer  ù  Paris 
séjourner  un  peu  ;  ce  que  le  dictsîcur  fitpromp- 
tcment.  Et  voyia  mon  retour  de  l'Italie  en 
France,  la  dernière  fois  que  j'y  ny  esté,  et  les 
services  que  j'y  ay  faict,  desquels  je  uc  puis 
mentir,  car  it  y  a  trop  de  ^ens  qui  sont  encores 
en  vie  qui  en  porteront  vray  tcsmoignage. 

Or,  capitaines,  vous  devez icy  prendre  exem- 
ple qu'est-ce  que  c'est  de  la  réputation,  la- 
quelle, cpnnd  vous  l'avez  acquise,  vous  ne  devez 
perdre  ,  ains  plustost  mourir.  Et  ne  falctcs 
pas  comme  aucuns  qu'il  en  y  a ,  qui ,  dés  qu'ils 
l'ont  atteinte  un  peu  ,  s'en  contentent ,  et  pen- 
sent que,  quelque  chose  qu'ils  facent,  Ton  les 
estimera  tousjours  vaijlans.  ^'cn  croyez  rien  . 
car  d'heure  à  autre  les  gens  jeunes  devienocut 
grands ,  et  ont  le  feu  a  la  teste  ,  et  combfttleot 
comme  enragez  ;  et  comme  ils  verront  que 
vous  ne  feIctcaVien  qui  vaille,  ils  diront  que 
Ton  vous  n  donné  ce  liltre  de  vaillant  injus- 
lemcnl,  et  vous  estimeront  moins,  et  parle- 
ront de  vous  â  leur  plaisir,  et  avec  juste  raison. 
Car  si  vous  ne  voulez  continuer  tousjours  de 
bleu  faire  et  entreprendre  do  plus  en  pins.  Il 
vnudroit  mieux  ,  pour  vostrc  honneur,  que  vous 
vous  rellrissïez  h  vostre  maison  avecques  la  ré- 
putation que  vous  avez  acquise,  et  non  snyvre 
encore  les  armes .  pour  la  perdre  cl  estrc  aux  es- 
coutcs  lors  que  les  autres  sont  aux  prises.  SI 
vous  desirez  nionter  au  bout  dercsclielle  d  hon- 
neur, ne  vous  an-eslez  pas  au  milieu,  ains,  de- 
gré par  degré,  laschez  a  gaigner  le  bout .  sans 
penser  que  vostre  renom  durera  tel  que  vous  l'a- 
vez acquis.  Vous  vous  trompez  ;  quelque  nou- 
vejui  venu  le  vous  emportera,  si  vous  ne  le  gar- 
dez hien  et  ne  taschez  àfaïi-ede  mieux  eu  mieux. 

Le  mesme  jour  que  je  pai'tis  de  Cressi ,  mon- 
sieur de  Ouyse  en  partit  pour  s'en  aller  A  Mcts^ 
pour  exécuter  l'entreprise  de  Tionvillc;  le  Uoy 
l'avoit  choysi  pour  estre  son  lieutenant  gênerai 
en  tout  son  royaume  dos  qu'il  fut  arrivé  d'Italie. 
Avant  mon  arrivée ,  je  trouvay  qu'il  avoit  pris 
la  ville  de  Calais,  et  renvoyé  les  Anglois  de  Ih  la 
mer,  ensemble  Guynes,  et  que  lors  II  estoit  sur 
le  dessein  de  ce  siège  de  Tlonvitlc.  Il  ne  tarda 
pas  deux  jours ,  que  le  Roy  me  manda  de  le  ve- 
nir trouver  â  Cressi,  saus  me  mander  qu'est-ce 
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qu'il  voulolt  faire  de  moy  ;  et  ouys  dire  que  le 
lendemain  matin  que  j'en  fusparty  leKoyaToll 
faict  prendre  monsieur  Dandclot  sur  quelque 
responce  qu'il  luy  avoit  faict  touchant  la  rdi0on  ; 
et  comme  je  fus  arrivé .  Sa  Majesté  me  fit  venir 
en  sa  chamhre,  ou  estoit  monsieur  le  cardinal 
de  Lorraine  et  deux  ou  trois  autres  :  il  ne  roc 
souvient  de  leur  nom ,  bien  me  semble  que  le 
roy  de  Navare  et  monsieur  de  Montpensier  (i) 
y  estoicnt.  Et  alors  le  Roy  me  diet  qu  il  faltoit 
que  j'allasse  trouver  monsieur  de  Guyse  à  Mets, 
pour  commander  les  gens  de  pied  desquels  moo- 
sicur  Dandclot  estoit  colounel.  Je  tuy  fis  très- 
humble  rcqueste  de  ne  me  vouloir  point  fiiire 
exercer  la  charge  d'autruy.  et  que  je  m'en 
irois  plustost  luy  faire  service  auprès  de  mon- 
sieur de  Guyse  comme  soldat  privé ,  ou  bien  que 
je  luy  commanderois  les  pionniers,  plustost  qae 
de  prendre  ceste  charge.  Le  Roy  me  dit  que 
monsieur  de  (îuyse  mesmes  me  demandoit  i>our 
commander  en  ladictc  charge,  après  qu'il  eut 
cstcadverty  de  la  prise  dudit  sieur  Dandclot. 
El,  comme  je  vis  que  je  ne  gaignois  rien  en  ex- 
cuses ,  je  luy  dis  que  je  n'estols  pas  encore  guery 
d'une  disseuterie  que  ma.  maladiem'avoitlalssé, 
et  que  ceste  charge  requerolt  la  grande  sauté  ri 
disposition  pour  Texcrccr  ,  et  que  cela  ne  pon- 
voït  estrc  en  moy.  Sa  Majesté  me  dict  qu'il 
tiendroit  mieux  ceste  charge  bien  commandée 
de  moy  en  unoUcticre.  que  d'un  autre  qui  fust 
bien  sain,  et  qu'il  ne  la  me  bailloit  pas  ponr 
rexerccr  pour  un  autre,  car  il  voulolt  que  je 
l'eusse  pour  tousjours.  Je  luy  respondis  alors 
que  je  le  suppliois  tres-humhlement  ue  trouvi-r 
mauvais  si  je  ne  la  voulois  point.  Alors  Sa  Ma- 
jesté me  dit  ces  mots  :  «  Je  \ous  prie ,  prenez  lu 
pour  l'amour  de  moy.  »  El  miuisieur  le  cardi- 
nal me  dit  alors  :  «i  C'est  trop  conteste  contre 
.S'a Majesté,  c'est  trop  conteste  contre  son  uiais- 
trc.  D  Alors  je  luy  dis  que  je  ne  contcstois 
point  pour  mauvaise  volonté  que  j'eusse  â  .son 
service,  ny  que  je  n'eusse  volonté  d'aller  trou- 
ver monsieur  de  Guyse ,  car  dés  que  j'estois  ar- 
rivé à  Paris  j'avois  baillé  de  l'argent  pour  m'a- 
chepter  quelques  tentes  et  autre  équipage  .  pour 
m'aller  rendre  auprès  dudit  sieur  de  Guyse,  luy 
ayant  promis  à  Rome  de  me  rendre  auprès  de 
luy.  Alors  le  Roy  me  dict  qu'il  n'en  folloit  plus 
parier  ,  et  qu'il  falloit  que  j'y  allasse;  surquoy 
je  ne  sçeu  plus  que  dire ,  car  il  me  semble  que  le 
roy  de  Navarre  et  monsieur  de  Montpensier  se 
meslercnt  au  propos  pour  me  faire  prendre  ceste 
charge  »  pourcc  qu'il  me  souvient  que  le  Roy  me 
dit  :  *  Il  u'y  n  pins  d'excuse ,  car  vous  vovez 
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que  toul  le  uioiide  est  coaire  vous;  •  et  com- 
manda Â  mouslcur  te  cardinal  de  me  Taire  don- 
ner antres  mil  escus  pour  m*aydcr  ù  achepter 
Tcquipagc  qu'il  me  falloit  ;  ce  qu'il  tU  prompte- 
mont.  Je  m'en  retourûay  à  Paris,  et  n'y  de- 
ineuray  que  deux  jours  ,  pour  me  pourveotr  de 
ce  qu'il  me  falloit,  puis  ailay  trouver  moDSieur 
de  Guyse  à  Mets.  Je  le  trouvay  qui  montoit  à 
cheviil  pour  aller  recognoistre  TioDville,  et  ne 
voulut  que  j'y  allasse  ,  pource  quej'avois  faict 
une  grande  traiote;  et  a  la  vérité  je  n'estoisgue- 
res  sain;  et  y  retourna  le  soir  mesmes,  et  me 
dit  que  si  Dieu  nous  faisoit  la  i;race  de  la  pren- 
dre, qu'il  y  «voit  à  gagner  de  l'Iionneur.   Jl 
m'appeloit  toosjours ,  se  jouant  à  moy  ,  Mon- 
scigue,  et  me  dict  en  riant  :  «  Courage,  Mon- 
sei;ine,  jVspere  que  nous  remporterons,  u  El  le 
Oiah'n  partismcs,  car  tout  son  cas  estait  presl. 
Je  veux  dire  une  chose ,  et  à  la  vérité  sans  flat- 
terie, que  c'esloit  uu  des  plus  diligeus  lieuteuans 
de  Roy  que  j'eusse  encore  scrvy  ,  des  dLx-huict 
sous  qui  j'avois  faict  service  au  Koy.  Il  avoit 
une  imperfection,  qu'il  voulolt  escrirc  presque 
toutes  choses  de  sa  maiu  .  et  ue  s'en  vouloil  lier 
en  secrétaire  qu'il  eust.  Je  ne  veux  dire  que  cela 
soit  mal  falot;  mais  cela  le  lonoit  un  peu  en 
^loEi^ueur;  elles  affaires  de  Ta  guerre  requièrent 
^Bb  diligence  si  soudaine,  qu'aucunes  fuis   un 
^buart  d'heure  fait  beaucoup  de  mai  de  le  ]}erdre. 
^pJu  jour  je  venois  des  treachées  pour  luy  de- 
I      mander  quatre  enseignes  d'Allemans  pour  en- 
^^rer  en  garde  avec  nous  et  nous  tenir  escorte , 
^Kar  nous  commencions  fort  approcher  de  la  ville. 
^Kt ,  n  cause  que  l'artillerie  Tavoit  tiré  hors  de 
^Bon  premier  logis,  il  s'estoit  logé  en  une  petite 
^KnaisoDnettc  l>asse ,  là  où  il  n'y  avoit  qu'une  pe- 
^BSte  chambre  qu'avoit  la  fenestre  qui  sortoit  sur 
la  porte  Kt  lA  je  trouvay  monsieur  de  lîourdil- 
n  (I) ,  qui  depuis  a  esté  mareschal  de  France, 
quel  je  demaiiday  où  estoit  monsieur  :  il  me 
t  qu'il  cscrivuit;  alors  jo  dis  :  «  Au  diable  les 
crllures!  il  semble  qu'il  vueille  cspargner  ses 
cretaircs;  c'est  dommage  qu'il  n'est  greffier 
u  parlement  de  Paris ,  cai"  il  gaigneroit  plus  que 
Tîllet  ny  tous  les  autres.  »   Monsieur  de 
urdillon  se  mit  fort  h  rire,  pource  (pi'il  co- 
icut  queje  uepensols  pas  qu'il  m'entendist  ;  et, 
urce  qu'il  voyoit  que  monsieur  de  Guyse 
cnlcndnit ,  il  m'eguillounoit  tousjours  pour  me 
ire  parler  sur  ce  grefllcr.  Alors  monsieur  de 
uysc  sortit  en  riant  :  «  Eh  l)ieu!  Mouseignc, 
rofs-Je  bon  greffier?  >  Jamais  je  n'eus  tant  de 
ontc,  et  me  eourroussay  contre  monsieur  de 
urdlllou  de  ce  qu'il  m'avoit  faict  ainsi  parler; 
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mais  Us  n'en  faisoyent  que  rire ,  el  me  bailla  le 
comte  Roc(|ucndoU'  (2)  avec  quatre  enseignes. 
Mais  pour  retourner  à  sa  diligence,  il  n'y  avoit 
homme  qui  ne  le  jugeast  un  des  plus  vigiinns  et 
dillgens  lieutenans  de  Roy  qui  ait  este  de  nostre 
temps  ,  au  reste ,  si  plein  de  juf;emeul  à  sçavoir 
prendre  son  parly ,  qu'après  son  opinion  il  ne 
falloit  pas  penser  eu  trouver  une  meilleure.  Ces- 
toit  au  reste  un  prince  si  sage,  si  familier  et 
courtois,  qu'il  n'y  avoit  homme  en  sou  armée 
qui  ne  se  fust  volontiers  mis  à  tout  bazard  pour 
son  commandement .  tant  il  scavoit  gaigner  le 
cœur.  Ses  depesches  l'amusoient  un  peu  quel- 
que fois  trop  :  je  eroy  qu'il  craignoit  cslre  trompé  ; 
car  ccste  manière  de  gens  nous  fait  bien  du 
mal  :  c'est  une  chose  rare  d'en  trouver  un  Jidele. 
Or  ilassiegea  lavilledu  costé  de  delà  l'eau,  la 
rivière  entre-deux,  laquelle  il  Ut  sonder  si  elle 
estoit  gueres  profonde ,  par  cinq  ou  six  soldats 
que  j'araenay  ;  el  ue  fusmes  que  ciiK]  ou  six 
avecques  luy ,  dont  monsieur  de  Bourdillon  et 
monsieur  de  Ciré  en  estoyent  :  et  trouvasmca 
qu'aucuns  en  y  nuroyent  jusque»  à  la  brayc .  et 
d'autres  jusques  à  la  ceinture.  Je  luy  dis  que  si 
ce  costê  la  estoit  le  plus  foible,  qu'il  n'arreslast 
point  d'y  faire  la  batterie  .  car  je  ne  craignoîs 
pas  que  je  n'y  fisse  passer  les  soldats  pour  aller 
h  l'assaut ,  et  que  moy-mesraes  leur  mouslrerois 
le  chemin.  La  nuict  après  nous  mismes  les  ga- 
bions sur  le  bord  de  la  rivière,  et  le  matin  nu 
poincl  du  jour  rarliticrie  commença  à  tirera  la 
tour,  laquelle  fut  ouverte  du  eosté  de  main  gau- 
che tirant  à  un  ravelin  qui  llanquoit  ladicte 
tour;  et  aussi  fut  ouverte  une  petite  tourelle  qui 
estoit  entre  la  grande  tour  et  le  ravelin.  Voyià 
tout  ce  qui  se  peut  faire  en  cest  endroit  ]i\.  Les 
ennemis  mirent  di\  ou  douze  grosses  piecrs  vis 
à  vis  de  nostre  .artillerie  ,  el  commencèrent  A 
faire  une  contre-batterie  sur  les  unze  heures 
avant  midy ,  et  avant  les  deux  ils  nous  eurent 
mis  tous  nos  gabions  en  pièces .  sauf  un  et  la 
moitié  d'uu  autre,  lu  ou  nous  tenions  le  ventre 
en  terre  dix  ou  douze  que  nous  estions  ;  car  tous 
le»  soldats  et  pionniers  furent  contraints  de 
s'oster  de  là ,  et  s'aller  inelire  derrière  une 
autre  trcnchée.  plus  de  six  vin;Lîls  pas  derrière 
nous.  Kt  si  les  ennemis  se  feussent  bazardez  de 
passer  l'eau  ,  ils  nous  osloyeut  l'arlillprie  ,  el 
l'eussent  peu  jetter  n  leur  a\s€  dans  la  rivière; 
cnr  les  soldats  qui  s'esloyeul  retirez  h  l'autre 
trenchée  ne  nous  pouvoyent  venir  secourir  qu'à 
la  mercy  de  leur  artillerie  et  de  leur  arqucbuse- 
rie,  de  tant  que  la  rivière  n'estoit  pas  de  plus 
de  soixante  dix  pas  de  large,  et  alloit  à  qua- 
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tre  pas  de  la  muraille.  Monsieur  le  marquis 
d'Elbteuf  (l)  ne  m'abandonna  jamais  ,  et  qua- 
torze ou  quinze  gentils-hommes  de  la  suitte  de 
monsieur  de  Guyse.  Et  ainsi  dempurasmes  jus- 
que» a  la  nuict.  que  Tou  icmeil  autant  de  3a- 
bious,  etlesdoublasmcs:  mais  ce  fut  pour  néant, 
car  nous  ne  pouvions  faire  aucune  chasc  a  la  mu- 
raille de  noslre  batterie  .  parce  qu'elle  avoii  de 
grandes  terrasses  par  derrière  ,  de  sorte  que 
deui  ou  trois  cliarrcttes  y  pouvoyent  aller  de 
front  j  et  tout  a  l'entour  de  la  ville.  Je  ne  vis 
jamais  forteresse  mieu\  pourlraiele  (2}que  eelte- 
iii.  Monsieur  de  Guyse  tint  conseil,  et  fut  tout  le 
monde  d'opiiiiou  qu'il  devoil  oster  rartilleric  de 
Ih,  elloter  toute  noslre  infanterie  et  Allcinans 
de  la  la  rivière,  et  faire  commencer  les  treurhéea 
au  plus  près  qu'elles  se  poorroyeut  faire.  Ledict 
sieur  faisoit  faire  un  pont  à  extresme  diligence; 
et  passasmes  la  rivière  par  dessus  iceluy,  cncor 
que  tes  ai.\  ne  fassent  pas  encore  clouez.  Et  nous 
cMunpasmes  en  un  village  qui  pouvoitestre  à  cinq 
on  six  cens  pas  de  la  ville ,  et  du  village  jusqu'à 
la  ville,  tout  plain  et  tout  descouvert ,  de  façon 
qu'un  oyseau  ne  pouvolt  paroistrc  qui  ne  fust 
veu  ;  et  nous  battoient  à  coups  de  canon  dans  le 
village ,  de  sorte  qu'il  n'y  laissoit  maison  qu'il 
ne  mist  par  terre,  et  estions  contraints  de  nous 
tenir  dans  les  caves.  J'avois  mis  entre  deux  mu- 
railles mes  pavillons,  mais  ils  me  rompirent  et 
les  rauraîlies  et  les  pavillons.  Je  ne  vis  jamais 
une  plus  furieuse  coatrcbatterie.  La  nuict  ensui- 
vant ,  monsieur  le  mareschal  de  StrossI  pa&sa  la 
rivière  avecques  monsieur  de  Guyse ,  et  com- 
mençasmesà  faire  les  tianchées  au  longdeccste 
plaine  ;  et  dcmeurasroes  sept  ou  huit  jours  avant 
que  nous  fussions  à  deux  cens  pas  de  la  ville , 
pource  que  les  nuicts  ciitolent  courtes,  et  d^s  que 
le  jour  venoit  Us  nous  foudroyoienl  dans  les  tran- 
chées, et  n'y  av oit  ordre  d'y  Uavaillcr  que  la 
nuict.  Atonsieur  le  mareschal  n'en  Iwugen  ja- 
mais, sinon  que  qoelquefois  il  alloîtà  ses  pavil- 
lons, qu'estoient  demeurez  de-là  l'eau,  pour  chan- 
ger d'habillemens  :  et  cela  pouvoitestre  de  trois 
jours  en  trois  jours.  Il  me  laissa  faire  les  tran- 
chées à  ma  fantaisie,  car  nous  les  avions  au  com- 
mencement commencées  un  peu  trop  estroictes  à 
Tappctit  d'un  ingénieur.  Je  faisois  de  vingt  pas 
en  vingt  pas  un  arrière  coing,  tantost  à  main 
gauche ,  tantost  à  main  droicte  ;  et  le  faisois  M 
large  que  douze  ou  quinze  soldats  y  pouvolent  de- 
meurer à  chacun  avceqiies  arquebuses  et  halle- 
bardes. Et  cecy  faisois-je  afin  que  si  les  ennemis 
roc  gaigooienl  la  teste  de  la  tranchée  ,  et  qu'U» 
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fussent  sautez  dedans,  que  ceux  qui  csloient  as 
rierecoinglcscombottlssent,  car  ccuxdes  aniot- 
coings  cstoient  plus  malstrcs  de  la  (rancbée  que 
ceux  qui  cstoient  au  long  d'iccllc.  Et  troBVercnt 
monsieur  de  Guyse  et  monsieur  le  mareachaltort 
bonne  ceste  invention.  Monsieur  de  Goysc  me 
dit  qu'il  falloit  que  j'envovasse  reoofnaoisbt  r 
qu'avoit  fait  nostre  artillerie  a  la  tour,  et  qn«c» 
fust  par  des  gens  bien  asseurcz.  Je  prins  les  ca- 
piloines  Sarlabous,  le  jeune  Maillai:,  Sainct  Ks- 
tephe.  Cipierre,  et  mon  fils  le  capitaine  Monllv, 
et  y  altasmes.  Et  comme  nous  estioos  prcs  de  h. 
tour,  il  nous  falloit  passer  de  petits  pools  qv 
les  ennemis  avoient  fait  pour  passer  le  ma' 
approcher  de  la  tour.  A  latiucUc  estant  an 
trouvasmes  une  pallissadc  de  bois,  comme  la 
cuisse,  qui  alloit  depuis  la  tour  jusques  à  septt 
huict  pas  dans  la  rivière  ;  et  falloit  aJler  au  U 
de  la  pullissade  jnsquesaubout  par  Veau,  et 
par  delà  la  pallissadc  revenir  a  la  tour.  >( 
avions  fait  porter  deux  pieques  à  deux 
je  ne  me  mis  point  dans  l'eau,  mais  Ions, 
serve  moy  .  passèrent  de  ceste  manfere  la  pa!- 
lissade ,  et  Tnn   après  Tautre   reeogpobaoit  !a 
batterie  qu'avoit  esté  faite  à  la  tour.  Et  y  Ûrent 
descendre  un  soldat  avec  une  picque.  et  trouvè- 
rent que  dans  la  tour  y  avoit  caue  jusques  au 
dessous  les  essctics.  Kt  pource  que  la  rivi 
faisoit  bruit  en  ce&t  endroit  \à  a  cause  de  la 
lissade,  leurs  sentinelles  n'cntendoieut  rien . 
core  qne  ta  tour  fust  à  quatre  pas  de  U  mural 
de  la  \ille.  Cela  faict .  nous  nous  en  reto>ari 
mes;  et  le  matin  j'allny  rendre  compte  h  mt 
sieur  de  Guyse  de  ce  qu'avions  vei.»,  lequel 
trouva  pas  bonne  noslre  rocogooissance ,  et 
dit  qu'il  scavoit  bien  qu'il  n'y  avoit  point  de 
lissade  .  et  que  des  gens  qui  n'avoit  gucres  es- 
loieiit  sortis  de  la  l'en  avoient  asseuré.  et  qu'il 
falloit ,  la  nuict  ensui\ant,  la  faire  mieov  reco- 
gnoîstre.  Je  fus  fort  foscbé  de  ceste  responco,  ot 
ne  luy  respondis .  sinon  que  le  tcsmoignage  des 
capitaines  mesembloit  estrc  suffisant;  msiSt  puis 
qu'il  ne  s'en  contentoit  ^  qu'on  recognoistroit 
mieux  la  nuict  ensuyvant.  Il  rof  dit  qu'il  n'en- 
tendoit  pns  que  j'y  allasse  moy-niesrars  :  je  luy 
dis  qu'aussi  ne  ferois-je.  Monsieur  le  mareschnl 
cogneut  bien  que  j'estois  fascbé ,  et  dit  ou  sieur 
Adrian  Bâillon  (31  etau  comte  Théophile!  il  :  -Je 
cognois que  Moutluc est faschédc  h  rcsponcc qne 
luy  a  faicte  monsieur  de  Guyse.  et  vous  verrcï  s'il 
uo  va  ceste  nuict  recot;noistre  d'une  terrible  sor- 
te ;  car  je  cognois  la  complexion  de  l'homme.  • 
Monsieur  de  Guvse  retint  ce  soir  lu  monsieur 
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lo  fnoreschfll;  et  commo  il  fut  nuict.  je  prins 
quatre  cens  picquicrs,  tous  corselets ,  et  quatre 
cens  arquebusierSj  et  allay  mettre  les  (jualre  ceus 
corselets  le  ventre  à  terre  à  cent  pas  de  la  porto 
de  la  ville,  et  je  m'en  allay  avec  les  qiiatre  cens 
arquebusiers  droUà  lapallissnde.  Les  capilaiiies 
mt'smesqui  nvoieulrcco|iûeuesloieiil autant  fas- 
rhez  de  la  responoe  que  m'avoil  faiet  monsieur 
de  Gu>  se  que  moy-mesme.  Ils  passèrent  les  pre- 
miers lapallissade.  Or  je  cutde  que  les  ennemis 
\p  matin  s'estoient  appcri'euz  qu'il  eslolt  passé  des 
gens  par  te  bout  de  la  pallissade ,  car  nous]  y 
trouvasmeâ  un  corps  do  garde  de  vin^t  ou  vtnfrt- 
cinq  hommes ,  desquels  la  plus  part  furent  tuez , 
et  le  reste  se  sauva  dans  le  ravellu,  où  nos  gens 
lespoursuyvirent  eleatrcrent  dedans  après  eux; 
mais  la  porte  du  ravclin  qui  entrott  dans  la  ville 
rstolt  fort  petite ,  et  n'y  pouvoit  passer  qu'un 
Iiommc  :  qui  fut  cause  que  nos  gens  s'arreste- 
rcnl ,  cm-  les  ennemis  delïendolent  la  porte.  Si 
it-ce  qu'ils  jetteront  une  moyenne  hors  du  ra- 
feliu  en  terre  de  nostre  costé,  et  pourcc  qu'au- 
;s  de  la  tour  nostre  artillerie,  qui  avoit  battu 
le  delà  la  rivière,  avoit  abbaiss*^  la  muraille,  de 
n-te  qu*avec  quelques  picqiiiersqui  esloient  ve- 
lUït  avec  nous  nous  vinsmcs  au  mains;  et  dura 
»luH  d'une  heure  le  combat.  Monsieur  de  Oayso. 
Il  voyoit  tout  de  Tautre  costc  de  la  rivière,  cn- 
i;,'C0it  de  ce  qu'il  voyoit.  Monsieur  le  mares- 
hnl  esttoit  avec  tuy,  qui  rioit  avec  le  sieur  Adriaa 
cl  comte  Théophile,  et  leur  disoit  ;  «  Ne  vous 
jUi.sois-je  pas  qu'il  eu  feroil  une?  •>  J'avois  fait 
»rter  cinq  ou  six  clignées  aux  soldats,  et  pen- 
lant  que  le  combat  durolt  je  lis  coupper  toute  la 
patlissadct  ou  arracher  ,  et  uo  nous  fallut  plus 
utrer  en  l'eaui-  pour  nous  en  retourner,  car 
[eauc  s'escûula.  Le  capitaine  Siunct  Estephe  y 
it  lue,  et  renseigne  de  Cipierre,  et  une  autre 
iscigne,  non  pas  qu'ils  eussent  les  drapeaux, 
Je  n'en  avois  point  appoi'té,  et  dix  ou  douze 
tldats.  qui  furent  morts  ou  blessez.  Le  capitaine 
irlabous  est  encore  en  vie  et  plusieurs  autres , 
Uf  attesteront  que  si  nous  eussions  porté  avec 
ms  cinq  ou  six  cschellcs  de  la  hauteur  de  sept 
huit  pieds  seulement ,  nous  estions  dedans . 
ir  Us  faisoicnt  mauvaise  garde  de  ce  costé  et  en 
tt  endroit  là .  se  liant  au  corps  de  garde  qu'ils 
oient  mis  dehors  ;  du  fayou  qu'ils  domeuieriDt 
I  loni:  temps  a\ant  venir  dcrfcndrcccst  endroit, 
montèrent  cinq  ou  six  soldats  sur  la  muraille, 
faydunt  U!S  nos  aox  autres  :  et  ne  falloit  que 
lettre  les  eschellci*  sur  la  muraille  qui  csloit  do- 
leorèc  de  la  batterie,  et  monter  sur  le  terre- 
lain.  Je  croy  que  la  fortune  nous  eust  ry.  car 
on  dit  qu'elle  ayme  les  audacieux. 
Le  noatln  j'envoiay  dire  à  monaicar  de  Guyse 
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par  le  capitaine  Sarlabous  ce  que  nous  avions 
veu,  car  je  n'y  voulus  pas  aller ,  estant  certain 
qu'il  estolt  malcontent.  Monsieur  le  mareschal 
estoit  tousjours  auprès  de  luy ,  et  disoit  :  •  Vou- 
lez vous  mieux  recognoistre  une  brcsche  qu'en 
donnant  un  assaut?  e  est  uu  trait  de  Gascofnic 
que  vous  ne  sçavez  i»as.  i.  Ce  qui  estoit  occasion 
que  monsieur  de  Guyse  estolt  mal-content,  estolt 
que  l'on  manderoit  nu  Roy  que  nous  avions 
donné  l'assaut,  et  que  nous  avions  esiC'  repous- 
sez ;  car  autrement  il  ne  s'en  ftist  pas  sonde. 
Son  incrédulité  et  mou  despit  lircnl  perdre  ih 
de  bons  hommes.  Et  comme  nous  fusmcs  à  cin- 
quante pas  de  la  tour ,  un  matin  â  la  poiacte  du 
jour,  monsieur  le  mareschal  se  voulut  retirer 
pour  aller  changer  de  chemise,  et  moy  aussi  : 
or,  comme  nous  vlusmesà  nous  upprocher  de  la 
ville ,  je  faisois  tousjours  faire  les  arrierc-coIngs 
de  main  droite  un  peu  longs ,  afin  qu'il  v  peust 
entrer  en  deux  une  corapaguie.  J'avofs  tousjours 
opinion  que  les  ennemis  fcroient  une  sortie  sur 
nous,  maïs  jamais  monsieur  le  mareschal  ne  le 
peust  mettre  eu  son  entendement  j  et  me  disoit 
tousjours.  «  Voulez-vous  qu'ils  soient  si  fols  de 
sortir  pour  perdre  des  gens?  jamais  gens  d'en- 
tendement ne  le  firent,  o  Et  je  luy  respondis: 
Pourquoy  ne  voulez-vous  qu'ils  sortent?  cûr  en 
premier  ils  deffendrout  leurs  gens  de  la  muraille 
en  hors  à  leur  relraicte;  d'autre  costé  ils  sont 
douze  enseignes  de  gens  do  pledi  quatre  cens  Es- 
pagnols choisis  parmy  toutes  les  compagnies  es- 
pagnolles ,  un  bon  chef  qui  les  y  a  amenées,  qui 
est  Joan  Gaytau,  homme  qu'ils  estiment phis  que 
nul  autre  capitaine,  cent  hommes  A  cheval*:  et 
la  ville  seroit  bien  gardée  seulement  avec  la 
moitié  des  forces  qui  y  sont,  r  Jamais  il  ne  luy 
peust  entrer  en  l'entendement;  je  ne  s^ay  pour- 
quoy ,  car  la  raison  de  la  guerre  estolt  pour  moy. 
Ce  matin  la  j'avois  mis  le  capitaine  J^go  l'alsué 
aux  deux  arriere-coings  longs  d  n»aln  droicte^ 
et  les  y  faisois  entrer  devant  le  jour,  afin  que 
les  ennemis  ne  s'en  appcrçeussent  ;  et  estoit  au- 
tant, comme  par  manière  de  parler,  une  em- 
buscade. Les  capitaines  qui  cntroieut  en  garde 
avoient  charge  que  si  les  ennemis  faisolent  sor- 
tie ^  et  s'ils  donnoient  h  la  teste  de  la  tranchée, 
qu'ils  se  jettassent  ù  la  campaane ,  et  qu'ils  cou- 
russent leur  donner  par  flanc.  Et  ceux  de  la 
teste  de  la  trenchée  avoient  aussi  charge  (|ue 
s'ils  venoient  donner  aux  anicre -coings  ,  y  sor- 
tissent ,  et  donnassent  pareillement  par  liane. 
Nous  avions  tous  les  soirs  quatre  enseignes  d'AI- 
lemans  \k  où  nous  avions  commencé  les  tran- 
chées, pour  nous  secourir  au  besoin  ;  et  ne  me 
scaurolt  souvenir  quel  rei^iment  estoit  ccstc  nuit- 
\ti  de  gnrdtf.  Et  avant  que  noub  fussions  au  l>out 
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des  Irftiichées,  le  Jour  commença  à  cslro  clair. 
Monsieur  le  mareschal  s'amusa  uu  peu  à  parler 
avec  uu  capitaine  des  Âllcroous  ,  et  aussi  pour 
alleatlre  un  cheval  que  je  luy  n^ois  en\oyé  ap- 
prestcr  pour  aller  repasser  le  pont  et  s'en  aller  à 
se*  lentes.  Kl  comme  nous  fusmes  auprès  du  vil- 
lage, ù  rcûdrolt  d'une  croix  de  pierre,  arriva  le 
cheval  que  je  luy  preslois  ;  et,  comme  mon  lac- 
quais  descendoit,  nous  ouymes  un  grand  hruit, 
et  vismes  les  ennemis  à  la  teste  de  la  tranchée 
aux  mains  avec  les  nostrcs,  cl  sautoieut  à  corps 
perdu  dans  les  tranchées  j  et  sans  les  arrière- 
coings  ils  nous  avoicnt  gaigné  les  tranchées. 
Avec  eux  estoîcut  sortis  cinquante  ou  soixante 
chevaux.  Le  capitaine  Lago  monstra  là  qu'il 
estoit  vaillant  homme  et  hien  advisè  ,  car  il  cria 
à  son  lieutenant ,  qui  e&toit  en  l'arriere-coiog 
derrière  luy  ,  c|u'il  courust  A  la  cavalleric  les  pic- 
qucs  baissées  ;  cl  luy  courut  au  liane  des  eune- 
mis  qui  combaltoient  la  teste  de  la  tranchée.  Je 
inontay  sur  le  cheval ,  et  monsieur  le  mitreschal 
demeura  à  la  croix ,  voyant  le  tout  :  et  n'arrestay 
que  Je  ne  fus  avec  tes  nostrcs ,  qui  esloienl  pesle 
mesie  avec  les  ennemis.  Ht  comme  La>;;o  arriva 
à  eux  ,  ils  se  voulurent  retirer  ;  et  tous  nos  >;ens 
sortirent  des  tranchées  ,  et  leur  coururent  sua , 
et  ainsi  les  menasmes  battant  et  tuant  Jusques 
auprès  de  ta  porte  de  la  ville ,  qui  c&toit  û  main 
droicte.  Je  renvoiay  iacontiiiint  le  cheval  à 
monsieur  le  mareschal,  lequel  trou \ a  monsieur 
dcGu.vsc  et  tous  les  {gentils-hommes  qui  cstuieut 
logez  près  de  luy  à  chexnl ,  qui  nous  venoient 
secvirlr;  maïs  U  leur  dit  qu'il  n'e^toit  nul  be- 
soin, ctqu*il  avoil  veu  tout  le  combat ,  et  iiue  la 
victoire  nous  csloit  demeurée.  En  nous  retirant, 
tout  le  demeurant  de  leur  arqucbuserie  estoit 
sur  les  murailles:  il  sembloit  que  ce  fust  une 
salve  d'arquebusiers  sur  nous.  J'e^tois  seul  h 
cheval  au  milieu  de  nos  gens  :  je  laisse  à  penser 
à  un  chacun  sî  Dieu  par  miracle  ne  me  sauva 
parmy  tant  d'arquebusades,  veulaprhjso  qu'ils 
avolentsur  moy.  Les  capitaines  me  crioicnt  de 
prendre  le  large,  mais  je  ne  lis  voulus  point 
abandonner,  cl  arrivay  avec  eux  jusques  sur 
le  bord  des  tranchées,  là  où  Je  descendis,  et 
promptemcutbaillay  mon  cheval  à  mou  lacquais 
pour  l'amener  h  monsieur  le  mareschal ,  comme 
dit  est;  et  me  jellay  dans  les  tranchées  comme 
les  autres ,  et  trouvay  un  capiiaini^  et  un  lieute- 
nant des  noslres  morts;  il  ne  me  souvient  de 
leurs  noms,  carilsestoicntfrauçois,  et  u*yavoit 
pas  long  temps  que  Je  commandols,  et  douze  ou 
quatorze  morts  dans  la  tranchée  des  noslres  ou 
des  leurs.  Et  quelque  salve  d'arquebusiers  qu'ils 
UrasseDt  de  la  muraille ,  nous  n'eusmes  pns  dix 
hommes  de  blesse/.  Et  voy-là  eommu  leur  sortie 


ne  nous  porla  pas  tant  de  dommage  j>our  L^ii- 
coup  à  nous  qu*A  eux. 

Les  capitaines  peuvent  prendre  icy  un  boa 
exemple  pour  les  tranchées  et  pour  l'ordre  que 
je  tenois  pour  la  sortie  que  pouvolent  Cure  les 
caucmis,  et  le  proflU  qui  nous  en  %int  ;  car 
n'aUez  pas  philosopher  :  les  tennns  ont  bcaotu 
d'hommes,  doncqucs  ils  ne  sortiront  pas  pour 
forcer  vos  tranchées.  Si  vous  vous  endormez  U 
dessus  .  vous  serez  surpris.  Prenez  gordt 
quand  vous  ferez  faire  vos  trimchces ,  t. 
soient  hautes  et  en  baissant,  et  qu'il  y  ait  an 
encoignures  pour  pouvoir  loger  des  geris;  carce 
sont  comme  des  forts  pour  rembarrer  l'cuneni^ . 
Il  ne  se  parla  plus  de  la  collerc  de  monsieur  dr 
Guyse  contre  moy ,  car  monsieur  le  mareschal 
et  luy  ne  tindrent  autre  propos  en  kt 

que  du  combat,  el  sur  tout  de  la  pro\      ;  ;  ,t 

J'avois  usé  ,  et  disoicut  qu'il  estoit  bien  < 
que  je  fusse  jamais  surpris.  Aussi  h  la  vc...^  m 

plussouventjeveillois  lorsque  les  autres  estoieat 
eu  repos,  sans  crainte  du  froid  ny  du  chaud  : 
j'estois  endurcy  à  la  peine  ;  c'est  à  quoy  les  Jeu- 
nes gentils-hommes  qui  veulent  parvenir  p;ir  les 
armes  se  doivent  csludier  el  a  fiouffrir ,  afin  que 
lorsqu'ils  se  feront  vieux  Ils  ne  te  trouvent  pas 
si  insupportable;  car  depuis  que  lo  vieillesse  est 
du  tout  arrivée,  à  Dieu  vous  dis. 

Or  dans  deux  ou  trois  nuicts  après ,  m 
cusmesconduictnostre  tranchée jusquesau  pE 
de  la  grand  tour:  et  après  monsieur  de  Gu; 
amena  bvs  mineurs  voir  si  tn  tour  se  pourroit 
ner  ;  mais  il  trouva  qu'il  estoit  possible,  et  ci 
menoerejit  Icidits  mineurs  à  percer  les  miirail 
;i  deux  ou  bien  trois  pieds  de  terre.  Et  comi 
les  ennemis  entendirent  que  nous  percions 
muraille  ,  ils  commencèrent  à  faire  par  dcdï 
la  tour  des  cascm.itles ,  de  sorte  que  leurs 
nonnicrs  respondoienl  t  nostretrou.  Et  dem( 
rasmes  trois  nuicts  à  pouvoir  percer  la  muroiil 
Et  en  mesmu  temps  que  les  mineurs  piVi|iioit^ 
par  le  dehors  ,  les  enuemis  pic/juoienl  par  dL'iî;ii 
à  leurs  casemaltes.  Et  toutes  les  nuicts  monsfci 
de  Guyse  nous  envoyoît  quatre  geutils  hommi 
pour  nous  ayder  à  veiller;  et  me  souvient 
monsieur  de  Montpczat  et  monsieur  de  Uandaf 
y  vindrent  coucher  une  nulct.  Et  comme  le  trou 
fut  presque  perié,  monsieur  de  Guyse  me  fit 
amener  un  canon  pour  ayder  ù  percer  la  mu- 
raille ,  car  nous  eognoissions  bien  que  le  picquer 
qu'ils  faisoient,  c'estoit  des  casemaltes,  et  que 
dés  que  la  muraille  de  la  tour  scroit  percée , 
qu'ils  nous  tirerolent  des  casemnttes.  Le  Jour 
devant  que  le  canon  fust  amené ,  monsieur  le 
mareschal  de  Strossl  estoit  allé  a  ses  tentes  de  lu 
l'cnué ,  pour  se  rafraischir  et  clianger  de  ehauï 
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ses  et  de  chemise ,  car  nous  l'Stions  lous  tene. 
Monsieur  de  Guyse ,  dés  que  le»  mineure  com- 
mencèrent h  picquer  la  muraillCj  fit  venir  qvnn- 
Uté  de  piomiiers  ,  et  commença  à  l'aire  une  tra- 
verse dé  terre  et  fn»oines  droit  contre-mont  In 
tour  ,  et  y  faisoit  laisser  un  petit  cliemin  ;  de 
sorte  que  ladite  traverse  fut  aussi  tosl  achev(ic 
comme  le  trou  de  In  tour.  Les  ennemis  avoient 
mis  grand  quantité  de  tables  sur  la  tour  ,  en  ma- 
nière de  Irunelice  ;  et  le  soir  devant  que  nous 
donnissîons  l'assaut ,  montant  pnr  ce  petit  che- 
min de  la  traverse,  et  avee  des  cschelles  ,  nous 
emportasmes  les  tables  de  leur  traiictiêe  du  haut 
de  la  tour,  qui  nous  ût  plus  de  mal  que  de  bien  ; 
car,  comme  les  tables  furent  ostées  ,  la  grand 
plate-forme  qui  estoit  tout  joignant  la  tour  j  n'y 
ayant  que  cinq  ousi.\  pas  d'enlre-deux ,  nous 
voyoit  dés  que  nous  muustrious  la  teste.  Or , 
comme  j'ay  dit ,  monsieur  le  mareschal  s'esloit 
allé  rafruischir;  mais  monsieur  de  Guyse  le  fit 
soupperavec  luy  ,  et  à  grand  instance  l'arresta 
ccste  nuict  là  :  q;il  fut  son  malheur  ,  car  mou- 
sieur  de  Guyse  l'arresloit  pour  le  leudemaio 
voir  ou  ils  mcHroicnt  quatre  eoulcvrincs  du  cosie 
ou  Ils  eslotent ,  pour  l>aUre  aux  dcffence»  quand 
nous  donnerions  le  lendemain  l'assaut.  Mon- 
sieur le  mareschal  te  pria  plusieurs  fois  l'eu  lais- 
ser retourner,  et  luy  disoil ,  s'il  me  vcnoit  cesle 
nuict  \h  quoique  affaire  ,  Il  auroit  ^rand  desplaî- 
sir  s'il  ne  s'y  trouvoit.  Kt  à  grand  regret  enfin 
ledit  sieur  mareschal  demeura  ;  de  sorte  que, 
comme  il  fut  retint  en  ses  tentes,  il  demanda 
au  sieur  Adrian  Haillon  et  nu  comte  Théophile 
s'ils  avoient  le  mot  du  guet  pour  passer  parles 
Allemans,  car  pour  les  uostres  il  ne  s'en  sou- 
eioit  point,  et  passeroitbicn  sans  mot.  Ils  luy 
dirent  qu'ils  ne  l'avoieut  point ,  et  leur  dit  ces 
mots  :  f  11  nie  vieni  on  l'esprit  que  monsieur  de 
Montlue  aura  ccste  nuit  des  afi'aires,  et  que  les 
mnemis  le  viendront  assaillir  par  dessus  la  con- 
tre-escarpe du  fossê  de  la  ville  ;  et  si  cela  adve  - 
nolt  ,  je  regrcHerois  tonte  ma  vie  que  Je  ne  m'y 
Aisse  trouve,  n  Les  autre-s  luy  répondirent  : 
«  Il  ne  faut  pas  que  vous  ayez  crainte  décela  , 
car  11  met  un  corps  de  garde  de  quatre  cens 
hi^romes  jusques  a  vingt  pas  de  la  porte  de  la 
viile  ;  et  fuudroit  quilsconibnltissent  celaavant 
que  venir  à  tity.  »  Alors  monsieur  te  mareseJial 
leur  dit:  <i  Je  ne  ac^ny  que  c'est,  mais  11  me 
preud  une  opinion  de  quelque  malheur  eeste 
nulcl  icy.  «  (.es  autres  luy  ostoient  cela  de  la 
tcjrtc  tant  qu'ils  pouvoleat,  car  il  Ihschoit  au 
lUcur  Adrian  de  repasser  In  rivière ,  et  venir  la 
nuict  ii  la  tour  ,  à  cause  qu'il  a\uit  esté  fort  ma- 
lade, et  u' estoit  guercs  sain  encures  ;  car,  s'il 
(it  du,  comme  euvraesmes  me  dirent  après , 
I.   C.    O.    M.    T.    TTI. 
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qu'il  passeroit  bien  par  les  Allemanssans  mot , 
estant  cogneu  de  lous  les  capitaûies  allemans 
aussi  bien  que  dos  nostrcs ,  il  se  fust  mis  en  che- 
min ,  quelque  prume^e  qu'il  enst  faictc  n  mon- 
sieur de  Guyse.  Mais  quand  l'heure  est  venue 
je  croy  que  Dieu  veut  que  la  mort  s'en  en- 
suive ,  on  a  beau  fuyr  et  se  cacher.  Ii  leur  dit 
ces  mots  :  «  Monsieur  de  Montlue  n'est  pas  bien 
cogneu  du  Uoy  ni  de  la  Hoyne  ,  encores  bien 
que  le  Roy  l'aime  fort;  mais  si  j'eschappe  de  ce 
siège  ,  je  feray  eognolstre  au  Roy  et  à  Ui  Royne 
eequ'iUaut.  i«  Kt  comme  lendemain  il  fut  mort 
le  sieur  A<]rian  et  le  comte  Théophile  me  dirent 
que  j'avuis  perdu  le  meilleur  amy  que  j'avois  en 
ce  monde  :  ce  que  je  crcus  bien ,  et  le  crois  en- 
core ;  et  pouvois  dire  qu  ayaut  perdu  le  dnc  de 
Ferrnre  et  luy  ,  j'avois  perdu  les  deux  meilleurs 
amis  que  j'avois  en  Italie  et  en  France.  Il  fut 
tué  le  lendemain  ,  regardant  avec  monsieur  de 
Guyse  où  ils  mcltroieul  les  quatre  coulevrines. 
Ils  y  avoient  regardé  devant  disner  longuement  * 
mais  monsieur  de  Guyse  eut  opinion  dy  retour- 
ner après  disner  pour  mieux  revoir,  ayant  mon- 
sieur de  Snleedc  auprès  d  eus  deux,  l'ne  mous* 
quetadc  le  tua  venant  d'un  |>ctit  boulevart  qui 
estoit  tout  au  coin  de  la  ville  qui  tire  vers  Mets 
au  long  de  la  riviei-e.  Kt  voy-lâ  comme  quand 
l'heure  est  venue  nous  ne  la  pouvons  éviter.  Ce 
pauvre  seigneur  estoit  passé  pur  plus  de  six  mil 
canonnades  ou  mousquclades ,  et  plus  de  cin- 
quante mil  urquebuzades ,  lesquelles  ne  luy 
sçeurent  donner  la  mort  ;  et  eesle  meschante 
mousquetade  luy  fut  tirée  de  plus  de  cinq  cens 
pas  ,  estant  monsieur  de  Guyse  près  de  luy.  Or 
le  Hoy  y  perdit  un  bon  serviteur ,  ot  mourut  un 
vaillant  homme  s'il  y  en  avoit  en  la  France  1 1). 
Deux  heures  après,  monsieur  de  Guyse  vint  a  la 
tour.ctdeffeudit  qu'on  ne  me  dist  point  sa  mort. 
Ktcomme  je  vis  le  sieur  Adrian  et  le  comte  Théo- 
phile, je  leur  demaudny  où  il  estoit  ;  ils  mo  di- 
rent qu'il  s'estoit  trouvi^  mal  la  nuict  passée,  mois 
qu'il  viendroit  ccste  nuit-la,  et  ayant  \cu  mon- 
sieur de  Guyse  loul  triste,  et  tous  ceux  qui 
estoyenl  avec  luy .  le  cirur  méjugea  qu'il  y  avoit 
queUfue  mall>eur.  Kt  comme  monsieur  de  Guyse 
s'en  fut  i-ctourné  ,  et  m'eust  laissé  monsieur  de 
Ilourdillon  en  la  place  de  monsieur  le  mareschal, 
je  le  priay  de  nie  dire  qu'estoit  devenu  monsieur 
le  mareschal.  Alors  il  me  dit  :  a  Aussi  si  \ous 
ne  le  sçavez  oujourd'huy,  vous  le  sçaurc/.  de- 
main. •  Kurs  il  me  conta  sa  mort ,  et  comme 
monsieur  de  Guyac  leur  avoit  deffendu  de  me  le 
dire  ,  cniignuut  que  le  regret  que  j'auroîs  me 
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ganlast  de  faire  IcDdcmnin  ce  que  je  doois  an 
cotnbnt.  Alors  je  lay  ùhn  qu'il  n'y  «voit  homme 
(le&sous  le  ciel  qui  le  regrettnst  plus  que  moy  , 
et  que  je  mettroU  i^eioe  du  l'oublier  poorceete 
uuieC  U  et  pour  le  lendemain .  mais  que  tant  que 
je  vivrois  aprcs  je  ne  me  ï^çaurois  tenir  de  le  re- 
gretter. I^  comte  Théophile  et  le  sieur  Adriai» 
demeurèrent  avecques  moy  toute  eeate  nuict, 
duruDt  laquelle  noas  paasasmes  ensemble  nos 
regrets.  Kt  n  la  poinete  du  Jour  noQseomroen 
fasmexA  Taire  lirer  le  canon  au  trou.  Monsieur 
de  Guyse  inoit  l'Ail  faire  des  engins  de  table 
espoisse  de  plus  d'un  grand  pied  .  pour  mettre 
devant  te  canon  quand  il  aoroit  tiré ,  afin  que 
iet  «ttnemU  estans  au\  casemates  ne  tuassent 
nos  ctBonalcys-  Il  y  nvoU  deux  petites  roues  à 
chaft|V6  btMrt  qui  >  >it  eu  terre  ,  et  nvec- 

quauoe  petite  c* .  a  liroit  cest  enpn  , 

et  eoux  roit  le  devant  du  canon  ;  de  sorte  que  tes 
ftrquebuzâdes  ne  pouvoyent  passer  :  et  ainsi  tj- 
nuroes  quinze  ou  vingt  coups  i  ce  trou ,  si  bien 
qu'un  boinme  tout  à  son  nlsc  y  pouvoit  passer. 
Le  canon  ne  pouvoit  porter  dommage  i\  leurs 
casemates,  pour-ee  qu'elles  esto\rnt  un  peu  à 
main  droite  ,  et  Itommu  ne  pouvoit  snpproeher 
dn  trou  sans  estre  blessé  ou  mort.  Monsieur  do 
Gqvsc  me  manda  «{ne  je  regardasse  si  je  pour- 
rois  loger  trois  ou  <iuatre  cens  hommes  depuis  la 
tourjusques  auravelin,  et  qu'il  m'en voyoit  des 
gabions  et  des  pionniers.  Il  avolt  fait  faire  des 
mautelets  pour  mettre  depui»  la  tour  jus<iue«à]a 
rivière  y  ou  il  y  pouvoit  avoir  sept  ou  huit  pas  : 
et  de  la  nos  arquebusiers  tiroyeot  à  ceux  qui  se 
mooatroyent  à  la  courtine.  Nos  ensei^es  se  mi- 
rant au  lon{2  de  la  muraille  depuis  ta  lonr  jus- 
qucs  au  ravelin  ;  et  ceux  de  la  plate  •  forme 
viiyoieni  ou  long  de  la  courtine  ;  et  les  nostres 
qui  estoyeut  contre  ce  raveltn ,  à  costé  de  la  ca- 
nonnière .  leur  tiroieut;  et  moy  Je  faisois  tirer 
de  derrier  les  mantelcta.  Monsieur  de  >evers (  !  t, 
père  de  ces  trois  filles  qui  sont  en  vie,  estoit 
venu  là^  et  se  tenoit  coritre  cestc  traverse  au 
pied  de  la  tour.  Monsieur  de  Guyse  estoit  de 
Tautrecosle  de  la  rivière  à  rarliilcric.  Potou  |2\, 
seneschal  d'Agenois ,  commandolt  l'une  des 
quatre  eoulevrines,  qui  faisoit  de  fort  hoas 
coups,  et  nous  fatsoit  un  grand  bien ,  car  il  ti 
rolt  tousjours  au  bout  de  lacourtinect  à  In  plate- 
forme ,  a  ceux  qui  monstroieni  la  teste  pour  ti- 
rer h  nos  gens  contre  bas.  Cela  dura  plus  de  qua- 
tre ou  cinq  heures.  Monsieur  de  Guyse  me 
manda  par  monsieur  de  Cipierre  que  je  regar- 
8i  Ton  pourroit  mettre  les  gabions  qu'il 
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mavoit  envoyé  entre  la  muraille  et  le  Inm  ; 
tous  ceux  qui  se  monstroient  pour  poser  les  ga- 
bions estoient  morts  ou  blessez.  Je  m'advisny  6e 
mettre  cent  ou  six  vin^îts  pionniers  àuu  Teaucf 
contre  le  bord  de  la  rivière  y  pour  fnire  noe  traa> 
ehee  au  long  d'icellc  tirant  au  ravclln.  Monsiear 
de  Cipierre  vid  la  grande  difQcnlté  et  impoorifté- 
lité  qu'il  y  avolt,  et  trouva  le  capitaine  La  Bor- 
dczierc  mort  13) ,  son  ensei^e  ïAesaé  ,  qui  moe- 
rvt  après.  Vous  n'eussiez  veu  que  soldats  bkmtL, 
lesquels  on  amenolt  panser ,  In  manMali  tow 
en  pièces  de  coups  de  pierre  :  de  sorte  <pie  iioos 
estions  tous  an  descouvert ,  tirant  les  uns  contre 
les  autres ,  comme  l'on  tire  A  la  butte.  J'avob 
bien  rangé  nos  affaires  ,  car  j'avois  fait  mettre 
la  plus-part  de  l'arquebuserie  à  centaines.  A 
mesure  que  nos  gens  n'avoient  point  de  poudre, 
j'en  faisois  tousjours  venir  d'autres;  et  tout  le 
péril  et  mal  tomlx>it  là  où  j'estois,  car  tant  les 
eoulevrines  qui  tiroyent  de  Tantre  costé  de  la 
rivière ,  que  ceux  des  nostres  qui  tirotent  au  des- 
couvert, tenoicut  les  ennemis  en  tcJïc  crainte, 
que  nul  n'osoit  se  hausser  pour  tirer  contre-bas 
aux  nostres  estans  contre  la  muraillr.  mais  ti- 
roient  tousjours  à  nous  qui  éditions  en  butte.  Mon- 
sieur de  lïourdilton.  par  le  commandement  de 
monsieur  de  >evers,  me  vint  prendre  par  le  der- 
rière avec  les  deux  bras  ,  et  me  porta  plus  de  six 
pas  en  arrière,  me  disiint  :  «  Hé  que  voulejE  vous? 
Iu>  que  voulez  vous  faire?  ne  voyez -vous  pas,  si 
vous  estes  mort ,  que  tout  cecy  est  perdu  j  et 
que  ces  soldats  perdront  cteur?  •  Alors  Je 
defiis  de  luy ,  et  luy  dis  :  a  Et  ne  voyez-vout] 
pas  aussi  que  si  je  ne  suis  là  «Yecquas  les 
dats ,  que  tous  atHindonneront  ce  cohig ,  et 
ennemis  tueront  tout  ce  qui  est  au  long  de  la] 
muraille,  car  lors  lise  bauiscront  a  leur  aise  pour] 
lirer  rontre-bas.  •  Monsieur  de  ^icvers  me 
aussi  de  l'autre  costé  du  trou  pour  roc  faire 
tirer;  ce  que  je  ne  voulus  faire,  et  di^  â  mon» 
sieur  de  Bourdillon  telles  paroles  :  «  Il  cet  dJt  au* 
jourd'huy  ce  que  Dieu  voudra  faire  de  moy  je  ; 
ne  te  puis  escbapper  :  j'ay  beau  fufrsi  ce  lieai 
doit  estre  mon  tombeau.  ■  Sauf  dire  plus  mot , 
je  m'en  retoumay  au  lieu  dont  11  m'avolt  tiré , 
et  soudain  je m'ad \  isc  de  traittcr  une cntreprinse, 
disant  bu  capitaine  \  olumat  (It  qu'il  prin&t  6ix 
arquehuyierset  deux  hallebardiers,  et  qu'il  s'aKi 
last  mettre  derrière  un  canton  de  muraille  qnij 
estoit  resté  de  la  tour  quand  on  Tabbatit,  et 
advisost  tout  à  ud  coup,  partant  du  derrier  de 
cesie  muraille ,  s'il  se  pourroit  jeltcr  a  corps 
perdu  sur  les  casemates ,  taisant  mon  fonde- 
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ment  qu'elles  ne  ponvoient  cslrc  couvertes  ipie 
de  table ,  car  ils  les  Taisoient  tout  ainsi  que  nous 
faisions  le  trou  ^  ou  bien  qu'elles  e&toîent  descou- 
vertes.  Quoy  qu'il  en  fust ,  je  le  priay  qu'il  se 
jett»st  sans  marchander  dessus,  l'asseuraut  que 
J'allols  faire  donner  un  autre  capitaine  par  le 
chcroiQ  de  la  traverse  qui  montoil  j\is(iues  sur  la 
tour .  et  que  tous  deux  se  jctteroient  A  eorps 
perd'!  et  en  mesrnc  temps  sur  les  easomalles. 
Je  fis  venir  un  eapiiainc  franeois  [Il  ne  me  sou- 
vient de  son  uoml  pour  rafraischir  les  autres,  et 
luy  dis ,  presens  monsieur  de  Nevers  et  mon- 
sieur de  RourdlIloQ,  ce  que  j'nvols  dictau  capi- 
taine Volumat ,  et  que  soudain  qu'il  scrolt 
monte  sans  marchaDder ,  il  se  jettast  sur  les  ca- 
semates, disant  à  monsieur  de  Nevers  et  à  mon- 
sieur de  Bourdillon  qu'ils  donnassent  courage 
aux  soldats  de  suivre  ce  capitaine  ,  et  que  je 
m'en  allois  faire  donner  an  capitaine  Volumat: 
mais  comme  ce  pauvre  capitaine  monslra  seu- 
lement la  teste,  le  voy-Ift  tué  par  ceux  de  la 
jjranrt  plateforme^  et  un  autre  après  tny;  de 
sorte  qu'ils  tomboyent  entre  les  jambes  de  mon- 
sieurdeNcvcrs  et  monsieur  do  Bourdillon.  Jccrie 
nu  capitaine  Volumat ,  estnns  estoigncz  quinze 
pas  l'un  de  l'autre  ,  que  le  capitaine  qui  donnoit 
par  la  traverse  estoit  desjAau  haut  de  la  tour, 
pour  le  mettre  en  jalousie;  car  cela  point  ordi- 
nairement les  bonscourages.  Ledict  capitaine  Vo- 
lumat se  dresse ,  cftr  ils  estoyenl  à  Reuoull  der- 
ricre  ce  canton  de  muraille ,  et  court  jasqnes 
snr  le  bord.  Il  y  avoit  une  autre  muraille  entre 
les  casemates  et  le  canton  de  la  tour,  de  sorte  que, 
qtiand  bien  il  se  seroit  jette  là  ,  il  n'eust  rien 
faict  :  si  est-ce  que  cela  fut  cause  du  Rûin  de  la 
place  ,  car  la  casemate  estoit  toute  descouverte 
et  fort  basse.  El  comme  i\»  virent  le  capitaine 
Volumat  sur  le  bord,  faisant  semblant  de  se 
vouloir  jetter  entre  deux  .  ils  abandonnèrent  les 
Cîisemaltcs  ,  et  se  mirent  en  fuitte  au  long  de  la 
courtine  de  la  muraille  et  du  tcrre-ptcia  ,  cuire 
lequel  cl  la  muraille  cinq  ou  si\  hommes  pou- 
voyent  aller  de  front.  Et  alors  un  soldat  du  ca- 
pitaine Volumat  en  deux  sauts  fut  A  moy  ,  et  me 
diet  hnstivement  que  les  ennemis  avoicnt  aban- 
donné les  c.iscmaltes.  Tout  h  coup  je  me  jette  au 
<*osté  du  trou  ,  et  prlns  unsolclat,  elcrie:  aSaute 
dedans  soldat .  je  te  donneray  vingt  escus.  •  11 
me  dict  que  non  feroit  ,  et  qu'il  estoit  mort  ;  et 
sur  rc  il  se  voulolt  deffaire  de  moy  ix  toute  force. 
Mon  flis  le  capitaine  Montluc,  et  ses  capitalaes^ 
que  J'ay  nommez  auparavant ,  lesquels  me  suy- 
voycnt ,  estoyent  derrière  moy  :  je  commence  à 
renier  contre  eux  pourquoy  Ils  ne  m'aydoient  à 
forcer  ce  gnland.  Alors  tout  à  un  coup  cous  le 
j«tllMmc9  In  teste  première  dedans,  et  le  flsroes 


hnrdy  en  despit  de  luy.  Comme  je  vis  que  les  ca- 
scmnttcsne  liroient ,  nous  jeltasmes  deux  autres 
arquebusiers  dedans,  partie  de  leur  gré ,  partie 
par  force  ;  et  leur  prenions  les  iïnsques  et  le  feu, 
car  il  y  avoit  eau  jusques  dessons  les  esselles. 
Et  tout  à  coup  peu  après  le  capitaine  Montluc  se 
jctta  dedans  :  les  capitaines  Cossell ,  La  Motte , 
Castet  Segrat,  les  AuslMons,  ayans  tons  ron- 
delles, firent  lésant  pour  sauver  mon  (ils, 
et  trois  ou  quntre  arquebusiers  après  eux.  Et 
comme  je  vis  qu'ils  esloient  neuf  ou  dix  ,  je  leur 
criay  :  «  Courage  ,  compairnons  ,  monstrez  que 
vous  estes  vrais  soldats  gascons,  donner,  le  tour 
aux  casemattes  :  a  ce  qu'ils  firent.  Les  ennemis, 
qui  estolent  sur  leur  terre-plein ,  tiroient  des 
pierres  quv  leurs  ,  pour  les  faire  retourner  dans 
les  casemattes.  Et  i^oinme  le  capitaine  ^!onlluc 
fut  auprès  de  la  porte  de  la  easemattr,  il  ren- 
contra les  ennemis»  lesquels  y  voulolent  rentrer; 
et  on  arquebusier  des  noslres  tua  le  chef,  qui 
estoit  armé  d'une  escïille  couverte  de  velours 
verd.  wn  morîon  doré  eu  teste,  et  une  hallebarde 
dorée  à  la  main.  Deuv  autresy  furent  tue?,  de 
coups  de  main.  Et  alors  nos  \r.CT\i  se  Jetterent 
dans  ta  easematic,  et  me  crièrent  par  le  trou  do 
la  canonnière:  nSecours,  secours!  nous  som- 
mes dans  les  casemattes.  u  Alors  monsieur  de 
Nevers  et  monsieur  de  Bourdillon  m'nyderent 
promptcmculà  mettre  soldats  dedans.  Nous  leur 
prcuious  leurs  flasques  et  le  feu  ,  et  comme  ils 
estolent  en  Teaue,  ils  les  reprcuoicut  en  In  main» 
et  passoient  se  jettant  dans  les  casemattes.  Et 
depuis  monsieur  de  Nevers  m'appella  tousjours 
son  capitaine  tant  qu'il  a  veseu,  disant  qu'il 
m'avoit  là  servy  de  soldat. 

Il  y  avoit  deux  capitaines  de  la  garnison  de 
Mets,  nommez  le  baron  d'Aoglure  et  Valen- 
vllle,  qui  avoienl  eu  congé  à  ma  reque-ste  do 
monsieur  de  Guyse  ,  pour  se  trouver  à  l'assaut 
avec  chacun  vingt  cinq  arquebusiers ,  lesquels  je 
tinslousjoui'S  au-dessous  de  la  traverse;  itsn'n- 
voient  encore  tire  :  je  les  appcllay  ,  et  a  un  saut 
furent  A  moy  ,  et  se  jetterent  dans  le  trou  ,  et 
leurs  soldats  après  ;  et  à  mesure  ([u'ils  entrotcnt, 
je  les  faisois  courir  à  la  porte  de  In  caseniatte  et 
entrer  dedans:  c'estoit  une  porte  fort  liasse  el 
petite.  Les  ennemis  n'osolcnl  plonger  leurs  a r- 
qucbnsadcs  contre-bas,  piturce  que  les  nostrcs  , 
ejitnns  au  long  de  la  muraille,  les  vnyolent 
comme  Ils  se  hnussoient;  aussi  faisolenl  bien 
ceux  qui  eàtoienl  là  où  j  avois  toujours  demeuré. 
Ils  ruoicnt  f-'raml  quantité  de  pierres  ;  mais  pour 
cela  oa  n'orrcstolt  point  d'entrer  et  sortir  dans 
les  casemattes.  Or  e^mmc  les  soldats  du  baron 
d'Anglure  et  de  Valen-ville  catroient  en  la  cose- 
matte,  je  faisois  sortir  ceux  qui  Tavolent  gaiçnée, 

13. 


I 


I 


â 


10G 


COMMEXTAIRES    DE    DLAISE    DE    MONTLIC.   [iriSS] 


OÙ  n'y  ponroit  demeurer  plus  dp  quarante  ou 
cinquaatc  pcrsoaucs  ;  et  comme  Dieu  veut  don- 
ner l'heur  aux  hommes ,  tes  Espagnols  qui  es- 
toient  en  la  ville  vouloientgnrJerles  casemattes, 
mais  les  Haunuviera  (li  ou  Flamens  ne  le  vou- 
loient  souffrir,  et  voulut  le  )j:ouverneurque  ceu\ 
de  sa  compagnie  la  dcfrendl&scnl ,  et  en  demeura 
eu  prison  ïonj;  temps  :  de  sorte  que  le  roy  d'Es- 
pagne te  vouloit  rnirc  mourir ,  car  les  Espagnols 
le  chargeoiCDt  d'y  avoir  mis  ses  gensapost^s  pour 
faire  perdre  la  pince.  Le  gouverneur  se  deffen- 
doit ,  et  disoit  qu'il  avoit  vcu  faire  si  mal  k  Joan 
Gaytan  et  À  ses  Espagnols  ^  qu'il  ne  &\  estolt 
osé  fler  ;  et  ainsi  se  char(!,co!ont  les  uns  et  les  au- 
tres. Nous  sçeumes  tout  eecy  par  des  gens  de 
monsieur  le  conncstahie  et  de  monsieur  le  ma- 
reai'hai  de  Sainct  André,  quand  ils  sortirent  hors 
de  prison,  lesquels  laissèrent  encore  ce  gouver- 
neur prisonuier.  En  mon  temps  j'ay  tousjours 
veu  tes  Espagnols  sévères  punisseurs  de  ceux 
qui  par  lascheté  et  couardise  rendoient  ou  per- 
doient  les  places.  Ce  sera  tresbien  et  sagement 
falet  A  un  prince  ,  de  punir  ceux  qui  commet- 
tront des  fautes  si  importantes  au  public,  au 
moins  par  te  dcgradcmcnt  des  armes,  qui  est  pis 
qne  la  vie;  mais  il  en  faut  faire  jugement  sans 
passion  ,  car  j'ay  veu  souvent  tel  blasmé  porce- 
luy  qui  n'eust  sçeu  faire  mieux. 

Pour  retourner  à  nostrc  siegc,  monsieur  de 
Guysc  estant  aux  coulevrines  ,  et  faisant  tirer 
aux  deffences,  apperçut  que  les  gens  dts  treu- 
chéea  couroient  droict  A  lu  tour  :  c'estolent  les 
deux  capitaines  Anglurc  et  Valcn-ville  que  je 
faisois  venir,  et  Luucl)ourg,  cobnneld'uu  régi- 
ment d'AlIcmans,  qui  cstolent  au  commence- 
ment des  trenchces,  auquel  je  manday  qu'il 
nt'euvoyast  cent  ar(|uehusiers  des  siens  en  dili- 
gence, car  tes  nostres  n'nvoient  plus  de  poudre. 
Il  courut  luy-mesDic  avec  cent  arquebusiers 
et  cetit  picqulers  à  moy  ,  qui  estois  à  la  tour. 
Monsieur  de  Guyse  le  vcid  partir  coirrant ,  et 
voioit  aussi  les  autres  qui  eittoicnt  près  de  la  tour 
courir  au  trou  :  il  Wt  un  grand  cry  comme  Ton 
dit  après  :  ■  0  mon  Dieu ,  la  tour  est  prise  !  ne 
voyez  vous  pas  que  tout  le  monde  y  court?  ■  Et 
soudain  monta  sur  un  courtaut  l>ay  qu'il  avoit 
la ,  et  courut  a  toute  bride  passer  le  pont,  et 
vint  tousjours  courant  jusqucs  nux  trcuchées. 
Soudain  que  je  vis  que  Anglure  et  V'alcn-ville 
furent  dans  la  tour  ,  je  dis  à  un  gentilhomme  : 
«  Courez  à  monsieur  de  Guyse  luy  porter  les 
nouvelles  que  la  tour  des  Puces  est  prise ,  et  qu'à 
cesle  heure  je  croy  qu'il  prendra  Thionville  ; 
mais  jus(|ucs  icy  je  ne  l'ovois  jamais  creu.  »  Le 

(I)  Ilobltani  du  Halnaut. 


penlil-bomme  courut,  et  le  trouva  desja  quMI 
commcnçoit  entrer  dans  les  Ircnchêes.  Le  gen- 
til-homme luy   dit.  u  Monsieur,  monsieur  de 
Moulluc  vous  mande  que  la  tour  est  prise.  »  Et 
en  courant  luy  rcspondit  :  o  Hé  mon  amy  »  j'ay^ 
tout  veu ,  j'iiy  tout  veu.  •  Et  à  cinquante  on' 
soixante  pas  de  la  tour  il  mit  pied  à  terre  .  et , 
abandonnant  son  cheval ,  vint  à  nous  courant. 
Et  comme  îl  arriva,  je  roe  mis  à  souscrire  contre 
luy,  et  luy  dis  :  i  Ho  munsleur,  c'est  à  ceste, 
heure  que  je  croy  que  vous  prendrez  Thi0Dville;i 
tnas  bou.s  hazvts  trop  bon  marcat  de  noslre  pet, 
et  dr  buste  ,)Ionsf'iyni\  •  Il  me  jeltale  brasdroicl^ 
au  col ,  disant  telles  paroles  :  «  Monseigne,  c'est 
ù  ceste  heure  quejccognois  que  l'ancien  pro- 
verbe est  véritable  que  jamais  bon  cheval  ne  de- 
vint rosse.  «  Or  Lunebourg  eÀtuildt'sja  dedans,- 
et  quinze  ou  seize  .\licmans  ,  et  les  autres  en- 
troiout  à  la  fde.  Monsieur  de  Guyse  se  jetta  de- 
dans ,  et  va  entrer  à  la  petite  porte  dans  le^  ca- 
senu;ltes.  Et  comme  il  fut  dedans ,  il  me  cria 
par  une  ciiuonnicrequcjc  luy  (Issc  mettre  des 
pionniers  dans  la  tour  pour  abbatire  les  cnse- 
mntfes,  et  que  je  gordusse  qn'U  n'cntrasi   plus 
personne ,  car  ils  se  touchoicnt  tous  dedans. 
.Vlors  je  jettay  des  pionniers  dans  la  tour,  et 
commencèrent  à  rompre  ta  muraille  des  cn&e- 
mattes.  Et  comme  les  Allemans  virent  que  ces 
villains  ne  travailloicnt  point  de  force ,  ils  leur^ 
prindrent  les  pics,  et  comntenecrent  li  coupperi 
iBdicte  muraille.  Monsieur  de  Guysc  feit  sortir] 
Lunebourg  pour  garder  qu'il  n'en  entrast  plas 
dans  la  tour,  et  qu'il  hastast  ses  gens  pour  coup- 
per  les  cascmallcs.  El  en  moins  d'une  demie 
heure  toute  la  cascmntlc  fut  renversée  sur  l'eau 
qui  esloit  dans  In  tour,  laquelle  ruine  beul  louiei 
IVau  :  et  lors  fusmes  ou  Inrgc  ,  et  tout  le  mond« 
y  eutroitqui  vouloit,  Monsieurde  Guyses'ensor- 
tit,  et  Mt  sortir  les  Allemans  et  retourner  en  leur, 
lieu.  Et  à  lors  jo  rctiray  le  capitaine  Sarlabouset 
tous  SCS  compagnons ,   lesquels  esloieut  au  long 
de  la  courtine  et  contre  le  ravelin  ,  et  se  mirent 
dans  les  trenohccs. 

Or,  comme  les  ennemis  virent  la  tour  per- 
due ,  ils  ne  tiroieut  plus  de  bon  cu-ur,  et  cog- 
ncusmes  bien  qu'ils  estoient  estonnez.  Les  mi- 
neurs anglois  qu'avoit  monsieurde  Guyse  u  es- 
toient jamais  bougez  d'auprès  de  moy  ;  mon- 
sieur de  Guyse ,  avant  qu'il  partîst  de  la  tour , 
regarda  avec  eux  où  est-ce  qu'ils  pouvoient 
faire  les  mines,  et  trouvèrent  que  e'csloit  des- 
sous la  grand  plateforme,  et  marquerenlles 
lieux  où  ils  la  devroieiit  faire,  se  retirant  avec 
monsieur  de  Guy^e,  lequel  me  dit  :  «  Mon- 
seignc  ,  je  m'en  vois  courant  A  mon  logis  pour 
advertir  le  Hoy  de  la  prise  ;  et  nsscarez  vous , 
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moDSÎenr  de  Monlluc  ,  que  je  ne  Iny  celei'ay  pas 
le  devoir  que  vous  a\ei  fait.  Je  vous  reiivoye- 
ray  les  mineurs  sur  rcnln-e  de  la  uuil;  je  vous 
prie,  baillez  leur  des  genlils-hommes  qui  ne 
bougeut  d'auprès  d'eux,  afln  que  par  eux  ils 
vous  mandent  ce  qu'ils  nuront  besoin.  »  Et  s'en 
alla  dcpcscher  un  courrier  au  Roy  ;  car  il  tarde 
au.x  grands  que  les  nouvelles  ne  volent.  Sa  Ma- 
jesté fnisoit  lire  les  presnges  de  Nostrndamus  le 
jour  de  devant ,  et  lisoient  pour  le  lendemain 
boDucs  nouvelles  au  Roy.  Le  courrier  y  arriva 
ce  jour  mesmes,  et  le  lendemain  y  «voit  ville 
rendue.  On  dira  que  ce  sont  des  resverlea  ; 
mais  si  ay-je  veu  plusieurs  telles  choses  de  cest 
homme.  Lu  tour  fut  prise  entre  les  quntre  ou 
cinq  heures  après  midy.  ^ous  avions  conil>altu 
depuis  les  dix  heures  ,  et  comptions  que  le  com- 
bat avoit  duré  de  six  à  sept  heures.  Ce  combat 
et  ceiuy  du  fort  de  Cnmolia  h  Siene  sont  les  plus 
longs  et  les  phis  périlleux  combats  où  je  me 
suis  jamais  trouNé,  bataille  ou  snns  bataille, 
car  il  y  fnisoil  bien  chaud;  aussi  piusicui-s  y  de- 
meurèrent. A  l'entrée  de  la  nuict  arrivèrent  les 
mineurs,  et  moy-mesme^  aliay  \eoir  leur  com- 
mencement. De  toute  la  nuict  je  ne  dormis. 
pourco  que  je  les  voyois  si  dili^cns  que  je  ne 
voulois  pas  que  rien  man(p:ast,  mais  que  tout 
leur  fust  iKdllé  promptemeot,  aHu  que  pour 
faute  de  quel(juc  ehosc  ils  ne  perdirent  un 
quart  d'heure  de  temps;  de  sorte  qu'A  l'anbe 
du  jour  ils  eurent  faict  deux  mines,  mis  la 
poudre  preste  ft  y  mettre  le  feu.  et  la  Iroisiesme 
devoil  esire  preste  sur  les  dix  beui^es.  Ma  pré- 
sence ne  servit  pas  de  peu  i\  faire  uue  telle  dili- 
geuce  ,  ayant  non  plus  envie  de  dormir  que  de 
danser.  Monsieur  de  Nevers  et  monsieur  de 
Bourdillon  s'en  estoient  allez  n\  ce  monsieur  de 
Goyse  ,  et  retournèrent  le  lendemain  au  soleil 
levant,  Ledict  sieur  de  Nevers  se  fit  apporter 
son  disner  sur  les  huict  heures.  Comme  nous 
manpous  sur  trois  tamboure  ou  ses  gens  avoient 
mis  la  nappe,  estant  assis  sur  autres  trois,  à 
ï>fiine  eusmes  nous  heu  ehncun  un  coup»  que  les 
sentinelles  me  vindrent  dire  qu'au  coin  de  la 
■ville  un  trompette  sonuoit  eu  chamade  ;  je 
haillay  le  tambour  sur  lequel  j'estois  assis  à  son 
maistre,  aliu  qu'il  lui  allast  re6pondre.  l-c  tam- 
bour me  rapp4)rta  qun  le  trompette  luy  avoit  dit 
que  j'adveriisse  monsieur  de  (ju\sc  qu'ils  vou- 
loicnt  paricmeuler ,  car  il^  sçavoiint  que  je 
commnndois-lA,  et  comme  monsieur  de  Nevers 
et  monsieur  de  Itourdillou  renlendircnt ,  ils  lais- 
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serent  le  manger,  et  allèrent  monter  à  cheval , 
courant  vers  monsieur  do  (;uyse.  Ledict  sei- 
gneur y  envoya  incontinent  un  sien  trompette, 
auquel  ils  donnèrent  charge  de  dire  à  monsieur 
de  Guyso  que ,  s'il  luy  plaisoit  leur  envoyer 
quatre  gentils-hommes  pour  parlementer,  Us 
en  bniileroient  autres  quatre  pour  osteges. 
Monsieur  de  Guyse  y  envoya  monsieur  do  La 
Brosse ,  monsieur  de  Bourdillon  ,  ou  bien  mon- 
sieur de  Tavannes  ,  et  Esclabolle,  et  un  autre 
dont  je  ne  suis  rccors  (3).  Ils  firent  la  capitula- 
tion qu'ils  sortiroient  nvec  l'argent  qu'ils  pour- 
roient  porter  sur  eux;  et,  pour  ne  mentir  point, 
il  ne  me  souvient  des  autres  articles:  je  ne  me 
suis  jamais  cueres  mesl^  de  ces  escritures,  es- 
tant assez  erapeselié  A  pourvoir  que  sur  ces  en- 
trefaites il  n'y  eust  quelqu'un  tué  mal  à  propos, 
comme  il  advient  souvent.  Mais  ils  sortirent  le 
lendemain;  et  veux  dire  que  des  quatre  parts 
les  trois  estoient  blessez,  et  presque  tous  à  la 
teste;  et  cela  se  faisoit  quand  ils  se  haussoient 
pour  nous  tirer  là  ou  j'avois  affustc  nos  arque- 
busiers ;  car  à  ceux  qui  estoient  contre  la  mu- 
raille ils  ne  pouvoient  tirer  qu'ils  ne  monstras- 
sent  de  In  ceinture  en  haut  ;  et  tout  leur  mal- 
heur ^înt  des  nostrcs  qui  estoient  contre  leur 
ravcUn ,  et  de  ceux  que  je  eommandois  .  où 
nous  tirions  en  butte.  Kl  dés  le  soir  mesme  que 
la  capitulation  fut  faÎL-te,  monsieur  de  Guyse 
depescha  monsieur  du  Frcsnc(2):  je  ne  s<;au- 
rois  dire  s'il  estoit  rncores  it  lors  secrétaire  des 
cominandemens  ;  bien  me  vint  dire  à  Die\i  tout 
à  ehe\al,  et  me  demanda  si  je  voulois  rien  man- 
der au  Roy?  Je  luy  dis  :  o  Vous  mesmes  avez 
veu  comme  tout  s'est  passé ,  et  que  j'avois  tant 
de  fiance  en  monsieur  de  Guyse  qu'il  ne  le  cè- 
lerait point  à  Sa  Majesté.  »  Alors  11  me  dit  qu'il 
avoit  charge  expresse  de  compter  tout  par  le 
menu  au  Roy  comme  le  combat  estoit  passé , 
et  qu'entre  autres  choses  il  luy  avoit  donne 
charge  de  dire  au  Roy  que  trois  hommes  (3) 
avoient  esté  cause  de  la  prise  de  Tionville  , 
qwQ  j'en  estois  l'un  de  ceux-là,  et  qu'il  m'en 
devoit  sentir  bon  gré.  Kt  cugneus  bien  qu'il 
n'avoil  rien  celé  au  Roy,  car  il  m'apporta  let- 
tres de  Sa  Majesté .  par  lesquelles  11  me  mau- 
doit  beaucoup  de  bonnes  choses,  et  entre  auires 
qu'il  u'ouhlieroit  jamais  ce  service  que  je  luy 
«vois  fftiet.  Je  ne  veux  pas  desrobcr  l'iiouneur 
des  autres,  contant  ce  que  je  fis:  je  croy  que 
les  historiens  qui  n'escri\eut  que  des  princes  et 
î^rands   en   parltut  assez,  et  passent  sous  si- 
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VoyUi  donc  In  %  ille  de  Tiou\iUe  prinse.  Au- 
couâ  qui  n'aymoiont  uuere  monsieur  de  Guyse 
avoient  niis  eu  placards  a  In  porte  du  palais  ,  à 
Paris  et  par  le«  cnfrerourh,  tiu'il  ne  trouven>it 
pu  à  Tiouville  ce  qu'il  avait  trouvé  A  Gniais, 
n'y  ayant  trouvé  que  tes  \ilains  ;  cela  cstoit  en 
rirae  ^  de  laquelle  il  uc  me  souvient  poiuet.  Ces* 
toient  des  eD\ieâ  qu'on  portoit  à  ce  brave  et 
vaillant  prince,  pour  la  clwrfiie  honorable  que 
le  Jiny  luy  a\oit  donnée;  mais  je  n';iy  affaire 
de  liaiclcr  cela,  car  je  ne  me  veux  embrouiller 
on  ces  fusées.  A  vaut  nous  ces  eu  vies  ont  rc^né, 
et  regucrunt  encore  après  nous,  si  Dieu  ne  nous 
•vouloil  tous  reroudre.  Il  y  en  avoit  qui  crc- 
voieul  de  dcspit  que  monsieur  de  Guyse  eust  eu 
eeste  bonne  fortune;  car  il  y  en  a ,  et  trop  de 
si  bonne  pa^tc,  qui  ayment  mieux  la  ruiuc  cl 
perle  de  leur  mnistrc,  que  Ihonneur,  non  pas 
de  leur  enucmy ,  mais  de  leur  compagnon  ;  et 
si  quelque  dis;:race  luy  survient,  car  les  hom- 
mes ne  sont  pas  Dieux,  ils  se  rient,  cl  font 
d'mie  mouche  un  ekphnnt.  Laissons  les  crever 
leur  saoul.  Cependant  Tionville  fut  à  nous 
avec  beaucoup  d  luinncur.  Le  soir  devant  que 
les  ennemis  s'en  fussent  allez,  monsieur  de 
Guyse  mit  dedans  la  ville  monsieur  de  Vieille- 
ville  ,  lequel  n'y  \oulul  entrer  que  je  ne  fusse 
avecqucs  luy,  pource  qu'il  ne  âcroitpas,  di- 
■oit-il ,  maistrc  des  soldats  qu'ils  h*eutrasseut 
par  force  par  dessus  les  murailles.  Je  prias 
deux  ou  trois  cens  soldats  et  trois  capitaines , 
et  me  mis  dedans  avee  luy,  ayant  sa  compa- 
piic  de  |zens-d'annc&;  et  luule  ia  nuit  nous  fal- 
lut faire  la  sentinelle,  pour  garder  que  les  sol- 
dats n'entrassent  par  la  muraille;  et  ne  dor- 
mûmcs  une  seule  goutte.  Je  m'estonue  de  ce 
qu'on  lit  aux  histoires  romaines  de  eeux  qui 
avant  le  jour  des  batailles  asai^ées  dormoient 
aussi  prufondemenl  que  si  c'estoit  le  londemaiu 
de  leurs  nopces  :  je  n'ay  jamais  esté  si  peu  ap- 
prehcuslf;  bien  souvent  ay-je  passé  trois  nuicts 
de  Buittc  et  Iruis  jours  sans  dormir ,  voire  sans 
eu  avoir  que  peu  d'envie.  Je  eouscillay  le  len- 
demain h  mousieur  de  Guyse  de  remuer  sou 
camp  liors  de  la,  car  autrement  on  ne  pouvoit 
eslre  niaistre  des  soldais  :  et,  à  la  vérité  dire  , 
ils  meritoieut  qu'on  leur  donnait  le  sac  :  car 
c'est  leuroster  le  cœur  si  on  ne  leur  donne  quel- 
que curée,  et  peu  do  chose  qu'ils  saignent  de 
l'ennemy  tes  contente  plus  que  quatre  payes. 
Mais  monsieur  de  Guyse  disoit  lousjours  qu'il 
falloit  f;arder  la  ville  pour  le  service  du  Roy .  et 
qu'a  l'occasion  de  ccsle  viltc,  le  Uuy  lirei'oit 
d'AUcmagnc  toutes  les  forces  qu'il  voudroit,  et 


que  le  duc  Jean  Guillaume  de  Saxe  possteroit 
par  là,  et  qu'il  falloit  qu'il  y  trouvait  des  vi- 
vres :  et  en  ren\oya  le  camp,  et  le  mit  i 
demy  lieue  de  là.  Monsieur  de  Vieille-ville  y 
demeura  dedans,  avec  trois  ou  quatre 
gnes  de  gens  de  pied  et  sa  compagnie  de 
d'armes. 

Or,  capitaines  mes  compagnons,  vous  m 
tcy  un  beau  exemple  si  vous  le  voulez  retenir, 
et  eognoistrez  dequoy  sert  nne  grande  prompti- 
tude ;cAr  ceste  place  se  galgnapourlahasUve 
dont  j'usay  incontinent  que  le  soldai  du  capi- 
taine \  olumat  m'eustdlt  que  les  enucmis  abau* 
donnoient  les  casemattes.  Je  n'eus  pas  la  pa 
liencc  d'y  mettre  plus  de  neuf  ou  dix  tiommes 
sans  les  envoyer  combattre.  Tout  aussi  tost  j'y 
Os  mettre  mou  fils  le  premier,  et  les  genti 
hommes  qui  m'avoicnt  suivy  au  siège  de  Si 
et  A  Montalsin.  Il  me  servit  bien  de  me  haster 
et  les  faire  aller  au  combat;  car,  si  j'eusse  de- 
meuré jusqu'à  ce  qu'il  en  y  eust  eu  autant  d 
la  tour  qu'il  en  fai.soit  besoin  par  apparence, 
ennemis  fussent  rentrez  dedans,  et  on  les 
promplcmeul  renforcez .  de  sorte  que  jamais  tf 
n'cust  esté  possible  de  la  prendre.  Je  me  suis' 
trouvé  en  beaucoup  de  sièges,  mais  je  ne  me 
trouvay  jmnais  sans  quelque  peu  d*esperauee  de 
prendre  place,  que  celle-là;  car  ayant  ven  et 
louché  avccques  le  doigt  tout  ce  qui  s'y  pouvoit 
faire  pour  la  prendre .  je  m'en  lrouva>-  aussi 
esloigué  que  du  ciel  à  la  terre.  Et  ne  faut  polnot 
qu'on  donne  louange  de  la  prinsequ'ù  monsieur 
de  Goyse  seul .  qui  s'y  opiniastra  de  telle  sorte, 
que  le  combat  dura  six  ou  sept  heures;  et  cuyd 
que  sans  la  solicitatiou  qu'il  me  faisoit  d'lu!U 
eu  autre .  nous  nous  fussions  retirez,  cogno 
sant  qu'autant  valloit  combattre  contre  le  ciot 
li  faut  croire  que  par  son  heur  cl  bonne  fortune, 
et  i'ayde  de  Dieu,  qui  le  voulut  ainsi,  elle  se 
gai|;ua,  et  non  parla  force  des  hommes ,  estant 
certain  qu'il  futtiré  plusdecanonnodcspar  ceui 
de  dedans  que  nous  n'en  tirasmes  dehors. 

Doncques,  mes  compagnons,  comme  vui 
verrez  lu  commodilé,  basiez  l'execuMon  ,  et  i 
donnez  jamais  loysir  à  l'ennemy  de  se  rcc 
gnoislre  :  je  le  vous  conseille.  J'ay  eu  tovisjours 
trois  choses  en  moy,  e'csl  de  bien  nombrer  les 
gens  ;  jamais  je  u'ay  trouve  sergent  major  ny 
autre  qui  m'ait  surpasse  eu  cela;  et,  pourveu 
que  l'ennemy  ne  fusl  partie  en  pendant  et  partie 
en  plaine ,  encor  que  le  bataillon  ftist  grand,  je 
le  nombroh  à  cinquante  hommes  pix's  de  demy 
mil  loin  :  et  la  seconde,  de  cognoistre  à  la  fa- 
^•ou  de  faire  des  ennemis  s'ils  ont  peur,  soit  à 
leur  desmerche,  à  leur  train,  ou  à  la  façon  de 
Llrer  ;  car  de  là  voo»  Urtx  un  grand  advantagc. 
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Des]ors  que  J  appercevois  mon  enncmy  faut  soit 
peu  en  bransle^  je  le  tenois  pour  perdu  :  et  In 
troisiesme,  lu  luisti\eté  de  les  combattre  stur  leur 
pt'ur,  fort  ou  foible  ;  car  si  vous  ue  vous  sçavi'z 
ayder  de  !a  peur  de  vostre  ennemy,  il  ne  vous 
faut  espérer  de  sçavoir  vousayderde  la  \ostre. 
El  ay  tousjoars  eu  cii  ma  teste  la  devise  d'A- 
lexandre, encore  que  je  ne  la  porte  pas,  qui  est  : 
Ce  que  tu  peux  faire  aujmtrà'huif  n'af (étuis  au 
Ifiiuieinaiti;  et  tiens  qu'après  l'nyde  de  Dieu , 
toutes»  les  bonnes  fortunes  que  j'ay  eut-s  m'ont 
procédé  de  ces  trois  choses.  0"c  si  vous  navez 
le  jugement,  voyant  vostre  point,  de  presser  et 
soliciter  vos  gens  ,  et  sans  user  de  consultation , 
do  !:aj^uer  pays,  vous  ne  ferez  jamais  rien  qui 
vaille  ,  ny  pour  voua,  ny  pour  eeluy  que  vous 
servirez,  ^'c  craipiez  en  un  saut  périlleux  d'ha- 
earder  la  vie  du  soldat;  il  n'y  a  ordre,  il  faut  que 
quelqu'un  se  sacrifie  pour  le  public ,  autrement 
le  monde  seroit  trop  peuplé  .  |)ourveu  que  ce  soit 
en  lieu  d'où  il  ne  se  puisse  retirer,  comme  Je  fis 
aux  soldats  que  je  poussny  dans  les  eascmattes; 
car  lors,  se  voyant  perdus,  ils  prennent  cuu- 

Irage  ,  et  font  de  nécessité  vertu.  Si  je  me  fusse 
retiré  lorsque  monsieur  de  Bourdillon  me  prit 
par  le  faux  du  corps  ,  je  croy  que  nostre  entre- 
prise eust  este  remise.  J'en  ay  veu  bien  souvent 
QDi  sont  bien  ayses  quand  on  les  force  de  se  re- 
tirer, lorsque  le  bazai-d  y  est,  et  font  les  em- 
picssez  ailleurs  :  je  cognois  ces  gens  à  ta  miuc. 
Mes  compagnons,  mes  amis,  après  avoir  dit 
vostre  in  manm ,  ne  vous  souvenez  plus  que  de 
bien  faire  :  si  vostre  heure  est  venue  ,  vous  a\  i*z 

■  l»ean  conniller;  puisqu'il  faut  mourir ^  il  vaut 
micuTÇ  mourir  en  gens  de  bienj  et  laisser  une 
belle  mémoire  de  soy. 

Je  perdis,  à  lu  relation  des  cnpitaine:^,  plus 
de  cinq  cens  soldats  morts  ou  ble^isez  :  et  flsnies 
rrtrr  tous  les  blessez  à  Mets,  où  monsieur 
le  ^  ieille-ville,  qui  est  à  présent  mai-eschal  de 
'rance  ,  les  envoya  recomraimder,  car  il  estoit 
!Ul4.*nant  de  roy  la;  et  leur  fis  distribuer  de 
Wgcnt  de  l'hospital  que  monsieur  l'admirai 
ivoit  dresse .  lequel  a  esté  cause  de  la  salvation 
'un  grand  nombre  de  soldats  blecez  ,  et  aussi  de 
luizarder  les  soldats  plus  hardiment  ;ui 
it .  ayant  espérance  que  ,  »*ils  (►stoyent 
lecez .  iK  auroyeut  secours  de  l'arsent  de  l'huii- 
'pit4il  pour  se  faire  çuerir.  Certes,  Sire,  et  vous 
qni  estes  appeliez,  aux  grandes  charges ,  une  des 

Iprinripnlles  choses  dont  vous  devriez  avoir  soin, 
ipVfit  d'establir  des  lieux  pour  les  pauvres  sol- 
Bnts  estropiais  et  blecez,  tant  pour  les  panser 
^uc  pour  leur  donner  quelque  i>eusion  :  pouvez 
vous  moins  (hire .  pub  qu'ils  vous  font  présent 
de  leur  vie  /  ceslc  espérance  lenr  feit  prendre  le 


hazard  plus  volontiers.  Certes  vos  âmes  en  res- 
pondront ,  car  elles  nnui-ont  pas  plus  de  privi- 
le<;e  que  les  nostres;  et  si  vous  en  porterez  en- 
cores  plus,  cnr  vous  nous  fakles  faire  les  maux 
que  nous  faisons  pour  plaire  û  vos  passions;  et 
si  Dieu  n'a  compassion  de  vous  et  de  nans,  ce 
sera  une  grande  pitié.  Sire ,  h  l'honneur  de  Dieu, 
pourvoyez  aux  pauvres  soldats  qui  perdent  bras 
et  Jambes  pour  vostre  service;  vous  ne  les  leur 
avez  pas  donnez ,  c'eit  Dieu  ,  pouvez  vous  moins 
faire  que  les  ayder  à  nourrir?  Pensez  \oua  que 
Dieu  u'oye  pas  les  malédictions  qu'ils  uousdon- 
neut,  puis  que  nous  les  rendons  toute  leur  vie 
misérables?  J'ay  ouy  dire  que  le  Grand  Seigneur 
a  une  belle  police  là  dessus  :  aussi  est-il  mieux 
servy  que  prince  du  monde. 

Trois  jours  après  la  prinse  de  Tionville ,  l'ar- 
mée marcha  droiot  à  Àrlon ,  qui  est  une  petite 
ville  fort  belle  do  ce  qu'elle  contient.  C'est  une 
grande  faute  à  un  lieutenant  do  roy,  après  la 
prinse  d'une  place ,  de  séjourner  comme  je  vols 
qu'on  fait  bien  souvent.  Cela  accourage  vos 
ennemis ,  et  donne  À  vos  gens  loysir  de  se  reti- 
rer; au  lien  que  l'honneur  leur  commande  de 
dejneurer  lorsqu'ils  se  voyeot  employez:  j'eu- 
tens  si  l'armée  n'est  du  tout  rompue  ou  ruinée, 
car  lors  la  nécessité  vous  force.  Mais  de  se  re- 
poser après  une  prinse,  et  perdre  le  temps,  tant 
petit  soil-il ,  cela  est  fort  préjudiciable  au  ser- 
vice de  vobtrc  maistre.  Je  campay  tout  à  l'cn- 
tonr  de  la  dicte  ville  avecques  uos  gens  de  pied 
françois;  monsieur  de  Guy  se  campa  un  quart  de 
Ileuc  en  arrière,  et  me  dict  qu'il  estoit  tout 
assoupy  d'cmie  de  dormir,  car  il  n'avoit  dormi 
depuis  le  commencement  du  siège  ee  qu'il  «voit 
accouiilumé  de  dormir  eu  une  nuict  |  et  mo\  cn- 
cores  moi  us],  me  priant  de  faire  les  approches 
ceste  nuict-lA  ,  et  qu'il  m'envoyoit  les  commis- 
saires de  l'artillerie  avecqut's  quatre  canons  pour 
adviserta  ou  il  les  faudroit  mettre  ;  et  qu'il  vou- 
loil  donner  ceste  ville  ft  sac  eux  soldats ,  eu  re- 
compence  de  Tionville  :  et  se  retira  dans  des  lo- 
gis couverts  de  paille  où  il  se  logeoit.  Il  y  avoit 
dans  la  ville  cent  cinquante  Altcmans  et  quatre 
cens  Wallons  :  les  Allemans  gardoienl  une  porte, 
et  les  Wallons  l'autre:  et  comme  j'eus  mis  les 
sentinelles  et  les  corps-de-gardc  Wcu  près  les 
uns  des  auties,  pour-ce  que  l'on  disoitqu'ily 
cntreroit  de»  gens  ceste  nuict-là,  ils  faisoycnt 
fort  bonne  mine  lu  dedans,  ce  qui  nous  falsolt 
penser  qu'ils  c^inToyenl  secours.  Jecommenç^y 
à  faire  faire  l'esplanade  par  les  jardins  pour  me- 
ner rarlillerie,  et  voulois  fftire  la  batterie  par  ta 
porte,  et  un  pou  ù  main  j;aiiclie,  pourm'nyder 
à  Tossaut,  avecques  des  escbelles,  d'une  petite 
brcschc  qu'Us  avoieat  fait  pour  porter  la  terre 
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sur  la  tcrrace  qu'Us  faisoient  en  cestendroit-ln. 
Us  avoient  fuit  des  devrez  daits  la  terre  raesme  A 
la  descente  du  fossé  ,  et  pareillement  à  la  mon- 
tée ,  jusques  sur  le  terrain  ;  je  m'approchay  jns- 
qucs  nupre&  du  fosi»é  de  la  ville ,  et  jusque^  :i  un 
pettt  fossé  quMI  y  avoit  près  du  chemia .  le-qiiel 
Je  fis  reeognoistrc  par  un  soldat,  J'avois  trois  ou 
quatre  eapitaines  avco(|ues  moy  dans  ce  |>etit 
fossf.  Le  soldat  trou\a  ces  deprejs .  dans  lequel» 
il  descendit,  puis  en  monta  trois  ou  quatre  auli-cs 
de  ceux  qui  montovcnt  sur  le  terrc-pUiin ,  et  \ti 
s'arrcsia  sans  estre  apperçeu  :  cl  comme  il  y  eut 
demeuré  un  peu,  il  retourne  à  moy,  et  me  dit 
quMI  n'y  avoit  point  de  sentinelle  par  le  terrc- 
plain  ,  et  qu'il  pensoit  que  si  l'on  s'alloU  jettera 
coup  perdu  sur  le  terre-plnin,  qvie  nous  empor- 
terions la  ville.  Je  fis  approcher  un  corps-dc- 
garde  qui  estoit  fort  plus  que  les  autres  ,  à  cause 
que  je  voulois  qu'il  servist  de  garder  rartillcric  ; 
et  faisois  venir  le  ventre  en  terre  Us  soldats  se 
mettre  dans  le  fossé.  Puis  fis  retourner  le  soldat 
au  fossé  et  trois  ou  quatre  arqucbuziers ,  et  deux 
capitaines  avec  les  rondelles ,  dont  nioiiMeur  de 
Goasen  estoit  un.  I.a  nuict  estoit  obscure  si  fort 
qu'on  ne  se  voyoit  pointa  un  pas  l'un  de  l'autre. 
Ce  soldat  estoit  flamand  :  il  descend  au  fossé , 
les  capitaines  après  luy,  et  trois  ou  quatre  arque- 
buziers  après.  Et  comme  ils  estoycnt  dans  le 
fosse,  ils  se  melloieut  contre  le  bord  d'ioeïuy 
devers  la  ville,  et  au  plus  près  des  dogrez.  Los 
ennemis  entendirent  le  bruit  ,  et  commencèrent 
à  crier,  vaer  dar  '  c'est-à-dire  qui  va-là?  Ce 
soldat  leur  respondit  eu  leur  lanaaire  :  Frhut , 
frind!  Amis,  amis!  et  luy  demandèrent  <iu'il 
estoit:  il  leur  dit  (luMI  esloit  flamaud,  et  qu'il 
regrettoit ,  pourcstre  de  leur  pays,  leur  perte, 
et  qu'au  poinct  du  jour  toute  l'arlillerie  qu'avoil 
monsieur  de  Guysc  scroil  en  batterie ,  et  qu'il 
ne  falloit  point  qu'ils  se  fiassent  aux  Allemans 
qu'ils  avoient  avec  eux,  car  ils  estoient  asscurc/. 
de  n'avoir  aucun  mal ,  et  de  n'estre  aucune- 
ment offencez  par  les  nostres,  comme  des-ja  ils 
leur  avoient  promis,  et  qu'un  Allemand  estoit 
sorly  h  l'entrée  de  la  nuict  pour  aller  parler  aux 
nostres  ;  de  façon  que  tout  le  meurtre  lombcroit 
sur  eux  s'ils  ne  se  rendoyenl .  et  qu'il  ne  seroit 
pas  temps  quand  rarlillerie  aurait  tiré.  Ils  en- 
voyèrent incontinent  au  quartier  des  Allemans, 
et  trouvèrent  qu'un  soldat  qui  parloit  allemand 
auprès  là  ou  ils  estoyent  parloit  aux  leurs;  et 
comme  leur  messager  fut  de  retour,  ce  soldat 
entendit  qu'ils  estoyent  en  garbouil  (i)  la  de- 


(I)  De  !;or^tiQ/io,  ti)iiruM'>n. 
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dans,  et  commença  à  leur  dires'ils  luy  vouloicnt 
donner  h  boire;  ils  luy  dirent  qu'ouy,  et  qu'il 
montastsur  leur  foy  et  h  flnnce.  J 'oyois  tout  ceey, 
carjc  n'eslois  pas  A  six  pas  du  bord  du  fossé  ,  et 
fis  aller  les  autres  deux  capitaines  l'un  après 
l'autre  dans  le  fossé,  et  puis  trois  ou  quatre 
sergens  avec  des  hallebardes.  Ce  soldat  monta 
les  degrez  jusques  à  ce  qu'il  fust  sur  le  bord 
du  terre -plain,  et  parloit  a  eux,  disant  que 
monsieur  de  Guyse  avoit  fnict  bonne  guerre  à 
ceux  de  Tiouvillc  ,  cl  qu'il  la  fcroil  à  eux  :  cl  les 
amusoit  tousjours  de  paroles.  Ils  luy  firrot 
porter  à  boire.  Monsieur  de  Goas  estoit  après  le 
soldat ,  et  trois  arquebusiers  après  lay  tes  uns 
après  les  antres,  car  ils  n'y  pouvoieut  monter 
que  l'un  après  l'autre  :  ce  soldat  le»  couvroit, 
de  sorte  qu'ils  ne  pouvolent  veoir  au  long  du 
degré  de  la  montée.  L'autre  capitaine  se  mit 
après  les  trois  arquebusiers  ,  les  sergens  après  ; 
de  sorte  que  tout  ce  dejzré  jusques  au  haut  fat 
plein.  Kt  comme  monsieur  de  Goas  vid  qu'ils 
estoient  tant .  poussa  le  soldat  qui  estoit  devant 
luy  sur  le  lerre-plain ,  et  l'autre  capitaine  pou.ssn 
les  trois  arquebusiers.  Ce  soldat  commence  à 
crier  goutt  hrUh!  c'cst-à  dire  bonne  guerre, 
bonne  guerre  !  Les  arquebusiers  tirèrent ,  les  ca- 
pitaines sejeticrcnt  sur  In  contrescarpe,  et  tout 
le  monde  après  :  et  ces  povres  gens  s'enfuirent 
tous  à  leurs  lo^'is;  les  soldats  les  couroient  par 
les  rues,  .le  roc  jeltay  dans  le  fosse  avec  tout  le 
demeurant ,  montant  les  soldats  les  uus  après  les 
autres.  Les  Allemans ,  qui  se  virent  prius  par 
derrière  à  la  requeste  de  ce  soldat  qui  parloit 
allemand,  ils  ouvrirent  une  fausse  porte,  et  se 
donnèrent  à  la  mercy  des  soldats .  qui  fut  un 
actedi^ne  d'estre  loué  aux  nostres,  et  que  l'on 
peut  bien  cognoistre  à  cela  qu'ils  estoient  vieux 
soldats  :  car  il  ne  se  trouva  pas  quatre  hommes 
de  morts ,  ains  eux-mcsmes  mcnoient  les  nostres 
faire  butin  par  lesmaisons.Voy  lacomme  la  ville 
fut  prise  13). 

Monsieur  de  Guyse,  qui  avoit  deffendu  qu'on 
ne  resveitiast  point .  mais  qu'on  le  lais&ast  dor- 
mir à  son  aise  ccste  nuict-là,  n'en  sçeut  rien , 
jusques  au  point  du  jour  .  qu'il  demanda  si  rar- 
lillerie avoit  encore  commencé  àtirer;  et  on  luy 
rcspondilque  In  ville  estoit  desja  prise  dés  la  mi- 
nuict,  et  que  l'on  avoit  retournérartilleric  eu  son 
lieu  :  ce  qui  luy  fit  faire  le  signe  de  la  croix,  di- 
sant :  •  C'est  allé  bien  vistc.  t  Ledit  seigueur 
monta  à  cheval  et  nous  >  iut  trouver.  Or ,  par 
malheur  le  fou  se  print  en  deux  ou  trois  mai- 
sons, û  cause  de  la  poudre  que  Ton  y  trouva,  et 
en  la  prenant  le  feu  s'v  mit  et  brusia  quatre  ou 
cinq  soldat:».  Ceslc  ville-là  estoit  presque  pleine 
de  Uus  preîts  h  estre  filet  ;  le  veut  esloit  grand, 
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et  n'y  sçeut-on  jamais  donner  ordre,  que  plus 
de  la  moitié  de  la  ville  ne  se  brusiaât  :  qui  fut 
cause  que  les  soldats  ne  gnignereut  pns  tant 
comme  itt>  eussent  luit,  t.e  lendemain,  monsieur 
de  Ouyse  marelm  avec  tout  le  camp,  et  ne  s'ar- 
resla  jusques  à  ce  qu'il  fust  à  Pierre-Pout  (i]. 
Il  fie  logea  dans  la  ville,  et  toute  la  noblesse  de 
sa  suitte ,  laquelle  c&toit  grande;  ctDouscam- 
pasmes ,  les  uns  de  la  Tcau ,  et  les  autres  deçà. 
Et  la  arrivèrent  Us  Suysses  et  !o  duc  Jcnri  Guil- 
laume de  Saxe,  qui  amena  une  belle  et  grande 
trouppe  de  reistres  avecluy  ;  el  me  semble  qu'il 
vint  aussi  avec  luy  quelque  régiment  dAIlc- 
mans.  Le  Roy  y  arriva  aussi ,  et  se  logea  à  Mar- 
ches (2),  maison  de  monsieur  le  cardinal  de  Lor- 
raine. Je  croy  que  ce  fut  ta  plus  l>elic  et  grande 
armée  de  cavallcrie  et  d'Infanterie  que  jamais 
roy  de  France  eust;  car  comme  le  Roy  la  vou- 
loit  voir  toute  en  bataille,  le  camp  duroît  une 
lieuè  et  demie  ;  et  quand  oo  commcnçoit  à  mar- 
cher par  la  teste,  avant  qu'on  fust  au  bout  et 
retourne  ,  il  y  falloit  trois  heures. 

Deux  heures  avant  jour,  messieurs  de  Bour- 
dlllon  et  de  Tavannes,  marcsehnux  de  camp, 
se  rendirent  au  lieu  où  tout  le  camp  e^toit  assi- 
t;né,  et  à  mesure  que  nous  arrivions  ,  ils  nous 
bailloieut  le  Heu  où  il  falloit  que  nous  fussions; 
et  avant  que  tout  le  camp  fust  eu  bataille  ,  il  fut 
plus  de  huit  heures  :  il  fnisoit  un  grand  chaud. 
Monsieur  de  Guysc  se  rendit  à  l'aube  du  jour , 
et  aydoit  à  mettre  en  bataille  l'arm^fc.  Je  fus 
mis  avec  les  François ,  entre  les  Suysses  et  nu 
bataillon  d'AIlcmans;  et  passant  monsieur  de 
Guyse  par  devant  nostre  balaillon,  il  dit: 
«  Plusth  Dieu  qu'il  y  eust  ioy  quelque  bon  com- 
pa-^non  qui  eust  un  (lascon  de  viu  et  du  pain, 
pour  boire  un  coup,  car  je  n'auray  pas  temps 
d'aller  ù  Pierre-Pout  disucr  avant  que  le  Roy 
soit  arrivé.  Je  lui  dis  :  Monsieur,  %oulez  vous 
venir  disnera  mes  tentes?  il  n'y  avoit  pas  plus 
d'une  arquchusadc  ,  je  vousdonneray  de  fort 
bon  vin  franoois  et  gascon  .  et  force  perdriaux.  i» 
Ahirs  il  me  dit  ;  n  Guy,  Mouseigne,  mnis  les  per- 
driaux seront  de  vostre  pays  ,  de^  aulx  et  des 
oifmons.  u  Je  luy  respondisqncce  neseroil  l'un 
ny  Taulrc  ,  mais  que  je  luy  donnorois  si  bien  u 
d Une r  que  s'il  estoit  daus  son  lon;is,  et  le  vin 
aussi  froid  qu'il  en  pourruit  boire,  et  vin  de  Gas- 
cogne, et  de  bonue  eau.  Alors  il  me  dit:  <  Vous 
mocquez-vous  point,  Monsei^ne?  •  Et  je  luy 
dis  :  t  ïSon  ,  sur  ma  foy  — Ouy,  dit-il,  mais  je 
ne  puis  laisser  le  due  de  Snxe  (h).  »  Je  luy  res- 
poDdis  :  N  Amenez  le  duc  de  Saxe  et  qui  vous 
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voudrez.  »  Il  me  respondit  que  te  duc  ne  vien- 
droit  pas  sans  ses  capitaines ,  et  je  luy  rcspou- 
dis  :  *t  Amenez  capiiaiues  et  tout,  car  j'ay  prou 
ù  manjîer  pour  tous.  »  J'avois  promis  le  soir  de- 
vant h  messieurs  de  Bourdillou  el  de  Tnvtinnes 
de  leur  donner  à  disncr  après  qu'ils  nuroient  mis 
le  camp  eu  bataille;  mais  ils  n'y  peurent  venir^ 
pource  qu'une  partie  de  la  cavallcric  qui  estoit 
logée  loing  n'estoit  encore  arrivée  :  et  d'autre 
part  j'avais  un  des  Imns  vivandiers  de  l'armée. 
M.  de  Guyse  alla  chercher  le  duc  de  Saxe  ,  en- 
semble ses  capitaines.  J'envoyay  en  diligence  à 
mon  raaistre  dhostel,  afin  que  tout  fustprest. 
Mes  «jens  avolent  fait  faire  une  cjive  daus  terre , 
dans  laquelle  le  vin  et  t'eauc  y  demeuroicnt 
aussi  frais  que  glace;  et,  de  bonne  fortune, 
je  me  trouvay  force  perdriaux  ,  cailles,  paons 
d'Inde,  levrauts,  et  tout  ce  que  l'on  eust  peu 
souhuitter  pour  faire  un  beau  festin ,  avec  pâ- 
tisserie et  tartes;  car  je  m'asseurois  bien  que 
messieurs  de  lîourdillon  el  de  Tavannes  ne  vien- 
droient  pas  seuls,  lesquels  je  voulois  bien  Irait- 
tcr  pource  que  j'estols  bien  aymé  deux.  Ils 
furent  si  bien  traitiez,  que  monsieur  de  Guyse 
demanda  au  duc  de  Saxe  ,  par  son  truchement , 
qu'est-ce  que  luy  sembloit  du  colonneldes  Fran- 
çois,  et  s'il  ne  nous  avoit  pas  bien  traitiez  el 
donné  de  bon  vin?  Le  duc  leur  respondit  que, 
si  le  Koy  leur  cusl  donné  ù  disner,  il  ne  les 
eust  pas  mieux  traitiez  ,  ni  donné  de  meilleur 
vin  ,  ni  plus  frais.  1.es  capitaines  du  duc  de  Suxo 
ne  l'espargnoient ,  beuvans  toujours  à  nos  capi- 
taines frau^uis,  Icsquelsj'avois  aussi  mené  avec 
inoi.  Kt  encore  que  me^^sieursde  Bourdillon  et 
de  Tavannes  fussent  venus,  si  ne  meussent-ils 
pas  surpris,  car,  après  la  table  de  monsieur  de 
Guyse ,  il  n'en  y  avoit  une  seule  en  tout  le 
camp  plus  longue  ni  mieux  fournie  que  la 
mienne  :  et  tousjours  j'en  ny  usé  ainsi  en  quel- 
que charge  que  J'aye  eue  ;  cor,  pour  honnorer  la 
charge  quej^iy  eue  de  mes maislres,  j'ay  voulu 
faire  croistre  ma  despence.  J'ay  veu  tousjours 
ceux  qui  ont  vescu  ainsi  cstre  plus  en  crédit  que 
les  autres,  et  mieux  suivis;  car  lel  gentil- 
homme est  sorly  de  bon  lieu ,  qui  ne  sçait  bien 
souvent  où  aller  disner;  et  sçnchanl  quelque 
bonne  table  .  volontiers  il  s'y  rendra;  el  s'il 
vous  suit  à  table  ,  volontiers  il  vous  suy  vra  ail* 
leurs ,  s'il  est  tant  soit  peu  bien  nny  et  nourry. 
Pour  retourner  h  mes  hostes,  quand  ils  sortirent  | 
de  table  ,  monsieur  de  Guyse  me  dit  comment 
mes  gens  pouvoient  faire  blanchir  le  linge  sur- 
quoy  je  leur  avois  donné  à  disncr.  Je  luy  dis 

(3)  Ji'an  (;iiilLitmi(>,  dm  ite  Satr.  scojud  61s  dc  IVlco- 
leur,  di'trûDC  pair  Cbuiiet-Qaiut. 
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que  c'cstoicnt  deux  hommes  que  j'avais  qui  le 
blaochissoient.  ■  Vrayement ,  dit-it ,  voaseste« 
servy  en  prince  :  «  et  Ih-de&sus  entrcUnt  le  due 
de  Saxe ,  en  disunt  plus  de  bien  de  moy  qu'il 
D^y  en  sçuuroil  avoir.  Je  dis  &  monsieur  de 
(inysc  qu'il  me  Osl  donner  de  l'argent  au  Roy  , 
pour  faire  de  la  vaisselle  dardent,  afin  qu'une 
autrefois!,  quand  ils  me  feroient  cest  honneur 
de  venir  manger  à  mes  pavillons ,  je  leji  fisse 
servir  comme  il  leur  appartonoit  :  monsieur  de 
Guvsc  le  dit  au  duc  de  Saxe  ,  lequel  dit  qu'il  le 
voololt  din*  au   Roy.  Et  comme  ils  voulurent 
monter  à  chevnl  pour  retourner  au  camp ,  on 
leur  vint  dire  que  le  Roy  e«toit  parly  de  Mar- 
ches, et  quMI  s'en  vcnoit  au  camp.  Eux  deux 
s'en  «lièrent  au  devant,  et  nous  relournasmes 
chacun  en  sa  place  ,  tant  les  capitaines  du  duc 
que  nous  autres  ,  qui  tous  estions,  je  vous  as- 
seure.  bien  saouls  et  la  teste  pleine.  Ils  rencinï- 
trerent  le  Roy  à  un  quart  de  licuè  des  batMIlcs  : 
Sa  Majesté  leur  demanda  s'ils  avoiont  disuc  : 
nMusicur  de  Guysc  luy  respondit  qu'ouy ,  aussi 
bien   qu'ils   eussent  disné  il  y  avoit    un   an; 
et  pource  qu'ils  vcnoieut  devers  les  batailles.  Sa 
Majciité  leur  dit  qu'ils  n'avuieiit  pas  di&né  a 
Pierre-Pont.  Monsieur  de  Guyse  luy  dit  :  •  Vous 
ne  sçauriez  deviner  qui  nous  a  donné  à  disner , 
ny  qui  nous  a  si  bien  traitiez.  »  Alors  le  Roy  lui 
demanda  :  «  Kt  qui? —  C'est .  respond  monsieur 
de  Guyse ,  Moutluc.  —  Je  croy  qu'il  vous  a 
donné  des  viandes  de  son  pays,  dit  le  Koy,  des 
aulx  et  des  oipnons ,  et  du   vin  bien  chaud.  » 
Snrquoy  monsieur  de  Guyse  luy  compta  comme 
ils  Rvoient  esté  traittrz.  I.c  Roy  le  demanda  au 
duc  par  son  truchement ,  lequel  revspondit  qito  si 
Sa  Majesté  leur  nvoit  donne  à  disner  ,  il  ue  leur 
eust  sçcu  donner  de  incilleures  vinndcs  ny  de 
meilleur  vio ,  ny  plus  frais;  que  puisque  j'es- 
tois  si  bon  compagnon  ,  qu'il  falloit  que  Sa  Ma- 
jesté me  doanast  de  l'arpent  pour  fuire  de   la 
vaisselle  d'arf^ent,  car  rien  ne  leur  nvoit  man- 
qué que  cela;  et  que  monsieur  de  Guyse  et  luv 
m'avoieut  promis  de  luy  faire  ccsle  demande.  Le 
Roy  leur  promit  qu'il  le  ft'roit ,  et  que,  puis  que 
je  dependois  si  honnorablemont,  il  m'en  vouloit 
donner  le  moyen  plus  qu'il  n\ivoit  fait  jns(]ues 
àceste  heure  là. 

Encore  que  ceci  ne  serve  de  rien  ;i  mon  escri- 
ture ,  si  l'ay-je  voulu  dire  pour  faire  co^^noistre 
à  un  chacun  que  l'avarice  ne  m'a  jamais  tant 
dominé  qu'elle  m'nye  gardé  dhonnorer  les  char- 
ges que  j'ny  eues  di'  mes  roys  et  mnislres  ;  et 
vous  conseille  ,  capitaines  mes  compa^inons  qui 
commandez  ù  beaucoup  dépens,  d'eu  faire  du 
mesmcs,  et  que  l'avarice  ne  vous  commande: 
ce  [Hju  que    vous  despendrez  vous  aaïuerra 


Unucoop.  La  table  hoDueste  d'un  capitaine  at- 
tire d  honnêtes  hommes,  et  mesmcs  celli*  dn 
iieuteniiDt  de  roy,  où  la  noblesse  se  jette  ,  pour 
cstre  ineommodez  de  lo0s.  Peut  estrc  sotivcnt 
d'nutreji  incommoditcx  les  pressent  :  que  si  le 
lieutenant  de  rtyy  est  chiclw  et  avare,  ouïe 
fu\  ra  comme  un  vitaiD.  Je  n'ayjamais  fait  ainsi, 
et  au  contraire  plus  despeudu  que  je  n'avois, 
ayant  cogneu  que  cela  m'y  a  plus  profité  qup 
nuV;  non  seulement  en  cela,  mais  aussi  a  don- 
ner des  chevaux  et  des  armes,  et  bien  souvent 
A  tel  qui  nvoîl  inii-ux  dequoy  que  moy.  Si  le 
Roy  vous  cognoist  de  rest  humeur,  ou  le  prluce 
qui  vous  commande ,  il  ne  l'audra  a  vous  donner 
aussi,  senchant  que  vous  estes  libéral ,  et  qne 
vous  n'avez  rien  qui  soit  à  vous. 

Or,  comme  je  fus  iinostre  liataiilon  et  chacun 
de  nos  copitnines  en  sa  pince,  le  prince  de  Joiu- 
vjlle,  qni  est  6  présent  monsieur  de  Guvse,  vint 
ù  la  teste  de  nostre  bataillon,  et  letlls  de  mon- 
sieur d'AumalIc ,  tons  deux  jeunes  eofaus  beaux 
a  merveilles,  a\  an  t  leurs  gouverneurs  avec  eux. 
et  trois  ou  quatre  «zentils-homraes  après.  Ils  es- 
toient  montez  sur  de  petites  Iwiqucnêes.  Je  leur 
dis  :  «  <>,  ça,  mes  petits  princes ,  ça.  mêliez 
pied  À  terre,  car  j'ay  esté nourry  en  la  maison 
de  lA  ou  vous  estes  sortis ,  »  qu'est  la  maison  de 
Lorraine  ,  où  j'avois  esté  page  :  «  je  veux  eslre 
le  premier  qui  vous  mettra  les  armes  5\ir  le  col.  • 
Leurs  «rrHiverneurs  descendirent  et  les  firent 
mettra  pied  k  terre.  Ils  avoieut  de  petits  robons 
de  taffetas ,  lesquels  je  leur  ostay  de  dessus,  lenr 
mettant  la  picque  sur  le  col.  et  leur  dis  :  t  J'es- 
père qu(!  Dieu  vous  fera  la  i^raci*  de  ressembler 
â  vos  pères,  et  que  je  vous  porteray  bonne  for- 
tune, pouresïre  le  preniierqui  vousami»  les  ar- 
mes sur  le  col  :  elles  m'ont  jusquesicy  este  fa- 
vorables. Dieu  vous  rende  aussi  vaillans  que 
vous  estes  beaux,  et  fds  de  très  bons  et  trenc- 
reux pères. »  Ainsijelesftsmarchcr,costeafoste 
cl  les  picqucs  sur  le  col ,  h  la  leste  du  bataillon 
estant  au  devant,  et  retourner  au  uiesme  lieu. 
Leurs  souverneurs  estoieni  si  aises ,  cl  tous  nos 
capitaines,  de  vcoir  ces  enfaus  marcher  comme 
ils  fal.ioicnt,  qu'il  n'y  avoit  nul  qui  n'en  eust 
bon  présage;  mais  j'ay  failly  en  l'un,  qui  est 
ceiuy  de  monsieur  d'AnmnlIe,  car  il  mourut 
bien  tost  après  :  et  toutes-foiSj  à  ce  que  l'on  me 
dit,  ce  petit  priuce  estoit  aussi  sain  dai;s  le 
corps  qu'enfant  pouvoit  estre  ;  mais  je  croy  qne 
les  médecins  tuent  les  princes  pour  les  vouloir 
trop  dilïiciUmcnttraltter  en  leurs  maladies  :  ils 
soitt  homiucj»  comme  nous,  et  toulesfois  on  veut 
qu'ils  nyfut  quilque  chose  de  plus  particulier 
que  les  autres.  Monsieur  de  Guyse  est  eu  vie  , 
j'espcre  qu'il  accomplira  ce  bon-heur  que  nous 
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lay  deftirasmcs  ce  jour  là  :  le  commencement  en 
est  boD ,  j*espere  que  la  Hn  le  couronnera;  et 
ainsi  il  sera  demeuré  héritier  de  la  bonne  fortune 
qu'alors  nous  soubaittdiimes  à  sou  cousiu  et  A 
luy .  puiî^que  Dieu  en  a  voulu  prendre  l'un.  J'ay 
lousjours  fort  espéré  en  ce  peu  que  je  l'ay  co- 
gneu  de  ee  jeune  priuce  ;  BUbsî  n'y  eust-il  jamais 
de  poltron  en  ceste  brave  race ,  ee  qui  ne  se  voit 
gueres  quand  i!  y  a  grand  multitude,  liref ,  nos- 
tre  lu-mee  fut  très  belle,  et  à  laquelle  le  Roy 
print  très  ^rand  plaisir. 

Quelques  jours  âpre»,  Sa  Majesté  fut  adver- 
tie  que  le  roy  d'kispagne  marehoit  avec  sou  nr- 
mée  et  fatsoit  grand  diligence;  le  Boy  se  douta 
qu'il  alloit  surprendre  Corbie  ou  Dourlan ,  ou 
bien   Amiens,  où  il  n\  avoit  en  namison  que 
deux  enseignes  en  chacune.  Le  soir  <iue  ces  nou- 
velles luy  vindrent,  ils  ne  firent  que  disputer  sur 
les  moyens  de  les  secourir;  mais  ils  trouvoient 
qu'il  estoit  impossible,  veu  que  le  roy  d'tlspa- 
gue  estoit  fort  avant.  Monsieur  de  Guyse  dc- 
meuro  ceste  nuiel-lâ  à  Marches,  et  en  renvoya 
messieui-sde  Tavanues  et  de  Boui*dillon  à  Pierre- 
Pont.  Ma  cûustume   estoit  d'aller  donner  le 
malin  le  bonjour  ù  monsieur  de  Gnyse,  puis 
m'en  retournois  à  mes  pavillons,  et  de  tout  le 
^sjour  je  ne  m'csloignois  de  ma  charge  et  ne  m^i- 
^Enusois  â  fuire  la  cour  :  ee  n'a  jamais  esté  mon 
^■mestier;  doquoy  le  Roy,  monsieur  de  Guysc  et 
^Vtouslesprincesdu  camp  m'en  eslimoientd'nvim- 
taue,  disans  que  de  nostrecoslé  il  ne  ponvoit  ve- 
nir iiuunn  desordre.  Or  donc  le  lendemain  matin 
je  m'en  allois  donner  le  bon  jour  à  monsieur  de 
^-Guyse,  pensant  qu'il  fust  retourné  le  soir  à 
^f  Pirrre-Pont;  mais  fi  l'entrée  de  la  ville  jetrou- 
I      vny  mesôii'ui*s  de  Bourdillon,  de  Tavannes  el 
d'I'Istree  a  iheval .  et  leur  demanday  où  ils  al- 
loient.  Ils  me  dirent  qu'il&retournoicQt  au  conseil 
àMarches^elque  lesoirdevant  ils  n'nvoienl  peti 
résoudre  sur  les  moyens  de  secourir  Corbie,  car 
^Kle  roy  d' Ksi^iiine  mnrehoit  en  ^ïrandhiistc  en crst 
^VBidruil  la,  et  (|ue  muiisieurde  Guyse  estoit  de- 
meuré reste  nnict  là  à  Marches.  Alors  je  leur 
demanday  combien  il  y  a  d'icy  jus<jues  «  Cor- 
bie :  il  me  semble  (ju'iis  me  dirent  trente  licnës 
ou  plus;  alors  je  leur  dis  ;  «  Je  vous  prie,  pic- 
quez  nu  ^jallop,  el  diltes  au  Roy  qu'il  n'est  p(tinl 
temps  de  s'nmeuscr  à  conseils  ny  consuUalions, 
et  que  peut  estre,  cependant  qu'ils  s'amenscnt 
è  diKourir  sur  le  lapis,  Tenneray  ronrche;  mais 
qiie  promplemeni  il  se  faut  résoudre,  et  que,  s'il 
luy  plîiisi,  je  prend  rny  sept  enseit;nes,  el  m'en 
ruy  jour  rt  nuicl  me  mettre  dednns.  Dites  luy 
je  l'asseure  de  faire  si  jrrand  dilii;cuee  que 
iveray  pluslost  que  le  roy  d'Espagne  ny 
camp.  Et  dites  à  nwnsieur  de  Guyse  que  ju 


ne  luy  demande  que  \'m<i,l  cinq  mulets  eliargez 
de  pain  :  je  feray  mener  quatre  charrettes  de 
vin  des  marchands  volontaires  qui  sont  à  uostre 
régiment,  pour  faire  manger  et  boire  les  soldnU 
en  cheminant,  sans  entrer  en  ville  ny  village;  et 
qu'il  mande  à  monsieur  de  Serres  que  prompte- 
ment  il  m'envoye  les  mulets  chargez  de  pain.  Je 
m'en  vois  courir  au  régiment  pour  eslirc  les  sept 
enseignes,  el  à  vostre  retour  vous  me  trouverez 
tout  prest  à  partir;  mais  il  faut  que  vous  couriez 
en  diligence,  et  que  le  Roy  se  résolve  en  iH)sle  ; 
et  que,  si  promptement  on  ne  prenoit  entière  re- 
solution, je  ne  le  voudrois  entreprendre  sans 
user  de  remise.  »  Alors  monsieur  de  Bourdillon 
me  commença  à  dire  que  le  Roy  trouveroit  diffr- 
cile  que  le  secours  y  peust  estre  si  tost  que  le 
camp  du  roy  d'Kspaync.  Kt  lors  je  saiitay  en  co- 
lère, et  dis  en  jurant  :  *  Je  voy  bien  quand  vuus 
autres  serez-là  ,  vous  mettrez  tout  le  jour  en 
dispute  ;  en  despit  des dlsputeset  consultations, 
que  le  Roy  nie  laisse  faire,  je  creveray  ou  je  le 
secourray.  »  Monsieur  d'Estrée  dit  alors  :  «  Al- 
lons, allons ,  laissons  le  faire  .  car  le  Roy  ne  le 
trouvera  que  bon.  »  Et  se  mirent  à  picquer  droit 
li  Marches,  et  moy  droit  à  mon  re};iment.  Et 
soudain  je  ûs  élection  de  sept  enseignes,  les- 
quels promptement  se  repurent,  et  leur  dy  que 
sans  ba>xa<:e  il  falloit  partir  pour  faire  un  buu 
service.  Je  ne  leur  donuay  pas  demy  heure  de 
temps  à  manger,  puis  les  lis  mettre  tous  sept  A  la 
campagne,  une  partie  de  l'nrqucbuserie  devant, 
et  une  autre  à  la  queue  des  picquiers.  Je  prins 
quatre  cbarretlées  de  vin  de  ceux  qui  avoyent 
les  meilleurs  chevaux,  et  les  nus  à  la  teste  des 
capitaines;  et  puis  commanday  aux  chanicrs 
d'apporter  deux  ou  trois  sacs  d'avoine  sur  les 
poinçons  de  vin,  et  un  peu  de  foin.  Puis  m'en- 
courus a  mes  lentes,  lesquelles  estoyent  derrière 
le  regtmenl.  et  commençay  h  raanger,et  amenay 
les  capitaines  des  sept  enseignes  mnuiier  avec- 
ques  moy.  Messieurs  de  Tavannes,  de  liourdlilon 
etd'Fstrée  alUreiU  à  si  grand  hasle  qu'ils  trou- 
vèrent le  Roy  qui  ne  faisoit  que  sortir  du  lict, 
et  promptement  lui  proposèrent  le  pîirly  que  je 
leur  avois  dit,  ï.e  Roy  voulut  appeller  tout  te 
conseil  .  monsieur  d'EsIrée  commença  à  renier, 
A  ee  qu'il  me  dit  après,  [car  il  s'en  seait  aussi 
bien  ayder  que  moy  1  et  dit  :  i  Monllue  nous  a 
bien  dit.  Sire,  la  \erité,  que  vous  mettriez,  tout 
aujourd'huy  û  dlsputers'il  se  peut  faire  ou  non  ; 
et  si  vous  vous  fussiez  au  soir  résolu,  et  promp- 
tement .  comme  il  sest  résolu,  le  secours  seroit 
n  rti\  lieues  d'iey.  Il  m'a  ditque  si  promptement 
on  ne  luy  envoyé  ce  qu'il  demande,  H  se  des- 
dira, car  il  ne  veut  pas  que  les  Espagnols  triom- 
phcDt  de  luy.  ••  Monsieur  de  Goyie  embrasBa 
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chaudement  ccst  affaire,  mcssirors  de  T^ivaDoes 
et  Boardillon  pareillement  ;  et  tout  à  coup,  sans 
autre  conseil,  moD&ieurde  Guyse  manda  a  mon- 
situr  de  Serre*  de  m'envoyer  les  vingt  cinq  rao- 
let&eliargoz  de  pain  n  toute  diliîieuce.  Le  Roy 
rae  manda  par  monsieurde  UnnUy,  qui  suyvoU 
moiifiicur  de  G  uyse .  qu'il  a  voit  trouve  bonne  mon 
opinion,  sauf  qu'il  ne  vouloit  point  que  j'y  nt- 
tasse,  car  il  n'avoit  personne  pour  commander 
les  regimens  s'it  luy  Tnlloit  donner  bataille,  car 
on  ne  sçavoit  si  te  roy  d  Kspasuc  la  ^iendroit 
présenter,  faisant  mine  de  vouloir  attaquer  quel- 
que l'hose  ;  mais  qu'ils  alloyent  faire  eJection 
d'un  qui  amènerait  le  secours,  et  que  cependant 
je  lisse  tout  apprester.  Ledit  Bruilly  s'en  rc- 
toarna  en  poste  dire  au  Roy  qu'il  avoit  veu  tou- 
tes les  sept  enseignes  aux  champs  pour  marcher, 
e:  que  je  u'atteudois .  sinon  le  pain.  Kt  à  mes- 
mes  {1}  que  lkui<ly  retoutnoic  \ers  le  Uoy,  les 
vinfït-cinq  mulets  arrivèrent;  et  sur  son  chemin 
trouva  le  capitnine  Brueil,  gouverneur  de  Rue  et 
beau  frère  de  Saiccde.  qui  luy  dit  que  le  Uoy  l'a- 
voit  csicu  pour  amener  le  secours.  Lidit  capi- 
taine iErut'il  ne  mangea  que  quatre  ou  cinq 
morceaux,  attendant  deux  siens  serviteurs  qu'il 
avoit  mandé  quérir,  qui  nrrivereut  incontinent  ; 
ot  ainsi  s'achemina.  Je  les  accompagnay  plus 
d'une  grand  lieuè ,  partant  lousjours  à  luy  et 
aux  capit^iines,  leur  remonstrnnt  que  Dieu  leur 
avoit  présenté  une  belle  occision,  laquelle  ils 
dcvroyent  achepler  de  la  raoitic  de  leur  bien, 
pour  monstrer  au  Roy  la  bonne  volonté  qu'ils 
portoyent  à  son  service,  et  aussi  pour  faire  voir 
leur  valleur,  et  qu'ilsavoyenten  main  le  moyen 
de  se  faire  remarquer  au  Uoy  qui  scroit  prest 
pour  les  secourir,  et  donner  une  bataille  plustost 
que  de  les  laisser  perdre.  Je  Lrouvay  tousjours  a 
leurs  rcsponccs  qu'ils  y  alloyent  d'une  grande 
gayeté  de  cœur^  puis  m'en  altois  bu  long  des  Hles 
dcssoldatSj  et  leur  rcmonstrois  qu'il  ne  tiendroit 
qu'à  eux  qu'ils  ne  se  st;^nalasseut  pour  jamais,  et 
que  le  Roy  les  cognoistroit  tant  qu'il  vivroit,  et 
que  je  leur  avois  fait  un  grand  honneur  de  les 
estire  par  dessus  les  autres  du  regimeut,  les 
priant  de  ne  me  faire  perdre  la  bonne  opinion 
que  j'avois  d'eux  :  que  je  donnerois  le  nom  au 
Roy  de  ceux  qui  feroyent  leur  devoir  pour  obeyr 
à  ce  qui  leur  seroit  eommnnde.  Je  leur  fis  haus- 
ser la  main,  et  jurer  que  tous  chemineroient 
jour  et  nuict.  Et  ainsi  les  aecompo^o^y  plus 
d'une  grand  lieuë,  puis  m'en  retournay  à  la  teste 
embrasser  le  capitaine  Uruell  et  tous  les  capi- 
taines et  lieulenaus,  et  leur  promis  d'aller  incon- 
tinent dii-e  au  Uoy  l'élection  que  j'avois  faite 
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d'eox.  Et  si  Je  laissay  les  capitaines  joyeux  «l 
bien  résolus  de  faire  ccste  corvée  J'en  laissay  au- 
tant ou  plus  les  soldats.  •  Souvenez -vous,  leur 
disoift-je,  mes  amis,  des  diligences  que  vous  m'a- 
vez vcu  autre-fois  faire  en  Piedraonl  et  en  Italie 
[  car  plusieurs  avoycnt  purtc  les  armes  sous 
moy  ].  et  croyez  que  de  vostro  diligence  dépend 
vostre  vie  et  vostre  honneur.  •  Et  pour-ce  que 
je  ne  suis  pas  du  pays,  et  que  je  n'y  fus  jamais 
qu'alors,  je  ne  sçaurois  limiter  la  relraittc  qu'ils 
ûrenl  ;  mais  le  Roy  et  tous  ceux  qni  coinois- 
soyent  le  pays  disoyent  que  jamais  cens  de  pied 
n'avoyent  fait  une  ïeliecor\cc.  Et  n'entrèrent  ja- 
mais en  ville ny  en  village;  mais  comme  ils  ren- 
coutroicnt  quelque  ruisseau  lejour,  iisfaisoyent 
alteet  maogroyent,  cl  se  rafraischissoicnt  deux 
heures  au  plus,  dormant  un  peu.  mais  ils  rhemi- 
nojcnl  toute  la  nuict.  Ils  ne  demeurèrent  qne 
deux  nuiets  dehors,  etarrivereut  au  soleil  le  vaut 
h  un  quart  de  lieue  de  Corbie;  et  trouvèrent  un 
gentilhomme  qui  alloit  advertir  le  Uoy  en  toute 
diligence  que  le  camp  du  n\v  d'Espagne  arrivoit 
devant  la  ville,  et  qu'iU  courussent  s'ils  y  sou- 
loyenl  enlri t.  car  la  cavâllcrle  comuiençoil  de^ja 
îi  arriver.  Us  se  mirent  au  grand  pas  et  nu  trot  ; 
le  gentil -homme  retourna  jusques  auprès  de  la 
ville,  poursçavoir  dire  au  Roy  s'ils esloieiU  en- 
trez. Et  comme  ils  furent  h  deux  ou  trois  cens 
pas  de  la  vilit- ,  la  cavallerle  de  Tenucmy  com* 
mcnça  a  se  monstrer.  et  1rs  nostrrs  de  course  s* 
jetlerent  devant  la  portt'  et  sur  le  bord  du  fossé, 
et  là  tirent  teste.  Ils  tuèrent  sept  ou  huict  sol- 
dats sur  le  derricr,  qui  n'avoyent  peu  courir  tant 
que  les  autres  :  et  voyià  tous  nos  acns  dans  Ift 
ville  ;  et  ue  perdirent  rien  des  mulets  ny  deschap- 
retles  du  vin  .  car  ils  achevèrent  de  manger  et 
boire  ce  qu'ils  avo}ent  à  quatre  lieues  de  là,  et 
tes  a\  oient  reuvoytz.  Je  leur  avois  linillc  un  de 
mes  six  coffres  que  j'avois  faict  faire  i>our  porter 
de  la  poudre. que  trois  chevaux  liroyeul  :  H  ar- 
riva nnssi  tost  à  la  porte  de  In  ville  que  les  sol- 
dats. 11  y  a  des  princes  et  seigneurs  qui  estoyent 
au  conseil  du  Uoy,  qui  porteront  tesmotgnnge  si 
je  dis  vérité  ou  non,  et  surtout  messieurs  de  Tn- 
vanes  et  d'EstréCjqui  apportèrent  nu  Roy  ma  dé- 
libération. ^^ 
Mes  compagnons,  quand  le  Roy  ou  son  licu-^^| 
tenant  vous  baillera  â  faire  une  diligence  pour 
secourir  une  place,  vous  ue  devez  perdre  un 
seul  quart  d'heure;  car  il  vous  vaut  l}eaucoup 
mieux  travailler  vosirc  corps  et  vos  jambes  jus- 
ques au  dernier  de  vostre  force  ,  et  entrer  de- 
dans la  place  et  demeurer  en  vie,  que  d'aller  à 
vostre  ayse  et  estre  tue  et  n'y  entrer  (loinct,  car 
vous  mcsmes  estes  cause  de  vostre  mort,  et  que 
la  place  sera  perdue  :  et  comme  vous  gaiguerez 
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une  grnndr  réputation  avecques  vost  l'e  d  il  i  ;;cnce . 
vous  finirez  vos  jours  et  vostre  renommée  en- 
semble allant  à  vosirc  ayse.  El  ne  vous  excusez 
jamais  sur  les  soldats,  ny  ne  leur  faieles  jamais 
reutieprinsc  dinïcilc,  mais  tousjours  facile  Kt 
sur  tout  fak'les  que  vous  ayez  lousjours  des  pro- 
visions, et  principalement  du  pain  et  du  vin 
aveeques  vous,  pour  leurdoiiner  quelque  peu  de 
rafr-'iisfhisscmenl  ;  car,  comme  j'oy  dcsjô  dict  cy 
devant,  le  corps  humain  n'est  pas  de  fer.  Par- 
lez tousjours  par  les  chemiiis  joyeusement  avec- 
qucs  eux,  leur  donuaiit  tousjours  i:rand  cou- 
rage, et  leur  mettez  ïiu  devaiit  le  grand  honneur 
qu'ils  gaigneront  et  le  grand  service  qu'ils  fe- 
ront au  Uoy.  Et  ne  faictes  aueuue  doute  que  les 
hommes  ne  facent  tousjours  plus  de  chemin  que 
les  chevaux  :  je  ne  vous  conseille  chose  que  je 
n'aye  f«iete,  et  falct  faire  plusieurs  fois,  comme 
vous  trouverez  dans  ce  livre;  car  après  que  les 
ciibvnuv  sont  recreus,  vous  ne  pouvez  à  coups 
d'esperon  leur  fidre  faire  uu  pas;  mais  les  hom- 
mes smit  portés  du  cœur  :  il  iic  leur  faut  tant  de 
temps  pour  se  rafraischir;  lis  mangent  en  che- 
minant et  se  rcsjouyssent.  Il  ne  tiendra  qua 
vous,  capitaines;  faictes  comme  j'ai  fait  sou- 
vent :  quittez  la  botte,  et  à  beau  pied  k  ta  teste 
de  vos  geus,  montrez  leur  que  vous  voulez 
prendre  la  peine  comme  eux.  Il  n'y  a  diligence 
que  vous  rie  fassiez .  et  serez  suyvis  faisant 
enfler  le  ciEur  et  redoubler  les  forces  aux  plus 
rceiHîus. 

Deux  ou  trois  jours  après  le  Roy  s'achemina 
Avecquesson  camp  droicl  à  Amiens,  cl  ù  la  pre- 
mière journée  ou  bien  à  la  seconde  aniva  un 
^eutilhommc  du  iiouvcnicur  de  Corbîe  ,  qui 
Iruuvj  Sa  Majesté  eu  campagne  marchant  avcc- 
ques  le  camp,  et  luy  porta  les  nouvelles  comme 
le  capitaine  Rrucil  estoit  entré  dedans  Curbic; 
qui  doima  une  grande  joye  à  sadicte  Majesté  et 
à  fout  noslre  camp,  pour  seavoir  ceste  place  as- 
scur^e.  Sa  Majesté  se  jouant ,  disoit  à  monteur 
de  Guyse  :  •(  Qui  sera  te  premier  qui  dira  à 
Montinc  ceste  nouvelle?  Je  ne  la  luy  veux  pas 
dire. —  Ny  moy  aussi,  disoit  monsieur  de  Guyse, 
car,  eomme  il  l'eittendra^  il  criera  bien  après 
nous.  I»  Ils  disoient  ceey  pouree  qu'ils  avoient 
eu  tonsjuurs  opinion  qu'il  estoit  impossible  que 
les  soldats  (isbcnl  une  sf  urande  eorvOe.  I.e  len- 
demain aprcs,  Sa  Majesté  fut  adverlie  que  le 
roy  d'Kspasnc  avoit  faict  alte  à  une  petite  Ileuc 
de  Corbir,  et  qu'il  ne  faisoit  nul  semblant  d'as- 
^iegc^  la  place.  Le  Roy  pensa  qu  a  cause  du  se- 
conrs  il  ne  l'assicgiToit  pas,  et  prumptcment  il 
print  opinion  qu'il  marchcruil  droit  ù  Atniens. 
ïl  n'y  avoit  qu'une  compat;u:c  ou  deux  dedans; 
et  fit  partir  monsieur  le  marquis  de  Viltars  (1), 


qui  est  aujourd'huy  en  vie,  avec  trois  cens  hom- 
mes d'armes^  pour  s'aller  jelter  à  extrême  dili- 
<^encc  dedans,  et  me  commanda  de  faire  partir 
autres  sept  cnsci<;nes  pour  s'en  aller  après  luy  à 
loulf  hflste  :  ce  que  promptemenl  je  Os,  et  bail- 
lay  la  charge  de  les  conduire  au  capitaine  For- 
cez ,  qui  est  encore  vivant.  Kt  comme  les  capi- 
laines  et  les  soldats  avoient  entendu  la  luiîauge 
que  le  Roy  et  tout  le  camp  doimoit  au  capitaine 
Brucil  de  la  diligence  qu'ils  avoient  faicte  al- 
lant secourir  Corbie  ,  ils  voulurent  faire  le 
semblahlc.  eî  arrivèrent  aussi  tost  à  Amiens 
que  Icdict  sieur  marquis.  Il  n'y  a  rieu  qui  pic- 
que  tant  les  gcus  de  nostre  meslier  que  la 
gloire  ou  l'envie  de  faire  aussi  bien  ou  mieux 
qu*un  te!  n'a  faict.  Deux  ou  trois  jours  devant, 
Sa  Majesté  en  avoit  envoyé  trois  se  jetler  Russt 
dans  Dorlan,  et  par  ainsi  II  pourvcut  facilement 
au  tout. 

Comme  le  Roy  arriva  h  Amiens,  le  camp  du 
roy  d'Mspnjme  arriva  û  une  Ileué  près,  la  ri- 
vière entre-deux  ;  et  là  se  commença  h  Iraillcr 
la  piix,  de  laquelle  monsieur  le  connestablo  et 
monsieur  le  iiiareschal  Sainet  André  avoient  fait 
l'ouverlure. 

{lâ:in{  Kt  me  semble  qu'il  se  fit  quelque 
temps  de  trefve,  pouree  que  de  leur  coslé  ny  du 
noslre  ou  ne  Ht  rien ,  à  tout  le  moins  que  j'en 
aye  souvenance;  car  je  vins  fort  malade  d'une 
tievre  double  tierce  ,  pour  les  excez  que  je  faU' 
sois,  non  en  plaisirs  et  dances^  mais  à  passer  les 
nuicts  sans  dormir,  tontost  au  froid,  tantoft  au 
chaud,  tousjours  en  action ,  jamais  en  repos.  Il 
m'a  bien  scrvy  d'cstre  fort  tt  robuste  ,  car  j'ay 
mis  autant  mon  corps  à  l'espreuve  que  soldat  ait 
faict  de  mon  temps.  Apres  toutes  ces  allers  et  ve- 
nues, qui  durèrent  plus  de  deux  mois,  la  paix  se 
feit,  nu  ^raitd  malheur  du  Royprincipalemenl  et 
de  tnut  son  royaume  ;  car  ceste  paix  fut  cause  de 
la  reddition  de  tous  les  pays  et  conqnesles  qu*a- 
voîenl  faict  les  rovs  François  et  Henry,  qui  ncs- 
toicnt  pas  si  petites  que  l'on  ne  tes  estimabt  au- 
taut  que  la  tierce  partie  du  royaume  de  France. 
J'ay  leu  dans  un  livre  escrît  en  cspnpiol  ,  que 
le  Roy  avoit  rendu  cent  quatre  viu*;t  dix  huict 
forteresses  où  le  Roy  tenoit  garnison  ;  je  laisse 
à  penser  à  chacun  combien  il  en  y  av  oïl  dautns 
sous  l'obcvssance  de  celies-U.  Nous  tous  qui  por- 
tous  les  ormes ,  pouvors  dire  ù  la  vérité ,  que 
Dieu  nous  avoit  donné  le  meilleur  Roy  pour  les 
&oldatsquieustjamrtlscommandé  en  ce  royaume; 
et  quant  u  son  peuple,  il  luy  estoit  si  affectionné, 
que  nul  n'espitr|j;noit  ses  moyens  pour  l'ahler  A 
souslenir  tant  de  guerres  qu'il  avoit  sur  les 

(I)  Honorât  do  Siivoyc^  niiu'quis  de  Viltors. 
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bras.  Je  ne  Teox  pas  blasmer  ceux  qat  la  firent  ; 
car  chacun  peut  bien  penser  qn'Ils  la  firent  à 
bonne  fin ,  et  qae  s'ils  eussent  sçeu  que  ceste 
paix  enst  porté  tant  de  malheurs ,  Ils  ne  Tens- 
sent  Jamais  faicte,  car  lis  estoient  si  bons  servi- 
teurs du  Roy,  et  l'aymoient  tant,  avec  bonne  et 
juste  raison,  qu'ils  se  fussent  plustost  laissé  mou- 
rir dans  la  prison  que  de  Tavolr  faicte.  Je  dis 
cecy  parce  que  monsieur  le  connestable  en  fut  le 
premier  motif,  et  monsieur  le  mareschal  de 
Sainct  André  :  eux-mesmes  ont  ven  la  mort  du 
Roy,  et  eux-mesmes  ont  eu  leur  part  des  mal- 
heurs qui  sont  advenus  en  ce  misérable  royaume , 
et  y  sont  morts  l'espée  en  la  main  ;  peut-estre  se- 
rolent-its  aujourd'huy  pleins  de  vie.  Et  par  là  on 
peut  bien  juger  qnUts  ne  firent  pas  la  paix,  pen- 
sant qu'elle  portast  tant  de  mal-heurs  comme 
elle  a  porté.  Il  faut  que  nous  considérions  quelle 
bonne  fortune  Dieu  avoit  envoyé  à  ce  royaume, 
luy  donnant  un  tel  Roy,  si  hardy  et  magna- 
nime, volontaire  à  conquérir,  et  le  royaume  ri- 
che, aymé  de  ses  sujets ,  qui  ne  luy  pouvoient 
rien  refuser  pour  Taider  en  ses  conquestes;  tant 
de  grands  capitaines ,  la  pluspart  desquels  se- 
roientaujourd'huy  en  vie  s'ils  ne  se  fussent  en- 
tre-mangez  en  ces  guerres  civiles.  0  que  si  ce 
bon  Roy  eusse  vescu,  ou  si  ceste  paix  ne  se  fust 
faite,  qn*il  eust  bien  rembarré  les  Luthériens  en 
Allemagne  !  Au  reste  nostre  bon  maistre  avoit 
quatre  enfans  masles,  princes  d'une  belle  espé- 
rance, si  que  Sa  Majesté  chargée  d'années  pou- 
voit  espérer  trouver  en  eux  le  repos  de  sa  vieil- 
lesse et  des  instrumens  propres  pour  exécuter 
ses  hautes  et  généreuses  entreprises.  Les  autres 
roys  ses  voisins  ne  se  pouvoient  vanter  de  cela; 
car  le  roy  d'Espagne  n*avoit  qn*un  seul  fils  (l), 
duquel  on  n'a  jamais  eu  guère  d'espérance , 
comme  il  s'est  cogneu  par  sa  fin;  le  royaume 
d'Angleterre  estoit  en  quenouiile(2)  ;  le  royaume 
d'Escosse,  voisin ,  tenoit  pour  nous ,  et  estoit  à 
nous,  ayant  la  France  un  roy  dauphin  (3).  Cha- 
cun peut  juger  que  si  la  paix  ne  fust  advenue , 
le  père  ou  tes  enfans  eussent  dominé  toute  l'Eu- 
rope :  le  Pledmont  scroit  à  nous,  où  tant  de  bra- 
ves hommes  se  sont  nourris;  nous  aurions  une 
porte  en  Italie ,  et  peut  estre  le  pied  bien  avant  ;  et 
n'eussions  veu  tout  renversé  sans  dessus  dessous. 
Ceux  qui  dnt  bravé  et  ravagé  ce  royaume  n'eus- 
sent osé  lever  la  teste,  ny  remuer,  ny  seulement 
penser  à  ce  qu'ils  ont  exécuté  depuis.  Mais  cela 
est  fait,  il  ne  s'y  peut  aucunement  remédier,  et 
ne  nous  en  demeure  que  la  tristesse  de  la  perte 

0)  Don  Carlos. 

(2)  Après  la  mort  de  Marie,  KïizaMIi  monta  sar  le 
trùnc. 
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d'un  si  bon  et  si  vafllant  Roy,  et  à  moy  d'an  ai 
bon  maistre  et  des  mal-heurs  qui  sont  advenus 
dans  ce  misérable  royaume  :  ainsi  le  pouvons 
nous  appeller  misérable,  en  contre-eschange  de 
ce  que  nous  i'appelUons  par  le  passé  le  plus 
grand  et  le  plus  opulent  royaume  en  armes,  en 
bons  capitaines,  en  obéissance  de  peuple,  et  en 
richesses,  qui  fust  en  tout  le  monde. 

Apres  ceste  mal-henreuse  et  infortunée  paix , 
le  Roy  se  retira  à  Reauvais  ;  monsieur  de  Guyse 
demeura  encore  au  camp  pour  llcentier  Tannée. 
Avant  que  Sa  Majesté  en  partist,  je  luy  remis  b 
charge  qu'il  m'avolt  fisiict  prendre  par  force.  Et 
ne  faut  pas  trouver  estrange  si  tant  je  contestois 
à  ne  la  vouloir  accepter,  car  je  me  doutois  bien 
qu'il  m'en  adviendroU  ce  qui  m'en  est  advenu , 
qui  est  d'en  avoir  pour  tout  jamais  la  malle- 
gracc  de  la  maison  de  Montmorency,  plus  que 
de  celle  de  Chastilion ,  à  qui  le  hii  touchoit  plus 
qu'à  eux.  Mais  il  n'y  a  ordre;  on  ne  peut  vivre 
en  ce  monde  sans  acquérir  des  ennemis  :  il  faa- 
droit  estre  Dieu.  J'accompagnay  monsieur  de 
Guyse  jusques  à  Reauvais ,  et  me  retiray  à  Pa- 
ris, m'ayant  promis  ledit  seigneur  qu'il  me  fe- 
rait avoir  mon  congé  pour  m'en  aller  en  Gas- 
cogne, et  qu'il  me  ferait  donner  de  l'argent  pour 
m'y  conduire,  estant  bien  certain  que  je  n'avoto 
pas  un  sol;  ce  que  je  m'asseure  qu'il  eust  faict: 
mais  comme  11  arriva  à  Reauvais,  il  trouva  on 
nouveau  changement,  c'est  que  d'autres  s'es- 
toient  mis  en  sa  place  touchant  le  crédit.  Ainsi 
va  le  monde  ,  et  fut  un  changement  bien  sou- 
dain ;  et  le  trauvay  estrange  autant  que  ceux  qui 
l'avoient  suivy  aux  conquestes  qu'il  avoit  fait, 
ayant  rabillé  tout  le  desastre  qu'estoit  advemi 
aux  autres,  et  monstre  au  roy  d'Espagne  que 
ny  la  perte  de  la  bataille  de  Sainct  Quentin,  ny 
celle  de  Gravellnes,  n'avoit  pas  rendu  le  Roy 
en  tel  estât,  qu'il  n'eust  encore  une  et  deux 
armées  plus  fortes ,  ayant  au  reste  conquis 
des  places  presque  imprenables.  Mais  À  eux  la 
dispute;  ce  sont  choses  qui  adviennent  sou- 
vent en  la  cour  des  princes  :  je  ne  m'estonne 
pas  si  j'en  ay  eu  ma  part ,  puis  que  les  plus 
grands  ont  passé  par  là ,  et  passeront  à  Tad- 
venir. 

Or  le  roy  de  Navarre  avoit  mené  quelque  en- 
treprise en  Biscaye,  qui  se  trouva  à  la  fin  dou- 
ble. Il  supplia  le  Roy  de  me  donner  congé  pour 
aller  avec  loy ,  et  que  luy-mesme  la  voulolt  exé- 
cuter, ayant  opinion  que  monsieur  de  Rnrie  (4) 
Tavolt  foillle  par  son  dcffaut  ;  et  ainsi  m'en  vlia 

(5)  François  II ,  fils  de  Henri,  et  dftupbin  de  Fnnee» 
arcrit  épousf!  Marie  Stuart. 
(4)  Charles  de  Coiicy  de  Burie. 
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nvecqnes  luy,  sans  en  rnpportpr  que  promesses» 
et  à  la  vérité  une  bonne  volonté  du  Roy  mon 
maifltre  :  mais  ou  le  destouruoil  de  roc  faire  du 
bientôt  A  d'autres  qui  ra\oient  aussi  bien  mé- 
rité, et  peut  estre  mieux  que  moy.  Nous  allasmes 
ù  Bayonuc ,  et  trouvasmes  que  celiiy  qui  nvoit 
mené  ccste  mnrcliandise ,  qui  s'appelioit  G  amure, 
la  traittoit  double,  et  qu'il  vouloit  foire  prendre 
le  roy  de  Navarre  mesmes.  Il  renvoya  monsieur 
de  Dm*a5(i)avee  les  légionnaires,  lequel  il  avoit 
fait  >cnir,  et  aussi  les  Bianiois.  J'avois  amené 
soixiinte-t'inq  geuUls-hommes,  tous  armez  et 
montez,  qui  estoient  venus  pour  l'amour  de 
moy.  Kt  comme  je  fus  de  retour  a  ma  maison, 
bien  peu  de  jours  après  m'arriva  le  don  que  le 
Roy  m'uvoit  faict  de  la  compagnie  de  geus  d'ar- 
mes, pour  la  mort  de  monsieur  de  La  iîuJchc  ; 
ft  cousta  prou  au  Roy  de  se  pouvoir  demesler 
des  traverses  que  Ton  me  donuoit  u  roc  garder 
de  l'avoir;  toutes  fois  le  Roy  s'en  fit  accroire, 
plus  par  oollere  qu autrement,  car  à  b  tin  il 
fut  contraint  de  me  dire  qu'il  m'avoît  promis  ia 
première  vacance,  et  qu'il  Ir  me  vouloit  tenir,  et 
qu'honmie  ne  luy  eu  parlast  plus.  Je  Os  roa  pre- 
mière monstre  iv  Reaumont  de  Loumagne,  de 
laquelle  un  nommé  La  Peyrie  estoit  commis- 
sairo. 

Pendant  ce  temps  se  tirent  ces  malheureuses 
nopces  ;a)  et  ces  infortuncz  triomphes  et  tour- 
noisà  la  Cour.  La  jove  fut  bien  courte  et  dura  bien 
peu  .  car  in  mort  du  Roy  s'en  ensuivit  courant 
contre  Mongommery ,  que  pleust  à  i)ieu  qi»'il  ne 
fust  jamais  né  j  aussi  n'a-il  fait  que  mal  et 
nwl-heureuso  iiu.  Estant  un  jour  à  ^e^ap,  le 
roy  de  Navarre  me  momlra  une  lettre  que  mon- 
alenr  de  Guyse  luy  nvoit  cscrit  .  par  laquelle 
l'advertissoil  des  jours  du  tournoy ,  et  que  le 
Roy  s'y  trouvoit,  et  estoient  des  tenans  avec 
^_  luy  messieurs  les  ducs  de  Guyse  ,  de  Ferrare  et 
^Bde  Nemours.  Je  n'ay  jamais  oublié  une  parole 
^Hqne  je  dis  au  roy  de  Navarre,  que  j'avois  tout 
^^amais  ouy  dire,  que  quand  un  bommc  prnse 
'  estre  hors  de  ses  affaires  et  qu'il  ne  songe  qu'à  se 
donner  du  bon  temps,  que  c'est  lors  qu'il  luy 
vient  les  plus  {grands  mal-hcurs,  et  que  fe  crai- 
guois  la  sortie  de  ce  loumoy.  Il  n'y  avoit  juste- 
ment que  trois  jours  jiisqnes  au  jour  du  tournoy, 
comptant  par  la  datte  de  la  lettre.  Je  m'en  re- 
lournay  te  lendemain  chez  moy ,  et  la  nuict  pro- 
re  vt^nant  au  jour  du  tournoy  ,  h  mon  prenUer 
romeil  je  sonjieay  que  je  voyois  le  Uoy  assis 
•ur  uno  chaire,  ayant  le  visage  tout  couvert  de 
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p;outtcsdesang;  et  me  semhloit  que  ce  fusttout 
ainsi  que  l'on  peint  JcsusrChrisl  quand  lea  Jui& 
luy  mirent  la  couronne,  et  qu'il  lenoitses  mains 
jointes.  Je  luy  regardois,  ce  me  sembloit,  sa 
face  ,  et  ne  pouvois  descouvrir  son  mal  ny  voir 
autre  chose  que  sang  au  visage.  J'oyois,  comme 
il  me  sembloit,  les  uns  dire  :  Il  est  mort;  les 
autres  ;  II  ne  l'est  pas  encores.  Je  voyois  les 
médecins  et  chirurgiens  entrer  et  sortir  dedans 
la  chambre.  Et  cuidc  que  mon  songe  me  dura 
longuement,  car  à  mon  resveil  je  trouvay  une 
chose  que  je  n'avois  jamais  pensée,  c'est  qu'un 
homme  puisse  pleurer  en  songeant;  car  je  me 
trouvay  la  face  toute  en  larmes,  et  mes  yeux 
qui  en  rendoient  tousjours  ;  et  falloil  que  je 
If»  laissjisse  faire ,  car  je  ne  rae  peus  garder 
de  pleurer  longuement  après.  Ma  feu  femme 
rae  pensolt  reconforter;  mais  je  ucpeus  pren- 
dre autre  resolution  sinon  de  sa  mort.  Plu- 
sieurs qui  sont  vivans  sçavenl  que  ce  ne  sont 
pas  des  contes,  car  je  le  dis  des  que  je  fus  es- 
veillé. 

Quatre  jours  après  un  courrier  arriva  à  Ne- 
rac  ,  qui  porta  lettres  au  roy  de  Navarre  de  mon- 
sieur le  connesrable,  par  "lesquelles  II  Tadver- 
ti&soil  de  sa  blessure  et  du  peu  despcrance  de 
sa,  vie.  Le  roy  de  Navarre  me  depescha  un  sien 
vallet  de  chambre  pour  me  dire  le  malheur  .  el 
qu'incontinent  je  montasse  à  cheval.  Il  estoit 
parly  sur  l'entrée  de  la  nuit,  et  bien  tosl  fjit  à 
moy  ,  car  il  n'y  a  que  quatre  lieues  de  Nerac 
chez  moy;  et  me  trouva  que  je  me  mettois  aa 
lit.  Je  partis  incontinent ,  et  allay  prendre  sur 
mon  chemin  un  mien  voisin  nommé  monsieur 
de  Bernuld  ,  et  nous  en  nllasmes  le  ^rand  trot 
droit  à  Nerac  :  il  est  en  vie.  Je  luy  dis  et  prédis 
tous  les  malheurs  au  plus  près  ,  el  tout  ce  que 
j'ay  veu  venir  depuis  eu  la  France;  et  autant 
en  dis  au  roy  de  Navarre  :  et  ne  demcuray  à 
Nerac  que  deux  heures ,  et  m'en  relournay  pas- 
ser mes  -tristesses  en  ma  maison.  El  ne  tai-da 
pas  huit  jours  que  le  Roy  (;i)  me  manda  sa  mort, 
à  laquelle  je  n'ny  rien  gnigné  ,  car  depuis  je  n'ay 
eu  que  traverses,  comme  si  j'eusse  esté  cause 
d'icelle,  et  que  Dieu  mnit  voulu  punir.  A  grand 
peine  en  fusse-je  asU:  cause,  cur  j'ay  souhoitté 
cinquante  fois  la  mienne  depuis  qu'il  fut  mort , 
et  tousjours  m'e^t  allé  ou  devant  que  je  n'au- 
rois  jamais  plus  que  malheurs  ,  comme  à  la  ve- 
riti'  je  n'ny  eu  autre  chuse  ,  car  depuis  on  rae 
soupçonna  que  j'estoisdc  l'intelligence  du  roy 
de  Navarre  et  do  monsieur  le  prince  de  Condé. 
Je  ne  fus  à  ma  vie  de  leur  conseil ,  ny  n'avola 
jamais  cogneu  ce  tpi'ils uvoicnt  dedans  le  cœur  : 
je  luy  bien  monstre  au  bon  du  fait.  Rien  se  plal- 
gnoienl  souvent  ces  deux  princes  A  moy  du 
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mouvais  trailtcracnt  qu'Us  recevoient  .  qnnnd 
ils  m'en  parlolenl,  je  leur  rejctlois  le  tout  si 
loiDgqiiejepouvois.  Dieu,  par  sn  sainctc  prace, 
m'a  aydé  û  faire  coRnoislre  A  tout  le  monde  que 
je  ui\y  eu  jnmais  inlelligencc  qu'avec  le  Roy  et 
In  Royiie ,  et  avec  ceux  qui  les  ont  servis  fidel- 
li'meiilel  loyaument;  et  ny  vcu  que  ceux  qui 
avaient  le  plus  conçca  ccstc  opUiiou,  ont  esté 
et  sont  eaeores  les  meilleurs  sei^ineurs  et  amis 
quej'oje  eu  ny  qucj'nye  encore^.  Il  eu  y  a  qui 
sravent  les  propos  que  je  tins  à  monsieur  le 
prince  de  Condé  à  ce  beau  colloque  de  Poissi 
qui  se  lU  depuis  .  lors  i|u'i!  me  vouloit  attirer  à 
son  pnrty.  Apres  les  premiers  troubles,  In  Royne 
de  Navarre  sV*u  alla  h  Houssillon,  qu'il  apporta 
à  leui-s  Majestex  un  sac  d'Informations,  tu  où  il 
ne  se  parloit  que  de  trahisons  et  intelligences 
que  J'avois  avec  le  roy  d'Kspa^ne  pour  luy  met- 
tre la  Guyenne  entre  ses  mains  .  forcemens  de 
femmes  et  Ulles ,  concussions ,  impo^sitious ,  pil- 
lages des  tlnanoes  du  Roy.  Toutes- fois  leurs 
Majesté/,  estans  venus  h  Tlioulouse  el  en 
Guyenne  ,  ne  trouvèrent  jamais  homme  ny 
femme  d'uDe  relij^îoii  ny  d'autre  qui  ?e  plaiijiiist 
de  moy  ;  et  IrouvorenI  la  Guyenne  si  remplie  de 
vivrez  qtie  toute  la  Cour  le  trou>oil  estnnge  . 
vcu  qu'en  Laniïuedoc  tout  le  monde  y  estoit 
cuidé  mourir  do  faim ,  comme  mousieur  le 
ih.uieclier  niesmcs  disoit  ,  qu'il  avoil  demeiiré 
trois  joun»  en  Languedoc  que  son  nmistrc  d'hos- 
tel  ne  luy  donna  tu  ces  trois  jours  qu'une  pou- 
laille  -y  et  le  disoit  en  table  là  uù  il  donuoit  à  dis- 
ner  à  quelques  presidcns  et  conseillers.  Mon- 
sieur le  premier  tuy  dicl  qu'il  trouvcrolt  la 
Guyenne  toute  pleine  de  vivres  ;  et  11  luy  res- 
pondit  :  •  Ktqueveiitdirecela?ear  Tona  voulu 
faire  entendre  au  Roy  el  à  la  Royne  qu'ils  ne 
trouMMOicut  rien  n  mander  en  la  Guyi-nne.  et 
que  monsieur  de  Montluc  avoit  ruiné  tout  le 
pays.  »  Alors  tous  ceux  qui  estoîeut  ù  table  luy 
attestèrent  du  contraire,  et  qu'il  trouveroit  le 
pays  bien  policé ,  comme  il  fit  l'i  son  dire  propre, 
La  Royne  jiussi ,  qui  craignoit  que  les  vivres 
luy  fnillisscLl  à  Rayonne»  >eil  quà  lu  fin  il  fal- 
lut jelter  tes  chairs  pai-  les  rues.  Kt  avant  leur 
Tenue,  Iji  Gravicre  (I),  scnescbal  de  Quercy, 
rcNcnantde  la  Cuur,  passa  à  ma  maison  de  Stil- 
lac,  où  it  se  coiffa  si  bien  du  bon  vin  que  je  luy 
donnay  .  qu'il  soufjea  la  nuict  que  je  luy  avois 
dit  que  jp  voulois  rendre  la  Guyenne  au  roy 
d'Espagne,  et  que  monsieur  le  cardinal  d'Ar- 
magnac ,  messieui  s  de  Terride  (2) ,  de  >egrepe- 
licc  et  beaucoup  d'autres  estoient  de  mon  intel- 

(t)  FraiinMs  Sfgiiier,  cbfvnHer^  B^gneur  de  La  Gmi- 


ligence,  et  que,  s'il  en  voulott  pstre,  je  W 
ferois  le  plus  tirand  homme  de  sa  race;  et  s'n» 
Alla  avec  ce  bonnet  de  nuict  dire  cela  àmonâenr 
de  Marcbastel ,  lequel  dcpescba  incontinent 
Rpppin  îi  la  Cour  pour  porter  ces  nouvelles  ao 
Roy  :  et  fut  creu  pour  quelques  jours,  car  It 
Royne  me  depcscha  du  Plcssis  en  poste  pour 
m'advertirquejene  me  misse  point  eu  crainte, 
car  ils  n'en  avoient  rien  creu  :  desja  en  avoEa-je 
esté  advcrty  ;  à  quoy  je  ne  falsoJs  pas  grand 
fondement .  ayant  tant  de  fiance  en  la  Uoyae 
qu'elle  ne  croiroît  pas  legeremeut  cela.  Le  pW 
sis,  vallet  de  chambre  du  Roy,  me  trouva ft 
Agen  que  je  dansois  [cucores  se  faut-il  quelque 
fois  donner  du  bon  temps  ]  en  compagnie  de 
quiiae  ou  vingt  damoisclles,  lesquelles  estoient 
venues  voir  ma  belle  fille,  madame  dcCaupene, 
laquelle  encore»  n'estolt  venue  en  ce  pays.  Et 
voyia  comme  ma  trahison  se  trouva  ver/fable  : 
nous  en  deniaudasmes  ra'son  à  leurs  M:ijcsrez, 
mais  nous  ne  la  sçenraes Jamais  avoir.  Et  voyin 
pourquoy  il  se  trouve  tant  de  rapporteurs  el  ca- 
lomniateurs en  ce  royaume ,  car  Ton  n'eu  fait 
jamais  aucune  justice ,  non  plus  qu'aux  coui-s  de 
parlement  des  faux  tesnwins  ;  mais  j'esperc  que 
Dieu  eu  donnera  quelque  jour  la  cui>noissttnce 
au  Roy  du  tout ,  et  en  fera  couper  tant  de  testes, 
qu'il  réglera  son  royaume  etcha&sera  toute  ceste 
vermine. 

Eucores  que  toutes  choses  qui  m'ont  esté  sup- 
posées se  soient  trou>ces  fauee*  et  sans  nulle 
apparence  de  vérité,  ayant  mes  faits  tesmoigné 
tout  le  contraire,  tant  du  passe  que  du  présent, 
si  n'a-on  jamais  peu  faire  que  la  Royne  n'en 
aye  creu  quelque  chose,  ou  a  tout  le  moins  elte 
s'est  mise  en  doute ,  car  je  m'en  suis  bien  rcs- 
seuty.  Je  croy  toutesfois  que  c'estoitpourne  me 
faire  donner  aucune  reeompence  au  Roy  des  ser- 
vices qucj'ay  faits,  lesquels  elle  sçait  bien;  «-t 
sçait  bieu  aus^i  que  je  ne  suis  pas  Espagnol ,  et 
n'ay  nulle  pratique  horsie  royaume, nyautreque 
pour  le  service  du  Roy.  Elle  r.e  croîoH  pas  cela 
lorsqu'elle  m'entretint  a  Thoulou.scavee  larmes, 
sur  un  coffre  ou  elle  esloil  assise  entre  messieurs 
les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Guyse.  Sn  Ma- 
jesté s'en  souviendra  .  s'il  luy  plaùst;  car,  cncor 
que  beaucoupde  choses  passent  pai'  sa  teste,  elle 
a  l>onne  mémoire.  Ce  fut  elle-mesmc  qui  me  dit 
qu'ayant  rcceula  nouvelle  de  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Dreux  [  car  quelque  brave  innée  fuit  des 
premiers,  etalla porter  ce^te  fauce  nottvelle  ] ,  ella 
entra  à  part  soy  en  conseil  qu'est-ce  qu\-lle  fe- 
rott;  en  fin  elle  prit  resolution,  si  le  boiteux  (af 

\H  MiU*  w  ilf  Loffiigue,  «igncur  (ic  Tcrridc. 
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porloil  nouvelle  certaine  de  ceste  perte  ,  de  se 
dcsrobf  r  a  peu  de  irouppe  aveo  le  Roy  et  Mon- 
cur ,  el  tasclier  de  gaigner  In  GujHme,  pas- 
it  par  l'Auvergne  ,  pour  l'cspcrancc  qu'elle 
avoit  en  moy  ;  caxuussi  la  Guyeunc  estoit  nelte, 
et  puis  le  Roy  et  elle  eussent  aisément  eu  se- 
eours  d'ailleurs.  Dieu  soit  loué  que  leurs  Ma- 
jcsliit  n'en  sont  pas  venues  là!  nmis  ceci  se 
verra  mieux  ci  après.  Si  fnut-il  que  Sa  ^!a- 
jc>ti'  st;ai'he  que  jusques  ici  je  ne  l'ay  pas  fort 
prcï^'e  de  demandes,  nî  eux  aussi  ne  se  sont 
pas  fort  tourmentez  de  m'en  donner,  m'ayant 
rcruxé  le  eoraté  de  Gaure  [qui  ne  vaut  que 
dou/e  cens  livres  de  rente]  après  les  premiers 
troubles. 

(  n  chacun  sçait  le  service  que  je  ils  au  Roy 
■t  h  la  conservation  de  Li  Guyenne^  non  que  je 
ic  plaigne  de  Sa  Majesté ,  eaj*  son  pcre  et  luy 
'ont  fait  plus  d'honneur  et  plus  de  bien  que  je 
ne  tnerite.  Je  n'eus  Jamais  espérance  d'estre  re- 
crtmpencé  de  service  que  j*cusse  faict  ni  que  je 
Ml- rois  faire,  ayant  este  i-espondu  à  un  person- 
ii;L;t'  qui  est  cncoreeu  vie^que  j'estois  desja  trop 
rand  en  ce  pays,  lors  qu'on  parloit  poui-  moy  : 
[ee  que  je  courcsse,  non  pas  en  biens ,  mais  en 
;{aml1k*  de  tous  Ivs  trois  Fstats  de  la  Guyenne , 
[pour  la  loyauté  el  lidelitc  qu'ils  ont  cogneu  que 
(J'ny  tousjours  porté  au  service  du  Roy  et  ii  sa 
couronne,  et  aussi  que  j'oy  tousjours  tasché  de 
soulager  le  pays  de  garnisons  et  de  tous  autres 
nbsîdes,  là  ou  j'ay  peu  avoir  le  moyen  de  les  en 
garder:  et  j'esperc  qu'au  retour  des  commissai- 
res qui  sont  par  deçà  se  verra  la  vérité  :  je  ne  les 
ay   pas  gaignez ,    car  je  n'ay  pas   seulement 
voulu  parler  a  eux  :  qu'ils  facent  à  pis  faire.  Et 
quant  h  estrc  riche  pour  les  biens,  il  y  a  cin- 
quante ans  que  je  commande,  ayant  esté  trois 
fois  lieuteuant  du  Roy,  trois  fois  muistre  de 
cnmp,  gouverneur  de  places  ,  capitaine  de  gens 
de  pied  et  de  gens  de  cheval;  et  avccques  tous 
ces  rsmts,  Je  n'ay  jamais  sçeu  tant  faire  que 
j'nyc  jio(|iiis  que  trois  mcsiairics ,  el  rachepté 
un  moulin  qui  avoit  esté  de  ma  maison  ;  et 
tout  cela  ne  monte  que  de  quatorze  à  quinze 
mil  francs  :  voylà  toutes  les  richesses  et  ac- 
quisitions que  j'ay  jamais  fait;  el  tout  le  bien 
^<|Uo  je  po^iede  aujourd'huy  no  pourroil  c^tre 
nfrernié  A  plus  de  quatre  mil  cinq  cens  francs 
de  renie. 

Je  voudrois  bien  que  l'on  m'eust  reproché  que 
J'estois  trop  grand  pour  les  grands  biens  que  le 
Roy  m'avoit  faits,  cl  non  pour  m'en  avoir  donné, 
cl  estre  demeuré  pauvre  comme  Je  suis.  Dieu 
soit  loué  du  tout  ce  qu'il  m'a  fait  homme  de  bien, 
et  m'a  tousjours  mainlenu  portant  la  teste  levée. 
ie  ne  crains  liomme  qui  soU  dessus  la  terre;  je 
I.  c.  n,  M.  T.  vil. 


n'ay  jamais  fïiict  acte  que  d'homme  de  bien  et 
loyal  sujet  et  serviteur  de  mon  Uoy,  et  ne  l'ay  ja- 
mais servi  enro:isque  ni  endissimulatiou,  carmes 
faits  et  ma  parole  ont  tousjours  cliemioé  par  un 
chemin  i  et  n'eus  jamais  intelligence  ni  amitié 
avec  les  ennemis  de  mon  Roy  et  malstre.  Et  qui 
sera  roigneux  si  se  gratte  hardiment ,  car  je  ne 
nic  démange  ny  dans  le  coeur  uy  dehors  .  ayant 
tousjours  porte  les  ongles  si  accourcies,  que  je 
u'ay  eu  Jamais  besoin  d'elles  ;  dont  j'en  louô 
Dieu,  et  le  remercie  tres-humblemcnt,  qui  m'a 
conduit  et  aydé  jusques  icy  sans  reproche  aucun; 
et  espère  qu'il  me  fera  ceste  grâce  que,  comme 
il  a  nccompagné  ma  fortune  aux  armes  jus- 
ques icy,  il  uceumpu<ïnera  ma  renommée  jus- 
ques à  mon  enterrement;  et  après  ma  lin,  mes 
parens  et  mes  amis  n'auront  point  de  honte  do 
m'avoir  esté  parens,  amis  et  compagnons.  Et  es- 
père qu'avec  ceste  belle  robbe  blanche  de  llde- 
lité  cl  loyauté,  je  me  marquerny  pour  jamais,  en 
despit  de  ceux  qui  m'ont  tousjours  porté  envie. 
Tant  y  a  que  ,  si  le  ruy  lleur>  mou  bou  maistrc 
eust  veseu,  tous  cesmalheurs  ne  me  fussent  pas 
advenus,  ny  au  royaume,  qui  est  pis.  Je  lairray 
donc  ces  propos,  estant  peut^slre  entré  trop  en 
collere  pour  la  mort  et  perte  du  meilleur  roy 
que  la  France  aura  jamais. 

[1500]  Je  ne  me  veux  mesler  d'cscrireles  ini- 
mitiez  et  rebellions  qui  ont  esté  faites  depuis, 
jusques  à  la  mort  du  roy  François  second ,  enco- 
res  que  j'en  secusse  bien  escrire  quelque  chose, 
pour  estre  de  ce  temps-1à,  cor  je  ne  suis  pas  liis- 
torien,  ny  n'escris  ce  livre  par  manière  d'iiis- 
toirc.  mais  seulement  afin  que  chacun  cot,moisse 
que  je  n'ai  point  porté  les  armes  si  long  temps 
inutilement,  et  aussi  aHn  que  mes  compagnons 
et  amis  prennent  exemple  en  mes  faits.  ïl  y  en  n 
prou  dont  ils  se  pôurroient  bien  aider  quand  ils 
se  trouvcroient  en  tels  affaires.  Et  aussi  que 
mon  esoriture  sera  cause  que  ma  mémoire  ne 
mourra  pas  si  lost;qui  est  tout  ce  que  les  hom- 
mes qui  ont  vescu  en  ce  mondg  portant  les  ar- 
mes en  geus  de  bien  et  sans  reproche  doivent 
désirer;  car  tout  le  reste  n'est  rien.  Tant  que  le 
monde  durera,  je  croy  qu'on  trouvera  nouvel- 
les de  ces  braves  et  vaillans  capitaines ,  de  Lau- 
Irec,  Bayard,  de  FoU  ,  de  Rrissac,  de  Slrossi , 
de  Guyse  et  de  tant  d'autres  qui  ont  vescu  de- 
puis l'advenement  du  roy  François  premier  à  la 
couronne ,  parmy  lesquels  peut-estre  le  nom  de 
Montluc  pourra  estre  en  crédit.  Et  puis  que  Dieu 
m'a  esté  mes  enfans .  qui  sont  tous  morts  faisans 
service  aux  roys  mes  uiaistres ,  les  jeunes  Mout- 
lues  qui  en  sont  sortis  tascheront  de  devancer 
Uuraycul.  Je  ne  veuxdonc  rien  escrire  du  rcgue 
du  roy  François  second;  et  comme  on  joua 
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an  bonte-hors  à  la  Conr ,  aussi  ne  fat  ce  que  re- 
bellions et  séditions.  J*en  sçay  bien  des  partica- 
laritez ,  pour  avoir  esté  fort  privé  du  roy  de  Na- 
varre et  de  monsieur  le  prince  de  Gondé  ;  mais 


toriens,  pour  parachever  le  reste  de  ma  vie.  Et 
commenceray  à  escrire  les  combats  où  je  me 
suis  trouvé  durant  ces  guerres  civiles ,  esquelles 
il  m'a  fallu ,  contre  mon  naturel ,  oser  non  seo- 


comme  J'ay  dit ,  je  laisse  ce  subject  aux  bis-  ,  lement  de  rigueur ,  mais  de  cruauté. 


LIVRE  CINQUIESME. 


^ 


Il 561]  Lr  roy  François  deit^iesme  estant 
raort  à  Orléans  où  j'estois,  j'allay  trouver  la 
Koyue,  niero  du  Roy;  et,  encore  qu'elle  fust 
t}len  TUBlnde,  elle  me  fit  cet  honneur  de  com- 
mander qu'on  me  laissnst  entrer.  J'avoîscogneu 
les  meuées  qui  se  faisoJenl,  lesquelles  ne  me  plai- 
soleut  izucres ,  et  mesniement  sur  les  eslats  (I) 
qui  se  tindrent  :  si  que  je  eognus  bien  que  nous 
ne  demeurerions  pas  long  temps  eu  paix  ;  ce  qui 
me  nt  résoudre  de  me  retirer  de  la  Cour,  alin 
den'estreembarassé  parmy  les  uns  ou  les  autres, 
car  on  m'y  avoil  ja  trouvé  contre  toute  raison, 
•fnsi  que  je  veux  que  Dieu  m'aide.  Qui  fut  caust? 
que  ,  prenant  con^è  de  Sa  Majesté,  je  luy  dis 
CCS  roots ,  ne  In  voulant  eutreteoir  longuement 
à  cause  de  sou  mal  :  <<  Madame ,  je  m'en  vois  en 
Gascogne  avec  délibération  de  vous  faire  toute 
ma  vie  tres-humbte  service.  Je  supplie  tres- 
humblement  Vostre  Majesté  croire  que  s'il  y  ad- 
vient quelque  chose  qui  mérite  que  vous  ayez 
affaire  de  vos  serviteurs,  je  vous  promets  et  vous 
doune  ma  fuy  que  je  ne  tiendray  jamais  autre 
party  que  le  vostre  et  celuy  de  messeigneurs  vos 
enfans;  etseray  si  soudain  à  cheval  que  vous 
me  le  commanderez,  o  Le  jour  propre  que  le  roy 
Kraaçois  estoit  mort ,  la  nuict,  je  lui  en  avuis 
donuv  toute  telle  asseurance  ;  alors  elle  me  fit 
cet  honneur  de  me  remercier.  Madame  de  Cur- 
»ol  lï,  [qui  estoit  au  chevet  de  son  Uct,  luy  dit  : 
«  Madame^  vous  ue  l'en  devriez  pas  laisser  al- 
ler, cor  vous  n'avez  point  de  plus  fidclles  servi- 
teurs que  ceux  de  Mootluc.  •  Alors  je  respoo- 
dJs:  «  Madame,  vous  ne  demeurerez  jamais 
uutsa^oir  des  Mouline,  car  il  vous  en  demeure 
eocores  trois ,  qui  sont  mes  deux  frères  et  mon 
fils;  nous  mourrons  tous  à  vos  pieds  pour  vostre 
service.  »  Sa  Majesté  me  remercia  fort  :  elle, 
qui  avoit  beaucoup  d'entendement  et  l'n  bien 
monstre,  vovoit  bien  qu'ayant  tant  d'offnires 
MT  les  bras  parray  la  jeunesse  de  ses  enfants, 
qu'elle  ouroit  alTairo  des  personnes  :  elle  se  sou- 
viendra de  oc  quelle  me  dit,  et  si  j'ay  nunqué 

0]  Lel5ri<îccmhrcl5C0. 

(tt  lAarz  CnisMil:  KrauroifcC  de  atTiuont,  femme  du 
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d'exécuter  ce  qu'elle  me  commanda  :  ce  sont 
lettres  closes.  El  ainsi  je  prins  congé  d'elle.  Ma- 
dame de  Cursol  vint  après  moy  jusques  a  demy 
chambre  ,  et  là  me  dit  à  Dieu ,  et  madfune  de 
Courtu  13^  pareillement;  et  ainsi  m'en  vins  en 
ma  maison. 

Quelques  mois  après  mon  retour ,  j'eutendois 
de  toutes  pnrts  de  terribles  lungu^^es  et  d  auda- 
cieuses parolles  que  les  ministres  qui  portoient 
une  nouvelle  foy  tenoient ,  mesmcmeut  contre 
l'authorité  royulle.  J'ovois  dire  qu'ils  imposoient 
deniers,  d'autre  part  qu'ils  fnisoient  des  capi- 
taines, enroollemens  de  soldats  .  assemblées  aux 
maisons  des  sei|;neurs  de  ce  pays  qui  estoieut  de 
ceste  reli^'ion  nouvelle;  ce  qu'a  causé  tant  de 
maux  et  de  massacres  qui  se  sont  faits  les  uns 
sur  les  autres.  Je  voyois  crolstre  dejourÀ  autre 
le  mal ,  et  ne  voyois  personne  qui  se  monstrast 
pour  le  Roy.  J'o>ois  dire  aussi  que  la  pluspnrt  de 
tous  ceux  qui  se  niesloient  des  finances  estoieut 
de  ceste  religion ,  car  le  naturel  de  l'homme  est 
d'aimer  les  nouveaulcz  ;  et  le  pis ,  d'où  est  pro- 
cédé tout  le  mai-heur,  que  les  gensde  justice  aux 
parlemens,  scueschaussées ,  et  autres  juues^ 
abaudonnolent  la  reli*^ion  ancienne  et  du  Uoy 
pour  prendre  la  nouvelle.  Voyois  aussi  des  noms 
estran^es  de  surveillans,  diacres  ^  consistoires, 
sinodes,  colloques,  n'ayant  jamais  esté  des- 
jeuné  de  telles  viandes.  J'oyoisdire  que  les  sur- 
veillans avoient  des  nerfs  de  iMjeuf  qu'ils  appel- 
loîeni  joftanoU ,  des^juels  ils  nuiltraittoient  et 
battoient  rudement  les  pauvres  paysans ,  s'ils 
n'alloicut  à  la  prcselic  ;  le  peuple  abandonné  de 
la  justice,  car,  comme  ils  s'alloient  plaindre, 
ils  n'estoieut  payez  que  d'injures;  et  n'y  avoit 
scrRCut  qui  osast  entreprendre  de  faire  exécu- 
tions pour  les  CatJioliques ,  ^inon  pour  les  tlu- 
guenots  seulemeiïl  [car  ainsi  lesappella-on,  je 
ne  sçay  pourquoy  ] ,  demeurant  le  reste  des  juges 
et  officiers  du  Roy  qui  estoieut  cutholi(|ucs,  si 
intimidez  ,  qu'ils  n'eussent  o.sé  commander  faire 
une  information,  à  peine  de  leurs  vies.  Tout 
cecy  ne  me  prcsaucoit  autre  chose  que  ce  que 
J'en  ay  veu  adveuir  depuis.  Kt ,  m'en  revenant 
d'une  mnison  mienne  à  celle  d'Estilluc  ,  je  troo- 
vay  la  ville  de  l.a  Plume  assiégée  de  trois  ou 
quatre  cens  hommes  ;  j'uvols  le  capitaine  Mont- 
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lue ,  mon  filif ,  Qvoc  rooy ,  et  luy  dis  qu'il  nllast 
nvec  toutes  gracieuses  paroles  parler  à  eux ,  car 
je  n'avois  que  dix  ou  douze  chevaux.  It  fît  tant 
qu'il  ssifioa  'es  Brimonts ,  principaux  chefs  de 
ceste  enlreprise,  estant  faicle  pour  oster  deux 
prisonniers  de  leur  religion  que  ceux  de  la  jus- 
tice de  La  Plume  tenoient.  Mon  fils  leur  promit 
que,  s'ils  se  vouloicnt  retirer ,  que  je  les  ferols 
rendre;  ce  qu'ils  firent,  et  le  lendemaJu  j'allay 
parler  avec  les  ofticiers  de  ladictc  ville .  ausquels 
remoQStray  que  pour  ces  deux  prisonniers  ils  ne 
dévoient  pas  permettre  que  l'on  commcncast 
une  sédition;  de  sorte  qu'ils  me  les  ameiiereot 
et  le^  laissèrent  aller. 

Monsieur  de  Iturle ,  qui  commaodoit  eu  ce 
temps  eu  l'absence  du  roy  de  Navarre  en  Guyen- 
ne, estoit  à  bordeaux ,  ou  il  y  nvoît  autant  de 
commencement  de  besongne  qu'en  un  autre  lieu 
du  pays  :  je  u'oyois  point  dire  qu'il  se  remuast 
beaucoup  ,  et  crny  qui!  cstolt  bien  estonné.  De 
ma  part ,  je  n'avois  charge  de  rien  qtic  de  ma 
compagnie  ;  et  m'en  cstois  voulu  une  fois  mes- 
Icr,  A  la  rcqueste  de  la  cour  presidlallc  d'Amen 
et  consuls,  pour  un  ministre  que  la  justice  tenoit 
prisonnier,  dont  toute  la  ville  cstoitesmeuë  les 
uns  contre  les  autres ,  et  me  vîndrcnt  les  consuls 
prier  de  venir  jusques  a  Acen,  car  autrement 
les  liabitanss'alloient  couper  la  gorge  les  uns  au.x 
autres  :  ce  que  je  fis;  et  ù  mou  arrivée  la  peur 
print  aux  Huguenots  d'enx-mesmeSj  de  sorte 
que  les  uns  se  cachoienl  dans  les  caves ,  et  les 
uutrcH  sautoient  par  dessus  les  murailles,  non 
que  je  leur  en  donnasse  occasion ,  car  encor  je 
ne  leur  nvois  fait  jamais  mal  :  je  ne  Ils  qu'aller 
prendre  le  ministre  en  une  maison  pour  le  livrer 
entre  les  moins  de  la  justice,  et  aprcs  mcu  re- 
touruny  ;  mais  ves  };ens  ont  tonsjours  eu  peur  de 
mon  nom  en  Guyenne  ,  comme  ils  ont  en  France 
do  celuy  de  Guvsc.  Le  roy  de  Wavarrc  me  sentit 
b\  mauvais  Mr<\  de  ce  que  je  fls,  qu'il  m'en  voulut 
mal  mortel ,  et  «acrivit  au  Koy  que  je  l'avois  des- 
|)OS!iedé  lie  IcAtat  de  lieutenant  de  roy  ,  le  priant 
de  luy  mander  s'il  m'en  avoit  donnù  la  charge  : 
dequi>y  il  dclibcroit  de  se  %auf;cr  a  quelque  pris 
que  ce  fust.  Cecy  advint  vivant  enoores  le  roy 
François  ,  car  dés  ce  temps-là  ces  nouvelles  sens 
commencèrent  il  remuer  besongne.  Monsieur 
de  Guysc  me  manda  par  mon  fils,  le  capitaiuc 
Monlluc,  que  je  recerchasse  tous  les  moyens 
que  je  pourrois  pour  me  remettre  en  sa  bonne 
^race  ,  elqu'encorcs  que  le  Koy  eust  trouvé  bon 
ce  que  j'avois  fait ,  neautmoins  il  ne  le  vouloit 
monstrer,  et  qu'il  falloit  qu'il  en  usast  ainsi. 
Ce-Hie  lettre  euida  cslrc  cause  de  ma  ruine  ,  car 
naus  cela  je  ne  m'y  fusse  jamais  racointé;  car 
j'uLmoû;  mieux  me  tenir  sur  mes  gardes  et  eu  ma 


defTence ,  que  non  me  ti'onver  mesié  en  aucune 
chose  qu'en  ce  que  le  Hoy  me  commandcroll  : 
mais  il  me  sembloit  que  je  ne  pouvais  faillir 
suivant  le  conseil  de  monsieur  de  Guyse,  car  il 
gouvernoit  entièrement  tout  à  la  Cour. 

Or ,  pour  retourner  à  mou  principal ,  ayant 
veu  et  entendu  toutes  ces  besougnes  et  ces  nou- 
velles choses ,  ([ui  se  drcssoient  cucores  beau- 
coup plus  depuis  mon  retour  et  après  la  mort 
du  Hoy  [car  lors  on  parloit  ouvertement  ]  je 
ddiberay  m'en  retourner  à  la  Cour ,  pour  ne 
bouger  d'auprès  de  la  Royne  et  de  ses  enfans. 
et  la  mourir  à  leurs  pieds  contre  tous  ceux  qui 
se  p resente roient  pour  leur  estre  contraires, 
tout  ainsi  que  j'avois  promis  à  la  Boyne  ;  et  me 
mis  en  chemin.  La  Cour  estoit  pour  lors  A  Sainct 
Germain  en  Laye  :  je  ne  demeuray  que  deux 
jours  à  Paris .  et  ne  trouvay  personne  de  la  mai- 
son de  Guyse  ny  autres,  que  la  Ro>  ne ,  le  roy 
de  Navarre  ,  monsieur  le  prince  de  Condé  et 
monsieur  le  cardinal  de  Kerrare,  là  où  je  fus  le 
bien  venu  de  Sa  Majesté  et  de  tous.  La  Ro^dc  et 
le  roy  de  Navarre  me  tirert^nl  à  part,  et  me  de- 
mandèrent comme  les  affaires  se  portoient  eu 
Gascogne.  Jeteur  disqu'ils  ne  se  portoieut  pasca- 
corestrop  mal,  mais  quejecraignoisqu'ilsiroieatj 
de  mal  en  pis;  et  leur  dis  les  raisons  pour  les- 
quelles ils  me  sembloit  avoir  eogueu  que  l'on 
ne  demeureront  pas  lon^  temps  sons  venir  aux-^ 
prises.  Je  n'y  demeuray  que  cinq  jours,  dai 
lesijuels  arriva  la  nouvelle  que  les  Hu^ueuo 
s'estoicnt  cslevez  à  Marmandc ,  et  avoicnt  tué' 
les  religieux  de  Sainct  François,  brusié  le  mi 
nastère;tout  à  coup  d'nutres  nouvelles  du  m 
sacre  que  les  Catholiques  uvoient  fait  n  Caho 
sur  les  Huguenots,  et  celuy  de  Grenade  prêt' 
deThoulouse.  Puis  après  arriva  la  nou\elled 
la  mort  de  monsieur  de  Fumel ,  qui  fut  massae 
fort  cruellement  par  ses  propres  sujets  qui  es- 
toient  hucoienots.  Cela  donna  plus  de  travail  à 
l'esprit  de  la  Roync  que  tout  le  demeurant ,  et 
coj;ncut  bien  Sa  Majesté  que  ce  que  je  lui  avois 
prédit ,  qu'on  ne  demcurerolt  gueres  sans  \enir 
aux  prises,  estoit  véritable.  On  demeura  deux 
jours  sans  pouvoir  résoudre  par  quel  bout  oa 
pourrait  commencer  à  esteindre  ce  feu  :  le  roy 
de  Navarre  vouloit  que  la  Uoyne  escrivist  des 
lettres  'a  monsieur  de  Burie  pour  y  donner  or 
dre;  la   Royne  dJsoit  que  si  autre  que  luy  n'y 
mettoit  la  main,  qu'il  ne  s'y  en  donneroit  point. 
La  Royne  moastroit  qu'elle  avoit  quelque  soup- 
çon de  luy,  et  sçay  bien  qu'elle  m'en  dit.  II 
faut  peu  de  chose  pour  nous  rendre  suspects.  Je 
cogneus  aussi  que  le  roy  de  ^avarre  ne  me  fai- 
soit  pas  si  i;rand  cherc  comme  auparavant  ;  et 
croy  que  cela  venoit  de  ce  que  je  no  me  rcndoîs 
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pas  si^etÂ  luy,  et  ne  bougcois  d'auprcs  de  la 
Boync.  A  la  flo  ils  se  résolurent  de  m'envoyer 
en  Guyenne  avec  patentes  et  permission  de  le- 
ver gens  k  pied  et  ù.  chevnl  pour  eourir  sus  aux 
uns  et  nu\  autres  qui  premlrolenl  les^rmes.  Je 
rejcttay  tant  que  je  peus  ceste  ohartic ,  cognois- 
sant  bien  que  ce  n'estoit  pas  œuvre  achevée, 
mais  œuvre  qui  s'alloit  commencer,  et  qu'il  fau- 
droit  un  bon  maistrc  pour  y  donner  ordre ,  et 
demeuray  pour  ce  coup  là  constant  à  ne  la  pren- 
dre point.  Le  lendemain  malin  In  Royne  et  le 
roy  de  ^avarrc  m'envoyèrent  quérir;  et  com- 
manda la  Royne  A  monsieur  de  Valence  mon 
frère  de  me  convertir  à  prendre  ceste  charge. 
Et  comme  je  fus  devant  eux^  après  plusieurs  re- 
monstrances  qu'ils  me  firent ,  je  fus  contrainct 
de  l'accepter ,  pourveu  que  monsieur  de  Burie 
fust  compris  en  In  commission  :  je  voulois  qui! 
eust  paît  au  gasteau  ;  la  Uoync  ne  !c  vouloit  ja- 
mais j  ne  disant  que  trop  de  choses  :  tout  leur 
est  permis;  mais  je  luy  dis  que  si  elle  ne  l'y 
compreuoit,  que  luy,  estant  lieutenant  de  roy 
comme  il  esloit,  qu'il  me  donneroit  toutes  les 
traverses  qu'il  pourroit  par  dessovis  main  .  pour 
me  garder  que  je  ne  fisse  rien  qui  vallust;  ce 
qu'A  la  lin  ils  trouvèrent  bon.   Et   la  mesme 
charge  qu'ils  me  baillèrent  ils  en  baillèrent  au- 
tant à  monsieur  de  Cursol  pour  la  province  du 
Lanç;ucdoc  .  et  nous  eommaudcreutàtous  deux 
que  celuy  qui  auroit  fait  le  premier  allast  se- 
courir son  compognon  s'il  en  avoit  besoin.  Mon- 
sieur de  Cursol  n'estoit  non  plus  que  moy  de 
ceste  religion  nouvelle ,  et  croy  qu'il  s'en  fit 
plustost  pour'quelque  mal-conlenlement  que  par 
dévotion .  car  il  n'estoit  pas  grand  théologien 
non  plus  que  moy  ;  mais  j'en  ay  veu  plusieurs 
par  despit  se  faire  de  ceste  religion  j  et  après  il 
leur  tomboit  dessus,  et  s'en  sont  bien  repentis. 
Nous  prismes  congé  de  la  Royne  et  du  roy  de 
Navarre  tous  deux  ensemble ,  et  allasmcs  à  Pa- 
ris .  et  monsieur  de  Valence  avec  nous.  Je  dc- 
manday  deux  conseillers  de  ce  pays-là  de  France 
pour  faire  les  procès  ,  me  craif^nant  (juc  ceux 
du  pays  ne  fcroienl  rien  qui  vaille  ,  à  cause  que 
les  uns  voudroient  soustenir  les  Catholiques  et 
les  autres  les  Huguenots;  et  me  fut  baillé  les 
deux  plus  mesehaus  homme»  du  royaume  de 
France,  qui  estoit  un  Compain  ,  conseiller  du 
grand  conseil ,  et  un  (û;rard  ,  lieutenant  du  pre- 
vost  de  l'hostel .  qui  depuis  n'ont  pas  acquis 
meilleure  réputation  qu  ils  avuient  auparavant  : 
je  me  repentis  den  avoir  demandé,  maisje  pen- 
sois  bien  faire.  Ainsi  je  m*en  vins  en  Gaâcoigne 
en  diligence. 

(  i:»(i2  I  Or  je  trouvay  monsieur  de  Rurie  à 
Bordeaux  ,  et  luy  baillay  la  patente.  Toute  ta 


ville  estoit  bandée  les  uns  contre  les  autres,  et 
le  parlement  aussi ,  pource  que  les  Huguenots 
voutoienl  que   Ton  preschost  ouvertement  de- 
dans, disant  que  par  le  cotlo(|ue  de  Poissi  il 
leur  estoit  permis,  les  Catholiques  tout  au  con- 
traire ;  do  sorte  que  monsieur  de  Burie  et  moy 
demcurasmcs  tout  un  jour  a  les  garder  de  venir 
aux  malus,  et  arrestasmes  que  nous  lèverions 
quelques  gens,  et  que,  comme  les  commiâsaircs 
seroient  venus,  nous  marcherions  di-oil  à  Fu- 
mel ,  car  nostrc  patente  portoit  qne  nous  com- 
mencerions par  là.  Or  j'avois  la  puissance  de 
lever  des  gens  et  les  commander;  et  arrestas- 
mes de  lever  deux  cens  arquebuziers  et  cent  ar- 
goulets  (1),  desquels  je  baillay  la  charge  au  jeune 
Tilladct,  qui  est  aujourd'huy  seigneur  de  Sainc- 
torens.  A  peine  eus-je  demeuré  quatre  ou  cinq 
jours  en  ma  maison  d'tlstillac,  qu'un  ministre , 
nommé  La  Barelle  me  vint  trouver  de  la  part 
de  leurs  églises,  me  disant  que  les  églises  avoient 
esté  fort  aises  de  ma  venue  et  de  la  charge  que 
la  Royne  m*avolt  baillé  j  et  qu'ils  s'asscuroient 
d'avoir  justice  de   ceux  qui  les  avoient  ainsi 
massacrez.  Je   luy   rcspondîs  qu'il  se  pouvoit 
tenir  pour  certain  que  ceux  qui  auroicnl  lorl 
seroient  chasliez.   Apres  il  me  dit  qu'il  avoil 
charge  des  églises  de  me  présenter  un  bon  pré- 
sent ,  duquel  j'aurois  occasion  de  me  coulenter. 
Je  luy  dis  qu'il   u' estoit  pas  besolng  d'user  de 
preseus  en  mon  endroit,  car  avecques  tous  les 
presens  du  monde  ou  ne  me  sçauroit  Caire  faire 
choses  contre  mou  devoir.  Alors  il  me  dit  que 
les   Catholiques  dlsolent  qu'ils  n'endureroicnt 
pas  que  l'on  llst  justice  d'eux,  et  qu'il  avoit 
charge  de  me  présenter  de  par  toutes  les  égli- 
ses quatre  mil  hommes  de  pied  i>ayés.  Ceste  pa- 
role me  commença   à  mettre  en  fiu"le ,  cl  luy 
dis  :  fl  Kt  quelles  gens  et  de  quelle  nation  seront 
ces  quatre  mil  hommes?»  Alors  il  me  rcspondlt: 
0  De  ce  pays  icy  ,  et  des  églises.  »  Surquoy  je 
luy  dcmanday  s'il  avoit  puissance  de  présenter 
les  subjets  du  Roy  et  les  mettre  aux  champs 
sans  commandement  du  Roy ,  ou  de  la  Ro}  uo  , 
qui  gouverne  aujourdhuy  le  royaume  selon  les 
estais  qui  ont  esté   tenus  à  Orléans.  «  O  raes- 
chans,  luy  dis-jc,  je  voy  bien  là  où  vous  voulez 
venir .  c'est  de  mettre  le  royaume  en  division  ; 
vous  autres ,  messieurs  les  ministres  ,  faites  tout 
cocy  suus  couleur  de  1"  Evangile,  o  Je  commence 
û  jurer,  et  l'cmpoignay  au  collet,   luy  di^ant 
ces  paroles  :  n  Je  ne  sçay  qui  me  tient  que  je  ne 
te  pende  moy-mcsmes  à  ccilc  fcncstrc,  paillard, 
car  j'en  ay  estranglé  de  mes  mains  nue  ving- 
taine de  plus  gens  de  bien  que  toy.  «  Alors  il 

[i]  Aigotiiclf  :  arqticbusîori  à  chcTal. 


214 


COHBCBNTiTBES  DE  BUISE  DE  HOTÏTtVC.  [1562] 


medft  tout  tremblant  :  «  Monsieur ,  je  vous  sup- 
plie ,  laissez  moy  aller  trouver  monsieur  de  Bu- 
rie,  carj'ay  charge  de  par  les  églises  d'aller 
parier  à  loy  ;  et  ne  vous  en  prenez  pas  à  moy 
qui  porte  la  parole  :  nous  ne  le  faisons  que  pour 
nous  deftendre.  »  Je  luy  dis  qu'il  allast  à  tous 
les  diables ,  luy  et  tant  de  ministres  qu'ils  es- 
toient.  Et  ainsi  se  départit  de  moy,  ayant  eu 
aussi  belle  peur  qu'il  eust  jamais.  Cela  me  des- 
cria fort  parmy  ces  ministres ,  carc'estoit  crime 
de  leze  majesté  d'en  toucher  un. 

Toutesfois,  quelque  temps  après,  arriva  un 
autre  ministre ,  appelle  Boënorman ,  autrement 
La  Pierre ,  envoyé  de  la  part  de  leurs  égli- 
ses, comme  il  disoit,  pour  me  prier  que  je  vou- 
lusse accepter  le  présent  et  l'offre  que  Barelle 
m'avoit  fait,  disant  que  ce  n'estoit  pas  pour 
l'intention  que  J^avois  pensé ,  et  que ,  sans  qu'il 
coutast  au  Roy  un  seul  liard ,  je  pouvois  ren- 
dre justice  à  Tune  partye  et  à  Vautre.  Alors 
je  cuiday  du  tout  perdre  patience ,  et  luy  re- 
prochay  la  levée  des  deniers  qu'ils  faisoient,  et 
les  enrollemens  de  gens;  lequel  me  nya  tout 
Surquoy  je  luy  dis  :  «  Et  si  je  vous  prouve  que 
hyer  mesmes  vous  enroUiez  des  gens  à  La  Plume, 
que  direz  vous  ?  9  II  me  respondit  que  cela  n'es- 
toit  pas  de  son  sçeu.  Or  il  avoit  un  soldat  avec- 
ques  luy  qui  avoit  esté  de  ma  compagnie  en 
Fiedmont,  nommé  Ântraigues;  je  toumay  vi- 
sage à  luy ,  luy  disant  :  «  Voulez  vous  nier^  ca- 
pitaine Antraigues,  que  vous  n'enroUissiez hyer 
des  hommes  à  La  Plume  ?  »  Alors  il  se  vid 
prins ,  et  me  dit  que  l'église  de  Nerac  Tavoit 
fait  leur  capitaine.  Surquoy  je  luy  commençay 
à  dire,  e  Et  quel  diable  d'églises  sont-cecy ,  qui 
font  les  capitaines?»  Je  luy  reprochay  le  bon 
traittement  que  je  luy,  avois  fait  estant  de  ma 
compagnie ,  et  leur  deffendis  de  ne  venir  plus 
devant  moy  pour  me  tenir  le  langage  qu'ils  m'a- 
voient  tenu ,  et  que  s'ils  le  faisoient ,  je  n'aurois 
plus  la  patience  que  je  ne  misse  les  mains  sur 
eux  :  et  ainsi  s'en  allèrent.  Us  commencèrent 
après  à  s'eslever  à  Agen  et  à  se  faire  maistres  de 
la  ville,  où  estoient  les  seigneurs  de  Memy  (l) 
et  Castel-Segrat  ;  monsieur  le  seneschal  d'Age- 
uois,  PotoQ ,  y  estoit  aussi ,  qui  faisoit  tout  ce 
qu'il  pouvoit  à  pacifier  les  choses.  Et  vindrent 
devers  moy,  me  priant  d'aller  à  Agen,  et  qu'on 
me  presteroit  toute  obeyssance.  Il  y  avoit  un 
ministre  avecques  eux ,  qui  en  respondoit  sur 
son  honneur,  sur  lequel  je  ne  faisois  pas  grand 
fondement.  Monsieur  le  seneschal  y  alloit  à  la 
bonne  foy  ;  et  eroy  qu'il  luy  eust  cousté  la  vie 
aussi  bien  qu'àmoy  si  j'y  fusseallc,  car  il  m'eust 

(I)  Du  Pcrigord. 


voulu  deffendre.  Or  ils  firent  tant  que  je  leur 
promis  d'y  estre  le  lendemain  matin.  Les  sieurs 
de  La  Lande  et  de  Nort  me  de^cherent  un 
homme  secrettement,  pour  m*advertir  que  je 
n'y  allasse  point ,  sur  tout  tant  que  je  pouvois 
désirer  sauver  ma  vie;  car  si  j'y  allois  j'estois 
mort  :  qui  fut  cause  que  je  leur  manday  que  je 
ne  voulois  point  passer  la  rivière ,  mais  que , 
s'ils  vouloient  venir  en  une  maison  au  passage , 
que  j'estois  content  dem*y  trouver.  Et  comme 
ils  virent  qu'ils  ne  m^y  pouvoient  avoir ,  ils  ac- 
cordèrent de  se  trouver  au  passage,  là  où  j'al- 
lay  avec  vingt-cinq  soldats  qui  se  tenoient  tou- 
jours sur  le  passage,  etdisnasmes  là  ensemble, 
et  après  disputasmes  de  ce  qui  estoit  besoingde 
faire.  Je  leur  dis  qu'avant  toute  œuvre  il  falloit 
qu'il  se  contentassent  de  l'église  que  monsieur 
de  Burie  leur  avoit  baillée  pour  leur  presche , 
qui  estoit  une  paroisse ,  et  qu'ils  abandonnas- 
sent les  Jacobins ,  et  y  laissassent  rentrer  les 
religieux  dire  leurs  offices,  mettant  bas  les  ar- 
mes ;  et  qu'ils  acceptassent  la  moitié  de  la  com- 
pagnie du  roy  de  Navarre  en  garnison  dans  la 
ville,  et  l'autre  moitié  demeureroit  à. Condom. 
Jamais  je  ne  les  sçeus  faire  condescendre  à  cela. 
Je  tiray  le  seneschal  d'Agen  à  part ,  et  luy  dis  : 
«  Ne  cognoissez-vous  pas  bien  qu'ils  veulent 
faire  une  subversion  et  se  faire  maistres  des  vil- 
les? Je  ne  vous  conseilleray  pas  de  demeurer 
avecques  ces  gens,  car  il  faudra  que  vous  les 
laissiez  faire  ou  qu'ils  vous  couppent  la  gorge  : 
nous  avons  bon  exemple  de  monsieur  de  Fu- 
mel  ;  à  Dieu  vous  comment.  »  Et  soudain  me 
despartis  d'eux  sans  vouloir  plus  contester;  et 
m'en  revins  àStillac,  où  je  trouvay  un  mien 
fermier  de  Puch  de  Gontaut,  nommé  Labat,  qui 
me  vint  dire  de  la  part  de  leurs  églises  que 
je  n*avois  pas  voulu  avoir  ta  patience  de  bien 
entendre  ce  que  les  ministres  Baretle  et  Boë- 
norman me  vouloient  dire  et  présenter,  et  que 
j'estois  trop  collere  :  qui  estoit  que  les  églises 
m'offroient  trente  mille  escus ,  pourveu  que  je 
ne  prinse  point  les  armes  contr'eux  et  que  je  les 
laissasse  faire,  ne  voulant  aucunement  que  pour 
cela  je  changeasse  de  religion ,  et  que  dans 
quinze  jours  au  plus  tard  ils  m'apporteroient 
l'argent  chez  moy.  Je  luy  dis  que  si  ce  n'estoit 
Pamitié  que  je  luy  portois ,  et  aussi  quMi  estoit 
mon  fermier,  je  le  traicterois  autrement  que  je 
n'avois  fait  Barelle  et  Boënorman ,  et  que  je  luy 
donnerais  d'une  dague  dans  le  sein  ;  qu'il  sça- 
voit  bien  que  je  sçavois  jouer  des  mains,  et  que 
luy  ny  autre  ne  fussent  plus  si  hardis  à  me  tenir 
tels  propos,  car  je  les  ferois  mourir  :  et  quant 
et  quant ,  bien  estouné ,  il  me  laissa  pour  s'en 
retourner  à  Nerac,  pour  leur  rendre  la  responce. 
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Il  ne  tarda  pas  hoict  Jours  que.  le  capitaine 
Scadat  m'en  vint  encores  parler ,  haussant  le 
chevet,  car  il  moffroit  quarante  mil  escus; 
lequel  leuravoit  donné  parolle  d'estre  avecques 
eux ,  5i  je  ne  pronois  poinct  les  armes  contre 
eux ,  et  luy  donnoieut  à  tuy  deux  mitte  escus. 
Kt  comme  le  capitaine  Seudat  veit  qu'il  ne  me 
pouvoit  convertir  à  les  prendre,  il  me  dit  et 
conseilla  que  je  les  prlnsse,  et  que  je  les  preste- 
rois  au  Hoy  pour  leur  faire  ia  guerre.  Alors  je 
luy  respondis  que  je  co^noîssois  bien  qu'il  ne 
fiçavoit  pas  que  c'est  que  de  mettre  l'honneur 
d'un  homme  de  bien  en  dispute.  «  Première- 
ment ils  no  les  me  bailleroient  pas  sans  me  faire 
faire  serment  que  je  ne  preudray  pas  les  armes 
contre  eux,  et  faudra  qu'il  apparoisse  par  es- 
eril  pour  le  monstrer  à  leurs  églises,  afin  qu'el- 
les lèvent  et  baillent  l'argent;  or  il  faudra  que 
cela  sesçache,  car  le  feu  n'est  jamais  si  profond 
que  la  fnmée  n'en  sorte.  La  Royne  trouvera  es- 
trange  que  je  demeure  û  ma  maison  sans  rien 
faire  ;  elle  me  sollicitera  de  prendre  les  armes  : 
si  je  ne  les  prens,  ne  voulez  vous  pas  qu'elle  et 
tout  le  monde  croye  que  j'ay  prins  argent  et 
que  je  suis  un  corrompu  ?  Or ,  quand  je  le  bail- 
leray  au  Uoy  ,  son  conseil  regardera  que  j'ay 
fait  serment  de  ne  prendre  point  les  armes  ,  et 
neautmoins  je  Tay  fait  au  Roy ,  prenant  Tordre , 
qu'envers  tons  et  contre  tous  je  deffendray  sa 
personne  et  sa  courtmne.  Comment  voulez  vous 
que  la  Royne  ^  ny  le  Roy ,  quand  il  sera  ^and , 
me  tiennent  en  réputation  d'homme  de  bien , 
veu  que  j*auray  faict  deux  sermens  l'un  contre 
l'antre  ?  Les  uns  diront  que  j'ay  prlns  Vargent 
volontairement ,  mais  qu'après  je  me  suis  re- 
penty ,  et  que  jv  voulois  couvrir  ma  mesohan- 
cete  en  baillaot  l'argent  au  Roy.  Les  autres  di- 
ront que  la  Royne  ne  se  devoit  jamais  plus  fier 
de  moy,  puis  que  j'avois  faict  deux  sermens 
contraires  l'un  à  l'autre,  et  que,  puis  que  j'a- 
vois trompé  avec  serment  les  Huguenots,  je 
tromperois  bien  le  Roy.  Et  voy-Ià  mon  honneur 
en  dispute ,  et  condamné  avec  juste  raison  de 
jamais  estre  plus  digne  d'estre  au  rang  des  gens 
de  bien  ,  et  loyaux  sujets  et  serviteurs  du  Roy. 
Que  deviendray-je ,  puis  après  que  j'auray  per- 
du mon  honneur,  moy  qui  n'ay  jamais  com- 
battu que  pour  en  acquérir?  Je  ne  veux  pas  dire 
seulement  que  les  genlils-hommea  ne  me  vou- 
droient  veoir  auprès  d'eux;  mais  les  vilains  pro- 
pres ne  me  voudroicnt  veoir  en  leur  compagnie. 
Or  voy-Iù,  capitaine  Sendat,  ce  que  jedeviendrois 
Hijesuivois  vo6tre  conseil.  Je  vous  prie,  ne  les 
hantez  plus  :  vous  vous  estes  tousjours  nourry 
et  porté  les  armes  avec  les  Montluc  ;  je  vous 
prie  ,  résolvez  vous  de  les  prendre  à  présent 


pour  le  service  du  Ro),  et  ne  vous  mettez  point 
eu  ceste  religion  là.  Nos  percs  estoient  plus  gens 
de  bien  qu'eux ,  et  ne  puis  croire  que  le  Sainct 
Esprit  se  soit  mis  parroy  ces  gens  ,  qui  s'eslevent 
contre  leur  roy.  Voy-lù  un  beau  commence- 
ment. D  Ce  qu'il  me  promit  faire. 

Par  là  j'ay  bien  monstre  à  un  chacun  que, 
pour  l'avarice ,  je  n'ay  pas  voulu  abandonner 
mon  honneur  ny  ma  conscience  à  faucer  le  ser- 
ment que  j'ay  faict  au  Roy  devant  Dieu  de  le  ser- 
vir fideilemeot  et  loyaumeut,  et  m' employer  à 
deffeudre  sa  personne  et  sa  courounc  -,  et  néant- 
moins  l'on  m'a  voulu  accuser  que  j'ay  pillû  les 
finances  du  Roy  ,  et  que  j'ay  mis  impositions 
sur  le  pays  pour  m'enrichir.  Dieu  et  la  vérité 
est  avecqnes  moy,  et  le  tcsmoignage  de  tous  les 
trois  estats  de  la  Guyenne ,  qui  feront  cognois- 
tre  que  je  n'ay  jamais  fait  tels  actes  à  tous  ceux 
qui  ont  fait  ces  rapports  à  leurs  Majestés.  Mais 
pour  laisser  ce  propos ,  je  veux  retourner  ù  la 
justice  que  fismes  monsieur  de  Burie  et  moy  et 
nos  bons  commissaires  Compain  et  Girard,  qui 
demeurèrent  assez  de  temps  sans  paroistre  en  lien 
du  monde.  Je  sollicilois  monsieur  de  Burie  de 
venir  promptement,  et  que  puisque  les  com- 
missaires ne  venoient ,  nous  prendrions  des  con- 
seillers d'Agen  :  ceci  alloit  toujours  dilnyant , 
et  j'entendots  de  Jour  k  autre  que  les  Huguenots 
eontÎDUoyeut  leurs  damnables  conspirations.  Il 
y  avoit  pour  lors  un  lieutenant  au  siège  de  Con- 
dom,  nommé  du  Franc,  fort  homme  de  bien 
et  bon  serviteur  du  Roy ,  qui  s'eMoit  cuidé  une 
fois  laisser  aller  à  vouloir  prendre  ceste  religion 
nouvelle  [il  n'estoit  pas  fils  de  bonne  mère  qui 
n'en  vouloit  gouster].  Il  fut  appelle  en  un  con- 
seil là  où  il  y  avoit  de  grands  personnages;  et  là 
il  entendit  une  proposition  fort  malheureuse  et 
détestable  :  et  comme  il  entendit  cecy  ,  il  n'osa 
dire ,  quand  se  vint  à  oppiner ,  sinon  comme 
les  autres,  craignant  que,  s'il  disoil  le  contraire, 
on  le  fist  mourir,  pour  crainte  qu'il  decelast  le 
conseil ,  et  fut  contraint  de  passer  outre  comme 
les  autres.  Or  je  ne  dcscriray  poinct  où  le  con- 
seil fut  tenu,  ny  moins  veux  nommer  les  person- 
nes ,  car  le  conseil  et  la  proposition  n'en  vaut 
rien  ,  et  en  y  a  depuis  qui  se  sont  faicts  gens  de 
bien  :  il  m'envoya  prier  qu'il  me  parlast  secrct- 
temcut  entre  le  Sampoy  et  Gondom,  et  m'assigna 
l'heure;  je  ne  menay  avecques  moy  qu'un  ïac- 
quay,  et  luy  un  autre,  car  ainsi  l'avions  arres- 
té ,  et  nous  trouvasmes  au  dessous  de  la  maison 
de  monsieur  de  Sainctorens ,  dans  un  pré,  où 
il  me  dict  tous  les  propos  qu'avoient  esté 
tenus  au  conseil  et  la  conclusion  qui  en  avoit 
esté  faicte.  Que  comme  je  veux  que  Dieu 
m'aide,  le  poil  me  drcs60tt  eu  la  teste  d'ouyr 
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tels  langages.  Et  me  fit  une  remonstroncc 
d'homme  de  bien ,  me.  disant  qu'il  se  presentoit 
une  occasion  pour  m'honorcr  el  tool  ce  qui  des- 
cendoit  de  moy  à  jamais;  c'csl  <ie  prendre  les 
armes  do  cœur  hardy  et  magnanime ,  et  exposer 
ma  vfe  à  tous  périls  pour  soustenir  ces  pauvres 
enfans,  qui  estoient  fils  d'un  si  bon  roy,  et  qu'ils 
estoient  encore  en  te!  nage  pour  se  defrendre 
comme  s'ils  estoient  dans  les  berceaux,  et  que 
Dieu  m'ossisteroit.  \oynut  que  Je  deffeudois  les 
innncens.  Kt  me  fît  ce  bon  homme  de  si  grandes 
remonstrances ,  (pie  ,  comme  je  veux  que  Dieu 
me  sauve,  tes  larmes  me  vcnoieot  aux  yeux  . 
et  me  pria  de  ne  le  déceler  puint ,  car  si  je  le 
feisois  il  eslolt  mort;  et  me  dit  que,  pour  le  re- 
gard de  ma  personne,  ils  avoient  tenu  un  con- 
seil délibéré  de  me  surprendre  en  quelque  lieu . 
et,  s'ils  poavoient  venir  au  dessus  de  moy  , 
faire  pis  qu'ils  n'avoient  falct  de  monsieur  de 
Fumcl.  Rien  D*estoit  cele  n  cedit  lieutenant , 
pource  qu'ils  pensolent  le  tenir  pour  asseuré  de 
leur  costé,  faisant  bonuoe  mine  ;  mais  nprcs  il 
leur  moustra  le  contraire,  car  il  exposa  plu- 
sieurs fois  sa  \ie  dans  la  ville  de  Condom  ,  les 
armes  à  la  main ,  pour  dcflendre  l'authoriti^  du 
Roy.  Et,  quoy  qu'il  soit,  il  est  mort  de  imison 
ou  d'autre  chose  pour  cela;  je  pensois  quil  ne 
se  fusse  jamais  descouvert  qu'à  moy ,  mais  je 
trouvay  qu'il  en  avoit  dit  autant  à  monsieur  de 
GonUrin(l) ,  qui  luy  eslolt  fort  amy,  et  à  mon- 
sieur de  Maillac,  receveur  de  Guyenne,  car 
tous  deux  estoient  comme  frères.  Je  ne  le  dis 
jamais  qu'à  la  Uoync  a  Thoulouse,  contre  la 
cheminée  de  sa  chambre,  dcquoy  Sa  Majesté 
s'esmcrvcilla  fort;  aussi  c'estoit  des  entrepri- 
ses endiablées,  et  des  plus  grands  y  estoient 
meslex. 

Ayant  entendu  toutes  ces  meschanles  conspi- 
rations, je  m'en  relournay  à  ma  maison  au 
Sampoy  ,  et  là  je  me  résolus  de  mottix*  en  ar- 
rière toute  peur  et  toute  crainte,  delibert*  de 
leur  vendre  bien  ma  peau;  car  Je  sçavois 
bien  que  si  je  tombois  entre  leurs  mnlns,  et  à 
leur  discrétion ,  la  plus  ^rnnde  picce  de  mon 
corps  n'eust  pas  esté  plus  grande  ([u'un  de& 
doigts  de  ma  main.  Et  me  dcliberny  d'user  de 
toutes  les  cruautez  que  je  pourrais,  et  raesme- 
ment  sur  ceux  là  qui  parloient  contre  la  majesté 
royalle;  car  je  voyois  bien  que  la  douceur  ne 
gaigneroit  pas  ces  meschans  cœurs.  Monsieur 
de  lUirie  partit  de  Bordeaux  ^  et  me  manda  le 
jour  qu'il  se  rendroit  à  Clairac,  afm  que  nous 


(t)  AfilAinc  de  Parriiillan,  turon  Ov  GouUrin  el  de 
MonlFt(|Min. 
(2)  Jean  de  Goths  de  Saiol-Aignau. 
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regardissions  où  cst^e  que  nous  devions  le  plus- 
tost  aller  coraiiicncer;  il  m'envoya  des  lettres 
que  les  commissaires  luy  avoient  cscrit,  là  où 
ils  nous  assiguoient  à  Cahors,  pour  là  commen- 
cer contre  les  Catholiques.  Je  luy  escrivts  qu'il 
rccnrdast  bien  la  patente,  et  que  là  il  trou\e- 
roit  que  la  Royne  nous  cotrimandoit  d'aller 
commencer  à  Fumel.  Les  lettre-s  estoient  bien 
si  audacieuses ,  que  par  icelles  ils  faisoietil  coji- 
noistrc  qu'ils  estoient  les  principaux  commis- 
saires, el  que  nous  n'avions  authorilé  aucuue, 
sinon  de  leur  tenir  main  forte  a  J'exemUonde 
leurs  ordonnances. 

Or  il  y  avoit  un  village,  à  deux  lieues  d'Es- 
tillac,  qui  se  nomme  Salnct  Mezard ,  dont  la 
plus  grande  partie  est  au  sieur  do  Rouiliac, 
gentil-homme  de  huict  ou  dix  mille  livres  de 
rente  :  quatreou  cinq  jours  avant  que  J'y  allasse, 
les  Huguenots  de  sa  terre  s'estoient  esicvez 
contre  luy,  pource  qu'il  les  vouloit  empcscher 
de  rompre  l'église  et  prendre  les  calices;  et  le 
tindrent  assieyé  vingt  quatre  heures  dans  sa 
maison  ;  et ,  sans  un  sien  frcre  nommé  monsieur 
de  Sainct  Aignan  (3),  et  des  gentils-bommes 
voisins,  qui  l'allereut secourir,  ils  luy  eussent 
couppé  la  gorge;  et  autant  en  avoient  fait  ceux 
d'Astcfort  aux  sieur  de  Cuq  et  de  lui  .Monjoye; 
et  desja  commençoit  la  guerre  descouverte  contre 
la  noblesse.  Je  recouvray  sccrellemeni  deux 
bourreaux,  lesquels  on  appclla  depuis  mes  la- 
quais ,  paj-ce  qu'ils  estoient  souvent  après  moy, 
el  manday  a  monsieur  de  Konlenilles.  mon  beau 
nis ,  qui  portoit  mon  ^'uidon  et  estoit  a  Ktau- 
mont  de  Lomaigne  avec  toute  ma  compagnie, 
estant  là  en  garnison,  qu'il  partist  le  jeudy  à 
l'entrt^e  de  la  nuicl ,  et  qu'à  la  pointe  du  jour  il 
fust  audit  Saimt  Me7jird  ,  et  qu'il  prinst  ceux  lu 
que  je  luyen\oyoîs  parescrit,  dont  il  y  en  avoit 
un ,  et  le  principal ,  qui  estoit  nepvcu  de  l'advo- 
cat  du  Roy  el  de  la  Royne  de  Navarre  à  Lec- 
toure .  nomme  Verder>'.  Or  ledit  advocat  estoit 
celuy  qui  entretenoit  toute  la  sédition ,  et  m'a- 
voit-on  mandé  secrettement  qu'il  s'en  vcnoll  le 
jeudy  mesmes  à  Sainct  Mozard,  car  il  y  a  du 
bien.  J'avoia  délibère  de  commencer  par  sa  teste, 
pource  que  j'avois  advcrty  le  roy  de  Navarre  en 
Cour,  que  cedil  Verdery.  et  autres  officiers  qu'il 
avoit  audit  Lectoure .  estoieut  les  principaux  au- 
theurs des  rebellions;  et  en  avois  autant  escrit 
à  la  Royne,  des  orticiers  du  Roy,  laquelle  ra'a- 
voitrespondu  que  je  m'attaquasse  ù  ceux -lu  les 
premiers;  et  le  roy  de  .^avarr*e  m'avoit  escrit 
par  sa  lettre  que  si  je  faisois  pendre  aux  basses 
branches  d'un  arbre  les  officiers  du  Roy,  que  je 
fisse  pendi'c  les  siens  aux  plus  hautes.  Or  Ver- 
dery n'y  vint  pas,  dont  bien  luy  eu  prit,  car  je 
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l'eusse  fnit  brancher.  Monsieur  de  FoDtenilles 
fil  uncgraude  courvée.  et  fut  au  poinct  du  jour  û 
Suinct  Mezard;  et  de  prîmc  arrivée  il  prit  le 
ncpveu  de  ce  Vp,rderj'  et  deux  autres  et  un  dia- 
cre; les  autres  se  sauvèrent,   pourcc  qu'il  n'y 
nvoil  personne  qui  soeusl  les  maisons ,  eor  il  n'y 
avoït  homme  d'armes  ny  arcUer  qui  eust  co- 
gnoissnncc  du  Heu.  Un  gentil-homme ,  nommé 
monsieur  de  Corde ,  qui  se  tient  audit  lieu ,  m'a- 
voit  mande  que .  comme  il  leur  avoit  rcmonstrê 
en  lacorapagriic  des  consuls  qu'ils  faisoieni  mal, 
et  que  le  Roy  le  trouveroit  mauvais,  qu'alors  ils 
luy  reSpondireul  ;  «  Quel  Roy?  nous  sommes  les 
roys;  celuy-là  que  vous  dites  est  un  petit  rcyot 
de  merde  ;  nous  luy  donrons  des  verges ,  et  luy 
donrons  niestier  pour  luy  faire  apprendre  à  gal- 
^iier  sa  \ie  comme  les  autres.  «  Ce  n'estoit  pas 
seulement  la  qu'ils  tenoient  ce  lanpi«ge,carc'es- 
loit  partout.  Jecrcvoisdedespit,  et  voyofs  bien 
que  tous  ces  languies  tendoient  aux  propos  que 
m'avoit  tenu  le  lieutenant  du  Franc,  quiestoit 
[      en  somme  de  faire  uu  autre  roy.  Je  m'accorday 
I      avec  mousieur  de  Suincloreus ,  qu'il  m'en  prinst 
cinq  ou  six  d'Astefort ,  et  sur  tout  uu  capitaine 
Mornllet,  chef  des  autres,   sous  couleur  qu'il 
I      leur  vouloil  donner  leur  enseigne,  et  que, s'il  le 
^.pouvoit  prendre  ,  luy  et  ceux  que  Je  luy  nom- 
^Knoifl,  avec  belles  parolles,  Il  me  les  amenost  ix 
^^Sntncî  Mezard  en  mesme  jour  que  je  faisois 
l'exécution ,  qui  cstoit  un  jour  de  vendredy  : 
lequel  ne  le  peut  faire  ce  jour-là;  mais  il  les 
^—Attrapa  le  diniauche  cnsuyvant ,  et  les  amena 
^■prisouuiei*s  à  yille-Neufve.  Et  comme  je  fus  ar- 
^^îvé  à  Sainct  Mezard  .  monsieur  de  Kontenilles 
me  présenta  les  trois  et  le  diacre,  tous  attachez 
'      dans  le  cimetière,  dans  lequel  y  avoll  encores  le 
^bas  d'une  croix  de  pierre  qu'ils  avoïent  rompue, 
^B|ui  pouvoit  estre  de  deux  pieds  de  haut.  Je  fis 
^^venir  monsieur  de  Corde  et  les  consuls  ,  et  leur 
dis  qu'ils  me  dissent  la  vérité  à  peine  de  la  vie , 
^■guels  propos  ils  leur  avoient  ouy  tenir  contre  le 
^Btoy.  Les  consuls  craignoient  et  n'osoicnt  pnrier. 
^Hp  dis  audit  sieur  de  Corde  qu'il  touchoit  a  luy 
j^Kdeporlerlc  premier,  et  qu'il  parlast.  Il  leurmaiu- 

hlint  qu'ils  avoient  tenu  les  propos  cy-ilessus 
escrits  :  alors  les  consuls  dirent  la  vérité  comme 
ledit  sieur  de  Corde.  J'avois  les  deux  bourreaux 
derrière  moy,  bien  équipez  de  leurs  ai'mes,  et 
^sxir  tout  d'un  marassau  bien  trenchant  ;  de 
Hbigc  je  sautay  nu  collet  de  ce  Verdier,  et  luy 
^His  :  •  O  meschanl  paillard  ,  as-tu  bien  osé  souit- 
^n«;r  ta  mesehante  langue  contre  la  majesté  de  ton 
"  Roy'!*  »  Il  me  respondil  :  n  lia!  monsieur,  îi  pé- 
cheur misericonlc.  •  Alors  la  rïij;e  me  print 
plus  que  devant .  tt  luy  dis  :  «  Mcschant,  veux- 
Xu  que  j*ayc  miséricorde  de  toy,  et  tu  n'as  pas 


respecté  ton  Roy  ?  »  Je  le  ponssay  rudement  en 
terre ,  et  son  col  alla  justement  sur  ce  morceau 
de  croix,  eldis  au  bourreau  :  «  Frappe,  vitoln.  * 
Ma  parole  et  son  coup  fut  aussi  tost  l'un  que 
l'autre,  et  encore  emporta  plus  de  demy  pied  de  la 
pierre  do  la  croix.  Je  fis  pendre  les  deux  autres 
à  un  orme  qui  esloit  tout  contre;  et  pourceque 
le  iliacre  n'avoit  que  dix-huiet  ans.  je  ne  le 
voulus  faire  mourir^  afin  aussi  qu'il  portast  les 
nouvelles  à  ses  frères;  mais  bien  luy  fis-je  bailler 
tant  de  coups  de  foui'laux  bourrejiux.  qu'il  me  fut 
dit  qu'il  en  e-stoit  mort  nu  bout  de  dix  ou  douze 
jours  après.  Kt  voy-lâ  In  première  exécution  que 
je  Ils  au  sortir  de  ma  maison ,  sans  sentence  ny 
escriture ,  car  eu  ces  choses  j'ay  ouy  dire  qu'il 
faut  commencer  par  l'exécution.  Si  tous  eussent 
fait  de  mesme,  aynut  charge  es  provinces,  on 
eust  asaouj)y  le  feu  qui  a  depuis  brusle  tout.  Cela 
ferma  la  bouche  à  plusieurs  séditieux  ,  qui  n'o- 
soicnt parler  du  Roy  qu'avec  respect;  mais  en 
secret  ils  foisoîent  leurs  menées. 

Le  lendemain  je  partis  d'Estillac,  et  m'en 
allay  trouver  mousieur  de  Ruric  àClairac,  et  là 
debatismesdu  lieu  la  où  nous  devions  commen- 
cer, ou  bien  à  Fumel  ou  à  Cahors.  Je  le  trouvay 
gaigné  pour  aller  à  Cahors  trouver  les  commis- 
saires ,  qui  estoient  arrivez  et  avoient  commencé 
à  faire  le  procès  des  Catholiques  ,  sans  vouloir 
prendre  quelque  raison  en  payement.  Je  ils  por- 
ter la  patente,  et  luy  monstray  que  l'intention 
de  la  Roync  esloit  d'aller  commencer  n  Fumel  : 
alors  il  ne  peust  plus  contrarier  ;  et  luy  monstray 
eomnic  Sa  Majesté  entendoit  que  nous  fussions 
les  vrays  commissaires ,  et  que  Girard  et  Com- 
paiu  estoient  tenus  de  venir  à  nous ,  et  non  point 
nous  à  eux  ;  d'autre  part  que  javois  esté  adverty, 
depuis  que  j'estois  parly  de  la  Cour,  quec'es- 
toient  les  deux    plus    grands   Huf^uenots  du 
royaume  de  France,  et  qu'il  falloit  bien  que  nous 
prinssions  garde  à  eux  ,  et  pareillement  h  nostrc 
réputation  ,  afin  que  l'on  ne  nous  balllast  point 
une  trousse,  nous  déclarant  estre  huguenots; 
car  de  moy  je  ne  voulois  point  qu'on  me  mar- 
quait de  cesle  marque.  El  pour  dire  la  vérité,  U 
me  sembla  cognoistre  ,  quand  j'arrivay  à  Bor- 
deaux ,  que  monsieur  de  Burie  pendoit  quelque 
peu  du  cnsté  de  ceste  religion  .  et  aussi  par  au- 
tres adverlisscmcns  qu'on  m'en  avoit  donné. 
Nous  nous  rendismes  le  lundy  à  Ville-Ncufve, 
ou  mousieur  de  Sainctorcns  nous  vint  trouver 
avec  sa  irouppe  d*arj;ouIcls  et  deux  cens  arque- 
busiers; et  m'amena  le  capitaine  Morallet  avec 
autres  quatre,  et  deux  autres  que  des  gentils- 
hommes avoient  prins  dans  Snincte  I.ivradc , 
lesquels  je  lis  pendre  le  mardy  :^ans  tant  languir; 
ce  qui  commença  ù  mettre  une  grande  peur  et 
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frayear  parmy  eax ,  disans  :  «  Commeat  !  Il  nous 
fait  mourir  saos  nous  foire  aucun  procès?  •  Or 
leur  opinion  cstoil  que  ,  s'ils  estoient  pris ,  il  fau- 
droit  venir  par  tesraoins,  et  qu'il  ne  s'en  trou- 
vcroit  p;is  un  qui  osast  dire  la  veriU}  h  peine 
d*e»tre  tué  .  et  aussi  qu'il  n'y  avoit  judicature 
grande  ny  petite  qu'il  n'y  eust  de  leur  religion , 
et  que  eeux  là  ne  feroienl  coucher  rien  par 
escrit ,  sinon  ce  qui  seroit  à  leur  advantage  pour 
leur  justificiition.  Et  ainsi  passoit  fa  justice, 
sans  qu'il  fust  jamais  faict  aucuue  punition 
d'eux  ;  et ,  comme  ils  avoienl  tué  quelqu'un  ou 
rompu  les  enlises ,  soudain  ces  meschnns  officiers 
[  ainsi  les  doit-on  nommer  avec  juste  raison  ]  se 
presentoient  promptement  h  faire  les  informa- 
tions, et,  iccllcs  fajctes.  on  trouvoit  tousjours 
que  les  Catholiques  avoient  commencé,  et  que 
les  battus  avoient  tort ,  et  qu'iccux  mesmesrom- 
poicnl  les  c(;tisesde  nuict ,  afîn  que  l'on  dist  que 
c'estnieut  les  Huguenots.  Je  ne  cuide  que  l'on 
trouve  en  aucuns  livres  que  jamais  telles  pipe- 
ries,  ruses  et  llncsscs  fussent  inventées  en 
ruyaume  qui  jamais  aye  este.  Ktsi  la  Royne  eust 
encore  plus  tardé  à  m'envoyer  avec  cesle  pa- 
tente seulement  trois  mois,  tout  le  peuple  estoit 
contraint  de  se  mettre  de  ceste  rellgîon-là ,  on  its 
esloient  morts;  car  chacim  estoit  tant  intimidé 
de  la  justice  qui  se  faisoit  contre  les  Catholiques, 
qu'ils  n'avoient  autre  remède  que  d'abandon- 
ner leurs  maisons,  ou  mourir,  ou  se  mettre  de 
leur  parly.  Les  ministres  preschoient  publique- 
ment que,  s'ils  se  mettoient  de  leur  religion, 
ils  ne  payeroient  aucun  devoir  aux  gentils- 
hommes ,  ny  au  Roy  aucunes  tailles;  que  ce  qui 
luy  SLToit  ordonne  par  eux  ;  autres  preschoient 
que  Ics^o^snepouvoienla^oiraucunepuissauce 
que  celle  qui  plairolt  an  peuple;  autres  pres- 
choient que  la  noblesse  n'esloit  rien  plus  qu'eux  : 
et  de  fait ,  quand  les  procureurs  des  gentils- 
hommes demandoient  les  rentes  ù  leurs  tenan- 
ciers, ils  leur  respondolent  qu'ils  leur  monstras- 
seut  en  la  liible  s'ils  le  dcvoiciit  payer  ou  non, 
et  tjue  si  leurs  prédécesseurs  avoient  este  sots  et 
besles,  ils  n'en  vouloient  point  esire. 

Quelques  uns  de  la  noblesse  se  commencoîcnt 
à  se  laisser  aller,  de  telle  sorlequ'ilsenlroient  en 
composition  avec  eux  j  les  priant  de  les  laisser 
vi^  re  en  seurelé  en  leurs  mai>ons ,  avec  leurs  la- 
bourages; et  quant  au\  rentes  et  fiefs,  ils  ne 
leur  en  demandoient  rien.  D'aller  à  lâchasse, 
il  n'y  avoit  homme  si  hardy  qui  y  osast  aller, 
car  ils  venoienttuer  les  lévriers  et  les  chiens  au 
milieu  de  la  campagne,  et  u'osoit  ou  dire  mot  ii 
peine  de  la  vie;  et  si  l'on  touchait  un  dentr'cux, 
toutes  leurs  églises  incontinent  estoient  mandées, 
et  dans  quatre  ou  cinq  heures  vous  estiez  mort , 


ou  bien  falloit  Aiyr  vous  cacher  dans  quelque 
maison  de  ceux-là  qui  avoient  poctis<^  avec  eu, 
ou  dans  Thoulouse;  car  en  antre  lieu  nepoavia 
cstre  asseuré.  Et  voyià  Testât  auquel  ta  Gttrenne 
estoit  reduicte.  Je  suis  contraint  rscrire  toutes 
ces  particularitez .  pour  vous  monstrer  si  c'est  à 
tort  que  le  Roy  m'ait  honoré  de  ce  beau  non  de 
Conservateur  de  la  Guyenne ,  et  s'il  a  esté  oeoa- 
saire  d'y  mettre  la  main  à  Imu  escient  Qne  à 
j'eusse  faict  le  doux ,  comme  monsieur  de  Borie. 
nous  esdoDS  perdus  :  il  leur  promettoit  prou,  et 
je  ne  tenois  rien  ,  sçacbaut  bien  que  ce  n'cstoii 
que  pour  nous  tromper,  et  peu  à  peu  se  rendre 
maistre  des  places.  Bref  ces  nouveaux  venus 
nous  vouloient  donner  la  loy,  et  ny  avoit  si  pe- 
tit ministre  qui  ne  Ost  le  monsieur,  comme  s'il 
eust  esté  un  evesque,  Voy-là  les  beaux  eommeft- 
cemens  de  ceste  belle  religion ,  et  comunc  elle 
apprenoit  à  vivre. 

Au  partir  dudict  Ville-Neutre,  nous  allas- 
mes  à  Fumel ,  où  nous  trouvasmes  que  madame 
de  Fumel,  monsieur  de  Cauçon  son  firre,  et 
autres  gentils-hommes  parens  de  ia  maison  , 
s'estoient  mis  aux  champs  quand  ils  entendi- 
rent que  uous  y  estions  ,  ayant  pris  vingt  et  cinq 
ou  trente  de  ceux  qu'avaient  massacré  le  sieur 
de  Furael.  Monsieur  de  Burie  manda  aux  com? 
missaires  de  venir  procéder  à  la  commission , 
lesquels  luy  firent  responsr  qu'ils  n'en  feroient 
rien ,  maisqtie  nous  allfssions-lé.  On  me  manda 
qu'ils  avoient  dit  que ,  puis  que  je  faisoîs  josUce 
sans  procédure  ,  qu'ils  me  feroient  à  moy-mes- 
mcs  le  procès  après  l'avoir  faict  aux  autres;  ja 
cogneus  bien  qu'il  falloit  venir  aux  prises  et  aux 
mains  nvecques  eux  ,  car  autrement  nous  tom- 
bions au  plus  prand  mal-heur  qne  gens  poo- 
voient  faire  ,  et  que  ,  si  nous  ne  tenions  les  g< 
et  le  peuple  en  crainte  de  noos ,  sans  qu'ils 
sent  frayeur  de  ces  commissaires ,  tout  s'en 
loit  en  ceste  relipon.  II  ne  tenoit  pas  à  lo 
reraonstrcr  à  monsieur  de  Borie,  mais  je  co- 
gnoissois  bien  à  ses  responses  quil  eslnit  en 
quelque  crainte  de  faillir .  ou ,  comme  j'ay  dit , 
qu'il  pendoit  quelque  peu  du  coslé  de  ladicte 
religion  :  sa  tin  nous  en  a  donné  la  cognois- 
sancc.  Et  comme  nous  vismes  que  ne  pouvions 
avoir  les  commissaires,  nous  mandasraes  venir 
des  conseillers  du  siège  du  seneschal  d'Agcn , 
lesquels  commencèrent  à  faire  le  procez  â  ces 
gens ,  et  les  trouvèrent  si  coupables ,  qu'ils  con- 
fessèrent qu'eux-mesmcs  avoient  esté  au  massa- 
cre de  leur  seigneur;  car  c'esloicut  ses  propres 
subjets  qui  avoient  commencé  et  envoyé  quérir 
leurs  egilises  voisines  pour  faire  ce  beau  evploit, 
massacrant  d'une  infinité  de  coups  ce  seigneur; 
et  encore  demy  mort  ils  le  mirent  contre  un  car- 
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gor  Fe  net ,  et  tiroienl  à  la  butte  contre 
/«pur,  pillant  et  saccageant  tout  ;  et  après 
ces  bonnes  gens  crioient  Vive.  l'Evauyile!  Bref 
un  jour  il  eu  fut  pendu  ou  mis  sur  la  roue  trente 
ou  quarante.  Et  de  là  nous  nous  en  allasmes  à 
Cahors^  où  nous  trouvasmes  ces  vcneroblesscl- 
îineurs  qui  n\oienl  commencé  et  esloient  desja 
bien  avant  à  faire  le  procpz  aux  Catholiques,  et 
tcnoicnt  prisonnier  monsieur  de  \  iole  (1),  cha- 
noine et  archidiacre  de  Cahors,  et  chancelier 
de  l'université ,  gentil-homme  de  maison  de  sept 
ou  huict  mil  livres  de  rente,  appartenant  à  mes- 
sieurs de  Terride,   Negrepelice  et  a  d'autres 
sieurs  du  pays,  ije  sieur  de  Caumond  des  Ml- 
raudes  avoit  marié  sa  sœur  encestc  maison  ,  et 
estoit  la  solicitant  pour  Icdict  de  Viole  son  beau- 
frere  ,  avecques  ses  enfans ,  neveux  dudit  de 
Viole,  madame  de  Bugua.  sœur  dudict  de  Viole  ; 
monsieur  Daussun  y  violaussî,  pource  qu'il  es- 
toit  parent  do  sa  femme  :  toute  la  ville  estoit 
pleine  de  noblesse  pour  solliciter  pour  ledit  sieur 
de  Viole.  Hs  avoient  si  bien  fait  qu'ils  avoient 
appelé  neuf  juges  ou  lieutenans  des  sief^es,  dont 
les  six  estoient  huguenots,  et  les  trois  ils  les 
avoient  si  fort  intimidez  de  leur  ^rnnd  puiâ^auce 
et  aulhorité  qu'ils  disoieut  avoir  en  leurcltarge, 
br  que  nul  d'eux  n'osoit  dire  sinon  comme  autres; 
r^  et  mesmes  le  juge  Mage  propre  ,  qui  est  per- 
sonne timide ,  n'osoit  rien  dire  ,  sinon  ce  qu'ils 
le  vouloîeut.   Ils  jugèrent  quatorze  ou  quinze 
hommes  ;  il  n'en  y  avoit  pns  trois  qui  fussent 
au  massacre  ,  mais  pour  venireance  de  la  justice 
que  nous  a\ious  faite  à  Fumel ,  ils  en  vouloient 
faire  mourir  tant  qtiMIs  pourroicnt ,  justement 
OQ  injustement ,  et  les  ûveixX  exécuter  à  la  pince 
de  la  ville.  La  justice  et  l'Eglise  entrèrent  en  si 
grand  peur ,  qu'Us  se  tenoicnt  tous  pour  perdus, 
voyant  que  l'on  faisoit  le  proccz  a  monsieur  de 
Viole  et  h  plusieurs  autres  qui  ne  s'y  estoient 
^jolnt  trouvez.  Toute-s  ces  dames  estoyent  tous- 
^Hours  après  moy,  et  ne  ponvoyent  pas  avoir  res- 
^Konsc  de  monsieur  de  Burle  qui  les  contentast. 
^pnonsleur  de  Caumond,  qui  est  aujourd'huy, 
"  vint  parler  à  monsieur  de  Burie  ;  et  croy  que 
^^c'esloit  plus  pour  avoir  quercllcavec  moy  qu'au- 
^Bre  chose ,  pource  que  j'avois  dit  qu'il  cndaroU 
^^u'un  ministre  parloit  en  pleine  chaire  ,  contre 

Nia  personne  du  Roy  et  son  aulhorité,  a  Clairac 
iont  il  est  abbiS  :  et  le  me  demanda  en  pleine 
lollc  devant  monsieur  de  lïuric;  je  luy  dis  que 
Je  l'avois  dit ,  et  qu'il  estoit  tant  obligé  au  Roy 
des  biens  qu'il  en  avoit  reccus,  qu'il  uc  le  de- 
volt  point  endurer  :  il  me  respondit  qu'il  n'avolt 


(i)  Uaud^ède  de  Canteillac  de  Bi«ule,  oi  ooo  pas  de 
Viole. 


pas  presehé  devant  Iny ,  et  quand  bien  il  l'au- 
roit  fuit ,  ce  n'esloit  pas  à  moy  à  qui  il  en  devoit 
rendre  compte,  .le  luy  culday  sauter  dessus,  la 
dague  en  la  main  ;  il  mit  mam  sur  son  espée ,  et 
tout  i\  un  coup  luy  sautèrent  au  col  quiuze  ou 
vingt  gentils-hommes  des  miens  ,  et  eut  assez 
affaire  à  trarder  que  l'on  ne  le  tuast.  M.  de  Bu- 
rie fut  de  mon  costé  et  le  brava  fort ,  de  sorte 
qu'aucuns  le  poussèrent  hors  de  la  salle  pour  le 
sauver  ;  car  tout  le  monde  avoit  la  main  aux 
espées ,  et  luy  n'avoît  pas  force  pour  respondre 
pour  lors  aux  miennes.  Et  voy-lâ  l'occasion  de 
la  haync  qu'on  dit  qu'il  me  porte ,  car  paravant 
nous  estions  bons  amis;  mais  c'est  le  moindre 
de  mes  soucis. 

Or ,  pour  retourner  à  la  justice  ,  madame  la 
comtesse  d'Arein  ,  qui  estoit  à  Assier ,  m'escrl- 
vit  une  lettre  par  un  sien  gentil-homme  nommé 
le  Brun,  par  laquelle  me  prioit  vouloir  tenir  la 
moin  que  justice  se  lîst.  Je  luy  respondis  que  je 
ne  l'cmpcscherois  point ,  ou  je  cognoistrois  que 
la  raison  le  permettroit,  et  que  monsieur  de 
Hurie  et  moy  n'estions  \h  pour  autre  chose,  hc 
lendemain  II  retourna  h  moy ,  et  eu  secret  me 
dit  et  me  pria  que  je  tinsse  la  main  a  ce  que  le 
jugement  des  commissaires  sortist  à  effect,  et 
que  dlv  mil  francs  ne  me  faudroient  point.  Ce 
fut  devimt  un  marchand  qui  vcndoit  des  pisto- 
les,  etluy-mesme  les  me  choisit^  et  me  dit  qu'il 
s'y  entendoit,  et  qu'il  les  vouloit  dcsmontcr.  Il 
me  fit  grand  plaisir  ,  et  les  luy  laissay  entre  ses 
mains ,  m'en  allant  soupper  avec  monsieur  de 
Burie  :  son  logis  estoit  bien  près  de  là.  El  en  al- 
lant je  comraençay  à  discourir  en  moy-mesmes 
d'où  pourroieut  sortir  ces  dix  mil  francs ,  et  uc 
peust  entrer  en  mou  esprit  d'où  ccst  argent  pour- 
roit  venir  ;  bien  pensois-je  qu'il  y  devoit  avoir 
de  la  malice  et  cautellc  Le  soir  je  me  retiray  h 
mon  logis  chez  l'archidiacre  Redoul  :  et  me  re- 
tirant ,  mes-dames  du  J.ongua  et  de  Viole  me 
rencontrèrent  près  du  logis ,  lesquelles  je  trou* 
vay  pleurantes ,  et  me  dirent  ces  mots  :  <  Mon- 
sieur ,  monsieur  de  Viole  s'en  va  mort  si  vous 
ne  luy  aidez,  car  sa  sentence  est  arrestée,  et 
cestc  nuict  le  doivent  estrangler  dans  la  prison, 
et  au  matin  le  doivent  mettre  mort  sur  l'eschaf- 
faut.  *  Tous  ces  seigneurs  avoyent  envoyé  en 
poste  devers  le  Roy  ;  mais  le  messager  estoit  ar- 
rivé trop  tard  si  je  n'y  eusse  mis  lu  main.  Je  les 
rcnvoyay  avec  espérance  que  je  l'en  gnrderois  : 
et  toute  la  nuict  je  lis  promener  des  gens-d'ar- 
mes de  mn  compagnie  au  devant  de  la  prison  et 
devant  le  logis  des  commissaires;  et  moy-mes- 
mes ne  me  dcspouillay  de  ceste  nuict-là.  Il  fUt 
fort  tard  quand  l'archidiacre  Redoul  revint  au 
logis  :  Gt  comme  je  ficeuz  qu'il  fut  dans  sa  cbam- 
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bre ,  je  le  manday.  It  estoft  allf  serrettcincot 
dcsouuvrir  des  affaires  de  monsieur  de  Viole ,  et 
des  autres  prisonniers ,  c|ul  estoient  kcïïs  de  mai- 
son et  de  qualitc'  ;  et  me  porta  la  résolution  quUls 
estoient  tous  condamne/  h  mourir,  etque,  pour 
crainle  de  scandale  ,  et  qu'il  n'y  viust  esmotion , 
ils  dévoient  estre  deffaits  sccrettemcnt  en  pri- 
son avec  les  torciies;  et  que  par  leur  procès  et 
jugement  ils  avoieot  dcporty  la  ville  en  trois 
corps  .  c'est  à  sçavoir.  l'Eglise  en  nn  »  la  justice 
eo  un  antre  ,  et  le  tiers  estât  rn  l'autre;  et  que 
tous  ces  trois  corps  estoient  condamner:  en  six 
vingts  rail  francs.  Alors  il  me  va  au  ca-ur  que 
ces  di\  mil  francs  dont  le  Itrun  m'avoit  parlé 
dévoient  venir  de-là.  Et  pleuroit  ledit  archidia- 
cre .  me  disant  que  la  ville  de  Cahors  estoit  des- 
truittc  à  jamais,  et  que  quand  on  aurolt  vendu 
tous  les  biens  de  la  ville .   meubles  et  immeu- 
bles,  il  ne  s'en  scaurolt  trouver  ceste  somme. 
Alors  je  luy  dis  :  •  Ne  vous  donnez  point  de 
mélancolie  ;  InisscK  faire  à  moy ,  car,  pour  l'a- 
mour de  monsieur  de  ^  iole  et  des  autres ,  j'y 
feray  faire  si  bon  guet,  que  les  attrapcray  avant 
qu'ils  faccnt  leur  exécution.   Kt  quant  h  ces 
amendes  que  vous  dltez  ,  le  Uoy  ne  voudra  ja- 
mais que  vostre  ville  soit  ruinée,  carclleestàluy, 
etasseurcx-vous  qu'il  In  vous  donra.  ■  Alors  il  me 
dit:  n  Monsieur,  si  les  amendes  allaient  en  la 
bource  du  Roy,  nous  aurions  espérance  que  Sa 
Majesté  ue  nous  voudroit  pas  veoir  dcstruicts  ; 
mais  il  n'en  tire  pas  un  sol.  —  Kt  qui  donc, 
luy  dis- je?  —  C'est  le  comïc  Reiu;;rave  ,  qui 
a  preste  au  Roy  cinquante  mil  francs  sur  la 
comté  ;  et  nous  avons  eu  procès  avec  ledit  comte 
pour  les  amendes  à  Thoulou^e.  et  l'avons  perdu; 
et  a  esté  dit  qu'il  tireroit  les  amendes  aussi  bien 
que  l'autre  revenu.  Voy-là  pourquoi  nous  n'a- 
vons autre  remède  que  d'alKindonner  la  ville, 
aller  habiter  ailleurs,  et  luy  laisser  tous  nos 
biens.  •  Et  comme  j'entendis  cecy,  je  pensay 
enrager  de  ce  que  je  voyols  que  ces  deux  mes- 
chans  destruisoyent  une  cité  qui  estoit  au  Roy 
pour  un  particulier.  Je  passay  toute  ceste  nuiet 
en  collere  ;  et  au  matin  monsieur  de  Burie  m'en- 
voya quérir  pour  entendre  le  jugement  des  pro- 
cès. Et  m'en  allant  je  pensay  ft  les  garder  de 
prononcer  leur  sentence;  car,  si  elle  estoit  pro- 
noncée une  fois,  il  n'y  avoit  plus  ordre  de  sau- 
ver la  ville  que  le  comte  Rcingrave  n'en  eust  les 
amendes,  et  qu'il  estoit  estranger  dont  le  Roy 
avoit  tousjours  affaire  de  luy.  Et  en  ceste  col- 
lere j'arrivay  à  la  cliambro  de  monsieur  de  Bu- 
rie ,  et  trouvay  qu'ils  cstoyent  desja  tous  assis , 
les  sacs  sur  la  table.  Ils  virent  bien  h  ma  mine 
ce  que  je  porlois  sur  le  coeur,  .le  pris  une  petite 
cscabelle ,  et  me  mis  au  bout  de  la  table ,  car  fis 


teooyent  tout  reu%  iron  d'icelle.  Et  Là  commcoça 
ledit  Compain  à  faire  de  grandes  rcmoastnms 
de  ce  forfait  qui  estoit  ad%enu  en  la  ville,  et  gw 
tant  de  femmes  et  enfans  y  avovent  pi'rdo  Icars 
maris  et  leurs  percs;  et  qtie  le  Itoy  Cl  la  Roync 
nous  avovent  envnyez-là  pour  faire  ceste  justice 
juste  et  raisonnable  [  son  harangue  dura  pour  le 
moins  demy  heure];  et  que  ce  n'estoit  rieodc 
ceux  qu'ils  avoyent  fait  mourir,  st  les  prind- 
paux  autheurs  ne  perdoyent  la  vie,  qui  serri- 
roll  d'exemple  à  tout  le  royaume  de  France  ;  et 
qu'ils  vouloient  )ire  leur  sentence  devant  noos, 
pour  puis  après  faire  Icxecution  en  la  priion, 
nous  priant  de  leur  prester  la  maio  forte,  et 
commença  de  tirer  la  sentence  du  sac.  Je  regar- 
day  monsieur  de  Burie  s'il  dlroit  rien  ,  C4ir  il  tou- 
choil  à  luy  de  parler  premier  qu'A  moy.  Et 
comme  je  vis  qu'il  se  laissoit  aller  sans  rcspoa- 
dre,  et  que  l'autre  commcnçoità  ouvrir  la  sen- 
tence pour  en  faire  lecture,  je  luy  dis  :  «  )loia, 
monsieur  de  Compain,  ne  passex  pas  plus  outre 
que  vous  ne  m'ayez  respondosur  ce  que  je  vous 
veux  demander,  o  Alors  0  me  dit  qu'après  qu'il 
aurait  leuc  la  sentence  il  respoodroit  à  ce  que  je 
luy  demanderois.  et  qu'il  la  vou\oit  lire  avant 
que  faire  antre  chose.  Sur  quoy  je  dis  à  mon- 
sieur de  fiuric  en  jurant  :  a  Monsieur ,  dés  le 
premier  mot  qu'il  ouvrira  laboncbe  jele  tueray, 
si  premièrement  ne  me  rend  raison  de  ce  que  je 
luy  dcraatjdcray  en  vostre  présence.  »  Alors 
monsieur  de  Buric  luy  dit  :  k  Monsieur  de  Com- 
pain ,  il  faut  que  vous  entendiez  ce  qu'il  vous 
veut  dire ,  car  peut  estre  qu'U  a  entendu  des 
choses  que  je  n'ay  pas  entendu.  »  Alors  je  vis 
mou  homme  pallir;  il  avoit  raison.  Je  luy  dis: 
«  .\  qui  est  la  ville  de  Cahors?  »  Il  me  respon- 
dit  :  •  Elle  est  au  Roy-  —  A  qui  est  la  justice? 
—  Elle  est  au  Roy.  —  A  qui  est  l'Eglise?  •  U 
me  respondit  qu'il  n'en  sçavoit  rien.  Alors  je  loy 
dis:  «  Mlez-vons  que  l'Eglise  ne  soit  au  Roy, 
aussi  bien  que  le  demeurant?  •  Il  me  respondit 
qu'il  ne  se  soucioit  point  de  cela.  Alors  je  luy 
dis  :  B  Avez  voos  departy  la  ville  en  trois  corps, 
c'est  à  svavoir  l'F-glise  ,  la  justice ,  et  la  ville  sé- 
parément, et  sur  chacune  déclaré  les  aineii- 
des?  »  Il  me  dit  lors  que  j'eseoutasse  leur  sen- 
tence, et  alors  je  le  sçaurois.  Surquoy  je  luy 
commence  à  donner  du  tu  ,  luy  disant  ;  «  Tu  dé- 
clareras icy,  devant  monsieur  de  Burie  et  de- 
vant moy ,  ce  que  je  te  demande,  ou  je  te  pen- 
drny  moy-mcsmes  de  mes  mains;  car  j'en  ay 
pendu  une  vingtaine  de  plus  gens  de  bien  que 
toy ,  uy  que  ceux  qui  ont  assisté  à  ta  sentence  ;  • 
et  me  levé  de  dessus  l'escahcUc.  Monslcnr  de 
Burie  luy  dit  :  •  Parlez,  monsieur  de  Compain, 
et  dites  si  vous  Tavez  fait.  >  Il  res()ondil  :  a  Ouy , 
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monsieur,  o  Alors  je  luy  dis  :  a  0  mescbaùt 
paillard ,  tr&istre  à  tou  Roy ,  tu  veux  ruyner 
une  vilto  qui  est  au  Roy  ,  pour  le  profit  d'un 
particulier.  Si  ce  n'estoil  la  présence  de  mon- 
sieur de  Burie ,  qui  est  icy  lieutenant  du  Hoy , 
Je  te  pendrois,  toy  elles  compagnons,  aux  fe- 
ncstres  de  ceste  maison,  s  Kt  dis  à  monsieur 
de  iJurie  :  «  Hé  ^  monsieur  laissez  moy  tuer 
tous  ces  mescbaus  liaislreâ  au  Roy  pour  le  pro- 
fit d'nutruy  et  te  leur,   d  Surquoy  je  liray  la 
moitié  de  mon  espée  :  je  les  eusse  bien  gordez 
de  faire  jamais  sentence  ny  arrest;  mais  mon- 
sieur de  Burîe  mo  sauta  au  bras,  et  me  pria  de 
ne  le  faire  point  ;  et  alors  tous  gaigncrcnt  la 
porte,  et  se  mirent  en  fuitte  crians ,  si  eston- 
nez  qu'ils  sautèrent  des  degrez  sans  conter.  Je 
voulois  aller  après  les  tuer;  mais  monsieur  de 
Rurie  et  monsieur  du  Courre  son  nepveu,  me 
tindrcnt  que  je  ne  peus  eschapper.  La  colère  où 
j'cstois  ne  me  permetloit  estre  maistre  de  moy  : 
il  ne  faut  pas  donc  trouver  estrange  si  je  les  ap- 
pelle meschans  dans  cet  escril.  Monsieur  de  lîu- 
rie  ,  monsieur  du  Courre  et  moy,  eulrasraes  dans 
un  jardin.  Ledit  sieur  de  Buric  me  dit  qu'outre 
qiiej'avois  gardé  que  cesie  ville  ne  fust  ruynée  , 
je  luy  avois  sauvi;'  son  honneur;  car  le  Roy,  la 
lovnc,  et  tout  le  monde ,  eussent  tousjours  dit 
*il  avolt  pris  argent,  et  que  jamais  il  n'avoit 
rien  entendu  de  tout  ceey.  Kt  alors  je  luy  dis 
comme  je  l'avols  dcscouvcrt  ;  et  ay  opinion  quil 
n'y  avolt  nulle  iutelli<;encedu  costcde  monsieur 
^Ue  Burie.  Je  disnay  avec  luy^  et  croy  qu'il  ne 
lani^ea  jamais  quatre  morceaux  ;  et  tout  ce  jour 
je  le  vis  triste  et  en  colcrc;  et  leur  manda  de 
ic  procéder  aucunement  en  chose  que  ce  fust, 
■jus-pus  à  ce  que  le  Itoy  seroit  adverty  du  tout  ; 
et  mnnda  au  juge  mage  et  aux  autres  que  s'ils 
>slstoient  en  aucune  chose  de  ce  que  Compain 
ïl  Girard  feroicnt,  il  leur  iroll  de  la  vie.  L'un 
ipres  l'autre  le  soir  ils  venoient  s'excuser  à  luy, 
l'cntens  ceux  qui  avoient  assisté ,  confessant  au- 
ditsieurqu'ilsn'avoient  jamais  pense  en  la  ruyne 
qoc  portoit  le  jugement  de  ce  procès;  que  ces- 
toit  la  ruyne  d'eux  mesnicji  et  de  leurs  cnfans  : 
ils  n'osoîent  parler  à  moy,  ny  se  trouver  la  ou 
j'cstois.  Monsieur  de  Burie  me  disolt  le  tout  ; 
mais,  quoy  que  ce  fust,  pas  un  n'osoil  se  trou- 
ver devant  moy  :  je  croy  que  j'en  eusse  estrao- 
glé  quelqu'un.  Au  bout  de  cinq  ou  six  jours  ar- 
irlva  le  courrier  que  Its  parens  et  parentes  de 
[monsieur  de  Viole  avoient  envoyé  devers  le  Roy , 
[ui  porta  interdiction  aux  commissaires  de  ne 
tirer  plus  outre*,  en  aucune  manière  que  ce  fust, 
ou  faict  duilit  sieur  de  Viole,  ny  de  ce  qui  des- 
pcmloil  de  ceste  sédition  ,  commandant  tiVslar- 
^ir  ledit  sieur  de  Viole  et  autre»  priM>uiiicrs , 


avec  pleiges  de  se  présenter  toutesfois  et  quantes 
qu'il  en  seroit  ordonné.  11  ne  faut  pas  trouver 
estrange  si  la  ville  de  Cahors  m'oîmc;  car  U 
semble  qu'ils  voyent .  à  la  bonne  chère  qu'ils  me 
font ,  le  Roy  ou  un  de  mes  seigneurs  ses  frères. 
Voy-Ià  la  deuxiesme  fois  qu'où  m'a  voulu 
corrompre  par  argent  ;  mais  l'on  ne  me  trouvera 
jamais  par  escritau  livre  de  telles  meachancetez, 
et  n'en  crains  personne  du  monde ,  non  seule- 
ment en  Guyenne ,  mais  en  Italie  ,  là  où  j'ay  eu 
de  grandes  et  honnorables  charges,  uii  je  pouvois 
gaigner  deux  cens  mil  frana  pour  le  moins,  si 
j'eusse  voulu  ,  comme  ont  bien  fait  d'autres  qui 
ne  s'en  sont  pas  mal  trouvez  ;  et  eu  eusse  esté 
bien  mieux  recogncu  que  je  n'ay  esté.  Mais  je 
puis  dire,  et  à  la  vérité,  quejaraais  ne  m'ensuis 
revenu- de  charge  aucune,  qu'il  ne  m'ait  fallu 
emprunter  de  l'argent  pour  venir  en  ma  maison, 
et  me  suis  voulu  ruiner  et  patir  tous  les  jours 
pour  espargner  la  bourse  du  Roy ,  et  non  pour 
m'enrichir,  non  seulement  moy,  mois  encore 
ceux  qui  estoient  sons  ma  charge  :  et  en  y  a  prou 
qui  sout  en  vie,  comme  le  thresorier  Beaucicr,  le 
conlreroileur  La  Molliere  et  autres ,  qui  en  por- 
teront bon  tcsmoignage,  qui  s'en  sont  revenus 
aussi  co«iuin8  que  moy.  Si  quelque  ville  m'a  fait 
quelque  présent  pendant  ces  troubles,  <^'a  esté 
pour  soustenir  la  grand  despeoce  qu'il  me  con- 
venoit  faire  pour  entretenir  les  gens  et  les  sei- 
gneurs de  ce  pays  :  e'estoit  ouvertement  et  non  en 
cachette.  Voilà  la  fia  delà  procédure  de  Cahors. 
Or  ayant  monsieur  de  lîurie  mcsnics  cogueu 
que   ces  deux  braves  commissaires  n'alloient 
point  franchement  en  besougne  .  et  qu'ils  ne  ti- 
roieut  qu'il  faire  justice  des  Catholiques  et  non 
des  Huguenots  j  il  envoya  en  diligence  à  Bor- 
deaux faire  venir  messieurs  d'Alesme  le  vieux  , 
et  Ferron,  conseillers  en  la  cour  de  parlement, 
atin  de  bailler  ù  ces  commissaires  pour  contre- 
carre gens  qui  entendolent  bien  le  chemin  qu'il 
faudroit  prendre.  Et  nous  iicheminasmes  droit  h 
Villefi'anchede  Rouerguc,  entcndans  de  toutes 
parts  que  les  Hugueuols  s'n&sembloient.  Mon- 
sieur de  Burie  fit  venir  les  compagnies  de  mon- 
sieur le  mareschai  de  Termes,  de  messieurs  de 
Randan  (l),  de  La  Vuuguyon  (a),  et  de  Jarnac  ; 
car  nous  n'avions  que  les  nostresdeux.  Ettrou- 
vasmes  à  Villcfranche   monsieur  le   cardinal 
d'Armagnac  ,  qui  nous  y  atleridolt  pour  se  plain- 
dre des  églises  que  Ton  luy  avuit  rompues,  et 
mesraement  à  Villcfranche ,  qui  est  de  son  evca- 
ché  de  Rodez.  Et  comme  Us  nous  sentirent  ap- 
procher, tes  consuls  se  saisirent  <lc  quatre  ou 

(1)  r.haïk'S  <lt>  La  ilortM-roucuuK,  romlf  de  Kundan. 
[2j  Jcuu  d'LKai-ii.  sci^iicur  de  La  Vaiigayon. 
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Cinq  des  principaux  séditieux ,  et  les  trouvasmes 
prisonniers.  Et  le  lendemain  qne  nous  fosmes 
arrivez  ,  vindreat  les  susdits  sienrs  d'Alesme  et 
de  Ferron  ,  lesquels  les  commissaires  ne  vou- 
loient  approuver ,  disant  qu'ils  n'avoient  point 
de  patentes  du  Roy  ;  mais  à  la  fin  nons  nous  en 
fismes  accroire.  Monsieur  de  Burie  m'avoit  prié 
de  ne  leur  faire  point  de  mal  au  départ  de  Ga- 
hors,  car  ils  ne  desirolent  que  s'en  aller.  Us 
commencèrent  à  faire  le  procès  des  quatre  ou 
dnq  que  monsieur  le  cardinal  d'Armagnac  avoit 
faict  prendre  ;  et  ne  Ait  possible  de  faire  con- 
descendre les  deux  Compain  et  Girard  à  lalre 
Justice ,  nonobstant  qu*on  prouvolt  par  les  plus 
grands  de  la  ville  une  infinité  de  rapts  et  vole- 
mens,  outre  la  rupture  des  églises.  Ils  demeu- 
rèrent huict  ou  dix  Jours  en  ceste  dispute,  et 
concluoient  tousjours  qu'ils  dévoient  estre  re- 
laxez ;  et ,  encores  que  monsieur  de  Ferron  eust 
sa  femme  et  famille  de  la  religion,  neantmoins 
il  ooncluoit  tousjours,  comme  monsieur  d'A- 
lesme,  qu'ils  dévoient  mourir.  Monsieur  le  car- 
dinal d'Armagnac  et  tous  les  officiers  se  deses- 
perolent  de  ce  que  Justice  ne  se  ûdsoit  point ,  et 
quHls  n^attendoient  que  tous  malheurs  après  qne 
nous  serions  passez ,  s'il  ne  se  faisoit  quelque 
justice.  A  la  fin  messieurs  d^Alesme  et  de  Ferron 
vindrent  à  mon  logis  me  dire  qu'il  ne  falloit 
point  espérer  que  ces  gens  fissent  Jamais  justice 
contre  ceux  de  leur  religiou,  et  qu'ils  ne  ferolent 
rien  qui  vaille  avec  eux ,  et  qu'ils  s'en  vouloient 
retourner.  Je  les  priay  de  ne  nous  laisser  poiat. 
Alors  monsieur  d'Alesme  dit:*  Voulez- vous 
faire  un  tour  digue  de  vous?  envoyez  les  faire 
pendre  aux  fenestres  de  la  maison  de  ville ,  la 
où  ils  sont  prisonniers ,  et  vous  nous  jetterez  de 
débat;  car  autrement  il  ne  faut  point  espérer 
que  justice  s'en  face.  —  Estes-vous  tous  deux 
de  ceste  opinion,  dis-je?  »  Ils  me  respoudirent 
qu'ouy.  Ce  fust  assez  dit.  J*apellay  le  sergeot 
de  monsieur  de  Sainctorens ,  et  luy  dis  en  leur 
présence  :  «  Sergent ,  va  moy  faire  venir  le  geô- 
lier :  »  ce  qu'il  fit;  auquel  je  dis  :  «  Baille  luy 
ces  prisonniers  que  tu  tiens;  et  vous,  sergent, 
prenez  mes  deux  bourreaux ,  et  les  allez  faire 
pendre  aux  fenestres  de  la  maison  de  ville.  »  Et 
incontinent  partit,  et   en  moins  d'un  quart 
d'heure  nous  les  vismes  attachez  aux  fenestres. 
Lesdits  commissaires  cuiderent  enrager ,  et  le 
vouloient  faire  trouver  mauvais  à  monsieur  de 
Burie.  Et  le  lendemain  je  leur  reprochay,  et 
leur  dis ,  présent  ledit  sieur  de  Burie  :  a  Mon- 
sieur de  Burie  et  moy  serons  d'accord,  et  m'as- 
seure  que  je  vous  feray  pendre  vous  mesmes 
avant  que  le  Jeu  se  desparte  et  que  nous  sor- 
tions de  ceste  commission.  L'on  fait  bruit  qne 


monsieur  le  prince  de  Condé  a  pris  les  armes  et 
s'est  saisi  d'Orléans  :  si  cela  est  vray ,  n'espères 
autre  chose ,  sinon  que  je  vous  tlendray  ce  que 
Je  vous  ay  promis.  »  Il  ne  tarda  pas  deux  heutei 
que  Eance ,  secrétaire  du  roy  de  Navarre ,  ar- 
riva, et  porta  les  nouvelles  à  monsieur  de  Burie 
que  monsieur  le  prince  de  Condé  avoit  pris  les 
armes  et  s'estoit  saisi  d'Orléans  ;  et  oonbHt  mer- 
veille des  grandes  forces  qu'avolt.ledict  sieur 
prince ,  eu  esgard  à  celles  du  Boy  ;  «t  que  le 
roy  de  Navarre ,  monsieur  le  connestabie ,  mon- 
sieur de  Guyse,  monsieur  le  mareschal  de  Sainct 
André ,  estoient  tous  ensemble ,  qui  ne  pou- 
voient  pas  trouver  un  homme ,  et  mille  men- 
songes. Ledict  sieur  de  Burie  lui  deffendit  de 
tenir  ce  langage,  et  qu'il  ne  luy  alloitque  de  la 
vie  si  J'en  entendois  aucune  chose.  Et  manda  se- 
crettement  ledict  sieur  aux  commissaires  qu'ils 
se  sauvassent  avant  que  ce  bruit  fust  publié , 
car  autrement  il  ne  me  pourroit  garder  que  je 
ne  les  fisse  mourir ,  conune  j'eusse  fidct.  Ils  ne 
se  le  firent  pas  dire  deux  fois,  car  lis  s'achemi- 
nèrent secrettement ,  et  ne  sçens  leur  partement 
Josques  au  lendemain .  Je  fUsols  chercher  Bance  : 
que  si  alors  il  me  fust  tombé  entre  les  mains ,  Je 
luy  eusse  appris  de  porter  telles  nouvelles  qu*il 
avoit  porté.  Or  nous  fusmes  d'opinion  de 
en  aller  droit  à  Montauban ,  et  nous  jetter 
la  ville  avant  qu'elle  se  revoltast ,  car  nous  en- 
tendions que  la  ville  d'Agen  estoit  révoltée,  et 
avoient  pris   les  officiers  et  consuls  cathi^ 
ques  et  les  cltanoines.  Et  allasmes  à  Sainct  An- 
tony,  pensant  entrer  le  lendemain  à  Montauban; 
mais  avant  que  nous  fussions  à  moitié  chemin  ^ 
on  nous  dit  que  la  ville  estoit  révoltée  j  et  nous 
achemioasmes  droit  à  Villeneufve  d'Agenois,  et 
trouvasmes  le  tout  révolté.  Puis  vinsmes  à  un 
village  nommé  Gallapian ,  près  du  Port  Sainete 
Marie  ;  et  trouvasmes  aussi  le  Port  Sainete  Ma- 
rie révolté ,  car  ces  gens  avoient  fJaict  leur  en- 
treprise de  longue  main.  Ils  estoient  fort  secrets. 
Et  là  arrestasmes  que  monsieur  de  Burie  s'en 
iroit  Jetter  dans  Bordeaux  avec  les  quatre  com- 
pagnies de  gens-darmes ,  et  moy ,  avec  celles  dn 
roy  de  Navarre ,  qui  estoient  demeurées  k  Gon- 
dom ,  de  monsieur  le  mareschal  de  Termes ,  et 
la  mienne ,  passerois  la  Garonne  vers  la  Gaieo- 
goe ,  et  me  tieodrois  dans  le  plat  pays  vers  Thoft* 
louseetBeaumondde  Lomagne.  Ëtainsiqoenow 
nous  voulions  départir,  arriva  le  capitaine  SalncU 
Geme ,  qui  m'apporta  lettres  du  Roy ,  tesquettes 
estoient  de  ceste  teneur  :  Monsieur  de  MmUhe^ 
je  vous  prie ,  si  vous  desirez  jamais  me  fairt 
service,  qu'incontinent  et  en  diligence  vom  Me 
veniez  trouver  avec  la  compagnie  de  numêêêtir 
le  mareschal  de  Termes  et  la  vostre,  et  avec  9is 
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mipagnie&de  Qens  de  pi  fd  dont  je  vous  envoyé 
tescotftmissionSfiaismnt  les  noms  des  capitai- 
nes en  blanc j  car  vous  cognoisscz  niievx  ceux 
gui  le  méritent  que  moy.  Et  y  hissant  toutes  cho- 
segje  wtusprie  vous  acheminer^  car  il  faut  sau- 
ver te  corps  de  l'arbre, parce  que,  le  corps  sauve, 
/es  branches  se  recouvreront  tousjours.  Voy-K'i  le 
contenu  de  ma  Icltrc.  Celle  de  moosieur  de  Uurie 
faisoit  mention  de  ce  qu'il  m'escrivoit,  et  luy 
mandoit  qu'il  doonast  le  meillear  ordre  qu'il 
pourrait  en  Guyenne  n'estaut  point  encore  ad- 
vertie.  Sa  Majesté  de  la  révolte  d'ieclle.  Mon- 
sieur de  Burie  print  son  chemin  droità  Thonens. 
ou  il  trouva  messieurs  de  Caumond  et  de  Duras. 
lequel  sieur  de  Caumoud  estoit  pressé  de  leurs 
Eglises  d'e«tre  chef;  mois  il  n'en  voulut  oncques 
prendre  la  charge  :  aussi  ne  faisoit  pas  monsieur 
de  Duras;  mais  à  la  Un  fut  contraint  de  la  pren- 
dre ,  /i  la  persuasion  d'un  personnage  plus  grand 
que  luy.  Lesquels  firent  grand  chère  à  monsieur 
de  Burie,  et  ue  luy  demandèrent  rien,  car  ils 
taschoient  tousjoTirs  à  le  gaigner;  mais  il  es- 
toit trop  honmie  de  bien.  Ils  s'en  alla  droit  à 
Bordeaux  ,  et  le  mal  fnt  qu'il  eu  envoya  toutes 
K's  quatre  compagnies  vci*â  la  Sainctouge,  et  luy 
demeura  seul  dans  lîordeaux  .  n'ayant  que  vingt 
cinq  arquebusiers  de  garde.  Et  le  mesme  jour 
[ne  nous  nous  departismcs,  je  me  vins  camper  h 
la  maison  de  moosieur  de  Beaumoad  près  d'A- 
gen,  et  aux  villages  voisins,  où  je  départis  les 
six  commissions  que  le  Roy  m'avoit  envoyé , 
s^avoir ,  au  capitaine  Charry  deux ,  au  capi- 
taine Bazordan  autres  deux,  une  uu  baron  de 
CIcrmon  mon  nepveu ,  et  l'autre  au  capitaine 
Aorne.  Les  sieurs  de  Cancon ,  de  Montferraud , 
toute  la  noblesse  d' Agenois  catholiques  s'estoienl 
rendus  auprès  de  moy.  Et  en  la  sale  commencè- 
rent à  murmurer  les  uns  et  les  autres  que  si  je 
les  abandoDuois  ils  cstoieut  perdus,  et  leurs 
femmes ,  leurs  enfans ,  et  leur  maison  en  ruyne 
et  perdition.  Lectoure ,  place  forte,  estoit  aussi 
révoltée ,  de  sorte  que  la  noblesse  de  Gascogne 
u*avoit  où  se  retirer,  et  tous  se  reudoientitmoy: 
lcH|ucls  entr'eux  firent  une  conclusion  que  si  Je 
prenois  délibération  de  m'en  aller  trouver  le  Roy . 
immc  il  me  mandoit,  ils  demeureroient  sans 
tef  j  et  qu'il  me  falloit  prendre  comme  prlson- 
rr,et  ne  me  laisser  partir.  Sur  letard  j'assem- 
ly  tous  ces  seigneurs ,  et  leur  remonstray 
il  falloit  que  je  depcsehasse  eu  diligence  do- 
le  Roy  pour  l'advertir  de  la  révolte  do 
toute  la  Guyenne,  sauf  Thonlouseet  Bordeaux, 
que  si  cctics-lù  u'estoieut  secourues,  qu'elles 
vient  en  bransle  d'être  perdues ,  aussi  bien 
le  reste:  et  le  trouvèrent  tous  bon.  Et  Jedc- 
ly  iocontiueut  le  capitaine  (^.ousseit  pour 


donner  advis  au  Roy  et  à  la  Royne  de  tout.  Et 
aptes  sa  depesche  faicte ,  monsieur  de  Masses , 
qui  est  dernièrement  mort  a  Limoges,  qui  pour 
lors  portoit  la  cornette  de  monsieur  le  marcs- 
chal  de  Termes ,  me  dit  en  présence  de  tous 
que  j'avois  fort  bien  faiclde  prendre  ceste  reso- 
lution ,  car  ils  avoienl  fait  on  arrestentr'eux  de 
me  retenir  par  force.  Le  matin  nous  passasmes 
la  rivière  à  deux  ou  trois  ports  mal-aisément , 
car  Layrac  estoit  révolté ,  comme  estoit  aussi 
tout  le  pays  de  Bazadois ,  sauf  la  Reolle,  et  jus- 
ques  aux  portes  dcTlioulouse,  sauf  AuvIUar  et 
Condom ,  où  le  capitaine  Aorne  (1)  estoit  avee  la 
compagnie  du  roy  de  Navarre:  et  avant  qu'elle 
y  fut ,  ladite  ville  sestoit  révoltée  par  deux  fois; 
mais  le  lieutenant  gênerai ,  nommé  du  Franc , 
que  j'ay  cy-dcssus  nommé ,  avott  pris  les  armes 
pour  deffendre  l'authorité  du  Roy,  et  en  estoit 
demeuré  maistre  :  toutes-fois  a  la  On  il  ne  fust 
pas  esté  le  plus  fort,  sans  ladite  compagnie  que 
j'cnvoyay  dedans.  Je  mis  ma  compagnie  à  la 
Sauvetat  de  Gaure;  monsieur  de  Terride  avoit 
la  sienne  aux  environs  de  sa  maison ,  en  ses 
terres , propres,  car  Beaumoot  estoit  anssi  ré- 
volté. Monsieur  de  Gondrin  et  moy  parlasmes 
ensemble  à  ma  maison  ,  au  Simipoy  en  Gaure, 
là  où  je  l'avois  assigné  ,  et  ta  conclusmes  de  faire 
amis  tous  les  gentils-hommes  catholiques ,  afin 
que  nous  fussions  tous  unis  ensemble.  Et  pour-ce 
quelessGigneursâcFirmarcou(2)  ctdeTerridej 
tous  deu \  sortis  d'une  maison,  ne s'entr'airaoient 
point  j  nous  arrestasmes  de  les  faire  amis  ,  et  les 
assignasmes  à  se  trouver  à  Faudouas ,  ou  U  se 
trouva  une  bonne  compagnie  de  noblesse  :  et 
comme  nous  y  fusmes  ,  les  flsmes  bons  amis.  Le 
capitaine  Charry  partit  eu  diligence  pour  s'aller 
jclter  dans  l*uyrairol ,  pour-ce  que  je  fus  adverty 
que  les  ennemis  l'avoient  abandonnée  cl  prins 
lartiilericqu'y  estoit  pour  porter  à  Agea.  Ledit 
capitaine  Charry  alla  passer  la  rivière  à.  La  Ma- 
gistère, et  fut  au  point  du  jour  dans  la  ville,  car 
les  bonnes  gens  t'ouvrirent;  et  n'y  avuit  que 
dix  soldats  au  chasteau ,  lesquels  se  rendircut. 
Soudain  chacun  des  autres  capitaines  priât  in- 
coutim-nt  sou  party  pour  aller  dresser  leurs  com- 
pagnies. Et  comme  nous  eusmes  dlsné,  vint  un 
homme  à  cheval,  qui  estoit  party  en  poste  de 
Cahors,  ayant  cheminé  toute  la  outct  et  prins 
un  cheval  do  louage  ù  La  Magistère  ,  la  ou  il  luy 
fut  dit  que  j'estols  à  Faudouas  ;  et  me  porta  une 
lettre  de  monsieur  de  La  Rocquc  des  Ars  ,  près 
Cahors ,  un  mien  parent,  laquelle  lettre  se  trou- 
vera enregistrée  au  Registre  du  parlement  de 

(1)  n'milres  le  twmmpnl  Aniav* 
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Thoulouse,  dont  la  teneur  estoit  telle:  Mon- 
aieur, aujourd'hui/  eniiron  midi  est  arrive  icy 
un  gcnlil-homme  venant  de  la  Cour  à  grand 
journées,  lequel,  ayantdemandé  à  l'hostelerie 
s'il  tf  avoit  homme  qui  rOHS  cogtteuxt,  Choste 
luij  a  dit  quej'esiois  à  la  ville  ^  et  que  je  vous 
a pparlenois  de  parente  :  sun/uot/  il  m'a  envoyé 
soudain  guérir  par  l'hosle.  Et  comme  j*ag  estf^ 
devant  le  logis,  il  a  dit  audit  hosle  qu*il  f  en- 
trait dans  sa  maison.  Je  Vag  voulu  embrasser, 
mais  il  m'a  fait  signe  que  je  ne  le  touchasse 
point.  El  estans  luy  cf  luoii  seuls,  il  m'a  dit 
quHt  estoit  de  la  comte  de  l'oix  et  au  roij  de  IS'a- 
varre  ;  et  qu'a  Orléans  luy  estoit  mort  un  mé- 
decin, de  peste ,  «  son  costr ,  dont  il  estoit  en- 
cores  pestiféré,  M^ayant  dit  en  outre  que  j'al- 
lasse incontinent  cercfier  de  Cancre  et  du  pa- 
pier, ce  que  promptement  j*ay  faiet  j  et  devant 
le  logis  mesmcs  m" a  fait  escrire  ceste  lettre  »  et 
m'a  prié  de  la  vous  envoyer  en  poste.  ladite 
lettre  dlsollaiusl  :  Monsieur ,  m'en  revenant  de 
la  Cour  ,,  je  sais  passe  (t  Orléans,  oitj^atj  laissé 
monsieur  le  prince  de  Condé ,  qui  assemble  de 
grandes  forces ,  et  des-ja  en  a  beaucoup.  Il  g  a 
vn   cnpiloul  de  Thoulouse  qui   s'en  vient  à 
grandes  journées  après,  et  pense  qu'il  passera 
ceste  nuit  icy,  lequel  a  promis  audit  seigneur 
prince  de  luy  rendre  à  sa  dévotion ,  dans  le  dix- 
huiliesme  de  ce  mois[qu\  esloit  en  may],  la 
ville  de  Tlujulouse.  Ledit  tapitoul  s'est  descou- 
vert à  moy  ;je  vous  en  ag  voulu  odvertir  en  ex- 
trême diligence,  afin  que  vous  y  pourvoyez  s'il 
vous  est  possible.  Et  pour  Icx  raisons  que  vous 
cscrira  monsieur  de  La  Roeque ,  je  n'ay  point 
voulu  signer  ceste  lettre,  mais  je  l'ay  fait  signer 
au  dirt  sieur  de  La  Hocqve»  Voyià  le  contenu 
des  deux  lettres,  lesquelles  ayant  veues  ,  Je  11- 
ray  à  |ïart  les  susuicls  seigneurs ,  et ,  leur  «ynnt 
communiqué  lesdictos  lettres ,  ju  les  envoyay  iu- 
Fcoutinent ,  par  homme  ex  près  en  poste,  à  monsieur 
le  premier  président  Mansencul;  et  \\s  prompte- 
ment  trois  depesehes  aux  cnpitnines  Bozordao  . 
^baron  de  Clermon  ,  et  Aorne,  leur  mandant  par 
|ieelle-s  quejouretnuict  ils  fissent  diligence  d'iïs- 
sembler  leurs  compagnies  de  pens  de  pied  que  je 
leur  avois  baillées,  elqu'itss'approclifiïsent  le  plus 
près  de  Thoulousequ'ils  pourroient.  Monsieur  de 
Terride  s'en  retourna  en  diligence  pour  tenir 
preste  la  sienne  de  geusdarmcs.  Les  sieurs  de 
Gondria  .  de  Ftrmanon  et  moy,  nous  en  retour- 
nasmes  en  dilij^ence  pour  assembler  de  la  no- 
blesse. Or  le  messager  ne  peust  arriver  à  Thou- 
louse de  ceste  journée   lit.  qu'il  ne  fust  trois 
heures  de  nuict;  et  monsieur  le  président  se 
trouva  couché  ,  e!  ne  luy  peust  bailler  les  lettres 
jusq^ues  RU  leudpcnnin  matin  ^  qui  estoit  le  dou- 


ziesme  de  may  :  en  quoy  monsieur  le  prciUat 
fit  une  erreur  .  d'autant  que  le  matin  U  adiM- 
sembler  toutes  les  chambres,  et  là  ,  enpmcntt 
de  tous,  losdites  lettres  furent  lues  :  et  anj  en 
fis  une  autre  .  n'ayant  esté  si  advis*^  de  loy  naa- 
der  qu'il  la  commuuicast  ù  peu  de  gens.  Cdi 
fut  cause  que  ceux  de  leurs  compa^ojes  qni  es- 
loient  de  la  religion  nouvelle  et  de  t'entreprite, 
au  sortir  du  palais,  advertirent  tous  les  aot» 
de  leur  intellipenee,  pour  les  faire  haskcr 
saisir  de  la  maison  de  la  \ille  et  de  l'n 
et  n'attendre  point  jus(iues  au  dix  hu  i 
dict  mois;  car  j'escri vois  aussi  pr  ri;    . 
que  je  mandois  en  dilifïence  aux  capitaines  Ba- 
zordan  et  baron  de  Clermon  ,  qu'en  faisaot  In 
compagnies  ils  marchassent  devers  ladlcte  vill« 
de  Thoulouse  ,  laquelle  plus  de  huîct  jours  au- 
paravant estoit  entrée  en  fîraud  soupçon,  pou^-e 
que  ceux  de  dedans  y  voyoicut  arriver  de  jour 
à  autre  beaucoup  de  gensestrnngcrs  et  incogneus 
deleurdicte  ville.  Kt  lesdkles  lettres  arrivèrent 
sur  ceste  peur.  J^avois ,  ne  sçacbant   encores 
rien  de  ceey  .  envoyé  ma  compagnie  à  La  .Mon- 
joye,  près  La  Plume.  Kt  le  lendemain  mesmes, 
qui  fut  le  dix  huictiesme,  m'en  estant  retourné 
au  Sampoy ,  je  receus  deux  lettres  tout  à  un 
coup .  l'une  de  monsieur  de  Terride,  et  deux 
autresd'advertissemens  que  Ton  luy  donnolt.  Eq 
l'une  y  avolt  :  Jlfonsieur,  quatre  enseignes  de 
grns  depied  sont  arrivez  dans  Montauban^  qui 
viennent  devers  les  Sevenes^  et  sont  entrez  à  la 
poincte  du  jour,  atjant  chemine  toute  la  naiet. 
En  l'autre  lettre  y  avoit  qu'il  estoit  passé  une 
ensFi<?ie  noire  sur  le  pont  du  Buzet  au  delÀ  de 
Thoulouse,  portant  une  cscharpe  blanche  ,  qui 
tenoit  le  chemin  de  Montautmn.  Monsieur  de 
Terride  me  roandoil  que  Je  tinsse  ladvertisse- 
ment  pour  tout  seur.  En  racsme  instant  j'avois 
receu  une  autre  lettre  du  vicaire  d'Auch  cl  des 
consuls  de  ladicte  ville ,  le.squels  me  prioient  de 
vouloir  aller  en  toute  diligence  audict  Auch  ,  ou 
autrement  que  tous  se  mettroient  eu  pièces  les 
uns  et  les  autres.  J'csorivis  on  la  rue  mosmcj-en 
hnstc  quatre  li';nes  à  monsieur  de  Terride.  le 
priant  tenir  sa  compagnie  preste ,  et  assembler 
le  plus  de  gens  qu'il  pourroit.  Et  après  je  mootay 
achevai,  ayant  monsieur  de  Fonlenille  nvec- 
ques  moy,  et  m'en  ailay  en  toute  diligence 
droict  à  Auch  ,  combien  que  je  n'estois  lieute- 
nant du  Roy  ,  ny  n'avois  aucune  puissance  de 
commander ,  ains  tout  ce  que  j'en  faisoîs  n'estoit 
que  pour  l'affection  et  volonté  particulière  que 
je  portois  au  service  du  Uoy.  J'estois  bien  ns- 
seuré  que,  faisant  bien,  tout  seroit  trouvé  bon 
de  ceux  qui  tenoient  le  party  du  Roy:  pour  les 
autres  ;,  je  ne  m'en  suis  pas  fort  soucié  ;  je  les  ay 
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ISisjours  mieux  nymé  avoir  pour  ennemis  que 
pnurnniis. 

Arrivant  à  Seznn,  une  iieu('  dn  Snmpoy,  il 
m'arrlva  un  homme  de  Thoulousc ,  que  monsieur 
le  président  de  Mansencal  m'envoyoil,  par  le- 
quel il  me  mandoil  qu'il  avoitreçeu  mes  lettres, 
me  priant  d'aller  secourir  ladite  ville  do  Thou- 
louse,  parce  que  les  Huguenots  s'esloient  saisis 
de  la  maison  commune  d'icelle,  et  de  lartilleric 
qui  cstoit  dedans.  Je  descendis  devant  le  village, 
sous  un  orme,  et  la  depesdmy  vers  monsieur  le 
président  qu'il  adverlisi  en  diligence  les  capitai- 
nes sus  nommez  qu'ils  s'allassent  jeller  dans 
Thoulouse.  et  que  j'allois  faire  marcher  la  com- 
pfignie  de  monsieur  le  mareschal  de  Termes , 
qui  estoit  à  Pcssan  presd'Auch,  alin  qu'elle  se 
rendist  au  point  du  jour  À  Thoulouse,  et  qu'ils 
eussent  courage  seulement ,  car  je  serois  bien 
tost  a  eux.  El  baillay  quatre  ou  cinq  blancs  si- 
{^nez  à  mon  secrétaire  ,  pour  dresser  lettres  à 
monsieur  deOondrin  et  autres,  aliu  do  les  foire 
partir  et  acheminer  devers  Thoulousc.  Puis  m'en 
allay  courant  à  Auch,  après  avoir  aussi  mandé  à 
ma  compagnie  qu'elle  s'en  retournast  en  dili- 
gence à  La  Sauvotftt.  Kt  estant  arrivé  tout  à  jeun 
â  une  heure  après  midy  à  Auch,  j'escrivls  en 
disnant  deux  lettres.  Tune  à  monsieur  de  Belle- 
garde,  n'y  ayant  que  deux  lieues  jus4iues  à  sa 
maison  ,  et  l'autre  au  capitaine  Masses  ,  qui  en 
rjitoit  à  deroy  lieue;  mandant  à  monsieur  de 
Uel|pgarde(lt  qu'il  partist  incontinent  en  poste, 
et  quil  s'flllasT  jeter  dans  Thoulouse  pour  com- 
mander a\!X  armes,  faisant  aller  après  luy  jour 
et  nuict  ses  armes  et  grands  chevaux.  Monsieur 
du  Masses  partit  dés  qu'il  eut  parlé  à  moy.  et 
n'arresta  qu'il  ne  fust  dans  Thoulouse  le  len- 
demain matin  au  point  du  jour  ;  et  monsieur  de 
Bellegarde  y  cstoit  arrivé  deux  heures  après  ml- 
nuict  :  le  baron  deClermon  entra  le  mcsme  ma- 
tin. Rtàrtnstnntque  Icssoldots  entroient,  ilsul- 
lolent  an  combat ,  quiestoitdepuis  la  place  Sainct 
(leor^e  jus(|ues  aux  deux  portes  de  la  ville  qui  ti- 
rent vers  Montnuban,  leiU]uelles  portes  les  enne- 
mis lenoient.  Le  capitaine  Aorne  entra  environ 
deux  heures  après  midy.   comme  lit  aussi  en 
mesnie  temps  te  Cvipltaine  Hazordan.  Kt,  comme 
J'eus  pacilié  Auch ,  U  me  souvint  des  lettres  de 
monsieur  de  Terride,  et  peusay  que  ces  ensei- 
gnes qui  csloieut  arrivées  A  Montauban  ,  n'es- 
toient  l:i ,  sinon  pour  secourir  leurs  gens  qui 
comhatinycnt  à  Thoulouse;  surquoy  je  depes- 
chay  soudiiin  un  soldat  sur  uu  bon  cheval,  luy 
commandant  qu'il  prinst  le  chemin  droiel  ^i  Cau- 
decoste,  et  qu'il  passas!  In  rivière  à  Las  Peyres. 


Il)  Pi#rrc  (Ir*  Saiiil-Uir), 
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J'escrivls  au  capitaine  Charry  qu'incontinent  ma 
lettre  rcçcuc  il  s'acbeminast  jour  et  nuict  droiet 
ù  Thoulousc,  etqu'ililstattcà  IVontou.  De  mes- 
mes  j'en  de.pescbay  un  autre  devers  monsieur 
de  Terride,  pour  faire  passer  sa  compagnie  à  lïor- 
ret,  luy  mandant  aussi  qu'elle  gaigiiast  Fron- 
ton, et  qu'ils  demeurassent  nuict  cl  jour  à  che- 
val, et.  en  attendant  le  capitaine  Charry,  qu'ils 
gardassent  que  ceux  qui\iendroicnt  de  Montau- 
ban ne  peussent  gaigucr  Thoulouse.  Une  heure 
aptes  ces  deux  depesehes,  il  me  prit  une  opinion 
que,  si  le  soldat  ne  pouvoit  passer  à  Las  Peyres, 
ou  qu'il  fuitprlns,  le  capitaine  Charry  ne  pour- 
roit  eslre  adverty,  et  la  ville  demeureroit  en 
danger  d'estre  perdue;  qui  fut  cause  qu'incon- 
tinent j'en  depeschay  un  autre  qui  prit  le  che- 
min vers  La  MagUlcre;  et  cstoit  le  lendemain 
midy  avant  qu'il  y  peust  arriver,  carie  premier 
avoit  esté  chasse  plus  de  trois  lieues.  Le  capi- 
taine Charry  partit  incontinent,  se" faisant  porter 
pain  et  vin,  comme  je  luy  avoisescrîtel  comme 
il  avoit  appris  sous  moy.  afin  que  les  soldats 
n'entrassent  eu  aucune  maison.    Il   entendoll 
aussi  bien  qu'homme  de  France  comme  il  falloil 
exécuter  ces  diligences.  Et  arriva  avec  deux  ou 
trois  cens  hommes,  environdeux  heures  après  mi- 
nuîcl,  ù  Fronton,  où  il  trouva  la  compagnie  de 
monsieur  de  Terride  ;  tellement  qu'avant  se  re- 
cognoistre  ilsse  cuidercnt  battre.  Et  comme  le 
capitaineChnrry fut  aune  lieuêde Fronton, deux 
ou  trois  chevaux  huguenots,  qui  estoient  des  gens 
du  vicomte  de  lïourniquel,  se  meslerent  la  nuit 
parmy  eux.;  et,  entendans  que  c'estoient  des 
noslres,  il  priudrcnt  le  chemin  droit  à  Montau- 
ban. et  trouvèrent  les  cinq  enseignes  qui  estoient 
desjn  a  moillé  chemin  de  Fronton  à  Montauban  ; 
et ,  ne  pouvant  nombrer  nos  gens  à  cause  de 
l'obscurité  de  la  nuit.  iU  leur  dirent  que  les  nos- 
trcs  estoient  trois  fois  plus  de  gens  qu'eux  ,  et 
que  c'estoit  le  capitaine  Charry  qui  les  menoit  : 
qui  fut  cause  qu'ils  s'en  retournèrent  en  arrière, 
et  moy  je  m'acbeminay  avec  ma  compajznie. 
Monsieur  de  Goudrin  me  vint  trouver  auprès  de 
Faudons.  et  le  lendemain  matin  nous  on  allasmes 
à  deux  lieues  de  Thoulouse .  et  en  un  village 
nommé  Duu\  ,  alteiidans  tousjours  des  genlils- 
bommesquinoubsuyvoiunl  en  poste.  Ledictsiour 
de  Terride  s'y  rendit  le  soir  seulement,  à  cause 
qu'il  n'esloît  peu  passer  avec  sa  compagnie.  J'ad- 
vertis  monsieur  le  premier  président  et  monsieur 
de  lîeitegnrde  de  nostre arrivée,  et  qtic  le  malin 
au  soleil  levant  nous  serions  avec  eux;  mais  que 
cependant  il  mcgordassenl  la  porfeSainciSubran 
libre,  et  qu'ils  ne  se  souciassent  d'autre  chose, 
sinon  que  je  peu&se  entrer.  Lu  liasle  que  j'avois 
ftit  cause  que  j'oubliny  de  leur  escrire  que  j'a- 
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\ol»  envoyé  h  Fronton 
tanbaii ,  poor  eombnttrf  le  secours  qui  pourroit 
vonir  de  ce  q^iarlier  -  là-  El  eu\ ,  ayant  entendu 
aussi  bien  que  nous  l'arrivée  (le  cinq  enseignes 
qui^estoieul  il  Montaubnn  .  crûiiinans  que  ccste 
nulcl-lâ  ils  entrassent  par  les  deux  portes  qu'ils 
tenofent,  furent  d'opinion  d'entrer  eu  compcftl- 
tion  :  à  quoy  ttnpin  estoit  député  pour  les  enne- 
mis, et  monsieur  du  Masses  pour  lo  ville.  Ceiïeu- 
dnnt  les  esearmouches  cessèrent  trois  ou  quatre 
henres.  Ft  eu  ces  cntrefaictcs  arrivèrent  à  mes- 
sieurs le  président  et  de  Bellepardc  les  lettresque 
je  leur  escrivois  d'Auch  ;  mais  par  forlune  mon- 
sieur le  président  envoya  la  sienne  à  monsieur 
du  Masses,  afin  qu'il  la  leurmonstrast,  pour  leur 
donner  |>lus  d'envie  de  faire  paix.  Contre  le  sçe.a 
de  monsieur  de  Bellegnrdejedicl  sieur  du  Mas- 
ses, qui  desja  s' estoit  desparty  de  Hapin,  ayant 
\eu  ma  lettre  ,  tourna  devers  luy  pour  lui  mons- 
twr  ladiele  lettre  ;  lequel  l'ayant  veuc,  fut  fort 
triste,  disant  au  capilainc  Masses  qu'ils  se  te- 
noient  |>onr  perdus  puis  que  j'estois  si  près.  Ils 
avoient  entendu  que  leur  secours  s'en  estoit  re- 
tonrncàMontaulwjn,maislesnostresnVnavoient 
rien  sçeu  :  à  la  lin  ils  se  résolurent  que  le  len- 
demain malin  il»  en  parleroicnt  encores  ;  cl  eu 
mesme  instant  s'allèrent  préparer  sans  que  ceux 
de  la  ville  en  enleodi&senl  rien .  en  sorte  qu'ainsi 
que  la  nnicl  se  fermoit  ils  commciicereut  à  aban- 
donner les  remparU  qu'ils  ^voient  faicts  par  les 
quantODS  des  rnës.  Nos  capitaines  s'en  apper- 
oeurent ,  cl  comoïcncerent  à  charger  de  rue  en 
rué;  mais  la  nuicl  les  empe^^cha  qu'ils  ne  peu- 
rent  cofi:noistre  la  sortie  des  portes,  et  saignè- 
rent Ies\  innés  en  fuitte  et  roullc  ;  iU  y  perdirent 
cinq  enseignes.  Nous  avions  fait  nostre  ordre  de 
combattre  en  ce^tc  manière  :  que  messieurs  de 
Terride  et  de  Gondrin  dévoient  passer  outre  sans 
s'nrrester  dons  la  ville,  menant  ma  compagnie  el 
la  noblesse  avec  eux,  et  se  jettcr  au  devant  des 
portes  qu'ils  tenoicnt  hors  la  ville;  et  moy-je 
descendrois  à  pied  combattrp  avec  la  compagnie 
de  monsieur  de  Termes,  laquelle  je  voulois  faire 
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tuèrent  beaucoup;  et  les  autres  s'en  allei 
chacun  du  costé  d'où  ilsestoienlveuus.  Et  va>-^i 
comment  la  ville  fut  secourue,  où  le  eoiôfaift< 
dura  trois  jours  et  trois  uuicts,  pendant  lequel 
ic  bruslcn'nt  de  plus  de  cinquante  maiMNis  Ira 
unes  sur  les  autres  ;  et  y  mourut  beaucoup  de 
geus  de  tous  eoste/.,  entre  autres  deux  Trcres  de 
monsieur  de  Savigoac  deCommeuge.  A  nostre ar 
fixée  (Il  nous  allasmes  descendre  de\ 
lais,  tous  armez,  mon  enseigne  el  fniido 
cl  pour  cent  cinquante  ou  deux  cei. 

hommes  que  nous  iniuvions  cstre  ensu . .    jc 

ma  compngoic,  c' estoit  une  belle  trouppe  :  il  la 
faisoit  fort  beau  voir.  >ous  trouvasmes  toute  hi 
cour  assemblée,  laissant  penser  a  un  cbucun  si 
nous  fusmcs  les  biens  rcceus.  Je  leur  dis  qu'eo^H 
cor  que  je  ne  feusse  pas  lieutenant  de  Uoy,  ^H 
est-ce  que  le  service  que  j'avoi^  de  long  temps 
voué  ii  leur  %ille,  et  particulièrement  à  la  cot 
de  parlement,  estoit  cause  qu'après  J'advertis: 
ment  reçcu  ,  j'avois  assemblé  le  plus  d'amis 
j'a\ois  peu  pour  la  conservation  de  li'ur  vifle 
seconde  de  ta  France ,   et  que  je  fosse  veai 
moine  dolois  :  «  mais  ,  messieurs,  dis-)C 
long  temps  que  J'ay  porté  les  armejs,  j'ay  apprU 
qu'en  tels  affaires  il  vaut  mieux  se  trnir  au 
hors  pour  y  faire  acheminer  le  secours,  sçnchai 
bien  que  cesti'  canaille  n'estoit  pas  pour  fon 
w  tost  xuNtre  ville.  Que  s'ils  m'eussent  attendi 
jamais  L'utreprencurs  ncossent  esté  mieux  ac- 
commodez ;  puis  que  Dieu  voas  a  délivrer ,  c' 
â  présent  à  vousa  foire  des  vostres,  et  faire  pui 
les  cantons  des  cliaruiuues  de  ces  i^ 
traisircs  à  Dieu .  au  \\o\  vt  ii  leur  pati . 
sieur  le  président  Mciisi-ncal  me  lit  une  reuioti 
trancc  fort  honorable^  et  me  remercia  bleu  k 
et  toute  la  compagnie  :  messieurs  les  capitoi 
nous  baillèrent  lucnnliocut  logis,  et  h  mfôme  il 
slant  ^c  mirent  a  informer  contre  ceu:t  qui  « 
toient  demeurez  dans  la  ville  et  ceux  qui  Avoi 
esté  pris  à  la  sortie  ,  et  d^s  le  lendemBlo  ooi 
mcncerciil  a  l'aire  justice.  Et  ne  vis  Jamnift  tant 


descendre,  ayant  nos  cens  de  pied  et  de  ceux  de  ,  de  testes  voiler  que  td  ;  j'estois  cependant  assez 
!aville;etvouloisarrivej'etcomballredejour.Or    occupé  ailleurs,  car  il  ne  s'en  fallott  guère  qat 

lematin, uneheureavaut jour, comme nouscom-     '«  -!m..  „-  r..—  .:_    i.-  _... — — 

raencionsu  marcher,  nous  arrixa  un  capitoul  de 
Tlioulousc,  nommé  monsieur  Diirdes,  qui  m'ap- 
porta lettre  de  monsieur  le  président  et  de  mon- 
SKMir  de  Bellegarde,  nous  mandant  la  sortie  et 
fuilte  des  ennemis;  de  quoy  je  fus  bien  marry, 
car.  s'ils  m'eussent  attendu ,  il  ne  s'en  fust  pas 
sauve  un  couillon;et  Dieu  sçnit  si  j'avois  envie 
d'en  l'aire  l>elle  depcscUe,  et  si  je  les  eusse  cs- 
parj!;nez.  Ceux  qui  estoîent  ^enus  de  Fois  s'en 
reluumerent  vers  ledicl  pays  de  Kolx  en  desor- 


la  ville  ne  fust  saccacée  des  noslres  mesm< 
parce  que,  comme  ceux  des  environs  enfem 
rent  que  ladicte  ville  estoit  secourue,  ils 
drent  courant  tousau  pillage,  paysans  et  aul 
et  ne  leur  bastott  de  saccager  les  maison» 
Huguenote,  car  ils  eommencoient  à  s^altaquer 
celles  des  C^tlioliques  ;  et  la  maison  de  monteur 
le  ptc^ident  de  Puulu  mesme  cuida  estre  saoei- 
gée,  a  laquelle  nio>-inesmes  courus,  rt  cai 

(Il  1.rliti»ni 
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quelqu'un  &enia  un  bruit  qu'il  y  avoit  dedans 
un  escol)  ier  sien  paren  l  qui  esioit  huguenot  ;  tou- 
tcfifois  il  ne  se  trouva  poiut.  Et  fus  coûtrnioct, 
pour  rompre  le  desordre,  de  faire  monter  à  che- 
val la  compagnie  de  monsieur  de  Termes  et  la 
mienne,  dont  la  moitié  morchoit  de  six  heures 
en  si\  heures  dans  la  ville,  armez  et  montez,  de 
six  eu  six  pur  les  rues. 

Lt  truiiiieïinie  Jour  on  me  vint  dire  que  mon- 
sieur de  Sainet  Paul  (1),  de  la  comte  de  Foix  , 
arrivoit,  venant  dudit  Fois  avec  trois  ou  quatre 
0ili  hommes^  et  monsieur  de  Lamczan  de  Com- 
mence, avec  sept  ou  huict  cens;  lesquels,  s'ils 
fussent  entrer. ,  il  ne  m'eust  esté  possible,  ne  à 
tous  ceux  qui  esfoicnt  dedans,  de  sarder  que  la 
ville  ne  fust  este  saccagée  :  au  moyen  de  quoy 
je  maoday  en  diligence  les  capitouls  fermer  les 
portes  ;  et  toute  la  nuict  nous  demeui'osmcs  à 
cheval  par  les  rués,  et  toutes  les  compagnies  de 
gens  de  pied  toutes  en  garde  aux  portes,  ensem- 
ble toute  la  viite  en  armes ,  tout  aiusi  comme 
quand  ils  cstoient  au  combat .  Le  capitaine  Charry 
cl  la  compagnie  de  monsieur  deTerridc  ne  twu- 
geoientdes  deux  villages  i)ui  sont  entre  Fronton 
et  Thoulouse.  Monsieur  de  Sainct  Paul  se  logea 
avec  ses  ^ens  aux  fauxbourgs  ,  et  monsieur  de 
Lamezan  aussi,  bien  marris  de  ce  que  l'on  ne  les 
Joissoit  entrer,  menaçant  qu'une  autre  fois  ils 
ne  viendroient  pas  secourir  la  ville.  Toutestois 
leur  secours  u'apporloil  que  mal-hcur,  veu  qu'ils 
n*c£loient.  arrivez  au  temps  qu'il  falloit  arriver. 
Je  fis  sortir  monsieur  de  lielle*;nrde  le  lende- 
main ,  pour  leur  dire  qu'ils  perdoienl  temps,  car 
ils  n'y  entreroient  point.  Monsieur  de  Sainct 
Paul  »'cn  retourna  avec  ses  gens,  et  monsieur 
de  Uimezan  en  renvoya  les  siens  ^  entrant  de- 
dans avec  ses  serviteurs  seulement.  Messieurs 
les  cnpitouls  cîi  et  raoy  nous  nccorda&mcs  de 
chasser  tous  ceux  qui  esloient  venus  des  envi- 
rons, et  avec  les  trompcttea  de  la  ville  et  nos 

Itabourins  les  cries  furent  ùûieà  ^  de  sorte  qu'en 
lin  nous  demeurBsmes  maistres  ;  neanfmoius  il 
ne  fin  possible  que  tousjours  quelque  chose  ne 

l»*y  remufist  :  qui  fut  cause  que  Je  (w  sortir  tons 
los  ^'cns  de  pied  et  Rcns  de  cheval  dehors  in 
rlilCf  et  remis  le  tout  entre  les  mains  des  capi- 

ilouls.  Je  doanny  une  compagnie  au  capitaine 

f^ere  do  l'aisnc ,  pour  demeurer  dans  la 

et  â  monsieur  de  (îrepiat,  fils  de  monsieur 

premier  président  Miuisencal ,  une  autre  .  le 

i«l  l'avolt  desja  presque  faictc;   et  ainsi  fis 

ruider  la  ville  (Ji ,  eu  laiiuelle  ne  demeura,  si 

les  citoyens  et  oefi  deux  compa^itesi. 

0)  De  VlUcmur,  twrnn  dL*  SaUil-Paul. 


C4ipilaiDes  mes  compagnons,  considérez  com- 
bien peu  h'eu  fallut  que  reste  opulente  cité  .  la 
seconde  de  France,  ne  fust  destruicte  et  ruinée 
pour  jamais.  Il  y  a  un  gejitil-homme  aujt  portes 
de  Montauban ,  qui  s'appelle  monsieur  de  La 
Serre,  auquel  les  Huguenots  brusierent  la  mai- 
son ,  qui  me  dict  avoir  veu  un  slnode  où  il  fut 
arrcslé  que  s'ils  convoient  venir  a  bout  de  leur 
entreprise,  qu'llsvouioienteulieremenldestruire 
ladicte  ville  ,  et  prendre  les  ruines  qui  leur  sc- 
roicnt  nécessaires  pour  tes  portera  Montauban, 
afîn  d'agrandir  leur  ville  trois  fois  plus  qu'elle 
n'est,  y  comprenant  les  fauxbourgs,  et  voulaient 
mettre  dedans  un  ruisseau  qui  t'ait  moudre  le 
moulin  dudit  sieur  de  La  Serre,  afin  qu'il  ne 
I  fust  jamais  mémoire  do  Thoulouse.  Outre  le 
ti^moignage  du  gentil-homme,  cent  autres  ic 
m'ont  confirmé  dans  Thoulouse.  Ce  sont  des 
'  discours  des  sur\eillau8,  cm*  les  grands  qui  le- 
I  noient  la  qoeuë  de  la  poïsle  se  fussent  bien  gar- 
dez  de  destruire  une  telle  ville,  laquelle  le  Uoy 
n'eust  jamais  recouverte  à  mon  advis.  Doncques 
'  vous  pouvez  nolter  la  grande  et  extrême  dill- 
I  gence  ((ue  Je  fis,  commcuçant  à  l'advertissemenl 
i  du  capitoul .  qui  avoit  promis  à  monsieur  le 
prince  de  Condé  de  luy  livrer  la  ville,  puis  la 
diligence  que  je  fis  faire  aux  compagnies  ,  qui 
n'estolcnt  pas  àdemy  complettes,  pour  se  jeitcr 
dedans;  après,  la  diligence  de  monsieur  de  Bel- 
legardo  et  celle  du  capitaine  Masses  avec  sa 
compagnie  ;  d'ailleurs  la  diligence  que  je  fis  d*ad- 
vcrlir  le  capitaine  Charry,  et  la  pourvoyance 
d'envoyer  un  antre  messager  après  le  premier, 
pour  mander  h  compagnie  de  monsieur  de  Ter- 
ride  passer  à  liorrct  ;  en  outre,  la  diligence  dad- 
vcrtir  monsieur  de  Gondrin  et  autres  :  toute  la- 
quelle conduicte  se  fit  en  trois  jours  et  trois 
nuicts.  Partant,  si  vous  \oulez  prendre  cest 
exemple  et  le  retenir,  il  vous  scr\  ira  à  ce  que 
vous  ne  perdiez  point  une  heure  de  temps.  Et 
encorcs  que  j'oyc  eserit  au  commencement  de 
mon  livre  que  mes  diligences  et  prevoynncca 
promptes  esloient  cause  de  In  réputation  que 
Dieu  m'a  dcmitèe ,  en  ce  fait  comme  aux  au- 
tres. Ton  le  peut  icy  cognoi!i.tre  ;  car,  si  j'eusse 
failly  d'une  minute,  la  cité  esloil  entièrement 
perdue.  Vous  ne  devez  donc  vous  dedaisgner 
d'apprendre  quelque  chose  de  moy ,  qui  suis 
aujourd'huy  le  plus  vieux  capitaine  de  Franco, 
et  &  qui  Dieu  a  autaut  envoyé  de  bonnes  for- 
tunes qu'à  tout  autre.  Mais  vous  devez  ,  ce  me 
semble,  fuyr  d  apprendre  de  ceux  ifui  tx>us]ours 
ontestè  battus  et  qui  ont  fuy  la  pluspnrt  du  temps 

de  ceui  qoele^  CaUinltqnoK  Mairnl  noiiiiut^A  leur  pljire. 
0^  Il  pt'ril  t»tH'«  df  Iroi»  mlllr  pcimnuim. 
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par  tout  ou  ils  se  sont  trouvez  :  d'autant  que  si 
vous  apprenez  aux  csoolies  de  ceux-là ,  à  snind 
peine  deviendrez  vous  jamais  guercs  bons  doc- 
teurs en  armes.  Si  j'eusso  conKideré  ,  et  que  Je 
me  faiM  arrestc  en  consultations,  pour  sçavoir 
si  avant  rien  pulreprcndrc  je  devois  envoyer  de- 
vers monsieur  de  lUirie.  qui  e.stnit  lieutenant  du 
Roy,  je  vous  laisse  a  pensersi  les  llu'^ucnots  eus- 
sent eu  le  loisir  de  faire  leurs  affaires,  ilscmbloit, 
quand  ils  oyoient  parler  de  mny,  qu'ils  a\  oient  le 
bourreau  à  In  queue;  aussi  m'appellolenl-ils  ordi- 
nairement le  Tyran.  Quand  vous  vous  trouverez 
en  quelque  lieu  pour  faire  un  service  notable, 
n'attende/.  le  commandement  si  c'est  cliose  pres- 
sée, car  cependant  vous  perdrez  tout;  et,  perdu 
pour  perdu,  tentez  fortune  :  Bpivs  on  trouve  que 
tout  est  bien  faict.  Je  seay  qu'il  y  a  beaucoup  de 
^ens  qui  trouvent  estran^;e  que  la  ville  de  Thou- 
touse  m'aime  tant  ;  s  ils  faisoieiit  autrement,  ils 
«li'^enereroîcnt  de  toute  Imnne  nature  ,  car  ils 
vous  fonfesseront  (|ue  je  sauvay  la  dlé,  ensem- 
ble leurs  vies  cl  leurs  biens ,  avec  l'bouneur  de 
leui-s  femmes;  cnr  sans  mon  prompt  secoure  el 
de  mes  amis,  plusieurs  eussent  peut  estrc  prins 
l'effroy  :  au  moyen  dcquoy  j'csperc  qu'ils  ne  me 
seront  Jamais  in;^atsdu  bon  office  qu'ils  out  receu 
de  moy  en  ceste  occasion.  Kt  si  aucun  vouloit 
dire  que  tout  ce  que  j'en  fts  estoit  pour  le  ser- 
vice du  Roy,  je  respondray  h  cela  que  pour  lors 
je  n'avois  charge  aucune  de  Sa  Majesté  ,  sinon 
ma  compagnie  d'hommes  d'armes  ;  car  monsieur 
de  Burie  estoit  lieutenant  de  sadicle  Majesté, 
comme  j'ay  dict,  en  Guyenne  ,  et  monsieur  le 
Connestable  en  Lougucdoc.  Je  ne  vcu\  pas  nier 
aussi  que  je  ne  le  fisse  pour  l'envie  que  j*ny  de 
foire  service  à  mon  Koy,  non  seulement  pour 
obligation  a  cause  de  l'Ëstat ,  mais  aussi  pour 
l'affection  que  j'ay  tousjours  porté  au  scr\  ice 
de  Sa  Majesté  ,  et  encore  pour  lamitié  que  je 
portois  et  porte  a  ceste  cité  ;  car  le  desespoir  au- 
quel j'estois  de  la  voir  en  brauslc  d'estre  ru\  née 
me  lit  prendre  la  peine  que  j'y  pris.  Kt  ne  faut 
pas  doue  trouver  cstnui^e  si  ceste  cité  veut  mal 
Â  ceux  de  ceste  religion  nouvelle,  el  si  eilc  leur 
est  ennemie  ;  car  il  n*y  a  ville  en  France  qui 
aye  couru  un  si  grand  pcril  que  ceste  vilIc-là, 
ny  qui  se  soit  tousjours  monsirée  plus  afrccliou- 
nee  au  Uoy  oy  à  son  service ,  ny  qui  plus  aye 
corabatlu  pour  se  conserver  sous  sonol>e\ssauce. 
Rouen  se  laissa  prendre  sans  combattre.  Lyon. 
Boui^es^  Poitiers.  Paris  ne  s'est  pas  trouvé  en 
ceste  extrémité^  estant  au^si  autre  chose  que  les 
autres;  Kordeaux  ne  se  deffendit  pas,  car  ce  ne 
fut  qu'uue  surprise  qu'ils  vouloient  faire  au 
eb:isteau  Inmipette,  le  tenant  pour  tout  assuré^ 
d'autant  que  monsieur  de  Dunts  le  jour  mesmes 
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estoit  aux  portes  de  Bordeaux.  Doncquesnôï 
pouvons  tous  confesser  avec  la  vérité ,  qu'il  u' 
a  ville  qui  aye  conïbattu  et  couru  fortune  corome' 
celle-là,  ayant  vertueusement  repousse  les  Hu- 
guenots qui  s'estoient  saisis  de  la  maîsou  de 
ville  et  tcnoient  des  portes  par  lesquelles  ils  po.;- 
voient  faire  venir  secours  de  Montauhan. 

Je  fus  conseillé  d'allerde\ant  i)  Montauban^ 
plus  pour  tirer  les  soldats  des  environs  de  Thoa-^ 
luuse  el  de  dedans  la  ville,  et  mann:er  le  pa] 
eunemy,  que  pour  espérance  que  J'eusse  de 
prendre  ,  car  jesçavois  bien  qu'il  y  avoll  ai 
beaucoup  de  i^ens  qui  s'y  esloîeut  assemblez 
pour  l'entreprise  de  Thoulouse.  Et  m'y  aclie- 
minay ,  n'a>  aot  que  six  enseignes  de  gens  de 
pied  ,  qui  esloienl  celles  de  monsieur  de  Sainc- 
torens ,  de  Razordan ,  baron  de  Clermoo ,  Arnc 
el  Charry .  et  me  baillèrent  ceux  de  Thoulousc 
deux  canons  et  unecoulevrine,  et  firent  une  hon- 
nestclé  aux  soldats,  car  ils  leur  donnèrent  une 
paye.  El  comme  je  fus  devant  Wonïaukin,  je 
trnuvay  qu'il  y  avoit  deux  mil  et  deux  cens 
soldots  estrangers,  et  mil  ou  douze  cens  hom-j 
mes  de  la  ville ,  tous  bien  armez  :  et  j'en  poa-« 
vois  avoir  huict  ou  neuf  cens ,  la  plusparl  dej 
quels  n'avoient  jamais  porté  armes,  car  tous  l( 
bons  soldais  s'estoient  retirez  avccqucs  les  Hu- 
guenots après  la  malheureuse  paix ,  et  ce  par 
contraincle ,  car  ils  ne  sçavoient  raestier  aucun , 
a>ant  duré  les  puerrcs  longuement ,  et  ay, 
esté  entretenus  en  Italie  et  aux  autres  conque 
tesdu  Itoy.  Les  bons  ministres  leur  promettoiei 
non  seulement  des  richesses ,  mais,  a  ce 
j'oyois  dire,  paradis  comme  s'ils  en  eussent  eu 
la  clef.  Voyii'k  encore  un  autre  malheur  que 
nous  arneuo  ceste  paix ,  d'avoir  demeuré  long- 
temps sans  pouvoir  dresser  de  bons  soldats, 
comme  je  fus  devant  Moniaiiban,  je  fus  coi 
traiut  de  tenir  tous  mes  gens  de  pied  au  imnrg 
dp  lEvesché;  carde  les  séparer,  Ils  me  falsoient 
de  si  grande>s  sorties,  qu'ils  me  ramenoieut  les 
nostres  sur  les  bras  de  la  gendarmerie 
laquelle  ils  estoieat  plus  forts  que  moy  et  m'( 
sent  taillé  en  pièces:  et  pour  un  que  les  nostres 
esloient,  Il  en  sortoit  dix  :  tellement  que 
deuxiesme  jour  je  fus  contraint  partir  de  V 
vesché  pour  aller  secourir  monsieur  de  Tenidt 
que  j'avois  laissé  aux  fnu\l>«>ur».'squi  tirent  vci 
Moissac  .  auquel  j'avois  biiillé  la  compagnie 
immsieur  de  Bn/ordan  ;  et  trouvav  que  Us  c 
ncmis  les  avoient  jeltez  hors   du  bourj;  pi 
d*Qne  tuillerie .  et  parlay  aux  soldatï  ,  aus«| 
je  fis  baisser  la  teste  pour  regalgoor  le  boi 

il)  Voyri  de  Thoo  ;  11  f  a  pluoieiirs  JIWHiiiieu 
w  Ma'il  rsppiirlr  cl  cr  qtip  iltt  Monltur. 


COBIMBNTAIRES    I>E    ULAISE    Uli    UONTLUC.   11563 


i>an 


1 

N 


leur  faisant  la  cargue.  Et  poarce  que  j'cstois 
vtiiu  là  en  courant ,  et  que  tout  a  coup  je  don- 
nay  la  targue ,  je  ue  irouvay  près  de  raoy  que 
le  capitaine  Gabarret,  qui  est  en  vie,  monsieur 
de  ClermoD,  qui  est  de  la  maison  de  raudoas. 
monsieur  de  Bcaueairo,  qui  est  mort,  et  trois 
on  quatre  de  ceux  de  monsieur  de  Terride,  sans 
plus;  et  donnasmcs  de  telle  sorte,  que  nous  les 
ranienasmcs  battans  dans  le  guichet  de  la  porte 
de  ta  ville,  la  pluspart  desquels  ne  peurent  ren- 
trer, car  ils  priodrent  A  main  gauche  droit  au 
pont,  les  autres  à  main  droite.  Et  si  la  ^rand 
Il      porte  eust  esté  ouverte,  nous  eussions  peu  entrer 
'       dedans ,  car  le  cheval  de  nioDsieur  de  Beaucaire 
;      fut  tué  sur  la  porte ,  près  le  guichet ,  cl  le  mien 
blessé  tout  auprès.  Et  ainsi  nous  retirasmes ,  car 
'       toute  la  muraille  esloit  bordée  d'iirquebuzicrs; 
et  furent  blesacz  deux  chevaux  en  nous  retirant, 
de  eeox  de  la  eompaynie  de  monsieur  de  Ter- 
ride  qui  nous  avoient  suivis.  Le  troisiesme  jour 
je  prins  resolution  de  nous  retirer  ,  car  la  gcn- 
I       darmerie  ne  pouvoit  plus  tenir  escorte  aux  gens 
de  pied  :  et  d'autre  part ,  quand  bien  j'eusse  fait 
batterie ,  je  n'eusse  osé  donner  Tassant ,  au  nom- 
bre qu'ils  cstoient  dedans  et  au  peu  que  j'en 
a\ois  dehors.  Et  renvoyay  rarlillerie  à  Thou- 
^^louse^  et  les  capitaines  aux  lieux  qu'ils  me 
^Bdemanderent  pour   parachever  de  faire  leurs 
^Vcompagnies.  Nfonsieur  de  Terride  s'en  alla  à 
^BSeaumont  de  Lomaigne  ,  et  aux  environs  de  sa 
^■inaison,   car  les   ennemis  avoient  abandonné 
^TBoaumont  quand  il  nous  sentirent  approcher.  Je 
repassay  la  rivière  a  la  pointe  de  Moissac  nvee- 
ques  la  compagnie  de  monsieur  le  mareschal  de 
Termes  et  la  mienne ,  et  la  compagnie  de  mon- 
sieur de  Sainctorens  d'arquebuziers  h  cheval  et 
à  pied ,  que  je  tenois  tousjours  près  de  moy 
pour  ma  garde.  J'envoyay  le  eapitaiiio  Charry 
à  Puymirol ,  pour  achever  de  faire  ses  deux 
compagnies  pour  faire  la  guerre  k  ceux  qui  te- 
Doieikt  Agen.  Et  comme  j'euz  passé  la  rivière  du 
coste  de  la  Gascogne ,  je  renvoyay  la  comi>agnie 
de  monsipur  le  mareschal  de  Termes  vers  Auch, 
idn  de  tenir  en  crainte  tout  ce  quartier-là  ;  mon- 
ieur  de  Gondrln  eu  Armagnac  avccques  la  nu- 
lesse  qu'il  avoit  amené  ,  pour  garder  que  rien 
le  serevoltast.  Or  j'avois  laissé  lecapilainc  Ame 
CoDdom  ,  pour  tenir  ce  pais-Ià  en  crainte,  \e- 
letpoQvoit  avoir  quntre-%ingtssallade5.  J'euz 
Ivis  que  messieurs  de  Duras  et  de  Caumoni 
^noient  un  conseil  à  Agen,  et  que  monsieur  de 
lumont  venoit  le  soir  coucher  au  passage  : 
cachant  cela,  j'cuvoyay  un  homme  au  capî- 
ihie  Arne,  alîn  qu'il  se  rendist  deux  heures 
après  minuict  à  Astnforl .  et  qu'il  n'entrnst  point 
.daojs  la  ville,  mais  qu'il  m'atlendist  là  eu  bu- 


taille  ;  ce  qu'il  fit.  El  comme  je  voulois  partir  à 
rentrée  de  la  nuict ,  monsieur  de  Salnct  Paul, 
où  je  m'cstois  retiré,  tout  auprès  dcDouzac, 
me  demanda  où  je  voulois  aller.  Alors  je  luy  dis 
en  secret  que  j'allois  porter  une  chemise  blanche 
à  monsieur  de  Caumont  au  passage.  Il  me  dit  et 
asseura  qu'il  s'en  estoit  parly  le  jour  devant 
après  les  conclusions  fuites .  et  baîllay  les  char- 
ges à  des  capitaines ,  pour  lever  d'autres  gens  : 
qui  fut  cause  que  je  m'arrcstay  ,  laissant  repo- 
ser noz  chevaux  et  la  compagnie  de  monsieur 
de  Sainctorens.  Et  comme  ceste  entreprinsc  me 
failloit,  une  autre  se  présenta,  par-ce  que  ce 
mesmes  matin  que  j'allois  donner  la  camisade  à 
moDsienr  de  Caumont,  il  estoit  sorty  six  cens 
hommes  de  Nerac  pour  aller  donner  une  autre 
camisade  au  capitaine  Molia,  qui  s'estoil  jette 
dans  Franeiscas  avec  soixante  ou  quatre-vingts 
hommt-â  ,  et  les  gens  de  ta  ville.  Kt  avoient  prins 
ccuv  de  Nerac  quatre  cens  corselets  du  magasin 
du  roy  do  Navarre,  et  lui  donnèrent  trois  as- 
sauts sur  la  pointe  du  jour,  queue  sur  queue; 
mais  ils  furent  tousjours  repoussez.  Par  mal- 
heur j'arrestay  \ik  jusques  à  la  nuict;  car ,  si  je 
fusse  party  le  soir,  comme  j'eusse  fait  sans  ce 
que  me  dit  monsieur  de  Sainct  Paul,  ayant 
failly  monsieur  de  Caumont,  je  veuoîs  assez  à 
temps  pour  combattre  les  six  cens  hommes  de 
Nerac.  Ma  diligence  me  faillit  à  ce  coup.  Et  à  la 
pointe  du  jour  nous  fusmes  ensemble,  le  capi- 
taine Arne  et  moy  ,  et  mnrchasmes  droit  a  Moy- 
racs ,  pour-ce  que  te  capitaine  Arne  me  dit  qu'il 
avoit  este  adverty  que  ce  matin  mesmes  ceux  de 
Ncrac  sortolent,  et  qu'ils  avoient  prins  toutes 
les  armes  du  chastcau  ,  mais  il  ne  sçavoit  ou  ils 
dévoient  aller  :  et  encores  les  eu8.sIons  nous  ren- 
contrez ,  si  ce  ne  fut  esté  que  monsieur  de  Sainc- 
torens s'alla  amuser  à  une  escarmouche  contre 
ceux  de  Layrac,  qui  estoicnt  sortis  bien  avant 
vers  les  vignes;  et  meeousta  plus  d'une  heure 
avant  que  je  le  pusse  faire  retirer ,  a  cause  qu'il 
leur  vouloil  faire  une  cnrguc  jusques  â  la  porte 
de  la  ville,  s'il  les  eust  peu  tirer  des  vignes.  El 
comme  nous  fusracs  pi*es  Moyracs.  cusmes  advis 
que  les  ennemis  estoienl  devant  Franeiscas  ;  ce 
qui  nous  lit  mettre  au  trot  sans  cesser,  jusques 
à  ce  que  nous  fusmes  auprès  dndlt  Franeiscas. 
Et  envnvoy  six  chevaux  pourreco<;noistre  la  ou 
ils  seroieul,  lesquels  me  mandèrent  qu'il  y  avoit 
près  d'une  heure  qu'ils  estoienl  retirez  devers 
^erac ,  pour  avoir  entendu  le  partemenl  du  ca- 
pitaine Aorne  (  i  )  ta  nuit  de  Cundom  ,  car  Ils  ne 
sçavoient  aucunes  nouvelles  de  moy.  Je  com- 


{I)  Aiuo  et  AiM-ne    oui  ilout  offlrirr^  iliirprcul»  qup 
l'ou  a  conloadiu  dons  quelques  CdiUous  de  .Muullm:. 
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qu'ils  sncheminfissect    et  se  doiuicat  da  bon  temps ttujcnz, 


un  caartnn 
tamitnn  nprcs  eux .  et  qne  Je  les  snlvols , 
eoaaet  iU  flrent;  et  les  descouvrirent  à  derof- 
qnart  de  XUsaè  de  !Verne,  et  nous  tousjours  an 
grand  '  ^;  mais  re  fut  pour  lu'aiit,  rnr 

ib  se  A  :  Jaos  la  \i1le.  J'avoU  f^rand  cn- 

vy«  de  tnnuMr  ces  Armes  jHiur  annor  nos  «^eiis 
ooDvcttQx  et  mal  annez.  EC  vov-b  le  obetif  com- 
meocemeut  de  luistir  guerre  de  la  Guyenne  ,  en 
taqoBUe  les  Ilo^enots  nous  piindrent  an  des- 
piNUvea;  de  façon  que  c'est  chose  mirnculeuse 
comme  ce  pays  s'est  pcn  sauver ,  vca  les  intelli-  | 
f;eDcesqu*ilsavoientsecrettesGD  toutcsicsvilles:  , 
mais  Ils  monstreot  qu'Us  cstolent  apprcntifs;  i 
•rari  cstoieut-Us  conduicts  par  leurs  ministres.  , 
Qoesi,  avant  que  fniro  tnnt  de  surpriï^rs.  ils 
It  tenté  Bourdeaux  et  Thoulouse.  ils  n'eus- 
ftllfy  à  emporter  Tune  ou  l'autre  ,  et  peut-  , 
estrc  toutes  dcu\ .  Mais  des-ja  on  se  teuoit  sur  sea 
gardes.  Dieu  a  conservé  ces  deux  forts  boule- 
vars  en  Guyenne ,  atïn  de  garder  le  reste.  Je 
r«v     '    "    t   leurs  desseins,  envoyant  »^eii5  de 
tu;,  ,  et  ne  demeurant  [lueres  en  un  lieu  ; 

car,  l'aiMiit  ainsi  ,  un  lieutenant  de  floy  tiendra 
tout  le  monde  en  cervelle ,  par  ce  qu'on  ne  sçail 
pas  son  dessein;  et  chacun  pense  qu'il  vient  À 
luy ,  et  8  pear  :  au  lieu  que  s'il  croupit  tousjours 
en  mesme  endroit ,  il  ne  pourra  pourvoir  à  tout . 
ny  arriver  à  propos;  et  si  vostre  séjour  donne 
advantau'e  â  vomtp  ennemy ,  qui  a  ses  coudées 
franches.  D'avantaçc,  par  lettres  et  rac^sn^es 
J'entretenois  tout  le  monde.  Croyez  moy,  vous 
qui  avez  cfsl  honneur  d'eslre  gouverneurs  de 
provinces,  que  c'est  une  bdie  chose  et  utile  à 
vostre  maistre .  d'entretenir  par  lettres  ceux  que 
vous  S4^a^<'K  avoir  tant  soit  peu  de  crédit.  Je 

'osscufc  que  si  je  n'en  eusse  ainsi  usé ,  que  la 
luspart  enst  prins  le  party  de  ces  ^ens  nou- 

Lux,  qui  nous  apportoient  tant  de  belteschoses. 

Bien  tost  après  arriva  le  c^ïpitaine  Cosseil 
nveequcs  lettres  du  Roy  et  de  la  Royne ,  par  les- 
quelles it  me  commnndoit  de  demeurer  en 
Guyenne  et  faire  le  mieux  que  je  pourroispour 
leurscrviceelpoarlaconservitiondu  pays;  et  me 
recommandoit  bien  estroitlement  leurs  affaires , 
avec  des  mots  plus  honnestes  que  je  ne  meritois. 
Je  vis  bien  que  les  pauvres  princes  n'estofent 
pas  sans  peine ,  et  ta  Royne  sur  tout,  laquelle 
me  mit  de  sa  maiu  des  mots  pitoyables.  Les 
grands  ont  quelque-fois,  et  quand  Dieu  te  veut, 
besoins  des  pelirs*  Il  faut  qu'Us  recognoittent 
([u'its  sont  (lu  monde  :  celte  pauvre  prineesN 
en  a  eu  sa  bonne  part.  Il  est  par-fols  besoing 
qu'ils  en  sentent;  car  si  tout  leur  \ient  A  souliait. 
Us  ne  se  soucient  pas  tant  de  cens  qui  leor  fbnt 
servici:  comme  quand  Us  se  voycnt  en  afOictioa , 


rades  et  triomphes,  qnl  sont  canse  de  Inr 
myne .  comme  de  mon  bon  maistrr ,  leqtx*!  cov- 
rnt  poor  son  plaisir  à  la  lice,  fut  taë  :  o«r  qafn 
n'eost  sceu  estrc  en  guerre ,  car  '  •  '.■  tm| 

lûen  garde.  On  dit  qu'on  se  gn:  jursll 

où  on  se  deman  ^  ;  et  moy  aussi  la  ou  Je  me 
dcoil^  qui  c^t  a  la  perte  de  mon  bon  Roy,  que  je 
pleure  et  pleurcray  tant  que  jevimiy. 

Il  ne  tardn  pas  loni:  temps  qne  mooJteiirdè 
Dums  print  sou  chemin  au  lone  de  fa  rltiefede 
Garonne  ,  et  assembla  son  r  ilrac  ,  Ti>- 

nens  et  Marmande ,  qui  estoji  --  :, .  -c  enseignes 
de  gens  de  pied  et  sept  cornettes  de  ^eos  de  che- 
val. Et  comme  les  Pardrûllans.  Sa^r~-  't\- 
taioe  de  la  ^arde  de  monsieur  de  {>  i- 

gnac  et  autres  chel^.  furent  prcsts  d'ejtLc^uiMr 
rcntrepriï«e  NurlcehasteauTrom[)«'t(e,  raoïisleiir 
de  Duras  marcha  vers  Mon&ecur  cl  aux  envi» 
rous  de  Cadillac,  avec  çrand  quantité  de  bat- 
teaux ,  la  où  il  avoit  mis  le  meilleur  de  ses  sol- 
dats, pour  se  rcjidre  à  Tentr  "  -ft 
le  l'hasleau  Trompette,  oi.  't 
estât  de  se  trouver  dedans,  et 
entrer  daos  la  ville.  Mais  rentra,..  -  --c- 
ceda  mat ,  car  monsieur  de  Vaillac  le  père  fut 
bienadvlsé,  et  ne  voulut  pas  laisser  entrrrl^ 
Puch  de  Pardaillau .  son  lienu  frère ,  qui  fWgnoit 
avoir  peur,  disant  qm  la  ville  te  voti- 
loient  prendre.  Et  ser\  »  le  capitaine  La 
Salle ,  qui  estoît  â  monsieur  de  Vaijlac.  Or  ces* 
tnit  aune  heure  de  nuict;  toute  la  ville  fbtcs- 
meuë  ;  monsieur  de  Burie  estoît  à  la  mairie  ;  les 
habitans  prindrent  le^  rounat 
sus  aux  Hui^uenots.  1  :  Jansla 
mairie  avec  quelques  ^entib-hommes  de  ss 
garde ,  ne  luy  en  estant  demeuré  que  liim  pcn, 
car  la  plospart  estoient  de  l'entreprise  ;  et  se  sau- 
voient  les  uns  par  dessus  les  murailles  ^  tes  autres 
par  dessous  une  paliissade  qui  tire  à  la  rivière. 
Ils  n'estoient  pas  plus  de  deux  on  trob  cens  de 
rcnlrcprisc;  cl  en  furent  pris  ifuelqnes  uns.  El 
comme  les  gens  de  monsieur  de  Doras,  qui  l'S- 
toient  dans  les  batteaux,  furent  auJeasôus  de 
Cadillac  j  Ils  trouvèrent  le  comte  de  Caadalle  i  I  ), 
fils  de  monsieur  de  Candai'  Je 
Bordeaux  audit  Cadillac,  Ir,  Ti- 
sonnier, et  l'cn^oyereut  à  la  rv                .varre 

qui  estoît  à  Duras ,  ne  fïiisant  ^^ •  de  la 

Cour  :  et  luy   fit  promettre  qu^ï  porteroit  tes 
ani-  leur  religion,  luy  promeltaot  monts 

et  .  ^;   et  sur  Le>ic  promesse  le  laissa 

aller.  t:i  cictucura  quoiquc-:>  jours^  fiiisant  sem- 
blant de  \ouloir  aller  trouver  moosirur  de  Dn- 
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ras  ;  mais  c'estoit  pour  nttendre  quaml  je  m'np- 
proclierois .  pour  se  venir  rendre  auprès  de  moy , 
romme  H  fit  ;  car  il  dit  que  c'estoit  une  promewe 
forcée ,  et  (pi'ils  n'estoit  prisonnier  de  guerre  ; 
depuis  ce  temps  ce  comte  a  tousjounî  esté  cnne- 
my  de  la  maison  de  Duras. 

Monsieur  de  Barie  me  depeacbn  Hazé,  son 
secrétaire  ,  en  poste ,  me  priant  que  je  le  vinsse 
secourir,  car  autrement  In  ville  cstolt  perdue . 
et  qu'il  n'nvoit  aucunes  forces  avec  liiy;  et  d'au- 
tre part,  qu'il  n'y  avoit  un  grain  de  bled  dans  la 
ville,  et  eiituient  à  la  faim  ,  h  cause  que  les  enne- 
mis tcnoient  toute  In  rivière  de  Garonne  et  celle 
de  Dordoigne ,  qui  sont  les  deux  mammellesqui 
allaittent  Bordeaux  ;  et  qu*il  y  avoit  long  temps 
qvi'ii  n'estoit  descendu  un  graiu  de  Mcd  nudict 
Bordeaux.  Je  luy  despeschay  incontinent  icdict 
Razé ,  l'asscui-aut  que  je  seray  bleu  tost  a  Iny, 
et  que  je  le  secourrols  dans  huict  jours.  J'en- 
voyay  incontinent  quérir  les  compagnies  du  ca- 
pitaine Cbarry,  du  baron  de  Clermon ,  Ame ,  et 
le  sieur  Bardachin ,  à  qui  j'avols  donné  une  com-  ! 
pagnie  :  monsieur  de  Sainctorcns  cstolt  sur  le  I 
Heu  avec  moy.  Jenvoyay  quérir  le  capitaine 
Masses  avec  la  compagnie  du  monsieur  le  ma- 
reschal  de  Termes,  et  te  capitaine  Arne,qui 
mr  Imilla  quarante  salladcs  de  celles  de  lacom- 
ptiguio  du  roy  de  Navarre ,  luy  commandant 
qu'il  ne  boujrcast  de  Condom.  pour  tenir  en 
crainte  tout  ce  pays ,  et  garder  que  la  ville  ne  se 
revoltAst.  Manday  aussi  au  capitaine  Bozordaii 
qu'il  ne  bougeast  avec  ses  deux  compagnies  de 
Baumont  de  Lomsfgno  et  des  environs,  près  de 
monsieur  de  Tcrridc,  auquel  j'escrivissc  mettre 
dans  Grenade  avec  sa  compagnie  ,  et  quu*  je  luy 
laissols  le  copitalne  Bnzordan  pour  se  tenir  près 
de  luy.  Mauday  pareillement  à  monsieur  de 
Gondrin  qu'il  ralliast  avec  luy  de  ses  parens  et 
>oi8ins ,  et  qu'il  assemblasl  quelques  soldats  pour 
se  jcltcr  à  Euse,  et  que  je  m'en  ailois  secourir 
monsieur  de  Burie  A  Bordeaux.  Je  n'cstois  lieu- 
teuaut  de  Boy,  si  est-ce  que  tout  le  monde  m'o- 
bebt  d'aussi  grande  volonté  qu'ils  eussent  sçeu 
faire  à  personne  du  monde  ;  voy-là  qne  c'est 
de  se  fbîrc  aimer  à  la  noblesse ,  comme  je  faisois  : 
qui  ne  fera  ceia  ne  fera  jamais  rien  qui  vaiHe , 


0)  BandotiDcrt.  Ix'  FH-rc  ,  IMttuiredes  Iroulilcs  do 
FraiiiT .  ilil  i|uc  •  W»  IMroiii^'s  «ont  haUtli'f)!  par  un  mil- 
lion itc  Hati(litiiti(*rH,  qui  lleindrlj^L^ ,  ijiii  sam  uitIIIcs  , 
i|ai  rt)iirllt>  v\  sUî'mnUyù  de  luus  l'ostcs;  un  itiiMiiIr  de 
Itaitiiift  pour  Ictir  ^rriii .  t|ui  ne  >)frnt  i|Uc  ilii  tiiiinil  (te!i 
pasunl^,  ilr^aliMtit  hcm>  tnrrry  <'eii\  i|nt  ï>cnM'iif  !ru^cr- 
iH?r  ces  di'tnnls  jintii  KH^iicr  IK'-iifltîiic  mi  la  France. ,ft 
Uni\  \r%i]nvU  twauUmnns  îts  liHil  ^raco  dr  hi  viy  s'iK  m' 
»r  mrUmil  rii  «ItMniis*-.  CV^t  en  Munuic  un  vraj  ii"t(i|jr  tir 
dtflNiuchtf,  riu'B5p*giioli,quc  Caxi.us.cu  Idic  quiinlitc, 
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car  d'elle  presque  tout  dépend ,  veu  que  la  Gas- 
co;2De  et  l'Armagnac  en  sont  fort  peuplez.  Le 
cinquieame  jour  après  que  Bazé  se  fut  departy 
de  moy,  m'arHva  monsieur  du  Gorré ,   ncpveu 
df.  monsieur  de  Burie .  cl  Uculcnanl  de  sn  com- 
paj^nie  .  (pd  venoil  encores  me  hastcr  ;  et  me 
mandoit  ledit  sieur  de  Burie  que  si  dans  six  joui*» 
il  n'estoit  secouru  .  la  ville  s'en  alloit  perdue.  : 
aussi  me  dit  ledit  sieur  du  Corré  qu'il  n'eatoit 
venu  que  de  nuict .  et  presque  ti  ehasque  pas  il 
avoit  rencontre^  euueuïis.  et  que  tout  ïe  pays 
e^toit  cslevc  coolre  nous ,  les  uns  par  force  et  les 
autres  de  leur  grti.  Je  rcnvoyay  Icdict  sieur  tiu 
Corré  passer  par  les  Lande»  ;  il  avoit  vingt-cinq 
sallades  bien  armez  ;  et  l'addressay  par  des  mai- 
sons des  gcnlils-liommcs  qui  csloient  mes  pa- 
rens;  et  le  lendemain  j'eus  rassemble  tous  mes 
gens  de  pied   et  de  cheval,  et  commericay  à 
marcher  droit  k  Bordeaux.  La  première  Journée 
f^t  à  Bruch  ,  qui  est  à  monsieur  de  Goudrin ,  et 
à  un  autre  village  à  un  (piart  de  lieue  de  là, 
nommt*  Keugarolles  .  qui  est  à  la  royne  de  Na- 
varre »  ou  je  logeay  la  compagnie  de  monsieur 
de  Termes  et  la  compagnie  de  monsieur  de 
Sainct  Salvy,  frerc  de  monsieur  de  Terrldc ,  qui 
estoit  une  compagnie  nouvelle.   Et  incontinent 
qu'ils  furent  lo^ze/,  vindrent  trois  enfreignes  de 
Nerac ,  conduictes  par  un  nommé  le  capitaine 
Dovnznn,  qui  pouvoient  estre  en  nombre  de 
cinq  à  six  cens  bonimes.  Je  n'avoîs  pas  ropcu  a 
demy,  qu'on  me  vint  dire  qu'à  un  chasteau  qu'il 
y  avoit  près  de  moy.  nommé  Castet-Vïeil,  y 
avoit  des  gens  (|ui  se  deffeudoient.  Je  m'y  eu 
allay,  et  manday  le  capitaine  Bardachin  avec 
cent  de  ses  Bandolliers  \1)  qu'il  llst  mettre  le  (eu 
aux  portes  et  donner  l'assaut  :  nous  l'cmportas- 
mes  ;  et  comme  nous  entrions  dedans,  voy-là 
l'alarme  qui  me  vint  de  Feugarollcs,  que  les 
ennemis  combaltoienl  avec  les  compagnies  de 
messieurs  de  Termes  et  de  Sainct  Salvy.  Je 
laissay  ce  chasteau  et  courus  à  Fcugarolles ,  et 
manday  au  capitaine  Cbarry,   qui  esloit  logtS 
avec  sa  trouppe  à  coslé  de  moy  [jeneTenesloi- 
gnois  guère .  car  s'il  fallolt  frapper,  il  esloit  des 
premiers  aux  coups],  qu'il  s'avauçasl  avec  ses 
gens  pour  venir  au  combat.  J'avois  quelques 


qoe  je  Im  uÎ  fus  marctwr  par  liandpfc  et  rnclinns  ditPtws, 
qn'll»  opprlli-nl  tUntttnnil  :  a\ant  Bii  rcftlc  Irur»  UA\  rt 
foriiM-t  (Ir  w\n' qu'il»  canlftil  Miifïiicu^cnïcut  qur  nous 
IMUirrioi»  IniiT  lr%  4irdi»niiniUT<  dr  110*  rois...  lAXt  vinU 
BniiilimlliTv  Miiil  ^tT>  Frtiv.  Ri-nroit  Arriifron . nr«  qu'il 
j  cil  nil  qtmsi  par  liiiiU'IT^pJtprio  ..  Ub  sont  foil  priiprc» 
cl  |ilii!i  iiaiiirrU  int  iimnirmcnt  (Ira  nniio»  (}u'ii  pHtT  l>iini 
iMJHr  1'*  |>rf>rtiain,  rncMitriiicul  fort  adroit^  ^  rnrqui'lmzr, 
û  In  lln'lic  vi  au  c<Hnbal  dv  Vf^mv,  • 


SUÎ 


COMKXNTALRBS  DE  B1.À1&C  DE  MOKTLtC.  [lâGSj 


gentils-hommes,  et  bien  peu  nvcc  moy,  pource 
<iu'ils  ne  s'osoient  cncorcs  dcoIaitT.  \o\ tint  que 
les  ennemis  estoient  maÎKtrcs  ;  et  entroutres 
nvois  avec  moy  le  gouverneur  La  Molhe  Rouge, 
le  capitaine  Poy,  et  quinze  ou  vingt  autres.  Je 
dis  nu  capitaine  Bardnrhin  qu'il  n&tcefiser  lesac 
à  ses  soldats,  et  qu'il  me  suivist  au  trot;  il  en 
laissa  la  charge  h  sou  lieutenant,  et  \ lut  avec 
moy.  et  cinq  ou  six  chevnux  des  siens.  Or  de 
Caslet-VielijusquesàKeupiroUesn'y  a  un  qu'un 
quart  de  Hcue;  et  comme  je  fus  là.  je  trouvay  la 
rompngnie  de  monsieur  de  Termes  en  hatalllc 
par  le  bourg,  et  celle  de  monsieur  de  Saiuct 
Salvy  aus&i .  l'une  près  de  l'autre;  tes  ennemis 
estoient  a  l'aulrc  bout,  qui  nous  virent  arriver, 
et  commencèrent  à  prendre  leur  chemin  pour 
s'en  retirer.  Je  dis  au  capitaine  Mus:ies  qu'il 
prinst  dix  sallades ,  et  que  le  reste  se  loge^st  A 
la  compagnie  de  monsieur  de  Saiiict  Salvy  ;  car 
nous  avions  fait  une  grande  Irnitte.  et  voulois 
partir  une  heure  devant  jour,  à  cause  de  la  cha- 
leur extrême  qu'il  falsoit.  Le  cipitaine  Charry 
m'arriva  aussi  avec  cinq  ou  six  chevauxî  le 
reste  venoit  tant  quMl  pouvoit,  car  jo  me  mis  a 
la  queue  des  ennemis. 

Il  y  a  une  mout<^e  auprès  du  \illaj;c,  tirant  à 
Nerac  ;  et  comme  nous  fusmis  au  pii'd  de  la  mon- 
taii:ue  .  ils  furent  à  dcm>  et  sur  le  haut ,  et  la  me 
firent  teste.  Je  n'avois  pas  grand  cn^ie  de  coin- 
baltre,  |Murcp  ifue  mon  dessein  estoit  d'aller  se- 
courir Bordeaux  ,  et  ne  me  voulois  engager  eu 
combiil.criiiguant  que  quelque  mal-hcurndxinst, 
et  que  je  ne  pcusse  secourir  Bordeaux  :  toutes- 
fois,  i'omme  je  les  vis  sur  la  montaij;ne ,  je  mon- 
tay  après  eux  ;  et  comme  je  (Us  sur  le  haut ,  je 
les  vis  an  long  d'un  grand  chemin,  entre  deux 
taillis ,  qui  s'en  alloient  le  petit  pas  cl  on  bon  or- 
dre ,  ce  capitaine  iVivazan  avec  quatre  ou  cinq 
chevaux,  derrière,  et  dix  ou  douze  arquebusiers 
aussi.  Nous  pouvions  estrc  entre  tous,  compris 
les  dix  sallades,  cinquante  chevaux  bous  ou 
maavais.  Je  lis  descendre  les  arquebusiers,  et 
commencèrent  à  se  mettre  snr  leur  qneur.  Je  co 
pneus  qu  its  commeneoient  à  se  haster  de  se  re- 
tirer plus  qu'au  commencement:  alors  je  dis  au 
gouverneur  La  Mothe  Bouge  et  à  mor^ieur  de 
Salnctorras,  au  capitaine  Charry  et  aux  autres 
gentils-hommes  :  •  .\cc0ste2  les  de  près ,  car  sur 
ma  vie  ces  gens  ont  peur  :  je  le  coguois  à  leur 
démarche  [  leur  retf  aitte  est  longne  ] ,  et  Je  tous 
feoonderay  avec  le  capitaine  Masses.  •  Le  capi- 
taine Bardachin  manda  à  ses  Bandoulicrs  qu'ils 
eonrussent  lousjours.  El  ne  cbemtaosmes  pias 
ainsi  deux  ceus  pas ,  que  je  vis  que  nos  courcara 
se  mettoicnt  purmy  leurs  t:ens  de  pied  ;  et  com- 
menccrcut  nos  arqucbusicn>a  lcsha&tcr  mi  peu. 


Et  comme  je  vis  que  leurs  chevaux  passoicat 
par  les  files  drs  gens  de  pied  pour  gaigner  led^ 
vant  [  c'estoit  que  le  cheval  de  Uovazan  estdt 
blessé  ] .  je  pnssuy  à  la  teste  des  uostres  ^  et  leur 
monsuay  que  ces  gens  de  cheval  gaîj^noientU 
teste  de  leurs  gens  pour  les  faire  arrester  et  crtn- 
battre.  ou  bien  ils  s'en  alloient  de  peur.  •  Je 
crois,  dis-je  ,  que  c'est  de  peur^  car  leurs  gens 
de  pied  se  bastent  de  s  acheminer;  charu,eons 
les,   mais  que   le   capitaine   Masses   soit  a^ee 
nous;  I  lequel  pouvoit  estre  deux  ceus  pas  der- 
rière ;  je  luy  niauday  qu'il  vinst  au  galop.  Et 
comme  les  ennemis  virent  venir  00s  gens  au  ga- 
lop, ils  commeucerent  s'acheminer  en  hoste,  et 
cessèrent  de  tirer.  A'ors  je  crie:  •   Honnons, 
donnons,  car  ils  sont  eu  peur.  •  Ce  que  nous 
llsmes ,  et  sans  aucune  résistance  tes  pa&:^asnles 
d'un  bout  A  l'autre  pardessus  le  ventre:  leurs 
chevaux  prlndrcnt  la  fuittc  droit  à  Nerac.  Ces 
(!ens ,   comme   poltrons ,  se  jcUoient  dans  les 
taillis  et  dans  les  fossez,  te  ventre  a  terre  ;  les 
B.indouliers   les  cerchoient  par  les  bois,  et  leur 
tiruient  comme  quand  on  tire  au  gibier;  et  une 
partie  de  ce  qui  se  sau^a  se  jettcrent  dans  la  ri- 
^  1ère  de  la  Baise ,  et  s'en  no\  a  quelques  uns  ;  les 
autres  passoient  H  travers  les  bois ,  et  gaiguoleut 
les  vignes.  Nous  e^tions  si  peu,  que  000s  ne 
pouvions  supplir  à  tuer  tout  :  car  de  prisonniers, 
il  ne  s'en  parloit  point  en  ce  temps  la;  et  si  Ir 
Roy  eust  Mt  payer  les  compaçoies ,  je  n'eusse 
permis  en  ces  guerres  d'iclroduire  les  raDçons , 
qui  ont  entretenu  ta  îiuerre;  mais  le  geodanM 
ny  le  soldat  n  estoient  pa\  es  :  il  est  impossible 
d'y  pourvoir  ;  encores  n'en  y  eut-il  gneres  :  c'i^si 
cela  irans  doute  qui  a  entretenu  la  guerre.  Ce 
n'est  pas  comme  aux  guerres  estraugeres ,  ou  on 
combat  comme  pour  lamour  et  Ihonneor;  mais 
aux  cïNiles  il  faut  c>trc  ou  maislrcon  xolkt.  vcu 
qu'on  demeure  sous  mcsme  toit  ;  et  ainsi  il  faoK 
venir  ù  la  rigueur  et  à  la  cniauto  :  autrement .  la 
friandise  du  gain  est  lelle,  qu'on  désire  phislost 
la  coutinUBliou  de  la  guerre  que  ta  Un.  Pour 
toumcr  à  nos  fuiarts,  l'alarme  alla   par   tout 
noâtre  camp  :  tous  a  pied  et  à  che\al  vcooieut  au 
galop  ;  Tonis  à  leur  arrivée  ils  trouvèrent  que  tout 
estoit  faict  ;  et  si  j'eusse  voulu  suyvre  la  \1c*olre 
jusques  à  Nerac  |i),  tout  le  monde  etSoit  en 
foilte ,  rt  nous  fussions  emparez  de  la  rflle  a  v  sè- 
ment ;  mais  mon  dessein  n'estoit  que  de  secourir 
Bordeaux.  En  ce  rencontre  mourVCDl  phis  de 
trois  cens  homn)es ,  lesquels  le  joge  de  Vienne 
fit  enterrer  ^  comme  depuis  il  m'a  asseoré ,  sans 
ea  ce  comprendre  ceux  qui  moururent  anx  vi- 
gnes et  ceux  qui  se  noyèrent .  qui  poovolt  estre 
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en  tout  de  quatre  a  cinq  cens  hommes  ;  et  ladicte 
rencontre  fut  un  jour  de  vcndredy  :  cela  estonna 
fort  les  frères,  et  donna  courage  aux  Catholi- 
ques ;  CAr  si  une  fois  vous  conimeDcez  À  estriller 
vos  ennemis,  croyez  que  vous  avex  l'advanlage 
des  jeux ,  et  leur  mettez  la  peur  au  ventre  ,  et 
ne  vous  attendront  jamais. 

Le  lendemain  je  m'acheminay  une  heure  de- 
vant jour  ,  et  pensois  entrer  au  Mas  d'Agenois  , 
mais  j'y  lrou\ay  trois  enseignes  des  leurs  ;  et  me 
fallut  loger  h  KaGruer  età  Calooges.  tout  auprès 
du  Mas,  ô  cause  de  la  grand  traitte  que  javois 
faite  le  jour  de  devant,  et  aussi  qu'un  secrétaire 
do  la  royue  de  Navarre,  nommé  Barbant,  me 
|K)rta  des  lettres  que  ladicte  dame  ,  qui  estoit  à 
Duras,  par  lesquelles  me  mandoit  que  je  n'avois 
que  faire  de  tirer  outre,  car  monsieur  de  Burie 
et  elle  avoieal  panlfé  le  tout ,  et  quV'lIe  estoit 
partie  de  France  expressément  pour  nppniser  ces 
troubles  et  faire  taii^ser  les  armes  à  ceux  de  sn 
religion.  Je  dis  h  Barbant  que  je  ne  pou\ois  rc- 
lourner  aniere  que  je  n'eusse  mandement  de 
monsieur  de  Burie,  et  que  si  la  ville  se  perdoit, 
tout  cela  lomberoit  sur  rocs  coffres.  Nous  do- 
batismes  plus  de  deu\  heures  à  la  campagne, 
cl  tousjours  il  me  mellolt  en  avant  si  je  pensois 
que  la  royne  de  Navarre  fust  contre  le  Uoy ,  et 
si  je  pcusois  qu'elle  voulust  faire  perdre  au  Hoy 
la  ville  de  Bordeaux.  Je  parlay  sobrement,  car 
ainsi  lo  falloit  faire;  mais  tout  ce  qu'il  peust 
avoir  de  moy ,  ce  fut  que  je  luy  baillerois  deux 
gcutils-bommcs  pour  aller  devers  la  royne  de 
INavarre  voir  en  quel  estât  estoient  les  affaires 
entre  elle  cl  monsieur  de  Uurle.  et  que  cepen- 
dant ,  ce  que  j'avois  délibéré  de  faire  de  chemin 
eu  deux  joure  j'y  en  metirois  quatre,  pour  don- 
ner temps  à  ladicte  dame  <le  parachever  ce 
qu'elle  avoit  commencé  avec  monsieur  de  liurie  ; 
et  luy  baillay  les  capitaines  Pug  en  Scudat.  On 
les  cuida  tuer  plus  de  deux  fois  par  les  chemins, 
r  en  tous  les  coings  et  villages  les  Huguenots 
oient  des  corps  de  garde  pour  estonner  tout 
monde.  Le  soir  Je  prins  conseil  avec  tous  les 
capitaines  ,  et  tous  furent  d'oppioion  que  je  ne 
m'altcndjssc  pas  aux  lettres  ny  parolles  de  la 
royne  de  Navarre ,  et  que  si  elle  me  failloit  de 
promesse ,  la  perte  de  la  ville  de  Bordeaux  estoit 
de  grande  Importance  ;  que ,  quelque  excuse  que 
Je  peusse  dire,  elle  ne  seroit  suffisante  pour  cf- 
cer  le  blasme  qu'on  me  douueroit;  et  d'autre 
rt ,  s'il  estoit  question  de  m'en  deffendre  par 
I  armes,  je  ne  combattrois  pns  la  royue  de  Na- 
rre ,  et  on  se  mocqueroit  de  moy  ,  et  clic 
«me  la  première  :  bref ,  tousjoui*s  le  tort  se- 
l  de  nostre  costé.  Je  fus  lilen  aise  que  Ions 
t  de  ecsle  uptuiuu,  ailu  que  s'il  eust  esté 


trouvé  mauvais,  j'eusse  peu  dire  que  tous  les  ca- 
pitaines avoienl  esté  de  cet  ad  vis.  Si  on  fait  quel- 
que faute,  pour  le  moinsêst-elleexcusahlc  quand 
elle  est  faite  par  advis  et  par  conseil ,  car  croire 
tousjours  sa  teste,  ce  n'est  pas  bien  fait.  Le  ma- 
tin je  partis  deux  heures  devant  jour ,  et  passay 
par  le  haut  des  vignes,  laissant  le  Mas  à  maîn 
droiete;  et  fus  environ  la  pointe  du  jour  seule- 
ment à  l'endroit  de  Caumon.  A  cause  des  pas- 
sages qui  estoient  estroits,  je  ne  vuutuispas  lais- 
ser le  bagage  derrière  ,  car  toute  la  nnict  entra 
force  gens  dedans  le  Mas ,  qui  venoient  du  cosié 
de  la  rivière.  Ceux  du  chastcau  de  Caumon 
sortirent,  et  viudrent  par  les  \igne3,  où  nous 
ne  les  pouvions  charger  à  cause  des  fossez.  Et 
ainsi  nouscheminasmestousjoDrsjusques  à  l'en- 
droit de  La  Reolle;  et  là  je  trouvay  monsieurdu 
Courre  ,  qui  a  son  retour  à  Bordeaux  avoit  prins 
le  demeurant  de  la  compagnie  de  monsieur  de 
Buric,  et  m'cstoil  veuu  au  devant.  Quelque  jour 
auparavant  j'avois  envoyé  à  monsieur  Deymet , 
mon  cousin,  qui  dressoit  deux  compagnies,  ailn 
qu'il  se  Jcttast  dans  La  Reollc,  comme  il  avoit 
fait  :  les  Huguenots  l'avoient  assiégée  aupara- 
vant que  j'y  arrivasse ,  et  battu  de  quelques  pie- 
ces  de  campagne:  mais  ils  ne  firent  rien  et  levè- 
rent le  siège  :  par  là  on  pouvoit  juger  qu'ils 
estoient  moistres  de  la  campagne ,  puis  qu'ils 
osoient  raeuer  lo  canon  ;  cl  si  Dieu  ne  m'eust 
inspiré  à  m'opposer  à  eux  ,  et  faire  pendre  ceux 
qui  tomboient  entre  mes  mains  ,  je  croy  que  tout 
le  pays  estoit  perdu  ,  car  la  douceur  de  monsieur 
de  Burie  u'estuit  pas  de  saisou.  Je  me  campay 
aux  maisons  qui  sont  vis  ù  vis  de  La  Kcollc ,  et 
ceux  de  la  ville  nous  apportèrent  lî*  des  vivres; 
et  h  la  minuict ,  sans  sonner  trompette  ny  tn- 
bourin  ^  nous  acheminasmes.  pour  (jnelquc  soup- 
çon que  me  dit  mon^ieur  du  Courre  ;  et  ne  cessay 
jamais  que  je  ne  fus:se  à  deux  ou  trois  lieues  de 
Bordeaux ,  où  je  fis  camper  nos  gens  par  les  vil- 
lages. Puis  m'en  allay  droit  à  Bordeaux  ,  où  Je 
trouvay  messieurs  de  Cancon  et  Montferrant , 
vicomte  Duza,  Civrac  (1)  et  autres,  qui  ra'al- 
tcndoieut.  Kl  pour  la  grande  faute  de  vivres 
ipril  y  a>oit  dans  la  ville,  je  n'y  peus  séjourner 
que  trois  jours  ,  et  arrestasmes ,  monsieur  de  Bu- 
rie et  moy,  que  le  quatriesme  je  passerois  la  ri- 
vière ,  et  que  nous  irions  combattre  monsieur  de 
Duras,  qui  estoit  aux  terres  de  monsieur  de 
Candalle ,  eu  la  comté  de  Benauges.  Kt  commen- 
çay  ;i  passer  la  rivière  :  vers  mldy  nous  eusmcs 
passe  les  gens  de  pied  ,  ma  compagnie  cl  les  qua- 
rante sallades  du  roy  de  Navarre;  et,  voyant 
qu'il  se  foboit  tard  ,  je  fus  d'advis  que  le  capl- 
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tainc  Ma&scs  s'en  rctouruast  au  lo^iis  avec  Id 
compfl^If  de  monsieur  te  marcsclial  de  Termes^ 
et  tju'ù  la  minuicl  il  pussnst.  Je  retournny  en  la 
ville  arrester  encore  avccqucs  monsieur  de  Burie 
qu'A  tn  iniriuict  ît  commeiiceruit  i\  passer.  Il  avoit 
fait  apprester  quatre  pièces  de  curopagoe ,  les- 
quelles c&toient  desja  sur  la  ^rave  (i)  ;  la  corn- 
pa|;;nie  de  monsieur  de  Randan ,  que  monsieur 
d'Argence  commandoil;  cstolt  arrivée,  et  celle 
de  monsieur  de  La  Vnu^uyon,  que  monsieur  de 
Carlus  tomraandoit.  Etromme  il  fut  iiuict,  mon- 
sieur de  Hurle  \\i  reiirer  tous  les  batleaux  sous 
le  chasteau  Trompette ,  et  dcffeudit  qu'on  ne 
pnssast  sans  sou  congé  ;  et  à  la  nuict  le  eapftaioe 
Masses  se  rendit  sur  le  bord  de  la  ri\iere;  et 
ne  fut  possible  de  recouvrer  batteau  pour  pas- 
ser. Je  ne  veux  p  int  icy  mettre  par  escrit  le 
dire   des  uns  et  des  auti'es ,  et  a  quoy   Ton 
disoit  qu'avoit  tenu  que  la  rivière  ne  s'esloit 
passée  au  temps  que  nous  avions  promis,  car 
tout  n'en  vaut  rien.  Monsieur  de  Masses  s'ex- 
cosoit,  et  parlait  bien  haut  sans  craindre  rien. 
Je  m'estois  loge  û  demy  lieue  de  Bordeaux; 
et  devant  jour  une  bonne  heure,  je  monloy 
à   cheval,  et    manday   au  capitaine  Charry, 
qui  cstoit  maistre  de  camp  qu'il  altcudist  mon- 
sieur de  Burlc  avecqnes  les  compagnies  de  gens 
de  pied,  sauf  celle  du  baron  de  Clermou  et 
de  monsieur  de  Saiuctoreus;  et  eheminay  jus- 
que» à  ce  que  je  ibs  a  La  Seuvc ,  moudaut  à 
monsieur  de  Burie  que  je  luy  laissois  les  geais 
de  pied  pour  ad-'ompai^^cr  rartillcrie.  Le  mes- 
sat;i'r  passa  la  rivière,  et  le  trou\a  em.ores  en 
u  (itamhre,  n'estant  du  tout  habillé;  il  cstoit 
pourtant  plus  de  kîs.  heures  :  je  pensois  qu'il 
fust  desja  passé.  Kt  comme  je  fus  à  La  Seuve, 
monsieur  de  La  Seuve,  oncle  de  monsieur  Dau- 
dnux  i^f,  me  dict  que  les  ennemis  estoient  à  Tar- 
goa,  et  qu'ils  ne  sçavoicnl  enoore  nouvelles  que 
nous  passissions  la  rivière;  et  me  presia  un  sien 
serviteur  pour  aller  advertir  monsieur  de  Rurie, 
le  priant  par  ma  lettre  de  se  vouloir  advancer , 
et  que  les  ennemis  cstoient  en  fort  beau  lieu  pour 
les  combattre  :  or  rie  La  Seuve  jusipies  à  Bordeaux 
il  y  a  environ  trois  lieues.  Et  comme  l'homme  de 
monsieur  de  La  Seuve  arriva  au  bord  de  la  ri- 
viere^  il  vîst  que  la  corapignic  de  monsieur  de 
Termes  s'embarquoit.  Je  manday  au  capitaine 
Charry,  qu'il  sollicitast  monsieur  de  llurie  de  s'ad- 
vancer.  Le  capitaine  Charr>',  qui  \isl  que  l'on  Unr- 
doit  tant  à  passer,  et  que  j'allois  trouver  les  enne- 
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mis  comme  je  luy  mandc^,  print  aotudiiâ 
tels  qu'il  avoll ,  cl  laissa  les  autres  capital 
qu'ils  attendissent  monsieur  de  Burie  et  l'arCill»- 
ric.  Elcommc jefusala  veuc  deT  "iejt 

un  villaiic,  lequel,  eommcje  pense.  -leur 

de  Candallc,  monsieur  de  Sainctorcns  et  rooo- 
sii'ur  de  Eontenilles  se  mirent  devant,  drotcta 
quelques  maison»,  et  là  taercQt  qtiBtorzt  oo 
quinze  hommes.  L'alarme  fut  grande  rn  leur 
camp;   et  se  mirent  tous  leurs  pens  de  pied  en 
bat:tille  en  uu  grand  chiimp,  et  leur  cavallcrie  aa 
touM  don  ruisseau  qu  il  y  a;  laquelle  je  uepoiï- 
vois  descouvrir ,  pourcc  qu'il  y  avoit  des 
entr'cux  et  moy  ,  et  estoient  en  uu  vallon  :  le 
champ  où  estoient  leurs  gens  do  pied  estolt  oa 
pea   plus  avant  que  du  ruisseau.   Kt  lors  q 
monsieur  de Sainotorens  les  attaqua,  il  pou ^ 
estre  sept  heures  du  malin  :   ils  ne  bougere 
jamais  de  co  champ  où  ils  a' estoient  mis  en  b 
taille.  J'estois  sur  uu  Itaut,  en  trois  au  quatn< 
maisons  qu'il  y  avoit  par  delA.  Je  depesch.-iy  e 
core  devers  monsieur  de  Burie  ^  le  prier  de 
hasler,  et  que  j'esiois  a  la  teste  de  l'onneuiv 
pensant  qu'il  ne  fust  guère  e&loi'^e.  Le  coni 
de  Candalle  ,  qui  estoit  bien  jeune  alor%  el 
bonne  volonté,  m'y  vint  trouver  avec  dix 
douze  ffcniils-homraes;  eoire  antres  y  e»loitle 
sieur  de  Seignan  ,  qui  istoit  capitaine  des  s 
de  pied  nu  royaume  de  \aples  avec  moy , 
quel  temps  nous  l'appellioDS  le  capitaine  Mo 
Inur ,  il  amena  aussi  deux  de  ses  enfaos , 
trois  vaillaus  et  courageux.  Monsieur  le  coc 
n)e  conta  In  promes&e  que  la  royne  de  Navar 
luy  avoit  fait  faire  ^3),  car  autrement  ne  pou: 
voit  cscltapper  de  leun»  mains.  Je  luy  dis  <]uc 
luy  ferois  donner   rabeolutlon   à    monsieur 
Bordeaux  ;  aussi  ceste  promesse  ne  le  pou 
obliger,  car  il  n'avolt  pas  esté  pris  en  gue 
et  puis  elle  estoit  faiete  a  la  roj-ne  de  Navfir 
Inquelle  se  disoit  tres-humble  servante  du  i\oy, 
et  tres-affectionnée  à  son  service.  Environ  mid 
arrivèrent  deux  des  messagers  que  j'avois 
voyé  vcTS  monsieur  de  Durie,  qui  me  di 
qu'Us  ne  pouvoyent  estre  achevez  de  passe 
midy  ,  et  que  seulement  la  compagnie  de  mon 
sieur  le  marcschal    de  Termes  estoit  passée. 
J'avois  r' envoyé  tous  nos  gens  de  cheval  irpais- 
tre  à  La  Seuve,  et  seulement  m'avols  retenu 
vingt  ou  viogt-dnq  chevaux ,  et  là  je  f^isols 
la  sentinelle,  et  faisions  repaislre  nos  chevaux 
la  bride  en  la  main  contre  une  ha>e  ;  les  enne- 
mis me  voyoient,  et  mov  eux.   El  comme  nos 
gens  curent  repeu  ,  ils  me  vindrenl  trouver;  et 
eu  mesmc  temps  qu'ils  arrivèrent ,  les  ennemis 
commencèrent  à  desplacer  et  à  prendre  le  cIwï- 
min  droict  à  moy.  .\ous  voyons  bien  qu'ils  »'a- 
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chrmiaoient  par  trouppcs  ;    alors  nous   c-og- 
ncusmes  qu'ils  prenoient  autre  chemin  que  de 
venir  à  nous  ,  et  cnliiisines  eu  ooitàcil  si  uous  les 
devions  combattre  ou  non  :  lapluspartdisoyent 
que  si   nous   les  combattions,    nous  mettions 
toute  Ia  Guyenne  en  haairil  pour  le  Roy,  car 
pour  un  que  nous  estions  Ils  estoient  vingt ,  et 
qu'il  valloit  mieux  attendre  monsieur  de  Burie 
que  de  faire  un  tel  erreur ,  qui  ne  scroit  trouvé 
bon  du  Uoy  ny  de  personne  du  monde.  Surquoy 
je  leur  accorde  que  leur  opinion  estoit  véritable; 
toutesfois .  que  nous  voyons  la  uoblesso  de  la 
Guyenne  toute  en  crainte.  «  Et  qu'il  soit  vray  , 
leurdis-je,  vous  n'estes  pas  icy  guère  plus  de 
trente  gentils-hommes;  le  peuple  est  si  intimidé 
quMl  n'ose  s'eslovcr  contr^eux  pour  nous  ayder; 
et  quand  ils  entendront  que  nous  sommes  ap- 
prochez si  prcs  sans  les  combattre  ,  leur  peur 
augmentera  ;  de  sorte  qu'avant  huict  jours  nous 
I      aurons  tout  le  pays  contre  nous.  Or ,  perte  pour 
I .    perte  ,  Il  me  semble  que  uous  devons  hasarder 
de  nous  perdre  en  combatt^iut ,  plnstost  que 
de  nous  perdre  eu  dissimulant,  n  et  que  tout  es- 
toit  entre  l(«  mains  de  Dieu.  «  J'ay  commencé 
à  taster  ce»  geos-ia  oii  je  les  ay  trouve?.,  mais 
I      je  les  ay  cogncus  de  peu  de  cœur;  croyez  qu'ils 
^.n'attendront  pas,  et  que  uous  les  enfoncerons. 
^BQuo  si  nous  n'avous  envie  de  combattre,  nous 
^■fic  devions  pas  faire  les  approches  de  si  près;  de 
^Fplus  ditayer.  vous  voyez  qu'ils  ne  veulent  que 
f      couler  et  eschapper.   Pour  noslre  perte  ,  si  elle 
advenolt,    Bordeaux    pour  cela   ne  sera  pas 
perdu  :  monsieur  de  lïurie  y  est  ^  et  une  cour 
I      de  parlement,  u  Alors  monsieur  de  Seignao  , 
qui  estoit  le  plus  vieux,  responditque  cela  es- 
toit  birn  vray  que  nous  aurions  le  pays  con- 
tre nous  ,  et  que  puis  que  nous  estions  reduicts 
cestc  nécessité ,  et  que  uous  avions  perdu  l'ea- 
craucc  que  monsieur  du  Rurie  peust  ctrrlver  à 
ous,  que  l'on  devoit  combattre.  Alors  tous  ge- 
cralement   commencèrent  à    crier  :  «  Allons 
inhattrcj  allons  comliatlre!  •  Et  comme  nous 
montions  à  cheval ,  arriva  le  marcschal  des  lo- 
8  de  monsieur  le  mareschal  de  Termes,  nommé 
ODCorneJl ,  qui  me  dit  que  sa  compagnie  avoît 
té  à  cheval  dés  la  nutrt ,  et  qu'Us  avolent  esté 
ontrniucts  de  rcpaistre  rt  La  Scuve.  Alors  je 
iJay  perdre  toute  csperauee.  Les  deux  com- 
agnics  de  gens  >ie  pied  morchoient  tant  qu'elles 
uvoient,  maïs  II  faisoit  une  si  extrême  cha- 
ar,  que  nous  bruslions.  Alors  Moncnrneil,  qui 
td  que  nous  allions  au  comb;it ,  courut  à  La 
euve  faire  monter  A  cheval  le  capitaine  Masses, 
ous  nous  achemtnasmes  à  main  gauche;  et 
ommc  nous  fuîmes  à  deux  arqucbusades  près 
'«u ,  je  fls  deux  truuppcs  de  nos  gens  à  che- 
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val.  Entre  tous,  nous  pouvions  ostre  de  cent â 
six  vings  maistres,  car  Je  n'avois  pas  trente 
sallades  en  ma  compagnie ,  à  cause  que  c'estoît 
la  compagnie  de  monsieur  de  La  Guiche,  et  s'en 
estoient  allez  prcstpic  tous  a  leurs  maisons,  sauf 
bien  peu,  et  je  n  a  vois  peu  pourvcoir  en  leurs 
places.  Tousjours  peu  à  peu  les  ennemis  mon- 
toient  ce  terne.  Ils  envoyèrent  la  pluspart  de 
leur  arquebuserie  au  dessous ,  dans  des  taillis 
qu'il  y  avoit  fort  espais  ;  et  pour  aller  â  eux  ,  il 
falloit  aller  par  un  grand  chemin  bordé  de  vi- 
gnes de  tous  costez.  Et  fis  aller  lu  capitaine 
Charry  sur  la  queue ,  et  Iwillay  l'une  des  trou- 
pes au  capitaine  Montluc  mon  tils,  et  monsieur 
de  Foutenilles  avec  la  cornette  des  guidons ,  et 
rae  retins  l'autre  cornette  des  gens-d'armcs.  que 
monsieur  de  Berdusan  jl  i,  soncchal  de  Basadois, 
portoit.  Et  comme  nous  fusmes  près  des  vii^nes  , 
je  cognus  que  nous  ne  pourrions  passer  pour  les 
aller  combattre ,  et  prins  à  main  gauche  au  des- 
sous des  vignes.  Le  capitaine  Montluc  avoit  en- 
viron deux  cens  pas  devant  moy.  Et  comme  ils 
virent  que  nous  ne  prenions  qu'à  main  gauche  , 
Us  morchoient  tousjours  par  le  haut  de  la  montée 
au  devant  de  nous.  Et  comme  nous  fusmes  hors 
des  vignes  et  de  quelques  fossez  qu'il  y  avoit,  le 
capitaine  Montluc  alloit  tousjours  galguaut  lo 
haut;  je  Hsjoindre  monsieur  de  Sainctorens  avec 
ses  nrquebusici-s  à  cheval ,  et  je  me  retins  le  ba- 
ron de  Clerraon ,  qui  en  avoit  quelques-uns. 

Or,  comme  nous  fusmes  à  vingt  ou  trente  pas 
au  plus ,  ils  commencèrent  à  tirer,  et  non  plus- 
tost  ;  et  comme  ils  commencèrent  à  nous  saluer, 
les  arquebusiers  de  monsieur  de  Sainctorens  ti- 
rèrent aussi.  Cependant  le  capitaine  Moutluc 
donne  de  cul  et  de  teste  ,ui  milieu  de  tous  leurs 
gens  de  cheval  :  j'avois  l'œii  snr  luy  ;  et  moy  je 
donne  en  mesme  instant  un  peu  à  main  gauche 
h  Ij-avers  de  leurs  gens  de  pied  :  et  tes  mismes 
tous  en  route  et  en  f\iitte,  non  sans  avoir  de  pied 
ferme  attendu  noslre  cboq  et  soustcnu  sur  le 
haut.  Leurs  gens  â  cheval  fuyoient  contre  bas 
au  long  du  taillis  voyant  leur  perte ,  et  j'eufer- 
may  leurs  gens  de  pied  dedans  le  taillis.  Or, 
pource  que  nous  u'uvious  point  de  gens  de  pied 
pour  tuer,  car  l'on  sçail  bien  que  les  gens  à 
cheval  ne  s'amusent  pas  A  tuer ,  sinon  k  suyvre 
la  victoire,  il  n'y  mourut  pas  beaucoup  de  gens; 
mais  ,  encore  que  ta  perte  ne  leur  fust  pas  gran- 
de, slest-cequc  la  réputation  nous  servit  de  beau- 
coup ,  et  la  honte  leur  port  »  dommage.  Et  com- 
mença tout  te  monde  A  prendre  cœur  ,  et  eux  k 
le  perdre  .  et  la  noblesse  ù  prendre  les  armes, 
et  le  peuple  pareillcmcut.  Ou  tua  à  mon  fUs  deux 
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chovaa\  bous  luy  ,  et  fut  blessé  eo  deux  lieux  : 
U>us  les  deux  rhcvnux  esloii'ul  à  moy.  J'y  per- 
dis rnoû  cheval  turc,  que  j'ayruois  ,  après  mes 
enfaus  ,  plus  que  chose  du  monde  ,  car  El  m'a- 
voit  sauve  la  vie  ou  la  prisou  trois  fois  :  le  duc 
de  PalUaDO  me  rnvolt  donné  ù  Uome  ;  Je  n'eus 
ny  u'csperc  jnmnis  avoir  un  si  bon  cheval  que 
celuy-Ià  :  monsieur  le  prince  de  Coudé  me  l'ovoit 
\oulu  fort  avoir ,  mais  je  mVn  desOs  comme 
je  peux  ;  je  voyols  bien  que  telle  nwrchandise 
seroit  difficile  à  trouver.  Monsieur  de  Scignnn  , 
perdit  le  sien  .  le  vicomte  d'Uza  et  le  comte  de 
Caiidalle  aussi.  Bref  nous  nous  r'alliasmcs  après 
la  cargue  au  lieu  propre  oii  nous  l'avions  faicte , 
et  uuus  irouvasnics  en  telle  nécessité ,  que  nous 
oc  sçeusmes  assembler  vin<^t  chevaux  pour  com- 
battre s'ils  se  fussent  r'nllicz  ,  car  tous  les  che- 
vaux estoicut  morts  ou  blessez ,  et  des  hommes 
plus  de  ta  tierce  partie;  mais  ils  n'avoîeot  poinct 
le  Jugement  de  se  recognoistre  ,  ny  nous  aussi. 
Jo  veux  dire  que  c'estoit  une  des  pins  rudes  car- 
gues^  et  la  plus  furieuse  sans  bataille  là  où  je 
me  sois  Jamais  trouvé.  Kt  ue  taut  point  dire 
qu'ils  s'en  allassent  de  peur  sans  estreoomliat- 
tuSj  car  ils  nous  viodrcnt  au  devant  pour  nous 
faire  la  cargue  ou  bien  pour  l'nttendre  :  Je  ne  les 
pensois  pas  si  gens  de  bien.  Nous  n'y  perdismes 
pour  tors  pas  un  gentilhomme  ,  qu'un  nomme 
monsieur  du  Vipiauxi  mais  depuis  il  en  mou- 
rut deux  ou  trois  qui  avoicnt  esté  blecez.  Du 
haut  de  cesle  montée  nous  deseouvrismes  les 
ennemis  qui  s'en  allolent  tant  qu'ils  pou\oieut, 
et  s'en  ullont  nous  voyons  bien  qu'ils  se  r'al- 
Noient,  s'esloignnnt  tousjours  de  nous  :  et  alors 
nous  nous  commcncasmes  à  retirer  ,  les  uns  à 
pied  ,  car  leurs  chevaux  estolcnt  morts  ,  et  les 
autres  la  pluspart  les  tiroient  par  la  bride,  pour- 
ce  qu'ils  estoient  blccez.  Je  me  trouvny  en  telle 
ncceasitéj  que  i'ou  ne  peust  trouver  cheval  des 
miens  pour  me  rcmouler  ;  et  si  seulemeut  cent 
chevaux  fussent  retourne?,  a  nous ,  j'estois  mort 
et  tous  ceux  qui  cstoient  la;  car  de  moy  ,  il  ne 
lalloit  pas  espérer  que  tout  le  monde  m'eust  peu 
sauver  :  ces  nouveaux  reilL^teux  m'en  vouloient 
trop.  Or  voyià  le  combat  de  Tarpon  tli ,  qui  fut 
fort  honteux  pour  les  Huguenots  ,  vcu  qu'ils  se 
laissèrent  battre  à  une  poignée  de  gens.  Et  com- 
me nous  nous  eu  retournions,  les  deux  compa- 
gnies de  gens  de  pied  nrri\  erent ,  lesfiuellcs  tout 
le  jour  avoient  couru  ,  et  cuiderenl  crever  de  la 
gnmd  chaleur  qu'il  faisoit.  La  compaguie  de 
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monsieur  do  Termes,  qui  esioM  venue  nu  gnui^ 
trot ,  n'y  peut  arriver,  car  avant  que  Moocor- 
neil  fuKt  arrivé  à  I^  Scuve^  qui  est  A  uocgnud 
lienc  ,  et  eux  montent  h  cheval ,  et  fait  ue 
autre  et  demye  qu'il  leur  failolt  faire ,  De  fut 
possible  d'y  arriver ,  estant  désespérez  .  et  sur- 
tout le  eapilaine  Masses.  Je  ne  vis  jamais  hoto- 
me  si  fttsché  que  ccluy  là  ;  je  fus  contraint  di: 
le  prier  de  ne  parler  point  et  se  taire,  car  il 
avoil  grand  envie  de  parier  plus  que  je  n'eusse 
\oulu.  Kt  ainsi  nous  en  l'etoumosmes  droict  a 
1^1  Seu\e,  oii  nous  trouvnsmcs  monsieur  6e. 
Burie  qui  ne  faisoit  qu'arriver;  et  pouvoit  estn 
entre  quatre  ou  cinq  heures  après  midy.  li  fut 
bien  aise  d'entendre  que  la  victoire  nous  esioit 
demeurée  :  je  croy  qu'il  avoit  fiaît  la  diligence 
qu'il  avoit  peu  ,  mais  il  csloit  vieux  j  et  les  gens 
vieux  ne  peuvent  estre  si  diligeus  que  les  jeu- 
nes :  nous  ne  pouvons  estre  deux  fois^  je  lo 
cognois  par  moy-racsnie. 

>'ous  arrestasmes  qu'il  s'en  retourneroit  à 
Bordeaux  pour  amener  trois  canons,  pour  aller 
battre  Monsegur  et  les  autres  places  que  les  en- 
nemis tenoient  au  long  de  la  rivicrG  do  Ga- 
ronne, et  faire  que  la  rivière  fusl  libre  ,  afin  de 
faire  venir  vivres  a  Bordeaux,  car  ils  estoient  à 
la  faim;  et  qu'il  en  rameneroit  les  quatre  pièces 
de  campagne ,  cognoissnnt  bien  que  nous  n'es- 
tions plus  sujets  à  bataille,  A  cause  de  l'attaque 
que  les  ennemis avoieoi  rcceu;  etquecepeodant 
je  m'en  irois  avec  lo  camp  contre-mont  la  ri- 
vière vers  Monsegur  et  La  Reolle,  attendant  que 
ledit  sieur  de  Burie  fus!  arrive  avec  les  canons. 
Mais  plustost  que  de  uous  séparer ,  il  fatloU 
tourner  visage  vers  Bourg ,  parce  qu'un  des  fils 
de  Montandre  I3|  s'en  cstoit  saisi,  qui  gardoit 
qu'aucuns  vivres  ne  pouvoicnt  descendre  a  Bor- 
deaux par  la  Dordognc.  Kt  comme  nous  fusmcs 
auprès  de  la  rivière  près  Cusac  ,  nous  llsmes  pas- 
ser de  là  nostrc  cavailerie  et  monsieur  de  Sainc- 
torens.  Ils  coururent  jusques  au  devant;  ledit  de 
Montaudre  l'abandonna  :  nous  y  mismes  quelque 
peu  de  gens  qu'on  y  fil  venir  de  Bordeaux.  El 
avant  le  parlement  dudit  sieur  de  Burie  pour  al- 
ler audict  Bordeaux,  je  luy  remonstray  que 
nous  courions  une  grande  fortune  .  et  qu'il  se- 
roit  bon  qu'il  prinst  le  chasteau  de  Blanquefort, 
qui  estoit  à  monsieur  de  Duras  pour  sa  rctraicte 
et  de  su  maison  ,  et  que  je  prisse  le  chasteau  de 
Caumou  (3)  ;  ce  que  nous  (Ismes,  Et  en  passant 
je  mis  dans  ledit  chasteau  de  Caumou  garnison, 


(3)  Stiivflut  dr  Tlidu .  la  pri.so  dp  Termiilte  cl  ilc  ÏJ})- 
lourc  prrc<'«la  ctllc  dv  OiiUMint.  ■  Ju  ao't*, .  dil-il ,  i|ue 
r'ett  itn  dofanl  de  uiôiuuirc:  ou  co  Imuvr  plusieurs  dàuK 
MquUuc.  ■ 
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ce  que  monsieur  de  Caumontrouvn  fort  mauvais, 
nyanl  optuioa  que  Je  m'en  voulu&sc  emparer  du 
tout;  mais  il  s'en  fnllojt  beAuooup  (|ue  je  le  fisse 
à  ceste  intention  :  on  l'a  peu  aisément  cognoistre, 
car  il  y  avoU  plus  de  ceut  mille  francs  yaillant , 
et  si  il  ne  s'y  perdit  pas  un  sol  y  sauf  seulement 
que  le  comte  de  Oaudalle  et  le  capitaine  Montluc 
prlndrcnt  quelques  patenostrcs  de  corail  du  pro- 
cureur do  chasteau  avec  rereu  ,  et  à  la  charge 
de  les  rendre.  Si  j'eusse  voulu ,  j'eusse  peu  pren- 
dre tout  ce  qui  estoit  dedans  ,  et  eust  esté  bien 
prins  et  de  boimc  guerre,  d'autant  que  là  dedans 
y  avoit  une  trouppe  de  Huguenots  qui  firent  une 
sortie  sur  les  uoslres  s'en  venant  de  Bordeaux  , 
et  y  fut  tué  un  cheval  au  capitaine  Seudal  entre 
ses  jambes  ;  qui  estoit  une  sufiisante  raison,  car 
e'estoit  se  déclarer  ennemis. 

En  mesme  temps  nous  fusmes  advertis  qu'ils 
avofent  abandonne  Bazas,  ayant  eu  peur  que 
nous  passissions  la  rivière ,  puurce  qu'ils  enten- 
dirent que  monsieur  de  Burie  arrivoit  à  Bor- 
deaux et  je  m'en  moulois  droit  à  La  Ucolle.  Kl 
ainsi  on  commença  à  apporter  quelque  peu  de 
bleds  et  farinera  Bordeaux.  Je  fusadvcrty  qu'à 
Gironde  y  avoit  soixante  ou  quatre  vingts  Hu- 
guenots, qui  s'y  estoient  retirez  lors  de  la  routte 
du  monsieur  de  Duras.  Je  les  fis  attraper ,  et 
pendre  soixante  et  dix  aux  pilliers  de  la  hafle  , 
sans  autre  eercmonie  ;  qui  donna  une  peur  si 
grande  par  tout  le  pays,  qu'ils  abandonnèrent 
tout  le  long  de  la  rivière  devers  Marmaude  et 
ThoQCus  ,  oii  monsieur  de  Duras  s'csloit  retirti 
pour  y  recueillir  ses  ucnsct  refaire  ses  trouppes, 
et  fut  contraint  se  retirer  vers  la  Dordogue.  On 
pouvoit  co*:noistre  par  là  où  j'cstois  passé  ,  car 
par  les  arbres  sur  les  chemins  on  en  troavoit 
tes  enseignes,  lin  pendu  estonnoit  plus  que  cent 
tuez,  Laroync  de  Navarre,  qui  estoit  h  Duras, 
après  avoir  entendu  la  routte  de  monsieur  de 
Ihiras  se  retira  au  chasteau  de  Caumon  |c'cstoit 
ii\ant  que  je  m'en  fusse  saisi],  ou  elle  ne  fil 
|X)int  darresl,  car  elle  se  retira  eu  Bearn;  et 
nous  vinsroes  après  audit  chasteau  de  Cnumon, 
co.Tïme  j'ay  dit.  Dieu  scait  si  elle  me  vouloit  mal, 
el  comme  elle  me  baptisoil ,  m'appellant  le  Ty- 
ran, avec  toutes  les  iojuresdu  monde.  Klleestoit 
pt'tncesse  ,  et  d'ailleurs  hors  de  combat.  Kstant 
serviteur  du  Koy  et  catholique,  je  faisois  mon 
devoir  ;  que  si  tout  le  monde  cust  fait  ainsi ,  on 
n'cust  pas  veu  ce  que  nous  avons  veu  depuis. 
J'ny  tousjours  esté,  et  les  miens  .  Ires-humble 
serviteur  de  sa  maison  ,  mais  ça  este  lorsqu'il 
n'a  point  esté  <)uestiun  du  maistre. 

Monsieur  de  Burie  estant  arrivé  à  La  Reolle 
Avec  les  canons ,  nous  allnsmes  assiéger  Monse- 


j'en  prias  quinze  ou  seize  ,  lesquels  je  fis  tons 
pendre  sans  despendre  papier  ny  ancre,  et  sans 
les  vouloir  escouter ,  car  ces  gens  parlent  d*or. 
Or  dans  Monse^ur  il  y  avoit  de  sept  à  hulct  cens 
hommes  :  la  ville  est  petite  ,  mais  bien  forte  de 
murailles  aussi  bonnes  qu'il  est  possible,  et  Tas- 
sictte  très  bonne.  Nous  l'assiegeasmes  du  costé 
de  la  tancrie  où  ils  habillent  les  cuirs  :  monsteui* 
de  Burie  se  logea  aux  maisons  devant  la  porte 
qui  vient  de  La  Sauvetal  Deymct ,  et  on  sont  les 
grandes  tours,  et  moy  auprès  de  la.  Monsieur 
Dortubie  et  Fredevilfe ,  commissaires  de  l'artil- 
lerie ,   voulurent  recognolstre  la  ville  de  plein 
jour  i  et  n'eusraes  pas  faute  d'arquebusades.  Or 
nous  conclusmcs  qu'il  la  falloit  attaquer  par  la- 
dicte  lanerie.  Il  y  avoit  une  porte  delà  ville  la- 
quelle ils  avoient  fermée  de  muraille  n'avoit 
guicres  ,  et  avoient  abbaltu  le  rasieau  ,  lequel  la 
muraille  couvroit  ;  et  au  dedans  Ils  avoient  fait 
un  rempart  de  terre  et  de  fumier.  Je  fis  les  ap- 
proches de  nuict ,  et  fis  mettre  la  compagnie  de 
Uardachin  à  la  taneric.  Nous  laissasmcs  reposer 
monsieur  de  Burie  ,  et  à  la  nuit  uostre  artillerie 
fut  mise  sur  un  petit  haut  vis  à  vis  de  la  porte, 
à  cent  cinquante  pas  de  ladicte  porte.  Contre;  l'o- 
pinion desdits  commissaires  ,  je  voulus  ess.*iver 
ce  qu'il  y  avoit  derrière  ia  muraille  neufve  qui 
couvroit  la  porte  ,  cteusmes  des  fagots,  lcs((uels 
je  fis  allumer  près  de  la  porte.  A  la  clarté  du 
feu  je  fis  tirer  a  ladietc  porte  eiuq  ou  six  coups 
de  canon  ,  qui  abbattirent  toute  ceste  muraille 
ucufve  :  j'envoyay    recognolstre  renseigne  du 
capitaine  Bardnchin  tout  seul.  La  taneric  estoit 
entre  l'ariilleric  et  la  porte  ,  et  y  avoit  un  grand 
noyer  entie  ladicte  tanerie  cl  la  porte.  Il  y  pou- 
voit avoir  cinq  ou  six  pas  jusques  ù.  la  i>orte  où 
le  capitaine  Bardachin  et  moy  nous  mismes  der- 
rière le  noyer  :  et  nous  rapporta  l'enseigne  que  ce 
que  nous  voyons  de  blonc  c'estoit  le  rasieau. 
Nous  luy  tlsmes  retourner  monter  sur  le  rastcau  , 
nu  dessous  duquel  il  nous  dicl  qu'il  avoit  apper- 
çeu  un  terre-plein  ,  mais  qu'il  estoit  un  peu  ab- 
baissé,  et  qu'un  homme  passeroit  couché  sur  lo 
ventre.  L'on  ne  le  pouvoit  veoir  à  luy  h  cause 
du  feu  ,  mais  si  faisions  bien  dous.  qui  estions 
derrière   le  noyer.   Ils  donnèrent  plus  de  vingt 
artpjebnsades.  Je  nianday  eu  diligence  au  capi- 
taine Charry  qu'il  mcnast  toutes  les  compagnies 
sans  sonner  tabourin  ny  faire  aucun  bruit  :  et  ft 
leurarrivée  lesfismettrcle  ventreàtrrre  derrière 
l'artillerie,  et  dis  à  mont^ieur  Dortubie  qu'il 
commençasl  à  tirer,  encore  qu'il  ne  fust  pas  du 
tout  jour  ,  à  l'endroit  de  la  |ïorte  en  batterie.  Et 
comme  il  eut  tiré  deux  volées ,  je  fis  partir  l'en- 
seigne dudict  Bardachiu,  nommé  le  capitaine 
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morion  en  teste,  jac  et  manches ,  deux  arque- 
busiers après  !uy  sans  morion  ,  et  alloient  pres- 
que le  ventre  à  terre.  Le  capitaine  Vinos  com- 
mença à  monter  le  rasteau  ;  Bardachin  et  moy 
nous  estions  advaacez  derrière  le  noyer.  L'aube 
du  jour  commençoit  à  paroistre ,  monsieur  Dor- 
tubie  tiroit  tousjonrs  à  eux ,  et  eux  s'advançoient 
à  se  retrancher  derrière  la  batterie  qui  estoit  au 
costé  de  la  porte ,  et  ne  prenoient  garde  ù  la 
porte,  car  ils  ne  pensoient  pas  que  la  muraille 
qui  la  couvroit  fust  par  terre.  Et  comme  le  ca- 
pitaine Ylnos  fut  au  haut  du  rasteau  j  il  bailla  sa 
rondelle  à  un  des  arquebusiers ,  et  monta  sur  le 
rempart,  puis  se  fit  bailler  sa  rondelle,  et  tira 
Tun  des  arquebusiers ,  et  puis  l'autre  ;  et  comme 
je  vis  qu'il  y  en  avoit  trois ,  au  bruit  du  canon 
je  courus  à  la  tanerie ,  et  fis  marcher  les  arque- 
busiers dudit  Bardachîo  Tun  après  l'autre  droict 
au  noyer ,  et  retournay  incontinent  derrière  ice- 
luy  :  et  à  une  autre  voilée  je  fis  approcher  Bar- 
dachin  du  rasteau ,  ayant  uue  rondelle  et  un  mo- 
rion, et  les  arquebusiers  l'un  après  Tautre 
cachant  le  feu.  Et  comme  Bardachiu  en  eut  ciuq 
ou  six  près  de  luy  ,  il  monte  le  rasteau  ,  son  en- 
seigne le  tira ,  et  les  arquebusiers  l'un  après  l'au- 
tre; et  à  mesure  que  les  arquebusiei-s  veuoient 
derrière  le  noyer,  je  les  faisois  couler;  et 
comme  je  vis  qu'il  y  en  avoit  uue  vingtaine ,  je 
m'approchay  lors  du  rasteau.  Il  entroient  dans 
une  petite  chambre  de  la  tour  où  il  y  avoit  deux 
petites  portes  et  des  degrez  de  pierre  ù  raaiu 
droite  et  à  main  gauche ,  par  là  où  on  moutoit 
et  descendoit  du  costé  de  la  ville  en  la  tour:  je 
faisois  cependant  monter  l'un  après  l'autre.  Bar- 
dachiu me  manda  qu'il  commençoit  estre  assez 
fort  pour  estre  maistre  de  ta  tour,  et  qu'il  u'es- 
toit  pas  encore  descouvert  :  et  alors  je  manday 
au  capitaine  Charry  et  au  baron  de  Glermon 
qu'ils  se  levassent ,  et  qu'ils  vinssent  courant 
tout  au  long  d'un  grand  chemin  qu'il  y  avoii  ti- 
rant à  la  porte  :  ce  qu'ils  firent  ;  et  avant  qu'ils 
y  fussent  Bardachin  fut  descouvert,  et  commen- 
cèrent à  combattre  et  deffcndrc  les  degrez  :  sur- 
quoy  arrivèrent  tout  en  un  coup  les  enseignes  du 
capitaines  Charry  et  de  CIcrmon ,  et  montèrent 
leurs  enseignes  après.  Les  ennemis  deffcndirent 
ces  degrez,  mais  les  nostres  gaîgnercnt  le  haut  de 
la  tour  par  une  petite  eschelle  à  main  qu'ils 
trouvèrent ,  et  furent  maistres  du  devant  de  la 
porte  :  et  à  corps  perdu  les  capitaines  à  droicte 
et  à  main  gauche  se  jetterent  au  long  des  de- 
grez, et  vtndrent  aux  mains  en  la  rue.  Les  en- 
nemis repoussèrent  uue  fois  les  nostres  ;  mais  ù 
la  fin  la  foulle  les  emporta,  et  allèrent  pesle- 
mesle  j  usques  à  la  place,  là  où  ils  trouvèrent  trois 
cens  hommes  en  bataille  qui  firent  teste  et  com- 
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battirent  là  :  toutes-fois  à  la  fin  ils  se  mirent  en 
routte.  Je  manday  le  tout  à  monsieur  de  Burie , 
et  trouvay  qu'il  en  avoit  desja  esté  adverty ,  et 
aussi  que  le  tirer  de  Tarquebuserie  loy  mons- 
troit,  que  l'on  combattoit.  Il  envoya  quelques 
gens-darmes  à  l'entour  de  la  ville ,  mais  ils  n'y 
pouvolent  rien  faire  :  je  prlns  quatre  vingts  ou 
cent  soldats ,  et  m'en  aJlay  autour  des  murailles, 
et  tant  qu'il  en  sautolt  par  dessus  cela  estoit 
mort.  La  tuerie  dura  jusques  à  dix  heures  ou 
plus,  pource  qu'on  les  cerchoit  dans  les  maisons, 
et  en  fut  prias  quinze  ou  vingt  seulement ,  les- 
quels nous  fismes  pendre ,  et  entre  autres  tons 
les  officiers  du  Boy  et  les  consuls  avec  leurs  chap- 
perons'sur  le  col.  Il  ne  se  parioit  point  de  ran- 
çon ,  sinon  pour  les  bourreaux.  Le  capitaine  qui 
commandoit  là  s'appelloit  le  capitaine  Heraud , 
qui  avoit  esté  de  ma  compagnie  à  Montcallier, 
nnbravesoldats'ilycn  avolten  Guyenne,  et  fut 
prisonnier;  beaucoup  de  geosie  vouîolent  sauver 
pour  sa  vaillance,  mais  je  dis  ques'il  eschappoit, 
il  nous  feroit  teste  à  chasque  village ,  et  que  je 
cognoissoisbien  savalleur:  voy-làpourquoyjele 
fis  pendre  :  il  pensoit  tousjours  que  je  le  sauvasse 
pource  que  je  sçavois  bien  qu'il  estoit  vaillant  ; 
mais  cela  le  fit  plustost  mourir,  car  j'estois  bien 
asseuré  qu'il  ne  se  retourneroit  jamais  de  nostre 
costé,  parce  qu'il  estoit  fort  opiniastre  et  coifTé 
de  eeste  religion  :  sans  cela  je  l'eusse  sauvé.  On 
conta  les  morts,  et  s'en  trouva  plus  de  sept  cens  : 
toutes  les  rues  et  le  long  des  murailles  estolent 
couvertes  de  corps  morts,  etsijesuisbîenasseuré 
qu*il  en  mourut  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
se  jetterent  parles  murailles,  que  je  faisois  tuer. 
Voyla  la  prinse  de  Moosegur.  Je  pense  qu'il  y 
eust  eu  grand  dispute  d'entrer  par  la  bresche  que 
nous  faisions,  et  si  eust  cousté  plus  de  cinq  cens 
coups  de  canon  avant  que  l'on  eust  faict  trou 
pour  entrer  deux  hommes  de  front  seulement, 
o^r  les  murailles  sont  de  bonne  pierre,  et  bien 
espaîsses,  aussi  bonnes  qu'il  y  en  ait  en  Guyenne  ; 
et  si  encores  il  eust  esté  malaisé  d'y  venir,  ayant 
moyen  de  se  retrancher,  et  croy  qu'il  nous  ens- 
sentdonné  des  affaires,  et  qu'ily  eust  eu  de  rhoii> 
neur  et  pour  eux  et  pour  nous;  mais  il  vaut 
mieux  que  nous  ayons  eu  le  profit.  Deux  jours 
après  nous  allasmes  assiéger  le  ch.isteau  et  ville 
de  Duras,  làoùily  avoit  cent  cinquante  hommes. 
Toute  la  nuict  je  ne  cessay  à  loger  l'artillerie 
pour  battre  la  ville,  car  de  battre  le  ehd^teaa  U 
estoit  difficile,  sinon  par  le  jardin  de  derrière,  et 
encores  est-il  fort  difficile  d'y  mener  rartillerie. 
Nous  conclusmes  qu'il  ^aloit  mieux  attaquer  la 
ville,  et  après  par  dedans  la  ville  nous  battrions 
la  porte  du  chasteau.  Et  comme  j'eus  tontajp- 
prcsté,  ils  appelèrent  et  demandèrent  si  mon 
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mes  l'assaut  n  ce  fort  de  main  gnuche  par  une 
parle  qu'il  y  nvoil,  et  par  deux  fencstres,  et 
t'cmportosmcs,  passant  nu  Ht  de  l'espée  tout  ec 
qui  se  trouva  dedans.  Or  il  nous  ralloit  comba- 
tre  puis  après  la  prand  tour,  et  la  porte  qui  cs- 
toit  nu  milieu.  J'y  lais^ny  Jeu  capitaines  qui 
n'estoienl  point  blessez  dans  ce  coslé  de  main 
gauche,  et  dedans  les  cscuries .  pour  les  tenir 
assiégez.  La  fortune  porta  qu'ils  avoient  tous 
leurs  vivres  en  ce  dernier  Tort  de  main  gauche  , 
et  n'avoicnt  rien  dans  la  grand  tour  :  ce  qui  fut 
cause  que  sur  l'entrée  de  la  nuict  lis  se  rendi- 
rent aui  capitaines ,  la  vie  sauve.  Le-s  Espa- 
gnols esloient  loi^ez  dans  la  ville,  lesquels 
sçeurcnt  qu'Us  s'estoient  rendus,  et  que  nos 
capitaines  les  menoient  le  malin  à  monsieur 
de  Burie  et  û  moy.  qui  estions  logez  t  la  mal- 
son  de  monsieur  de  Carlus,  à  une  arquebusadc 
du  chasteau.  Monsieur  de  Pims  y  estoit  aussi, 
car  il  estoit  venu  aveeques  monsieur  de  Bu- 
rie Nous  baJllasmes  ù  quinze  ou  vingt  soldats 
ces  prisonniers ,  qui  pouvoient  estre  en  nombre 
quarante  ou  cinquante.  1-es  Espagnols  les  vln- 
drent  oster  à  ce.s  quinze  ou  vingt  soldats ,  et  les 
tuèrent  tous,  sauf  deux  serviteurs  de  madame 
la  marcschatle  de  Sainiît  André,  que  j'avols  re- 
tenus à  mon  logis.  Il  ne  se  trouva  point,  d'envi- 
ron trois  cens  hommes  qu'ils  estolent,  qu'il  en 
e^chapast  que  les  deux  que  je  sauvay  ,  et  un  qui 
descendit  par  la  muraille  avec  une  corde,  par  le 
chasleau,  et  alla  passer  la  riviereàlanage,  ayant 
beaucoup  de  soldats  après  à  coups  d'arquebu- 
sades  ;  mais  il  se  sauva  miraculeusement  en  des- 
pit  de  tous  ;  son  heure  n'cstoil  pa^  venue ,  car  il 
luy  fut  tiré  un  monde  d'arquebusades ,  sans 
qu'aucune  portasl.  Je  cflgncus  à  cesle  heure  que 
ces  gens  do  dom  Loys  estoicnt  la  pluspart  bl- 
soighes  (n;  car  tes  vieux  soldats  ue  tuent  pas 
les  fentmcs,  et  ceux-là  en  tuèrent  plus  de  qua- 
rante, et  m'en  courouçay  à  eux.  Les  capitajues 
en  estoicnt  marris  ,  mais  ils  n'y  peurent  donner 
ordre  .  car  ils  disoient  que  c'cstoient  des  Luthe- 
ranos  détruisez,  parce  qu'en  fouillant  quelqu'une 
pour  se  jouer  avec  elle,  ils  avolent  trouvé  que 
c'eistolt  un  diacre  esbarbat  |3)  ,  qui  estoit  ba- 
bille en  femme.  Voy-là  la  prise  de  Pcne,  qui 
n'esloit  pas  de  petite  importance,  pour  estre  une 
place  Ires-fortc,  et  à  un  bon  pays  sur  la  rivière  , 
où  plusieurs  mauvais  !::arc;ons  furent  depeschcz^ 
lesquels  servirent  de  combler  un  puits  bien  pro- 
fond qui  estoit  nu  chisteau.  Il  se  peut  dire  que 
tout  lemonde  Ht  là  son  devoir,  et  monneur  de  Bu- 
ric,  qui  estoit  tousjours  au  canon ,  prenant  autant 

<l)  lli|Dtjfn('f;»i>l(liiLvili<  recrue. 
fi)  fUttariiot  :  Miiu  iMrUc. 

ï.    C,    D  .   M.    T.    TH. 


de  peine  qu'homme  de  son  ange  eust  sçeu  faire. 
Or  ,  comme  le  capitaine  Itordet  fut  joinct  avec 
monsieur  de  Duras,  leur  camp  commença  à  se 
renforcer,  pourcc  que  ceux  qui  n'esloieut  bou* 
gez  eneores,  sur  respernnce  de  l'arrivée  dudJct 
ïiordet ,  il  leur  sembla  que  lenrs  affaires  Iroient 
bien ,  et  se  rendirent  a  leur  armée.  Or  nous 
avions  peur  qu'une  nuict  ils  nous  emportassent 
Moyssac  ou  bien  Cabors,  pourcc  que  les  riviè- 
res estoieut  si  basses  que  l'on  les  passoit  à  gué. 
Je  dis  à  monsieur  de  Rurie  qu'il  nous  falloit  en- 
voyer promptement  des  gens  dans  Cabors  ;  car, 
puis  que  les  eaucs  se  pouvoient  passer  ,  h  leur 
arrivée  ils  cmporleroient  la  ville,  n'y  ayant  de- 
dans que  les  habitans;  et  fis  élection  de  mon- 
sieur de  Sainctorens ,  avec  quatre  vingts  ou  cent 
argoulets  qu'il  avoït  en  sa  compagnie  de  gens  de 
pied,  et  le  priay  de  faire  diligence  jour  et  nuict. 
Je  contay  que  de  là  où  les  ennemis  estoicnt  il 
iroit  dans  sept  ou  huict  heures  h  Cahors.  Et 
comme  Dieu  vent  garder,  quand  il  luy  plaist, 
que  le  mal  n'advienne ,  nous  avions  nouvelles, 
et  pensions  qu'elles  fussent  véritables,  que  les 
ennemis  vejioient  à  Moyssac ,  et  ne  se  parloit 
point  de  Caliors.  Monsieur  de  Sainctorens  fit 
grand  diligence,  ne  séjournant  jamais,  sinon 
ponr  manger  sur  le  chemin  un  peu  de  pain  et 
boire  un  peu  de  vin  ,  qu'il  avolt  fait  porter  pour 
les  soldats  :  aussi  il  luy  estoit  bon  besoin  de  la 
faire  ainsi  ;  il  fulloit  qu'il  passast  tout  auprès  de 
leur  camp,  et  comme  il  marchoit  la  nuict .  ainsi 
faisoient  les  ennemis  ;  de  sorte  que  comme  te 
matin  au  soleil  levant  il  arriva  par  delà  la  ri- 
vière, les  ennemis  arrivolentdeçà,  et  trouva  la 
ville  tout  esbabyc,  et  les  gens  commençoicnt  à 
PabandoDuerpourse  sauver  par  les  montaignes. 
Us  reprindrent  courage;  et  sur  l'heure,  sans  en- 
trer en  maison  aucune ,  monsieur  de  Saincto- 
rens sortit  à  l'escarmouche,  et  se  jetta  sur  le 
passage  de  In  rivière ,  ayant  de  fort  bons  sol- 
dats ,  car  aussi  c'cstoît  la  première  com{>agiiia 
qui  avoitcstc  faite;  et  tout  le  jour  tes  ennemis 
demeurèrent  aux  environs  de  la  rivière,  faisant 
tousjours  quelque  semblant  de  vouloir  passer. 
Et  pense  qu'ils  allendoient  le  reste  de  leur  ar- 
mée, qui  venoit  derrière  eux.  Ils  ne  s'efforcèrent 
d'avanlage  de  passer.  La  nuict  venant,  mon- 
sieur de  Sainctorens  se  retrancha  avec  des  ton- 
neaux, pierres  et  bois,  et  tout  ce  qui  setrouvoit  : 
toute  la  ville  travaillolt,  de  sorte  que  le  matin 
les  ennemis  virent  qu'il  n'y  feroit  pas  bon  pour 
eux:  et,  le  reste  de  leur  camp  arrivé,  ils  se  lo- 
gèrent aux  plus  prochains  villages  de  la  rivière, 
et  là  demeurèrent  quelques  jours,  cl  nous  allas- 
mesà  Moyssac.  Monsieur  de  Burie  avoit  fait  ve- 
nir deux  grandes  coulcvrines  de  Bordeaux,  et 
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plûin  parderricre  :  Usavoyeiilfait  uue  trauchéc 
dans  II'  tcrrr-plainj  où  leurs  soldats  se  tcnoyent 
pour  dcrfcadre  In  brescbe,  qui  estoit  dtrUeile,  i-ar 
il  falloit  oiicores  monter  i*ar  des  oschellfs  sur  le 
terre-pUin.  Or  la  nuict  nous  avions  ^u'n;né  la 
ville,  car  le  capUaiuc  Charry  et  ses  coiiipa.ynous 
avoieut  mis  le  ffU  à  la  porte.  Ceux  de  dedans , 
après  l'avoir  deffeoduë  longucmcut,  se  retirè- 
rent dans  le  chastcau  :  ils  pouvoient  c&treeuvi- 
rou  trois  cens  hommes.  Or  je  vins  rcco^Tioîstre 
la  bresehe  par  le  costé  des  maisons  de  main 
droite ,  lesquelles  je  fis  percer  passant  de  Tune  à 
Taulre,  et  la  dernière  estoit  si  près  du  ebasleau 
qu'il  n'y  avoit  que  le  chemin  entre-deux.  J'ap- 
perceus  un  relais  de  pierre  au  flanc  de  n^ain 
droite  en  la  muraille,  et  tis  aller  un  soldat  le 
ventre  h  terre  reeo^noisii*c  le  i*elais.  Il  monta 
Juâ(|ues  à  la  moitié,  et  trouva  qu'il  estoit  fait 
comme  s"iU  y  avoient  laissé  des  degrcz  pour 
monter  parla,  puis  retourna  à  moy  ;  et  tout  io- 
conlinenl  m'en  allay  h  monsieur  Dortubie,  et  li- 
rasmes  un  l'-mou  un  peu  à  main  droite.  Nous 
eusmes  assez  affaire  de  l'y  pouvoir  loger,  à  cause 
que  c'est  un  précipice  bien  grand  qui  alloït  jus- 
ques  h  la  rivière.  De  là  tirasmcs  eu  biais  à  cestc 
muraille,  et,  pour-ce  qu'elle  n'esloit  pas  là  guère 
forte ,  eu  quatre  coups  de  canon  nous  eusme* 
percé  la  muraille  ,  de  sorte  que  par  !e  trou  on 
pouvoit  voir  dedans  leurs  Iranehées.  Je  descen- 
dis incontinent  bas,  et  lis  monter  le  mesme  sol- 
dat par  ces  degrcz  jusqucs  à  rccognoistrc  si  le 
trou  fstoit  vis  k  vis  de  la  tranchée,  et  qu'il  ne 
se  descouvrit  point  en  aueune  manière;  ce  qu'il 
fit,  et  me  retourna  dire  qu'ils  esti»yeot  tous  en 
bataille  dans  la  Iraucliée  ,  et  qu'il  y  nvoil  force 
corselets,  comme  il  estoit  vray.  Alors  je  fls  pren- 
dre les  eschelles  que  j'nvois  fait  recercher  par 
tout,  et  en  pouvois  avoir  douze  ou  quinze.  Mon- 
sieur de  Burie  se  tenoit  ù  rartillcrie  :  je  vins  con- 
clure devant  luy  l'assaut;  je  le  priay  que  les 
Gascons  donnassent  les  premiers,  cl  les  Espa- 
gnols après.  Dom  Loys  dit  qu'il  dcsiroit  qu'ils 
combatlissent  ensemble,  ee  qui  luy  fut  accordé. 
Cependant  je  fis  chois  de  quatre  arquebusiers 
pour  monter  ces  degrez,  car  il  n'en  pouvoit  plus 
demeurer  sur  le  haut  pour  tirer  dans  la  tranchée 
pur  le  trou  qunnd  les  nostrcs  donneroyent  l'as- 
saut par  la  teste,  et  ainsi  leur  livray  l'assaut.  Les 
soldats  prindrent  eux  mesmes  les  eschelles,  et  je 
me  rendis  ausdits  deprez  avec  les  quatre  arque- 
biuiers.  Kt  comme  les  uns  dressoyenl  les  eschel- 
les, les  quatre  montoyenl;  et  A  mesme  temps 
que  les  enseifçues  montèrent  les  eschelles,  les 
quatre  arquehuziers  tirèrent  dans  leur  tranchée  : 
ils  eu  tuèrent  un  qui  me  tomba  aux  pieds,  j'en  fis 
remonter  \m  autre.  Comme  les  ennemis  se  virent 


tuez  par  ce  trou ,  Ils  se  retireront  en  une  aqlif 
forteresse .  là  où  ils  se  deffendirent  plus  de  trois 
grosses  heures,  et  par  deux  fois  repoussèrent 
nos  gens  jusques  sur  la  bresclie;  et  co^rneus  alors 
deux  choses,  encores  que  d'autres  foisjc  les  eusse 
bien  remarquées  :  c'est  que  les  Espagnols  ne 
sont  pas  plus  vaillans  que  les  Oascoiis ,  et  l'autre, 
quo  les  grands  comt)ats  se  font  par  les  gentils- 
hommes, caj'plus  de  cinq  cens  hommes  espagnols 
ou  gascons  furent  renversez  sur  les  eschelles, 
ou  par  terre.  Toutes-fois  il  ne  faut  point  oster 
l'honneur  à  celuy  qui  Ta  acquis  ,  ayant  les  ca- 
pitaines gascons  avec  tes  gentils-hommes  de 
leurs  compagnies  sousteuu  tout  le  Jour  le  com- 
bat ,  je  ne  veux  pas  dire  que  les  capitaines  espa- 
gnols n'y  fissent  leur  devoir,  mais  bien  peu  de 
leurs  soldats.  A  la  fin  je  donnay  courage  à  dos 
gens ,  leur  faisant  remonter  les  eschelles,  aecou- 
rageant  les  uns  et  menassant  les  autres,  car 
j^avois  l'espéenue  au  poing,  pour  faire  quelque 
mauvais  coup  si  j'en  eusse  veu  de  poltrons.  Tous 
commencèrent  u  f.tire  mieux ,  Espagnols  et  <ias- 
cons,  tellement  qu'ils  gaignerent  le  second  fort. 
Les  ennemis  se  départirent  en  deux  autres  forts, 
c^est  à  sçavuir  a  la  grand  tour,  et  en  un  autre 
quartier  de  maison  à  main  gauche.  Il  falloit 
monter  un  degré  de  pierre  où  y  avoit  uni;  basse- 
court,  entre  ladite  tour  et  l'autre  fort ,  de  sorte 
que  nos  gens  furent  contraints  mettre  le  feu  à 
la  porte  de  ladite  basse-court.  Il  y  avoit  au 
bout  du  degré  contre  la  porte  un  coin  à  main 
gauche  où  pouvoient  demenrer  quinze  ou  seze 
hommes;  le  capitaine  Cbarry  et  le  baron  de 
Clermon  y  estoïent,  qui  faisoyent  tirer  à  tra- 
vers de  la  porte  dans  la  basse-eourt.  Et  comme 
ta  porte  fut  brusiée ,  elle  tomba  sur  l'entrée  d'i- 
ccllc  :  j'estois  à  deroy  degré,  et,  comme  je  vis 
ta  porte  toml)ée,  je  dis  au  capitaine  Charry 
qu'ils  sautassent  dedans  A  travers  du  feu;  ce 
qu'ils  llri-Dt  sans  marchander;  il  ne  luy  falloft 
pas  dire  deux  fois,  il  ne  crnignoitpas  la  mort. 
Je  poussay  ceux  qui  estoïent  devant  moy  sur  le 
degré,  hou  gré  mal  gré,  et  ainsi  nous  enirasmes 
tous  de  furie  ,.  et  ne  trouvasmes  dans  la  basse- 
court  que  femmes  et  filles  ;  tout  en  estoit  rem- 
ply  jusques  aux  estables.  Ceux  de  In  tour  de 
l'autre  foit  de  main  gauche  nous  tiroicntln  de- 
dans; Ils  y  tuèrent  cinq  ou  six  soldais  :  le  capi- 
taine Charry  y  fut  un  peu  blessé ,  et  le  sieur 
Bardûchin  aussi.  Nous  faisons  descendre  les 
femmes  par  ce  degré  de  pierre  :  les  Espagnols 
qui  estoïent  dans  la  grand  Iiasse-court,  au  des- 
sous du  degré ,  les  tuoienl .  disons  que  c'estoieot 
des  Lutheranos  desguisez  il),  ^ous  redoublas* 
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mw  l'assaut  ft  ce  fort  de  main  gauche  par  une 
porti' qu'il  y  nvoit,  et  par  deux  fenestres.  et 
l'cmportasmes,  passant  nu  Hl  de  t'espée  tout  ce 
qui  se  trouva  dedans.  Or  il  nous  falloit  comha- 
Ire  puis  après  la  ixmuA  tour,  et  la  porte  qui  es- 
toit  nu  milieu.  J'y  laissny  les  capitaines  qui 
,        n'estoient  point  blessez  dans  ce  coaté  de  main 
^L  gnuehe,  et  dedans  les  cscuries  ,  pour  les  tenir 
^K  'a&siegcz.   La  fortune  porta  qu'iliJ  a\  oient  Iouh 
leurs  vivres  en  ce  dernier  Tort  de  main  gauelie  , 
et  u'avoient  rien  dans  Ja  prand  tour  :  ce  qui  fut 
cause  que  sur  l'entrée  de  la  nuict  ils  se  rendi- 
rent aux  capitaines ,  la  vie  sauve.   Les  Espa- 
gnols  cstoient   logez   dans   la   ville ,    lesquels 
sçeurenl  qu'ils  s'estoient   rendus,  et  que  nos 
capitaines  les  incnoient  le  matin    à  monsieur 
de  Burle  et  ù  moy.  qui  estions  logez  A  la  mai- 
son de  monsieur  de  Curlus,  à  une  arquebosade 
du  ciiastenu.   Monsieur  de  Pons  y  estoit  aussi, 
car  it   estoit  venu  avecques  monsieur  de  Bu- 
^_   rie   >'ous  baillasmes  ù  quinze  ou  viugt  soldats 
^fe  ces  prisonniers,  qui  pouvoient  estre  en  nombre 
^  quarante  ou  cinquante.  Les  Kspnjînols  les  vIq- 
drent  oster  à  ces  quinze  ou  vingt  soldats ,  et  les 
tuèrent  tous,  sauf  deux  serviteurs  de  madame 
la  marcscliallc  de  Saini.'t  A.ndré,  que  j'avols  re- 

Ilenus  à  mon  logis.  Il  ne  se  trouva  point ,  d'envi- 
ron trois  cens  hommes  qu'ils  estoicnt ,  qu'il  en 
eschdpasl  que  les  deux  que  je  sauvay  ,  et  unqui 
t       desocndit  par  la  muraille  avec  une  corde,  par  le 
clïasteau,  et  alla  passer  la  rivière  à  la  nage,  ayant 
beaucoup  de  soldats  après  à  coups  d'arqucbu- 
sades  ;  mois  il  se  sauva  miraculeusement  en  des- 
pit  de  tons;  son  heure  uestoit  pna  venue ,  car  il 
luy  fut  tiré  un  monde  d'arqucbusades ,   sans 
qu'aucune  porlast.  Je  cogneus  A  ccsie  heure  que 
K  CCS  gens  de  dom  Loys  estoicnt  la  pluspart  bi- 
^Ê  soign^-s  :i  i;  car  tes  vieux  soldats  ue  tuent  pas 
^m  les  femmes,  lI  ceux-là  en  tuèrent  plus  de  qua- 
^K  rante,  et  m'en  courouçay  à  eux.  Les  capitaines 
^B  ea  estoicnt  marris  .  mais  ils  n'y  peurent  donner 
"   ordre  ,  car  ils  disoient  que  c'estolent  des  Luthe- 
ranoa  déduisez,  parce  qu'en  fouillantquel[|u'uiie 
pour  se  jouer  avec  elle,   ils  avolenl  trouvé  que 
c* estoit  un  diacre   esbnrbat  m)  ,  qui  estoit  ha- 
billé en  femme.   Voy-IA  la  prise  de  Pêne,  qui 
^m  n'catoit  pas  de  petite  importauce,  ponr  cstre  uuc 
^H  pince  tres-fortc,  et  ù  un  bon  pays  sur  la  riviero  , 
^H  oii  plusieurs  mauvais  !:an;ons  furent  depescheZ| 
^1  lesquels  servirent  de  combler  un  puits  bien  pro- 
fond qui  estoit  au  chastcau.  Il  se  peut  dire  que 
toutlemonde  Ht  là  sou  devoir,  ctmon^icur  deBu- 
rkj  qui  estoit  tousjours  au  canon,  prenant  autant 
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de  peioe  qu'homme  de  son  aage  eustsccu  faire. 
Or  j  comme  le  capitaine  liordet  fut  joinct  avec 
monsieur  de  Duras,  leur  camp  commença  A  se 
renforcer,  pourcc  que  ceux  qui  a'estoieut  bou- 
gez encores.  sur  re&perance  de  l'arrivée  dudict 
lîordet,  il  leur  sembla  que  leurs  affaires  ïroient 
bien,  et  se  rendirent  à  leur  armée.  Or  nous 
avions  peur  qu'une  nuict  ils  nous  emportassent 
Moyssae  ou  bien  Cahors ,  pourco  que  les  riviè- 
res estoîent  si  liasses  que  l'on  les  passoit  à  gué. 
Je  dis  à  monsieur  de  Buric  qu'il  nous  falloit  en- 
voyer promptemcnt  des  gens  dans  Cahors  ;  car, 
puis  que  les  enues  se  pouvoient  passer  ,  à  leur 
arrivée  ils  eraporteroicnt  la  ville,  n'y  ayant  de- 
dans que  les  habilaiis;  et  Gs  clecUou  de  mon- 
sieur de  Saincturens ,  avec  quatre  vingts  ou  ceut 
argoulets  qu'il  uvoit  eu  sa  compoguic  de  gens  de 
pied,  et  le  priay  de  faire  diligenc-e  jour  et  nuict. 
'  Je  contay  que  de  là  où  tes  cuuemis  estoicnt  il 
iroit  dans  sept  ou  buict  heures  à  Cahors.  Et 
comme  Dieu  veut  garder,  quand  il  luy  plaist , 
que  le  mal  n'advienne,  nous  avions  nouvelles, 
et  pensions  qu'elles  fussent  ^critables,  que  les 
ennemis  vejioient  à  Moyssae ,  et  ne  se  parloit 
point  de  Cahors.  Monsieur  de  Suinctoreus  fit 
grand  diligence,  ne  séjournant  jamais,  sinon 
pour  manger  sur  le  chemlo  un  peu  de  paia  et 
boire  un  peu  de  vin ,  qu'il  avoit  fait  porter  pour 
les  soldats  :  aussi  il  luy  estoit  bon  besoin  de  la 
faire  ainsi  ;  il  falloit  qu'il  passost  tuul  auprès  de 
leur  camp, et  comme  il  marcboit  la  nuict,  ainsi 
fflisoient  les  ennemis  ;  de  sorte  que  comme  lo 
matin  au  soleil  levant  il  arriva  par  delà  la  ri- 
vière, les  ennemis  arrivolent  deçà ,  et  trouva  la 
ville  tout  esbnhye.  et  tes  gens  commeneoicnt  à 
l'abandonner  pour  se  sauver  par  les  montaignes. 
Ils  reprindrent  courage;  et  sur  l'heure,  sans  en- 
trer en  maison  aucune  ,  monsieur  de  Saincto- 
rens  sortit  à  rescarmouchc,  et  se  jetta  sur  le 
passage  de  la  rivière  ^  ayant  de  fort  bons  sol- 
dats ,  car  aussi  c'esloit  la  première  compagnie 
qui  avoit  esté  faite;  et  tout  le  jour  les  ennemis 
demeurèrent  aux  environs  de  la  rivière,  faisant 
tonsjours  quelque  semblant  de  vouloir  passer. 
Et  pense  qu'ils  atteiidoient  le  reste  de  leur  ar- 
Diée,  qui  venoit derrière  eux.  Ils  ne  s'efforcèrent 
d'avantage  de  passer.  La  nuict  venant,  mon- 
sieur de  Sainctorens  se  retrancha  avec  des  ton- 
neaux, pierres  et  bois,  et  tout  ce  qui  se  trou  voit  : 
toute  lu  ville  travaillolt,  déserte  que  le  matin 
les  ennemis  virent  qu'il  n'y  feroit  pas  boa  pour 
eux  ;  et ,  le  reste  de  leur  camp  arrivé ,  ils  se  lo- 
gèrent aus  plus  prochains  villages  de  la  rivière, 
et  là  demeurèrent  quelques  jours ,  et  nous  allas- 
mes  à  Moyssae.  Monsieur  de  Burie  avoit  fait  ve- 
nir deux  grandes  coulcvrines  de  Bordeaux,  et 
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deux  pièces  de  campagne  ;  nous  laissasmes  à 
Moyssac  les  trois  canous ,  et  marchasmes  vers 
Gaussade ,  Mirabel  et  Beatville ,  où  leur  camp 
estoit  retiré.  Le  Roy  nous  a  voit  envoyé  mon- 
sieur de  Malicorne,  pour  nous  faire  entendre 
comme  les  affaires  se  portoient  en  France ,  et 
aussi  afîn  qu'il  luy  rapportast  comment  alloient 
celles  de  pardeçà.  Nous  arrivasmes  à  Mirabel  en 
deux  ou  trois  jours,  pendant  lesquels  je  ne  pou- 
vois  mettre  en  teste  à  monsieur  de  Burîe  qu'il 
nous  falloit&ire  diligence  pour  les  attraper ,  car 
on  tuy  mettoit  tousjours  difficulté  sur  difficulté. 
Or,  faut-il  que  tous  nous  qui  sommes  en  vie 
confessions  que  nous  estions  tous  en  peine  de 
luy ,  parce  qu'il  avoit  toujours  eu  réputation  de 
combattre ,  et  estoit  estimé  bon  capitaine ,  de- 
quoy  il  avoit  fait  preuve  en  beaucoup  de  lieux  ; 
et  nous  le  trouvions  si  dur  et  si  lent ,  qu'il  sem- 
bloît  à  un  cliacun  qu'il  voulust  fuyr  le  combat 
et  donner  moyen  à  Tennemy  de  se  sauver  ;  de 
façon  que  plusieurs  le  soupçonnoienl ,  k  cause 
que  presque  tous  ses  serviteurs,  mesmement  un 
sien  secrétaire  qu'il  aymoit  fort,  estoient  hu- 
guenots .  Un  sien  maistre  d'hostel  basque,  nommé 
Hactse ,  nous  disoit  que  volontiers ,  s'il  eust  esté 
creu ,  monsieur  de  Burîe  eust  changé  de  servi- 
teurs, cognoissant  bien  que  Ton  le  soupçonnoit 
à  cause  d'eux ,  et  mesmes  les  Espagnols,  comme 
à  la  vérité  cela  estoit  insupportable,  pour  le  soup- 
çon qu'il  y  avoit  que  les  ennemis  ne  fussent  ad- 
vertis  de  nos  desseins.  Je  ne  cogneus  jamais  au- 
cun de  ce  party  qui  ne  voulust ,  quelque  mine  qu'il 
flst,  la  ruine  de  celuy  du  Roy.  Quant  à  moy  ,  je 
pense  qu'il  n'entra  jamais  rien  de  mauvais  dans 
son  cœur ,  et  que  ce  qui  le  faisoît  ainsi  dilayer , 
c' estoit  pource  qu'on  Iny  rompoît  les  oreilles  que 
je  le  ferois  perdre.  Comme  nous  arrivasmes  à 
Pecornet,  qui  est  à  monsieur  de  Thonens ,  il  se 
campa,  et  je  marchay  droit  à  Mirabel  avec  ma 
compagnie  et  une  bonne  trouppe  de  jientils-hom- 
mes ,  et  envoyay  mon  fils  le  capitaine  Montluc 
devant.  Et  eomme  il  fut  à  Mirabel ,  il  trouva  que 
les  ennemis  ne  faisoientque  desloger,  etavoient 
pris  le  chemin  devers  Gaussade  :  il  les  rencontra- 
là,  et  en  deffit  une  trouppe,  et  le  reste  se  jetta 
dans  deux  ou  trois  maisons  ;  et,  pource  que  cela 
estoit  près  de  Gaussade  où  estoit  leur  camp ,  et 
qu'il  n'avoit  point  de  gens  de  pied  avec  luy ,  il 
fut  contrainct  de  les  laisser,  et  se  retirer  à  Mira- 
bel ,  où  je  l'attendois.  Or  avois-jemandé  à  mon- 
sieur de  Burie  que  je  ic  priois  venir  camper  à 
Mirabel ,  n'y  ayant  de  Pecornet  à  Mirabel  qu'une 
Jieuë.  Il  me  manda  que  le  camp  estoit  desja  la 
pluspartlogé  :  j'y  allay  moy-mesraes  surdes  cour- 
taux  ,  et  truuvay  qu'il  estoit  desja  logé  dans  la 
grange  de  monsieur  de  Thonens.  Je  fis  tant,  avec 


l'aide  de  messieurs  de  Malicorne,  d^Argence  et 
des  autres  capitaines  des  gens-d'armes,  que 
nous  le  fismes acheminer.  Or,  quelque  bruit qne 
l'on  fistcourirde  luy,  je  ne  lesoupçocnoispoint, 
comme  j'ay  dit ,  et  pensois  que  ce  qui  le  faisott 
estre  ainsi  lent,  estoit  pour  crainte  de  perdre, 
ne  voulant  rien  bazarder ,  sçachant  bien  que 
s'il  perdoit  une  bataille  le  pays  estoit  perdu;  et 
d'ailleurs  il  voyoît  les  ennemis  s'en  aller  ea 
France  :  mais  je  disois  tousjours  que  ce  seroit 
faireun  beau  service  au  Boy  de  les  deffaire  avant 
se  joindre ,  et  que  cent  traistres  et  rebelles  n'at- 
tendirent jamais  dix  hommes  de  bien.  Il  s'enplai- 
guoit  souvent  à  sonnepveu  monsieur  duGourré, 
disant  que  je  les  ferois  un  jour  tous  perdre,  et  la 
Guyenne  au  Boy  par  conséquent.  Et  quant  à 
moy,  j'oserois  assurer  que  ceste  crainte  le  fai- 
soit  tenir  bride  en  main,  car  il  n'estoit  pas  mes- 
chant  ny  desloyal  à  son  maistre ,  et  n'avoit  pas 
faute  de  cœur  ny  de  sagesse  à  bien  conduire  ; 
mais  il  ne  vouloit  rien  bazarder ,  qui  estoit  un 
grand  deffaut  à  luy. 

Or  In  nuîct  nous  envoyasmes  par  deux  fois 
recognoistre  les  ennemis  à  Gaussade  -,  il  n*y  avoit 
que  demy  iieuë  ,  et  la  dernière  fois  ce  fut  par 
monsieur  de  Ycrdusan,  mon  enseigne,  qui  leur 
chargea  un  corps  de  garde.  Or  je  voulols  aller 
charger  la  nuict,  car  tout  leur  camp  estoit  logé 
hors  de  In  ville  et  assez  escarté;  mais  jamais  II 
n'y  eut  ordre  qu'il  y  voulust  entendre.  Le  len- 
demain matin  j'allay  avec  la  compagnie  du  roy 
de  Navarre,  celle  de  monsieur  de  Termes  et  la 
mienne,  recognoistre,  menant  monsieur  de  Ma- 
licorne avec  moy,  et  trouvasraes  qu'il  y  avoit 
quelques  ar^iuebusiers  dedans,  qui  nous  tirèrent. 
Or  monsieur  de  Duras  et  le  capitaine  Bordet  es* 
toient  allez  à  Montauban,  là  où  il  n'y  a  que  deux 
lituës,  et  avoient  laissé  là  tous  les  bons  chevaux 
qu'avoit  amené  le  capitaine  Bordet,  car  ïuy  et 
monsieur  de  Duras  n'en  avoient  mené  que  dix 
ou  douze,  et  avoient  couché  à  Montauban  ceste 
nuict-là.  Jamais  ils  ne  firent  semblant  de  se' 
monstrer ,  et  avoient  une  grand  peur  que  tout 
nostre  camp  descendist,  car  de  Mirabel  à  Beat- 
ville  n'y  a  qu'un  quart  de  Iieuë.  Nous  tempori- 
sasraes  là  devant  plus  de  deux  heures,  ne  sça- 
chant point  que  ces  gens  fussent  dedans.  Bien 
uous  dirent  des  paysans  que  monsieur  de  Dans 
estoit  allé  le  jour  devant  à  Montauban ,  mais  fis 
ne  sçavoicnt  s'il  estoit  retourné.  La  nuict  nou 
retoumasmes  à  monsieur  de  Burie,  et  entrasmes 
en  conf«il,  tons  les  capitaines  des  gens-d'arme8| 
le  seigneur  dom  Loys  de  Garbajac  aussi;  et  là 
disputasmcs  si  nous  les  devions  aller  assailUr 
dans  Gaussade  avec  les  deux  grandes  coolevri- 
nes ,  parce  que  les  murailles  ne  valloient  rien. 
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unsdîsotent  qu'ouy,  les  autres  que  non.  A 
lu  fui  ceux  qui  disoient  que  non  deaieurerent  les 
plus  forts;  et  comme  je  vis  cela,  je  proposay 
que  nous  devions  incontiucnt  après  disner  des- 
cendre là  bas  en  la  plaine  et  nous  mettre  tous  en 
bataille ,  et  que  nous  ferions  deux  effets  :  le 
premier,  que  nous  coguoistrions  la  force  de  l'en- 
nemy,  el  verrions  a  leur  contenance  s'ils  a\oient 
peur  ou  non;  et  l'autre,  que  nous  rentrerions 
nos  gens  comme  ils  devroient  combattre ,  et 
despartlrions  de  nostre  arqueboserie  avec  les 
troupjies  de  la  ^gendarmerie  ,  ai^n  que ,  si  nous 
vcnious  à  combattre,  chascun  sccust  le  ranit 
qu'il  devroil  tenir;  ce  que  ne  pouvions  faire  où 
uaus  estions  logez,  à  cause  que  c'cstoicnt  tout 
colliaes.  A  la  fin  nous  conclusmes  tout  cela ,  et 
arrestasmes  qu'après  Bvoir  un  peu  mangé  nous 
monterions  à  cheval.  Toute  la  noblesse  .  qui  es- 
loit  belle  et  grande  .  se  retira  avec  moy  :  nous 
nous  hasiasmcs  de  manger.  J'euvoyny  un  gentil- 
homme à  monsieur  de  Burle,  Tadvertir  que  je 
commençois  à  m'achcminer  pour  commencer  à 
prendre  place.  Voicy  venir  monsieur  de  Mali- 
come  qui  avoit  entendu  le  changement,  et  me 
vint  dire  que  monsieur  de  Burie  estoit  résolu  de 
ne  descendre  point  \ix  bns,  ny  permettre  que  le 
camp  y  desccndist ,  el  me  dit  que  ceux-là  que  je 
pensois  tenir  bon  a  ce  que  nous  avions  nrrcsté, 
estoient  loa  premiers  qui  s'en  estoient  desdils  eu 
toutes  choses.  C'est  grand  cas  que  le  chef  tire 
volontiers  les  outres  à  son  opinion.  Je  le  prîay 
y  vouloir  retournerpour  luy  remonstrer  la  grande 
faute  que  nous  fiiisions  ,  de  n'ordonner  comme 
nos  gens  dévoient  combattre,  et  que  je  luy  pro- 
mcttois  sur  mon  honneur  que  nous  ne  combat- 
trions point,  el  ne  ferions  sinon  veoir  la  eontc- 
nance  de  l'cnnemy,  et  avec  nostre  artillerie  nous 
les  battrions  s'ils  se  presentoieul  de  l'autre  costé 
do  ruiKseJui.  Mais  j'en  pen^ols  bien  une  autre: 
si  J'eus$e  veu  la  commodité  propre ,  je  les 
eutse  b\  bien  approchez,  qu'ils  ne  s'en  fussent 
peu  desdire.  Kedlt  seigneur  de  Malicorne  n'y 
vouloit  point  retourner,  et  dit  qu'il  y  avoit  fiiit 
tout  ce  qu'il  avoit  peu  à  luy  remonstrer,  el  qu'il 
o*y  feroit  rien  d'advanlane ,  et  le  trouvay  fort 
fssché.  Je  cogueus  bien  qu'il  ne  disoit  pas  tout 
te  qu*il  en  pcnsoH  :  el  alors  j'y  cnvoyay  mon- 
tleorde  Madaillnn.  Monsieur  de  Mnllcorne  de- 
mcur-'j  nvecques  moy,  car  il  ne  voulut  plus  re- 
tourner. Nous  nous  aL-Iieminasmeg  et  passnsmes 
devant  wm  lo'^ls,  ayant  tous  espérance  que  quand 
Il  nous  vcrroit  acheniioer.  la  fantaisie  luy  chnn- 
gerolt.  et  s'en  vicndroit.  Kt  comme  nous  Aismcs 
lèl'  ^dnroy 
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et  me  dirent  que  monsieur 
Burie  avoit  envoyé  protester  contr'eux  s'ils  ve- 
noient  me  trouver,  mais  qu'ils  avoient  responda 
qu'avant  disner  ils  avoient  conclu  de  descendre 
bas  en  la  plaine,  et  que  quant  à  eux  ils  se  vou- 
loient  arrester  au  premier  conseil,  et  que  j'y  es- 
tois  dcsjà .  et  que  si  les  ennemis  me  combal- 
toient,  ils  en  vouloient  manger  leur  part.  Il  pro- 
testa aussi  contre  tous  les  autres  capitaines  [J*ai 
ficeu  depuis  que  dom  Loys  estoit  de  ceux  qui 
avoient  changé  d'advis],  protesta  aussi  contre 
le  capitaine  Charry,  maistre  de  camp,  lequel  luy 
laissa  les  compagnies,  et  s*en  vint  tout  seul  pour  me 
trouver.  Bref,  nous  voy-lA  en  division.  0  la  mau- 
vaise beste  que  c'cstquaudellesemelen  une  ar- 
mée !  empeschez-la  tant  que  vous  pourrez ,  vous 
qui  commandez  aux  armées,  car  si  une  folsellea 
ouvert  la  porte  ,  il  est  mal-aysé  de  l'en  chasser. 
Les  ennemis  partirent  de  Caussadc  ,  prenant 
le  chemin  droict  à  Realville ,  pour  se  sauver 
devers  Monlaubnn.  Et  comme  ils  furent  en  la 
plaine  do  leur  costé,  ils  m'apperceurent  et  firent 
alte,  puis  se  mirent  en  bataille  et  demeurèrent 
plus  d'une  grand  heure  h  s'y  mettre.  Je  cogneus 
bien  qu'ils  nestoient  pas  fort  experts  en  cela,  et 
quclcurordre  n'estuitpas  bien  faict.  Ils  u'osoient 
tirer  plus  avant,  craignant  que  je  les  chargeasse 
par  queue,  et  demeurnsmes  ainsi  vis  h  vis,  ayant 
un  petit  ruisseau  entre-deux  ,  plus  de  quatre 
grosses  heures.  Je  ne  voulus  point  que  quelques 
arquebusiers  à  cheval  que  j'avois  attaquassent 
rien ,  ofm  de  luy  monstrer  que  je  n'avois  poinet 
envie  de  combattre  qu'il  n'y  fusl ,  espérant 
qu'il  y  vicndroit  nous  scachant  si  près;  maïs 
tout  fut  pour  néant,  et  ainsi  flismes  contraincts 
nous  retirer  de  là  :  el  comme  nous  nous  retirions 
drnict  à  Mirabel,  aucuns  de  leurs  pens  de  cheval 
qui  estoyenl  dans  llcalvilic,  lesquels  auparavant 
n'avoyeut  jamais  osé  bouger,  passèrent  le  ruis- 
seau [r'estoyeutccux  du  capitalue  Bordet  ];  ils 
avoyent  tous  des  casaques  bl;inches,  qui  furent 
les  premières  que  j'avois  jamalsveues.  Kt  comme 
ils  virent  que  nous  tournions  visapc  à  eux  ,  ils 
lourncrcntrepasserleruîssL'au  et  passèrent  l'eaui' 
par  dessus  Realville,  a  nostre  veuc,  prenant  le 
chemin  de  Monlaubnn.  Je  me  reliray  à  mon  lo- 
gis aussi  fasché  que  je  fus  jamais ,  pour  avoir 
perdu  cestc  l:ello  commodité  de  comballrc  les 
ennemis,  Quchiuc  promesse  que  jcusse  Faite,  si 
le  gros  fust  descendu  lous  estions  aux  mnins , 
car  je  les  eusse,  comme  J'ay  dlct ,  tant  appro- 
chez, que  sans  combat  il  n' estoit  possible  de  se 
demesler.  Le  soir  monsieur  de  Burie  m'envoya 
direslje  voulois  venir  au  conseil,  cequedif  ' 
Icment  après  plusieurs  prières  je  Os,  et  mui 
ment  m'y  petit  on  amener.  Je  hiy  remonstmy  la 
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coyonnade  (pie  nous  avions  faicte  ;  il  me  dit  n'a- 
voir tenu  à  îuy  que  l'on  n'eust  combattu.  Il  ue 
s'en  allft  pas  sans  responce.  ^[onsieur  de  Ma- 
licorne  ^  monsieur  d'Argence  sont  cocores  en 
vie  :  Je  pense  qn*il  leur  souvient  mieux  de  ce 
que  j'en  dis  qu'à  nioy  ;  car  je  n'estois  point 
en  mon  tmn  sens,  tant  j'e^lois  désespéré  et  en 
collere.  Bref  jequittay  son  conseil.  Il  monslroit 
bien  qu'il  estoil  plus  sage  que  moy,  et  plus  pa- 
tient d'endurer  mes  imperfections,  et  croy  qu'en 
sa  conscience  il  jugeoit  qu'il  iivoit  tort.  La  nuict 
les  capitaines  Arne,  Masses  et  moy  avecques  ma 
compagnie  et  la  noblesse,  pensant  trouver  les 
ennemis  deçà  la  rivière  de  Lnbeyron ,  pource 
que  le  passage  csloit  fort  mauvais,  fusmes  a  ler- 
Llie,  et  ne  pensions  point  qu'ils  passassent  de 
ceste  nuîet  là  ;  mais  à  leur  arrivée  Ils  piuiserent 
tous  en  desordre  ,  et  s'allèrent  mettre  auprès  de 
Moutauban  dans  un  bois  qu'ils  Appellent  le  Ho- 
mier.  Le  sieur  du  Masses  et  Arne  en  trouvèrent 
quelques  uns  qui  estoient  demeurez  aux  mestai- 
ricâ  par  deçà  la  rivière,  â  cause  qu'il  s'en  estoit 
noyé  quelques  uns;  mais  ils  les  gardèrent  bien 
de  passer.  Et  ainsi  nous  en  retouruasmes  sans 
pouvoir  faire  autre  chose,  ayant  résolu  de  nous 
perdre  tous  ou  les  combattre ,  si  nous  les  eus- 
sions trouvez  :  et  croy  que  la  collere  où  nous 
estions  nous  eust  redouble  la  force  de  combat- 
tre pour  laisser  In  honte  et  vergoigne  h  ceux  qui 
n'en  vouloient  pas  manger.  Les  paysans  des 
mciitairies  nous  asseurerent  qu'ils  ne  devojenl 
arrester  qu'ils  ne  fussent  dans  Montauban  :  qui 
fut  cause  que  ne  pas.sasmiis  In  rivière.  Ils  nous 
asseurerent  que  si  cent  chevaux  fussent  arriver 
comme  ils  commençoyeut  à  passer,  ils  les  eus- 
sent tous  deffaits,  ou  ils  se  fussent  noyez  ,  tant 
ils  avolent  de  peur,  et  qu'un  nombre  s'estoyent 
noyez  ayant  eu  l'effroy  sur  une  fausse  alarme, 
de  sorte  que  tous  se  jeltoient  â  pied  et  à  cheval 
à  coup  perdu  dans  la  rivière  pour  passer.  Et 
voyia  la  belle  coyonnadc  qui  fut  faite,  laquelle 
jamais  ne  me  départit  de  dessus  le  cœurjus- 
ques  après  la  haraillc  de  Ver  que  nous  eusmes 
quelque  temps  après.  H  me  sembloit  que  les 
pierres  nous  regardoient.  et  que  les  paysans 
nous  moustroyent  au  doi^  :  nous  avions  la 
meilleure  commodité  de  les  estriller  que  nous 
n'ensmes  depuis  à  Ver. 

J'estois  en  telle  colère  qu'il  ne  tint  {{u'A  bien 
peu  que  le  matin  je  ne  me  départisse  d'avec  le 
sieur  de  Burie;  et  sans  les  capitaines  etseiiJTicurs 
qui  estoient  aveajucs  nous,  qui  m'en  gardèrent, 
je  l'eusse  fait,  estant  bien  certain  que  la  plaspart  de 
l'armée  me  fusl  demeurée.  Celuy  qui  me  destour- 
noit  le  plus  de  mon  intention  que  nul  autre  estoit 
monsieur  de  Mallcorne,  me  remonstrant  que  le 


Boy  le  trou veroit  mauvais,  et  que  tout  iroitmali 
et  après  on  me  impropereroil  le  tout,  qui  serott 
assez  suffisant  pour  me  rendre  hay  de  la  Bovdc 
et  me  ruiner  â  Jamais.  Quant  à  moy,  je  voulols 
faire  la  guerre  à  mon  plaisir,  et  me  sembloit  que 
Je  feroîs  beaucoup  mieux.  Il  me  souvcnoit  loos- 
Jours  de  Targou  .  les  ayant  rompus  a\ec  si  peu 
de  gens,  et  avoïs  aussi  opinion  que  les  sei- 
gneurs d'Argence  et  de  Cnrlus  se  rendroieot 
auprès  de  moy ,  encore»  qu'ils  fussent  venus 
avecques  Iuy.  Toulefifols  je  crcus  le  conseil  do- 
diet  sieur  de  Malicorne  et  des  autres,  qui  me 
rapatrièrent  avec  Iuy .  car  ma  colère  n'est  pas 
des  plus  mauvaises  .  cncor  qu'elle  soit  prompte  ; 
d'ailleurs  il  estoit  lieutenant  de  roy  ;  ilm'asseura 
que  la  première  occasion  qui  se  prcsenterolt  il 
oublieroit  toute  crainte  de  perdre  la  Guyenne. 
11  s<.*avoit  bien  que  ce  n'estoit  que  bonne  volonté 
quej'avoisau  service  du  Roy  qui  me  faisoit ainsi 
parler  :  aussi  autre  chose  ne  l'avoit  gardé  que  la 
peur  de  (>erdre ,  estant  certain  que  le  Boy  s'en 
prendroit  à  Iuy  puis  qu'il  eu  avoil  la  charge. 

0  la  mauvaise  chose  que  c'est  à  un  Ueuten.int 
de  roy  d'estrc  tousjours  en  crainte  de  perdre  ! 
Ayez  hardiment  ceste  peur  dans  une  place ,  for- 
tiliez  vous  jusque»  au  ciel  si  vous  pouvez  ,  gar- 
dez vous,  veillez  et  ayez  peur  de  surprinsc;  mais 
avoir  forces  suflisantes,  et  avoir  tousjours  peur 
de  perdre,  cela  sent  je  ne  sçay  quoy.  Croyez, 
lieulennns  de  roy ,  que  c'est  un  mauvais  présage. 
Uuant  à  moy ,  je  n'estois  pas  marL*hand  à  tel 
pris  .  car  je  voyois  bien  tousjours  que  si  les  af- 
faires de  la  Guyenne  alloyent  bien,  celles  de 
France  en  iroyeul  mieux,  et  si  nous  deffaisions 
les  forces  de  pardecâ,  qu'après  nous  nous  jette- 
rions dans  le  Languedoc,  gardant  par  ce  moyen 
que  monsieur  le  prince  de  Condé  n'aoroit  forces 
ny  argent  de  la  Guyenne  ny  du  Languedoc. 

Monsieur  de  Malicorne  s'en  retourna  quel- 
ques Jours  après,  et  pense  qu'il  conta  au  Roy  ce 
qu'il  en  avait  veu.  Je  cuide  que  pour  ceste  oc- 
casion Sa  Majesté  envoya  monsieur  de  Mont- 
pensier  de  i)ardcça,  ayant  entendu  que  nous 
n'estioiis  gueres  de  bon  accord  :  cela  est  fort 
dangereux  au  service  de  celuy  qu'on  sert;  /e  ue 
seray  jamais  d'ad\is  de  donner  commandement 
à  deux  :  il  vaut  mieux  un  moindre  capitaine 
seul  que  deux  bons  ensemble.  11  est  vrny  que 
l'en  ppenoii  plus  que  le  Roy  ue  m*en  avoit donné  : 
peut-eslrc  fut-il  besoin,  il  y  l'n  a  assez  qui  en 
peuvent  tesmoiguer  :  pleust  à  Dieu  que  le  Roy 
en  eust  foict  autant  à  ceste  dernière  guerre  I  et 
peut  estre  que  son  service  et  le  pays  s'en  fus- 
sent mieux  porter ,  n'estant  pas  seul  en  ceste 
opinion ,  car  je  fus  fort  bien  accompagne ,  et 
des  meilleures  testes.  Et  conseillerois  tousjours 
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au  Roy  qnc  comme  il  eatendroit  une  division 
en  une  nrméc,  qu'il  y  envovast  tousjours  un 
prince  de  son  snng  pour  commander  sur  tout  ; 
et  le  plustost  seroit  !e  meilleur,  avant  que  In  di- 
vi&ion  ne  puisse  prendre  grand  pied  pour  porter 
dommage  à  ses  affaires;  car  après  qu'elle  onroit 
prins  et  faict  fondemcot,  et  que  le  dcsordre  se- 
roit advenu  .  on  n'y  pourroit  jamais  donner  or- 
dre qu'avec  grand  diflicullé  et  dommage,  ou  sé- 
parant ceux  qui  sont  en  division ,  ce  qui  ne  se 
peut  faire  sans  incommoder  les  afTaircs^  vea 

^que  Tuu  el  l'autre  ont  des  amis  et  serviteurs. 

IH  Or  peu  après  ,  monsieur  de  fiurie  mit  en  avant 
une  entreprise,  qui  esloit  d'aller  assie»;er  Mon- 
lauban  par  le  coslé  de  Thoulonse ,  et  qu'il  fal- 
loit  retourner  à  Moissac  el  passer  la  rivière;  il 
fit  venir  encore  un  canon  et  une  coulevrine ,  et 
prismes  le  cltemin  droit  à  Moissac.  Je  le  voulus 
laisser  faire  sans  le  contredire  eu  rien ,  ayant 
juré  un  bon  coup  que  je  ne  dirois  mot ,  pour  voir 

Ice  qu'il  feroit ,  encore  que  je  cogueusse  bienque 
«ou  entreprise rclourneroit  en  fumée  et  a  néant; 
car  puis  ((uo  nous  ne  les  avions  osé  combattre  à 
la  campagne ,  que  pouvions  nous  espérer  de  les 
vouloir  combattre  dans  une  ville  .  et  encore  telle 
que  celle  là?  Toutesfois  je  suivis  comme  les  au- 
tres, et  arrivasmes  au  bourg  ;  et  là  dcmeiirn!>mes 
Iâept  ou  buict  jours,  ayant  faict  tirer  quelques 
coups  de  cauou  à  la  tour  du  pont.  Nous  teuioua 
ie  bourg  jusques  aux  maisons  qui  estoîent  loaC 
auprès  du  pont,  là  où  il  y  avoit  une  église  qu'ils 
avoiciit  fortillee.  Bref,  je  ne  scay  par  quel 
bout  commencer  ù  eserire  ccstc  belle  entre- 
prise, car  je  u'en  sçaurois  faire  uo  bon  potugc; 
el  vaut  mieux ,  sans  tirer  plus  outre,  que  je  la 
laisse  là.  Et  fust  arreste  que  nous  nous  retire- 
rions aMontech. 

A  noslre  arrivée  à  Moissac  je  fus  adverly  que 

tceux  qui  cstoient  dans  l.ectoure  esloient  sortis 
n  campagne,  faisant  une  inlinitë  de  ravages  sur 
■s  gentils-hommes  et  par  tout  là  ou  ils  en  pou- 
oient  prendre,  et  qu'ils  atlcndoient  des  forces 
uc  Bcarn  que  le  capjlaioe  Mesmesamenoit,  qui 
cstoient  en  nombre  de  cinq  cens  hommes.  Leur 
dessein  estoit  de  faire  un  camp-volant ,  cï?  qui 
fut  cause  que  j'cu  r'cnvoyay  le  capitaine  Mont- 
luc  {I  )  avecqucs  quelques  uns  de  ma  compagnie. 
Le  comte  de  Candalo,  les  sieurs  de  Cancon  (3), 
de  Moulfcrrand  ,  Guitinieres  iS)  et  autres ,  vou- 
lurent aller  avec  luy  ,  et  amenèrent  le  capitaine 
Parrou;  la  compagnie  du  Imron  de  i'ourdeac  ;-i) , 
que  le  capitaine  Ka  Kocque  Dordan  commandoit, 
car  le  baron  de  Pourdeuc  a\oit  esté  blessé  quel- 

{l)  Pierre  do  Moitlluc,  surDoiiimé  l*etjrot. 
(2)  Ou  Coran  «  frtrc  du  baiou  de  Fmiu'l. 


qucs  jours  auparavant  devant  Lectourc^  ânne 
escarmouche  que  le  capitaine  Montluc  avoit 
faicie.  Or,  comme  ils  furent  arrivez  â  Florence, 
ils  entendirent  que  les  Regolles  (.'») ,  nepveu.x  de 
monsieur  Daussun ,  estoient  chefk  de  ceux  qui 
estoient  sortis  de  Lectourc ,  et  qu'ils  avoient  pris 
le  chemin  droit  au  Sampoy  pour  aller  au  devant 
duilit  de  Mesmes ,  qui  se  de.voit  rendre  ce  matin 
à  Aiguctinte.  Monsieur  de  Baretuau  .  qui  faisoit 
une  compn;;:nio  de  gens  de  pied  ,  s'y  trouvant, 
alla  se  mettre  entre  Tcrraube  et  Lectoure,  parce 
qu'ilsIesvouloientlÀ  combattre.  Lesennemis,qui 
furent  advertis  de  son  parlement  de  Florence, 
cuidcrent  retourner  à  Lcotoure ,  pource  qu'ils 
furent  advertis  que  le  capitaine  Mesmes  ne  pou- 
voit  arriver  de  ce  jour  là  a  Aiguetinte.  Kl  comme 
ils  eurent  passé  Terraube  pour  retourner  à  Lec- 
tourc ,  ils  virent  qu'il  falloit  combattre  le  capi- 
taine Montluc,  qui  s'estoît  mis  au  devant,  et 
aymcrent  mieux  retouroer  à  Terraube.  Il  y  eut 
de  l'escarmouche  à  l'entrée ,  car  s'ils  eussent 
esté  encores  cinq  cens  pas  en  oniere,  le  capi- 
taine Montluc  les  deffaisoit  avant  que  d'entrer. 
Lors  il  depescha  vers  Auch  ,  Florence,  La  Sau- 
vetat,  Le  Sampoy,  et  jusques  à  Condom,  afln 
qu'on  le  ^inst  secourir  pour  les  tenir  assiégez: 
ce  que  tout  le  monde  lit;  et  y  arriva  plus  de 
deux  mille  personnes.  Il  me  depescba  en  poste 
uu  courrier,  m'advcrtissant  que  si  je  voutoîs  ve- 
nir là  avec  l'artillerie,  nous  prendrions  Lectoure, 
car  tous  les  bons  hommes  qui  cïtoieut  dedans , 
il  t(S  tenoient  enfct-me?.  dons  Terraube,  qui  es- 
toicut  en  nombre  de  quatre  cens;  et  tous  les 
deux  6cgoles,nepveux  de  monsieur  Daussun, y 
estoient.  Je  monstray  la  lettre  à  monsieur  de 
Curie  ;  il  y  eut  un  peu  de  dispute ,  pource  qu'il 
ne  vouluit  pas  que  je  priuse  des  capltiunes  de 
gens  de  pied  :  à  la  (in  il  m'accorda  le  l>aion  de 
Clermon  mou  nep\eu,  auquel  j'avoisdoniR- une 
compagnie  de  creuê.  Kl  promptement  monsieur 
d'Ortuble  et  Fredeville  attelèrent  trois  canons  , 
et  je  me  mis  dc\nnt  à  Moissac  pour  préparer  ks 
battenux  ;  et  à  l'arrivée  de  l'artlilerie  ils  trouvè- 
rent les  batteaux  presls,  et  toute  la  nuit  ne  ïlsmcs 
que  passer.  J'eiivovay  nn  commissaire  de  vil- 
lagc  en  viilase  tenir  des  bteufs  prcsts,  pour 
tousjours  rafraischir  les  autres  :  puis  me  mis  de 
vant.  et  trouvay  le  capitaine  Montluc  qui  avoit 
assiège  la  ville,  et  s'cstoicnt  rendus  les  quatre 
cens  qni  estoient  à  Terraube  ù  luy ,  leur  oyaut 
promis  la  vie  sauve. 

Le  capitaine  Mesmes  s'approcha  jusques  a  la 
rivière  de  lîuy&e,  à  une  lieut:  dudict  Terraube; 

i:>)  Gwlftoy  d'AidIe.  K'igiivtn*  de  GolUiii^rcs. 
1 1)  Rertiard  de  Vicnioul.  birwi  de  Pordeac. 
tri)  Ou  Jlugule». 
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et ,  entendant  comme  les  autres  estoient  assiè- 
ges, se  recula  par  le  me5ine  chemin  qu'il  venoit, 
et  te  retira  dans  un  petit  village  appelle  Ruque- 
brune,  près  do  Vicfezcnsar.  ^lonsltur  de  Gobas, 
mien  nepvea  ,  qui  avoit  este  lieutenant  do  mon- 
sieor  de  La  Mothe*GoDdrin  eu  Picdniont,  et 
a\oit  espoufié  sa  Ulle,  s'estoit  rais  aux  champs 
avec  quelques  gentils -hommes  ses  voisins  et 
des  paysans  au  son  de  la  doche.  Il  se  mit  sur  ta 
queue ,  et  le  cootraipiit  de  se  sauver  dans  ledit 
Roquebrune.  La  uuîct  les  paysans  se  bscherent 
de  les  tenir  assiégez ,  et  se  dMroberent  presque 
tous  ;  de  sorte  que  le  capitaine  Mesmes  s'en  alla 
le  matin  en  Bearn,  d'où  II  estuit  venu  conter  des 
nouvelles  des  belles  afres  qu'il  avoit  en. 

Or  monsieur  d'Ortubie  fit  si  grand  dilicence, 
qu'il  fut  le  leudemain  passé  la  rivière  deux  heu- 
res devant  jour,  et  fut  devant  Lectoure;  et  sur 
la  pointe  du  jour  luy ,  monsieur  de  Fredcvillc , 
nïOï»sicur  de  La  Mothe- Roupie  et  moy  ,  allasmcs 
reoognoistre  oîi  uous  mettrions  l'artillerie ,  et 
advisasmes  de  la  mettre  sur  une  peUte  montai- 
gne  du  costé  de  la  rivière ,  là  où  il  y  a  un  mou- 
lin À  vent ,  pour  battre  du  costé  de  la  fontaine  ; 
et  la  battismes  tout  le  jour ,  de  sorte  que  la  bro- 
che fut  faicte  df  sept  ou  huictpns  de  long.  Ils 
s'estoienl  retranrhez  par  dedans,  tlavoient  has- 
llonné  le  boqt  des  rues  et  le  chemin  qui  va  au 
long  de  In  muraille  ,  et  perce  deux  ou  trois  mai- 
sons qui  regardoient  sur  la  bresehe.  Cependant 
que  l'artillerie  bnttoit  je  fîiisois  faire  des  eschelles 
pourdonuer  l'assaut  nu  boulevort  qui  ll.incquoit 
la  brèche ,  afin  d'empescher  ceux  du  houlevart 
qu'ils  ne  peussent  tirer  à  la  brèche  ;  et,  poarce 
qu'ils  avoient  environné  ce  boulevart  de  ton- 
neaux et  de  gabions  plehis  de  terre  ,  et  qu*aussi 
la  brèche  n'estoit  pas  encore  raisonnable .  je  ne 
voulois  pas  faire  eeste  nuict-làce  que  je  fis  Tau- 
tre  nuict  après. 

Le  lendemain  matin  Je  Ûs  tirer  h  ces  tonneaux 
el  gabions  et  agrandir  ta  brèche  et  In  baisser  : 
In  nuict  après  nous  nous  mismes  en  camisado, 
et  ordounay  que  le  capitaine  Montîuc  iroil  don- 
ner l'assaut  à  la  brèche  avec  les  deux  compaguies 
du  baron  deClerraon,  et  celle  du  baron  de  Pour- 
deoc  .  et  la  noblesse  qui  voudroit  aller  avec  luy, 
entre  lesquels  estoit  le  comte  de  Candalle ,  jeune 
seigneur  plein  de  bonne  volonté;  aussi  est-il  mort 
depuis  en  une  brcL-he  en  Languedoc  .  comme  on 
m'a  dit.  Kt  quant  à  moy,  je  devols  donner  par 
les  eschelles  au  boulevart  avec  la  compagnie  du 
sienr  de  Borctnau  et  un  autre ,  et  ma  compagnie 
de  gens-d'ormes ,  que  j'avois  fait  mettre  à  pied. 
Je  tis  prendre  mes  eschelles,  et  mis  devaut  le 
capitaine  Montiue  et  sa  trouppe  .  allant  sur  leur 
queue  voir  quel  cffcct  ils  feroicut.  Apres  moy 


venolent  les  escltellefl  et  ma  trouppe.  Or  ils  les 
emportèrent  d'une  grand  hardiesse,  etenli 
dedans  ,  et  commenccTent  à  combattre  les 
parts  qu'ils  avoient  faits  aux  rnês  ,  et  desjà  es- 
toient presque  malstrcs  de  l'un. 

La  nuict  devant  Ils  avoient  faict  un  fossé  en- 
tre la  brèche  et  les  remparts ,  et  y  mirent  une 
grande  traînée  de  poudre,  et  par  dedans  une 
maison  ils  y  dévoient  mettre  le  feu.  Nous  drcs- 
sasmes  les  eschellcs,  et  montèrent  deux  ensci. 
gnes  jusques  auprès  du  haut  du  bastion.  Je  fh!- 
sois  monter  les  soldats  et  achever  de  dresser  les 
eschelles  :  et  comme  nos  gens  de  la  brèche  es- 
toient presque  mnislrcs  des  rempart»  ,  ceux 
derrière  ,  qui  mirent  les  pieds  dans  le  fossé 
la  traînée  ,  qui  estoit  couverte  de  quelques 
sines,  commencèrent  à  crier  :  «  Nous  soromi 
dans  la  traînée ,  »  et  s'effrayèrent  de  telle  sort 
que  tous  se  renversèrent  sur  la  brèche.  Les  pre- 
miers qui  eonibattoienl  les  remparts  n'eurent 
autre  remède  que  de  se  retirer,  cl  lu  y  ftil  ble^ 
le  capitaine  La  Roque  ,  lieutenant  et  parent  du 
baron  de  Pourdeac,  lequel  mourut  le  lendemain, 
un  des  vaillans  gentils-hommes  qulsortîst  il  y  a 
cinquante  ans  doGascogne.  11  y  en  mourut  ausM 
d'autres  j  et  y  en  eut  quelques  uns  de  blessez 
deceuxquidouuoient  par  leseschellos.  Et  comme 
ceux  de  la  brèche  forent  relirez ,  je  rellray  les 
miens ,  bien  aise  d'en  estrc  esehappé  à  si  bon 
marché.  Que  s'ils  eussent  donnné  le  feu  de  bonne 
heure ,  iis  eussent  faict  une  terrible  fricassée. 

Le  lendemain  monsieur  d'Ortubie.  le  f;ouver- 
neur  de  La  Mothe-Ruuge  et  moy  ,  allasmes  re- 
cognoistre  de  l'autre  costé  de  la  ville  devers  le 
petit  boulevart,  et  nous  ne  sçeusmes  trouver  Ueu 
que  pour  y  mettre  deux  canons  que  bien  malay- 
sément,  car  ceste  ville  est  pour  une  ville  de 
guerre  des  mieux  assises  de  la  Guyenne,  et  bien 
forte  :  et  si  y  dcmeuroit  encores  le  petit  boule- 
vart qui  llanquoit  cest  endroit  où  nous  voulions 
battre  ,  qui  nous  garda  de  nous  pouvoir  bleu 
résoudre.  Et  sur  le  midy  monsieur  d'Ortubie 
tourna  battre  encores  par  la  brèche  à  qucliiues 
flancs  qu'il  y  avoit ,  pour  ce  que  le  lendemain 
je  me  résolus  de  donner  l'assaut  de  plein  jour  : 
et  eu  pointant  un  canon  luy-mesmes  fut  blessé 
à  la  cuisse  d'un  coup  de  fauconneau  qui  estoit 
sur  le  grand  boulevart .  qui  me  deconforla  fort, 
car  c'cstoit  un  vaillant  capitaine,  elqui  entco- 
doit  bien  Testât  de  l'artillerie.  Il  mourut  deux 
jours  après.  C'est  la  charge  de  nostre  mestirr  la 
plus  dangereuse  :  toutesfois  en  tous  les  siegts  où 
je  me  suis  trouvé,  j'estois  toujours  près  du  ca- 
non ;  si  je  n'y  cstois  il  me  sembloit  que  tout  n'y 
alloit  pas  bien.  Ccluy-là  cntcudoit  bien  sou  mes- 
tier.  qui  est  une  chose  bien  rare  et  périlleuse  ^ 
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comme  j'ay  dit  :  aussi  n'en  eschappc-il  guère  de 
ceux  qui  se  hnzardenl  trop.  Ccpeuduot  les  en- 
nemis pariemenlereul  :  il  fut  arresto  qn'ils  rac 
baillcroieul  pour  ostauei  trois  de  ceux  de  In  de- 
dans y  et  iiue  je  leur  en  envoyerois  autres  trois, 
et  me  detnandereDt  messieurs  de  Iterduznn  ,  de 
La  Cbappctlc  et  un  autre.  Et  comme  ils  furent 
auprès  de  la  porte ,  et  que  nous  pensions  que 
les  autres  sortissent,  il  leur  fut  tiré  trente  ou 
quarante  arquebuzndes  tout  h  un  coup,  de  sorte 
qu'ils  faillirent  de  les  tuer  .  et  blessèrent  l'un  de 
mes  trompettes.  Alors  je  Hs  crier  i\  Brimond  que 
ce  n'câtoit  la  foy  d'un  homme  de  bien,  mais  d'un 
Huguenot.  11  sVxcusoil ,  etdisoit  que  c'estoit  un 
mesctiant  qui  a\oit  eommenci^ ,  cl  que  bien  tosl 
j'en  verroift  faire  la  punition. 

Mais  ces  mcschnns  pendirent  aux  carneaux 
un  pauvre  Catholique  qui  n'en  pouvoit  mais.  Or 
itsdomaudoient  tousjours  de  me  \oir|  et  dtsolcnt 
qu'ils  ne  pouvoirnt  croire  que  je  fusse  \ii  :  au- 
cuns me  disoient  que  je  me  de\ois  monslrer  , 
mais  je  ne  le  voulus  jamais  faire,  dont  bien  m'en 
piint  :  un  vieux  routier  est  difllcille  d'estrepris 
au  irebuchet.  Dcfflez  vous  tousjours  de  tout, 
sans  le  moewtrcr  pourtant  ouvertement.  Apres 
que  le  pendu  fut  mort,  ils  coupperent  In  corde ^ 
et  le  iirent  tomber  dans  le  fossé  ;  et  fut  arresté 
que  les  mcsmcs  députez  entreroient  et  les  leurs 
sortiroient,  car  nous  pensions  que  celuy  qui  avoit 
este  pendu  fust  ccluy  qui  avoit  fait  le  coup. 

Or  tout  le  monde  se  mettoit  sur  la  rue  prrs  de 
Saincte  Claire,  et  en  trouppo  ,  pour  voir  ce  que 
faisoient  les  députez  et  quand  les  autres  sorti- 
roient.  Ils  «voient  ufiusté  trois  ou  quatre  pièces 
qu'ils  avoieot ,  et  quelques  mousquets  tout  droit 
A  la  trouppc ,  pensant  que  j'y  fusse.  Kt  comme 
nosdeputey.  furent  auprès  delà  muraille,  ilscom- 
mcncereiït  a  tirer  les  pièces  droit  a  la  trnappe  , 
el  y  tuèrent  un  gentil-homme  dnupies  d'Amen, 
nommé  monsieur  de  Castels ,  et  trois  ou  quatre 
autres  blessez,  ie  voyois  tout  cccy  de  derrière 
une  petite  muraille  ,  et  m'esmervelllc  que  nos 
députez  ne  furent  luoz.  car  Ils  leur  Inscherent 
plus  de  soixante  arqucbusadcs  :  lisse  sauvèrent 
courant.  Et  comme  je  \is  cccy  pour  la  seconde 
fols ,  j'envoyai  derrière  la  muraille  leur  dire 
qac  puis  qu'ils  fkboient  si  bon  marché  do  leur 
foy  et  promesse  ,  que  j'en  fernis  autant  de  la 
mieime;  etenvovay  monsieur  de  Bcrduziïn  mon 
ensdgoe .  qui  esloit  un  des  députez,  et  ma  com- 
pogoie  avec  une  eompa;:nie  de  j;ens  de  pie<l  à 
Terraobe ,  pour  faire  tuer  et  despescher  tous 
ceux  qui  cstoient  là,  et  luy  bnillay  le  bourreau 
pour  faire  pendre  te  chef  ;  ce  qu'il  lit ,  et  de  bou 
cfrur  .  uttcndu  la  mcK-hnniTet»-  que  ceux  de  l.fc- 
toure  avoieut  fait  en  son  endroit  :  et  apreê  qu'ils 


firent  mort,  les  jetterent  |i)  tous  dans  le  puyts 
de  la  ville ,  qui  estoil  fort  profond  ,  et  s'en  rem- 
plit tout ,  de  sorte  que  Ion  le*  pouvoit  toucher 
avec  la  main.  Ce  fut  une  très-belle  despesche  do 
ires-mauvais  garçons.  Ils  m'amenèrent  les  deux 
Degolles  ,  et  deux  autres  de  Lectoure  de  bonne 
maison  ,  lesquels  je  fis  pendre  en  un  noyer  près 
de  la  ville  ,  h  la  veuë  des  ennemis  ;  et ,  jan« 
l'honneur  que  je  portois  ù  la  mémoire  de  feu 
monsieur  Baussun  (2) ,  les  Begolles ,  ses  nep- 
vcux  ,  n'en  eussent  pas  eu  meilleur  marché  que 
les  autres.  Ils  eu  furent  à  deux  doigts  près , 
nyaot  une  fols  commandé  de  les  dcpcscher,  et 
puis  je  ne  sçay  comment  je  chaugeay  d'adNÎs  : 
leur  heure  n'estolt  pas  venue.  Si  n'eust  este  pour 
les  faire  pendre  à  la  veue  de  ceux  de  Lectoure, 
ils  n'eussent  eu  la  peine  de  venir  ,  et  eussent  esté 
logez  dans  le  puyts  comme  les  autres. 

I^noict  jecommcnçjiy  à  remuer  mon  artille- 
rie de  l'autre  costéoù  avions  rcoogneu  monsieur 
dOrlublc,  le  gouverneur  La  Mothe-Ronge  et 
rooy  ;  et  la  uulct .  comme  je  la  remuois  ,  ils  co- 
gneurent  bien  par  U  où  je  les  voulois  battre  j  et 
se  doutèrent  qu'ils  n'avolent  pas  gens  pour  sons- 
tenirdeuxbresches.  Ils  demandèrent  le  capitaine 
Montluc,  et  parla  Brimond  à  luy,  et  Inydit  qu'il 
vouloit  capituler,  pourveu  qu'il  luy  doiiun.st  la 
foy  de  les  laisser  sortir  avec  les  armes  et  Irurs 
vies  sauves.  Cependant  le  jour  vint  :  presse  des 
capitaines ,  je  leur  accorday  ;  car  je  voyois  bien 
quf  je  n'estoîs  |)ns  encores  nu  bout  de  ma  leçon. 

Quand  Je  laissiiy  monsieur  de  Buric  ,  j'ame- 
iiay  monsieur  de  Sainctorens  ovecmoy.  et  lu 
capitiine  Gimond;  mais  comme  je  fusa  Moys- 
sac  ,  je  fas  advrrty  par  monsieur  de  Burie  que 
le  camp  des  ennemis  parlait  de  Monlauban  ,  et 
i\ii'\\  prenoit  le  chemin  devers  Cflhors  :  qui  fut 
cause  que  je  renvoyny  monsieur  de  Sainclnrens 
t!l  le  capitaine  Gimond  dedans  Cahors;  et  s'il  eut 
grand  dimculté  d'entrer  dedans  la  première  fois, 
encores  plus  la  seconde ,  qui  fut  la  deuxiesme 
fois  que  par  extrême  et  prande  diligence  il  sauva 
la  ville.  Ledit  sleur  de  Burie  me  manda  que  si 
je  eo{i;noissols  que  je  ne  peusse  emporter  Lec- 
toure en  deux  Jours  ,  que  je  rahandonnassc-  , 
m'allant  joindre  avec  luy  ,  et  que  sans  moy  il 
cstoit  le  plus  foible ,  ayant  perdu  quatre  cens 
Espafînol»  de  trois 
tln<'es,elqu*ilsavo: 

Jenvoyay  un  geniii-homme  après  ces  Espa- 
gnols ,  lequel  ne  peui  rien  faire ,  et  y  renvoyay 
monsieur  do  Durfort  de  Bajaumond  ,  avec  let- 

(I)  Dnit  cpnt  trunic  (irrfionnfs  enrlron.  (  tic  7'Iioh.) 
{•*   MiHilluc  »e  Iroinpe;  d'Auisuu  o'^toil  pts  murt  è 
ccUo  epoqiK'. 
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Ircs  et  prières.  Et  comme  iU  eurent  veii  mes  let- 
tre», ils  se  mirent  tous  en  conseil.  Ku  mes  lettres 
y  avoit  que  je  uc  \ouIoi5  pns  donner  l'assaut 
qu'ils  n'y  fussent.  El  résolurent  tous  de  retour- 
ucr  à  moy  ;  tl  comme  j*eu*  fait  la  capitulBlion 
Ils  arrivèrent  à  Florence,  une  lieue  de  Lcc- 
toure;  c'estoit  un  vendrcdy.  Kt  mis  la  compa- 
gnie du  baron  de  Pourdeac  dedans;  car  H  y  vint 
avec  Eon  pied  bandé  :  et  le  samedy  matin  je  fis 
sortir  tous  les  liugueuots  dehors,  aOn  que  cliii- 
cun  se  retirast  ou  il  vnudroïl.  Aucuns  se  mirent 
de  no»  compagnies.  Ils  uavoieiit  jamais  entendu 
la  mort  de  leurs  compaguous  jusques  à  ce  que 
je  fus  dedans,  et  ne  pensoieut  pas  cschapper  à 
meilleur  marclié  que  les  autres;  mais  je  leur  tins 
la  promesse.  Incontinent  je  fis  partir  le  baron 
de  Clermon  avec  les  cinq  enseignes  que  j'ovois , 
et  luy  dis  qu'il  s'en  nllast  passer  la  rivière  de 
Garonne  h  Leyrae  :  et  allay  parler  aux  Espagnols 
bas  eu  la  prairie,  et  leur  promis  faire  leur  ap- 
pointemeut  avec  leurs  capitaines ,  leur  faisant 
plusieurs  rcmonstrances  ;  de  sorti'  qu'après  ils 
se  résolurent  de  me  suyvre  :  jeu  laissay  tous- 
jours  ta  charge  à  monsieur  de  Durfort.  lis  s'en 
allèrent  avec  les  cinq  compagnies  à  Leyrae  pas- 
ser la  rivière.  J'employay  tout  le  demeurant  du 
jour  à  remettre  les  i;ens  d'Kgliseen  l'evesché  et 
aux  monastères  ,  les  gens  dejusticc  en  leurs  siè- 
ges ,  et  laissay  l'ordre  nu  I>aron  de  Pourdeac 
qu'il  devoit  tenir.  Puîsle  dimanche  matin  je  m'en 
allay  disnei-  à  Stillac.  mienne  maison  ,  et  coucher 
h  Agen  :  et  là  je  fus  adverty  que  monsieur  de 
Duras  avoit  prins  le  chastcau  de  Marquics,  qui 
est  a  l'evesque  de  Cahors.  et  l'evcsque  lequel  il 
emmenoit  prisonnier  ;  et  ayant  entendu  que 
monsieur  de  Sainctorcns  estoit  arrive  dons  Ca- 
hors, ils  prindrent  leur  chemin  droitaSarlac.  Je 
sçcus  que  monsieur  de  Burie  alloit  après.  Aussi 
j'entendis  des  nouvelles  de  monsieur  de  Moul- 
pensier,  lequel  estoit  arrivé  à  Dre^erac.  ayant 
avec  luy  les  seigneurs  deCnndalle  (  1 1 ,  de  La  S  au- 
guyon,  Destissac(2|,  de  Lauzun,de  Chavlgny. 
Tout  le  dimanche  et  la  nuiet  venant  nu  luuily, 
nos  gens  demeurèrent  à  passer  ti  Leyrae,  car  II 
n'y  avoit  que  deux  batteaux  ,  et  ne  pcurent  pas- 
ser le  lund\  qu'il  ne  fust  près  de  dix  heures, 
qui  fut  cause  que  je  ne  peus  faire  plus  granJe 
traicte  que  de  Villeneufve.  Le  comte  de  Candallc 
nous  tomba  malade ,  et  fus  contrainctle  renvoyer 
à  sa  maison  ,  le  capitaine  Moutluc  pareillement , 
lequel  avoit  eu  desja  deux  exccz  de  fièvre.  Le 
mardy  le  baron  de  Clermon  me  manda  qu'il 
u'avoit  peu  foire  le  lundy  que  deux  Ueucs  n  cause 

{t|  Fr^tWric  de  Fuii. 
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du  passagede  la  rivière,  et  qu'il  s'acïiemiDoil  tant 
qu'il  pouvoit  droit  à  ficlvez,  lu  ou  je  luy  av< 
mandé  qu'il  prinst  son  chemin  ;  et  pour  luy  de 
Dcr  advanlanp,  le  mardy  matin  je  uc  lisqui-  trc 
lieufs,  qui  fut  h  Montaijriiac  pre.s  Monllan.|«ii 
Le  mercredy  deux  heures  devant  jour  je  fusi 
cheval,  et  alloy  rcpaisîre  a  Belvez,  ou  le^  com| 
gniesdegensdepicilcummenvoient  à  arriverai 
les  ils  là  séjourner  deux  heures,  clmcmisdcv] 
à  Cisrac  sur  la  I)orJo:gne.  Lt  lorsje  fusïidvi 
que  mousicur  de  liurie  estoit  aux  Mirnndes,  (pil 
est  il  monsieur  de  Caumon,  avec  le  camp,  et  que 
monsieur  de  Montpensier  estoit  à  Bregcrac.  in- 
continent que  je  fus  logé,  un  gcntil-hi»mme  de 
Civrac,  qui  est  de  la  religion  nouvelle,  me  presfa 
deux  serviteurs,  l'un  pour  envoyer  à  Brciivrac 
vers  monsieur  de  Montpensier,  Tadvertir  de 
mon  arrivée  et  de  la  prise  de  Lectoure,  laquelle 
encores  il  n'avoit  entendu,  et  que  s'il  luy  plai- 
soit  de  s'avancer  un  peu  dcNens  nous,  que  nous 
trouverions  moyen  de  nous  assembler  pour  coi 
iMittre  le  tcudcmain  motisieur  de  Duras,  qui  ei 
toit  campé  sur  une  petite  rivière ,  nommée 
VcserCj  près  de  Faiies.  Tout  autant  en  avois- 
escrit  ù  monsieur  de  Kurie,  afin  qu'il  possost  \a 
Dordoigne  sur  la  pointe  du  jour,  ce  que  j'avoi» 
fait.  Et  fut  monsieur  de  Burie  esbahy  que  je 
fusse  si  tost  là.  veu  qu'il  n'y  avoit  que  deux 
jours  qu'on  iuy  avoit  maudé  devers  Agcnoisque 
j'estois  encore  devant  Lectoure,  en  danger  de 
ne  la  prendre  point. 

Je  n'eus  jamais  achevé  mes  depescbes  ,  que 
le  baron  de  Clermon  arriva  avec  les  cuiq  ensei- 
gnes et  les  Espagnols.  Et  fis  qu  Ils  passèrent  la 
rivière  sur  deux  grands  l>atteaux,  et  allereat 
coucher  à  Sainct  Surban,  près  Fages,  ou 
n'arrivèrent  que  ne  fust  deux  heures  de  nuh 
et  y  trouvèrent  logez  les  compagnies  de  mon" 
sieur  de  Burie ,  de  Bandan  et  de  La  Vauguyon. 
Kt  sai^s  mademoiselle  de  Fapes ,  mère  de  mi 
dame  de  IJoux,  ma  belle  sœur,  ils  n'eussent  riei 
mangé  de  tout  ceste  nulct  ;  mais  elle  moostra 
qu'elle  estoit  femme  d'mi  brave  capitaine ,  qui 
estoit  feu  monsieur  de  Fages,  car  elle  leur  distri- 
bua tout  le  pain  qu'elle  avoit.  et  six  ou  sept  poin- 
sons  de  vin  ,  et  toute  la  nuict  ne  fit  ftiirc  auti-c 
chose  que  cuire  pain ,  et  tous  les  lards  et  autres 
choses  de  sa  provision  ,  sans  dormir  de  toute  U 
nuict,  et  ne  fut  h  son  aise  qu'ils  n'cusseul  repci 

Le  matin  ,  qui  estoit  ïe  jeudy ,  je  passay  liT 
rivière  de  Dordoiiïue  a  gué .  car  l'eau  estoit 
gayable  en  deux  endroits  où  on  me  mena.  El 
tout  je  n'a^ois  que  quarante  ou  quarante 
chevaux.   Et  sur  mon  parlement  de  Clvi 
j'euz  rc&iK>nce  de  monsieur  de  Burie  ,  lequel 
mandolt  qu'il  estoit  bien  aise  de  mon  arrivée 
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et  que  jVussc  prins  Lectoure;  toutes-fois  que  de 
passer  In  Dordofgoe,  it  nVn  estoit  point  d'avis , 
car  tes  ennemis  cstoieut  plus  forts  que  nous ,  et 
qu'il  falloitre^^arder  si  nous  nous  pourrions  join- 
dre avec  monsieur  de  Montpensier.  et  après, 
que  ledit  sieur  adviseroit  si  nous  devions  com- 
battre ou  non.  Soudain  je  me  mis  en  furie,  me 
craignant  que  nous  ferions  comme  à  Mirabcl ,  et 
fus  conseillé  des  sieurs  qui  estotent  avec  moy 
d'eiivover  protester  contre  luy  s'il  ne  passoit  la 
rivière,  et  que  je  m'allois  engager  au  combat  ;  ce 
que  je  ne  voulus  faire,  mais  bien  cuvoyay  proles- 
ter par  Seignan  ,  homme  d'armes  de  ma  compa- 
puie,  contre  messieurs  d'Arne ,  du  Masses  cl  de 
Cburry,  maistres  de  camp  ,  lesquels  incontinent 
allèrent  trouver  monsieur  de  Burle,  et  luy  dirent 
que ,  quant  à  eux ,  ils  estoient  résolus  de  passer 
la  rivière  ,  et  qn  ils  ne  vouloient  point  qu'il  leur 
fnst  reproché  devant  monsieur  de  Montpensier, 
lequel  dcsja  nous  tenions  pour  nostre  chef;  et 
quant  et  quant  Hrent  sonner  leurs  trompettes ,  et 
te  capitaine  Cbarry  mettre  \es  enseignes  anx 
champs,  alors  il  se  prcpnra  do  partir.  Le  capi- 
U»inc(ihftrry  se  mit  devant  selon  «icoustume  avec 
les  gens  de  pied  sur  la  rWlere .  et  promptement 
lit  uu  poul  de  charrettes  et  posso  à  la  haste. 

Je  u'arrestay  p  int  îi  Snlnct  Subrou  sous  Pa- 
ges, et  parlay  avec  messieurs  d'Argence  et  du 
Courre,  et  los  priay  monter  à  cheval,  et  que 
j'ftvois  prié  monsieur  de  Buric  de  venir ,  qu'il 
falloil  combattre  dans  lemidy.  Ils  me  promirent 
qu'ils  monteroient  à  cheval ,  mais  qu'il  falloit 
qu'ils  envoyassent  un  homme  eu  poste  vei-s  mon- 
sieur de  Kurie  pour  l'adverlir.  Je  dis  au  baron 
de  Clermon  que  promptement  il  llst  repaistre  ses 
soldats,  et  a  monsieur  de  Durfurt  les  Espnguols , 
et  qu'ils  me  suivissent  au  passage  de  la  \  eserc. 
Et  comme  je  parlois  À  eux,  arriva  Seignan  ,  car 
il  estoit  parly  dés  la  minuict  pour  aller  parler 
a  monsieur  de  Burie  .  et  roe  dit  qu'il  avoit  laissé 
niousieur  d'Arne  et  le  cnpitainc  de  Masses  .  qui 
commençoient  h  marcher ,  et  que  le  capitaine 
Charry  i>assoit  la  rlvlcre.  Je  me  mis  devant. 
Or  de  Pages  jusques  au  passage  de  la  Vczere  n'y 
a  qu'aoe  grand  licaè.  Je  fus  bien  tost  sur  le 
passage ,  et  trouvay  des  paysans  qui  venoient 
de  leur  camp  de  cere-her  (|uelqui'S  asnes  que  les 
ennemis  leur  avoieut  prins,  et  me  dirent  que 
los  ennemis  deslogeoicnt  de  trois  ou  quatre  vil- 
lages ou  lis  avoieat  campé  ceste  nnict-lâ,  où  il 
n'y  avoït  que  demye  lieuë.  Je  passay  ,  et  en- 
voyay  monsieur  de  Fontenillcs  avec  trois  ou 
quatre  chevaux  ^  pour  prendre  langue  la  nuict. 
Messieurs  dWrgence  et  du  Courre  avoient  en- 
voyé le  marcschal  des  logis  de  monsieur  de  Uan- 
Uaq  a  In  guerre ,  et  se  trouvèrent  monsieur  de 
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Fontenillcs  et  luy  :  or  le  maresehal  des  logis  luy 
asseura  avoir  veu  desloger  le  camp  et  marcher.  Et 
comme  Dieu  veut  ayder  ou  punir  les g«n8 quand 
il  luy  plaîst,  il  n'y  avoit  de  là  oii  il  estoit  deslogé 
que  deux  petites  lieues  jusques  à  Ver,  et  de  Ver 
deux  petites  jusques  au  passage  de  la  rUiere  de 
risle ,  là  oii  ils  avoient  fait  estât  de  la  passer  ce 
jour-là  jmaispourccqu'ilsvoyoicntquc  monsieur 
de  Montpensicrestoita  Bregerac  avec  bien  peu  de 
forces  .  et  monsieur  de  Burie  aux  Miraudes ,  ils 
ne  se  voulurent  pashastcr,  pour-ce  qu'ils  avoient 
deux  bons  logis  culre-dcux ,  Ver  pour  les  gens 
de  pied  et  l'artillerie ,  et  Saiiict  Andras  et  deux 
ou  trois  autres  villages  pour  la  cavalleric  .  et  ne 
sçavoient  aucunes  nouvelles  de  moy.  Il  leur  oust 
plusvallus'incommoderpoursemettreenseureté. 
Monsieur  de  Burie  arriva  ayani  seulement 
avec  luy  deux  ou  trois  chevaux  ,  et  me  trouva 
que  je  parlois  avec  le  mareschal  des  logis,  qui 
medisoit  que  les  ennemis  s'en  alloient  passer  la 
rivière  de  l'isle,  ainsi  que  luy  avoit  dit  on  pri- 
sonnier qu'il  avoit  prins  ,  et  des  paysans  qui  ve- 
noient de  leur  camp ,  et  que  de-Ih  ils  s'en  alloient 
eu  France  trouver  monsieur  le  prince  de  Condé. 
Alors  je  dis  u  monsieur  de  Burie  qu'il  se  falloit 
haster  de  combattre  ce  jour-là;  il  me  respondit 
que  monsieur  de  Montpensier  seroit  marry  si 
nous  ne  l'attendions.  Je  repllquay  qu'il  estoit  si 
loin  de  nous ,  qu'à  peine  nous  pourrions  nous 
joindre  ce  jour-là  ,  et  qu'il  ue  falloit  pas  arresler 
pour  cela  à  les  combattre,  et  que  si  nous  les 
laissions  passer  la  rivière  et  se  joindre  avec  mon- 
sieur de  ijiUochefoucaut,  qui  les  attendoit  vers 
Sainct  Jeun  d'Angely  avccques  des  forces,  que 
le  Roy  et  la  Boyne  nuroient  tout  jamais  moins 
d'estime  de  nous,  n'estant  pas  dignes  d'eslre 
jamais  mis  au  rang  des  gens  de  bien.  «  Je  vous 
respons  qu'ils  sont  i\  nous  ,  mon  bon  ange  me  le 
dit.  p  Et  comme  nous  estions  en  ccstc  dispute , 
arriva  le  capitaine  Charry,  et  commencay  a  des- 
couvrir  ses  gens  qui  descendoient  une  petite 
montagne  qui  venoit  sur  la  Vesere  de  l'autre 
coste.  Je  vis  venir  aussi  les  cornettes  du  roy  de 
Navarre,  et  de  monsieur  de  Termes;  je  voyoïs 
aussi  descendre  en  mesme  temps  les  trois  cor- 
nettes de  monsieur  de  Burie  ,  de  Rimdan  cl  de 
La  Vaugtiyon.  Tout  cela  me  resjouit  fort ,  et  dis 
à  monsieur  de  Buric  qu'il  falloit  tout  à  coup 
marcher  et  nous  Jetter  sur  la  queue,  et  qu'au 
passer  de  la  rivière  de  liste  nous  les  combat- 
trions. Il  me  dit  qu'il  ne  liendroit  pas  à  luy, 
toutes-fois  que  si  monsieur  de  Moutpcnsier  estoit 
marry,  ou  que  les  affaires  allassent  mal ,  qu'il 
s'enexcuseroit  sur  moy.  Alors  je  luy  respondls, 
présent  beaucoup  de  i;ens  .  «  Monsieur,  mon* 
sieur,  snftguis  fjus  super  nos  et  super  jUios^ 
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nastrûs!  que  tout  le  oioode  charge  hardiment  sur 
moy.  oar  je  veux  porter  la  coulpc  rie  tout ,  j'ny 
Icscipaulesasseï  fortes.  Mnisjc  vous  luseurequt 
je  seray  eh.irgr  d'honneur  et  non  de  honte  ,  et 
qucplustost  y  deoioureray-Je  le  centre  nu  soleil,  k 
Monsieur  de  tiurie  lU  signe  de  In  oitùn ,  dtsont  : 
«  Allons  doue  ,  de  prir  Dieu  soit.  •  f>ependAnt  le 
barou  de  CieroioQ  et  les  Espagnols  passèrent  la 
Vc/ere  ;  ils  avnitnt  teau  jusque»  à  ta  moitié  de 
la  cuisse.  I.erapltnine  Charry  s'en  retourna  faire 
pBuer  les  siens:  et  à  mesure  que  les  gens  de 
pied  passoient ,  ils  se  niettoient  en  bataille  dans 
une  plaJno  qu*il  y  avoit.  Les  capitaines  Aruc  et 
Massi'S  vindrent  à  rooy  à  course  de  cheval 
m'embra&scr,  et  tous  les  gcus  d'armes  h  leur 

tite;  messieurs  d'Argence  et  du  Courre  et  de 
rhû  pareillement ,  ayant  desjn  entendu  te  ma- 
resofaal  des  lofps  que  les  ennemis  u'estoient  pas 
loin  de  nous  ;  et  ejtperions  tretous  que  nous  com- 
battrions dans  trois  ou  quatre  heures.  Je  me  suis 
trouvé  en  sept  ou  huit  autres  batailles ,  et  ne  vis 
jamais  les  capitaines  et  soldais  à  pied  et  à  che- 
val f  si  joyeux  comme  ils  estoient-là  ;  ce  qui  aug- 
menloit  mon  bon  pre.sa<:e.  Et  pour  attendre  que 
tout  te  monde  fnst  passé  et  mis  en  ordre  pour 
eombatire,  je  me  mis  au  long  d*unc'haye,  et 
cnvoyasmes  cercher  un  peu  de  foin  ù  une  mé- 
tairie près  de-lA  pour  faire  repaislre  nos  clievan:^ . 
car  chacun  s'estoil  porté  un  peu  d'avoine.  Et 
veux  dire  h  la  vérité  que  je  ne  vis  jamais  mon- 
sieur de  Burle  si  joyeux,  qui  n.e  faisoit  penser 
que  ce  dilityemeot  qu'il  fidsolt,  c'estoit  plus  pour 
crainte  de  perdre  que  pour  autre  occasion  que 
fust  en  luy  ;  car  je  croy  que  jamais  lasclieté  ny 
couardise  n'entra  en  son  cœur;  cor  c'estoit  nn 
vieux  et  vaillant  eavfllier  qui  avoit  tousjours  fait 
preuve  de  luy,  mais  il  nvoit  peur  de  fallUr.  Jen- 
voyny  après  les  ennemis  monsieur  de  lonte- 
nilles,  et  ledit  mareschnl  des  logis  avec  trente 
chevaux  ,  sur  leur  qucuê  ;  et  moy,  qui  pouvois 
RYoir  quelque  quinze  aalladesde  ma  compagnie. 
el  environ  trente  gentils-hommes  [tout  pouvoit 
faire  quarante  ou  cinquante  chevaux],  je  dis  à 
monsieur  de  Buric  que  je  le  priois  de  marcher 
après  moy  :  et  ainsi  nous  despariiames.  Monsieur 
de  Fontcnilles  n'cust  pas  fait  plus  haut  d'une 
demye  lieue  ,  qu'il  rencontra  dans  les  métairies 
quelques-uns  qu'ils  taillèrent  en  pièces.  Il  y  avoit 
trois  cornettes  à  la  quenû  Je  leur  camp  .  qui  fai- 
sûfent  teste  a  monsieur  de  l'onteuilles  ,  et  bien 
soovent  leurs  trouppcs  faisoient  aile.  Je  suivois 
monsieur  de  Fontenltles,  et  adverlissois  du  tout 
monsieur  de  Burie,  le  priant  de  vouloir  mar- 
cher, el  que  j'eslois  à  la  veue  de  leur  camp.  Kt 
,ahisi  j'ullay  tousjours  sur  la  queue  des  ennemis 
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m'orriva  nionsienr  de  Snioct  Oeoyes,  poradf 
monsieur  Daudaux  ,  lequel  monsieur  de  Buti» 
m'envoyoit  poursçavoirde  mes  nouvelles  et  nn 
faire  part  des  stenncs  :  il  tstoit  cneores  en  la 
plaine  de  la   Vexere,  où  j'aiois  laisse   k  cAmp 
tout  en  bataille.  Il  me  dit  prou  de  choses,  de 
sorte  que  ma  joyc  tourna  bien  tost  en  fitsciierip. 
Je  priay  ledit  sieur  de  Salnct  Genyes  vouloir  re- 
tourner devers  luy,  ce  qu'il  ne  voulut  faire   tar 
il  ne  me  voulut  abandonner.  Je  le  ttrny  a  part, 
et  arrestasmestous  deux  de  parler  aux  CApîtaines 
a  pied  et  à  clieval ,  et  leur  dire  ce  que  nous  pen- 
sions  qui  servirott  pour  les  faire  marcher  Et 
s'en  retourna  ainsi ,  et  tes  trouva  encores  là  ;  et, 
après  l'avoir  lire  à  part  luy  dit  ce  que  nouï 
avions  arresté  luy  et  moy,  lequel  se  résolut  alors 
de  partir.  Kt  voudrois  donner  cette  loûauge  nu- 
diet  sieiu*  de  Soinct  Genres  ,  d'avoir  esté  rauM 
que  la  bataille  se  donna.  Kt  ainsi  tl  marcha  aprex 
moy,  avec  délibération  de  loiier  à  Sainct  AtAcrc 
avec  tout  le  camp.  Au  dessus  de  Sainct  -\lvere , 
demy    quart  de  lieuê ,   y  a  dfx  ou  âimze  mai 
sons  qui  tienuent  tops  poar  les  pattons,  m4«- 
mement  pour  tes  marchans  traflqoans ,  car  c'c&t 
un  grand  passage  venant  de  Pcrinweux  à  Bre^e- 
rac.  Comme  j'y  fus  arrivé,  je  me  joi^is  avec 
monsieur  de  Kontenilles,  etmemoDStrcrenl  que 
le  camp  se  logeoit  au  de-là  d'un  petit  ruisseau 
dans  des  villages  que  nous  voyons.  £t  fusmes 
d'opinion  de  repaistre  nos  chevaax  ,  car  doos 
y  trouvasmes  du  foiu  et  de  l'avoine;  mais  nott 
n'y  trouvasmes  tjue  quelques  pau\res  femmci, 
enr  les  paysans  s'en  estoient  fuys  ayant  ent 
leur  veuue.  Et  comme  nos  chevaux  curent 
peu,  tenant   lont»jours  la  bride  de  son  cheval 
chnsoun  au  bras ,  vint  un  serviteur  de  monatear 
de  Sainct  .^Ivçre  (l)  qui  avoit  accompa^é deux 
nepveux  dudit  sieur  et  le  jeune  BorJet  ii   leur 
cnmp  ;  et  nous  dit  que  l'artillerie  et  les  ^viis  de 
pied  sccampotcntn  Ver,  qui  est  uu  grand  bourg, 
et  monsieur  de  Duras  avec  la  cAvalItTle  ù  Suinct 
Andras.  près  de  nous  une  petite  dem^e  tîeur,  cl 
nous  monstrn  les  villages.  Nous  voyons  qu'il  y 
avoit  trois  cornettes  de  gens  à  cheval ,  et  au  do  - 
çâ  tout  auprès  du  ruisicau  y  estoient  lopez  tes 
capitaines  Salignae,  Moncaut,  rt  un  niitrc,  il 
ne  me  souvient  du  nom ,  qui  pouvolent  avoir 
vingt  ou  vingt-cinq  chevaux  :  maisqocH*  vilInRc 
où  estoient  les  trois  cornettes  wtoit  à  moins  de 
deux  aripicbusades  de  ladite  maison  ;  et  qu'il 
avoit  laissé  ledit  Salignac  qui  preparoit  i\  soup- 
perpour  le  jeune  Montferrand  ,  dit  depuis  Lan- 
golron ,  le  Puch  de  Pardillan ,  et  cinq  ou  six  au- 
tres, lescjucls  il  avoit  laissé  qui  chassoicnten 
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une  campagne  pnc  de  In  ayant  dei  oyaaaux. 
Vous  pouvez  pensfr  s'ils  estoient  de  tutsir,  ei  bI 
c'cstoit  marcher  en  gecs  de  guerre,  veu  qu'ils 
avojcnt  les  ennemis  si  près.  Je  luy  dis  s'ils  nous 
y  voiidroit  mener  :  il  me  dit  qu'ouy  ,  et  toute 
coup  moQtasmcfl  à  cheval  et  baitlay  à  monsieur 
de  Mouferrand  ta  moitié  de  [a  trouppe ,  pour 
aller  donner  dans  la  maison  ,  et  moy  je  mejette- 
rois  avec  le  demeurant  entre  le  bourg  où  estoient 
les  trois  cornettea.  et  la  maison.  Et  ne  vouitia 
point  advertir  monsieur  de  KonteniJIes.  qui  ea- 
toit  au  bout  du  village  en  uqc  maison  séparée  ^ 
pouree  que  je  vouloia  que  la  compagnie  demeu- 
rnat  toute  la  nuict  à  cheval  ;  et  ainM  nous  ache- 
minasmes.  Et  comme  nous  fusme^  auprès  de  la 
maison,  ils  ne pensoient  point quMl  y  eustenne- 
my  a  deux  lieues  de  \h.  Monsieur  de  Montfer- 
rand  donna  dans  la  closture  d«  la  maison ,  et  de 
prime  arrivée  print  Snliguac  et  Moncaut,  et 
forcèrent  une  chambre  basse .  là  où  se  retirèrent 
qnciquesuns,  et  tuèrent  ce  qui  se  trouva  dedans  : 
monsieurdeCaneonestoitavwMnoy.  Leservitear 
de  monsieur  de  Suinct  Al  vero  me  ditquejemere- 
tirasse  ,  et  que  les  Irais  cornettes  qui  cstuteutau 
village  estoient  des  meilleures  de  leur  camp,  car 
c'estoit  la  truuppe  de  mooaiaaf  de  Tors,  qui 
estoil  venu  avec  le  capitaine  Bordet.  Je  Iccreus, 
et  nous  retfrasmes  au  mesmcs  lo^is  .  et  trouvas- 
mes  que  monsieur  de  Iturie  avoit  passé  s'atlaut 
loger  À  Sainct  Alvere,  et  le  camp  passoit  a  ta  (Ile. 
J'arrestay  les  cinq  emelgnes  que  j'avois  a  Lec- 
toure ,  et  les  l:;spa.!^notsinatJDez .  et  les  logea^jmea 
pcsie-meste  parmy  nous.  De  chair,  de  vin  et  de 
chustajgnes  ,  nous  en  trouvasmes  assez  :  je  re- 
couvray  quelques  grands  pains  noirs  qu'ils  font 
en  ce  pays  là  .  et  lea  boillny  uux  Espagnols  ,  puis 
m'en  allay,  sans  descendre,  trouver  monsieur 
de  Kurie ,  et  n'amenay  que  monsieur  de  Mont- 
fcrnmd .  qui  amena  le  capitaine  Sall^nnc  qui 
eatoit  son  prisonnier.  Je  le  trouvay  logé  au  cbas- 
teau  de  monsieur  de  Saiuct  Alverc ,  et  luy  dis  : 
«  Monsieur,  j'ay  prlns  un  de  vos  grands  mignons 
du  temps  passf^ ,  lecapltaine  Sallgnaequc  volcy.  » 
Il  me  demanda  où  je  ra\ois  prins;  je  luy 
d<s  que  c'estoit  dans  le  camp  des  ennemis,  il 
pensoit  que  le  camp  fust  à  trois  lieue«  de  \h  vers 
le  pastM};e  de  In  rivière  de  Tlsle.  et  me  manda 
où  fstolt  leur  camp;  je  hiy  dis  qu'il  €«toit  auprès 
de  nous,  et  que  nous  estions  campez  pesle-mesle. 
Alors  il  me  sembla  qtiil  le  trouva  e^trnnge,  et 
luy  dis  cea  mots  ;  «  Monsieur,  il  faut  que  vous 
moDstrIez  que  le  proverbe  de  nos  autheurs  est 
véritable ,  iiue  jamais  un  hùn  cheval  nr  se  rend. 
Par  ainsi ,  resolve^-vous  A  combattre  demain 
matin,  et  mandez  à  toute  la  gendarmerie  [laquelle 
u'cstoU  pas  encore  deaoeDduij,  qu'ils  repalsiciit 


ta  bride  en  la  malB;  et  que  personne  ne  s«  des- 
arme ;  car  nous  sommes  si  près  que  nous  ne  pou- 
vons reculer  le  combat.  •  Et  apptrçeus  en  di- 
sant cela  monsieur  de  Saiuct  Alvere .  et  luy  dis 
qu'il  list  venir  le  serviteur  qu'il  avoit  baille  a  ses 
nepveux  pour  les  ramener  au  camp  des  ennemis, 
car  il  estait  demeuré  bas  à  l'entrée  du  chastcau  ; 
ce  qu'il  list  :  et  comme  il  fust  venu,  je  lu>  dis 
qu'il  dist  à  monsieur  de  Burie  où  e&toit  logé  leur 
camp,  lei]nel  luy  dict  lieu  pour  lieu.  Alorsmoo- 
sieur  de  Sainct  Alvere  lui  dict  :  c  Vous  estes 
logé  ù  quatre  arquebusades  les  uns  des  autres, 
sauf  l'infanterie  qui  est  à  Ver,  là  où  II  y  a  une 
lieutA  et  demye  d'i<'y  à  Sainel  Andras,  où  est 
monsieur  de  Duras .  qui  tient  jusques  auprès 
d'icy.  "  Alors  monsieur  de  Buric  dit  :  «  Je  voy 
bien  que  nous  sommes  engagez  à  une  bataille; 
ntaiSf  puis  qu'il  est  ainsi ,  il  le  faut  boire  et  com- 
bntlre  :  *  et  vis  qu'il  se  resjouit,  dequoy  je  fus 
fort  aise ,  et  luy  dis,  en  l'embrassnnt,  ces  roots: 
e  Monsieur,  si  nous  devions  mourir,  nous  ne 
pourrions  plus  honnorer  no&tre  mort,  que  de 
mourir  en  une  bat^ùlle.  faisant  service  ù  uoatre 
Ro,v.  0  II  me  respondil:  «  C'eat  la  moindre  peur 
quej'aye;  pour  moy  ce  n'cAtrien,  mais  je  crains  la 
perte  du  ptiya.  v  Je  le  priay  qu'à  la  pointe  du  jour 
tout  le  mouile  fnst  a  cheval  ,  et  qu'il  faltoit  dire 
comme  l'Italien  :  Chi  amilia  vince.  Et  sur  cet 
arrest  luy  donuay  le  bon  soir,  et  m'en  retournay 
a  mon  quartier,  le  laissant  bien  résolu  au  combat. 
Toute  la  nuict  nous  demeurasmcs  armez,  nos 
elievaux  selle/.;  leurs  sentinelles  et  les  nostres 
s'oyoieut  les  uus  les  autres.  Nous  fnsraes  au 
point  du  jour  a  cheval,  et  envoyay  voir  si  mon- 
sieur de  Burie  estoit  prest.  et  que  son  chemin 
estoit  de  passer  où  j'cstois.  U  me  manda  qu'il 
s'achcminoit  tout  iucontineiU  que  le  camp  scroit 
prest  a  marcher.  Et  cependant  je  marchav  droit 
a  Saiuct  Andras.  et  trouvay  que  monsieur  de 
Duras  estoit  deslo^'*  ^'t  estoit  u  Ver.  Je  mis  mon- 
sieur de  Kontenilles  a\ec  vingt-cimi  chevaux  de- 
vant moy.  et  luy  dis  qu'il  Hst  aile  â  l'entrée  d'un 
petit  bois  qui  est  su  dessus  de  Ver.  et  que  je  fc- 
roi.s  altc  a  un  pptU  villauo  .  quatre  ou  cinq  ar- 
quehusades  au  d**Çt1,  attendant  monsieur  de  Bu- 
rie. Monsieur  de  l>uras  ne  se  hasloit  aucune- 
ment, et  pensoit  que  le  cnnïp  fust  encorcs  sur  la 
Vezere,  et  que  ceux-lé  qui  nvoient  prlns  le  soir 
Salignac  estoient  des  coureurs.  Monsieur  de  Fun- 
teniUes  me  manda  qu'il  avoit  envoyé  deux  sal- 
Indea  descouvrir,  lesquelles  luy  avoient  rapporté 
quo  leur  camp  e»toit  tout  en  lyataille  dans  les 
preas  de  Ver.  Je  maaday  a  monsieur  de  Burie 
de  se  hasler  et  faire  bostcr  quatre  pièces  de  cam- 
pagne qu'il  menoit;  ce  quMI  Ut.  Et  comme  je 
fus  adverty  qu'il  estoit  a  demy  mil  de  moy,  je 
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marchoy  droit  A  monsiear  de  Fontenîllcs,  ou  le* 
trois  compo^inlcs  de  geos-d'armes .  sravoir  est. 
celle  de  moiisicur  de  Buric  .  de  mossieurs  de 
liandan  et  de  I.n  Vauguyon  ,  se  mîreol  devant 
poar  se  joindre  A  moy  :  mais  iU  fuillirent  le  che- 
min, et  allèrent  droict  à  la  vcue  de  Ver,  par  des 
chnstaigners ,  et  pcnsoieut  que  je  fusse  de^jà  h 
Ver,  et  ne  se  donnèrent  ^ardc  qu'Us  se  tjau\c- 
rent  sur  les  bras  àes  ennemis,  ayant  une  com- 
pognie  d'ur^uulets  que  le  copitiùne  Pechié  de 
Pcngort  commandoil.  Kt  comme  je  fus  au  bout 
du  bois,  je  dis  à  monsieur  de  Kontenilles  qu'il 
s'ndvançasl,  ce  qu'il  fit  :  dont  bien  nous  en  prit, 
car  il  arriva  à  point  nommé  sur  une  cargiie  que 
le  capitaine  Bordet  Ht  sur  tes  trois  eomimunies. 
avec  cent  ou  six  vingts  chevaux,  tous  lanciers. 
Et  comme  les  argoulets  du  capitaine  Pechié  vi- 
rent venir  la  car^e,  ils  se  mirent  en  fuitte  pres- 
que dans  le^  trois  compagnies.  La  cargue  fut  si 
rude,  qu'uuo  fois  toutes  les  trois  compa^^nies  es- 
toientesbranlées.  Monsieurd'Arpcnce  se  remar- 
qua fort  la,  et  me  dit  on  que  sons  luy  tout  avolt 
prins  la  fuitte.  Monsieur  de  Fontenillea ,  avec 
vingt-cinq  lances  seulement  qu'il  avoït ,  donna 
de  cul  et  de  teste  ,  et  firent  reprendre  la  fuitte 
aux  ennemis  par  adveuture  trois  cens  pas:  puis 
après  ils  (îrenl  alte,  cl  les  nostrcs  aussi.  J'arri- 
vay  sur  cela,  et  les  ennemis  se  mirent  dans  leurs 
aotreâ  irouppes  de  gens  à  cheval.  Il  y  eut  là 
plus  de  vin£^  lances  rompu(:*s,  et  à  ceste  cargue 
tout  le  camp  des  ennemis  lit  alte.  Je  prins  mou- 
sieur  de  Montferrand  tout  seul ,  et  allay  reco«- 
uoislre  les  ennemis  tout  à  mon  ayse;  et  vis  qu'ils 
commençoient  a  s'achenrUncr  les  lamliours  son- 
nans,  et  vis  qu'ils  avoient  laissé  ik  main  gauche, 
en  un  arriere-coin  ,  des  arquebusiers  a  pied  et 
À  cheval,  et  à  maindroitte,  en  un  petit  bois,  des 
arquebusiers  a  pied. 

Cependant  monsieur  de  Burie  arriva  ;  je  luy 
dis  tout  ce  que  j'avois  vcu  ,  le  priant  de  faire 
avancer  ses  quatre  pièces  sur  le  bord  dun  fossé, 
et  qu'il  fist  tirer  à  rarriere-coin  :  ce  qu'il  fit . 
trouvant  mon  advis  bon.  Je  dis  à  monsieur  du 
Masses  qu'il  se  jettast  h  main  droitte  ,  du  costé 
d'une  pelite  montée  qu'il  y  a,  et  fis  mettre  la 
compagnie  du  roy  de  ^ava^re  et  la  mienne  i\ 
main  gauche,  tirant  ù  rnrricrc-coin,  comme  fis 
aussi  Us  trois  compagnies  de  monsieur  de  Itu- 
rie,  de  Ttnndan  et  de  La  Vauguyou ,  au  milieu 
dans  le  pré.  Monsieur  de  Uurie  commença  à 
faire  tirer.  Et  comme  cet  ordre  fut  mis ,  volcy 
arriver  tous  nos  gens  de  pied  ensemble,  les  Gas- 
cons de\ant  et  les  espagnols  après ,  à  quatre 
vingts  ou  cent  pus  les  uns  des  autres.  Je  vins 
aux  Kspagnols ,  et  parlay  au  sieur  Loys  de  Car- 
bajac  et  à  toute  leur  trouppe,  le  moins  mal  que 


Je  petis  ,  en  espagnol ,  car  pendant  les  guerre 
j'avois  retenu  quelque  peu  de  leur  lanpa^ 
Vous,  messieurs,  qui  nvex  le  moyen  et  qui  m 
lez  pousser  vos  enfans ,  croyez  tiue  c'est  t 
bonne  chose  de  leur  foire  apprendre  ,  sll 
po^ble,  les  langues  estrangercs  ;  cela  sert 
soit  pour  passer,  soit  pour  se  sauver,  soit  ; 
negoUcr,  et  |)our  leur  gaigner  le  cœur.  Je  pan 
donc  â  eux  en  ceste  manière  ;  la  imict  j'y  avi 
rêvassé,  et  ay  eu  ce  don  de  Dieu,  encore  que; 
ne  sois  pas  grand  clerc,  de  me  sçavoir  bien  ex- 
primer quand  j'en  ay  eu  besoin, 

■  Souvenez-vous,  mes  compagnons,  tds  yooi 
puiS'jc  ainsi  appellcr  puis  que  nous  combattons 
sous  mesmes  enseignes,  souvenez  •  vous  de  U 
grande  et  belle  réputation  dont  vostre  nation 
s'est  fait  remarquer  par  tout  le  monde,  ayant 
eu  si  souvent  tant  de  belles  et  grandes  victoires, 
tant  contre  les  Turcs,  Maures  et  Barbares,  que 
contre  les  Chrestiais  :  vous  nous  avez  faict  sou- 
vent sentir  que  vaut  l'infanterie  cspagnolle,  la- 
quelle parmy  toute  celle  du  monde  tient  le  pre- 
mier lieu.  Puis  que  Dieu  a  voulu  que  nous,  qui 
estions  n'y  a  pas  trois  jours  ennemis  ,  comliat- 
tons  sons  mesme  baniere ,  falcte  paroistre  que 
l'opinion  que  nous  avons  eu  de  vous  n'est  p«s 
vainc.  I,es  soldats  français  auront  l'œil  sur  vous  ; 
ils  désirent  vous  devancer  :  faictes  à  qui  mieux 
mieux,  autrement  pour  jamais  vous  des-honi 
rerez  la  nation  espagnolle.  i^  Roy  vostre  mf 
tre,  sçachant  le  devoir  que  vous  aurez  faict,  m 
en  sçaura  meilleur  gré  que  si  vous  coml>atil( 
pour  luy-mesme.  car  c'est  pour  la  querelle  de 
Dieu;  c'est  contre  les  l-utherauos ,  qui  vous 
mettront  en  mille  pièces  si  vous  tombez  entre 
leurs  mains.  Que  si  ceste  seule  occasion  ne  vous 
semond  d'aller  de  bon  cœur  et  allègrement  au 
combat ,  il  n'y  a  rieu  nu  monde  qui  vous  doive 
entier  le  c(pur.  Il  me  semble  que  si  je  combal- 
tois  dans  les  ICspagnes,  que  mes  bras  se  roitli- 
roieut  au  double.  Vous  estes  mes  compagnons 
en  France .  qui  se  resjoiiit  de  vostre  venue ,  qui 
attend  de  vostre  secours  beaucoup  de  bien ,  et 
qui  nous  faict  espérer  que  quelque  jour  ces  deux 
grands  royaumes  .  joints  ensemble .  front  jeller 
le  Turc  de  son  siège.  Or  sus  donc,  mes  compn- 
goons,  sus,  aux  armes!  Si  ce  nestoit  que  je  ue 
veux  desrober  l'honneur  au  seigneur  dom  Loys, 
je  me  mettrois  à  la  teste  de  vostre  bataillon .  la 
picque  au  poing  ,  pour  vous  veoir  manier  les 
mains;  mais  je  n'eu  seray  pas  fort  esloigné  , 
pour  veoir  si  vous  avez  retenu  ce  que  >os  pères 
souloient  faire,  comme  j'ay  veu  en  Italie,  Pied- 
mont,  Rossillon  et  Foutarabie.  Il  me  tarde  que 
le  jour  de  demain  ne  soit  arrivé,  alln  d'adverlir 
nobtre  Uoy  et  le  vostre  du  bon  devoir  que  vous 
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aurez  faict  contre  ceux  qui  sont  cent  fois  pires 
que  les  Maures  de  Barbarie  ,  ayant  rompu  les 
croix ,  les  autels ,  et  poiu  les  églises  de  Dieu 
bastics  par  nos  onceslres,  et  dont  je  m'asscure 
que  vous  ferez  la  vengeance.  I\o  quteren  voue»- 
iras  mercedes  nos  otros  que  seatnos  hermunosy 
compagneros  por  todas  lasfonerças  nouestras 
jwrhonm  de  Bios  y  protection  del  Hetj  Chris- 
Hanissimo  hermano  del  He.ij  Cathotico  (l).  » 
Alors  le  seigneur  dom  Loys  medicl:  Créa  voues- 
Ira  merced  que  nos  avemos  bien  apelear  del 
prf'tnero  anta  cl  postrero  y  y  quanta  avereino 
una  (jotla  di  sangre  ncllos  cuerpos.  A'os  tarda 
cl  tiempo  (lue  non  reintnos  a  tas  manos  contre 
tos  hercges  (3). 

Lors  je  les  priay  tous  eu  signe  d'allégresse  de 
lever  ta  main;  cequMls  firent  après  avoir  baisé 
la  terre.  Puis  retoumay  aux  Gascons  ,  et  dis  A 
monsieur  de  Gharry  qu'il  rcmontast  à  cheval , 
et  que  je  voulois  qu'il  mennst  tons  les  arquebu- 
siers à  clieval  au  costé  gauche  de  moy,  afin  de 
les  faire  descendre  à  l'heure  que  je  le  comman- 
derois;  ce  qii'il  fit.  Kt  alors  je  fls  une  remon- 
strunce  aux  Gascons,  et  leur  dis  qu'il  y  avolt  une 
dispute  de  longue  main  entre  les  Espagnols  et 
les  Gascons,  et  qu'il  falloit  à  ce  coup  en  vuider 
le  procès  commencé  il  y  a  plus  de  cinquante 
ans;  c'estoit  que  les  Espagnols  disoient  qu'ils 
1      estolent  plus  vaillans  que  les  Gascons ,  et  les 
^Gascons  qu'ils  en  estoient  plus  que  les  F*)pa- 
Bfinols;  et  que,  puis  que  Dieu  uous  avoit  fait  la 
^Krace  de  nous  trouver  en  ceste  oecnsiou  en 
^|biesmc  combat  et  sous  mesrocs  enseignes  ,  qu'il 
fnlloit  que  l'honneur  nous  en  demeurait.   «  Je 
I      suis  gascon ,  je  renie  la  patrie,  et  ne  m'en  diray 
Jamais  plus,  si  aujourd'huy  vous  ne  gaignez  le 
L^rocés  à  force  de  combattre;  et  vous  verrez  que 
^Hfe  seray  bon  advocat  en  ceste  cause.  Ils  sont 
^Bravaches,  et  leur  semble  qu'il  ny  a  rien  de  vail- 
^^pnt  qu'eux  au  monde.  Or,  mes  amis  ,  moostrez 
leur  ce  que  vous  sçavez  faire,  et  s'ils  frappent 

KQ  coup ,  donnez  eu  quatre.  Vous  avez  plusd'oc- 
islon  qu'eux ,  car  vous  combattez  pour  voslre 
oy .  pour  vos  autels  et  pour  vos  foyers  :  si  vous 
I estiez  vaincus  j  outre  la  honte  ,  vostre  pays  est 
■frdu  pour  jamais  .  et ,  qui  pis  est,  vostre  relî- 
man.  Je  m'asscure  que  je  ne  seray  pas  en  peine 
k  mettre  la  main  dans  les  reins  de  ceux  qui  les 
moiistreront  à  nos  ennemis,  et  que  vous  ferez 
Ions  vostre  devoir.  Ce  ne  sont  que  gens  ramas- 
ser., gens  qui  ont  desja  accoustumé  d'estre  bat- 


(I)  Meuicurf ,  voulez-vm»  que  doqs  dcrenioas  frères 
rniiipAKiiuns  rn  cumbaUaDl  de  toates  dos  Torccs  pour 
(îli)ir«  ilr  Uiru  et  la  di^fcuM.'  du  roi  Tri-s-Chr^ttOD , 
Ti-  Hu  roi  OttKiliqup. 


tns,  et  qui  ont  desjn  peur  d'avoir  les  bourreaux 
sur  les  e^paules ,  tant  la  conscience  les  accuse. 
Vous  n'estes  pas  ainsi,  qui  combattez  pour  l'hon- 
neur de  Dieu  ,  service  de  voslre  Roy  et  repos 
de  la  patrie.  "  Surquoy  je  lenrcommanday  que 
tout  le  monde  levast  la  main.  Sur  ceste  opinion , 
ils  la  levèrent  et  commencèrent  à  crier  tous 
d'une  voix  :  •  Laissez  nous  aller,  car  nous  n'ar- 
rcslerons  jamais  que  nous  ne  soyons  aux  es- 
pées  :  »  et  baisèrent  la  terre.  Les  Espagnols 
s'accostèrent  des  uostrcs.  Je  leur  dis  qu'ils  mar- 
chassent seulement  le  pas  sans  se  mettre  hors 
d'aleine.  Je  m'en  courus  à  la  gendarmerie, 
trouppe  à  trouppo ,  et  It-s  priay  de  s'acheminer 
seulement  le  petit  pas,  leur  disant  :  »,  Ce  n'est  pas 
à  vous,  messieurs,  à  qui  il  faut  par  belles  remon- 
strances  mettre  le  cœur  au  ventre;  je  sçay  que 
vous  n'en  avez  pas  besoin  :  il  n'y  a  noblesse  en 
France  qui  esgalle  celle  de  nostre  Gascongoe. 
A  eux  donc,  mes  amis,  à  eux  :  et  vous  verrez 
comme  je  vous  suyvray.  » 

Monsieur  de  Burie  monta  lors  sur  un  grand 
cbe\al,  s'estnnt  armé  derrière  rarlilleiie:  je  luy 
dis  que  s'il  luy  plaisoit  de  marcher  devant  les 
gens  de  pied  avecques  rartillerie,  les  trois  com- 
pagnies hiy  scroient  à  costé  ,  et  il  feroit  la  ba- 
tailic  :  ce  qu'il  m'accorda  prompteroent.  et  à  la 
vérité  je  ne  luy  vis  jajuais  faire  si  Umne  mine, 
ny  monstrer  plus  belle  resolution  pour  venir 
combattre  :  il  ne  me  contredit  jamais  eu  au- 
cune chose,  tout  ainsi  que  si  j'eusse  tenu  sa 
place.  Et  me  dlct-on  qu'il  avoit  dict  :  «  Cest 
homme  est  heureux,  laissons  le  faire.  »  Etconune 
toute  l'armée  commença  à  marcher  eu  cest  or- 
dre ,  je  courus  au  galop ,  mon.sieur  de  Montfer- 
rand,  et  le  sieur  de  Gajelles,  qui  est  de  la  mai- 
son de  Mou^airal ,  et  à  présent  chevalier  de 
l'Ordre,  avecques  moy;  et  n'arrostay  que  je  ne 
fus  à  moins  de  trente  ou  quarante  pas  de  cinq 
ou  six  clievaux  qui  estoient  soubs  un  arbre.  Le 
sieur  de  Puch  de  Pardillan  m'a  dict  depuis  que 
c'estoit  monsieur  de  Duras,  Le  Bordet  et  luy,  le 
capitaine  Peyralongue,  et  un  autre,  du  nom  du- 
quel ne  me  sou\lent.  Ledict  capitaine  Peyra- 
longue  estoil  leur  maistre  de  camp  de  gens  de 
pied;  et  a  la  cargue  que  le  capitaine  lïordet 
avoit  faict ,  ils  avoycnt  prias  un  archerde  la  com- 
pagnie de  monsieur  de  Randan,  et  le  meuerent 
prisonnier  tout  auprès  de  cest  arbre,  et  luy  don- 
nèrent deux  pistollades  de  sang  froid  ;  et.  n'es- 
tant point  encore  mort,  le  capitaine  Pcyralongue 


(2)  Soyei  pcrraadif ,  moiuiciu*,  que  doo«  comtmlti'ons 
flopuis  1r  premier  jusqu'au  di'niier.  et  Ijiot  que  oous  au- 
rons une  KOuUc  Hc  «aug  dans  les  veines.  Il  dous  tarde  de 
iKiits  Tnir  aii\  mainfl  avrc  tes  ^(^^t!l|up^. 
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luy  demanJft  cpil  estoît  pu  nosire  camp,  et  qui 
commnndoil  :  alors  il  luy  dil  que  j'estols  arrivé 
cl  que  je  commantlois,  hc  renicltanl  monsieur  de 
Burte  sur  moy,  s^aehaut  bien  qu'ils  en  seroienl 
en  frayeur.  Il  «'en  alla  à  monsieur  de  Duraj , 
qui  cstoit  soubs  ccst  arbre  A  dix  pM  de  Paroher, 
lequel  y  vint,  et  Iu>  demanda  si  jVslois  à  uosire 
cnmp  :  il  luy  dil  qa'ouy,  cl  quej'estois  nn-ivé 
ïe  soir  devant,  ayant  prins  Lceioure  ,  dont  Ils 
furent  csbahis.  Alors  Us  tournèrent  tout  court  à 
leur  trouppe,  qui  n'alluit  quo  le  petit  pas  cl  n'es- 
toit  pas  cneor  hon  Aca  prairies  ;  et  eogueus  qu'à 
leur  arhvC'e  U'urs  gens  de  pied  commencèrent 
ft  doubler  le  pas,  et  dis  a  monsieur  de  Monlfcr- 
rand  :  «  Voyez  vous  ces  cinq  chevaux  qtil  es- 
toicnt  sous  l'arbre?  ils  sont  courus  faire  ndvan- 
cer  de  cheminer  leui*s  gens.  Voj'ez  vous  comme 
ils  allongent  le  pas?  o  Kt  alors  Je  toumay  au 
palop  A  la  trouppe  où  eslolt  monsieur  d'Ar- 
pencc,  et  luy  dis  ces  mots  :  «  0  monsieur  d'Ar- 
gence  mon  compagnon  >  voylà  nos  ennemis  en 
peurt  ft  peine  de  ma  vie  la  victoire  eat  nosire.  i 
Et  crlay  tout  haut  :  ■  0  peuUls-hommcs,  ne  pen- 
sons h  autre  chose  qu'A  tuer,  car  dos  ennemis 
sont  en  peur,  cl  nu  nous  feront  d'aujourd'buy 
teste;  allons  seulement  hardiment  nu  t'ombat , 
ils  sont  à  nous  :  cent  fois  J'ay  essayé  le  mesme, 
ils  ne  veulent  que  couler.  •  J'embrassay  les  ca- 
pitaines ,  puis  counis  habilement  au  capitaine 
Masses,  et  luy  en  dis  autant.  Puis  rclournay  nu 
capitaine  Ame,  et  aux  penllls-hommes  qui  es- 
toloQt  sous  ma  cornette  estons  venus  avccques 
ma  compagnie,  et  comniençasmcs  à  marcher  au 
grand  pas  et  demy  trot.  Je  courus  encore  vers 
les  ennemis,  estant  tout  en  sueur,  n*nyant  que 
monsieur  de  Monlferrand;  et  comme  je  fus  près 
d'eux,  je  voyols  la  mine  qu'ils  lenoîcnt,  qni  es 
toit  d'avancer  fort  le  pas ,  pensant  gagner  une 
pclile  niontajrne  qu'il  \  avoit  ;  et  d'autre  part  je 
yoyois  venir  lesnostrcsen  furie.  Je  voyois  leurs 
cornettes  de  gens  a  cheval  :  tes  uns  alloyent,  les 
autres  loumoyent.  Je  vnyois  trois  ou  quatre  che- 
vaux parmy  les  gens  de  pied,  et  cognoissois 
bien  i\  leur  façon  qu'ils  faisoicnt  hastcr  leurs 
gens.  Alors  Je  louroay  aux  nostrcs,  et  leur  com- 
men^ay  à  crier  :  «  Voyiés  \h  en  peur  !  vo)  lés  là 
eu  peur  1  Prenons  les  au  mol,  mes  compagnons. 
prenons  les  au  molj  afin  qu  II»  ne  s'en  dédisent  : 
ce  sont  des  poltrons  ;  ils  tremblent  seulement  de 
nous  voir.  <•  Je  mnnday  A  monsieur  de  lïurîc 
qu'il  Iftissast  \h  l'artillerie,  et  qu'il  s'advançasl 
pour  se  jellcr  dans  l'escadron  de  li*ois  compa- 
gnies; ol  commençasmes  à  aller  au  grand  trot 
drolct  à  eux.  Anouns  me  crioient  d'attendre  les 
grns  de  pied;  mais  je  rc-spondois  qu'il  ne  Icnr 
fulloit  pas  laisser  gaigner  la  montaîgne .  car  là 


ils  nous  feroyent  teste,  et  oombattfoletitàta» 
advautagc.  M  me  souvraolt  tom^Joni  de  T«w 
pon ,  ou  ils  noiu  avaient  fvxl  tcato  sur  la  om* 
tagne,  et  fallut  que  nous  les  combttttitiiaBS  ds 
bu  en  haut  ;  que  s'ils  fussent  descendus  mm 
combattre,  nous  estions  deffaicts.  ?iot  gcasée 
pied  faisoient  bien  toute  la  dillgcuce  que  ipHB 
de  pied  pouvoîtful  faire.  El  comme  ile  -vtat 
qu'ils  ne  pouvolent  gnlgner  la  xnoolalgiK,  ils 
r'alliercnt  mil  ou  douze  cens  %  ieu\  soldats  qulU 
avoicut  à  leur  arltllerie  :  c'estoient  ceus-là  qo'ili 
avoient  laissé  À  l'arricre-ooln  où  moDSletirdi 
Durie  avolt  faict  tirer:  et  alloicnt  ainsi  tepiad 
trot  toutes  les  irouppes  coste  à  eoste.  Kt  coome 
nous  fusmes  il  deux  cens  pa*^  les  uns  des  autres, 
je  commeu^^ay  À  crier  :  i  Catiiue,  caruuc!  •  Je 
n'eus  si  tueil  foict  le  cry,  que  uoua  voyla  toa( 
pesle-me!»le  dans  leurs  gens  de  pied  et  gens  a 
cheval,  saul  le  capitaine  Maa»e9;  ear.  comme 
il  vit  tous  leurs  gtms  renversez,  il  voyait  une 
grande  trouppe  bien  près  de  la  moatt^  qui  ne 
bougeoll,  qu'estoieut  ceux  que  j'ay  dit  a  rartU- 
lerie ,  et  ne  chargea  jusques  ù  ce  qu'il  fust  au- 
près d'eux  f  et  alorii  U  donna  dedans.  Monsieur 
de  rontculllcs,  qui  r'ullia  quelques  uns,  5> 
trou\a  ;  et  la  furent  tous  deffaicts ,  et  l'artillerie 
priflse.  >'ou3  e\eoulasmc&  la  victoire  tout  au  long 
de  la  plaine  et  par  les  vignes.  Il  s'en  jetta  force 
dans  un  bois  ù  main  gauche,  et  moatoient  sur 
les  chasiaiguiers;  les  Espagnols  et  les  Gascons 
leur  liroienl  comme  ceux  qui  tirent  aux  oyseau.x. 
Il  me  MTvit  d'estre  bien  armé,  car  trois  picqulcrs 
me  teuoient  enferre  et  bien  co  peine;  mais  le 
capitaine  lîaretnau  le  jeune,  et  deux  autres,  me 
désengagèrent  ;  et  y  cul  ledicl  fioretuau  son  che- 
val  tué,  et  le  mien  blecé  au  nez  et  à  la  teste  de 
coups  de  picques,  car  mon  cheval  m'avoit  porté 
dans  leur  bataillon,  et  n'avois  coigneu  jamais 
qu'il  eusl  mauvaise  bouche,  que  ce  coop  la, 
qu'il  me  cuida  faire  pcrdie.  I^es  capitabies  Arue 
et  Bourdillon  y  furent  Messes  tout  contre  moy; 
cela  fut  cause  que  Je  ne  me  peus  plus  r' ailier 
dans  la  cavallerie.  car  elle  chassoit  du  oosté  de 
main  gauche.,  et  moy  avccques  r  .  vingt 

chevaux  qui  s'esloieul  ralliez,  tli  t  mat 

droictc  vers  un  village,  là  où  il  en  fut  (uê  irea 
ou  quarante;  et  Ui  je  lis  un  peu  aile  pour  pre 
dre  aïeine.  Puis  retournay  .'i  l'artillerk'  gïtlgnê 
et  la  titiuvay  monsieur  de  Burie,  où  nous  attcn 
dismes  le  retour  de  nos  gens  qui  chnssoienl  en- 
cores,  et  les  r'alliasmes.  Nous  Irouvasmes  qu'il 
y  a\oil  de  nos  gens  qui  avoient  chassé  deux 
grands  lieues;  et rctournasmes logera  Ver,envl- 
ron  deux  heures  après  mldy,  r'envoyant  du  bes- 
tail  pour  amener  l'artillerie  gaignée;  et  denieu- 
rasmes  à  Ver  tout  le  lendemain.  Il  ne  s'en  fallut 
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que  de  bieii  peu  que  les  fuyans  ne  rencontrât^ 
sent  monsieur  de  Montpeusicrqui  s'atloit  mettre 
ix  Mucidan ,  se  pensant  joindre  ave4!  nous.  Que 
si  Dieu  i'eust  voulu,  toul  estoit  achevé,  encorei» 
qu'il  n'eust  gueres  de  force»  uvec  luy;  car  gens 
qui  s'enfuyent  ne  tournent  guère  jamais  visafie, 
et  tout  leur  fait  peur  :  il  leur  semble  que  des 
buissons  sont  des  escadrons.  Ce  qui  se  sauva , 
qui  fut  bien  peu  de  <;eus  de  pied,  se  r'allia  avec- 
ques  leurs  gens  de  cJieval ,  et  cheminèrent  tout 
le  demeurant  du  Jouret  de  la  nuicl,  tiraut  vers 
la  Saluctonge  porter  ceste  triste  nouvelle.  De 
vingt  trois  enseignes  qu'ils  avoient  de  gens  de 
pleJ ,  les  dix-neuf  nous  demeurèrent,  et  de  treize 
cornettes  de  pens  de  cheval ,  les  cinq^  lesquelles 
nous  envoyasraes  a  monsieur  de  Monlpensirr, 
le  reeo(;nolssant  tous  pour  nostrc  ehcf.  Les  vil- 
Intreois  en  tuèrent  cncores  plus  que  nous  ;  car  la 
nuict  il»  se  desrolwyent  pour  se  reMrer  en  leurs 
mnisons,  et  se  cachoyent  dans  les  bois;  mais 
comme  ils  estoycnt  dcscuuverls,  homme.s  et  fem- 
mes leur  couroient  bus  ,  et  ne  sçavoyeot  ou  se 
cacher.  Il  fut  nombre  sur  le  champ  ou  dans  les 
vignes  plus  de  deux  mille  hommes  morts,  outre 
ceux  que  les  viIlnf;eois  depcscberent. 

Apres  cesie  vicioire  (  !  )  i»ou«  marchasmes 
droit  à  Mucidan  :  nioniiicur  de  Ituriese  mit  de- 
vant pour  faire  In  révérence  à  monsieur  deMont- 
pensier,  etlaissasmestout  hscampa  Gri^^noux, 
À  deux  ou  trois  grands  villages  qu'il  y  a  entre 
Mouriac  et  Mucidan.  Puis  Je  m'en  nltay  faire  In 
révérence  audit  sieur  de  Monipensicr  ii  Muci- 
dan ,  ou  je  fus  aussi  bien  receu  que  je  seray  ja- 
mais en  compaunie  que  je  seaurois  arriver;  et 
croy  que  monsieur  de  Montpeusier  m'embrassa 
plusdedix  fuis,  et  dcmcuray  trois  ou  quatre  heu- 
rea  avec  luy.  C'estoil  un  bon  prince,  et  vrny- 
meot  homme  de  bien,  aymaut  bien  la  rolii;iou  et 
l'Estût.  Il  fut  d'avis  quu  je  m'en  retourncrois  en 
Guyenne,  par  l'opinion  de  tous  les  sci;zncurs  sus- 
nommez  qui  estoyent  avecques  luy  :  aussi  en  la 
compagnie  du  roy  de  >nvarre  et  à  la  mienne 
n'y  avoit  pas  trente  chevaux  qui  ne  fussent  bles- 
sex.  et  qu'il  emmeneroit  nioDsieur  de  Rurie  et 
les  trois  comp/igiiies  et  celle  de  monsieur  le  mn- 
n'schal  de  Termes  avecques  luy,  et  k*s  dix  com- 
paf;nies  espugnolles.  pour  les  joindre  avec  les 
dix  que  Dom  Johnn  de  Carbnjnc  meooit,  qui  de- 
voieul  arriver  co  jour-ln  a  Bcr^;crac.  Voyià  le 
suci'é»  de  la  bataille  de  Ver;  cl  pour-ce  qu'au- 
cuns voudront  dire  que  je  me  loue  entièrement 
d'avoir  donne  la  bataille  et  esti-e  cause  de  l'avoir 
gaiguée,  naoDsicurde  Monlpensier^  messieurs  de 
Caudallc,Chavigny  et  de  Ijx  Vauguyoo,  sont  eo- 
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core  en  vie;  s'il  leur  plaist,  ils  porteront  tesmol- 
î^nape  de  ce  qu  ils  enteodirenl  dire  à  tous  ceux 
du  camp,  et  mesme^i  aux  gens  propres  de  mon- 
sieur de  Burie ,  lequel  seigneur  de  Uurie  ne  nioit 
pas  qu'il  ne  m'eust  laissé  faire  et  conduire  le 
tout,  car  il  estoit  vieux  et  n'avolt  pas  la  disposi- 
tion que  j'avois  pour  commander  et  aller  des 
uns  aux  autres,  comme  je  Us,  estant  au  partir 
de  la  bataille  en  ean,  comme  si  on  m'  ust  plongé 
dans  la  rivière.  Ledict  sieur  de  Bui  e  ne  peut 
aussi  estre  repris  ,  car  il  viut  bien  a  propos;  et, 
encor  qu'il  ne  semeslast,  si  eat-ce  que  ce  gros 
qu'il  menoit  lit  peur  aux  ennemis  :  ce  qui  fut 
cauîie  que  nous  eusmes  meilleur  marché.  Si  cesle 
trouppese  fust  peu  joindreavec  monsieur  le  prince 
de  Coudé  ,  elle  eust  fait  de  l'eschet  au  camp  du 
Roy,  puis  que  sans  ceux-Ia  nos  gens  cuideient 
perdre  la  bamille  à  Dreux,  et  si  jamais  les  Espa- 
gnols ncse  fussent  oser  acheminer  vers  ta  France, 
car,  saiib  la  bataille,  monsieur  de  Moixtpenaier 
ne  se  fust  pas  ruliré  eu  France,  il  a\olt  esté  en- 
voyé pour  deffeudre  et  secourir  la  (juyenue,  et, 
par  le  gain  de  la  l)ataille,  il  en  amena  toutes  les 
fuix*esde  Guyenne  et  de  Sainctonge,  qui  estoient 
quatre  compagnies  de  gensd'armes,  et  six  qu'il 
avoit  avec  luy  ou  dans  la  Sainctou;;c ,  et  mon- 
sieur de  Sansac  avec  lu  sienne  ,  viuyt  trois  en- 
seignes de  (inscous  ou  d'Kspagaols  :  qui  ne  fut 
pas  petit  secours  qu'il  mena  au  Koy,  dont  une 
bonne  partie s'estuicul  trouvez  au  gain  de  la  ba- 
tdille.  J'ay  entendu  que  tous  ceux  qui  allèrent 
de  par  de  la  firent  très  bien  te  jour  de  la  bataille 
de  Dreux  :  aussi  n'y  a-ii  pas  de  soldats  en  France 
qui  surpassent  les  Gascons  s'ils  sont  bien  con- 
duits, etmcsmemcDl  tes  dix  enseignes  du  capi- 
taine Gharry,  lesquelles  depuis  le  Iloy  honnora 
tant,  qu'il  lesprlntde  sa  garde,  et  les  retient  en- 
corcs  â  présent  que  monsieur  de  Strossi  en  a  la 
charge  après  la  mort  meschunte  du  enpitaine 
Charry,  assassiné  à  Paris.  Kt,  eneorcs  qu'il  ne 
(aille  point  qu'un  homme  se  loue ,  je  dlray  à  la 
vérité,  et  mellray  par  escrit  que  Je  fis  alors  de 
plus  grands  services  A  mon  Uoy  et  mabtre,  que 
gentll-bomme  fil  jamais,  et  à  son  grand  et  ex- 
treme  besoin  et  nécessité  ;  et  que  la  Uoy  ne  mette 
la  main  sur  sa  conscience,  je  m'assturc  qu'elle 
le  coufes&er:t  :  elle  »ç;ivoit  mieux  que  tout  autre 
la  nécessite  où  les  affaires  estoient ,  et  combien 
cela  incommoda  les  iutelligeuces  que  monsieur 
le  prince  avoit  en  Guyenne,  de  laquelle  it  faisuit 
estât. 

Or,  seigneurs  et  m2S  comportions  qui  lirez 
mon  livre,  prenez  exemple  à  la  diligence  et  has- 
tive  éxecution  que  je  fis  depuis  la  prise  de  Lec- 
tonre;  el  ne  vous  attendez,  lieulcnaits  de  Koy, 
j«  voQii  prie,  h  tout  le  moins  si  vous  bvc7.  ta  dis- 


srif. 


COUHRNTAIBES    DE    RL4ISC    DE    VOXTLVC.  [1563 


position,  au  rnpport  qu'un  nutro  vous  fera  de  ta 
recognui&sance  de  vostre  eniiemy,  car  il  Ctiut  que 
vous  mesmcsie  vovee;  et  si  vous  le  falctes,  vous 
commanderez  lou&jours  plus  nssouromctit  que 
sur  le  rapport  d'un  autre  :  vos  yetix  voyeut  plus 
clair  que  ceux  d'autruy  ù  ce  qui  est  uece&saire. 
Vous  pouvex  prendre  avec  vous  un  ou  deux  des 
vieux  capitaines;  mais  gardez  vous  sur  tout  que 
par  quelque  affectiou  particulière  que  vous  pour- 
riez portt  •  ù  quelque  vieux  capitaine  ,  de  le 
prendre  av  «c  vous  quand  vous  irez  recognoistre, 
car  ii  est  i-  craindre  que  ccsle  affection  ue  vous 
face  prendre  quelque  happelourde  au  lieu  d'un 
bon  capitaine,  lequel,  des  qu'il  descouvrira  l'en- 
nemy,  sentira  quelque  mutation  de  ca'ur,  qui 
scrn  cause  que,  sur  l'estimation  ([ue  vous  avez 
de  luy,  et  amitié  que  luy  porter ,  il  vous  fera 
faire  un  si  grand  erix'ur.  que  vous  ne  regai^ne- 
rez  jjimois  eu  qu'il  vous  auro  faiot  perdre.  Mais 
prenez  lousjours  quelque  vieux  capitaine,  lequel 
par  tout  où  il  sera  trouvé  aura  combattu  et  fuict 
combattre;  et  encore  qu'il  ave  quelquefois  esté 
malheureux  et  battu  .  mais  qu'il  n'ayc  perdu  A 
faute  de  cœui*  et  de  sens,  n'airestez  pas  pour 
cela  de  le  prendre  auprès  de  vous,  car  tout  le 
monde  n'est  pas  si  heureux  (pie  Montluc,  qui  n'a 
jamais  esté  deffalet.  Prônez  plusiost  ccluy-là 
qu'un  qui  n'aura  jamais  perdu  ni  gai^n^,  et  qui 
n'aura  jamais  servy  en  un  camp  que  de  tcs- 
moing.  Je  ne  vous  escris  point  ceoj  sans  expé- 
rience ;  j'ay  appris  ces  leçons  sous  feu  monsieur 
de  Lîiutrec ,  estant  un  Iwn  regeul;  car,  sUl  fut 
malheureux ,  ce  fut  plus  pour  le  deftuut  de  son 
conseil ,  que  de  faute  de  cœur  ny  de  bon  juge- 
ment ,  car  il  avoit  ces  deux  choses  autant  que 
lieutenant  de  Uoy  que  j'aye  jamais  suivy.  J'ay 
continué  mon  apprentissage  sous  messieurs  les 
marcschaux  de  Slrossi,  de  lirissac,  et  autres.  J  ay 
veu  faire  assez  d'erreurs  a  des  licuteuaus  de 
Uoy,  sur  le  rapport  que  leur  faisoient  ceux  qu'ils 
ciïvoyoient  reco^iuoisire.  Et  veux  dire  encore 
qu'un  Ucutenaut  de  Roy,  comme  il  a  luy-mcsme 
veu  et  recogneu  les  ennemis,  il  en  est  plus  as- 
scurc,  et  commande  plus  hardiment  :  car  s'il 
avoit  eu  quelque  peur  [il  n'y  a  homme  «u  monde 
a  cjul  n*en  vienne  quelque  peu  quand  il  void  son 
enuemy  qui  luy  fait  le^te],  il  se  r'asseurcra,  et 
ne  luy  eu  souviendra  plus.  Combien  de  fois  se 
maudit  et  dc^pila  monsieur  dWuguyen,  la  nuit 
de  Pasques  venant  au  luudy,  de  ce  qu'il  u'avoit 
creu  sou  opinion  et  de  ceux  qui  vouloient  com- 
battre, quand  il  eut  veu  les  ennemis  face  h  face, 
et  qu'il  n'avoit  son  camp  avec  luy.  Asseurez- 
vous,  seigneurs  lieutcnans  de  Roy,  que  je  ne 
mets  point  cecy  par  escrit  sans  grande  raison. 
Mais  vous  me  direz  que  c'est  mettre  In  personne 


du  chef  de  Tannée  au  hazard  :  c'est  djosc  qui 
se  peut  faire  sans  danger  si  apparent.  Que  crut 
qui  craignent  tant  le  danger,  qu'ils  deraeumit 
au  lict.  Allez  y  vous  mesmes  :  il  n'y  a  meilleur 
juge  que  vous,  qui  coguotstrez.  si  \  eus  avez  Uni 
soit  peu  d'expérience,  à  la  dcf-marche  de  \05tre 
enuemy ,  ce  qu'il  a  dans  le  ventre,  et  s'il  a  de  II 
peur  ou  du  cœur.  Pardonnez  moy  si  je  snbcao- 
trainct  mettre  moy-mesmes  mes  louanges  :  puis 
que  j'escris  ma  vie,  je  la  veux  cscrire  au  vray; 
aussi  bien  le  dirois-je  si  j'avois  esté  l>altu  .  si  je 
mens,  mille  gentils- hommes  me  peuvent  âês- 
mentir. 

Revenant  à  mon  propos  poor  achever  ceste 
guerre,  monsieur  de  Moolpensier  s'en  alla  avec 
toutes  SCS  trouppcs  attendre  les  Espagnols  à  Bar 
bczieux  ,  ou  monsieur  deSansac  Iny  manda  que 
monsieur  de  Duras  s'estoit  retiré  et  monsieur  de 
La  Hochefoucault,  et  qu'ils  faisoient  semblant 
de  vouloir  tourner  vers  luy.  J^cstois  arrivé  à 
Bergerac:  monsieur  de  Montpensier  me  dopes- 
cha  deux  courriers  queue  sur  qneuc  ,  me  priant 
qu'en  extrême  diligence  Je  tournasse  n  luy  ,  et 
que  messicui-s  de  La  Roclufoucaviil  eX  Duras 
s'estoient  r'atliez.  et  qu'on  luy  mandoil  qu'ils 
tournoient  visaue  à  luy.  Kt  comme  je  veux  qtjc 
Dieu  mXvdc ,  en  toute  la  noblcÀSC  de  la  compa- 
gnie du  roy  de  Navarre  et  la  mieimc  je  ue  trou- 
vay  pas  trente  chevaux  qui  pcussent  aller  un 
pas  que  bien  diflicillemeot  ;  si  me  mis-je  eu  che- 
min deux  heures  après  minuit,  et  repeus  un  peu 
au  chemin ,  et  n'arrestay  que  je  ne  fusse  â  deux 
lieues  de  Barbezîeux  ;  et  rcncontray  deux  fois 
par  les  chemins  des  ennemis  qui  estoiont  eschap- 
pez  de  la  bataille ,  et  les  taillay  en  pièces.  Je  me 
logeay  une  heure  de  nuit  à  Sainct  Privât  :  mon 
frerc ,  monsieur  de  Lieux ,  estoit  avec  moy  ,  qui 
ne  s'estoit  peu  trouver  a  la  bataille;  el  fusmes 
au  lever  de  raousieurdc  ^[ontpensier,  lequel  me 
sçeut  fort  Iwn  gré  de  lu  diligence  que  j'avois 
faicle  à  le  venir  trouver;  là  oii  je  trouvaj  mon- 
sieur de  Saosac  ,  qui  me  dict  que  les  ennemis 
avoieat  fuicl  en  un  jour  c;  une  nuict  ,dix-huict 
ou  vingt  licués.  Monsieur  de  Montppnsier  me  U- 
ceotia  ,  et  m'en  retouruay  coucher  â  Sainct  Pri- 
vât près  d'Aubeterre  ,  cl  le  lendemain  ;i  îîerge- 
rac  ;  cl  y  trouvny  dom  .iuliau  de  Carbajac  avec 
les  dix  compagnies  d'Kspngnals,  qui  avoicut  sé- 
journé un  jour,  et  fus  cause  qu'il  partit  le  len- 
demain matin.  Ainsi  m'en  revins,  renvoyant 
tout  le  monde  à  leur  maison  ,  n'y  ayant  rien  en 
toute  la  Guyenne  qui  bouj^t-ast,  uy  qui  osast  dire 
qu'il  avoit  jamais  esté  de  ccsle  religion  ,  car 
tout  le  monde  alloit  a  ta  messe  et  aux  proces- 
sions .  ossistant  nu  service  divin  ;  et  les  mïois- 
trejî .  trompettes  de  tout  ce  boute-feu ,  nvoient 


COMMF.NT*TllT.S    DE    BLAïSE    DE    MONTLIX.  [lACa] 


257 


viildé,  car  il3  sçavoïcnt  bien  qu'en  quelque 
ooîug qu'ils  fussent.  Je  les  altrappcrois,  et  leur 
fcTois  bouue  guerre. 

I-lslnnl  arrivé  à  Asen,  je  fus  ûdverty  que 
monsieur  de  Terride  s'esloit  allé  engager  devant 
Montauban  avec  rarlitlerle  de  Thoulouse  et  les 
deux  compagnies  deBazordan,  que  j'avoU  laissé 
pour  prendre  garde  au  pays ,  et  sept  ou  huict  au- 
tres que  la  ville  de  Thoulouse  avoit  fnlct,  et  ce 
Tut  incontinent  après  qu'il  eut  entendu  le  gain 
de  nostrc  bataille.  Et  comme  j'eus  séjourné  huict 
Jours,  monsieur  le  cardinal  d'Armagnac,  qui 
pour  lors commandoit  à  Thoulouse,  m'envoya 
prier .  ensemble  toute  la  cour  de  parlement,  de 
vouloir  aller  ù  Montauban  ,  leur  semblant  que 
les  aflaires  alloicnt  fort  à  la  longue  ,  et  avoient 
presque  perdu  l'espérance.  Je  partis  incoDliuent.. 
et  m'en  allny  droit  à  Thoulouse;  j'y  trouvay 
une  lettre  qu'un  mien  amy  m'escrivolt,  par  la- 
quelle il  me  mandoll  que  monsieur  de  Terride 
nvoit  escrit  une  lettre  à  monsieur  le  cardinal ,  et 
une  autre  à  la  cour,  et  aux  capilouls  une  autre, 
par  laquelle  leur  manduit  qu'il  avoit  entendu 
qu'ils  m'avoient  envoyé  quérir  [wur  aller  com- 
^nnander  au  siège  de  Montauban,  et  qu'en  cela 
ils  luy  faisoicnt  un  grand  tort,  et  le  touchuieut 
[9e  son  honneur  ,  et  qu'après  qu'il  avoit  battu  le 
luisson  les  autres  prendroientin  proyc.  Voyiàle 
[omtenu  des  lettres  que  le  capitaine  Bidonnct 
ivoit  apportées  :  estant  à  Thoulouse  je  fus  fort 
ircssé  d'y  «lier;  mais  je  respondis  à  monsieur 
fe  cardinal  et  autres  que  je  ne  voulois  point  fiiire 
îe  tort  n  un  mien  cumpai^non  ;  car ,  selon  le  con- 
"tcnu  de  ses  lettres  ,  il  se  tenoit  asseun-  de  pren- 
dre la  place.  Et  comme  ils  virent  que  je  n'eu 
voulois  point  prendre  la  charge  ,  ils  me  prièrent 
tout  le  moins  que  j'allasse  jusques  là  ,  veolr 
)mme  tout  y  passoit  :  ce  que  je  Hs.  Monsieur 
le  Terride  me  monstra  tout  ce  qu'il  avoit  faict. 
et  trouvay  qu'en  douze  jours  qu'il  nvoit  demeuré 
levant  H  ne  s'cstoil  pas  faict  œuvre  de  deux 
»ur},  et  cogiteus  bien  que  le  commencement 
avoit  guieres  esté  bon,  me  doutant  que  la  fin 
n  seroil  pire  ;  car  je  trouvay  qu'il  avoitaban- 
onné  le  fauxbourg  Sainet  Antholne,  qui  est  sur 
i  venue  devers  Caussade ,  par  la  où  on  entroit 
t  sortoit  dans  la  ville  tout  ce  qu'on  vouloit.  Il 
■oit  esté  contraint  de  ce  faire ,  pour  ce  que  les 
Idats  le  laissoient  tous  depuis  la  mort  du  cap!- 
ine  Bazordau  qui  luy  avoit  esté  tué  ,  et  le  ser- 
lolt  do  maistre  de  camp:  et  ay  bien  opinion, 
mnie  ont  beaucoup  d'autres  i  que  sans  sa  mort 
choses  fussent  allées  mieux  ,  car  c'estoit  une 
ge  teste  et  homme  de  guerre.  Il  ne  faut  pas 
roaver  estrange  si  monsieur  de  Terride  n>n- 
duil  gaieres  à  assiéger  places^  car  je  veux 
I.  c.  D.  M.  T.  vri. 


maintenir  qu'il  n*y  ahommc  qui  l'entende  qu'un 
maistre  de  rarlillerie.  qui  longuement  aura  pra- 
tiqué ,  et  les  commissaires  de  rartillerie ,  un  in- 
geuieur,  le  maistre  de  c^mp  et  lecolonnel,  si 
ce  sont  vieux  soldats;  car  en  ces  charges  il  faut 
qu'ils  ayent  veu  souvent  telles  choses  :  tous  les 
autres  ny  cutendeut  rien ,  ny  le  lieutenant  de 
Roy  mesmes,  sinon  qu'il  ayc  appris  avec  ceux- 
lA  ;  et  allant  recogooistre  la  place  avec  ceux-là, 
il  prcnt  coguoissaucc,  et  se  faict  sage  pour  les 
assiéger;  mais  autrement  non,  car  les  capi- 
taines des  gendarmes  ne  vont  Jamais  veolr  reco- 
gnoistrc  ny  aux  approches,  mais  se  tiennent 
volontiers  à  la  largue  ,  pour  garder  que  secours 
ny  autre  chose  ne  puisse  entrer  dans  la  place. 
Kt  comment  veut- on  que  les  capitaines  des  gen- 
darmes le  sçachent  j  veu  que  Jamais  ils  n'ont  as- 
sisté à  la  recognoissanee ,  ny  entendu  la  dispute 
qui  se  faict  entre  les  uns  et  les  autres?  car  là  ou 
discourt  â  l'œil  le  fort  ou  le  foible  de  la  place. 
C'est  la  chose  la  plus  difficillc  et  importante  de 
la  guerre:  plusieurs  sont  bons  et  grands  capi- 
taines qui  s'y  trouvèrent  cmpeschez;  il  faut 
avoir  fort  praticqué  cela .  sçavoir  que  c'est  des 
fortifications ,  remarquer  et  cognoistre  le  deffaut 
d'un  bastion  ,  d'un  esperon  ,  d'un  /lanc  ,  deviner 
ce  que  peut  eslre  faict  par  dedans  ,  par  ce  que 
vous  mesmes  feriez  si  vous  estiez  dedans.  Mon- 
sieur de  Terride  estolt  bon  pour  commander  û 
cheval  a  la  campagne  ,  et  pour  combattre  .  mais 
non  pour  assiéger  places  ;  aussi  ne  sont  pas  d'au- 
tres qui  n'ont  jamais  fait  autre  mestier  que  le 
sien,  encores  qu'au  logis  chacun  en  veut  dire  son 
advis  et  en  parier  sur  le  tapis  ou  sur  une  feuille 
de  papier.  II  est  bon  d'en  voir  le  plan,  mais  cela 
trompe  souvent.  Je  voudrois  de  bon  cœur  que 
quand  quelques»  uns  qui  n'ont  eu  jamais  de  ces 
charges,  ou  bien  qui  n*ont  suyvy  le  lieutenant 
du  Roy  qui  est  allé  rccognoistreavec  les  susdlcls, 
et  entendu  toutes  les  disputes ,  quand  ils  en  veu- 
lent parler  et  en  dire  leur  advis  .  que  le  lieute- 
nant du  Roy  leur  dict  qu'ils  s'allasscru  hasarder 
à  recevoir  des  anjuebusades  à  la  recognoissance, 
et  alors  ils  eu  pourraient  parler.  C'est  tousjours 
le  lieu  le  plus  chatouilleux ,  parce  que  si  les  as- 
siégez valent  ricu  ,  ils  empescheront  a  leur  pos- 
sible que  l'assaillant  ne  puisse  reeognoistre  leur 
fort,  et,  s'il  est  possible,  qu'ils  disputent  tout  ce 
quMl  y  aura  dehors  ,  jusques  à  une  maisonnette  ; 
cors!  du  premier  coup  ils  laissent  foire  les  ap- 
proches ,  ils  monstrent,  ou  qu'ils  sont  folbles, 
ou  que  ce  ne  sont  gens  de  guerre. 

Je  lalsaay  donc  ce  beau  sicge  ,  et  m'en  relour- 
nay  a  Ageu ,  eu  ayant  dict  mon  advis  i\  mon- 
sieur de  Terride  ,  qui  n'en  rapporta  que  ce  que 
j'avois  prédit.  Quelqvies  jours  opres ,  In  cour  de 
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parlement  de  Bordeaux  et  monsieur  de  NoanilleB, 
gouverneur  de  la  ville ,  m'envoyèrent  prier  vou- 
Joir  nllerjusqucs  ii  Bordeaux,  pour  aider  A  pa- 
cifier une  partialité  qui  ^'estolt  esmeuê  dans  la- 
dite ville:  coque  je  Ils,  et  y  demeuray  quelques 
jours  ;  puis  m>n  retournay  à  A^en  pour  eslrc  au 
cœur  de  la  Guyenne ,  où  aborde  ordinairement 
toute  la  noblesse.  C'est  là  où  doit  estre  le  siège 
d'uu  lieutenant  de  Roy ,  et  non  à  Bordeaux ,  en- 
cores  que  ce  soit  la  ville  wipitjille,  enr  elle  est 
trop  esloigoëe  ;  et  pois  il  y  a  un  parlement  qui  se 
mesie  du  lool ,  et  la  noblesse  n'y  peut  aller  sans 
grands  frais;  et  tousjours  il  y  a  quelque  verre 
eafnéqnl  fait  peur  aux  gentils-hommes  lorsf|u'ils 
y  vont. 

[lâG3l  Quelque  temps  après,  monî^ienr  le 
rardiual  d'Armajznac,  et  la  cour  de  parlement 
de  Thoulouse ,  et  les  cnpitouls ,  m'envoyèrent 
prier  si  Je  voulais  aller  jasques  h  Thouloufte  pour 
quelques  affaires  d'importanee  qu'ils  ne  me  pou- 
vaient escrire ,  ce  que  je  Ils  ;  11  ne  me  falloit  pas 
semondre  deux  fois.  Et  comme  je  fus  là  ,  ilstin- 
drcnt  un  conseil,  où  se  trouvèrent  messieurs  1rs 
cardinaux  d'Armagnac  et  deStrossI,  monsieur 
le  premier  président  Daffis,  les  seigneurs  de  Ter- 
ride  ,  Negrepcllice ,  Forquevnux  ,  du  Faur  ,  ad- 
vocat  generni  du  Boy,  et  les  nipitouls.  Ils  me 
remonstrerent  qu'ils  vouloient  dresser  un  camp 
pour  aller  en  Languedoc ,  et  qu'ils  me  vouloient 
eslire  chef  de  l'armée:  mais  je  leur  remon^tray 
que  monsieur  le  connestable  D'y  prendrolt  pas 
plaisir,  veu  que  c'estoit  en  son  gouvernement, 
et  que  d'ailleurs  il  ne  maimoit  i;ueres.  Or  la  ba- 
taille de  Dreux  estoit  desJA  donnée ,  ou  ,  comme 
chacun  seail ,  les  affaires  du  Boy  furent  en 
bransie;  mais  la  victoire  en  demeura  au  Koy 
par  la  vailtnnce  et  prudence  de  monsieur  de 
Guyse:  toutes-fois  ledit  sieur  connestable  y  de- 
meura prisonnier  ,  et  de  l'autre  costé  monsieur 
le  prince  de  Condé  ,  et  ainsi  les  deux  chefj,  ce 
qui  ne  se  vid  jamais.  Cela  monstre  qu'elle  fut 
bien  combattue  ;  mais,  puis  que  Je  n'y  estois  pas, 
i]  ne  toucheà  moy  d'en  parler.  Ces  gens  me  pres- 
sèrent tant ,  qu'en  fin  j'acceptay  ceste  charge  , 
etmismcs  par  escrit  (ti  tout  ce  qu'il  nousfniloit. 
Monsieur  le  cardinal  de  Strossl  se  cltargca  de 
faire  venir  douze  cens  balles  de  canon  ,  et  quel- 
que quantité  de  poudres  de  Marseille  en  hors,  et 
moQ&ieur  de  Forqucvaux  d'en  faire  venir  aussi 


(I I  Cet  crrit ,  dont  I^  Popt'Ilnli'R'  dous  a  rousorvO  le  teilr 
daiiH  soD  Histoire  de  France,  n'i^sl  rcniarqti:ilile  titi«  par 
l'ptiprit  qui  l'a  dicte.  C'csi  ou  TraiU  d'assorintioti .  mtrv 
i'  rtat  ecilesiruitlffue,  la  nobti-sseel  te  commun  <tit  tifr^^étaî, 
pour  ilrfcHfircl'honnruritt'  Dieu  ri  de  srm  t-lgtin'  ralhtitiipir' 
rtfmniue ,  et  fimroime  roijatc  cjtpoi-eeru  proie  A  s/-»  mut' 
mis,..  Lei  confédérés  feront  recUrrchtf  .  tmtt  de  grniifs- 
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commissious  des  gens  de  pied ,  et  arrcstosiiKi 
qu'en  trente  jours  tout  seroll  prcst  ,  et  la  levce 
de»  deniers  que  la  ville  et  le  pays  de  l.an^ucdoe 
falsoit  ;  car  tous  ealoient  de  rentreprise. 

Sur  cps  enlrefait'tes  m'arrlvcrent  trois  cour- 
riers en  un  jour  et  unenuictde  Bordeaux ,  dont 
le  fils  aliné  du  preBicr  Pontac  fut  le  premifr, 
ladvocat  do  Boy  La  Tîct,  qui  depuis  a  este  pnv 
enreur  général,  l'antre,  et  on  srentit-bommcdi? 
M.  de  \onail!es  le  dernier;  lesquels  tendmeot 
tons  à  une  mesmc  fin,  qui  rstoft  que  si  je  n'attoti 
prompïement  et  à  extrême  diligence  secourir  h 
vitie  de  Bordeaux,  qu'elle  s'en  alloil  perdue, 
pour  un  grand  différent  qui  estoit  sir  ,;.; 

In  ville  entre  monsieur  le  premier  p;  i  .i- 

^ebnston  et  monsieur  de  Nouailles.  gouverneur  : 
et  me  prioit  la  cour,  lesjurafs  ,  et  ledit  sieur  de 
>ouallIes.  de  me  vouloir  baster  ,  autrenieot  J'y 
arrivcrois  trop  tard  ;  car  monsieur  de  i\.»uallÏM 
aroitdcsia  mnTid<!*  apprester  toutes  les  b.inliow^, 
pour  les  mettre  dans  la  ville  parte  cfM>fe;iti  du 
Hn .  qu'il  avoit.  Ceux  de  la  ville  se  faîsoient 
maistres  des  portes ,  les  uns  ,  car  Tune  partie 
soasteuoil  monsieur  de  Nouailles.  A  grand  difft- 
eulté  ee«  messieurs  me  voulurent  permettre  d'y 
aller;  Je  leur  promis  ([ue  dans  quinze  jours,  A 
[teine  de  mon  honneur  ,  je  me  rendrois  à  Thou- 
louse,  et  que  cependant  ils  diligentasscut  de 
faire  les  préparatifs,  afin  qu'à  mon  arrivée  je 
trouvasse  tont  prest  ;  et  ainsi  me  rats  en  chemin, 
car  Je  n'ay  Jamais  est <^  homme  de  remises.  El 
pouroe  qu'il  y  avoit  prand  quantilc  de  noblesse 
avec  moy.  je  ne  me  peuz  mettre  par  eaue  ,  et 
fallut  que  j'allnsse  par  terre;  et  A  cause  des  ar- 
mes et  grands  chevaux  ([ucuous  avions,  demeu- 
rasmcsiroisjoure  à  aller  jusque»  à  Agen.  J'avols 
di'pesché  Pontac  et  le  gentil-homme  de  mon- 
sieur de  Nouailies,  donnant  asscurance  a  ceux 
de  Bordeaux  que  je  mVnallois.  Monsieur  de  La 
Het  ne  voulut  partir  qu'il  ne  me  visl  à  cheval , 
et  fit  si  grande  diligence ,  qu'il  en  tomba  malade 
et  en  euida  mourir.  Leur  arrivée  fit  tenir  titut 
le  monde  en  cervelle  d'un  costé  et  d'autre.  >'ons 
n'arrcstasmes  qu'nne  uuict  ù  Agen  ,  et  pjissasincs 
outre.  Kt  en  tn>is  jours  Je  fus  à  Bordeaux,  où  je 
trouvay  une  patente  que  le  Uoy  me  mandoit, 
par  laquelle  U  me  faisoit  son  lieutenant  en  la  moi- 
tié du  gouveritemeut  de  Guyenne ,  eu  Tabseuee 

h.immr*'  v  '■  *  aux  nnitrv .  cl  irriu  enrolltront. 

CfUf  j  it  rr(.c  Ir  i  lUArs  I5«t5,  fat  jH-esmH** 

|i»2»»u  pati-riicTH  iicTiniioittc,  quidooignit  detafatn 
trnir.  çarilrr  d  ithfirrtr  t'tr. 

Ou  )  recoiimxi  li-,  opiniom  qui  pHnliiisirctit  la  figur; 
cl  r<*t  mit' i-u  t'Ai  ittdfiiunnil  le  (tn  litdr.  La  (wii .  qu£ 
TroAil  JVIri'  cuutltu*,  ttnptvtin  de  Ir  niritre*  extcuAM* 
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la  rcy  ae  "lavnrre,  et  &  monsieur  de  Burle  de- 
mcoroit  rauïrc  moitié,  sans  que  pour  lors  il 
nommast  ce  que  dcmcureroU  ft  moniiieur  de  Bu- 
rle, et  ce  qui  demeurcroit  ù  moy. 

On  pensoit  qw'à  mon  arriv<^  je  mettrois  la 
mnm  aux  vmes,  et  que  je  tuerois  tonte  la  part 
du  premier  président  :  beaucoup  s'en  esloient 
fu\5;  nmis  je  cognoissois  bien  que  c'esloit  In 
ru^-iie  de  la  ville,  et  que  le  Roy  y  perdroil  beau- 
coup; car,  si  cela  se  faisoit,  tout  le  monde  n'eust 
scen  garder  que  la  ville  ue  fust  esté  saccagée. 
Je  pnssay  à  Cadillac,  où  monsieur  de  Candallo 
me  lit  cest  honneur  de  m'acoompapier;  etnous 
mismi's  dans  son  j:nlUon  el  dans  d'autres  vais- 
seaux, car  it  y  avolt  force  noblesse.  Et  sur  le 
chemin  arrivèrent  nouvelles  que  ccste  nuict-là 
monsieur  de  >ouailles  estoitmurt,  et  n'avolt 
demeuré  malade  que  deux  jours.  On  dit  après 
que  l'on  luy  avoît  advanco  ses  jours  ;  je  ne  sçay 
a'il  est  vrny  :  ce  fut  dommage  pourlnnt ,  car 
c'esloit  un  bien  sage  gentil-homme  et  bon  ser- 
viteur d-u  Roy.  Le  lendemain  que  je  fus  arrivé 
j'allny  au  palais  ,  et  Ift  je  proposay  à  In  court  ce 
que  j'avoîa  retenu  du  siège  de  Sicne  ,  cl  comme 
Ton  80  doit  gouverner  en  une  grande  ville,  on 
en  une  giu'rre  ou  sédition ,  et  que  si  nous  mettions 
la  main  nu  sang,  la  ville  esloit  deslruicte,  aussi 
bien  les  uns  que  les  autres,  et  leur  mis  en  avant 
nussî  \e  fini  de  Thoulouse;  que  si  j'eusse  laissé 
entrer  ce  que  venoît  des  montagnes  et  de  Co- 
menge,  tout  le  monde  n'eust  seeu  garder  que  la 
ville  u'eust  esté  saccagée  et  qu'autjut  leur  en 
adviendroltj  si  Ton  mettoit  la  main  au  sang  et 
(lonnott  licence  au  peuple,  mcsmcs  à  celuy  de 
dehors;  qu'ils  se  souvinssent  de  ce  qui  ps- 
toit  advenu  tors  que  monsieur  de  Monens  fut 
tué,  que  le  peuple  princt  l'autorité;  qu'il  falloit 
commencer  par  nn  bon  accord  et  union,  snns  en- 
trer en  aucun  desordre  cl  trouble,  et  que  puis 
npres  on  punirolt  les  dcUni|uans  par  la  voyc  de 
h)  justice.  Toute  la  cour  trouva  mon  opinion 
fort  bonne,  et m'eu  remercièrent  inlînlmeut.  Au 
partir  de  là,  comme  j'euz  disné .  j'allay  à  la 
maison  de  la  ville,  ouj'avoîs  assigné  les  jurais 
cl  tous  ceux  du  conseil  d'icelle .  et  leur  fis  sem- 
bUbîc  reraoostrance  :  et  eucores  qu'il  en  y  cust 
quelques-uns  quieusscnt  voulu  remuer  t»csoi2;ne, 
neantmoins  je  leur  allegoay  tant  d'exemples  et 
de  bonnes  raisons ,  qu'ils  changèrent  tous  d'opi- 
nion. El  sur  les  quatre  heures  je  me  rendis  h 
Parchevesché  ,  ou  j'avois  assigné  tout  le  cler*i;é , 
et  la  leur  lis  tme  remonstrTinec  selon  Testât  de 
l'Kglise,  comme  j'avoift  fait  aux  autres,  chacun 
pour  le  sien;  de  snrie  qu'vn  ce  jour  liij'appnisoy 
la  ville.  El  le  lendemain  commençasmes  entrer 
sur  Tordre  qu  II  falloit  tenir  pour  foire  que  la  pa- 
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ciflcation  y  durast  ;  et  fis  si  bien  qo'en  trois  jours 
toutes  choses  changèrent  en  paix  et  bonne  union. 
Je  veux  dire ,  et  au  tesmoignage  de  toute  la  ' 
ville  de  Bordeaux ,  que  si  J'eusse  feit  autrement 
la  ville  estoil  destroite;  car  !l  ne  faut  venir  a  la 
violence  lors  qu'on  y  peut  procéder  par  autre 
moyen  .  veu  mesmementquecpstoîtdivlsion en- 
tre les  Catholiques ,  ou  pour  le  moins  qui  s'en 
disoient ,  car  je  ne  suis  pas  Dieu,  pour  lire  donii 
leur  cœur. 

O  que  le  Roy  doit  bien  regarder  à  qui  îl  baille 
les  gouvernemens ,  et  que  sur  tout  il  eslise  des 
personnes  qui  ayent  esté  gouverneurs  autres-foii 
de  quelques  places;  car  si  par  une  longue  expé- 
rience il  nest  coustiimier  d'avoir  telles  charges, 
U  court  un  grand  péril  pour  Testai  du  pays  et  de 
la  ville  où  de  tels  inconveniens  adviennent.  J'a*' 
vois  esté  gouverneur  de  MontcaJIIer,  d'Albe,  et] 
lieutenant  de  roy  à  Sienne,  et  après  à  Mootalsin 
innt  de  di>erses  choses  (jue  j'avois  experimen-l 
tées-la  ,  m'avoient  apprins  û  cognoislre  et  pre-1 
voir  la  ruync  ou  le  salut  d'une  place;  et  sansi 
Texperience  que  j'avois,  je  me  doute  que  j'eusse^ 
prins  le  chemin  de  l'exécution,  car  mon  nalun 
tendoit  plus  à  remuer  les  mains  qu'à  paeiiicr  leS] 
affaires,  avmnnt  mieux  frapper  et  jouer  des  cous- 
Icaux  que  faire  des  harangties  ;  mais  la  pnidenc»] 
me  gaignn  pour  ce  coup.  Il  n'est  pas  besoin  se 
laisser  emporter  a  son  naturel  et  à  sa  passion  , 
car  les  affaires  du  maistrcvont  alors  mal.  îl  y. 
avoit  prou  de  gens  en  ceste  vi!le-lû  qui  eussci 
voulu  remuer  besoigne  en  haine  du  premier  pre-j 
Rident,  qui  n'y  a  jamais  gueres  esté  aimé 
c'cirt  it  tort  ou  à  droit,  je  m'en  remets  :  roon^) 
sieur  de  Rordcnux,  qni  est  en  vie,  tivait  l^ien 
Tndvis  qu'on  me  vint  donner  me  promenant  dans 
son  jardin. 

Or  je  fus  prié  de  toute  la  cour  de  parlement  et 
de  toute  la  noblesse,  cusembic  de  toute  la  ville 
d'accepter  !a  charge  que  le  Roy  ra'avoit  don-' 
née  ,  ce  que  je  ne  vonlois  Jamais  faire  ;  et  avoia 
faiet  la  depcsche  au  Roy  et  à  In  Royiie  pour 
raereier  leurs  Majeslez ,  car  je  me  mettols  toui 
jours  devant  les  yeux  qu'il  m'en  advîendroit  ce 
qui  m'eu  est  advenu,  et  que  ce  gouvernement 
ne  m'ameneroit  qu'envies  et  hnynes.  Je  n'ay  ja- 
mais présagé  chose  de  moy  qui  ne  soit  ndvenui^ 
Que  Ton  demande  a  monsieur  le  président  I^ge*l 
ballon  ,  qui  me  lit  la  harangiiedans  le  palais  pour 
me  faire  prendre  ceste  change,  la  rciponcc  que 
Je  luy  en  Ils,  et  aussi  en  particulier;  il  y  a  en- 
cor<s  d'autres  presidens  cl  conseillers,  qui  sont 
en  vie ,  qui  cntendoient  les  raisons  miennes  :  je 
m'assfure  qu'il  leur  souviendra  si  la  prédiction 
que  je  fuiM)i3  lors  dc  moy  ne  m'est  advenue.  SI 
est-ce  que  pour  lors  Je  ne  Tacceptay  point,  nr 
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de  deux  jours  après ,  non  pas  que  !c  Roy  ne  me 
nst  trop  d  honneur  ,  et  que  je  neussc  bien  »ou- 
baiUé  un  tel  bien  ,  mais  j'avols  toujours  devant 
les  yeux  mille  choses  bien  chalouilleuscs  ;  mal» 
le  premier  président  Lagebaston  it  les  nuirez  pre- 
sideus  sea  compagnons ,  et  les  anciens  conseil- 
lera, vindrent  a  mon  logis,  où  ils  me  dirent  beau- 
coup de  choit's.  Monsieur  de  ('.andalle  et  mon- 
sieur Descars,  que  je  trouvay  la,  et  monsieur 
de  Lieux  mon  fren* ,  messieurs  de  Barsac ,  Du/.a 
et  toute  la  noblesse  qui  esloient  avee  moy  ,  me 
pressolent  d'autre  eo&lé,  disant  que  je  la  devois 
prendre:  les  jurats  et  toute  la  ville  de  mesmc, 
et  par  ainsi  je  demeurois  seul  en  mon  opinion , 
et  fus  contrainct  de  passer  le  guichet ,  comme  un 
homme  qu'on  met  en  prison ,  car  ainsi  puîs-je 
dire  y  avoir  este  mis-,  et  si  j'eusse  demeuré  en 
ma  liberté ,  je  fusse  mort  ou  j'eusse  fait  quelques 
services  qui  fussent  este  agréables  au  Koy ,  dont 
j'en  eusse  xîrv  quelque  recompence,  au  lieu  que 
des  services  que  j'ay  faits  avec  ceste  charpe  de 
pardeçà  ,  je  n'en  ay  eu  que  reproches  et  mnlle- 
graces.  Et  si  diray  qu'il  n'y  a  homme  sous  le  ciel 
qui  eust  seeu  faire  mieux  que  j'ay  fait ,  au  dire 
de  tous  les  trois  esuts  de  la  Guyenne  ;  et  si  j'eusse 
fait  tels  services  du  vivant  des  feus  roys  Fran- 
çois ou  Henry ,  il  n'y  a  gentil-homme  en  France, 
s'il  neportetitrc  de  prince,  qui  eust  esté  plus  ad- 
vancé  ni  mieux  rccogneu  que  j'eusse  esté.  Or, 
Dieu  soit  loué  de  tout,  ma  recompence  a  esté  une 
grande  arquebuzadeuu  \isoge,  delaquelle  je  ne 
gueriray  jamais,  qui  me  fait  tuusjours  maudire 
l'heure  quejamais  j'eus  ceste  charge.  Plusieurs 
plus  grands  seipneurs  que  moy  s'en  fussent  sen- 
tis honorez,  aussi  falsois-je  moy;  mais  ayant 
à  servir  uu  Roy  en  son  enfance,  et  un  pays  où 
je  prevoyois  bien  que  j'aurois  prou  d'affaires 
et  loini;  de  moyens,  il  mcsemhloitquecescroft 
plus  d'avantage  pour  moy  d'aller  loins  de  mon 
fumierqucdemeurer  dessus. Etconscilleray  tous- 
jours  à  un  mien  amy  de  prendre  charge  plusto?t 
loing  que  près  du  lieu  de  sa  demeure,  car  en  fin 
nul  n'est  prophète  eu  son  pays.  Quoy  qu'il  en 
soit,  pour  le  bien  de  la  patrie  j'eprinscestecharge 
pesante  sur  mes  cspaules. 

Or,  comme  je  pensois  partir  de  Bordeaux  pour 
allerùThoulouse  après  avoir  tout  pacifié,  arri\a 
la  paix ,  que  le  capitaine  Kleurddis  apporta.  Il 
avoit  trouvé  le  capitaine  Montluc  devant  Muei- 
dan .  qui  amenoit  au  Hoy  douze  compagnies  de 
pens  de  pied,  les  plus  belles  compagnies  et  les 
mieux  armées  qu'encores  se  fussent  levées  en 
Gu>enne  ,  et  une  compagnie  de  chevaux  légers. 
Te  sieur  de  Cancon  estoit  son  lieutenant ,  et  le 
sk'ur  de  Montferrand  son  enseigne.  La  ville  de 
Bordeaux  Inv  avoit  envové  deux  canons  et  une 


coulcvrlue .  que  ledit  capitaine  Ftcurdells  troort 
h  deux  lieut's  de  Macldan.  Le  capitaine  Mont- 
luc ne  voulut  jamais  arrcstcr  de  passer  outre, 
qu*il  n'cust  de  mes  nouvelles.  La  paix  arrivée, 
tout  le  monde  fut  d'advis  que  je  le  contre-maB- 
dassc;  ce  que  je  Hs,  et  ramena  rartilleric,  et  fis 
retirer  tous  ses  gens  de  pied  et  gens  de  rhenl, 
afin  que  le  peuple  ne  fust  mangé  d^advantage. 
Et  manday  à  Thoulousc  de  faire  le  sembtabie; 
de  sorte  qu'en  huict  jours  tout  le  monde  fut  re- 
tiré ,  m'asseurant  de  garder  la  Guyenne  suu 
garnison  d'hommes  de  cheval  ny  de  pied  ;  eeqw 
je  fis .  car  par  l'espace  de  cinq  ans  homme  de 
pied  ny  de  cheval  ne  mangea  en  toute  la  Guyenne 
une  poulie  tenant  les  champs.  J'avuis  trois  ca- 
nons à  Ap;en,  et  avec  bravmes  et  menaces  Je 
tenois  tout  le  monde  en  crainte,  et  fis  poser  les 
armes ,  mesmement  toutes  armes  à  feu  ,  et  n'y 
avoit  homme  qui  porlast  armes,  sinon  les  gen- 
tils-hommes leurs  espées  et  dagues.  Et  mis  une  8l 
fîrande  crainte  par  tout  le  pays ,  pour  deux  »oI- 
dats  catholiques  que  je  fis  pendre  ayant  trans- 
gressé l'edict,  q^ie  nul  n^osa  plus  mettre  la  matn 
aux  armes.  Les  Huguenots  pensèrent  cschapper 
à  bon  marché ,  et  que  je  ne  les  puuirnis  pas 
à  eux;  deux  antres  de  leur  religion  trangrease- 
reut  l'edict,  et  soudain  ils  furent  peiulus  pour 
faire  compagnie  aux  autres.  Et  quand  les  deux 
rei|i;ions  virent  que  les  uns  ny  les  autres  ne  poo- 
volent  avoir  d'asseurance  de   moy  s'ils  trai 
gressoient,  ils  se  commencèrent  à  entr'aymer 
sefrequenler.  Voy-là  comme  j'entretins  la  pai 
l'espace  de  cinq  ans  en  ce  pays  de  Guyenne 
tre  les  uns  et  tes  autres  ;  et  croy  que  si  tout  le 
monde  eust  voulu  faire  ainsi ,  sans  se  partialiset, 
d'un  costé  ny  d'autre ,  et  rendu  la  justice  A 
ta  mcrltoit,  nous  n'eussions  jamais  veu  tant  de' 
troubles  en  ce  royaume.  Ce  n'estoit  pas  petite 
bcsoignc,   car   j'avois  affaire    avec  des  cer- 
veaux itussi  fols  et  gaillards  qu'il  y  en  aye  en 
tout  le  roynume  de  France,  ny  paravenlure  eaj 
l'Europe.  Qui  gouvernera  bien  le  Gascon,  il, 
peut  s'asseurer  qu'il  aura  faicl  un  chef  d'oeuvre  \i 
car,  comme  il  est  naturellement  soldat ,  aussfj 
est-il  glorieux  et   mutin  :  toutesfois,    tanli 
faisant  le  doux  ,  puis  le  cnllere ,  Je  les  maniofssl  > 
bien ,  que  tout  ptioit  sous  moy ,  sans  qoe  nul 
osBst  lever  la  teste.  Bref,  le  Boy  y  estait  reco- 
gueu  el  la  justice  obeye. 

Voy-IA  la  fin  de  la  guerre  des  premiers  trou- 
bles où  je  me  suis  trouvé  ,  et  ce  que  j'ay  fait  en 
iceux;  qui  est  en  somme  que  si  Dieu  ne  m'enst 
donné  le  courage  de  m'opposer  aux  Huguenots, 
ils  se  fussent  tellement  quantonnez.  qu'il  n'eusl 
esté  en  la  puissance  du  Roy  de  les  en  tirer  de 
long  temps.  El  ne  suis  pas  de  l'advîs  de  ceux  qol 
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disent  que  ce  n'estrien.etquequand  bien  Ils  se- 
rofeul  icy  quantonnez,  qu'on  les  y  enfermcroît  : 
c*cst  un  pays  bon  et  riche,  s'il  eu  y  a  en  France, 
avec  de  belles  rivières  el  beaucoup  de  places 
fortes  et  de  ports  de  mer  :  comment  se  i>eut  donc 
un  tel  pnys  renfermer ,  vcu  qu'Anglais  et  au- 
tres estrnngers  y  peuvent  nlwrder  par  la  merV 
Le  Roy  n'en  a  tenu  que  trop  peu  décompte  :  j'ay 
peur  qu'à  la  longue  il  s'en  pourroit  trouver  mal. 
Mais  pourveu  que  ces  mi'ssicurs  qui  en  parlent 
à  leur  aise  ayent  les  coudées  franches,  ils  ne  se 
soucient  pas  des  autres  ;  quand  on  leur  demande 
aide  et  secours  d'argent,  car  d'autre  chose  nous 
n'en  avons  que  trop  ,  ils  disent  qu'on  s'aide  du 
pays;  et  aiusi  le  soldat,  n'estant  payé,  est 
force  de  voler  et  saccager,  et  le  lieutenant  du 
Roy  de  l'endurer.  C'est  tout  un,  disent-ils,  pays 
j;asié  n'est  pas  perdu.  0  la  mesoliantc  piirolle  ! 
indigne  d'un  conseiller  du  Roy  qui  a  les  affaires 
d'Estat  en  main.  Il  n'en  porte  pas  la  peine  ny 
n'en  a  pas  les  reproches,  mais  bien  eeluy  qui  a 
ceste  charge,  lequel  te  peuple  accable  de  malé- 
dictions. Voy-lil  donc  nostre  Guyenne  perdue 
et  reconquise,  et  puis  inainteuut?  on  paix  pour 
le  bien  de  tout  le  peuple,  et  particulièrement 
|M)ur  mon  uraud  maUheur  ;  car  mon  Hs  le  capi- 
taine Montinc,  ne  pouvant  non  plus  vivre  en 
repos  que  son  perc ,  se  voyant  inutile  en  France, 
pour  u'estre  courtisan ,  et  ne  sçachant  nulle 
guerre  cstraneere  où  s'employer  ,  desseigna  une 
euti-cprise  sur  mer  pour  tirer  en  Affriquc  el  con- 
quérir quelque  chose;  el  pour  cet  efr'cct,  sulvy 
d'une  belle  noblesse  volontaire  [  car  11  avoit 
plus  de  trois  cens  gentils  hommes  ]  et  d'un  nom- 
bre des  meilleurs  soldats  et  capitaines  qu'il  pcust 
recouvrer  .  s'embar(|ua  à  Bordeaux  avec  six  na- 
vires aussi  bien  équipez  qu  il  estoit  possible.  Je 
ne  veux  m'arresler  plus  loniiuement  sur  le  des- 
sein de  ceste  mat-heureuse  entreprise,  en  la- 
quelle il  perdit  la  vie ,  ayant  esté  emporté  d'une 
mousquetade  en  l'islÊ  de  Madères  ,  où  il  flt  des- 
cente pour  faire  aifiuade.  Kt  parce  que  les  insu- 
laires ne  vouloieul  permettre  de  rafraischir  ses 
vaisseaux,  il  lalliit  courir  aux  mains,  a  leur  perte 
et  ruyne ,  et  plus  à  la  mienne  ;  qui  perdis  la  mon 
bras  droit.  Que  s'ils  cust  pieu  à  Dieu  me  le  con- 
server ,  on  ne  m'eust  preste  les  charitez  qu'on  a 
ùft.  Bref,  Je  l'ay  perdu  en  la  tleur  de  son  aage, 


cl  lors  que  je  pensois  qu'il  seroit  et  mon  baston 
de  vieillesse  et  te  soustien  de  son  pays ,  qui  CD  ai 
eu  bon  besoin.  J'a\ois  perdu  le  courageux  Marc«j 
Antoine  ,  mou  fils  nisnc  ,  au  portd'O.stle  :  mai 
celuy  qui  mourut  à  Madères  pesoit  tant,  qu'il 
n'y  avoit  *:entlI-homme  en  Guyenne  qui  ne  ju- 
geast  qu'il  sui-passeroil  son  père.  Je  laisse  à  dis- 
courir à  ceux-là  qui  l'ont  cogneu  quelle  estoit  sa 
valeurctsa  prudence  :  il  ne  pouvoit faillir  d'cslro 
bon  capitaine,  si  Dieu  l'cust  preser>-é  ;  mais  il 
dispose  de  nous  comme  il  luy  plalst.  Je  croy  que 
ce  petit  Moutluc  \l}  qu'il  m'a  laissé ,  taschcra  u 
l'imiter .  soit  en  valeur  ou  en  loyauté  envers  son 
priuce  ,  comme  lousjours  les  Monllucsonlfaict. 
S'il  n'est  tel .  je  le  désavoue.  On  sçait  bien  ,  et 
la  Royne  mieux  que  tout  autre,    que  je  ne  fus 
jamais  l'autheurde  ceste  infortunée  entreprise  : 
monsieur  l'admirai  sçail  bien  combien  je  tas- 
chay  à  la  rompre .  non  pas  pour  vouloir  reltnir 
mon  fils  sur  les  cendres  ,  mais  pour  la  crainte 
que  j'avois  qu'il  ne  fust  cause  d'ouvrir  la  guerre 
entre  la  France  et  l'Espagne;  et  encor  que  je 
l'eusse  désiré  ,  si  eusse-jc  voulu  que  quelqu'eu- 
tro  eust  fait  rou\crtui*e  [>our  lu  tirer  de  nos  mai- 
sous.  Le  dessein  de  mon  (llsn'estoit  pas  de  rom- 
pre rien  avec  l'Espagnol;  mais  je  voyois  bien 
qu'il  estoii  impossdile  qu'il  ne  dojinast  là  ou  au 
roy  de  l'ortugal  ;  car,  A  voir  et  ouyr  ces  gens , 
on  diroit  que  la  mer  est  h  eux.  Monsieur  l'ad- 
mirai u'aimoil  et  e^slimoit  que  tiop  mon  fils, 
ayant  Icsmoigué  au  Roy  qu'il  n'y  avoit  prince 
ny  seigneur  en  France  qui  eust  peu ,  de  ses  seuls 
mo)  eus ,  et  sans  bieufaicl  du  Roy ,  drosser  en 
si  peu  de  temps  un  tel  équipage.  Il  disoit  vray, 
car  il  avoit  gaigné  le  cœur  de  tous  ceux  qui  le 
coguoissoieui  et  qui  vouloient  suivre  les  armes  ; 
et  moy  j'estois  si  mal-advisé,  qu'il  me  sembloit 
que  la  fortune  luy  devoit  estre  aussi  favorable 
qu'à  rooy.  Pour  un  vieux  guerrier  tel  que  je  suii, 
je  confesse  que  je  Us  une  grande  faute  de  n'avoir 
avant  partir  descouvert    l'entreprise  à   qucl- 
qu'autre,  veu  que  les  vicomtes  Duza  et  de  Pom- 
pudour  el  mou  jeune  fils  cstoient  de  la  compa- 
gnie, qui  eussent  peu  tenterforlmie  et  poursuivre 
l'entreprise  projellée,  de  laquelle  je  me  tairay  , 
parce  que  peut  estre  lu  Koyue  la  renouera  quel- 
que jour. 

|l)  Chai  le»  (lo  Montluc. 
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[  1564  ]  La  France  jouit  cinq  uns  de  oc  repos 
avec  les  deux  religions  (i);  toutes-fols  je  me 
doutois  touitjours  qu'il  y  avolt  quultpic  anguille 
sous  roche }  mais  pour  la  Guyenue  Je  ne  crai- 
gDoIs  pas  beaucoup.  J'avois  tousjours  l'eell  au 
guet ,  donnant  advis  à  la  Royne  de  tout  ce  que 
j'enteudols,  avec  toute  la  fidélité  dont  je  me 
pouvois  adviser. 

[  I5U.J  ]  Pendant  ce  temps  le  Roy  visita  son 
royaume.  Estant  arrivi^  à  Thoutouse  (2) ,  je  fus 
baiser  les  mains  à  Sa  Majesté ,  laquelle  me  fit 
plus  honuornble  accueil  que  je  ne  merilois.  Les 
Huguenots  ne  faillirent  a  faire  leurs  prnticques 
et  menées,  et  me  fnisoient  faux-C-u  sous  mniii, 
caràdescouvert  ilsirusoiciitie  faire;  mais  je  ne 
m'en  donnols  pas  grand  peine.  La  Ro>iie  me 
fit  cest  honneur  de  me  dire  tout  ce  qui  se  pas- 
soit,  et  me  monstra  la  fiance  qu'elle  avoit  en 
moy  ;  et  connus  bien  lors  qu'elle  n'aimoit  pas  les 
Huguenots.  Lin  jour,  estant  en  sa  chambre  avec 
meiBleurs  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Guyse, 
elle  me  racompta  ses  fortunes,  et  la  peine  où 
elle  s'estoit  trouvée ,  et  entre  autres  choses  me 
dit  que  le  soir  que  la  nouvelle  luy  vint  que  la 
bataille  de  Dreux  estoitpcrdiie[  car  quelque  har- 
die lance  luy  donna  cest  «larme,  n'ayant  pas  eu 
loisir  d'attendre  ce  que  monsieur  de  Guyse  fe- 
roit  après  que  monsieur  le  connestable  fut  rom- 
pu et  prins  ],  elle  fui  toute  la  nuicten  conseil, 
où  cstoientmesdilssiigneurs  les  cardinaux,  pour 
adviser  quel  party  elle  prendrolt  pour  sauver  le 
Roy  :  en  fin  sa  resolution  fut  que  si  le  matin  la 
nouvelle  se  fust  trouvée  véritable,  elle  tasche- 
rolt  se  retirer  en  Guyenne,  encore  que  le  che- 
min fust  bien  long ,  où  elle  se  tenoit  plus  asseu- 
r^e  qu'en  tout  autre  pays  de  la  France.  Je  prie  à 
Dieu  qu'il  ne  m'aide  jamais  si  les  larmes  ne  m'en 
vtndrent  aux  yeux  luy  oyant  racompter  sa  déso- 
lation; et  luy  dis  ces  mesmes  mois  :  «  Hé  mon 
Dieu ,  madame ,  vous  estes  vous  trouvée  en  telle 
nécessité  >  'f  Elle  me  l'asscura ,  et  jura  sur  son 
ame,  comme  tirent  aussi  messieurs  les  cardi- 
nanx.  H  faut  dire  la  vérité ,  que  si  ceste  bâ- 
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taille  eust  esté  perdue,  Sa  MAjeclé 

eu  à  souffrir ,  et  croy  que 

France  ,  car  l'Fstat  eust  cita   _  ^«wi  ; 

car  à  un  jeune  roy  on  fatt  faire  ce  qu'on  >m 

Orleurs  MajeMeE  ayant  traversé  la  Guyoae, 
trouvèrent  les  choses  en  meilleur  Cfit&t  qu'on  œ 
leur  avoit  dit:  car  les  Hu^^uenots,  mes  booi 
amis,  avoient  fnict  courir  le  bruit  que  tout  eittft 
ruiné  et  perdu  ;  mais  ils  trouvèrent  qu'elle  ertott 
en  meilleur  estât  que  le  Languedoc.  Leure  Mo- 
jestcz  séjournèrent  an  Mont  de  Mar^am  qufl^ 
temps  (3),  attendant  que  la  royne  d^Espoeuc 
vinst  û  Bayonne.  Je  veu\  escrire  icy  uoe  choK 
que  je  descouvris-Iâj  pour  monstm 
tousjours  tenu  à  la  Royne  la  promesse  qoej 
fis  à  Orléans  après  la  mort  du  roy  Fi 
que  je  ne  despendrois  jamais  qne  <ïa 
d'elle,  comme J'ay  tousjoars  fait;  encore 
n'en  aye  pas  rapporté  graud  fruîcl  ,  si  e»l-ce  qne 
j'aime  mieux  que  la  faute  soit  venor  d*aUIear> , 
que  si  j'avois  manqué  à  ma  promesse.  Je  senKli 
donc  le  vent  qu'une  ligue  s'eslolt  dmsée  en  la 
France,  lu  où  il  y  avoU  de  grands  persoonagos  y 
princes  et  autres,  lesquels  Je  n'ay  afTalrc  de 
nommer  ,  bien  engagez  de  promesse  :  je  ne  sçay 
au  vray  h  quelle  Jjn  ceste  liçue  se  fawoît ,  toates- 
fois  un  gentil-homme  me  les  nomma  pi 
tous ,  et  fus  persuadé  par  ledit  gentil-hoini 
m'y  mettre ,  m'asseurant  que  ce  ne  scroK 
pour  bon  cFfect;  mois  il  eogueut  À  mou  vi 
que  ce  n'cstolt  pas  viande  de  mon  goust.  J' 
venis  sccrcttcmenl  lu  Royne  tout  auwi 
car  je  ne  le  pouvois  porter  sur  le  arur  ;  elle 
trouva  bien  eslrange.  cl  me  dit  que  cestoieut  U 
premières  nouvelles  ,  me  commandaiiC  de  m'ei 
quérir  encor  mieux  du  tout  ;  ce  que  je  fis, 
n'en  trouvay  rien  daJvantugc  que  ce  que  je  U 
en  avois  dit ,  car  ce  gentil-homme  se  tint  sur  &es 
gardes. 

Sa  Majesté  me  demanda  advis  comme  elle  s' 
dcvoit  gouverner  ;  je  luy  dis  et  la  coosellli 
qu'elle  devolt  mettre  en  avant  et  moyenner  qxie 
le  Roy  proposast  luy-mesmc  qu'il  a>oit  entenï" 
qu'une  ligue  se  dreasolt  en  son  royaume,  et 
cela  ne  pouvoit  estre  sans  le  mettre  en  en 
et  soupi'on  ;  qu'il  devolt  prier  tous  générale 
meut  de  rompra  ceste  ligue,  et  qu'il  vouloit 
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loireune  association cnsou  royaume,  de  laquelle 
il  serait  le  chef.  Elte  fut  ain&i  appelli^e  quelque 
temps,  mais  après  od  chaugen  de  nonfi»  ot  l'ap- 
pella-ou  la  Coufedt^ratioD  du  Koy.  La  Royue, 
pour  lors  que  je  Uiy  donnay  ce  conseil ,  ne  le 
trouva  pas  bon  ,  et  me  dict  que  si  le  Roy  en  fai- 
soit  une ,  il  seroït  à  craindre  que  les  autres  eu 
lissent  une  autre;  mais  je  liiy  repUquay  qu'il 
fallolt  que  le  Roy  y  obligeast  ceux  qui  en  pour- 
roient  faire  le  contraire,  et  quec'cstoit  chose 
qui  ne  se  pourroit  celer ,  et  à  laquelle  on  pour- 
roit  pourvoir.  Deux  jours  après.  Sa  Majesté 
souppant,  elle  m'appetia,  et  me  dict  qu'elle  avoit 
mieux  peosé  en  rafTalre  que  je  luy  avois  parlé , 
et  qu'elle  trouvoit  que  mon  conseil  estoK  fort 
bon  ,  et  me  dict  que  le  lendemain  ,  sans  plus 
tarder ,  elle  vouloît  faire  proposer  au  Roy  ces( 
affaire ,  comme  elle  lit ,  et  m'envoya  quérir  à 
mon  io(;is  pour  m'y  trouver,  mais  je  n'y  Ci^tois 
point.  Le  soir  elle  me  dict  pourquo>  je  n'y  estois 
venu,  et  me  comm;mda  de  m'y  trouver  le  len- 
dcanain ,  parce  qu'au  conseil  y  avoir  eu  plusieurs 
grandes  difficullcz  lesquelles  on  n'avoil  peu  ré- 
soudre. Je  m'y  trouvay,  selon  le  commande- 
ment qu'elle  m'en  avoit  faict.  11  y  eut  encores 
plusieurs  disputes.  Monsieur  de  ÏScmours  parla 
fort  sagement,  et  renionstrn  qu'il  seroil  bon  faire 
une  ligne  et  association  pour  le  bien  du  Roy  et 
de  son  Kstat,  aïln  que  tous  d'une  roesme  volon- 
ti^,  si  les  affaires  se  presentoienl ,  se  remlissenl 
auprès  de  Sa  Majesté  pi»ur  exptiser  leurs  biens 
et  leurs  vies  pour  son  service;  et  d'autre  part, 
que  si  quelques  uns,  de  quelque  religion  que  ce 
fust,  leur  vouloient  courir  sus  ou  remuer  quel- 
que chusG,  que  tous  ,  d'un  accord  et  union  ,  ex- 
posassent leurs  vies  poursedeffcndre.  Mouiieur 
ie  duc  de  Montpensier  fut  de  eehle  mesme  opi- 
nion, et  plusieurs  autres,  disant  tous  que  cela 
ne  pouvoit  que  d'autant  plus  tenir  te  royaume 
en  paix ,  veu  qu'on  sçauroit  les  plus  grands  ainsi 
liguez  pour  la  deffencc  de  la  courouue. 

La  Royoe  me  lit  ccst  honneur  de  me  com- 
mander que  j'en  disse  mon  advis  :  alors  je  pro- 
posay  queceste  ligue  ne  pouvoit  porter  préjudice 
AU  Roy ,  car  tout  tendoit  a  une  bonne  iLn  pour  le 
service  de  Sa  Majesté,  bien  et  repos  de  son 
Estât  et  de  ses  sujets;  mais  que  celle  qui  se  fal- 
soit  à  cachettes  ue  pouvoit  porter  que  mal-hcur: 
iuir,  comme  l'on  entendroil  qu'il  s'tiitoil  faict 
voe  ligue,  d'autres  en  voudroieat  faire  une  au- 
tre, et  non  seulcmeut  une,  mais  plusieurs,  et 
il  n'y  auroit  rien  qui  noi^  menasL  si  tost  aux 

mes  que  cela  ;  et  que  n  kê  uns  teudoicui  à 

Ad  ,  ou  n'estoit  pas  asseurë  que  d'autres 

tendlasent  à  la  mauvaise,  car  le»  lions  ne 

pouvaient  respondrc  pour  les  mauvais  ;  que  si 
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les  cartes  se  meslolcnt  une  fois  de  ligue  à  ligue, 
il  y  auroit  bien  affaire  d'en  tirer  un  bon  jeu , 
car  c'cstoil  une  vraye  porte  ouverte  pour  faire 
entrer  les  e&traugers  dans  le  royaume,  el  mettre 
tout  en  proye;  mnis  que  tous  penerallemenl , 
princes  et  autres ,  devions  faire  une  ligue  ou  as- 
sociation qui  s'appelleroit  la  Ligue,  ou  bien 
Confédération  du  Koy ,  et  faire  les  sermens 
grands  el  sotemnels  de  n'y  contrevenir,  à  peine 
d'estre  déclarez  tels  que  le  serment  porteroll;  et 
que  Sa  Majesté  ,  ayant  fait  les  conclusions ,  dc- 
voit  depescher  meis«ccrs  par  tout  le  royaume  de 
Krance,  avec  procurations  pour  recevoir  le  ser- 
ment de  ceux  qui  n'estoient  là  presens  ;  et  que 
par  là  l'on  cognoistroit  qui  voudroit  vivre  ou 
mourir  pour  le  service  du  Roy  et  de  l'Kstat  : 
"  Que  si  quelqu'un  est  si  fol  d'oser  lever  les  ar- 
mes, jurons  tous,  Sire  ,  de  luy  rompre  la  teste. 
Je  vousrespons  que  j'y  mettray  si  bon  ordre  eu 
ce  pays,  que  rien  ne  brauslera  que  vous  ne  soyez 
recogneu  pour  nostre  maistrc.  Ei  piu*  mesme 
moyen  promettons ,  par  la  fo>  que  nous  devons 
il  Dieu,  que  si  quelque  autre  contre-ligue  se 
trouve ,  nous  vous  en  adverlirons.  Faictea  si- 
gner la  vosire  aux  plus  grands  de  vostre  royau- 
fte  :  la  feste  ne  se  pourroit  jouer  sons  eux  ;  ainsi 
on  pourra  les  obliger  et  pourveoir  aux  inconve- 
niens,  •  Voylft  ma  proposilion.  LA  il  y  eut  plu- 
sieurs disputes  ;  mais  en  On  fut  conclue  l'asw- 
cintiondu  Roy ,  et  nrrestéque  tous  les  princes^ 
grands  seigneurs ,  gouverneurs  de  provinces  et 
capitaines  de  gensdat*mes.  renonceroient  à  toute 
ligue  et  confédération  ,  tant  dehors  que  dedans 
le  royaume,  elque  tous  seroient  de  celle  du  Roy, 
et  feroient  le  serment ,  à  peine  destre  déclarez 
rebelles  â  la  Couronne;  et  y  a  encores  d'autres 
oliligatious ,  dtsquolles  il  ne  me  ressouvient.  Il 
y  eut  plusieurs  difûcultex  pour  coucher  les  ar^ 
licles  :  les  uns  disoient  qu'ils  dévoient  es1re  cou 
chez  d'une  sorte,  et  les  autres  dune  autre;  car 
A  CCS  conseils,  aussi  bien  qu'aux  nostres  ,  il  y  a 
du  blanc  et  du  noir  ,  et  de  l'opiniastrise ,  et  de 
la  dissimulation;  et  tel  peut  estre  faisoit  bonne 
mine ,  qui  estoit  emprumpté  ailleurs  ;  ainsi  va 
du  monde.  0  que  c'est  une  chose  misérable 
quand  un  royaume  tombe  en  la  jeunesse  d'un 
Roy!  s'il  eust  eu  lors  la  C02;noissaucc  qu'il  a  eu 
depuis,  je  croy  qu'il  eust  bien  faict  parler  des 
gCDS  bon  françois.  Kn  (In  tout  fui  passe  et  ac- 
cordé, et  commencèrent  les  princes  à  faire  le 
serment  et  se  signer ,  puis  les  seigneurs  ;  el ,  en- 
cores que  je  ne  soyc  qu'un  pauvri'  gentil-hom- 
me, le  Roy  voulut  que  Je  m'y  sipi  r  la 
charge  que  je  teuols  de  luy,  et  m  >;■<:  à 
monsieur  le  connestAhIc  qui  e.stoit  a  Rayonne, 
lequel  s'y  signa.  D'autre  part,  ils  desposchereut 
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vers  monsicnr  le  priocc  de  Condé  monsieur 
l'admirai ,  monsieur  Daiidelot ,  et  autres  sei- 
gneurs et  gouverneurs  de  la  l'rance  ;  et  les  mes- 
sagers de  retour,  le  Roy  en  fit  faire  un  iastm- 
meot,  comme  Ton  me  dict,  leijui>l  fut  mis  dans 
ses  coffres;  et  oroy  bien  qu'il  n'est  pas  perdu  , 
et  i|u'on  V  peut  voir  des  gens  en  bianc  et  eu  noir 
qui  oui  esté  parjures  à  bon  escient.  Or  je  ne  s<;ay 
qui  UiX  cause  de  commencer  In  guerre  à  la  Sninct 
Michel ,  car  eelu y  qui  ta  commença  a  contrevenu 
à  son  serment .  et  justement ,  si  le  Roy  le  vou- 
loit,  le  feroit  déclarer  tel,  car  In v  mesmes  s'y 
est  obligé  par  son  seing;  on  ne  luy  feroit  pas  de 
tort  f  puis  qu'il  s'y  est  soubmls.  Kt ,  encores  que 
cela  ne  consiste  pas  eu  combats,  si  pensé-je 
avoir  faict  un  grand  service  au  Roy  et  a  la 
Royoc ,  de  leur  avoir  descouvert  ceste  menée , 
car  peut  eslre  que  les  affaires  fussent  nlkv.  en- 
coi*es  pis  qu'ils  n'ont  f.iict. 

Or  le  Roy  prit  son  chemin,  au  rctoiu"  de 
Bayoone,  versSainctongcet  La  Uochclle,  où  je 
l'accompoignay ,  et  là  me  commanda  m'en  re- 
tourner, et  faire  bien  observer  les  edicts  de  paix  : 
ce  que  j'ay  tousjours  fnict.   f-^t  ne  faut  poinct 
qu'on  die  que  la  guerre  ait  jamais  commencé 
par  mon  gouvernement:  aussi  n'y  eussent-ils 
jamais  rien  gaigné ,  et  ne  m'eussent  peu  prendre 
au  despourveu;  mais  leur  dessein  estolt  à  la 
teste.  La  Royne,  qui  est  en  vie.  se  rcssou\ien- 
dra  qu'est-ce  que  je  luy  dis  sur  le  faict  de  La 
Rochelle  :  car  si  ceste  plume  enst  esté  enlevée 
aux  Huguenots,  et  asseurt-c ,  comme  je  luy  dis 
qu'elle  devoit  faire,  ta  France  n'eust  veu  tant 
de  mallieurs  :  mais  elle  eraignoit  tant  de  mettre 
les  choses  eu  trouble ,  qu'elle  uosoit  rien  re- 
muer; et  scay  bien  qu'un  soir  cite  m'entretint 
plus  de  deux  heures,  ne  me  parlant  que  des 
choses  qui  nvoient  passé  vivant  le  Roy  sonraary, 
mon  bon  moistrc  ;  et  totttesfois  un ,  qui  n'esloit 
pas  des  plus  petits,  alla  dire  que  je  dressois 
quelque  chose  an  préjudice  de  la  paix  :  pleust  à 
Dieu  qu'elle  m'eust  creu  ,  La  Rochelle  n'eu'ft  ja- 
mais osé  gronder.  Or ,  comme  le  Roy  commença 
à  sortir  de  Rretai^nc  pour  preudre  son  chemin  à 
Biois,  j'eusndvertissemenldeRouei'gue.Quercy, 
Perigord,  liourdelois  et  A  génois,  comment  les 
Huguenots  s*ai*heminoycntavcc  grands  chevaux 
à  petites  trouppes,  et  portoyent  des  coffres  ,  et 
disoit-on  que  leurs  armes  et  plstoles  estoycnt 
dedans.  J'en  advcrtis  trois  ou  quatre  fuis  la 
Royne,  mais  elle  n'y  voulut  jamais  adjouster 
foy.  A  la  fin  je  luy  envoyay  Martineau ,  coutre- 
roolleur  à  présent  des  ^juerres,  lequel  ne  fut 
gueres  bien  venu  d'apporter  telles  nouvelles.  Et 
trois  jours  après  son  arrivée  y  arriva  Boery ,  un 
mieu  sccrctairo,  qui  apporta  de  ma  part  nou- 


[1Ô671 

velles  à  la  Royne  que  tous  man*hoient  à  la  des- 
couverte le  jour  el  1;\  nuict;  et  croy  qu'ils  n'en 
eussent  rien  creu  ,  si  ne  fust  qu'en  mcsme  temps 
que  Boéry  arriva,  Sa  Majesté  en  futadvertie  de 
toits  les  autres  gouvernemens  de  la  France  ;  qui 
fut  cause  qnc  le  Roy  print  son  chemin  bienhn^ 
tivemenl  droicl  à  Molins. 

[  ISfiO  J  Je  ne  sçay  h  quelle  fui  cela  tendoit , 
ny  pourquoy  on  s'en  alloit  ainsi  u  trouppes  : 
ils  le  dévoient  sçavoir.  Cela  n' estolt  pas  signe  de 
vouloir  rien  faire  de  bon ,  car  sans  le  secu  du 
Roy  ou  de  sou  lieutenant  on  ne  doit  entrri      ■ 
dre  telles  choses;  etsi  je  n'eusse  eu  peur  d  * 
accusé  d'avoir  rompu  la  paix,  je  les  eusse  bica 
tost  resserrez  en  leurs  maisons,  car  je  ne  domiois 
pas.  Je  m'en  allay,  bien  accompagné  de  noblesse 
et  de  ma  compagnie,  eu  Rouerauc,  Oo<^r<*yiCt 
au  long  de  la  lisière  de  Perigord,  \oir  si  per- 
sonne s'eslevcroit  à  destouvert ,  et  roanday  au 
Roy  que  s'il  vouloit  qu'à  leur  retour  je  parlasse 
à  eux  ,  j'esperois  de  luy  en  rendre  bon  compte. 
Le  Roy  me  manda  qu'il  ne  le  »ouIoit  point, 
mais  que  je  les  laissasse  retourner  chacun  en  leur 
ranison.  L:i  je  cogneuz  que  le  serment  du  Mont 
de  Marsan  ne  dureroit  guère.  Cecy  ay-Jc  voulu 
esc  rire ,  afiu  de  faire  cognoislrc  combien  j'ay 
tousjours  e&tè  vigilant  en  ma  charge  ,  puis  que 
j'estois  le  plus  loing  du  Roy,  et  le  premier  à  luy 
donner  advertissement.  A  présent  je  veux  com- 
mencer In  guerre  de  la Sainct Michel,  qui  sont 
les  seconds  troubles. 

liiCT)  Encore»  que  l'on  aye  dict,  etjelesçay 
bien  aussi,  que  les  Huguenots  me  veulent  ma! , 
si  est-ce  que  je  n'estois  pas  si  peu  soigneux  de  ma 
charge  que  je  n'eusse  acquis  des  amis  en  leur 
trouppe,  et  tels  qui  estoient  du  consistoire  :  ce 
n'cstoit  pas  comme  aux  premiers  troubles;  nos 
cartes  estoient  si  meslécsqu'il  n^cstoit  possible  de 
plus,  et  ces  gens  n'estoicnt  plus  si  eâchauffez 
en  leur  religion  comme  ils  souloient.  Plusieurs, 
ou  de  crainte  ou  de  bonne  volonté,  venoicnt  à 
nous,  de  sorte  que  nous  commencions  à  estre 
compagnons;  la  crainte  aussi  qu'ils  avoient  de 
moy  m'en  i*endoil  quelqu'un  amy,  au  moins  il 
en  faisoit  la  mine.  Environ  deux  mois  el  deroy 
devant  la  Sainct  Michel ,  j'eus  advertissement 
d'un  gentilhomme  et  d'un  autre  riche  homme, 
ne  sçachant  nouvelles  l'un  de  l'autre,  que  mon- 
sieur le  prince  de  Condé  et  monsieur  Vadmlral 
leur  avoient  mandé  à  tous  se  tenir  presls  ormei 
et  montez,  ceux  qui  avoient  le  pouvoir,  et  que 
ceux  qui  ne  l'nvoiant  s'annassent  d'armes  selon 
leur  moyen,  et  que  l'on  Ust  grandes  provisions 
de  bleds  et  d'autres  munitions  de  vivres  à  Mon- 
tauban.  Je  jugeay  que  cest  ndvis  avoit  grand  ap- 
parence, car  ils  dc  lais&oicnt  cheval  a  achepter  ; 
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et  y  en  avoit  qui  eavoyoicut  sur  les  passages 
d'Espaî^oe,  et  rien  ne  leur  estoît  cher,  vieux  ue 
jeune.  Je  despcschay  le  sieur  de  Lussan  en  poste 
vers  la  Uuync.  luy  donnant  avis  du  tout;  mais 
Sa  Mnjestti  n'en  creut  rien,  ains  me  manda  que 
Je  u'aijyoulasic  foy  au\  advertisseraeus  que  l'on 
me  donnoit.  et  que  je  fisse  seuicmeat  garder 
les  edicts.  Cependant  de  jour  à  autre  J'estois  ad- 
vcrly  que  leur  trame  contiuuoil,  et  que  l'ou  avolt 
Iniot  une  assemblée  secrette  â  Montnuban,  et  une 
autre  à  Thoolouse  A  la  maison  de  Dncezat.  Je 
manday  eucores  à  la  Royne  tout  ceque  jentCQ- 
dols,  mais  Sn  Majesté  n'y  voulut  oncques  ad- 
Jouster  foy,  et  ce  fut  par  trois  ou  quatre  hom- 
mes l'un  après  l'autre.  A  la  tin  elle  se  fascha 
'tant  de  mis  advertissemens,  qu'elle  dit  à  Arai- 
gués,  sindicdeCondommois,  que  je  ne  luy  don- 
nasse plus  d'adviïi.  car  elle  sravoit  bien  tout  le 
contraire  de  ce  que  Je  luy  mauduis,  et  qu'il  sem- 
bloltque  j'eusse  peur;  et  me  fut  mandé  par  d'au- 
tres que  l'on  se  raocquoit  de  raoy  au  eouseil,  et 
^Kqu'on  m'appcloll  corocguerrc.  Ils   pouvoyeut 
^Bdlre  pis ,  pais  que  je  n'en  entendois  rien  ;  si 
^■l'eusse  esté  à  une  picque  d'eux ,  j'en  eusse  peut 
^e&trc  faicl  taire  quelqu'un  qui  parloit  bicu  haut. 
J'excepte  ce  que  je  dois;  maïs  ces  messieurs  les 

•  courtisans ,  qui  ne  manièrent  jamais  autre  fer 
que  leurs  horloues  et  monstres,  parlent  comme 
bon  leur  semble  ;  ils  font  des  demy  -dieux  ,  et 
I      font  des  empressez,  comme  si  rien  n'estoit  bien 
^■faict  s'il  ne  passoit  par  leur  teste.  Je  m'estonnois 
^Bftirt  comment  la  Royne,  qui  avolt  si  bon  enten- 
^Bdement,  se  ressouvenant  de  ce  qu'elle  m'avait 
^^dit,  me  tralctoit  ainsi.  Il  n'y  avoit  ordre,  car 
j'estois  si  csloigné  que  je  ne  pouvois  replic- 
quer. 

Environ  quinze  ou  vingt  jours  avant  laSaJnct 
Michel ,  je  m'en  allay  à  la  maison  d'un  gentil- 
homme mien  aniy,  et  là  se  rendit  un  de  ceux 
qui  m'advertissoyent ,  lequel  me  dict  qu'il  n'y 
n\olt  que  deux  jours  qvfun  gentil-homme  de 
i      mon&ieur  l'admirai  esloit  passé  à  Muntauban,  et 
^■l'en  alloit  en  poste  d'ei^lise  en  église ,  pour  les 
^"  advertir  de  se  tenir  prests  à  scslcvcr  à  l'hcuro 
qu'un  autre  gentil-homme  dudict  sieur  admirai 
on  bien  de  monsieur  le  prince  de  Condé  arrive- 
roit,  qui  seroil  dans  quinze  ou  vingt  jours  au 
plus  tard.  Je  priay  celuy-Ià  (jue  ,  s'il  estoit  dans 
^^Monlauban  :i  l'heure  que  ce  gentil-homme  arri- 
^■VeroU,  qu'il  Hst  sauver  tous  les  Catholiques  qui 
^Bbstoleut  dedans.  Et  ainsi  me  despartis,  et  m'en 
^Bvins  à  Cassaignc,  ou  je  trouvay  une  lettre  d'un 
Bp;entil- homme  qui  pour  lors  se  tenoit  à  Thou- 
H  lousc ,   me  donnant  pareil  advertissemeut  ;  et 
puurcc  que  la  lettre  n'cstoit  pas  signée,  je  ne  ta 
voulus  envoyer  à  la  Royoe,,  croignout  qu'elle  u'y 


adjoustast  point  de  foy.  Le  lendemain  arriva  au- 
dict  Cassaigne  le  baron  de  Condrin,  lequel  à  pré- 
sent nous  appelions  monsieur  de  Monlcspfln,qui 
s'en  alloit  en  poste  à  la  Cour,  pour  obtenir  de 
Sa  Majesté  quelques  lettres  pour  un  procès  que 
son  père  et  luy  avoient  au  parlement  de  Thou- 
ïousc.  J'adjouslay  foy  a  ceux  qui  m'advcrtls- 
soient  V  et  me  servit  bien,  pour  ce  que,  de  trois 
qu'ils  cstoieut,  le^  deux  avoient  affaire  de  moy 
pour  des  biens  qu'ils  plaidotent  ;  et  cognoissois 
bien  à  leur  complexion  qu'ils  n'estoicnt  pas  si 
dcvotieux  en  leur  religion,  qu'ils  ne  fussent 
plus  affectionnez  à  gaif;ner  leur  bien  qu'ils  piai- 
doient,  et  quitter  minisires  e'  tout  [je  croy  que 
cesle  religion  n'e^t qu'une  pij  erlej^etsans  moy 
ils  ue  pouvoicut  pas  y  faire  ■ -3  qu'ils  vouloient; 
et  je  icsaydois  de  ce  que  je  pouvois.  pour  tous- 
jours  estre  par  eux  adverty,  car  Javois  crédit  et 
estois  aimé  aux  pnrtemeus  de  Bordeaux  cl  Tbou- 
louse,  et  de  tous  les  officiers  du  Roy.  Ils  avoient 
raison,  et  moy  de  leur  rendre  la  pareille,  car  Je 
les  ay  lousjours  cogncus  fort  offcclionne/.  au  ser- 
vice du  Roy.  Je  dis  nu  baron  de  Oondrin  qu'il 
me  rccommandast  très-  humblement  A  la  bonne 
grai'o  de  la  Royne,  et  qu'elle  eust  souvenance 
qu'elle  n'avoit  jamais  voulu  adjouster  foy  aux 
advertissemens  que  je  luy  donnois,  et  qu'elle  en 
pleureroit  de  sus  yeux  pour  ne  m'avoir  creu  ; 
que  SaMaJe^ité  m'avoit  mandé  qu'il  semblait  que 
j'cQSSC  peur,  et  qu'au  conseil  du  Uoy  on  disoit 
que  j'estois  un  corneguerrc;  que  je  la  suppliais 
tres-humblement  croire  que  je  n'avois  point  peur 
de  moy,  car,  Dieu  mercy,  j'cAtols  né  sans  peur, 
et  ne  sçavois  que  c'est  d'autre  peur  que  celle 
qu'un  homme  de  bien  doit  avoir;  mais  que  j'a- 
voU  peur  dn  Roy  et  d'elle,  car  Us  ne  touchoient 
pas  moins  que  de  la  mort  ou  de  la  prison ,  et 
qu'elle  se  gardasl  pour  quelques  Jours,  etcmpcs- 
chasl  que  le  Roy  n'allast  pas  si  souvent  n  la 
chasse  ny  à  l'assemblée  comme  il  faisait,  sur 
tout  tant  qu'il  désirerait  conser\er  sa  >ie  cl  sou 
Estât.  Le  baron  de  Oondrin  s'en  acquitta,  cl  me 
dict  que  Sa  Majesté  luy  avoit  respoodu  qu'elle 
ne  vouloit  plus  eseouter  nu!  advcrtlsscment  que 
je  luy  donnasse,  et  qu'elle  seavoit  mieux  la  vo- 
lonté des  Huj.'uenots  que  moy,  cl  Icure  forces 
jus<jues  où  elU»»  se  pouvoient  estendre,  et  qu'ils 
ne  deraandoicnt  ([ue  la  paix.  Ces  gens  faisaient 
leurs  pratiques  de  loing,  et  elle  estoit  ix  mon  ad- 
vis  charmée  par  je  ne  sçay  quelles  gens.  Ledict 
sieur  de  Montcspan  Ot  si  grande  diligence,  qu'il 
fut  de  retour  dans  dix  ou  douze  jours  avant  la 
.Sainet  Michel,  et  me  dit  ce  que  la  Royne  luy 
avoit  respondu  II  n'est  pas  possible  que  Sa  Ma- 
jesté ne  fust,  comme  j'ay  dict,  pippéc  et  abreu- 
vée de  quo1que6  gens  qu'elle  avoit  auprès  d'elle, 
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qui  procedoient  par  malice  ou  bien  par  igno- 
rance ;  mais  c'est  grand  cas,  car  pardevfi  les  pages 
ctUquaiâ  sçavoiiuit  IcsapparciUquc  les  iluj^ue- 
Dou  faisoieut  pour  s>«lovcr.  Kt  avnat  que  ledict 
&icur  t>aroji  de  Gondriu  orrivast,  jo  fus  adverty 
que,  huicL  jourii  avant  laSaiuct  Michel,  ou  liuict 
jours  après,  le  gentilhomme  de  monsieur  l'ad- 
miial  dcvoit  arriver.  Kt,  sur  les  responecs  que 
me  faisoit  la  Koync.  je  cuiday  luire  un  ^raud  er- 
reur d'oster  tout  soupçon, et  penser  qu'elle  es- 
toit  mieux  advertie  que  moy,  et  qu'il  ue  me  fal- 
luit  adjuusler  foy  à  ceux  qui  lue  donnuieut  ces 
ad\  is.  Sur  cela  Je  Ils  une  eittreprinsc  avec  Je  feu 
evesquc  de  Condom,  lessieiirsde  Saiuctoreasel 
de  Tilladet  frères  ,  pour  iiljer  aux  l)aius  à  llar- 
bottan  comme  les  oedecins  ro'avoieotordonné> 
pour  une  douleur  e  cuisse  que  j  ay  ,  taqucllc  je 
prins  il  la  priiise  de  Quiers,  dequoy  monsieur 
dAumallp  est  bien  souvenant  ;  je  a*oy  quejene 
la  perdray  que  je  ne  &ois  mort. 

iN'ous  parlismes  de  Ossaigne  le  samedy,  pour 
aller  coucher  a  la  maison  de  monsieur  de  Pan* 
ja&(jj,  faisant  apporter  deux  tiercelets  d'autour, 
pour  passer  nostic  temps  au.v  bains.  Kt  la  uulct 
propre  que  nous  arrîvasmcs ,  a  mon  premier 
sommeil,  je  lis  un  sou£;e  qui  me  travailla  plus 
que  si  j'eusse  eu  quatre  jours  la  lièvre  conlinuë, 
lequel  je  veujk  cscrire  icy  [plusieurs  sont  en  vie 
à  qui  je  le  dis  deslors];  ce  ne  sont  pas  des  con- 
tes tukis  a  plaisir.  Je  son^eay  que  tout  le  royau- 
me de  France  estoit  en  rebelliiin  ,  et  quHm  prince 
estraugcr  s'en  Cbtoit  saisi,  et  nvoit  tue  le  Uoy, 
mctself!Qcurs  ses  frères  et  la  Uoyne ,  et  que  j'es- 
tois  fuyant  nuiet  et  jour  de  tous  costez  pour  me 
sauver,  cai'J'avoîs  [comme  il  me  sembJoit]  tout 
le  monde  en  te^te  puur  me  prendre.  Orej»je  me 
sauvois  en  un  endroit,  puis  je  mesauvois  en  nu 
autre  ;  en  lin  je  lus  surpris  en  un  logis  ,  et  in'a- 
nuMia-oii  devaut  le  Koy  nouveau  qui  se  prome- 
nait dans  une  église  au  milieu  de  deux  grands 
hommes.  Il  estoit  de  stature  petite ,  mais  gros  et 
fort  d'cspauies  ,  et  porloil  un  bonnet  de  velours 
carré,  comme  l'on  les  portoit  le  temps  passiS; 
sea  archers  de  la  p;urdc  portoienl  jaune  ,  rouge 
et  noir.  Kt  m'amenant  prisonnier  le  long  des 
ruês^  tout  le  monde  couruit  après  moy  ;  l'un  di- 
soit:  TueZ'le  ,  le  meschant;  l'autre  me  presen- 
toit  l'espée  nue  à  la  gor;^e,  l'auti^e  la  pi&tolle  à 
l'estomach  ;  et  ceux  qui  me  mcnoicut  crioicut: 

(I  )  Oirier  de  Panlnillaii ,  &prgi)oar  île  Panlas. 

(2)  •  Appifichfî,  cnijain  ,  lu  m'us  fuit  \a  gut*rre,  à  mot 
cl  A  ntes  &erVittur*  ;  je  sah  lo  fain?  pemlre  fi  l'iustaot.  • 

<5)  -  Snvvt\'  Majc*l  ■,  j'ai  sf^r*i  mou  Roi,  coiinne  U>ut 
hoiiiDif  de  Ijïpn  rst  ohlipc  de  le  f:iiio;  Vnlre  Majwslc  «o 
diiii  (Miiul  prendra'  cela  en  iiijiiiv»i&e  iMrl.  « 

(I)  ■  Allez,  allez.  raiUs  te  pendre  rc  iiiiM.'rib]e  qui 
me  leroil  ciKorc  la  guerre.  » 


Ke  le  ttiez  pas,  car  le  Roy  le  veut  faire  pendir 
devant  luy.  Kt  de  ceste  sorte  me  n -  de- 

vant le  Rov  nouveau  ,  qui  se  promt  inic 

j'ay  dit.  U  n'y  avoit  imafre  n'aotct.  Kt  de  prime 
face  me  dit  en  italien:  Veni  qua ^  JorfanU- ,  tu 
m*ai  faito  la  guerra  c  a  queli  i  çuaU  suonc  utei 
acrvilori  ;  ioti  farv  appiccar  adcssv  '  3f, 
Alors  je  luy  re.spundis  en  nusme  la:  c^ 

tantadvis  que  je  parloîs  le  tusoan  au.-.M  i  ;-i  qu* 
quand  j'estois  dans  Sienne;  Sacra  M'i'xr,^ 
servito  al  mio  fie  si  coûta  xoono  Miyaii  fitn 
Ittltt  gli  huomini  da  ftene ,  sua  JHae^ta  non 
devc  pigliar  guesto  à  muU  (:i).  S'ennaniboal 
lors  de  colère,  il  dit  au.\  archers  de  sa  garde: 
And  aie ,  andale  ^  menale  lo  appicrar  gitcifûr* 
Jante  que  mi  Jarcbc  ancor  h  gucrra  H,'.  Sur- 
quoy  ceux  qui  me  tcnoient  me  voulurent  ame- 
ner ,  mais  je  tins  ferme ,  et  luy  dis  :  lo  supplice 
sua  Maesta  voler  mi  satvar  la  vita;poiche  il 
fie  mio  xif/wjre.  c  moito  ensieme  gli  signori 
fratetii ,  io  vi  promvUo  chc  vi  servira  cou  mc- 
desimafidelta colla  <jualc  o  scrvilo  il  Hc  ,  mcn* 
Ire  vivcva  (3  K  Sur  cela  j  les  seJ^eurs  qui  se  pro- 
menoient  avee  luy  le  supplièrent  me  vouloir 
sauver  la  vie.  Alors  il  me  regarda  au  visage,  et 
me  djcl:  Prometti  tu  (jucslo  dalcourr  '  Or  &« 
io  li  do  la  vita'per  la  preghicra  di  que  II  i  du 
tni  prrgano  ;  sia  mi  fidèle  («).  Ces  seiuneur» 
parloieut  françois ,  mais  nous  deux  parlions  ita- 
lien. Surqnoy  il  commanda  qu'on  meracnastuu 
peu  à  part,  et  qu'il  vouloil  vw^v  parler  à  moy. 
Ils  me  mirent  contre  un  coffre  près  la  porte  de 
l'cgliso ,  et  ceux  qui  me  leuoient  se  mirent  a 
parler  avec  les  archers  de  la  garde.  Kt  estant 
contre  ce  coffre,  je  commonçay  à  penser  au  Roy> 
et  avoir  regret  du  serment  que  j'avois  faict,  et 
que  par  adventurc  le  Koy  n'estoit  point  eucor 
mort ,  et  que,  si  je  me  pouvois  sauver  .je  m'en 
irois  plustost  seul  et  tout  û  pied  {lar  le  monde 
trouvei'  le  Koy  s'il  estoit  en  vie .  et  me  print  opi- 
nion de  me  sauver  Je  sortis  de  l'e^lise;  estant 
dans  la  rue ,  je  commençay  à  courir  ,  ne  me  sou- 
venant point  alors  que  j'eu&se  mal  à  la  cuisse  , 
car  il  me  sembloit  que  je  courois  plus  viste  que 
je  ne  voulols.  Tout  à  un  coup  j'ouys  derrière 
moy  crier:  Preucz-lc,  le  meschant  Lesunssor- 
toient  des  ntai&ons  pour  me  prendre ,  les  autres 
se  meltoleot  devant  moy  ;  ranisj'cschnppols  tous- 
jours  et  de  l'un  et  de  l'autre .  et  g;iignay  un  dc- 

(5)  >  Je  supplie  Volic  Maj&it^  de  niclal&rr  11  île; 
putMinc  le  Itoî  mou  5eî^neur  mt  innii,  atn&l  que  lot 
princes  s«  ft*r«  .  je  voiis  promets  de  \wi>>  servir  atfc 
UnK^inc  liiMilR  iitifj'aiacrTi  le  Rui  tJinl  i)M'il  a  v^ra.  • 

(6)  •  l'tiis-jc  me  Her  ft  tes  pronir^ie*?  IIIi  l»ieti!  |rlc 
fuis  «riicc  de  I»  \ic.  u  |h  prière  de  ceui  i|Hi  îaKrc'*dv&t* 
pour  toi.  ^is-moi  lldclc.  • 
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gré  de  çlam  par  là  où  Ton  moutoit  sur  la  mu- 
raille de  la  ville;  et  comme  je  fus  au  haut ,  je 
re^arday  contre  bas,  et  me  sembla  que  c'estoU 
un  précipice  si  grand ,  qu'à  peine  pouvoisje\oir 
le  fonds.  Ils  montoient  les  defircz:je  n'avois 
rieu  pour  me  deffondrc,  que  U'ois  ou  quulrc 
ierrc5  que  jejeltay,  et  me  voulols  faire  tuer. 
car  il  mesembioitque  l'on  me  ferolt  mourir  de 
mort  cruelle.  Et  comme  je  n'eus  plus  rien  pour 
me  deffcndre,  je  me  jettay  eu  bas  par  dessus  ia 
muraille,  et  en  toml>aDt  je  nresvdilay ,  et  me 
Irouvay  tout  en  eau ,  con)me  si  je  fusse  sorty 
d'une  rivière,  ma  chemise,  les  draps,  ta  cou- 
verte du  licl,  loutes trompez;  ii  me  sembloitque 
j  uvois  ma  teste  plus  grande  qu'un  tambour.  J'ap- 
peilay  mes  valets  de  chambre ,  lesquels  firent 
du  fcAi  incontinent  et  m'osterent  ma  chemise  et 
m'en  baillèrent  une  ftutre.  Mes  geos  iillercut  à 
maJaiiie  de  l'anjas,  lanuclie  commanda  qu'on 
leur  baillast  des  drups ,  elle  mesme  se  leva  et 
vint  CD  nia  chambre ,  et  vid  que  les  draps  et  la 
couverte  estoieal  eu  eau ,  et  ne  partit  de  là  que 
Je  tout  ne  fust  séché.  Je  luy  comptay  mon  soiv^e 
-4)t  lapeincque  j'avois  ou  ,  dont  m'e&toit  veuue 
ccste  sueur  :  il  luy  en  souvient  aussi  bien  qu'a 
inoy.  Le  songe  que  je  lis  de  la  mort  du  roy 
enr>  mon  bon  maislre,  et  cestuy-cy,  m'ont 
ouné  plus  de  peiuc  et  de  travail  que  si  j'eusse 
Jeu  toute  uue  scpmaiue  la  (ïevre  continue.  Lts 
Bicderins  rac  di.soieut  que  c'estolt  à  force  de 
l'imjtj^ruation,  pour  eslrc  mon  esprit  occupiMous- 
jours  à  cela ,  et  croy  qu'il  est  vray ,  car  s.>uvcQt 
me  suis-je  trouvé  la  nuict  en  combats  a\ec  les 
Caocoiis,  toogeanl  des  mallieurs  que  je  voyois 
tfMTCftudYcii^r ,  et  des  bouncb  fortunes  uuB!s).  J'av 
•u  ce  malheur  là  toute  ma  vie ,  que  doiwant  et 
▼elUajit  je  n'ay  jamais  esté  en  repos  ;  j  estois  as- 
uré  qu'ayant  quelque  chose  À  fiuro  et  en  ma 
leste ,  je  ne  fnillois  jamais  d'y  tttre  toute  la 
nuict  :  c'est  une  grande  peine. 
1-e  lendemain  .  qui  fut  le  dimanche,  l'on  me 
ulut  amener  aux  bnins  ;  je  n'y  voulus  onc- 
ailer ,  m'estant  imprimé  en  ma  fantaisie 
le  Roy  devolï  tomber  en  quelque  malheur, 
souvenant  tousjours  du  songe  du  roy  Ucn- 
et  quoy  qu'on  nie  scout  dire,  nous  nous  on 
viusmcs  le  Inndy.  Le  jeudy  vint  uu  eonsnl  de 
Loctoure,  qni  me  dit  que  le  sieur  de  Fonterail- 
Beneschal  d'Armaîj:nac.  demeuroit enfermé 
le  chnstenu  ,  et  ne  sortoit  pninrt  dehors, 
que  toute  la  nuicl  ils  oyoient  \h  dedans  frap- 
r  coutre  quelque  muraille,  ou  bien  contre  du 
ia  ,  et  que  les  Huguenots  de  la  ville  prépa- 
ient secrcllcment  des  armes.  Je  l'en  Ils  re- 
tourner, l'asseurant  que  le  sieur  de  Foutoitiil- 
les  ne  fcroit  jamais  chose  qui  porlost  préjudice 
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au  service  du  Boy  ,  me  fiant  sur  une  promesse 
qu'il  m'avoU  faicte  à  Agen  en  ma  maison.  Le- 
dit consul  ne  prenoit  point  cela  pour  bon  paye- 
ment. Je  luy  dis  qu'il  re{;ardasl  de  bien  près  ce 
que  ledit  scnesi:hjil  fcroit.  Le  vendredy  arri- 
vèrent deui  consuls  de  Moyssac,  qui  me  vin- 
drent  dire  que  deux  ou  trois  ofliclers  du  Roy 
qui  estoient  de  Muntauban ,  et  plusieurs  autres, 
s'estojeot  rendus  à  Moyssac ,  pour  des  appa- 
rences qu'ils  ûvoient  veués  dans  ledict  Montau- 
ban  de  la  prise  des  armes.  Je  les  ils  retourner , 
el  leur  ilis  que  ,  sans  faire  aucune  esmotion  ny 
le\Yîe  d'armes  ,  ils  fussent  st)igncux  de  la  ;;arde 
de  leur  vilU',  et  s'ils  cutenduient  que  les  autres 
prîDsscut  les  armes,  qu'ils  les  priusseut  aussi,  et 
que  du  tout  ils  m'advertlsseot.  Le  dimanche , 
monsieur  de  Sainctorens  viut  disner  avec  moy, 
et  un  esliisnies  d'aller  le  luudy  voir  \  oler  nos  oy- 
se^ux  ,  et  qu'il  se  reudroit  a  la  poiocte  du  Jour 
il  Cassai^ne.  Sur  la  uiiuuict  m'arriva  un  messa- 
ger du  sieur  de  La  Lande  ,  chanoine  d'Ageo , 
qui  m'apporta  une  lettre ,  et  une  que  monsieur 
du  Lauzuu  luy  a\oit  envoyée.  La  sienne  disoit: 
0  Je  vous  envoyé  une  lettre  que  monsieur  de 
Lauzua  m'a  mnudcc  en  si  ^rand  diligence  , 
que  l'homme  qui  l'a  portée  n'est  peu  aller  plus 
avant.  »  Ea  celle  de  monsieur  de  I^uzun  y 
avoit  :  «Monsieur  de  La  Lande,  udvcrtissex 
promptcmcnt  et  en  dili}ionce  monsieur  de  Mout- 
iuc  comme  les  l1o<^nenots  ont  pris  le^  armes  à 
Rre^erae  ,  et  sout  allez  incontinent  prendre  les 
clievaux  de  monsieur  le  marquis  de  Traus  (  1  )  , 
qu'il  tenoit  à  Kymet,  et  que  tous  ceux  de  ce 
pays  les  prennent.  ■>  Et  pour-ce  que  monsieur 
le  marquis  de  Trans  avoit  une  querelle  contre 
son  bcau-frere,  nommé  mousicurde  Sainct  Lan- 
reus,  pour  quelq\ies  procès,  je  pensay  promp- 
tement  que  c'estoient  les  gens  dudict  Sainct 
l^urens  qui  seroient  allez  pour  exploiter  quel- 
que  exécutoire  de  deï>peits  contre  ledit  sieur 
manjuis ,  et  n'eu  Ûâ  autre  compte.  Sur  la  pointe 
du  jour  me  levoy ,  et  me  faisant  attacher!?) , 
regardant  à  La  fenestre,  attendant  monsieur  de 
Sainetoreus  ,  arriva  un  homme  à  cheval  qm'  ve- 
noit  d'un  lieu  qui  est  au  lon^  de  la  rivière  de 
(jtiroune ,  lequel  je  ne  veux  nommer  pour  crain- 
te qu'il  ne  soit  tué,  car  l'homme  qui  me  l'envoya 
est  encore  en  vie.  Et  comme  j'ouvrois  la  lettre, 
mou  valet  de  chambre  veid  tomber  un  brevet 
en  terre.  Je  me  mis  à  lire  laditte  lettre  ;  et  y 
avoit  dedans  qu'il  me  prioit  de  luy  laisser  ven- 
dre à  uu  Portugais  un  quiutal  de  poivre;  et  do 
colère  je  rompis  la  lettre  ,  maudissant  le  Portu- 


|l)  fiUKlondcFoU,  niorquiideTraïu. 
(E)  C'est-à-dlro .  me  rtiiBantlwbfller. 
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gais,  car  il  me  ressouvinl  lurs  de  la  mort  de  mon 
fils  ,  mort  à  Madère.  Ceste  lettre  csïoît  faite  en 
faiule  pour  mettre  le  brevet  dedacs.  Mon  valet 
de  ehombrc  rommeuee  à  recueillir  le  brevet,  et 
me  dit  qu'il  estoit  tombé  ainsi  (jur  j'ouvrois  ta- 
dictc  lettre.  Je  me  mis  à  lire  le  brevet,  et  y 
avait  ainsi  :  n  Du  vingt-buitiCMnc  Jusque»  au 
trentiesme  de  ce  mois  do  septembre ,  le  Uoy 
prius,  la  Roync  morte,  La  Roebelle  prinse  , 
Bregernc  prins ,  Montauban  prias  ,  Lectoure 
prinse ,  et  Montluc  mort.  »  Voyia  les  propres 
mots  qui  estoyent  dans  ledit  brevet.  Alors  je 
commencfiy  à  penser  n  autre  chose  qu'a  la  chas- 
se j  et  laisse  ma  colère  du  Portagais.  Et  fis  par- 
tir tout  incontinent  le  capitaine  Mauries,  qui 
avoit  esté  lieutenant  en  Piedmont  du  feu  ca- 
pilaine  Moallue ,  le  capitaine  Jean  d'Agen  et 
TIbauxille,  commissaires  de  rarlilleric ,  leur 
commandant  d'aller  droit  à  la  maison  de  mon- 
sieur de  Sainetorens,  lequel  ils  trouvèrent  par 
les  chemins  ,  et  qu'ils  luy  dissent  qu'il  tournast 
visaRe  à  sa  maison,  et  qu'il  ad\ertist  monsieur 
de  Tilladel  son  frère  ,  et  les  peutils-hommes  ses 
voisins,  pour  se  rendre  à  dix  heures  au  Sam- 
poy  ,  une  \  illc  qui  est  au  Roy  ,  ou  j'ay  ma  mai- 
son ,  avec  chevaux  et  armes  ,  sans  faire  aucun 
bruit.  Nous  sommes  a  une  licuê  les  uns  des  au- 
tres. Leur  dis  aussi  qu'après  avoir  parlé  audit 
sieur  de  Sainetorens.  ils  s'en  allassent  tousjours 
au  î;alop  droit  à  Leelourc ,  qui  est  a  trois  lieues 
du  lieu  de  Cassuigne,  car  cela  (|ue  lo  consul 
m'avoit  dit  me  >iatau  devant  ;  aussi  y  avoit-ii 
apparence  que  pour  remuer  bcsongne  en  Gas- 
congne  on  commcnccroit  sur  eeslc  forte  place. 
Je  leur  manday  que,  comme  ils  arriverolcnt 
à  la  veue  du  chasteau ,  ils  allassent  le  pas ,  fei- 
guans  estre  marchans  ,  et  qu'ils  alhissent  entrer 
à  la  porte  du  boulevart ,  me  doutant  que  le  sc- 
ne^cbal  auroit  mis  des  gens  dans  le  chasteau  par 
la  fauce  porte,  lesquels,  s'ils  s'appcrccvoient 
que  l'on  se  doutast ,  promptement  se  saisirolent 
de  la  ville  ,  avec  l'ayde  des  Huguenots  qui  es- 
tolent  dedans  ;  mais  que  »  comme  ils  seroient 
dans  icelle,  qu'ils  parlassent  secrettement  aux 
consuls ,  se  saisissant  de  la  porte  dudit  boule- 
vart, et  que  je  les  trouvasse  moris  ou  en  vie  de- 
dans ,  car  je  serois  bien  tost  à  eux  ;  ce  qu'ils  il- 
rent.  Et  depcschay  à  monsieur  de  Verduzan  , 
scnescbal  de  Bazadois,  et  d  plusieurs  autres  gen- 
tils-hommes ses  voisins,  les  assignant  tous  à  dix 
heures  au  Sampoy,  où  je  me  rendis  ;  et  n'y  trou- 
vay  que  mousieur  de  Sainetorens ,  lequel  par 
mal-henrn'avoit  trouve  gentil-homme  sien  voi- 
sin qui  fust  à  sa  maison;  et  monsieur  de  Tilln- 
det  mesmes  s'estoit  fait  saij;ner  ce  matin  :  de 
sort«  qu'U  ne  vlat  <j[u'uu  archer  dv  ma  compa- 


gnie, nommé  Seridos,  et  deux  enfans  de  mon- 
sieur de  Ueraud ,  qui  estoient  aussi  de  ma  com- 
pagnie ,  leur  père  s'estoit  trouvé  malade;  et  un 
mien  parent ,  nommé  monsieur  de  La  Vil.  J'at- 
tendis là  monsieur  de  Verduzan  jusqucsâ  mi- 
dy;  et  ne  >oyant  venir  personne,  je  delibcray 
m'en  aller  a  Lertoure  sans  plus  rien  attendre,  me 
doutant  bien  encore  que  j'y  arri\  trois  bieu  tanL 
L'on  me  disoit  que  si  le  seneschal  estoit  bien  ac- 
cort,  et  qu'il  eusl  des  gens  dans  le  chasteau, 
que  facilement  H  me  defferoit  dans  la  ville.  Je 
respondois  aussi  que  si  j'altendois  d'avantage , 
il  seroit  adverty  de  l'arrivée  des  trois  qui  se  sai- 
sirolent des  i)ortes,  et  je  ne  pourrois  entrer  de- 
dans ,  et  qu'il  valoit  mieux  mettre  à  Tavanture 
nos  vies  dedaus  la  ville,  que  de  demeurer  de- 
hors ,  et  la  ville  perdue.  Nous  montasmes  â 
cheval,  n^stans  que  six  malstreSi  et  pouvions 
estre  en  tout,  compris  les  valets,  trente  chevaux. 
Je  fis  venir  après  moy  quatorze  arqneliuziers, 
conduicts  par  un  prestre  nommé  Malaubere, 
et  leurcommauday  venir  tousjours  ic  trot  après 
nous  ;  et  ainsi  nous  en  alUsmes  avec  ces  gron- 
des forces.  Et  comme  nous  fusroes  près  de  Ta- 
raube  ,  une  |>etitc  lieue  de  Lectoure  ,  arriva  un 
homme  à  cheval ,  depesché  par  les  consuls  et 
pur  le  capitaine  Mauriez ,  qui  me  maudoyeut 
qu'ils  s'estoyent  saisis  des  portes,  et  que  la 
ville  estoit  toute  en  armes ,  et  me  maudoicut 
aussi  les  advertir  par  quelle  porte  je  voulols  eo- 
trer.  Je  luy  dis  :  ■  Par  la  porte  du  chasteau;  • 
et  s'en  retourna  courant  comme  il  estoit  \enu. 
Là  par  fortune  se  trouva  le  sieur  de  Luss&n  et 
le  capitaine  son  frère,  qui  vindi-eot  au  devant  de 
moy,  ne  scachant  rien  de  cecy,  car  ilsy  estoyent 
pour  quelque  appointement  de  procez ,  et  ainsi 
entrasmes  dans  la  ville.  Et  comme  nous  fusmes 
au  logis  chez  monsieur  de  roisegur(l)  ,  je  priay 
ledit  sieur  de  Lussan  d'aller  dire  À  monsieur  de 
FoDtcrailles  qu'il  vmst  parlera  moy ,  car  je  iuy 
>oulois  dire  chose  qui  concernoit  le  service  du 
Roy.  11  me  manda  qu'il  n'en  feroit  rien ,  et  qu'il 
estoit  dans  le  chaste^tu  de  la  part  de  la  royuedc 
Navarre ,  dame  et  maistresse  desdita  chasteau 
et  ville.  Je  luy  contremauday  que  s'il  ne  vcooit 
j'assailtirois  ledit  chasteau  au  sou  de  la  docbe, 
et  asscmblcrois  toutes  les  villes  voisines.  Je  crois 
qu'il  s'estonoa;  alors  il  vint.  Je  luy  dis  que  je 
voulois  avoir  le  chasteau  pour  y  mettre  des  gens 
qui  fussent  de  la  religion  du  Roy  ,  et  un  gcutil- 
homiffe  pour  y  commander,  jusques  n  ce  que 
j'aurois  vcu  ce  commeocemeot  d'émotion  à 
quelle  fin  il  tendoit.  11  me  ût  respouce  qu'il  es- 


II)  (JiasteiKl  de Puykétiur .  suivant  l'an  desdernlen 
édilours. 
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toit  bon  servitear  du  Roy,  et  qu'il  aymerolt 
mieux  estre  mort  que  faire  chose  contre  sa  vo- 
lonté. Je  tny  disque  je  l'en  crolois  bien,  mnis 
que  cependant  je  me  voulois  asseurer  du  chas- 
teau ,  el  que  je  me  fiels  plus  de  moy-mcsme  que 
de  luy.  Et  après  quelques  contestations  ,  mon- 
sieur de  Sainctorens  dit  quelque  chose  et  s'atta- 
qua à  luy  :  il  ne  sVn  alla  pas  sans  responce.  SHl 
ne  se  fast  résolu  ,  je  l'allois  faire  prendre  prison- 
nier. Monsieur  de  Lussan  le  tira  à  part ,  et  luy 
rcmonstra  qu'il  se  faiïîoit  un  grand  tort  de  n'o- 
bcyr,  et  qu'il  ne  luy  alloit  que  de  sn  vie,  car  je 
mourrois  pluslust  là  que  je  ne  l'eusse;  qu'il  sça- 
voit  bien  quel  homme  j'estois.  Alors  il  vint  à 
moy ,  et  me  dit  qu'il  estoit  prest  de  me  remettre 
le  chasteau ,  mais  qu'il  me  prioit  bien  fort  que 
je  le  laissasse  r'eutrer  dans  iceluy  ,  et  y  dormir 
ceste  nuicl ,  afin  de  faire  apprester  tous  les  meu- 
bles qa^l  y  avoit  dedans  pour  s'en  aller  le  ma- 
tin. Je  le  prtay  de  ne  bouger  de  la  ville  ,  et  que 
je  baillcrois  eo  garde  ledit  chasteau  ti  çentil- 
homme  catholique  que  luy-raesmo  nommeroit  ; 
îl  en  nomma  plusieurs,  mais  je  n'y  voulus  en- 
Icudre.  Et  comme  il  veld  que  je  n'y  voulois  pas 
mettre  ceux  qu'il  vouloU,  il  nomma  monsieur 
de  l^  Cassaignc,  voisin  de  la  \ille  ,  qui  depuis 
esté  lieutenant  de  la  compagnie  de  monsieur 
Ame.  lequel  me  contenta,  et  l'envoyay  in- 
continent quérir.  Je  ils  un  pns  de  clerc  ,  car  je 
lniss.iy  r'entrcr  ledit  sieur  do  I'*0Dteraille5  sur  sa 
foy  dans  le  chasteau  :  il  faut  tousjours  prendre 
;      tout  au  pis. 

{         Cependant  arriva  monsieur  de  Verduzan  avec 
'      quatre  ou  cinq  gentils-hommes,  et  monsieur  de 
Maipnns,  etd'heureaauti-eenarrivoyent.  Apres 
souppcr  nous  sortismes  liors  du  chasteau ,  et  me 
^^Dis  à  regarder  la  fausse  porte  de  la  fausse  braye, 
^■t  commençay  à  disputer  avec  eux  ,  que  si  le  se- 
^Beschal  nvoit  baillé  assl^ation  de  se  rendre 
^^iesle  nuiet  là  à  la  fausse  porte ,  que  les  garOes 
■     et  sentinelles  de  la  ville  ne  Teussent  sçeu  garder 
qnil  ne  mibt  des  gens  dedans;  et  résolus  de 
faire  coucher  lieauville,  commissaire  de  i'artiU 
terie .  et  le  prestre  avec  les  quatorze  anfuebu- 
ziers  dons  la  fausse  braye ,  entre  les  deux  faus- 
ses portes  ;  qui  fut  Ixin  pour  moy  .  car  autre- 
^BDcnt  ils  uous  avoyent  attrapez,  et  couppcis  la 
^Aori-'o  â  tous  e«slc  nuict-là.  V  oyez  comment  un 
^Womme  peut  tomber  en  péril  pour  sa  faute,  car 
je  pensois  cstro  bien  sage  et  advlsé,  et  toutes- 
Mbls  je  mis  une  place  de  telle  importance  en  dan- 
^BBr  d'être  perdur ,  et  tout  le  pays.  Je  ne  m'ar- 
rehtay  encore  en  cestc  garde,  carj'ordonuay  que 

Iua  les  eentils-hommes  et  serviteurs  couche- 
leat  vestua .  et  manday  que  tous  ceux  de  la 
|Mn  fissent  de  mesmes.  Le  matin  au  soleil 
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levant  ledit  sieur  sene^ehal  vint  h  moy  me  prier 
encores  de  luy  laisser  le  chasteau ,  el  qu'il  me 
bailleroit  pièges ,  et  beaucoup  de  promesses  qu'il 
me  faisoit.  Je  luy  rcspondis  qu'il  pcrdoit  temps, 
et  que  je  voulois  mettre  des  gens  dedans;  et 
comme  il  vid  qu'il  n'y  avoit  plus  de  remcde,  il 
receul  le  sieur  de  I^  Cassaigoe  avec  vingt  sol- 
dats dedans,  puis  me  vint  dire  adieu.  Je  loy 
persuadois  de  demeurer  dans  la  ville ,  mais  il 
me  respondit  qu'il  ne  se  fieroit  point  aiLx  habi- 
tans.  el  me  commença  à  dire  que  je  luy  fnisols 
souffrir  un  grand  escornede  ne  me  fier  point  de 
luy,  et  qu'il  estoitderace  trop  remarquée d'islre 
bous  serviteurs  et  loyaux  sujectsde  la  couronne 
de  France ,  et  que  les  siens  avoyent  sauve  le 
royaume.  Je  luy  respondis  (|uc  son  grand  père  , 
de  qui  il  vouloit  parler ,  ne  sauva  jamais  le 
royaume,  et  que  de  son  temps  repna  le  roy 
Louys  XU  :  eu  ce  temps-là  le  royaume  n'avoit 
esté  jamais  en  péril  d'estre  perdu  ;  et  que  si  c'es- 
toit  du  temps  du  roy  Charles  retiré  à  Bour^^es 
qu'il  voulusi  parler  ,  que  cet  lionneur-Ià  devoit 
estre  attribué  à  Pottonet  à  La  Hlre  :  toutes  les 
chroniques  sont  pleines  de  leur  valeur  ;  car  Im 
Hire  et  Pottoii ,  deu.x  gentils-hommes  gascons, 
furent  cause  du  recouvrement  du  royaume  de 
France;  et  que  je  ne  niois  pas  que  son  prand 
pcre  ne  fusl  un  grand etvaillant capitaine,  ayant 
cinquante  hommes  d'armes  des  ordonnances,  et 
estant  jieneral  de  douze  cens  chevaux  légers, 
dont  la  pluspart  estoient  Albanols  ;  et  qu'ils 
avoyent  fait  de  grands  services  au  Boy,  et 
qu'aussi  le  Hoy  luy  avoit  faitespouser  l'heritiere 
de  Chastillon  ,  qui  avoit  sept  ou  huit  mil  livres 
de  rente;  que  la  maison  dont  son  père  (i)  estoit 
sorty  ,  qui  est  celle  de  Fonterailtes,  estoit  aussi 
pauvre  que  la  mienne.  Alors  tout  à  uu  coup  il  se 
mit  en  colère  disant  :  n  Pleust  à  Dieu,  pleust  h 
Dieu  que  je  mourusse  tout  h  ceste-hcurc ,  pour- 
veu  que  monsieur  le  prince  de  Navarre  fust 
d'aagc  pour  commauder  !  —  Et  quoy  ,  luy  dis- 
jc,  souhaittcz-vous  vostre  mort  pour  monsieur 
le  prince  de  Navarre?  vous  ny  homme  de  vostre 
race  ne  receustes  jcimois  bien  ny  honneur  de  la 
maison  de  Navarre  ,  ny  d'autre  que  du  Roy.  * 
Alors  il  me  dit  qu'il  estoit  vray  ,  mais  qu'il  ai- 
moit  taut  monsieur  le  prince  de  Navarre  ,  qu'il 
voudroltestrc  mortpourveu  qu'il  fust  ainsi  qu'il 
disoit.  Alorsjc  commençay  adouter  qu'il  y  avoit 
quelque  chose  sous  corde  :  et  ainsi  me  dit  k 
dieu.  Monsieur  de  La  Cossaignc,  qui  estoit  là, 
l'accompagua  jusques  au  devant  du  chastean  ; 
et  comme  11  voulut  monter  à  cheval ,  il  dit  en 
nirmierc  d'uu  homme  désespéré  ;  «  0  mal-heu« 
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reux  que  je  suis ,  je  ne  m'oseray  plus  trouver 
devant  les  gens  de  bien!  »  Alors  monsieur  de 
La  Cassaigne  dit  qu*il  avoit  tort  de  se  plaindre 
de  moy  :  car  je  luy  avois  usé  de  toutes  les  hon- 
nestetez  qu'il  pouvoit  désirer ,  et  que  par  ad- 
venture  un  autre  ne  l'enst  pas  tant  respecté 
comme  J'avois  fait.  Et  il  luy  respondit  oesmots: 
«  Mais  vous  n'entendez  pas  le  tout;  aujourd'huy 
le  royaume  de  France  est  en  proye ,  et  à  dieu 
vous  dis.  »  Et  monta  à  cheval  s'en  allant  droit 
à  La  Garde  ,  maison  de  monsieur  de  Fimarcon, 
son  oncle. 

Avant  que  le  sieur  de  La  Gnssaipue  fust  re- 
venu à  moy ,  arrivèrent  quinze  ou  seize  paysans 
cliargez  d'arquebuzes ,  hallebardes  et  arbalestes, 
et  à  la  porte  de  la  ville  en  avoyent  arresté  au- 
tant, lesquels  menoient  un  garson  prisonnier, 
et  l'amenèrent  dans  ma  chambre  en  présence 
de  tous  les  gentils-hommes  qui  là  estoient ,  et 
me  dirent  qu'ils  es.toieot  de  La  Masquere ,  à  un 
quart  de  lieué  de  Lectoure ,  qui  sont  sept  ou 
huict  mestairiesqui  se  touchent,  et  qu'à  la  ml- 
nuict  estoient  arrivez  là  une  grande  trouppe  de 
gens  armez  à  pied  et  à  cheval ,  et  qu'ils  s'es- 
toient  mis  dans  un  pré  tout  joignant  des  mai- 
sons,  et  que  là  ils  s'estoleut  couchez  en  terre. 
Les  pauvres  gens  les  voyoient,  et  n'csoîent 
sortir  hors  des  maisons.  Ils  envoyèrent  six  che- 
vaux jusques  aux  faux-bourgs  de  Lectoure.  et 
là  prindrent  langue,  que  j*eî.tois  entré  dons  la 
ville  avec  grand  nomhre  de  gentiis-hommes  ; 
ayant  envoyé  rccognoistre  ceux  que  j  avois  mis 
dehors  pour  empcscher  le  secours,  par-Ia  ils 
virent  que  leur  entreprinse  cstoit  rompue ,  et 
pensèrent  que  le  seneschal  scroit  prisonnier;  ce 
qui  fit  qu'iiss'en  retournèrent  courant  vers  leurs 
trouppcs  ,  et  à  leur  arrivée  dirent  que  j'estois 
entre  dedans  la  ville ,  et  que  j'avois  prins  le  se- 
neschal prisonnier,  et  qu'avant  qu'il  fust  jour 
il  se  falioit  retirer  pour  n'ostre  connus  ;  et , 
comme  la  nuict  n'a  point  de  honte ,  l'effroy  les 
print  si  grand  qu'ils  commencèrent  àjoltcrles 
armes  en  fuyant .  et  passèrent  a  la  pointe  du 
jour  auprès  de  Plieux ,  là  où  la  commune  se  mit 
après  .  et  eux  abandonnèrent  ks  armes  ftnans; 
la  commune  de  Plieux  les  eureut  presque  tou- 
tes .  et  une  partie  ceux  de  La  Masquere.  Les 
gens  de  cheval  coururent  droit  à  l'autre  trouppe. 
qui  avoient  fait  alte  à  Saincte  Wo-i^  ,  attemlant 
qu'ils  eussent  mandement  de  marcher  .  et  prin- 
drent l'effroy  stî  retirant 'courant  droit  à  leurs 
maisons  d'où  Ils  estoient  partis.  Les  principaux 
chefs  de  ces  deux  trouppcs  estoient  le  sieur  de 
Montamat ,  frère  du  seneschal .  les  sieurs  de 
Caslelnau,  d'Audaus,  de  Popas  et  de  Peyre- 
cave.  Je  ne  sceus  pour  encore  rien  de  In  trouppe 


de  Saincte  Roze ,  car  le  garçon  ny  les  paysans 
de  La  Masquere  n*avoient  rien  entendu  que  de 
celle  qui  estoit  là.  Tous  les  gentils-hommes  me 
conseilloient  de  foire  aller  prendre  le  seneschal , 
et  leretenir  prisonnier,  ce  que  je  ne  voulus  faire, 
respectant  la  maison  de  Fimarcon,  de  laquelle  il 
est  nepveu .  et  rcmonstray  que  si  je  le  tenois  pri- 
sonnier, la  cour  de  parlement  de  Thoulouse  le 
m'envoyeroit  incontinent  demander,  et  juste- 
ment je  ne  leur  pourrois  pas  refuser,  et  s'ils  le 
tenoient  il  ne  vivroit  pas  deux  heures.  Or  je  ne 
voulois  estre  cause  de  sa  myne. 

Estant  en  ces  disputes ,  monsieur  de  La  Cas- 
saigne me  racompta  les  propos  qu'il  luy  avoit 
tenus  à  leur  départ ,  sans  que  personne  Teust 
entendu.  Je  \f  priay  d'aller  par  la  ville  reco- 
gnoistre  quelque  Huguenot  amy  du  seneschal, 
et  qu'il  lui  donnast  toute  asseurance  que  desplal- 
sir  ne  luy  seroit  fait ,  pourveu  qu'il  revelast  l'en- 
treprise. Il  s'en  alla  parler  avec  un  qui  cstoit  fort 
son  amy ,  et  luy  dict  ce  que  le  seneschal  luy 
avoit  dit  à  son  départ ,  et  qu'il  luy  allolt  de  fa 
vie  s'il  ne  reveloit  ce  qu'il  en  sçavoft.  Et  après 
luy  avoir  baillé  l'asseurance  qu'il  luy  demanda, 
il  luy  dit  :  «  Et  qu'avait  que  faire  monsieur  le 
seneschal  d'entrer  en  tant  de  disputes  avec  mon- 
sieur de  Monttuc?  J'estois  derrière  luy  quand  il 
contestoit  avec  ledit  sieur ,  et  me  suis  esmer- 
vcillé  qu'il  ne  l'a  pris  prisonnier ,  car ,  s'il  Teust 
fait ,  nous  autres  de  la  religion  estions  tous 
morts.  Je  vous  prie ,  faictes  que  nous  n'av'ons 
point  de  dcspjaisir,  car  il  n'y  a  personne  de  la 
reliiiion  qui  sçache  l'entreprise  de  France  ny  de 
ccste  ville,  qui  ne  soit  sorty  avec  luy ,  réservé 
moy  qui  n'ay  ose.  Aujourd'huy  ou  bien  demaio 
le  Roy  ou  la  Roync  sont  prins  ou  morts,  et 
tout  le  royaume  de  France  révolté.  »  Voyez  un 
peu  comment  ces  gens  sccurent  cacher  une  telle 
entreprinse!  On  me  dit  que  dans  leur  consis- 
toire on  les  faisoit  jureret  renier  paradis  s'ils  re- 
vetoient  jamais  rien.  \!onsieur  de  La  Cassaigne 
tourne  promptement  à  moy,  et  me  tirant  à  part , 
me  compta  ce  que  l'autre  luy  avoit  dit.  Alors  me 
Na  souvenir  des  advertissemcns  du  brevet  et  do 
mnMieurenx  songe  que  j'avois  fa'ct.  et  commen- 
çny  les  larmes  aux  yeux  de  déclarer  le  tout  A 
messieurs  le  seneschal  de  Bazadois  et  de  Salnc- 
torens.  et  à  toute  la  noblesse  qui  cstoit  là; 
lesquels  tous  commencèrent  à  crier  que  noos 
de\  ions  monter  à  cheval  et  courir  après  le  senes- 
chal ,  ce  que  je  ne  voulus  faire  .  pour  les  raisons 
susdites  ;  et  leur  remonstray  que  quand  bien  II 
.seroit  prins,  sa  prinse  ne  gueriroit  pas  le  mal, 
et  que  le  mal-heur  estoit  assez  descouvert  aax 
paroles  qu'il  avoit  dites  à  monsieur  de  La  Cas- 
snhne ,  ce  que  cest  autre  luv  avoit  confirmé.  Kl 
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incontinent  J'envoyay  à  tons  les  gentils-hommes 
tes  prier  d'advertir  tonte  la  noèlesse  et  lenrs 
voysfns,  bîen  joyenx  pourtant  de  leur  avoir  osté 
nne  si  belle  plume  de  Taisle. 

J*envoyay  promptement  en  poste  h  Thoulouse 
advertir  la  cour  et  les  capitouls  qn'il  falloit 
prendre  fes  armes ,  et  y  mettre  le  vert  et  le  sec , 
on  pour  seconrir  nostre  Roy  s'il  estoît  en  vie ,  on 
pour  venger  sa  mort.  Je  fis  mettre  quelques  vi- 
vres incontinent  dans  le  chasteau ,  et  laissay  les 
quatorze  arquebuziers  à  monsieur  de  La  Cassai- 
gne,  mandant  aux  soldats  de  Florence  et  de  Pan- 
ciltac  qnlfs  se  vinssent  jetter  dans  la  viHe ,  et 
qu'ils  obéissent  à  monsieur  de  La  Gassaigne. 
Faisant  ces  depesches  arriva  monsieur  de  La 
Ctiappelte,  visseneschal  (l),  et  monsieur  de  Ro- 
megas,  qni  s'est  faict  tant  remarquer  contre  les 
Turcs  à  Malte ,  lesquels  avoient  demearé  tonte 
la  nmict  à  cheval  j  pource  qu'un  Huguenot  à  qui 
monsienr  de  La  Chappelle  avoit  sauvé  la  vie  les 
vint  advertir  èta  minuict  qu'ils  marchoient  droiet 
à  Lectonre,  et  que  le  seneschal  les  mettoit  de- 
dans par  la  fanée  porte,  lis  montèrent  Inconti- 
nent à  cheval ,  car  ils  sont  voisins ,  et  se  jette- 
rent  dans  nn  petit  bois ,  et  descouvrirent  ces 
gens  qni  s'en  ailoyent  en  effroy,  et  n'osoient 
partir  du  b<ds  ^  car  fis  n'estoient  que  sept  on 
lïuict  chevaux.  Et  comme  il  fut  jour,  ils  prln- 
(Irent  leur  chemin  vers  Lectoure,  encore  qu'ils 
pensassent  qu'elle  fust  prinse.  Et  comme  irs  fu- 
rent auprès  de  la  ville  j  eurent  advertissemeot 
que  j'estols  dedans  ;  et  me  dirent  le  desordre 
qu'ifs  avoient  ven  de  îa  trouppe  de  Salncte  Roze, 
et  alors  cogneusmes  qu'ils  estoient  en  deux 
trouppes.  Monsienr  de  La  Chappelle  commença  à 
informer  de  son  costé  ;  la  conr  de  parlement  y 
envoya  en  diligence  pour  informer  du  leur.  Le 
procès  en  est  tout  fait ,  et  cent  tesmoios  on  phis 
d'ouys,  la  phispart  desquels  sont  de  la  nouvelle 
religion ,  et  qui  estoient  en  ces  trouppes  :  tous 
ont  déposé  d'une  sorte  de  h  conspiration  faicte 
contre  le  Roy  et  son  Estât. 

Or  par  la  procédure  les  témoins  ont  déposé 
l'entreprise ,  et  que  ceste  nuict-là ,  qu'estoit  la 
nuict  de  la  Sainct  Michel ,  le  seneschal  devoit 
mettre  toutes  ces  deux  trouppes  de  gens  de  pied 
dans  ta  ville  par  la  faucc  porte  de  la  fauce  braye, 
et  pois  dans  le  chasteau  par  la  fauce  porte  di- 
celay.  Les  consuls  de  la  ville  tenoient  une  clef 
de  ceste  porte  ,  et  le  seneschal  une  autre .  et 
comme  il  s'en  fut  allé,  Tentreprise  ayant  esté 
drsconverte,  visitèrent  les  deux  serrures,  et 
trouvèrent  que  celle  des  consuls  esloit  levée, 
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et  remise  en  son  lien  avec  des  doux  sans  estre 
rivés.  Tout  cela  est  concbé  dans  le  procès;  et 
après  que  les  trouppes  seroient  maistresses  de  la 
ville ,  les  gens  de  cheval  devaient  venir  au  grand 
trot  devant  La  Gassaigne ,  où  j'estois ,  qui  n'es- 
toit  qu'àtrois  lieues  de  Lectonre ,  et  me  dévoient 
enfermer  dans  le  ehasteau  ;  et  en  mesme  temps 
toutes  leurs  Eglises  de  Nerac,  Castelgeloux , 
Tonneins,  Cleirac,  Mourejau ,  Condora ,  Mon- 
crabeau,  et  autres  lieux  es  environs,  dévoient 
venir  courant  autour  du  chasteau.  Voy-là  les 
bonnes  prières  de  leurs  ministres.  Et  pource 
qu'il  n'y  a  point  de  flancs,  ils  se  tenoient  assen- 
rez  de  m'avoir  en  deux  fois  vingt  quatre  heures 
avec  la  sappe.  Bapîn  se  rendit  avec  quatre  cens 
hommes  ce  mesme  jour  à  Granade,  estant  party 
deMontauban,  et  devoit,  incontinent  qu'il  se- 
roit  adverty,  marcher  jour  et  nuict  devant  ledit 
lien  de  La  Gassaigne.  Et  faisoient  estât  que  je  ne 
pouvois  estre  secouru  de'huiet  jours,  pource 
qu'il  n'y  avoit  point  de  ville  forte  où  l'on  se  peust 
assembler,  ayant  eux  prins  Lectoure.  L'entre- 
prise cstoit  scure  si  je  me  fosse  endormy  on  que 
j'eusse  voulu  marcher  en  Keutenant  de  Roy,  et 
attendre  jusques  au  matin  que  ceux  que  j'avols 
advertis  fussent  arrivez. 

En  cecy  les  lientenans  de  Roy  peuvent  pren- 
dre UD  bon  exemple  aux  advertissemens  quej'a- 
vois ,  à  l'intelligence  et  prompte  resohxtion ,  et  à 
ne  regardef  si  j'estois  foilïle  ou  fort  quand  je 
narchay  pour  m'aller  jetter  dans  îa  ville ,  car 
toutes  ces  choses  sauvèrent  la  viHe  au  Roy,  et  à 
moy  la  vie ,  et  par  conséquent  tout  le  pays ,  qui 
estoit  entièrement  perdu  si  j'eusse  esté  tué  et  que 
Lectoure  fust  esté  prise ,  car  l'on  ne  se  pouvolt 
sauver  que  dans  les  portes  de  Thoulouse  et  Bor- 
deaux. Et  comme  toute  la  France  eust  entendu 
que  la  Guyenne  estoit  perdue ,  je  laisse  à  discou- 
rir aux  gens  de  bon  jugement  combien  les  affeircs 
du  Roy  se  fussent  refroidis  :  je  croy  que  la  plus 
grande  part  eussent  cerché  party.  Ne  vous  met- 
tez donc  point  cela  devant  les  yeux  ,  messieurs 
lesKeutenans  de  Roy  :  Il  faut  que  j'attende  la  no- 
blesse ,  il  faut  que  j'aille  accompagné  ;  si  vous 
estes  tel  que  vous  devez  estre,  c'est àdtrf  craint 
et  aymé ,  vous  tout  seul  en  vaudrez  cent  :  cha- 
cun qui  vous  verra  marcher  ira  an  secours  et 
prendra  cœur,  et  vos  ennemis ,  pour  un  homme 
que  vous  aurez,  ils  diront  que  vous  en  aurez 
cent.  Il  n'est  pas  temps  de  marchander  en 
tels  affaires ,  ny  faire  le  long ,  car  cependant 
que  vous  voulez  marcher  en  grand  seigneur, 
vous  perdez  vostre  place.  Prencs;  garde  à  l'er- 
reor  que  je  euiday  faire  ayant  laissé  r'entrer  le 
seneschal  dans  le  chasteau  sur  sa  foy  :  nous 
sommes  en  un  temps  qull  se  tàwt  desfler  de  tout 
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le  monde ,  car  on  fait  bon  marché  de  &e  dispen- 
ser de  ce  qu'où  &  promis  ;  on  s'excuse  qu'on 
a  donné  sa  foy  par  force ,  et  cependant  vous 
voy-lù  dehors.  Ne  remette/  jamais  n  demain  ce 
qne  vous  pourrez  faire  aujourd'huy  ;  car  il  ne 
tint  â  rien  que  je  ne  fusse  perdu,  et  si  je  n'eusse 
mis  ces  gens  dehors ,  le  secours  entroil ,  et  le 
senesclial  cust  eu  raison  avec  sa  foy  de  se  moc- 
quer  de  moy.  Voy-là  l'entreprise  qui  e&toit  en  la 
Guyenne.  J'oseray  dire  que  Bordeaux  n  esloit 
j^uere  asseurê  si  j'eusse  esic  tue ,  car  un  pays 
sans  chef  est  fort  hnsnrd('r,  et  les  Huguenots 
ûvoient  beaucoup  d'intelligence  sur  ceste  ville-là. 
Apres  l'ordre  laissé  À  monsieur  de  1a  CossaJ- 
gne  pour  Lccloure  .  ce  roi-sme  roardy,  qu'esloit 
le  jour  de  Sainct  Michel,  ou  bien  le  lundy,  je 
m'ncheminay  en  extrême  diligence  dans  Afîoo  , 
et  tnut  incontinent  manday  venir  à  moy  le  sieur 
de  Nort  conseiller,  Delas  advocat  du  Hoy,  les- 
quels me  servirent  tousjuurs  eu  toutes  mes  de- 
pesches,  et  estolent  de  mon  conseil  eu  toutes 
choses.  Nous  Hsmes  venir  deux  clercs  du  greffe 
et  deux  secrétaires  quej'avuis  :  de  toute  la  nuict 
ne  fiâmes  qu'escrire  lettres  6  tous  les  seigneurs 
et  gentils- hommes  du  pays,  et  croy  que  ceslii 
uuit  nous  en  fismes  plus  de  deox  cens.  Le  frère 
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estoit  consul  ^  ne  ût  toute  la  uuit  que  chercher 
messagers  pour  envoyer  de  tous  costcz.  Je  don- 
nnis  advis  ù  tous ,  tant  de  l'entreprise  de  l.ee- 
toare  que  de  ce  que  le  seneschal  a\oitJdit,et 
l'autre  qui  avoit  confirmé  le  dire  dudit  senes- 
chal, les  advertissois  qu'a  présent  se  cognois- 
Irolent  les  bons  et  fidèles  sujets  du  Roy,  et  qui 
seroit  bon  François,  cl  que  depuis  qu'il  y  nvoil 
roy  en  France  ne  s'estoit  présenté  une  si  belle 
occasion  pour  faire  cognoistre  la  fidélité  et  loyauté 
que  nous  devons  porter  à  la  couronne  de  France; 
cl  qu'à  ce  coup  il  y  alloit  de  la  vie  du  Roy  ou 
de  la  vengeance  de  sa  mort  ou  prison  »  et  que 
ceux  qui  demeurcroient  en  leurs  maisons,  on 
les  pourroit  remarquer  pour  deslovaux  au  Uoy 
cl  â  sa  couronne;  que  les  Gascons  n'avoient 
jamais  este  marquez  de  telle  marque-  que  je  les 
priois  que  nous  ne  la  laîssissions  point  ti  ceux 
i|ui  nous  avoieot  engendrez,  ny  à  ceux  que  nous 
Inirions  aprc*  nous.  Bref  Je  n'oubliay  toutes  les 
choses  dont  je  me  ponvois  adviser  qui  pouvoient 
afTecliunner  les  hommes  à  prendre  les  armes  et 
secourir  le  Roy.  cl  ossi^nuy  tout  le  monde  à 
Agen .  au  dixiesme  du  mois  d'octobre.  Les  sus- 
dits et  moy  demeurasmes  cinq  jours  et  cinq 
nuicts,  ne  faisans  que  dcpesches  de  tous  costez; 
et  ne  croy  point  qu'en  vingt-quatre  heures  nul 
de  nous  eust  uue  bonne  heure  pour  dormir,  de 
M)rte  que  tous  trois  cuidnsmes  toml)er  malades. 
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J'ay  toute  ma  vie  hay  cesescritures,  ai 
mieux  passer  toute  une  nuict  la  cuirasse  sur  le 
dos  que  non  pas  à  faire  escrire .  car  j'ay  esté  mal 
propre  à  ce  meslier  :  il  y  peut  avoir  du  defGutC 
de  mon  coste,  comme  j*ay  remarqué  aux  autres 
qui  s'en  soucient  trop .  aymans  mieux  estrc 
dans  leurs  cabinets  qu'aux  tranchées.  De  tott 
costez  me  venoient  nouvelles  que  tout  le  monde 
se  preparoit  pour  marcher.  Je  depcsohay  qua- 
rante capitJilues  de  gens  de  pied  .  quatre  com- 
pagnies de  gens-d'armes,  qui  furent  les  sieurs 
de  Gondrin ,  de  Masses ,  d'Ame  et  de  Bazûrdan, 
et  huict  ou  dix  cornettes  d'arquebusiers  à  che- 
val. Je  baitlay  les  gens  de  pied  h  moosieurde 
Saincloreiïs  qui  estoit  colloncl  des  légionnaires, 
quinze  enseignes  [>our  luy,  et  quinze  pour  mon 
nis  le  chevalier  de  Malte,  qui  estoit  en  Pied- 
mont  ,  auquel  j'escri>i$  se  rendre  nu  camp.  Je 
l'cuvoyay  vers  Sa  Majesté  après  avoir  sceuce 
qui  se  passa  a  ceste  belle  journée  de  Meaux ,  la 
suppliant  de  luy  donner  la  charge  des  quinze 
enseignes  ,  ce  qu'il  fit  de  fort  bonne  vo/outê. 

Le  ncuftesme  jour  après  la  Sciinct  Afichel, 
comme  je  me  promenais  sur  le  gravier  d'Ageu , 
regardant  arriver  gens  de  ped  et  de  cbevnt  de 
toutes  parts ,  lesquels  je  folsols  loger  deçà  et  delà 
ta  rivière  de  Garonne ,  arriva  à  moy  le  capitaine 
Burée,  qui  avoit  demeure  huict  jours  à  venir, 
car  il  a^oit  fallly  quatre  ou  cinq  fois  d'estre 
prins.  ayant  fait  la  plnspart  du  chemina  pied, 
ne  s'osant  monstrer  aux  postes ,  car  la  pluspart 
csloient  huguenots.  Il  m'apporta  une  lettre  du 
Roy,  et  une  autre  de  la  Royne,  par  lej»queltes 
Icui-s  Majcstcz  me  discouroient  leurs  fortunes, 
et  comme  Ton  les  avoit  fî<iUis  de  prendre,  et 
m'admounestoit  Sa  Mnjesti^  de  luy  conserver  en- 
cores  une  autre  fois  la  Guyenne,  comme  J'avoîs 
fait  aux  premiers  troubles.  Par  ces  lettres  Sa 
Majesté  ne  me  mandoit  point  ((ue  je  Iny  en- 
voyasse secours  ,  craiguonl  que  j'aurois  assez  A 
faire  à  conserver  le  pays  avec  les  gens  qui  y 
csloient.  Ledit  capitaine  Burée  ne  demeura  que 
deux  heures  avec  moy;  je  l'en  fis  retourner  en 
extrême  diligence  [car  ainsi  en  faut  il  faire .  et 
l'ay  toujours  fuicl] ,  pour  asseurer  leurs  Majcs- 
tcz du  secours  que  j'cnvoyois  en  Fiance ,  et  qiic 
j'csperois  luy  garder  la  Guyenne  avec  les  gen- 
tils-hommes casannicrs  sculcmeol  et  avec  le 
peuple.  Mais  je  ne  faillis  d'escrlre  à  la  Royne 
quelle  ne  fust  plus  s!  incrédule  ny  sourde  k  me» 
adverlissemens,  cl  que  si  elle  eust  voulu  com- 
mencer la  fesle  et  gaigner  le  devant .  qu'elle 
eust  mis  le  jeu  bien  loin  à  ses  ennemis.  Inconti- 
nent je  dcpcschay  messagers  nouveaux  àTbou- 
louse  et  h  Bordeaux,  et  à  tous  lessienrsda  pays, 
et  leur  envoyay  les  copies  des  lettres  du  Roy  et 
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île  1a  Roync,  les  suppliant  à  tous  de  marcher  en 
diliçt^nce  pour  secourir  le  Boy  qu'on  tcDoit 
a£siê;;é  dedans  Paris.  Je  puis  nsseurerune  chose 
erilable  ,  qu'oucqucs  en  ma  vie  je  n'avoîs  veu 
ny  leu  en  livre  une  si  gniude  dili<;eDce  que  tout 
le  monde  fdisoit  pour  cet  effect  ,  tant  les  gens 
de  pied  que  de  cheval.  Il  n'y  a  |>oInt  au  inonde 
xxn  si  bon  peuple  ny  noblesse  qui  ayme  plus  son 
Boy,  si  cesle  nouvellerelij;ionne  Teust  corrompu, 
car  certes  elle  a  tout  {iîislé  :  je  ne  scay  pas  qui 
le  raeoustrcra.  Je  fus  dans  Limoges  en  vingt 
euf  jours,  contant  dutrentiesme  de  septembre 
iqne  j'escrivois  les  lettres  ^  avec  mil  ou  douze 
cens  chevaux  et  trente  enseignes  de  gens  de 
pied ,  aiLxquels  je  fis  faire  monstre ,  et  aux  gens- 
darmcs  quelque  prest,  ayant  pour  cet  effet 
amené  avec  moy  le  sieur  de  Gourgues  ,  gênerai 
des  IJoances,  car  je  n'avois  pas  accoustumc 
toucher  aux  deniers  du  Boy.  Estant  à  Limoges , 
j*ass<?mblay  tous  les  seigneurs  et  capitaines  de 
gcns-dnrnies  en  ma  chambre ,  et  là  je  leur  parlay 
en  cesle  sorte  : 

a  Messieurs  mes  compagnons ,  de  toutes  les 
bonnes  fortunes  que  j'ay  eues  depuis  que  je  suis 
en  ce  monde,  et  si  eu  ay  eu  autant  que  capitaine 
de  France,  ny  de  tous  les  services  que  j*ay  faicts 
Â  la  couroune,  qui  ne  sont  pas  si  petits,  comme 
vous  mesmcs  sçavez  ,  aussi  y  avez  vous  eu  tous 
bonne  part,  et  y  avez  employé  vos  vies  et  vos 
biens  .je  n'en  ay  jamais  ou  qui  m'ait  donne  tftot 
de  contentement  que  cestuy-cy.  Vous  en  devez 
faire  le  mesme  et  sentir  pareil  ayse  dans  vostre 
coeur  que  je  faisan  mien;  car  quel  plus  grand 
bien  vous  peut  estrc  envoyé  de  Dieu ,  que  vous 
voir  en  si  bfllc  trouppe  en  si  peu  de  temps  A  che- 
val pour  aller  au  secours  de  vostre  prince  et  de 
vostre  Boy,  pour  la  dcffense  duquel  Dieu  vous  a 
donné  la  vie  et  à  moy  aussy  ,  pour  le  secours , 
dis-je,  de  sa  personne?  car,  comme  vous  sçavez, 
le  masque  estosté  :  il  n'est  pias  questiundc  messe 
presclu',  c'est  u  sa  personne  quecelas'adrcsse; 
ux  qui  ont  faiit  la  meschante  entreprise  de 
[eaux,  comme  voussçavez,  l'on  falcte  contre 
ly.  Quel  bonheur  vous  est-ce  de  voir  que  Dieu 
rous  a  reservez  pour  venger  une  telle  injure,  et 
dster  vostre  Roy  et  prince  naturel  en  une  telle 
îcessité  !  O  mes  compugoous,  que  vous  vous  de* 
iz  estimer  heureux ,  que  vous  devez  estre  con- 
tas !  quelle  joye  pensez  vous  que  ce  sera  au  Boy 
de  voir  une  telle  noblesse  du  dernier  bout  de  son 
lynumc,  en  si  peu  de  temps  et  en  tel  équipage 
venir  secourir?  jamais  il  n'oubliera  un  tel  sér- 
ie, et  le  reco^noislra  a  vous  et  aux  voslres. 
•oyez ,  messieurs,  que  si  j'ay  de  la  joye  de  voir 
que  j'uy  part  en  ce  service,  que  j'ay  bien  de  l'en- 
ly  que  je  ne  peus  avoir  part  au  bon  du  fait, 
I.  c,  i>.  u.  X.  VH, 


que  je  ne  vous  puis  servir  de  conducteur  ,  et  al- 
ler tous  ensemble  ottrir  nos  vies  à  Sa  Majesté. 
Je  veux  que  Dieu  ne  m'aide  jamais  si  je  ne  le 
désire  plus  que  je  ne  lis  jamais  chose  en  ce  mon- 
de ;  mais  vous  voyeïqnec^st  chose  qui  ne  se  peut 
faire  snns  mettre  en  hazard  tout  le  pays ,  lequel 
j'espère  conserver,  en  dcspit  de  toutes  les  pra- 
Ucques  des  ennemis,  avec  les  forces  qui  me  res- 
tent. Il  ne  reste  donc,  messieurs,  si  ce  n'est  que 
vous  faciez  la  diligence  r&juise.  Souvenez  vous 
de  ce  que  vous  m'avez  veu  faire  et  dire,  que 
c'est  la  meilleure  pièce  qu'un  capitaine  sçaurolt 
avoir.  Vous  ne  sçavez  les  affaires  du  Boy,  ny  s'il 
est  presse  de  secours;  parce  ne  séjournez  pas, 
Je  vous  prie.  Je  scay  bien  qu'il  y  en  a  parmy 
vous  plusieurs  dignes ,  non  pas  de  mener  une 
trouppe,  mais  de  conduire  une  armée;  par  ainsi 
je  vous  supplie  trouver  bonne  l'eslection  que  je 
fais  pour  conduire  celte-cy  ,  de  la  personne  de 
monsieur  de  l'erride ,  lequel  monsieur  de  Gon- 
drin  assistera.  Il  est  le  plus  ancien  et  expéri- 
menté ;  je  m'asseure  qu'il  s'en  acquittera  digne- 
ment; aussi  asseurez  vous  qu'en  vostre  absence 
il  me  ressouviendra  de  conserver  vos  maisons, 
et  faites  moy  ce  plaisir  de  vous  ressouvenir  de 
moy.  Et  si  vous  vous  trouvez  en  mesme,  faîctes 
paroistre  que  vous  estes  gentils-hommes  et  gas- 
cons, et  qu'il  n'y  a  nation  pour  les  armes  pa- 
reille à  la  nostre.  J'ay  pratiqué  toutes  celles  du 
monde ,  mais  je  n'en  ai  point  veu  de  pareille,  et 
en  tous  tes  faits  d'armes  petils  et  grands  que 
j'ay  veu  faire,  tousjours  les  Gascons  y  ont  eu  la 
meilleure  part.  Conservez  Je  vous  supplie,  eeste 
réputation.  Jamais  pareille  commodité  ne  s'of- 
frira pour  faire  paroistre  ce  que  voussçavez  faire, 
et  le  zèle  et  affection  que  vous  portez  à  vostre 
Roy  et  naturel  seigneur.  • 

"Tous  me  remercièrent,  et  medonnerent  asseu- 
rance  qu'ils  ne  sejourneroient  que  pour  repais- 
trc  ,  qu'ils  ne  fussent  auprès  du  Ko> .  Monsieur 
de  Terride  me  remercia  de  l'honneur  que  je  luy 
faisois.  11  fut  disputé  du  chemin,  et  chacun  en 
opina;  car  en  matière  de  conseilsj'ay  tousjours 
eu  ceste  coostumede  faire  opiner  tont  le  monde, 
et  m'en  suis  bien  trouvé.  Et  après  plusieurs  dis- 
putes il  fut  résolu  que  l'on  preudroit  le  chemin 
droict  à  Moulins.  Monsieur  de  Monsallcz  '1  )  me 
cuida  un  peu  mettre  en  colère ,  car  il  vouloit 
s'en  aller  devant ,  comme  s'il  eust  eu  plus  de  dé- 
sir et  affeellnn  que  les  autres  :  je  luy  dis  que  cela 
n'estoit  pas  bon  d'abandonner  la  trouppe.  et  co- 
gnent bien  qu'il  mavoit  fasclic.  Je  luy  dounay 
la  charge  de  conduire  rnNaut-^firdc,  et  n  mon- 
sieur de  SJiinctorens  les  gens  de  pied.  Avant  nos- 

(I)  Jacques  de  Balaguieri  Kigovur  Oe  Mousalte. 
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tre  départ  de  Limoges  je  les  vis  tous  partir.  Je 
ne  veux  rien  escrire  de  ceste  entrepriuse  de  Salnct 
Michel  (t);  elle  est  trop  yllaine  et  indigne  d'un 
François ,  pire  que  celle  d'Ambolse  ;  et  yis  bien 
que  c'estoitdeseffects  de  la  ligue  ou  contre-ligne 
dontj^avois  senty  le  vent  au  Mont  de  Marsan. 
Je  ne  scay  comme  Ton  s'aida  du  secours  que 
j'envoyay  ;  mais  j'oserois  bien  dire  que  jamais 
lieutenant  de  roy  ne  tira  hors  du  pays  tant  de  no- 
blesse ny  de  gens  de  pied  tout  à  on  coup,  comme 
je  fis,  ny  si  grande  quantité  d'hommes  signalez. 
J'avois  telle  opinion  d'icelle ,  que  si  j'eusse  ren- 
contré monsieur  le  prince  de  Condé  sans  les  reis- 
tres ,  je  n^eosse  pas  quitté  nostre  victoire  pour 
la  sienne  :  et  encore  en  m'en  retournant  je  ren- 
eontray  plusieurs  trouppes  qui  venoyent  pour 
estre  de  la  partie.  Je  ne  veux  poinct  me  mesler 
d'escrire  comme  ce  secours  se  porta  aux  affoires 
qui  se  présentèrent ,  car  Monsieur  y  estoit ,  et 
tous  les  princes  et  grands  capitaines  de  France , 
qui  se  rendirent  bien  tost  auprès  de  mondict  sei- 
gneur. 

OCj  comme  je  pensols  que  Ton  me  sentist  bon 
gré  de  la  diligence  que  j'avais  faicte^  et  que  j'es- 
perois  en  recevoirun  bon  remerciement  de  Leurs 
Majestez  en  contr'eschange  de  ce ,  on  me  pré- 
senta la  patente  qu'un  dragon,  commis  du  rece- 
veur de  Guyenne ,  apporta,  laquelle  le  Roy  en- 
voyoità  monsieur  de  Candalle  (2),  parla  où  Sa 
Majesté  faisoitledict  sieur  de  Candalle  son  lieu- 
tenant gênerai  dans  la  ville  de  Bordeaux  et  au 
Bordelois,  y  commandant  comme  si  j'y  estoîs. 
Je  fus  fort  esbahy  de  cela ,  et  eogneus  bien  que 
l'on  m'avoit  donné  une  traverse  à  la  Cour ,  et 
que  le  Roy  et  la  Roy  ne  ne  m'eussent  jamais  faict 
ce  tour-là  sans  quelques  presteurs  de  charitez; 
car ,  grâces  à  Dieu ,  auprès  des  roys  de  France 
en  y  a  tousjours  de  telles  gens  à  revendre,  et 
C[uî  ne  s'attaquent  jamais  qu'aux  meilleurs  et 
plus  affectionnez  serviteurs  que  les  roys  ont  : 
qui  est  cause  que  je  n'ai  pas  trouvé  estrange  eellc 
que  Ton  m'a  prestée  ceste  dernière  fois ,  car  ce 
n'est  pas  la  première.  Monsieur  de  Malassîse , 
qui  est  aujourd'huy,  m'en  presta  une  en  la  Ro- 
maine ,  à  l'endroit  de  monsieur  de  Guyse,  et  me 
vouloit>  par  ce  moyen ,  faire  oster  le  gouverne- 
ment de  la  Toscane .  pour  y  mettre  monsieur  de 
La  Molle ,  et  luy  fit  à  croire  que  j'avols  dit  beau- 
coup de  mal  de  luy,  et  ledit  sieur  l'en  creut,  et 
m'en  voulut  grand  mal  un  temps.  Depuis ,  en 
présence  de  monsieur  d'Aumallc ,  monsieur  de 
Âlontpesnt ,  messieurs  de  Cipierre  et  de  Randan 
[les  deux  sont  morts,  et  les  autres  deux  envie], 

(I)  A  cette  rpofjiie  Condé  etlAmiral  tcatèreat  tic  s'em- 
parer de  la  personDC  du  ftoi. 
(2Ï  Henri  de  Foix  de  Caudale. 
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à  Macherate  je  m'en  demeslay  ;  mais  si  ne  scens- 
je  encor  si  bien  luy  oster  ropfnlon  qu*il  en  avoit 
conceuë ,  qu'il  ne  m'en  gardast  quelque  radoe; 
de  sorte  que  jusqucs  À  Thionville  11  ne^diangea 
d'opinion.  A  mon  retour  À  Montalsin  11  tinta 
peu  que  je  ne  coupasse  la  gorge  à  celuy  qui  ta 
estoit  cause.  Il  ne  faut  trouver  estrange  s'il  m'en 
veut  tant  comme  il  faict  :  je  ne  veux  point  dire 
icy  les  raisons,  pour  beaucoup  de  considérations; 
je  le  laisseray  faire  tousjours  comme  il  a  folt 
fusquesicy,  maniant  la  Royne.  J'espère  qu'avec 
le  temps  Sa  Majesté  changera  d'opinion,  comme 
fit  monsieur  de  Guyse. 

On  m'en  presta  une  autre  quand  le  roy  Henry 
m'envoya  en  Pledmont ,  après  le  retour  de  Sienei 
à  la  prinse  de  Vulpian,  pour  ce  que  je  me  tends 
près  de  monsieur  d'Aomalle',  n'y  espargnantma 
vie  non  plus  que  le  moindre  soldat  du  camp.  Et 
croy  qu'on  n'eust  pas  voulu  que  le  sienr  d'Au- 
malle  eust  en  cet  honneur  de  prendre  Vulpian 
ne  autres  places  qu'il  print.  Et  me  fat  apporté 
une  lettre  de  monsieur  le  connestable,  par  la- 
quelle ledit  sieur  me  mandoit  que  le  Roy  lay 
avoit  commandé  m'escrire  que  je  me  retirasse  & 
ma  maison  jusques  à  ce  qu'il  me  manderoit ,  me 
chargeant  que  j'avois  dictque  je  n'obeyrois  pas 
à  monsieur  de  Termes ,  comme  si  je  n'avois  ja- 
mais accoustumé  de  luy  obeyr  ;  car  tonte  ma  vie 
je  l'ay  préféré  en  toutes  choses  à  moy  :  aussi  il  le 
meritoit.  Auparavant  l'on  en  avoit  bien  preste 
une  autre  audict  sieur  de  Termes ,  luy  mettant 
sus  ({ue ,  pour  l'ai  liance  qu'il  avoit  faicte  par  son 
mariage  en  Piedraont ,  et  pour  l'amitié  que  les 
Riragucs  et  luy  avoient  ensemble ,  i!  se  pourroit 
bien  emparer  du  Pledmont,  comme  si  les  uns 
ou  les  autres  y  avoient  jamais  pensé.  Quoy  qoe 
ce  soit,  on  le  tira  du  Medmont  :  il  estoit  trop 
homme  de  bien ,  ce  n'estoitpas  le  récompenser 
de  tant  de  services.  L'on  le  presta  bien  aussi  à 
monsieur  d'Aumaîle,  disant  que  les  princes  ne 
iuy  vouloient  pas  obeyr ,  et  qu'il  felloil  envoyer 
monsieur  de  Termespour  les  commander,  comme 
si  monsieur  d'AumalIc  n'cstoitde  meilleure  mai- 
son que  monsieur  de  Termes,  et  que  les  prinesi 
devoientplustostobeyràunpauvre  gentil-homme 
qu'à  un  qui  est  prince ,  encor  que  ce  ne  soit  pas 
du  sang  royal.  Je  puis  dire,  pour  l'avoir  vea, 
et  n'y  a  homme  qui  en  puisse  mieux  teamol- 
gner  que  moy ,  que  lesdits  sieurs  princes  ne  s'es- 
pargnerent  non  plus  que  les  moindres  gentOi- 
hommcs  de  l'armée,  et  firent  acte  dîgnednOeB 
d'où  ils  sortoient  ;  car  ils  furent  à  Tassant,  et 
montèrent  sur  la  brèche  à  Vulpian ,  grin^aM 
avec  des  picques et  quelques  eschellesde  ooideSi 
car  elle  n'estoitpas  raisonnable,  comme J'^yet- 
crit  cy  dessus. 
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Et  puis  que  je  me  suis  misa  eschraacscnan- 
tez  (jue  l'on  preste  aax  gens  ù  la  Cour,  j'en  veux 
euoor  escrire  d'autres  (lue  j*ny  veués  en  mon 
temps,  et  de  celles  que  j'ny  leuaux  histoires  ro- 
maines. Premièrement  je  vis  donner  celle  qui 
cuida  cousïer  si  cher  à  monsieur  de  Lautrec. 
L'on  luy  retint  cent  mil  escus,  qoe  le  Roy  avoil 
commandé  à  Sainct  Btanzay  de  les  luy  envoyer 
pour  le  payement  des  Suisses.  Que  si  cclaipcnt 
fust  venu,  les  Suisses  ne  s'en  fussent  retournez 
en  leur  pais ,  car  ils  ne  s'en  retournèrent  que  par 
faute  de  payement,  et  la  duché  de  Milan  s'en 
perdit.  Ce  pauvre  seigneur  de  Lautrec  ne  fut 
bon  à  urand  peine  pour  les  cliîcns  tout  un  temps, 
et  no  pouvoit  avoir  audience  pour  dire  ses  rai- 
sons. A  la  fin  le  Roy  Tcscouta,  et  en  fit  pendre 
Sainct  Blanzay,  encore  que  le  tort  ne  vinsl  de 
loy ,  mais  le  pauvre  homme  en  porta  la  pénitence. 
Je  scay  bien  qni  en  fut  cause,  mais  je  n'ay  af- 
faire de  l'escrire.  O  qu'il  y  a  de  peine  à  ser- 
vir les  grands,  et  de  danger  quant  et  quant  ; 
mais  il  faut  passer  par  là  :  Dieu  les  a  faits  nais- 
tre  pour  commander ,  et  nous  pous  obeyr.  D'au- 

Ilres  nous  obeysscnt  à  nous,  et  toutesfois  nous 
pommes  tous  d'un  père  et  d'une  mère;  mais  il  y 
Il  trop  long  temps  pour  alléguer  nos  titres. 
Je  vis  le  trait  qu'on  fit  à  monsieur  de  Bourbon. 
L'on  le  mit  en  tel  desespoir  ,  qu'il  fut  contraint 
tic  faire  beaucoup  de  choses  indignes  d'un  prince, 
I      car  l'on  luy  vouloît  osier  son  bien ,  et  le  remct- 
h*e  à  la  légitime  du  bien  qu'il  avoit  eu  de  la  mai- 
son de  Bourbon  ,  de  laquelle  il  estoit  puisnê.  An 
compdeMesieres,  et  au  voyage  de  Valcnciennes 
^on  lui  en  fit  avaller  dtux  ;  si  monsieur  de  Bon- 
^Krivet,  qui  estoit  admirai,  en  estoit  cause,  je 
^^i*en  sçay  rien ,  mais  on  le  disoit.  Quelqu'un 
I       tuusjuurs  porte  la  marotc  :  Je  pense  que  si  le 
I       Roy  n'eusi  voulu  ,  ny  luy  ny  madame  sa  mère 
n'eussent  mis  ce  bravo  prince  au  désespoir.  Cesle 
iverse  fut  cause  d'un  grand  malheur  en  la 
rancc,  et  le  Roy  s'en  repentit  plus  de  trois 
ils  depuis.  Le  prince  d'Oninge ,  qui  commanda 
camp  de  IKmpercur  h  Borne  après  la  mort 
ludit  seigneur  de  Bourbon,  avoit  aussi  peu 
ivnnt  qu.tn^  te  service  du  Roy ,  pour  avoir  Sa 
lnje«lé  commandé  au  mareschal  des  lop,is  de  le 
|f:rfoger  pour  loger  un  ambassadeur  du  roy  de 
ilogne.  Ceste  occasion  est  bien  légère,  mais  si 
Ile  est  véritable  :  un  bon  cœur  se  fasche  quand 
}n  le  méprise. 

L'on  eu  presta  un  autre  aussi  ft  André  Dorie  (  l ), 
qui  commandoit  les  galleres  du  Roy  au  temps 

0)  Xofirà  Dorii.  Voy.  Mémoireâ  dedn  Bffffiy. 
(2)  Miinlluc  Bc  IruiMiw;  il  w  fui  tail  aticaiK*  inensor  A 
rmti^ia  I", 


que  nous  tenions  le  royaume  do  Naples  tout  as- 
seuré  :  et  ce  fut  pour  faire  bailler  les  galleres  h 
monsieur  de  Barbesteux  ,  car  par  faute  qu'il 
eust  fait  11  ne  se  peut  dire  ;  car  le  comte  Philip- 
pin Dorie,  son  nepveu  ,  avoit  gaigné  la  bataille 
auprès  de  Napics ,  comme  j'ay  cscrit ,  contre  le 
viceroy  dom  Hugues  de  Moncalde,  où  il  mourut, 
et  le  marquis  de  Gnast ,  et  plusieurs  grands  sei- 
gneurs prisonniers.  J^dit  comte  estoit  si  vigilant 
et  soigneux,  qu'il  ne  pouvoit  entrer  un  chat 
dans  la  ville  de  Naples  :  ceux  de  dedans  estoient 
à  l'extrémité,  le  viceroy  mort,  les  grands  sei- 
gneurs prisonniers ,  et  les  autres  révoltez  du 
costc  du  Roy.  Il  faut  donc  confesser  que  le 
royaume  estoit  au  Roy  en  despit  de  tout  le 
monde;  et  le  juste  despit  dodit  André  Dorie  le 
luy  fit  perdre.  Quand  le  Roy  fut  pris  prisonnier 
i\  la  bataille  de  Pavie,  et  que  l'on  le  menoit  par 
mer  en  Espagne,  André  Dorie  s'en  alla  au  de- 
vant des  galleres  qui  le  portoient,  pour  tes  com- 
battre et  leur  ostcr  le  Roy  :  ce  qu'il  eust  faict, 
et  eust  rais  tout  en  hazart  :  mais  le  Roy  l'envoya 
prier  de  ne  le  faire  point,  car  s'il  le  faisoit  il  es- 
toit mort  ;  et  desja  l'on  luy  avoll  annoncé  de  le 
faire  mourir,  si  André  Dorie  se  presentoit  pour 
les  combattre  (2);  qui  fut  cause  que  ledit  André 
Dorie  tourna  à  Gcnoes ,  Ia(|uclle  pour  lors  estoit 
au  Roy.  Voylà  un  autre  grand  mal  heur  et  une 
malheureuse  traverse  qui  porta  autant  dédom- 
mage que  celle  de  monsieur  de  Bourbon  ;  car 
non  seulement  pour  ceste  occasion  se  perdit 
tout  ce  que  nous  avions  gaigné  du  royaume  de 
Naples,  mais  encoreseperditGennes;  car  toutes 
les  perles,  tant  du  royaume  de  Naples  que  de 
Gennes,  vindrent  pour  la  révolte  dudict  André 
Dorie,  laquelle  il  fit,  offencé  du  tort  et  desiion- 
ncur  que  Ton  luy  avoit  fait  de  luy  avoir  osté  la 
charge  de  commander  les  galleres  pour  lu  bail- 
ler à  un  autre ,  sans  avoir  aucunement  malfaicl, 
ny  avoir  reçeu  une  seule  escorne  en  sa  charge, 
et  aussi  luy  vouloir  faire  rendre  les  prisonnière 
de  guerre  sans  aucune  recompense.  Or  tenolt 
ledit  André  Dorie  en  si  grand  crainte  la  mer,  que 
le  Roy  n'osa  jamais  passer  en  Italie  jusques  à  ce 
que  ledit  André  Dorie  fust  ùson  scr\ioe.  I.'Km- 
pereur ,  ayant  entendu  le  traict  qu'on  luy  avoit 
faict ,  luy  envoya  la  carte  blanche  ,  et  qu'il  cou- 
cbast  là  dedans  tout  ce  qu'il  voudroit  de  luy,  et 
qu'il  vinst  a  son  service.  Et  manda  après  ledit 
André  Dorie  au  comte  Philippin  f  son  nepveu , 
se  retirer  do  devant  Naples,  et  qu'il  abandon- 
nast  le  service  du  Roy,  le  venant  trouver  t 
Gayette  ;  ce  qu'il  lit  :  et  avant  partir,  il  fit  met- 
tre tant  de  vivres  qu'il  i>eut  promptement  tlans 
fSaples,  afin  qu'elle  ne  se  perdist  ;  et  ainsi  eetuy 
qui  leur  avoit  fiiiot  le  mal  leur  fit  le  bien  .  car 
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aatremcnt  dans  hnict  jours  il  falloit  qu'ils  en- 
trnsseut  cd  capitulation.  0  que  oral  homme  de- 
voit  eslre  ret:hcrcbé  !  je  croy  que  luy  seul  a 
rttJné  les  affaires  du  roy  François.  Les  roys  ny 
les  princes  ne  doivent  ainsi  traicter  les  estran- 
gcrs .  ny  leurs  subjectït  aussi ,  quand  Us  les  co- 
gnoissent  gens  de  service.  Et  si  nostre  maistre 
Âjt  mol  conseillé,  l'Empereur  fut  tres-blen  ad\i5é 
de  se  baster  de  bonne  heure  pour  tirer  ledict 
Dorie  à  son  party ,  afin  que  le  Roy  n'eust  le 
loisir  de  faire  son  appoiulement ,  et  se  rendre 
cest  homme  son  serviteur.  Les  princes  doivent 
icy  prendre  un  bon  exemple,  et  pour  se  faire 
sages  au\  despeus  des  autres  ils  se  doivent 
garder  d'offeucer  un  ^raud  cicur ,  et  un  homme 
de  service ,  mesmement  quand  vous  ne  le  tenez 
pas  obligé,  comme  celuy  qui  a  sa  femme,  ses  eu- 
fans  et  son  bien  h  voslre  raercy.  Le  Roy  n'avoil 
rien  de  tout  cela  sur  André  Dorie.  O  fut  une 
des  plus  grandes  incongruité/,  quej'ayc  veu  faire 
en  mon  aage,  plus  importante  eucor  que  celle  de 
monsieur  de  Bourbon. 

Puis  j'en  ay  veu  donner  une  ûoire  au  prieur 
de  Capue ,  qui  estoit  un  des  vaillans  hommes 
que  cent  ans  a  aye  monté  sur  mer,  et  autant 
des  Turoset  des  Chresliens,  et  luy  voulut-on  faire 
accroire  qu'il  avoit  mangé  le  Inrd.  Il  fut  con- 
trainct  s'en  aller  avec  ses  deux  galleres  se  ren- 
dre à  Malte  h  sa  religion.  0  le  grand  tort  que  le 
Roy  se  fît  là  de  croire  si  légèrement  !  le  dom- 
mage en  fut  à  luy,  et  la  perte  à  la  France  ,  car 
ce  seigneur  estoit  homme  de  service,  et  qui 
sçavoit  bien  le  mestier  duquel  il  se  mesloit. 

J'en  ay  veu  donner  une  autre  aussi  A  monsieur 
le  marescbal  de  Biez.  J'oseray  gager  mon  amc 
que  ce  seigneur-là  ne  pensa  jamais  à  faire  acte 
meschant  contre  le  Roy;  toutes-fois  on  le  ca- 
lomnia fort  un  peu  après  la  mort  du  roy  Fran- 
çois le  Grand,  luy  mettant  sus  qu'il  estoit  cause 
que  monsieur  de  Vervin  son  gendre  avoit  rendu 
Bologne;  et  luy  bailla-on  pour  faire  son  pro- 
cès un  Corlel ,  le  plus  renommé  mauvais  juge 
qui  fut  jamais  en  France.  Qui  \iû  jamais  n> 
ouy  dire  qu'où  punislquelquuo  pour  la  last-heté 
d'un  autre  ?  Quand  on  luy  faisoit  son  procès , 
on  luy  mil  a  front  trois  grands  pendars  m,  les- 
quels luy  sou&tin-irent  que  le  jour  du  grand 
rencontre  qu'il  eut  avec  les  Aiiglois  il  monta 
sur  un  grand  chc\al  portant  un  panache  blanc 
pour  se  faire  remarquer,  .ntln  que  les  Anglois 
ne  donnassent  à  luy  ;  comme  si  c'estoit  chose 
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bien  aisée  à  faire  :  quand  on  est  me&lé  en  tmc 
bataille  ,  la  poussière,  la  fumée  et  les  cris  cm- 
peschent  bien  co- Jugement.  C'est  aussi  l'ordi- 
naire des  braves  hommes  de  se  remarquer  poor 
se  faire  cogooistre  no  jour  de  combat, 
mentaux  guerres  estrangcres qui  se  font 
pour  honneur,  et  non  pour  haine;  car  aux  d^ 
viles  monsieur  de  Goysc  s'en  fust  mal  trouve  a 
la  bataille  de  Dreux.  Voila  conuuc  on  calomnioll 
ce  pauvre  seigneur ,  lequel  ce  jour  là  deffit 
hnict  cens  Anglois.  Je  croy  que  si  le  Roy  eost 
envo\é  un  tel  commissaire,  et  qu'il  eust  vouhi 
ouïr  les  Huguenots  ,  il  eust  trouve  prou  de  les- 
rooins  que  j^avois  promis  la  Guyenne  au  rov 
d'Espagne.  Je  n'aymay  jamais  ceste  nation,  dv 
les  aimeray,  car  je  sois  trop  bon  françoîs.  Et 
pour  retourner  audit  sieur  mareschal ,  cooune 
ceux-là  qui  luy  avoient  baillé  ceste  traverse  \1- 
rent  qu'ils  ne  le  pouvoient  attraper  par  nul 
moyeu,  et  qu'il  s'en  ailoit  relaxe  au  grand  des- 
honneur de  ceux  qui  l'avoientmiseo  ceste  peine, 
l'on  luy  mit  sus  qu'il  avoit  faict  passer  des  passe- 
volansen  sa  compagnie  d'hommes  d'armes,  pour 
gaigner  les  payes;  ce  qui  se  trouva  véritable, 
comme  l'on  m'a  dit ,  mais  c* estoit  pour  donner 
à  des  gens  qu'il  tcnoit  en  Flandres  pour  le  tenir 
adverty  de  ce  qui  se  passoitao  paysde  rennemy; 
car  quelquefois  nous  sommes  contraints  de  nous 
ayder  du  nostre  mesmc  pour  servir  le  Roy.  Je 
laisse  penser  a  un  chacun  si  cela  meritoit  de  le 
faire  venir  sur  un  cschaffant  et  estre  desgradé 
de  noblesse,  des  armes  et  de  la  mareschaucve  , 
condamné  d'avoir  la  teste  tranchée.  Mais  comme 
Ton  le  vouloit  exécuter,  le  roy  Henn-,  se  res- 
souvenant qu'il  favoit  faict  chevalier,  luy  en- 
voya sa  grâce,  et  mourut,  tant  de  ririllesse  II) 
que  de  regret  qu*il  eut,  cinq  ou  six  mois  après; 
car  qui  eust  voulu  vi^re  après  une  telle  injure 
et  honte  ?  La  justice  de  France  n'est  pas  sans 
Cortels  ,  car  il  en  y  a  prou  que  si  le  Ûoy  leur 
bailloit  entre  les  moins  te  plus  homme  de  bien  de 
son  roNaomc,  Ils  y  trou\eroicnt  assez  drpiînse, 
comme  Cortel  disoit  que  si  l'on  luv  bailloit  le 
plus  juste  lieutenant  du  Roy  du  royaume  de 
France,  pourveu  qu'il  eust  cxerciï  la  charge  an 
au  ou  deux  ^  qu'il  ne  craignoit  pus  qu'il  ne  trou- 
vast  matière  pour  le  faire  mourir.  Ce  pauvre 
seigneur  avoit  faict  un  acte  belliqueux,  si  ja- 
mais homme  en  fil .  auprès  du  fort  de  Monlreau. 
Quand  les  Anglois  sortirent  de  Bologucpour  luy 
venir  donner  la  bataille,  il  avoit  avec  luy  le  ré- 
giment du  comte  Ringrave,  et  croy  que  luy- 
mcsmcs  y  i-sloil ,  cehiy  des  François  que  mon- 
sieur de  Tais  commandolt ,  et  sept  enseignes 
d'Italiens.  Kt  comme  les  ennemis  chargcreul  nos- 
tre cavalJerkj  elle  se  mit  ea  roattc  i  cl  \oyaat 
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fct  sieur Ift  désordre  des  gens  de  che\al,  il  s'en 
courut  au  bataillon  des  gens  de  pied ,  et  leur 
dict  :  •  0  nies  amis  ,  ce  n'est  pas  a\  ce  la  caval- 
lerle  que  j'espcrois  gaigner  la  bataille,  car  c'est 
avec  vous  ;  »  el  mit  pied  à  terre ,  et  prenant  une 
picqiip  d'an  soldat  auquel  il  bailla  sou  cbeva! , 
so  fit  oster  les  espérons,  et  commença  sa  retraicte 
tirant  à  Ardcllot.  Lesennemis,  après  avoirchass^^ 
longuement  nostrc  cavallerie ,  rcloumereut  à 
lay  ,  lequel  dcmenra  quatre  benres  ou  plus  en  sa 
retraicte ,  ayant  les  gens  de  cheval  l'une  fois  de- 
vant, une  autre  au  costé,  et  leurs  gcosde  pied 
stir  In  queue  ;  mais  ils  ne  l'osèrent  jamais  enfon- 
cer. Kt  m'a  esté  dit  par  des  eapitaioes  qui  y  es- 
toicnt ,  que  jamais  il  ne  fit  cinquante  pas  qu'il 
ne  fist  leste  aux  ennemis.  Geste  retraicte  se  peut 
dire  une  des  braves  retraictes  qui  se  soit  faicte 
il  y  a  cent  ans  :  je  serois  bien  aise  qu'on  m'cu  nom- 
mast  une  pareille  ,  aynnt  gens  de  pied  et  de  che- 
val dessus;  et  sa  cavallerie  en  fuitte.  Voy-là  ce 
que  ce  seigneur  fil  pour  sa  dernière  main ,  estant 
en  Taage  de  plus  de  soixante  dix  ans;  et  néant- 
moins  il  fut  traicté  de  ceste  sorte,  Que  l'on  de- 
mande à  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  qui 
estoit  ccluy-la  qui  luy  bailla  ceste  traverse;  car 
à  Poissi ,  lors  de  l'assemblée  que  le  Roy  fit  des 
chevaliers  de  l'Ordre  devant  le  roy  François  se- 
cond ,  Il  le  luy  reprocha  ,  et  vindrent  fort  avant 
eu  parollcs.  Je  suis  trop  petit  compagnon  pour 
le  uumrocr  ;  encor  que  j'y  Aisse  :  aussi  il  y  a  des 
darnes  roeslées. 

Un  an  après  je  vis  aussi  faire  une  antre  cs- 
corne  à  monsieur  de  Tais ,  le  chargeant  qu'il 
avoit  dit  mal  d*une  dame  de  la  Cour.  Ce  mal- 
heur est  en  France  qu'elles  se  meslent  de  trop 
de  choses,  el  ont  trop  de  cre4it.  Et  luy  fut  ostée 
la  charge  de  rartillerle ,  et  depuis  ue  rentra  en 
crédit.  Le  roy  de  ^avatTe  pria  le  Koy  ne  trou- 
ver mauvais  s'il  se  servoit  de  luy  à  la  prise  de 
EHedin ,  ce  ipi'il  luy  accorda  ;  et  fut  tué  aux  tran- 
chées dudlt  Hediu,  faisant  service  à  celuy  qui 
ne  l'avoit  aggreabic ,  qu!  est  un  grand  creve- 
cocur  et  un  grand  regret  de  mourir,  faisant  ser- 
y\ce  à  sou  prince  auquel  ou  ncst  aggreabie  :  en 
quoy  nostre  condition  est  misérable.  Toutesfois 
je  croy  que  le  Roy  s'en  fust  en  Un  servy,  car  à 
vérité  il  estoit  bommc  de  service.  Et  croy  que 
le  Roy  eut  regret  de  l'avoir  chasse  de  la  Cour  ; 
nuiis  bien  souvent  ceux  ou  celles  qui  gouveriient 
les  roys  leur  font  faire  des  choses  contre  leur 
naturel  et  volonté,  et  après  ils  en  sont  marris  : 
mais  il  n'est  pas  temps  de  se  repentir  quand  tes 
traverses  ont  porté  tel  dommage  au  prince,  qu'il 
^■««t  irréparable;  et  ceux  qui  tes  veulent  après 
^Bcxcusi-r  Inbvhcnt  de  se  couvrir  envers  le  Roy 
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avant.  Je  ne  veux  parler  de  celle  de  monsieur 
le  connestable,  qui  le  fit  esloigner  de  la  Cour,  et 
tout  dit-on  pour  les  femmes ,  uy  aussi  de  feu 
monsieur  de  Guyse  :  on  tes  a  veu  tantost  de- 
hors ,  tantost  dedans.  Le  Roy  devrolt  clorre  la 
bouche  aux  dames  qui  se  mestent  de  parler  en 
sa  Cour  :  de  lu  viennent  tous  les  rapports,  tou- 
tes les  calomnies,  l'ue  babil  larde  causa  la  mort 
de  monsieur  de  La  Cbasiaigneraye.  S'il  ra'eust 
voulu  croire  et  cinq  ou  six  de  ses  amis  y  il  etist 
demeslé  sa  fusée  contre  monsieur  de  Jomac 
d'autre  sorte;  car  il  combattit  contre  sa  con- 
science, el  perdit  l'honneur  et  la  vie.  Le  Roy 
leur  devroit  commander  de  se  mesicr  de  leurs 
affaires.  J'excepte  celles  que  je  dois.  Leur  lan- 
gue a  cousté  beaucoup  ,  et  après  ,  Il  n'est  pas 
temps,  comme  j'ay  dict.  Ce  sont  les  traverses  et 
cliaritez  qu'en  mon  temps  j'ay  vues  presterà 
grands  personnages  et  à  de  pauvres  gentils- 
hommes comme  moy;  aussi  tout  cela  provient 
des  envies  que  les  uns  et  tes  autres  se  portent, 
et  qui  sont  près  des  roys.  Cependant  que  j'ay 
esté  à  la  Cour,  j'en  ay  veu  plusieurs  qui  se  faî- 
soienl  faux-feu,  et  se  fussent  entrc-mangez  s'ils 
eussent  peu,  qui  toutesfois  se  faisolent  bonne 
mine,  s'embmssnnt  et  caressant  comme  s'ils  cs- 
toient  tes  meilleurs  amis  du  monde.  Je  n'ay  s^eu 
jamais  faire  ce  raestier:  j'ay  porté  au  front  ce 
que  j'ay  dedans  le  cœur. 

Par  la  on  i>eut  juger  que  le  mal-heur  auquel 
ce  royaume  est  tombf  n'est  pas  arrivé  par  faute 
de  hardiesse  ny  de  sçavoir  qui  ait  esté  en  nos 
roys,  ny  à  faute  d'avoir  des  vaillans  capitaines 
et  soldats,  car  jamais  roys  de  France  n'en  cu- 
rent tant  à  pied  qu'à  cheval  que  les  roys  Fran- 
çois Henri  et  Charles.  Que  si  on  tes  eust  voulu 
employer  aux  conqucstes  estrangeres,  ils  eus- 
sent mis  la  guerre  loin  deux.  C'a  esté  un  grand 
mal-henr  pour  eux  et  pour  toute  la  France;  et  si 
ne  faut  pas  dire  qu'il  tint  à  l'Eglise  ny  au  tiers 
estât;  car  tout  ce  que  tes  roys  leur  ont  demandé 
leur  a  esté  accordé.  Les  enfans  pourront  donc 
juger  à  qui  il  a  tenu  et  quelle  a  esté  la  source 
des  guerres  civilles;  j'entends  des  grands  ,  car 
ils  n'ont  pas  de  coustume  de  se  faire  bruslcr 
pour  la  parole  de  Dieu.  SI  la  Roy  ne  et  monsieur 
l'admirai  cstoient  en  un  cabinet ,  et  que  feu 
monsieur  le  prince  de  Condé  el  monsieur  do 
Guyse  y  fussent  aussi,  je  leur  ferois  confesser 
qu'autre  cliose  que  la  religion  les  a  meus  à  faire 
entretner  trois  cens  mil  hommes;  et  je  ne  sçay 
pas  si  nous  sommes  au  bout,  cor  j'ay  ouy  dire 
qu'il  y  a  une  prophelio.  je  ne  sçay  pas  si  c'est 
de  Noslradamus,  qui  dit  que  les  enfans  mnnslre- 
ronl  à  leurs  mères  par  merveille  quand  ils  ver- 
ront un  hommc^  tant  peu  il  y  eu  aura,  sN 
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tous  entretuez.  Mais  u*ea  parlons  plus,  le  coeur 
m'en  crevé  à  moy-mesmes  qui  y  ay  le  moindre 
interest,  et  qui  m'en  iray  bien  tost  en  l'autre 
monde* 

Je  n^aorols  jamais  fait  si  je  voulois  escrîre 
toutes  tes  traverses  et  charitez  que  j'ay  leu  dans 
les  livres  des  Romains,  qu'autresfois  j'ay  prins 
plaisir  de  voir,  en  m*estonnant  pourquoy  et  à 
quoy  11  tient  que  nous  ne  soyons  si  vaîllans 
qu'eux.  J'en  conteray  seulement  un  ou  deux ,  et 
commenceray  par  ce  que  j'ay  leu  je  ne  sçay  en 
quel  livre,  de  Camille,  grand  capitaine  romain, 
qui  gaigna  plusieurs  batailles  et  eslargit  l'em- 
pire romain  de  grand  estenduë  de  pays,  et  à  la 
iln  fut  appelé  en  jugement  y  pource  qu'il  avoit 
donné  la  despoûille  des  conquestes  pour  édifier 
des  temples  et  sacrifier  à  leurs  Dieux ,  de  la- 
quelle despoùiile  la  moitié  appartenoit  aux  gens 
de  guerre  ;  mais  afin  que  les  Dieux  l'assistassent 
en  leurs  batailles  et  conquestes ,  il  leur  fit  don , 
disant  que  les  gens  de  guerre  avoient  autant  de 
besoin  que  les  Dieux  leur  aidassent  comme  luy 
mesmes.  Et  comme  il  fût  retourné  à  Rome, 
l'on  luy  fit  son  procès  en  recompense  des  grands 
services  qu'il  avoit  fait  au  peuple,  et  des  gran- 
des batailles  qu'il  avoit  gaîgnées.  Toutes-fois  ils 
ne  le  firent  mourir,  mais  l'envoyèrent  en  exil  en 
une  ville  du  nom  de  laquelle  il  ne  me  souvient , 
parce  qu'il  y  a  long  temps  que  je  n'ay  leuTite 
Live,  non  pas  en  latin;  car  je  ne  sçay  pas  plus 
de  ma  patenostre ,  mais  en  françois.  Et  comme 
il  eust  demeuré  quelque  temps  eu  ceste  ville, 
vindrent  trois  ou  quatre  roys  gaulois  avec  grand 
armée ,  et  prindrent  Rome ,  et  tuèrent  presque 
tous  les  citoyens,  réservé  quelques  uns  qui  se 
retirèrent  au  Capitolle  et  là  tindrent  bonquelque 
temps.  Tite  Live  racompte  qu'une  nuict  ceux 
qui  s'estoient  ainsi  retirez  au  Capitolle  s'estoient 
endormis,  et  les  ennemis  avoient  desja  gaigné 
un  endroit  au  Capitolle ,  et  qu'uneole  commença 
à  crier,  qui  esveilla  les  gardes,  et  entrèrent  en 
combat  contre  les  ennemis,  et  les  repoussèrent. 
Or  ledit  Camille  se  mit  en  campagne  et  assembla 
tant  de  gens  qu'il  peut.  Et  parce  que  les  enne- 
mis ne  trouvoient  plus  à  desrober,  ne  de  vivre  à 
leurs  plaisirs  dans  Rome ,  ils  s'espandirent  par 
la  campagne ,  à  dix  ou  douze  mil  de  Rome.  Le- 
dict  Camille  fit  une  gmnde  cavalcade ,  et  en  tua 
au  travers  des  campagnes  sept  ou  huict  mil. 
[Quand  je  fus  à  Rome,  au  temps  du  pape  Mar- 
cel, je  me  faisois  monstrer  ces  lieux-là,  prenant 
grand  plaisir  de  voir  les  endroits  où  tant  de 
beaux  combats  s^estoient  faits  ;  et  me  sembloit 
que  je  voyois  les  choses  devant  les  yeux  que  j'a- 
voisouy  racompter  ou  lire,  mais  je  n'y  vis  rien 
pourtant  qui  ressemblast  ny  rapportast  à  Ca- 


mille].  Le  bruit  de  ceste  desconfiture  ayant 
couru  par  toutes  les  villes  prochaines,  fit  que 
beaucoup  de  bons  hommes  se  rendirent  au  camp 
de  Camille ,  lequel ,  se  voyant  assez  fort ,  s'en 
alla  à  Rome  occupé  d'un  grand  nombre  de  Gau- 
lois, lesquels  il  défit,  et  sauva  une  grande 
somme  d'argent  que  ceux  qui  s'estoient  retirez 
au  Capitolle  avoient  promis  de  donner  ;  et  de- 
puis fut  appelé  le  second  fondateur  de  Rome. 
Les  historiens  rendront  meilleur  compte  de  ceste 
histoire  que  moy,  qui  peut  estre  me  mesconte, 
pour-ce  qu'il  y  a  plus  de  trente  ans  que  je  n'ay 
leu  livre ,  ny  moins  en  ose  lire  de  présent  à  cause 
de  ma  veue  et  de  ma  blessure. 

En  Espagne,  les  deux  Scipions  furent  desfalets 
à  trente  lieues  l'un  de  l'autre,  et  en  trente  jours, 
à  sçavoir,  P.  Scipion  le  premier,  et  son  frère 
Cornélius  Scipion  par  Âsdrubal.  Et  de  l'un  camp 
et  de  Tautre  se  sauvèrent  quelques-uns,  et  se 
rendirent  tous  aux  cloisons  où  Us  avoient  hy- 
verné.  Et  comme  ils  furent  là ,  trouvèrent  que 
tous  leurs  colonels  estoient  morts,  et  furent 
contraiucts  d'en  eslire  un  qu'ils  a^^terent  le 
Nouveau  capitaine.  Âsdrubal  sçachant  que  ce 
Nouveau  capitaine  avoit  rassemblé  les  soldats 
romains  quis'estoyent  sauvez  des  deux  deftaites, 
s'en  alla  soudain  les  assaillir  ;  mais  il  fut  virile- 
ment repoussé ,  et  contrainct  de  se  retirer  en  im 
lieu  auquel  ce  vaillant  capitaine  le  vint  com- 
battre de  nuict ,  et  desfit  non  seulement  l'armée 
qu'il  avoit,  mais  une  autre  qui  estoit  en  un  lieu 
près  de  là,  tellement  que  par  sa  vaillance  il 
sauva ,  non  seulement  ce  peu  de  Romains  qui 
s'estoient  sauvez  des  deux  batailles  perdues, 
mais  les  Espagoesau  peuple  romain  ;  car  sans  luy 
tout  y  estoit  perdu  pour  les  Romains.  Or  lèsent 
demeura  long  temps  sans  avoir  nouvelles  des 
Scipions  ny  de  leurs  affaires ,  et  après  furent  ad- 
vertis  de  la  perte  qu'avoient  fait  les  deux  Sci- 
pions, et  des  victoires  du  Nouveau  capitaine.  Il 
ne  me  souvient  comme  il  s'appeloit  auparavant 
qu'il  fust  créé  et  appelé  Nouveau  capitaine;  il  em 
souviendra  mieux  aux  historiens  qu'à  moy,  qui 
n'ay  veu  il  y  a  si  long  temps  livre.  Et  comme  k 
secat  fut  adverty  du  tout ,  ils  envoyèrent  Sdpkm 
le  jeune  pour  commander  :  je  croy  qu'il  eHott 
fils  du  premier  Scipion ,  qui  avoit  esté  tné;  il 
mandèrent  au  Nouveau  capitaine  qu'il  vinâl  à 
Rome.  Et  comme  il  fust  à  Rome,  au  lieu  de  H 
recompenser,  ils  le  mirent  en  jugement^  hgr 
mettant  sus  qu'il  avoit  prins  l'esleclion  et  eon- 
mandement  des  soldats  et  non  du  sénat  Et  eny 
qu'ils  le  firent  mourir,  à  tout  le  moins  Je  ii*qr 
point  vcu  en  Tite  Live  qu'il  se  pariast  plot  de 
luy. 

0  combien  d'autres  grands  capitaines  oui  eilé 
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imyez  de  telles  récompenses  du  temps  des  Ro- 
maJnftl  les  histoiivs  en  sont  toutes  pleines.  Et 
puU  que  ta  justice  de  France  est  règle  et  gou- 
vernée par  les  lois  des  Romains  (i|,  c'est  bien 
raison  ({uc  les  roys  de  France  se  gouvernent  pnr 
leurs  coustumes.  Que  pleust  à  Dieu  que  le  Koy 
\oulust  faire  parler  de  luy  pour  jamais,  et 
laisser  mémoire  de  sa  prudence ,  qui  seroit  à  ja- 
mais toiiêe  !  c'est  qu'il  fist  bruslcr  tous  les  livres 
des  loix  suivant  lesquelles  sa  justice  juge,  et 
foire  une  justice  toute  nouvelle,  juste  et  saincte 
[car  j'oscrois  dire  qu'il  n'y  a  monarque  eu  la 
chrcstientc  qui  s'aide  de  ces  IoIa  ,  que  les  roys 
de  France;  tous  les  autres  ont  des  lofx  faites  par 
eux  pour  abréger  tous  procez,  ouy  roesmcs 
Bcarn  et  Lorraine,  qui  sont  aux  deux  coings  du 
Royaume  ] ,  et  que  les  procez  ne  puissent  durer 
plus  de  deux  ans.  Si  le  Roy  faisoit  cela,  il  su 
pourroit  vanter  d'avoir  un  monde  de  soldats 
qui  seroyent  forcez  de  prendre  les  armes ,  puis 
qu'ils  n'auroyent  que  faire  au  pnlais;  c<tr  ostez 
teste  vacation ,  à  quoy  voulez  vous  qu'un  bon 
cœur,  noble  et  généreux  ,  s'adonne  sinon  aux 
armes?  Qui  accroisl  la  puissance  et  l'eslcnduO  du 
Grand  Seigneur  ?  rien  que  cela  :  il  ne  son^e 
qu'aux  armes.  0  combien  de  braves  capitaines 
ftortiroyeot  de  ce  royaume  t  Je  croy  que  les  deux 
tiers  s'amusent  en  ces  palais  et  plaidoveries;  et 
cepcndaul,  cucor  qu'ils  ayent  naturellement 
bou  cœur,  avec  le  temps  s'apolti'OuîssL'ut.  Ce 
royaume  seroit  formidable  aux  eslrangers.  Com- 
bien âeroit-il  riche  et  opulent!  car  toute  la  ruine 
de  la  noblesse  ne  vient  que  des  mauvais  conseils 
que  les  ttdvocals  donnent  aux  parties.  Il  me  sou- 
vient avoir  leu  en  une  fcnestre  d'une  maison  à 
Thoulouse,  qu'un  advocM  des  plus  fameux  de 
la  cour,  qui  se  nommoit  Malnery,  avoit  fait 
mettre  uoescriteau  où  il  y  avoit  tels  mots  gravez  : 

Faui;  coiueil.1  ot  inauv.iii>cs  testes 
M'ont  Tait  lustir  rcs  feuotres. 

Et  puisqn'eux-mesmcsie  mettent  par  escrit,  je  le 
puîs  bleu  dire.  Nous  sommes  bien  fols  de  nous 
destruire  les  uns  les  antres  pour  les  cnrithir.  La 
ruyne  \icnl  aussi  bien  h  ccluy  qui  paigne  qu'à 
cclay  qui  pert,  car  ils  tirent  les  procez  en  sj 
grande  longueur ,  que  quand  celuy  qui  a  gaJgné 
conte  Targent  qu'il  a  dospcndu,  il  trouve  avoir 
plusmis  que  paignc,  outre  le  temps  qu'il  a  perdu. 
Kt  si  le  Roy  faisoit  cela ,  peut  cslre  que  les  cous- 
tumes des  traverses  et  charitez  que  Ton  donne 
M  perdroient  comme  les  loix  ,  et  tous  les  bons 
serviteurs  du  Roy  qui  no  pensent  à  autre  chose 
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qu'aie  servir  fldellemcnt  cl  loyallcmcnt,  demeu- 
reroient  près  de  Leurs  Majestez,  ou  seroicut  em- 
ployer, pour  son  service. 

Or,  puis  que  je  fais  compagnie  à  tant  de 
grands  personnages  du  temps  possc  et  de  ceux 
que  j'ay  vcu  de  mou  temps,  je  me  rcijouiray  k 
la  retraite  que  j'ay  fait  en  ma  maison  ,  me  tenant 
heureux  do  tenir  compagnie  a  si  grands  hommes, 
estant  asseuré  de  deux  choses,  c'est  de  la  loyauté, 
laquelle  l'on  ne  me  peut  ester  en  aucune  ma- 
nière ;  et  l'autre ,  que  j'uy  affaire  à  un  bon  Roy, 
qui  cognoistra  avecqucs  le  temps  le  service  quo 
je  luy  ay  fait  et  à  sa  couronne.  Que  si  je  suis  re- 
tiré en  ma  maison ,  ce  n'est  pas  à  regret ,  car 
c'est  tout  ce  que  de  long  temps  Je  desirois, 
pourvcu  que  co  fust  en  la  bonne  grâce  du  Roy 
et  de  la  lioyne  ,  Inquelle  justement  ne  me  peu- 
vent oster.  fJequoy  j'en  loué  Dieu,  qui  m'a  si 
bien  couduict  en  toutes  mes  charges ,  que  je 
ne  leur  ay  jamais  donné  occasion  de  m'en  priver; 
et  suis  plus  heureux  et  plus  content  que  ceux-là 
qui  m'ont  baillé  ces  traverses ,  car  Je  me  ris  de 
la  peine  en  laquelle  ils  sont  dû  se  garder  les  uns 
des  autres  et  s'en  donner:  je  croy  que  les  amcs 
de  purgatoire  n'ont  point  tant  de  peine.  Et  je 
snis  icy  eu  repos  avec  ma  famille  et  mes  parens 
et  amis,  prenant  plaisir  à  faire  escrire  sous  moy 
ce  que  j'ay  veu.  Je  pourrois  dire  que,  sans  cestc 
grande  arqucbuzadc  qui  me  perce  le  visage,  et 
la(iuplle  il  faut  que  je  laisse  ouverte ,  je  serois 
ires-content  et  heureux  ;  car  en  la  perte  de  mes 
enfaus ,  je  me  console  qu'ils  sont  tous  morts  en 
gens  de  bien,  l'espéc  en  la  main  ,  pour  le  ser- 
vice de  mou  Roy.  £l  pour  le  reste,  je  serois  un 
homme  sans  sens  ny  entendement ,  si  je  ne  ju- 
gcois  que  ce  sont  des  tours  qui  se  jouent  au 
monde ,  et  quant  et  quant  que  c'est  un  grand 
bien  pour  moy,  qui  n'ay  pos  occasion  de  faire 
mal  àppj^onncjdequoy  je  ne  me  pourrois  exemp- 
ter continuant  une  telle  et  si  grande  charge 
comme  estoit  celle  que  j'avoiB. 

Je  laisseray  ce  propos  qui  m'a  mîs  en  colero , 
pour  retourner  à  ce  que  je  devins  après  avoir  dit 
h  U\eu  à  tous  ces  seigneurs  et  capitaines  qui  al- 
loient  en  France.  Je  rcpassay  par  Perigucux  et 
baillay  commission  au  scncschal  do  Perigortl 
pour  faire  teste  h  tout  ce  qui  se  remueroit  par 
de-là.  Et  comme  je  fus  à  Agen ,  j'enxoyay  une 
patente  à  monsieur  de  Bellegarde  h  Thoulouse , 
pour  commander  en  mon  absence  au  pays  de 
Comluge ,  Bigorre  et  jusque*  aux  frontiÈres  de 
liearn  ;  une  autre  à  monsieur  do  Ncgrepetîce, 
pour  commnndcr  aux  jugeries  de  Verdun  et  ri- 
vière; j'en  envoyay  une  autrefimousfcurde  Cor- 
nusson  le  vieux,  pour  commander  en  Roucrgue; 
puis  laissaycncoics  quatorze  ouquiuzecuseif^ue» 
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de  gens  de  pied  y  lesquelles  je  tenois  partie  en 
Qaercy ,  pour  faire  t€sle  anx  Vicontes,  qui  ne 
boueeoicnt  da  pays  et  remuoient  tousjoors  qnel- 
qura  beson^nes ,  et  le  demeurant  vors  Bordelois. 
El  au  boat  de  quelque  temps  le  Ray  me  manda 
que  j'allasse  assiéger  La  Rochelle^  et  qu'il  m'en- 
voyoit  commission  pour  recouvrer  de  l'argent 
pour  faire  les  frais  de  la  guerre. 

[1568]  Premièrement  il  ifooloit  que  ceux  de 
Thoulousc  me  baillassent  vingt  mit  francs  de 
Tardent  qui  estoil  provenu  des  meubles  des  Hu- 
guenots,, pour  payer  les  gens  de  pied-  et  pour 
les  fralz  de  rartillerie  ;  que  je  prcndrols  quinze 
mil  francs  sur  quelques  droicts  ipe  le  itoy  a  en 
Sainctonge,  et  Sa  Majesté  n>n  tire  que  neuf 
mit  ;  que  Saditc  Majesté  manderoit  au  gouver- 
neur de  >antes  qu  11  m'envoyast  quatre  canons 
et  quelque  coulevriue.  Voy-Ià  mes  assignations 
bien  asseuréeset  propres  pour  une  telle  besoig^ie. 
11  scmbloft  plutost  que  c'estoit  une  raocquerie 
et  une  farce  qu'autrement,  et  qu*on  me  vouloit 
envoyer  de^Tmt  La  Rochelle  pour  me  faire  per- 
dre ou  pour  y  recevoir  une  escorne.  Si  est-ce 
que  je  vouluz  tenter  tout  ce  qui  s'en  pourroit  ti- 
rer. Et  manday  Incontinent  au  parlement  et  ca- 
pitouls  ce  que  le  Roy  leur  escrivoit.  Us  me  tirent 
responce  qu'il  y  avolt  long  temps  que  ce  peu  de 
meubles  qu!  s'estoicnt  trouvez  des  Huguenots 
en  leur  ville  avoieot  esté  vendu/,  et  despenduz 
pour  les  frais  qu'il  leur  avoit  convenu  faire  aux 
affaires  qui  s'estoicnt  présentez.  Rt  ayant  enten- 
du ceste  respoDce,je  m'en  allay  à  Bordeaux 
veolr  si  je  ponrrois  convertir  ta  cour  de  parle- 
ment et  les  jurats,  qu'ils  aidassent  de  quelque 
argent  à  Pentrcprisc;  et  ne  sceaz  jamais  tant 
faire  avec  cu^,  qu'ils  y  voulussent  fournir  un 
seul  denier,  disant  ipiMIs  vouloient  garder  ce 
qu'ils  avoient  pour  l'employer  à  ta  deffense  de 
lem-  ville  si  l'occasion  s'en  prcsentoit,  et  non 
pour  La  Hoc-helle  qui  n'estoit  de  lenr  ressort.  Je 
depesohay  vers  Leurs  Majcstez,  leur  faisantsça- 
toir  leurs  responces,  et  que  pour  cela  je  ne  m'ar- 
resterols  de  m'acheminer  en  Sainctongc,  les  sup- 
pliant m'envoyer  autres  assignations  plusseures; 
autrement  je  ne  me  pouvois  aller  engager  devant 
La  Rochelle  sans  perdre  leur  réputation  et  la 
mienne  ,  et  peut  estre  tout  le  camp  ;  car  assié- 
geant une  place  de  telle  importance  sans  qne  les 
soldats  fussent  payez  pour  les  tenir  subjectsaux 
tranchées  ,  ils  seraient  contraints  s'en  aller  au 
pillage;  et  cependant  rartillerie  me  demeure- 
roil  en  gaffée  :  aussi  je  sçavois  bien  ce  que  vaï- 
Joit  l'aune  de  tels  affaires.  J'escrivis  aussi  à  Sa 
Majesté  qu'il  conimaadast  au  gouverneur  de 
Mantes  qu'il  m'envoyast  l'artîHerlo  en  diligence, 
et  qu'il  la  tint  porter  en  Broùage;,  espérant  bien 


tost  avoir  gaigoé  les  Isles.  Et  comme  J'eus  man- 
dé à  Leurs  Majestez  ceste  depescbe,  je  m'en  re- 
vins en  Agenois  pour  faire  marcher  douze  oo 
treize  enseignes  que  j'y  avois,  et  aussi  pour 
amener  ta  noblesse  du  pays.  Et  estant  u  Saincl- 
Macaire ,  j'y  Irouvay  monsieur  de  Lauzun  et  les 
commissaires  qui  faisoicut  la  monstre  de  sa  com- 
pagnie. Je  priay  ledit  seigneur  qu'incontinent  la 
monstre  faicte  il  flst  acheminer  mooslear  de 
Madaillan  ,  qui  portoit  son  enseigne  ,  droici  a 
Saiuctes  ,  et  baitlay  aadict  sieur  de  Mndalllan 
une  cornette  d'argoulets  qui  estoit  au  sieur  de 
Verduzan  ,  sencschot  de  Bazadois,  mien  parent, 
«t  luy  baiilay  les  compagnies  de  Mabrun,  Tho- 
dias  et  La  Mothe  Mongauz^- ,  et  leur  ordonnay 
de  faire  extrême  diligence ,  sans  arrester  qu'ite 
ne  fussstit  à  Snincte^,  et  que  si  les  Marenneaux 
esloient  h  Sainct  Scverin,  que  dés  qu'ils  auroient 
repeu  ils  les  allassent  combattre,  et  que  s'ils 
avoient  la%1ctoire,  ils  menassent  bien  les  mains, 
car  ce  n'estoit  que  communes,  et  dés  que  Jes 
autres  entendroient  la  defTaïcle  de  leurs  compa- 
gnons, ils  se  mettroîent  en  telle  crainte  qu'ils  ne 
feroient  jamais  plus  teste,  et  que  U  peur  iroît 
jusquesà  La  Rochelle;  mais  qu'il  falloitsur  tout 
faire  grand  tuerie  pour  donner  l'espouvante. 
J'escrivis  à  monsieur  de  Pons  toute  l'eulreprise, 
et  qu'il  euvoyastdes  forces  â  Sainctes,  pour  qne 
tous  a  un  coup  allassent  faire  cesto  exécution. 
J'avois  desja  mandé  aux  enseignes  qu'ils  se  ren- 
dissent vers  Agenois,  et  à  la  nobles^^e  pareille- 
ment I^dict  scneschal  de  Bazadois  print  la 
charge  d'estre  nostre  mareschal  de  camp.  Je  n'a- 
vois  de  gensdarmes  que  la  compagnie  de  mon- 
sieur de- Lauzun,  la  mienne  et  celle  de  mon- 
sieur de  Merville,  grand  seneschal  de  Guyenne  : 
de  celle  de  monsieur  de  Jarnac,  que  le  Royavoîl 
commandé  se  rendre  près  de  raoy ,  ne  s'en  trou- 
va pas  la  quarte  part,  car  les  autres  estoieut  avec 
monsieur  le  prince  de  Coudé.  Et  n'arrestay  que 
trois  jours  â  Agen,et  m'en  relournay  droit  eu 
Bordelois  avec  ce  peu  de  forces  que  j'avois  peu 
assembler.  Et  baiilay  la  charge  des  gens  de  pied 
à  commander  à  mon  ne pveu  le  sieur  de  Lebexon. 
Et  comme  je  fus  â  la  seconde  journée  d'Agen, 
je  receus  lettres  de  monsieur  de  Mndnillan,  par 
lesquelles  m'adverlissoil  comme  ils  avoient  faict 
si  grande  diligence  qu'ils  cstoienl  arrivez  la  troi- 
siesme  nuict  après  que  je  les  eus  laissez  à  SahiC- 
tes  ,  et  qu'ayant  entendu  qu'il  y  avoU  trois  en- 
seignes de  gens  de  pied  »  Sainct  Severin,  qui  s'y 
estoient  parquez  et  fortifiez,  ils  les  nvoienl  char- 
gez et  de  faict  emporté  trois  drapeaux.  J'arrivay 
cinq  ou  six  jours  après  à  Marennes ,  ou  je  trou- 
vay  monsieur  de  Pons ,  à  qui  Sa  Majesté  avoit 
eserit ,  et  a  monsieur  de  Jarnac  aussi,  de  se  rcu. 
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drc  Auprès  de  moy  an  skgc  de  Ln  Rochelle.  ?eu 
après  je  reccus  imc  lettre  du  gouvernear  de 
Aanlei.  par  laquelle  il  me  raandoit  qu'il  ne  se 
falloît  point  attendre  à  son  arlUlerie,  car  il  n'a- 
voit  qu'un  canon  monté  sur  vieux  roiia!:es  ,  et 
que  le  demeurant  estoit  tout  par  terre ,  sans  qu'il 
peusl  estrc  prest  d'un  mois.  Voy-là  comme  les 
villes  de  frontière  et  d'importance  eAtoieiit  pour- 
veùes  et  munies  :  La  Rochelle  n'esloient  pas 
ainsi.  Je  me  mis  à  temporiser  aux  environs  de 
Sainct  Jean  ei  de  Sainotes,  en  attendant  la  rcs- 
ponce  de  Leurs  Majestez,  et  l'argent  pour  faire 
partir  l'ûrtillerie  de  l^ordeaux,  bien  marry  de 
m'cslreadvnncé  si  avant.  De  jour  à  autre  je  leur 
faisois  des  depesches,  mais  je  n'en  pouvois  avoir 
rcsponcc.  Le  dernier  qae  j'y  envoyay  ,  ce  fut 
Da(n*on  ,  qui  s'estoit  retiré  auprès  de  monsieur 
de  Pons.  Et  cependant  monsieur  de  Lnde  (i) 
s'approcha  de  Sainct  Jean  ,  et  parlasmes  ensem- 
ble à  la  maison  d'un  Reulil-honime.  Il  me  mons- 
tra  des  lettres  que  le  Roy  luy  avoit  escrites,  par 
lesquelles  il  luy  commandoit  de  se  rendre  ù  l'en- 
treprise de  La  Rochelle  avec  moy ,  et  me  dict 
qu'il  m'obeiroit  d'aussi  bonne  volonté  qu*à  la 
propre  personne  du  Hoy,  pourestre  le  plus  vieux 
capitaine  de  l'rancc ,  et  qu'il  m'araeneroil  si  v  ou 
sept  enseignes  de  gens  de  pied  cl  trois  ou  quatre 
cens  ciïcvaux.  Doncqucs  il  ne  tint  à  moy  ny  aux 
seigneurs  à  qui  le  Roy  avoit  commande  m'y  as- 
sister, ny  à  force  gens  de  pied  ny  de  cheval,  si- 
non ù  faute  de  moyens  pour  mener  l'artillerie  et 
nu  peu  d'arpent  pour  les  gens  de  pied ,  que  ce 
sii'gede  I^  Rochelle  ne  reussisl.  Je  ne  veux  pus 
dire  que  je  l'eusse  emporté ,  mais  je  leur  eusse 
faict  peur,  et  peut  estrc  du  mal. 

Pendant  ce  temps  monsieur  de  Pons  avoit  rc- 
daU  lesidles  d'Oleron  et  d'Alvert ,  car  elles  sont 
presque  a  luy,  et  le  capitaine  La  Gombaudiere 
estoit  dedans,  y  ayant  sa  maison  ,  et  comman- 
doit tant  en  Alvert  qu'Oleron.  Il  ne  restoit  plus 
que  l'isle  de  Ré ,  oii  on  avoit  fait  un  fort  auprès 
d'une  enlise,  et  plusieurs  autres  aux  descentes. 
Je  fis  eslire  cinq  centi  arquebusiers  de  toutes 
lîos  trouppcs.  cl  tous  les  capitaines ,  enseignes 
^£t  lieutenans ,  sauf  la  moitié  de  la.compagnic  de 
mzy^  le  vieux  ,  qui  demeura  à  terre  pour 
''^ftWBtnnnderccqui  restoit;  et  fis  embarquer  mon 
nepveu  de  Leberonnveo  ladicle  Irouppe  au  ha- 
\re  du  IkHiage.  Ouillet ,  récepteur  pour  le  Roy 
cil  ces  quartiers  lu,  priut  grand  princd'.ivitailler 
\tt  préparer  les  navires.  La  royne  de  ^ava^re  l'a 
lliiict  mourir  depuis  en  ces  derniers  troubles,  et 
Ji'ay  jamais  peu  entendre  pour(|uoy.  Je  l'avois 
[tousjours  cogneu  bon  serviteur  de  îloy  ^  et  croy 
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que  la  diligence  qu'il  fit  en  cest  embarquement 
luy  a  porté  plus  de  dommage  que  de  profUt,  et 
peut  eâtre  a  esté  cause  de  sa  mort,  car  la  royne 
de  Navarre  n'utmoit  pas  ces  gens-là.  La  tour- 
mente garda  un  jour  et  une  nuiet,  que  mondlt 
nepveu  ne  peu&t  faire  descente;  aussi  le^  enne- 
mis deffcndoient  la  descente  des  forts  qu'ils 
avoient  falots.  A  la  fin  il  s'advisa  la  nuict  d'en- 
voyer tous  les  petits  balleiiux  qu'il  avoit  amené 
avec  luy  charge?,  de  soldats ,  faire  descente  par 
les  rochers,  derrière  l'isle,  où  les  ennemis  ne  se 
prenoient  garde.  Et  comme  il  y  en  eut  une  par- 
lie  en  lerrfi;  les  ennemis  s'en  nppcrceureut  et 
coururent  In  et  combattirent;  mais  les  noslres 
demeurèrent  maistres.  Mondit  nepveu ,  qui  es- 
toit au  combat,  envoya  devers  les  capitaines  et 
soldats  qui  estoiout  demeurez  aux  navires,  pour 
les  faire  venir;  ce  que  prompîement  fui  faict. 
Et  comme  tous  furent  à  terre,  ils  marchèrent 
droit  au  grand  fort  de  l'église ,  qui  estoit  â  une 
grand  licué  et  dcmyc  de  la,  et  l'assaillirent  par 
deux  ou  trois  costez  :  de  sorte  qu'ils  l'emportè- 
rent et  tuèrent  tout  ce  qui  se  trouva  dedans,  car 
ceux  qui  gardoicut  les  descentes  se  mirent  dans 
de  petits  liatteaux  et  se  sauvèrent  devers  La  Ro- 
chelle. Monsieur  de  Pons  et  moy  estions  sur  lo 
bord  de  In  mer,  et  voyons  les  battenux  qui 
fuyoicnt  devers  La  Rochelle.  Nous  jugeasmes 
que  c*estoIent  des  gens  de  l'isle  qui  se  sauvoîcnt , 
et  que  nos  gens  a\  oient  eu  la  victoire.  Et  deux 
jours  aprcj  mondit  nepveu  me  manda  comme  le 
tout  s'estoit  passé ,  car  plustost  il  ne  peust;  a 
cause  que  le  vent  estoit  si  contraire  qu'il  n'y 
avoit  ordre  de  venir  à  Marennes ,  où  ledict  sieur 
et  moy  estions.  Puis  laîssay  dans  l'isle  deux  com- 
pagnies de  gens  de  pied  ,  et  lismes  revenir  mon- 
dit nepveu.  Je  lai&say  monsieur  de  Pons  à  Ma- 
rennes, etm'enallay  àS.iinct  Jean^où  monsieur 
de  Jarnac  se  rendit  pour  pourvcoir  â  tout  ce  qui 
seroit  nécessaire  au  siège.  Je  Ils  faire  grands 
provisions  de  vivres;  le  mareschal  des  logis  de 
feu  monsieur  de  Burie  m'aida  fort,  car  il  est  de 
ces  quartiers-là. 

Or  j'attendois  tousjours  des  nouvelles  du  Roy, 
mais  je  n'en  euz  jamais  aucunes,  ny  aucun  mes- 
sager ne  revenoit;  et  ii  la  vérité  il  y  avoit  du 
péril  par  les  chemins,  car  les  ennemis  teuoient 
tous  les  gnmds  chemins  par  lesquels  on  reve- 
noit on  Saiuctongc.  Et  le  premier  qui  arriva ,  ce 
fut  Ditgron ,  qui  porta  nouvelles  ((uc  la  paix  es- 
toit presque  arrestée ,  et  que  bien  tost  le  Roy  me 
devoil  mander  ce  que  jaurois  à  faire.  Je  croy 
qu^ayant  ven  monsieur  le  prince  et  monsieur 
l'ndmiral  ascc  leurs  forces  aux  portes  de  Paris 
pour  donner  une  bataille  ,  et  puis  se  promener 
par  la  FraDcc ,  ils  songeoient  plus  à  cela  qu'aux 
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affaires  de  la  Guyenne.  Voy-là  le  sncci^s  de  mon 
voyage  de  Sainctongc.  Et  poiirce  qu'on  m'n  re- 
prôthc  qu'il  y  avoil  trois  ans  que  je  n'avois  rien 
falct  qui  \ïù!lc,  je  voudrois  de  bon  cœur  que 
ceux  qui  proposent  au  Iloy  les  entreprises  fus- 
sent aussi  prompls  h  faire  estât  de  ce  qui  est  né- 
cessaire, comme  ils  sont  prompU  a  donner  des 
assignations  et  remèdes  qui  ne  vulUnl  rien  du 
tout,  comme  celles  que  l'on  m'envoya ,  et  aiiisl 
nous  fcrious  quelque  chosK  de  bon;  mais  de  la 
sorte  que  l'on  en  use,  il  fandroit  e^tre  Dieu  pour 
faire  miracles.  0  que  les  ^cns  sont  bien-heureux 
qui  demeurent  près  du  lloy ,  ne  s' approchant  pas 
des  combaU  ,  et  laillenl  force  liesongnc  et  à  bon 
marché  aux  autres ,  afin  que  le  Koy  les  estime 
sages  et  bien  advise?.  :  ils  n'ont  garde  de  dire  au 
Roy  que  si  Moolluc  ou  autre  n'y  veut  aller  à  ce 
pria,  qu'ils  s'offrent  d'y  aller,  l!  suffit  de  sçavoir 
bien  parler  ;  et  peut  estre  ttl  eu  parit; ,  qui  seroit 
bien  aysc  qu'un  ne  li&t  rien  qui  vaille,  et  ne 
■ont  le  plus  souvent  que  dissimulations,  feiotises 
et  jalousies;  c'est  en  bon  frauçois  trfihir*son 
maistrc.  Je  m'asscurc,  À  la  bonne  volonté  des 
seigneurs  qui  estoient  avec  moy  :  et  in  leslonne- 
ment  enquoy  ce  peuple  se  mettait,  que  si  j'eusse 
esté  secouru  de  moyens  ;  j'eusse  essayé  d'empor- 
ter cestc  ville ,  qui  s'est  depuis  rendue  trcs-forte. 
Vjue  si  le  Uoy  leur  laisse  prendre  plus  grand  pied, 
il  est  à  craindre  qu'ils  ne  se  tirent  de  son  obeys- 
sancc.  Je  fus  donc  si  mal  assisté,  et  le  Hoy  si  mal 
servi ,  que  je  ne  peu2  faire  autre  chose. 

Quelque  Jour  après ,  le  Roy  m'envoya  la  paix 
pour  la  faire  publier  à  Bordeaux  ,  et  me  manda 
que  je  fisse  retirer  en  leurs  maisons  tous  les 
j^ens  de  pied  :  ce  que  je  fis ,  et  lenvoyay  à  la 
cour  de  parlement  et  aux  juraLs ,  pour  la  foire 
publier.  Je  ne  m'y  voulus  trouver,  co^noissant 
bien  que  c'esloit  une  iwix  pour  prendre  haleine 
et  temps  pour  se  pourvoir  d'autres  choses  néces- 
saires pour  la  guerre,  tt  non  pour  In  faire  durer  ; 
car  le  Hoy  ,  qui  avoit  esté  prius  au  dcspourvcu, 
u'cndureroit  jamais  le  traicl  qu'on  luy  avoit 
voulu  faire  :  encore  qu'il  fust  bien  jeune .  si  cs- 
toit-il  prince  de  grand  cœur  ,  et  qui  portoit  im- 
patiemment ceste  audacieuse  entreprise,  à  ce 
que  j'ay  ouy  coûter  à  ccu.v  qui  y  estoient.  11 
monsira  son  courage  penereux  et  vrayemcnt  di- 
^ue  d'un  roy  y  se  mettant  à  la  teste  des  Suisses 
pour  se  sauver  à  Paris.  El  pcnsex  vous ,  mes- 
faieurs ,  qui  avez  conduit  ces  trouppes ,  qu'il  ou- 
blie ceste  injure  ?  malaisément  l'endureriez  vous 
de  voitre  pareil;  voyez  que  vous  feriez  de  vos- 
tre  valet.  Je  n'ay  jamais  veu  chose  si  estrauge  , 
ny  Icu  :  ce  qui  me  fnlsoit  tnusjours  penser  que 
le  Roy  s'en  ressontiroit.  Monsieur  le  prince  et 
mou&ieur  l'admirai  tirent  en  cestc  paix  un  pas  de 
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clerc,  car  ils  nvoient  radvantofre  des  Jeux  et 
croy  qu'ils  eussent  emporte  Chartres.  Ceux  qui 
moyennerent  lors  la  paix,  firent  un  bon  service 
au  Roy  et  â  la  France. 

Voy-là  la  fin  de  ce  que  j'ay  faict  aux  soeoudx 
troubles.  Et  me  semble  que  ce  f)'e.st  pas  blre 
peu  de  service  au  Roy,  de  luy  envoyer  de  se- 
cours onze  ou  douze  cens  chevaux ,  trente  ensci- 
gne^  de  gens  de  pied  ,  et  luy  garder  le  pays  de  la 
Guyenne,  luy  conquérir  les  Isïes,  et  ne  tenir 
point  à  moy  que  je  n'allasse  tenter  1 1  : 
!.a  Rochelle  ,  et  luy  envoyer  tout  V:u  . 
levoit  par  deçà  :  mais  je  pourrois  faire  miracles; 
ceux  qui  sont  auprès  de  Sa  Majesté  m'en  ont 
tousjours  preste  quelqu'une;  et  croy  que  si  le 
Roy  les  veut  escouter  encoreàcest'heure  qucje 
n'ay    nulle   charge,   ils  trouverolenl   quelque 
chose  encore  n  redire,  car  il  ne  faut  pas  perdre 
les  coustumes  de  la  Cour,  qui  sont  rapports  ei 
traverses  ù.  ceux  qui  ont  envie  de  bien  faire.  Si 
j^estois  près  d'eux ,  je  s^^nuroîs  bien  leur  res(>on- 
dre;  mais  il  y  a  trop  de  Gascogne  h  Paris;  et 
puis  j'ay  perdu  mes  cnfuns ,  et  gq  vleiUe  beslo 
il  n'y  a  point  de  ressource. 

Ceste  paix  des  seconds  troubles .  qui  fut  faiclc 
à  Chartres  0  ) ,  ne  dura  que  hoicl  ou  neuf  mois 
au  plus  ;  ainsi  on  l'appela  /a  petUc  paix.  Pen- 
dant ce  temps  je  me  traiisporlay  û  Rordeaux  au 
comnicuecment  de  may,  pour  vcoir  ooniuie  tou- 
tes choses  se  passoicnt;  et^  selon  les  nouvelles 
qui  ordinairement  veuoientde  la  Cour  par  ceux 
qui  en  parloient ,  Jecognolssois  bien  par  disctmrs 
que  ceste  paix  ne  durcroit  gueres  :  car  aucunes 
fois  l'on  me  disoit  que  monsieur  le  prince  de 
Coudé  et  monsieur  i'ndmiral  estoient  contcns  eu 
leui-s  maisons,  et  le  plus  souvent  on  m'asseuroU 
te  contraire ,  et  aussi  que  le  Roy  n'avolt  fait  au- 
cun commandement  qu'où  lalssast  les  armes, 
comme  il  avoit  faitâ  la  paix  des  premiers  (rou- 
bles ,  et  que  ceux  de  In  nouvelle  relljïionalloicnt 
et  venoieut  d'un  lieu  h  un  autre,  et  lenoient 
souvent  consistoires.  On  disoit  que  La  Rochelle 
ne  se  rendoit  poinct,  ny  Montauban.  Castres, 
Millau,  et  autres  places,  et  qu'il  sembloit  que 
ce  fust  plustost  une  trefve  qu'une  paix,  n'^iulro 
part  j'estois  entre  en  dcffiance  du  capitaine  de 
Riaye ,  nommé  Dos-Rois.  J'allay  à  Blaye ,  et  mo- 
nay  te  procureur  gênerai  du  parlement,  nommé 
Labetj  avec  moy.   Lequel  Des-Rois  me  com- 
mença h  tenir  beaucoup  de  propos  de  la  cour  de 
park'ment  et  des  jurais  de  Bordeaux  ,  me  disant 
qu'ils  le  soupçonnoient,  cl  crnignoit  d'aller  â 
Bordeaux.  Je  luy  respondis  que  cela  no  vonott 
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poiûct  du  parlement,  ne  desjiirats  priocipalle- 
ment,  mais  qiir  luy-mesraes  estoit  cause  de  se 
faire  soupçonner,  pourcc  que  tous  ceux  de  la 
garde  de  la  pince  estoient  huguenots,  lesquels 
il  fnvorisoit  dans  la  ville,  hors  laquelle  ,  eu  Aa 
présence,  ils  avoîent  rompu  une  enlise,  mais 
que  s'il  vouloit  que  pei-sonncn'eusl  soupçon  ny 
parlast  de  luy,  qu'il  mist  la  plusparl  de  ceux  de 
la  gai-de  de  la  place  catholiques.  Il  me  respondit 
cpi'il  y  en  avoit  beaucoup  de  catholiques  :  toutes- 
fois  Je  sçavois  bien  le  contraire.  Et  luy  fis  une 
remoDstranee  comme  d'amy  à  amy,  qu'il  se  sou- 
vin.sl  de  quel  pei*c  il  estoit  sort}',  et  que  ,  pour 
les  bons  services  qu'il  avoit  faict  aux  rois  Fran- 
çois et  Henry ,  ils  luy  avoient  donné  la  charge 
de  ceste  place,  et  depuis  continu*^  à  luy  ;  et 
plusieui-s  autres  reuionstranccs  qui  me  sem- 
hloicnt  estre  à  propos  pour  luy  oster  une  mau- 
vaise opinion ,  si  dcsja  il  l'avoit  mise  en  son  en- 
tendement. Auparavant  je  Invois  tousjours 
sousteou  ,  pour  l'avoir  tousjours  cogneu  fort  af- 
fecUonnê  au  ser\ice  du  Roy,  comme  il  me  sem- 
bloit;  et  avois  escrita  Sa  Majesté  que  s!  je  de- 
\ois  respondre  d'un  homme,  je  rcspoudrois  de 
eeluy-lù  :  voyez  comme  on  se  trompe  quelque- 
fois à  ju<;er  les  hommes  a  la  pnroMe.  Mais  comme 
je  fus  de  retour  à  Bordeaux,  et  \cu  des  appa- 
rences qui  ne  me  plaisoient  gueres.  Je  n*encu 
pas  l'opinion  que  j'en  avois  eu ,  et  en  escrivis  à 
Leurs  Majeslez ,  mais  ce  fut  sept  ou  huit  jours 
après  que  j'en  fus  parly.  Je  sceu  depuis  que, 
quelques  jours  apre^  mon  despart,  il  s'estolt 
rendu  à  Estauliers  ^  pour  parler  avec  monsieur 
de  Miramheau  (l)  et  le  baron  de  Pardaitlan,  où 
ils  avoient  demeuré  ensemble  cinq  ou  six  heures 
enfermez  dans  une  chambre.  Trois  jours  npres 
il&se  rassemblèrent  encores.  Je  fus  aussi  adverty 
qu'il  a\olt  résolu  d'ulter  à  la  Cour  se  présenter 
au  Roy,  et  luy  donner  encor  plus  grande  asseu- 
rance  de  sa  ndélité.  Je  dcpesehay  devers  le  Roy, 
luy  donnant  advis  de  tout  ce  que  j'en  uvois  cn- 
tcnilu,  et  que  eydevant  je  luy  avois  donné 
a&senranee  dudit  Des-Rois,  mais  qu'à  présent 
Je  ne  l'en  asseurois  plus,  révoquant  ma  parole, 
vea  les  parlemens  qu'il  nvolt  faIct  à  Estauliers, 
et  que,  6i  Sa  Majesté  me  vouloit  croire ,  il  l'oste- 
roit  de  là ,  y  mettant  un  qui  fust  de  la  reliuion 
de  Sadicle  Majesté;  et  que,  s'il  trouvolt  mon 
conseil  bon,  il  de^oit  retenir  la  ledict  Des-Roys 
jusques  À  ce  que  j'y  eusse  mis  celuy  qu'il  vou- 
droit  en  sa  place,  et  que  j'eusse  changé  ta  f^aml- 
son.  Par  mes  lettres  je  siippliay  tres-bumblcment 
Sa  Majesté  vouloir  croire  le  conseil  que  je  luy 
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donnois,  autrement  qu'il  s'en  rcpcntiroit  l« 
premier.  Des-Uoys  ne   faillit  pas  de  partir  oa 
jour  mesme,  qui  estoit  un  lundy,  que  j'avoif^ 
donné  advis  au  Roy.  Kt  à  ce  qu'il  me  fut  dit,  Il 
s'addressa  a  monsieur  de  Lausac ,  et  eroy  bien 
qu'il  lui  Ht  ses  doléances,  et  mit  en  opinion 
ledit  bieur  de  I.ansjic  que  tous  ces  soupçons  ne 
procedoient .  sinon  de  ce  que  j'avois  eu  quelque 
envie  de  faire  bailler  la  charge  de  ceste  place  à 
quelque  gentilhomme  qui  fust  à  ma  dévotion. 
Et  croy  bien  que,  tant  pour  le  voisinage  qu'il 
nvoit  avec  ledict  sieur  de  Lausac,  que  pour  It 
famé  et  bonne  renommée  du  père  desdicts  l>c»- 
Roysetdes  siens,  ledict  sieur  de  Lansae  lesous-i 
tenoit ,  et  en  parla  au  Eoy,  dont  il  eu  fut  le  prc-l 
mier  trompé  et  en  peine.  On  ne  peut  faire 
jugement  d'un  homme  qui  n'a  encores  jnmaisi 
faict  faute,  malspluslost  bien  que  mal,  comme' 
celuy-Ià.  Les  hommes  ne  se  oognoisseut  pas  au 
veoir  comme  de  faux  testons  :  Dieu  seul  pcufcj 
lire  dans  leur  cœur.  Il  s'en  revint  fort  content' 
du  Roy.  et  encore ,  afin  qu'il  cust  tousjours^ 
meilleure  affection  au  service  du  Roj ,  it  luy  fit' 
donner  mil  eseus.  Sa  Majesté  ne  considéra  posi 
qu'il  estoit  de  mauvjiis  poil .  duquel  11  n'en  sort] 
gueresdc  bonnes  ^ens.  .Mais  ,  quoy  que  ce  soit|, 
uu  autre  y  fust  esté  aussi  bien  trompé  que  luy,i 
car  il  parloit  d'or,  et  sçavoit  bien  desguiser  ItJ 
mauvaisetié  de  sou  coeur. 

Voyez  combien  un  prince  doit  prendre  ^arde 
et  oltecrver  les  particularitez  deec  parlement  avec 
les  Huguenots,  et  en  ce  doute  prendre  phisbut 
un  parti  que  Tautre.  H  y  a  moyen  de  contenter 
celuy  de  qui  on  se  craint,  sans  so  désespérer, 
au  lieu  qu'on  court  fortune  luy  laissant  la  pla< 
en  main,  comme  on  fit  à  Des-Roys,  et  une  boinie] 
place,  laquelleservitdebeaucoupaux  Huguenots. 
Depuis  qu'une  femme  escoute,  h  Dieu  vous  dis; 
aussi  depuis  qu'un  }zouverneur  d'une  place  parle 
ainsi  en  secret,  il  y  a  quelque  anguille  soubs 
ehe.  Il  faut  que  le  Roy  ou  le  prince  soit  lors  aiissE] 
jaloux  que  le  mary  qui  scait  sa  femme  preslef' 
l'oreille  ;  si  par  niesme  moyen ,  eeluy  qui  se 
trouve  n  ces  (wurparlers  n'en  advertit  sous  main 
son  roaistre  ou  le  lieutenant  du  Roy,  encore  y 
a  il  du  danger,  et  11  est  mal-aisé  se  garder  d'un 
traistre. 

Avant  que  partir  de  Rordeaux,  le  matin  j'as^i 
semblay  le  procureur  général,  le  gênerai  de  Couc^' 
gués,  le  capitaine  Verre;  le  sieur  de  Leberon, 
mon  nepveu  y  estoit  aussi;  et  voulus  discourir 
avec  eux  ce  que  j'avois  pensé  en  moy-mesi 
sur  les  nouvelles  <iui  venoienl  jounicllcment  do' 
la  Cour,  de  la  defllancc  et  roal-conlcutcraent  ou 
quoy  estoit  monsieur  le  prince  de  Condé,  et  r 
que  je  fcrois  si  j'estois  en  sa  place.  Us  se  roi 
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viendront  qae  je  leur  disois  que ,  si  monsieur  le 
prince  pouvoit  passer,  il  s'en  viendroit  en  Saine- 
tonge,  ayant  La  RocbeHe  à  sa  dévotion,  et  pres- 
que tout  le  pays,  et  que  les  Isles  seroient  bien* 
tûst  révoltées  quand  ils  verroient  force  dans  la 
Safnctonge  et  à  La  Rochelle,  et  monsieur  de  La 
Rochefoucaud  près  d'eux  ;  que  résolument  ledict 
sieur  prince  et  les  Huguenots  tourneroîeat  tous 
leurs  desseins  du  costé  de  deçà;  car  dans  la 
France  ils  n'avoient  plus  Rouen  pour  eux,  et  n'a- 
voient  plus  aucun  port  de  mer  à  leur  dévotion , 
et  qu'ils  seroient  fort  mal  conseillez  de  recom- 
mencer une  tierce  guerre  sans  avoir  un  port  de 
mer  en  leur  pouvoir.  Or  ils  n'en  pouvoient  choi- 
sir un  plus  à  leur  advantage  que  celui  de  La  Ro- 
chelle, duquel  dépend  celay  de  Broûage,  qui'est 
le  plus  beau  port  de  mer  de  la  France  ;  car ,  es- 
tant là ,  ils  auroient  secours  d'Allemagne ,  de 
Flandres,  d'Angleterre,  d'Ëscosse,  de  Bretaigne 
et  de  Normandie ,  tous  pays  farcis  de  leur  reli- 
gion. Et  à  la  vérité,  si  le  Roy  leur  bailloit  à  choi- 
sir pour  se  cantonner  au  royaume  de  France, 
ils  n'en  eussent  sceu  choisir  un  plus  à  leur  com- 
modité et  advantage  que  celuy-là.  Ils  trou- 
vèrent mon  discours  approchant  de  la  vérité , 
lequel  j'avois  faict  la  nuit  mesme ,  resvassant 
après  nos  affaires ,  car  c'a  esté  mon  entretien-  : 
cetapresageoit  presque  autant  d'infortune  et  de 
malheur  comme  les  songes  que  j'avois  fait  du 
roy  Henry  et  du  roy  Charles.  Les  ayant  ainsi 
entretenus  ,  je  leur  dis  qu'il  falloit  trouver  des 
remèdes  avant  que  le  malheur  advinst,  et  que  je 
pensoîs  bien  que,  donnant  cest  advisà  Leurs  Ma- 
jestez,  si  Ton  ne  leur  proposoit  des  moyens  pour 
rompre  leurs  desseins,  ils  u'adjouteroient  poinct 
de  foy  et  mespriseroient  mon  advis.  Nouscommen- 
çasmes  à  discourir  que,  pour  couper  chemin  à 
tous  ces  malheurs  qui  nous  meuassoient ,  il  n'y 
avoit  autre  moyen  que  de  se  faire  forts  sur  la 
mei-,  et  se  saisir  de  bonne  heure  des  ports,  et 
qu'avec  quatre  navires  et  quatre  cbaluppes  que 
l'on  tiendroit  à  Chedel>ois,  à  la  Palisse  età  l'em- 
bouchure de  Rroiiagc ,  il  suffiroit  ;  et  que ,  si  les 
ports  estoient  une  fois  nostres,  ny  Anglois,  ny 
homme  qui  les  peust  favoriser ,  n'y  pourroit  ve- 
nir, sçachant  qu'il  faudroit  aborder  es  lieux  où 
d'heure  à  autre  la  tourmente  est  faschcuse  ;  que 
gens  de  marine  ne  partent  jamais  pour  venir  en 
un  lieu,  s'ils  n'y  ont  port  pour  aborder  ;  et  d'au- 
tre part ,  que,  nos  navires  sejournans  aux  envi- 
rons des  Isles,  les  habitans  ne  s'oseroîent  jamais 
révolter,  et  que  nos  navires  tiendroient  La  Ro- 
chelle comme  assiégée,  de  sorte  qu'ils  seroient 
bien  tost  contraincts  de  se  mettre  à  la  dévotion 
du  Roy,  ou  se  contenir  sans  remuer.  Je  leur  fis 
tout  ce  discours ,  et  tous  ensemble  conclusmcs 


que  j*en  devois  donner  advis  au  Roy  et  à  la 
Royne. 

Or  il  falloit  discourir  où  se  prendroit  argent 
pour  dresser  l'équipage ,  et  quMl  faudroit  pour 
les  vaisseaux  et  pour  payer  les  gens  ;  et  advisaft- 
mes  qu'avec  dix  mil  francs  nous  les  mettrions  en 
mer,  avec  deux  mil  sacs  de  bled  que  je  baille- 
rois  du  mien  pour  faire  des  biscuits.  Le  gênerai 
de  Gourgues  s'offrit  qu'il  en  feroit  venir  du  haut 
pays ,  et  du  bestail  des  Landes  sur  son  crédit ,  et 
le  tout  sur  la  fiance  que  nous  avions  qu'avec  le 
temps  Sa  Majesté  nous  rembourseroit.  Le  pro> 
cureur  gênerai  se  fit  fort  avec  ledit  sieur  de 
Gourgues  de  convertir  toute  la  jurade ,  qu'ils 
ayderoient  tous  les  mois  de  quelque  chose ,  et 
aussi  qu'on  leveroit  la  coustnme  que  le  maistre 
de  la  monnoye  qui  estolt  lors  avoit  gaigné  au 
conseil  privé  et  au  profit  du  Roy  :  ce  que  n'a- 
voit  esté  encores  exécuté ,  pource  que  le  comp- 
table de  Bordeaux  s'estoit  mis  à  la  traverse,  di- 
sant que  cela  devoit  estre  comprins  en  son 
afferme  ;  et  pour  despit  le  maistre  de  la  monnoje 
n'avoit  voulu  faire  exécuter  l'arrest,  et  que, 
quand  la  jurade  verroit  que  c'estoit  pour  un 
grand  bien ,  non  seulement  pour  le  Roy ,  mais 
pour  la  ville  de  Bordeaux ,  que  tout  le  monde  y 
aideroit ,  et  qu'avec  cela  et  l'advance  que  j'ay 
mis  cy  devant,  ne  cousteroit  plus  rien  au  Roy. 
Le  procureur  gênerai  et  ledict  sieur  de  Gourgues 
avec  le  capitaine  Verre  en  firent  le  calcul  avec  le 
jetton  (i)  devant  moy;  et  conclusmes  que  le 
sieur  de  Leberon  iroit  remonstrer  tout  cecy  à]  la 
Eioyne ,  et  que  Sa  Majesté  comprendroit  mieux. 
cest  affaire  que  personne  de  son  conseil.  Et  ainsi 
je  depeschay  ledit  sieur  de  Leberon  en  poste  à 
la  Cour. 

La  Royne  escouta  toutes  les  remonstrances 
que  mondict  neveu  luy  fit.  Sa  Majesté  luy  dict 
qu'elle  en  vouloit  parler  au  conseil  :  et  au  bout 
de  trois  jours  la  Royne  luy  dict  que  le  conseil 
du  Roy  ne  l'avoit  pas  trouvé  bon;  et  croy  que 
ce  fut  plus  pource  qu'aucuns  mirent  en  avant 
que  je  faisois  cela  plus  pour  courir  au  long  delà 
coste  que  pour  raison  qu'il  y  eust  que  cela  deust 
advenir.  H  me  souvient  que  je  donnay  charge  à 
mondict  nepveu  de  dire  à  la  Royne  que  j'estofs 
si  malheureux  aux  conseils  que  je  luy  donnols, 
qu'elle  n'y  avoit  jamais  voulu  adjouster  foy,  en- 
coresqu'etle\oyoit  qu'ils  se  trouvoient  tousjoon 
véritables  ;  et  que  je  la  suppliois  de  me  vouloir 
croire  une  fois  en  sa  vie  seulement,  et  que  si  die 
ne  le  fafsoit,  elle  s'en  repentiroit  ;  qu'il  ne  senrtt 
pas  temps  d'y  remédier  quand  le  malheur  senrft 
advenu.  Mais  toutes  ces  remonstrances  ne 


(I)  Maiiièrc  de  calculer,  qui  fut  longtemps  en  osife. 
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virent  de  rien,€t  me  r*envoya  mondlct  nepveu 
sans  autre  depesche,  sinon  que  te  conseil  du  Itoy 
ne  ra\  oit  pas  trouve  bon  :  ce  qui  a  porté  un  tres- 
graod  dommage^  car  je  pcusc  que  les  affaires 
des  Huguenots  ne  seroicnt  aujourd'hui  tant  & 
leur  advantage  con:ime  ils  sont;  mais  Dieu  fait 
comme  il  lui  plaist.  Je  sais  bien  ,  encores  que 
tous  les  jours  je  fisse  miraclesj  qu'on  ne  croiroil 
jamais  à  la  Cour  que  je  fusse  devenu  salnct,  à 
tout  le  moins  ceux  qui  sont  auprès  du  ^^oy^  car 
Us  seroient  bien  marris  que  leurs  Miijeslez  pen- 
sassent qu'il  y  eust  fzcns  en  tout  le  royaume  de 
France  qui  fussent  si  vigilans  ne  attentifs  aux 
affaires  du  royaume  qu'eux,  ny  qui  fussent  si  sa- 
ges. J'ay  tousjours  ouy  dire  que  ceux  qui  présu- 
ment tant  d'eux  sont  le  plus  souvent  les  moindres. 

0  qu'un  roy  sage  et  prudent  doit  veiller  pour 
descouvrir  ces  piperics!  j'eslois  trop  eslougné 
pour  le  leur  faire  toucher  au  doif^t ,  et  les  lettres 
n'ont  poinct  de  réplique  ;  aussi  dans  le  conseil 
du  Roy  un  ennemy  peut  faire  plus  de  mal  que 
trente  amis  ne  peuvent  faire  de  bien  :  je  n'en  ay 
que  trop  scnty  les  cffecïs;  et  cependant  tout  va 
au  rebours,  sans  qu'on  puisse  espérer  qu'on  s'a- 
mende, quoy  qu'où  seache  dire.  Je  puis  bien  icy 
faire  le  conte  de  Marc  de  Bresse.  C'estoit  un  Ita- 
lien ,  lequel  avoit  faict  quelques  services  a  la  sei- 
;neurie  de  Venise  ;  il  avoit  poursulvy  et  sollicité 

recompcnce,  mais  il  n'avoit  eu  que  du  vent. 


rLu fortune  porta  que  le  duc  mourut;  ce  qu'ayant 
entendu,  leseanor  Marc  dressa  une  requestepar 
laquelle  il  supplioit  la  Seijçncurie  de  le  vouloir 
eslire  duc  pour  recompense  de  ses  services. 
Toute  la  St'igneurie  fut  fort  esbahie  de  la  hardie 
demande  de  cest  homme  ;  et  furent  quelques  uus 
députez  pour  luy  faire  une  réprimande  et  re- 

Imonslranct^.  Il  leur  diet,  les  ayant  ouys  :  Per- 
ionnte  mi ,  voi  haveiifatto  tante  coionen>y  che 
|b perisato  chcfarelte  anchora  tjuçsta  ;  tna  Oasia 
pji  cùnlento.  Ainsi  pouvons  nous  dire  à  ces  mes- 
rieurs  qui  gouvernent  tout,  qu'il  ne  se  faut  es- 
tonner  de  ce  qu'ils  font ,  uy  espérer  mieux  :  à 
1,1  longue  le  royaume  s'en  trouvera  bien  :  il  ne  se 
faut  estonncrde  rien  qu'il  facent.  Je  reviens  À 
I       mon  propos. 

^^  Or  je  m'en  retoumay  devers  le  pays  d'Age- 
^Pbois  :  Â  mon  arrivée  à  Agen  je  m'olTencay  une 
^jambe ,  ce  qui  me  tint  trois  mois  au  lit;  et  en 
I  outre ,  comme  je  pensois  eslre  guery,  un  caterrc 
^bie  surprit  (i),  qui  me  enidn  coupper  la  gorce, 
^■K  .  sons  ce  qu'il  prit  son  cours  par  une  oreille , 
les  médecins  disoieut  que  j'estois  mort.  Comme 
je  fus  un  peu  relevé,  je  m'en  vins  a  Cassai^ne 
pour  cbangerd'air,quifut  enYîroQlailJidejuJt- 
ll)  Calrrr;  :  CQUrrhe. 


let.  Je  fus  adverty  du  costé  de  Beam ,  que  la 
Uoyne  de  Navarre  estoit  partie  de  Pau  pour  s'en 
aller  en  Foix  faire  tenir  ses  estats.  Soudain  après 
j'eus  advisqu'elles'estoit  arrestéeA  VicBigorre; 
et  incontinent  après  j'eus  un  autre  advcrtissc- 
mcnt,  qu'un  mcrcredy  au  soir  luy  eâloit  arrivé 
un  gentil-homme  de  monsieur  de  La  Rochefou- 
caut ,  qui  avoit  demeure  plus  de  quatre  heures 
enfermé  avec  elle  dans  sou  cabinet.  Quelque  paix 
qu'il  y  eust ,  j'estois  tousjours  aux  escouies,  et 
avois  des  gens  apostez  pour  observer  ce  qui  se 
faisoit  eu  Bearn,  car  je  sçavois  bien  qu'il  se  for- 
geoit  li^  quelque  chose  qui  ne  valoit  gueres. 
J'eus  advis  que  le  Jcudy  elle  estoit  partie  en 
giand  haste,  et  prenoît  le  chemin  de  Nerac, 
comme  II  fut  vrny,  car  elle  y  arriva  le  dimanche 
matin.  Sa  venue  donna  à  penser  à  beaucoup  de 
gens  beaucoup  de  besongnes  ,  et  que  la  paix  ne 
dureroit  gueres.  Je  l'envoyay  le  lendemain  visi- 
ter par  mon  nepveu  de  Leberon ,  la  suppliant 
tres-humblemeut  que  sa  venue  nous  apportasl 
quelque  profit  pour  rentretenement  de  la  paix , 
l'asseurant  sur  mon  bouDCur  que  de  mon  costé 
je  prendrois  tel  soin  ,  que  par  les  Catholiques  la 
guerre  ne  se  commeuceroit  jKiint.  Klle  me  manda 
qu'elle  n'esloit  vcnut;  à  Nerac  que  pour  ceste 
occasion,  et  pour  abbattre  les  opinions  qu^au- 
cuns  de  sa  religion  pourroient  prendre ,  sçachant 
bleu  que  d'une  rcliuion  et  d'autre  il  y  en  avoit 
qui  ucdesiroient  que  la  guerre;  et  puis  que  j'es- 
lois en  ceste  volonté,  de  fjiire  entretenir  l.i  paix, 
que  bien  tost  je  cognoistrols  que  sa  volonté  et 
intention  n'estoit  autre  ;  et  que  Je  l'advertisse 
seulement  de  tout  ce  que  j'eniendrols  ,  car  elto 
donneroit  ordre  a  tout  ce  qui  depcndroitde  ceux 
de  sa  religion.  Deux  choses  me  eommandoicnt 
de  la  croire,  encore.s  qu'à  la  Cour  ou  m'en  nye 
voulu  reprendre  :  la  première ,  que  jamais  le  Roy 
ne  luy  avoit  donné  occasion  de  rien  faire  contre 
luy ,  et  me  souvenant  que  le  Roy  l'nvoil  sous- 
tenue  contre  le  Pape  (21.  et  de  nouveau  contre 
ses  subjects  de  Bcarn;  el  l'autre  ,  des  grandes 
promesses  qu'ordinuirement  par  lettres  et  par 
messagers  exprès  elle  faisoit  ou  Roy  de  ne  luy 
estre  jamais  contraire  :  je  croy  que  Sa  Majesté 
en  a  une  centaine  de  lettres.  Toutes  ces  choses 
considérées,  et  la  pareiitelle  prochaine  qu'elle  a 
avec  le  Roy,  qui  serait  eeluy-lâ  qui  eust  osé  en- 
treprendre de  luy  moustrer  que  l'on  avoit  soup- 
çon d'elle?  si  je  l'eusse  fait,  elle  eust  dit  etm'euMt 
chargé  estre  cause  de  luy  avoir  faict  changer  la 
bonne  volonté  qu'elle  a^oit  tousjours  porté  ou 
service  du  Roy  ,  el  n'eust  pas  lodicte  dame  eu 
faute  de  soustien  ù  la  Cour  contre  moy,  pour 

(2)  L^r^que  pieiV  l'uuviuutuuia  ça  Kp(«nibr«  l$C7, 
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me  charger  le  bast  pînstost  c|uc  la  selle.  J'aime 
beaucoup  mieux  qu'elle  ait  fait  ce  qu'elle  a  fait 
saDs  occasion ,  que  de  l'avoir  fait  avec  Toecaiion 
qu'elle  cusl  peu  mettre  en  avant  :  tousjours  le 
plus  petit  a  le  tort.  Si  le  Roy  ou  la  Royoeavoient 
envie  que  je  le  fisse  ^  pourquoy  est-ce  que  l'on 
ne  me  le  raaudoil;  je  n'eusse  rien  craint  alors  : 
on  veut  que  je  sois  prophète.  Je  prends  bien 
garde  à  ce  qui  se  fai^wit  en  Hearn  ,  parce  que  ce 
pays  est  fort  gosté  de  cesle  religion  qu'elle  y  a 
Mmée  ;  je  ne  s^ay  pas  qui  Tostera.  Il  y  avoil 
plusieurs  ministres ,  lesquels  avec   leur  douce 
minenechantoient  que  la  liuerrc;  mais  quant  a 
elle,  je  n'eusse  jamais  pensé  qu'elle  cust  fnit  une 
telle  faute,  qu'elle  east  jamais  voulu  hasarder 
son  Estât  comme  elle  lit ,  levixtel  le  Roy  lui  avoit 
conser\'é.  Je  croy  que  ces  Iwns  ministres,  sous 
prétexte  de  la  parolle  de  Dieu,  la  tirèrent  à  leur 
pariy ,  car  pour  cet  effect  ils  n'otiblienl  rien  ,  cl 
disent  merveilles  a  qui  les  veut  esconter.  Klle 
partit  de  Ncrac  un  dimanche  matin-,  ma  femme 
ïuy  alioit  faire  la  révérence  ce  mesme  jour,  mon- 
sieur de  Sainctorcns  et  mes  enfans  avec  elle , 
pour  courir  la  ba^jiie  et  donner  passetemps  à 
raousieur  le  prince,  ayant  falct  estât  do    n'en 
bouger  de  huicl  ou  dix  jours.  J'y  envoyois  ma 
femme  expressément  pour  l'entretenir  tousjours 
en  asscuranee  de  moy  et  des  Catholiques,  que 
nous  ne  prendrions  point  les  armes.  Ce  mesme 
dimanche^  À  la  pointe  du  jour,  arriva  un  eon- 
trvroolleur  des  siens,  par  lequel  elle  me  maa- 
doit  qu'il  ne  fallolt  pas  que  ma  femme  y  atlast, 
car  elle  s'en  alioit  a  Castelgeloux,  pour  quelques 
nouvelles  qu'elle  avoit  entendues ,  qu'aucuns 
brouillons  de  sa  religion  nvoicnt  envie  de  remuer 
quelque  chose,  et  quelle  les  en  ijarderoit  bien. 
4«  cogneus  alors  que  c'estoit  autre  beson^^ne 
que  d'y  donner  ordre,  car  elle  l'cust  bien  peu 
faire  de  Nernc  en  hors  ,  sans  aller  &  Castelgc- 
loux  ;  toutesfois  je  ne  pouvois  bicu  entendre  le 
fous  de  son  dessein.  Le  lendemain  matinje  m'en 
allay  a  Agcn  ,  et  depeschny  devers  monsieur  de 
Modaillau,  afin  que  secrettement  il  assembîast 
tous  ceux  de  ma  compagnie  de  delà  la  rivière  de 
Garonne  à  La  Sauvetat,  où  est  sa  maison,  et 
nu  chevalier  mon  (ils,  qui  estott  colonnel  eu 
Guyenne,  qu'il  advertisl  tousses  capitaines, 
afin  que  jour  et  nuicl  ils  s'acheminassent  en  di- 
ligence au  port  Sainctc  Marie  avec  quinze  ou 
vingt  arquebusiers  à  cheval  chacun ,  et  qu'ils 
n'attendissent  point  d'en  avoir  d'advantage.  Jo 
mawday  ausslàmonsieurde  Fontenilles,  qui  es- 
toit  eu  garnison  à  Moissac ,  qu'il  en  Ost  de  mes- 
mes ,  cl  qu'il  mandasl  à  ceux  de  sa  compas^le 
qui  n'estoienten  sa  garnison,  qu'ils  le  suivis- 
sent en  diligence. 


jours  a  Castclgeloux ,  et  print  son  chemin  droict 
à  Thonen3  et  Avmet.  Son  partement  fut  si  bref, 
qu'il  s'en  fallut  quatre  heures  que  le  chevaHer 
mon  flis  ne  se  peust  joindre  avec  monsieur  de  Ma- 
daillan,  h  cause  du  passage  de  la  rivière  d'Ai- 
guillon, où  il  n'y  avoit  que  deux  petits baltcaux; 
et  comme  nos  jjeus  arrivèrent  à  A\  met ,  il  n'y 
avoit  que  trois  ou  quatre  heures  qu'elle  estoit 
partie  en  hastc  droict  à  Brcgcrac.  Le  sieur  do 
Piles  luy  estoit  venu  nu  devant  avec  soixante  ou 
quatre  vingts  chevaux,  et  ainsi  elle  passa  la  Dor- 
doi^nc.  Je  prins  tant  de  peine  à  faire  rocsdespefi- 
ehes  jour  et  nuict,  pour  advcrllr  tous  lei  capi- 
taines et  sieurs  du  pays  de  prendre  les  armes . 
n'estant  encorcs  bien  guery  de  mou  ciitcrrc,  que 
je  lombay  de  nouveau  en  une  extrême  maladie: 
tout  le  monde  cuidolt  que  je  n'en  cschnpperols 
jamais;  Je  n'en  pensois  pas  moins,  air  je  Os  mon 
testament,  ce  que  je  n'avoîs  jamais  fnict  pour 
maladie  ne  btesspurc  que  J'eusse  eue  :  en  tant  de 
maladiesetblesseuresquej'ayeu.jea'avolssolog 
que  de  mes  armes  et  chevaux  ;  mais  lors,  pensant 
mourir,  je  soDgeois  à  tout  ;  ce  qui  plus  me  tour- 
mcntoit,  estoit  de  laisser  le  pays  en  tel  estât,  et 
mon  Roy.  Pendant  ma  maladie  je  fts  dresser 
trente  enseignes  de  pens  de  pied  au  chevalier 
mon  nis.  ÏJi  levée  fut  si  prompte  que  les  capî- 
lalnesnepeurent  recouvrer  soldats,  pour  la  tierce 
partie  de  leurs  compaj;nics,  et  d  (  pres- 

que tous  ceux  que  monsieur  dt  '  ons  en 

amena  aux  troubles  seconds  cstoient  demeurez 
en  France  parmy  les  regimeus,  et  une  partie  des 
capitaines. 

Estant  eucores  en  rextremité  de  ma  maladie , 
monsieur  de  Joyeuse  (i),  qui  estoit  vers  Alont- 
pelUer .  m'advertlt  que  les  Provençaux  avoicnt 
passé  le  Rosne,  et  que  monsieur  d'Acier  (2)  les 
estoit  allé  recueillir  vers  l'sez;  qu'ils  nettoient 
que  cinq  ou  six  mille  bolislreslc'esloit  le  mol  de 
sa  lettre]  conduisansferames  et  enfans  avec  eux, 
et  que  facilement  je  leur  empescherois  le  pus- 
sage  ,  s'en  allant  rendre  eu  Sainctong,e  à  mon- 
sieur le  prince  de  Condé  et  à  monsieur  Tadmi- 
ral,  lesquels  desja  y  cstoient  arrivez  :  aussi  la 
royne  de  Navarre  avoit  prinsce  chemin,  comme 
en  lieu  de  seuretéetoù  ils  avoient  beaucoup  dn 
moyens,  et  le  pays  à  leur  dévotion.  Il  me  fut 
mandé  de  la  Cour  que  le  Roy  aroit  dcpesehé 
monsieur  de  Montpeusier  pour  venir  recueillk 
les  forces  de  In  Guyenne  et  de  Poktou;  dequoy 
j'cstois  bien  ayse,  m'asseurant  bien  que  si  nous 

(f)  Guilbutne,  Ticomtc  de  Joymise,   tn*rt<chal  de 
France. 
(3)  J»oques  de  Cnmol .  baron  irAciiT. 


COUMENTAIBBS   DE    HLAISK  DB   ICORTLl'C.  |lAG8j 


ïstionsavecluy  nous  combattrions.  Lcjotirpro- 
■e  que  je  sortis  du  lit,  relevé  de  ma  grande 
inlndic,  je  m'acheminay  droit  à  Cnhors  menant 
an  médecin  et  une  lictiere  npres  moy  :  j'avois 
plus  besoin  de  cein  que  d'un  ciievnl  d'Espngne;  et 
ninai  me  trainay  jusques  à  Casteinau  de  Monrat- 
tier  cinq  lieut-s  près  de  Cahors,  pour  nous  assem- 
bler tous  \h.  Il  y  arriva  messieurs  de  Goodrin, 
de  La  Valette  (l),  de  Suincte  Colombe,  qui  ame- 
noil  vingt  cinq  hommes  d'armes  ou  archers  de  la 
compagnie  de  Monsieur,  qui  estoil  de  ce  pays; 
Je  lieutenant  et  enseigne  de  monsieur  de  Mon- 
^ke^snt,  qui  en  avoît  quelques  uns  de  monsieur  le 
^Hharquis  de  Villars;  monsieur  du  Massez  ,  avec 
^pst  compn^nie,  et  la  mienne,  qui  pour  lors  estoit 
de  soixante  hommes  d'armes.  Je  dcmeuray  qua- 
tre ou  cinq  jours  â  Casteinau,  où  je  commençay 
on  peu  à  me  remettre,  et  la  je  receus  lettres  de 
^^nonsieur  Descars,  qu'il  se  venoit  joindre  Âmoy 
^Bvec  SA  comtmgnie  et  une  compagnie  de  che- 
vaux légers  qu'il  avoit  fait,  et  le  vicomte  de  Li- 
meuil  (2)  avec  sa  compagnie,  et  une  compagnie 
chevaux  légers,  et  quelque  noblesse  quMI 
Ivaltavec  luy  de  Limosin  et  Porigord  :  j'en  avois 
iissi  quelt|ues  uns  entre  ta  ti-ouppe  de  monsieur 
Icscars  et  la  nostre.  Nous  jugeasmes  au  rap- 
irt  de  nostre  mareschal  de  camp,  qui  estoit 
ïonsieur  de  La  Chappolle  Losieres ,  liculeuanl 
le  monsieur  de  Biron ,  que  nous  pouvions  eslre 
m  plus  quatre  cens  snljades;  et  quant  au  gens 
le  pied ,  en  toutes  les  trente  euseîgncs  11  n'y 
mvoit  avoir  que  dix  -huit  cens  hommes  pour 
)mhntlre,  bons  ou  mauvais.  Et  passant  le  pont 
Caliors,  le  chevallier  13)  fit  la  rtvcuc  de  ses 
I      gens,  et  en  cassa  trois  ou  quatre  cens  qui  ne  ser- 
^_\oieDt  que  de  piller  le  pays,  et  ne  luy  eu  de- 
^Kicura  que dix-huiet  cens.  Il  luy  enveuoit  tous- 
^Hpurs  quelqu'un,  car  les  capitaines  avoient  laissé 
^^errierc  leurs  lieutcnans,  qui  en  nssembluieut 
^lousjours.  Nous  marehasraes  droit  à  Cahors ,  là 
^oti  je  demcuray  douze  jours  ,  et  le  camp  aux 
^^Kivirons.  Je  receus  lettres  encores  de  monsieur 
^Acs4 

Hescj 


icars,  qui  m'atlendoit  vers  Soulllac,  et  aussi 


monsieur  de  Joyeuse,  m'advertissont  par  iccl- 
qne  les  ennemis  sacheminoient  tousjours  au 
long  de  la  montaigue  vers  Uodés.  Kt  ainsi  por- 
tîsmes,  et  en  deux  jours  nous  en  vinsmcs  àSouil- 
lac. 

LA  Je  reeeuz  lettres  de  monsieur  Tevesquo  de 
Rod^  ,  de  meshieurs  de  l'Estang  ,  fils  aisnc  de 
monsieur  de  Corimsson.  et  deSaincl  Meussn,  tou- 
tes d'une  mesnie  teneur,  qu'esloit  qu'ils  les 
avûieul  recogucus,  et  qu'ils  n'estoicut  que  cinq 

(I)  Jnn  (le  Nugorct .  tiaron  de  Lu  VAllcHe. 
>ti  Gftirot  (le  La  Tour ,  Ticontre  <lo  Uinruil. 
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on  six  mil  coquins,  ayans  leurs  femmes  et  enfans 
avec  eux,  tout  de  mcsme  sorte  que  monsieur  de 
Joyeuse  nous  avoit  mandc^^.  Et  pource  que  laiàt 
de  gens  de  bien  nous  donnoient  cest  advertisse- 
meut ,  mesmemcht  monsieur  de  Joyease ,  qui 
me  mandoil  les  avoir  faicl  recognoistre  paj-  gens 
de  bien,  et  les  autres  par  eux  mesmes  les  avoir 
roeogaenz,  nous  pensions  tousque  cela  fust  ainsL 
Voy-IA  que  c'est  que  de  faire  recognoistre  ou 
recognoistre  soy  -  mesmes  bien  h  la  vérité  ;  car 
ces  advcrtissemcns  nous  cuiderent  foire  perdre, 
et  fusmcs  plustost  conservez  par  o-uvre  de  Dieu 
que  par  œuvre  d'homme ,  combien  que  nous  es- 
tions tous  en  un  pcnsemcnt,  qu'estoit  que  mal- 
aisément pouvions  nous  imprimer  dans  nostro 
teste  que  messieurs  le  comte  de  Tande,  de  Cor- 
des, de  iMaugirou  et  de  Suze  [-i],  ayans  toutes 
les  forces  de  Oauphiné  cl  de  Provence,  eussent 
laissé  passer  le  Uosne  à  si  peu  de  gens  en  ai  mau- 
vais équipage,  sans  les  combattre  [car  ils  es- 
toienl  tous  ensemble,  ainsi  que  m'avoll  mandé 
monsieur  de  Joyeuse],  nyledict  sieur  de  Joyeuse 
mesmes,  qui  avoit  prou  de  force  en  Languedoc 
pour  leur  empescher  de  son  costé  le  passage  de 
la  rivière  ;  car  il  en  estoit  à  deux  ou  trois  jour- 
nées. Je  ne  pouvois  aussi  Imaginer  comment 
cestc  poignée  de  gens  estoit  si  hardie  d'oser  tra- 
verser ainsi  la  France  ;  je  disois  tousjours  : 
•  Voy-lâ  de  bien  hardis  et  braves  belistix's  ;  il  les 
faut  voir  :  si  ainsi  est,  nous  en  aurons  twn  mar- 
ché. ■  L'envie  que  nous  avions  de  les  combattre 
nous  faisoit  de  l'autre  costé  croire  que  ce  qu'on 
nous  mandoil  estoit  vray,  car  souvent  on  se  per- 
suade ce  qu'où  désire.  En  cestc  resolution  nous 
faisions  estât  de  les  aller  combattre  incontinent 
qu'ils  s'approchcroient  de  la  rivière  dt;  Uordo- 
guc.  Estant  à  (îourdon  arriva  monsieur  de  Mon- 
salés,  qui  nVapporta  lettres  du  Hoy,  et  à  mon- 
sieur Descars  aussi ,  pm-  lesquelles  Sa  Mjijeslé 
nous  mandoit  de  nous  rendre  auprès  de  mon- 
sieur de  Monlpensicr,  qui  estoit  vers  Poitou, 
pour  combattre  monsieur  le  prince  de  Condé  et 
monsieur  fadmiral.  Il  vint  furt  eschauffe,  pour 
nous  faire  partir  incontinent.  Nous  entrasnica 
tous  au  conseil,  là  où  nous  estions  messieurs 
Descars  et  des  Itories,  de  Sitincl  Ccuics  le  \  ieux, 
deux  ou  trois  autres  chevoliers  de  l'Ordre  qui 
estolent  venus  ovec  monsieur  Descars  :  et  de 
nustro  costé  estolent  messieurs  de  Gondrin,  de 
La  Valette,  du  Masses,  de  l'oiitiiiilles,  de  (il- 
versacj  de  Salucte  Colombe  et  Cancon,  de  Urns- 
sac,  de  La  Choppelte  Losieres  de  Cu>.snneul,et 
quelques  autres  elievalicrs  de  l'Ordre.  J'avois 

(5)  Xjf  rhMiilîrf  (le  Mnnlli»c. 

(t)  rrnttifnls  (le  Lfl  Baitine,  coint*  de  Soie. 
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r'eovoyé  monsieur  de  Saincloretis  vers  Muissac, 
pour-ce  qu'on  m'avoit  mandé  que  les  \iconi- 
les  m;  s'Hsscrabloient  pour  s'aller  joindre  avec 
monsieur  d'Acier  el  les  Provca^'aux,  afin  de  me 
tenir  tousjours  adveity  ;  et  falsois  e-stat  de  com- 
battre CCS  gens  iâ  a%ec  ce  que  nous  estions  en 
semble,  puis  qu'ils  nVsloieiil  que  cinq  ou  six 
mil  Lelistres.  œmme  l'on  nous  mflndoit.  Il  n'y 
cul  un  seul  capitaine  ny  chevalier  de  l'Ordre 
qui  fust  au  conseil .  qui  n'opinost  d'une  mesme 
voi\.  qui  fut  que  monsieur  le  prince  de  Condc 
et  monsieur  l'admirai  u'esloient  point  si  novices 
aux  armes,  ny  si  jeunes  capitaines  .  qu'ils  ne 
se  sçeussent  bien  garder  de  eomb.ittre,  sinon 
quand  il  leur  plairoit,  vcu  qu'ils  avoient  desja 
une  rivière  en  leur  faveur,  qu'estoil  la  Chûrento, 
et  qu'ils  avaient  les  ponts  de  Salnctes  et  de  Cou- 
gnnc  pour  eux  ;  el  d'autre  part,  qu'ils  ne  se  ha- 
sarderoient  pns  de  combnilrc  qu'ils  n'eussent  des 
gens  de  pied.  c«  qu'ils  n'avoient  point,  s'en  es- 
tant venus  deiinuez  avec  trente  ou  quarante  che- 
vaux ;  et  qu'ils  Qttendroieut»  avant  que  se  met- 
tre eu  campagne  pour  combattre,  les  Provençaux 
que  monsieur  dV\i:ier  meuoit  ;  et  que  puis  qu'ils 
nous  venoient  sur  les  bras,  il  nous  vuloît  beau- 
coup mieux  les  conibailrc  nous-mesmes,  que 
uon  de  nous  aller  joindre  avex;  monsieur  de 
Montpensler,  qui' estoit  loin»  de  nous,  et  laisser 
If  s  Provençaux  derrière ,  en  liberté  de  prendre 
eu  toute  seureté  le  chemin  qu'ils  voudroicut  au 
long  de  la  Dordogne.  droit  a  Coiiv;nac;  qu'il  n'y 
demeuroit  point  de  forces  en  Guyemu:  pour  les 
en  garder.  Ainsi  résolurent  tous  qu'il  les  fulloit 
combaitre  avant  que  s'acheminer  ailleurs,  espé- 
rant en  Dieu  que  la  victoire  nous  en  demeurc- 
rolt,  puis  qu'ils  cstoiciit  si  peu  de  gens.  Il  fut 
aussi  proposé  que  lesdiels  Provençaux  ,  comme 
ils  se  verroicnt  au  large,  prendroieiit  le  chemin 
vers  les  vicomtes,  «ir  toutes  les  rivières  cstoient 
gayables,  et  que  monsieur  le  prince  et  monsieur 
Tadmlral  se  viendroient  joindre  avec  eux  vers 
Libourncel  Tronsac.  car  a  Bordeaux  n'yauroit 
personne  pour  les  empesrher.  D'autres  disoienl 
queeorame  nous  penserions  deffciidie  les  villes 
deSainclonge,  nous  perdrions  lesnostres;  baste 
qu'il  n'y  eut  capitaine  ne  chevalier  de  l'Ordre 
qui  tinst  autre  opinion,  sinon  mousieur  de  Mon- 
saléSj  qui  estoit  dcmy  désespéré,  voyant  tiu'il 
ne  pouvoil  mener  le  secours,  comme  il  s'estoit 
promis  qu'il  feroil.  Kt  comme  il  vid  nosirc  reso- 
lutiou,  il  se  départit  de  nous;  je  ne  sçnurois  dire 
où  il  alla  :  une  chose  s(;ay-jc  bien,  qu'il  estoit 


(I)  Les  ^icoiuti>s  de  Ununiiiitiol,  de  Mmitcbr,  tic  Pau- 
lio.  de  Mui)tai){u,  de  Caumout^  de  Scrigujuou  Seri- 
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fort  en  colère.  Il  depescha  promplcment  deven 
If  Roy  son  frère,  et,  û  ce  que  j"ay  esté  adverty 
depuis  .  il  me  chaussa  bien  les  espérons  envers 
Leurs  Majestcz,  disantque  j'avoîsconvertv'  tous 
les  capitaines  n  faire  cestc  rcsponce.  A  la  vérité 
ceste  rcsponce  loy  esloit  bien  à  contre-cœur  ;ear 
il  cust  bien  voulu  monstrer  au  Hoy  et  â  la 
Koyue  qu'il  avoit  grand  crédit  en  Guyenne  d'a- 
voir ntené  ce  secours  là  ou  11  y  avoit  tant  de 
braves  capitaines,  pour  toasjours  avoir  plus  de 
crédit  et  de  faveur  auprès  de  Leurs  Majestez.aax 
Hns  d'obtenir  ses  demandes,,  qui  estoîeut  si  es> 
paisses  quejomois  le  Roy  ne  luyfil  bien  en  l'une 
mniii  qu'il  n'ouvrist  l'autre  pour  en  deman- 
der tousjours  d'advantage  ;  et  dirny  cela,  que 
jamais  les  roys  do  France  dc  firent  tant  de  bien 
A  {gentilhomme  de  la  Guyenne  comme  le  no&tre 
avoit  fait  à  luy  ;  car  ils  luy  donnèrent  pour  un 
coup  deux  evcâchez,  deux  abhaves,  et  d'argent 
plus  de  cent  mil  francs  :  et  ce  neantmoins  il  ue 
demeura  jamais  content.  Et  si  diroy  une  autre 
chose,  que,  quand  bien  tons  les  capitaines  se  fus- 
sent résolus  d'aller  trouver  monsieur  dc  Mont- 
peusier,  il  n'en  y  avoit  un  seul  qui  cust  voulu  y 
aller  avec  luy  :  ils  le  monstrerent  bien  après, 
car  personne  ne  le  voulut  suivre  lors  qu'il  fut 
près  de  Monsieur,  ouy  bien  monsieur  de  La  Va- 
lette, qu'il  n'estoit  pas  la  moitié  si  favorise  qu'il 
estoit,  mais  il  sçavoit  mieux  que  c'estoit  du  fait 
de  la  guerre.  Je  ne  dis  pas  que  le  sieur  de  Mou- 
salés  ne  fust  brave  gentil -homme  de  sa  per- 
sonne, mais  il  se  faut  mesurer  el  avoir  fort  sué 
sous  les  haruois  avant  foire  le  grand  capitaine 
et  le  gouverne-tout. 

Apres  ce  conseil ,  tenu  à  Gordon ,  s'estant  le- 
dit sieur  de  Monsalés  depnrty  de  nous,  arrivè- 
rent nouvelles  de  l'cvesquc  de  Cahors.son  oncle, 
qui  nous  mandoit  que  le  camp  des  Provençaux 
estoit  arrivé  à  trois  et  à  quatre  lieues  de  Gabon, 
et  qu'il  nous  prioit  pour  l'honneur  de  Dieu  que 
nous  allissions  secourir  la  ville ,  car  ils  altcn- 
doicnt  les  ennemis  le  lendemain  matin.  Et  avant 
que  nous  partissioos  de  Souillac ,  il  passa  un  que 
je  ne  veux  nommer  icy,  pour  crninte  que  s'il 
estoit  en  vie  il  fust  tué,  et  portoit  une  lettre  de 
la  Royncà  monsieur  Descars,  luy  mandant  que 
le  plus  secrettcment  qu'il  pouiToit  il  Usl  passer 
cest  homme,  lequel  elle  envoyoil  au  camp  des 
Provençaux  pour  doscouvrir  le  nombre  qu'ils 
esîoicut.  M.  Descars  le  me  vint  dirt ,  et  me 
menu  :j  son  logis,  dans  un  cabinet  où  il  ravolt 
caché.  Et  comme  Je  fus  ta.  il  me  dit  la  char}];c 
qu'il  avoit  de  la  part  de  la  Buy  ne,  el  arrestanvcc 
moy  que  ,  si  je  luy  voulois  bailler  un  homme  en 
qui  j'eusse  liance  ,  et  qui  sceust  bien  norabrcr 
tes  gens ,  qu'il  luy  feroit  monstrer  tout  leur 
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CTimp  ;  non  pas  qu*il  a'amusast  à  les  compter, 
OAr  il  falloit  tpi'il  joùast  un  autre  personnage, 
ninis  qu'il  luy  foroit  voir  tout  à  son  nisc  leur  nr- 
mOe.  Je  luy  en  baillay  un  en  qui  je  me  fiols.  et 
fiilloît  qu'il  contretlst  le  Hupuenol  :  et  ainsi  s'en 
alla  les  trouver.  Pour  revenir  à  l'advertissement 
de  monsieur  de  Cahors,  nous  lournasmes  tous 
vers  Cahots  pour  les  aller  combattre.  Mon- 
sieur de  \ji  Valette  se  mit  devant  avec  sa  eom- 
paanie,  et  amena  avecqucs  luy  monsieur  de  Fon- 
teniltes ,  qui  pour  lors  cstoit  muu  lieutenant , 
Bvei'ques  la  moyt)<''  de  la  mienne.  J'attendois 
la  responce  du  Roy  snr  une  prière  que  je  hiy 
Hvois  faiete  de  donner  la  moytii^  de  ma  compa- 
gnie audit  sieur  de  Fontenîltes,  et  l'autre  muvtié 
nu  chevalier  mon  (ils,  pensant  de  ne  vivre  guci"0, 
pour  la  longue  maladie  que  j*avois  cur,  d'où  je 
n'estois  point  cncores  dehors,  m'ofrorçant  tous- 
jours  de  faire  plus  que  je  ne  pou  vois. 

Monsieur  de  î.a  Valette  fit  une  si  grande  trailtc 
pour  «lier  descouvrir  ces  pens,  que  de  deux 
jours  nous  ne  peusmes  nous  Rassembler ,  car 
leurs  ehe%aux  s'cstoicnt  tous  derferrez  :  c'estoit 
un  chef  bien  diligent  autant  que  j'en  eocnus  ja- 
mais. Il  fallut  qu'ils  demeurassent  un  jour  à  Ca- 
hors  pour  les  ferrer ,  car  tout  le  chemin  quMs 
n  voient  fait  est  tout  pays  pif  rre«.\.  Kt  ayant  en- 
tendu nionsirur  Desoars  qu'ils  prenoient  le  che- 
min et  la  routti?  de  I.iniOKin,  il  voulut  nKc r  dcf- 
fer.dre  son  gouvernement  ;  mais  il  ne  demeura 
Ruorcs  à  s'en  repentir,  car  les  ennemis  s'ache- 
minèrent vers  Acier  et  Grnmiit:  ce  quVnlendanl 
ledit  sieur  Dcscars,  et  par  niUM  qu'ils  estoient 
nu  devant,  il  tourna  a  nous;  cl  nous  r'allîasmcs 
û  Gordon,  qui  e!»t  à  monsieur  du  Si^inct  Sup- 
plice [\).  .lemanday  promptement  nu  chc\alicr, 
qui  estoU desjn  fort  a\  îin<-t;  vers  Cahors,  que  tout 
Incontinent  il  tournas!  visage  à  nous,  et  manday 
à  monsieur  de  l-a  Valette  qu'il  s'avancnsf,  et  qu'il 
se  rendist  â  Grnmat  te  lendemnin.  afin  de  les 
combattre  ce  jour-lA  ou  Itien  le  lendemain  ma- 
lin. Monsieur  Descars  cl  moy ,  monsieur  de  Gon- 
drin,  messieurs  le  vicomte  de  Limeuil  et  du 
Massez,  partismcs  incontinent  aprcs  avoir  rcpcu, 
et  ranrchfismes  droit  à Gramat,  et  envoyay  mon- 
sieur du  Massez  et  le  vicomte  de  I.imeuil.  et  In 
compapnie  de  chevaux  lejicrs  devant  avec  le 
maresehal  de  camp .  droit  à  (iramat.  Et  comme 
nous  fusmcs  au^  justices  de  Gramat ,  à  trois  ou 

1  quatre  nrqucbuîfidesde  la  ville,  nousfismesalte. 
attendant  monsieur  de  La  Valette  et  sa  trouppc 
rfo'il  ûvoit  avec  luy,  ou  monsieur  de  Sainctc  Co- 
lombe, et  tous  cfcs  antres  que  j'ay  nommez,  l'a- 
voyenl  suivy.  etuos  gens  de  pied.  J'avolsdeparly 
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en  trois  rcgimens  nos  trente  enseignes  ;  eucora 
que  le  chevalier  commandast  tout,  monsieur  de 
Lebcron  en  commaudoit  dix .  et  le  capitaine  Sen- 
dot  les  autres  dix  ;  et  pour-ce  que  ce  pays  est 
stérile,  furent  coutralucts  loper  un  peu  séparé- 
ment: qui  fut  cause,  lant  pour  le  long  chemin, 
qu'ils  avoicnt  fait,  de  retourner  en  arrière, 
aussi  que  les  logis  des  trente  enseignes  estolent 
séparez,  et  que  monsieur  de  Lu  Valette  ne  se 
peust  rendre  h  Gramat  ce  jour-Iii  que  nous  y 
nîtendisraes  jusqu'à  ce  qu'il  fust  si  lard  que  le 
solcii  se  vouloit  coucher;  et  d'iieurc  en  antre 
monsieur  du  Massez  nous  mandoit  que  les  onoe- 
mis  marchoient,  qu'ils  prenoient  le  chemin  vers 
la  Dordoigne  ;  et  qu'il  envoyolt  camper  en  des 
villages  qu'il  y  avolt  entre  Gramat  et  la  Dor- 
doifine. 

Monsieur  d'Acier  soa\oit  bien  là  où  nous  es- 
tions .  et  fut  mis  en  délibération  de  nous  venir 
attaquer;  et  scavolt  on  presque  les  forces  que 
nous  n\ions,jusques  à  cinquante  hommes.  Tous 
ses  capitaines  le  vouloient;  mais  il  monstroit  une 
lettre  de  monsieur  le  prince  de  Condc  .  par  la- 
(fuclle  11  luy  mandoit  de  ne  s'engager  aucune- 
meut  à  combattre,  sinon  que  ce  fust  par  gmnde 
contraincte,  et  que  de  luy  et  de  ses  forces  sortolt 
sou  bien  et  son  mal.  Or  attendant  nos  pens  ar- 
riva à  Gramat  le  capitaine  Pierre  Moreau.  qui 
estoit  leur  maresehal  de  camp,  pour  voir  les  lo- 
e'»,  ne  pen&flut  pas  que  nous  fussions  si  près,  et 
lÀ  fut  prlns  par  trois  ou  quatre  de  ceux  du  vi- 
comte de  Limeuil  et  du  capitaine  des  chevaux 
levers,  et  nous  ramenèrent  aux  Justices,  où  nous 
eslions.  Kt  pouree  que  je  co^noissois  ledit  capi- 
taine Pierre  Moreau,  etqucdaulre-lois  il  avoil 
esté  de  u\a  compagnie  en  Piedmont,  nous  le  U- 
rnsmes  à  part,  monsieur  Descars  et  moy.  et  luy 
demanday  qu'il  me  dist  la  veritéj  à  peine  de  s'a 
vie,  combien  de  î;ciis  ils  estolent  :  u  Vous  sça- 
vez,  capitaine  Morenu ,  qu'il  ne  me  j^mt  pas 
mentir,  i.  Il  me  respoiidit  qu'il  obligeoitsa  \le  à 
moy  s'il  ne  disolt  la  vérité.  Nous  coirnoission» 
qu'il  nvoit  une  grand  peur,  car  it  nie  pria  de 
prime  face  me  souvenir  qu'il  avoit  esté  de  ma 
compa;;nic,  et  qu'il  m'rtvoitscrvy  en  beaucoup 
de  buns  lieux  ,  et  que  je  l'avois  tousjours  veu 
faire  en  homme  de  Men  :  je  l'asseura}  de  sa  vie. 
Il  nous  dit  qu'ils  estoicnt  de  seize  à  dix  huit 
mil  hommes  de  pied,  et  de  cim|  à  six  cens  che- 
vaux, dans  la  trouppc  desquels  il  y  |K)U\oJt  avoir 
trois  cens  salladcs  bien  montez  et  armez  ,  el  les 
autres  deux  ou  trois  cens,  anniebuziers  à  che- 
val et  art;ouIcls,  dont  il  ne  faisoil  pas  grand  cas; 
et  quant  aux  gens  de  pied,  qu'il  y  avolt  six  mil 
arqucbuziers,  tous  vieux  soldats,  et  qu'il  n'en 
avoit  jamais  vcu  si  grand  nombre  en  camp  de 
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roy^  et  eo  avoieot  autres  six  mil  dont  ils  ne  fai- 
soient  pas  si  graod  cas  comme  des  six  premiers  ; 
toutes-fois,  qu'il  y  avoit  de  bons  hommes,  et 
qu'il  pensoit  qu'à  la  ra\eur  des  six  mil  premiers 
qu'ils  combattroicol,  cl  que  le  demeurant,  jus- 
que» à  dix-sept  ou  di\-h»iit  mil ,  la  plus-pnrl  es- 
toieot  eocore  arquebuziers,  et  le  reste  b.illehar- 
diers^  et  quelques  plcquiers.  Monsieur  Descars 
et  moy,  nous  regArdnsmcs  l'un  et  Tautre,  bien 
eatonnez  pour  les  advcrtissemens  qu'on  nous 
avoil  doutié.  Il  luy  dit  ces  mots  :  i  Capitniue 
Moreau,  nu  lieu  de  sauver  vostre  vie  vous  la  vou- 
lez perdre ,  car  vous  vous  estes  obligé  A  dire  la 
vérité  à  peine  d'estre  pendu.  Moosiear  de  Mont- 
lac  est  bleu  adverty  que  vous  n'estes  que  cinq 
ou  six  mii  ,   encore  la  meilleure  partie  sont 
femmes,  enfants  et  valets.  i>  Alors  il  répondit  : 
«  Moo8ieur,nous$çavous  bien  que  ton  vous  fait 
entendre  cela  ;  mais  à  peine  de  ma  vie  si  Je 
TOUS  mentsde  cinquante  hommes.  »  Kt  alors  je 
luy  dis  :  «  Nous  sommes  nd\ertis  par  monsieur 
de  Joyeuse ,  qui  vous  a  fait  recognoistrc  jusques 
à  un  homme,  que  vous  u' estes  que  cinq  ou  six 
mil.  et  par  des  gentils-bommes  <;ens  de  bien, 
qui  vous  ont  reeogneuz  auprès  de  Rbodés. — 
Nous  scavons  bien ,  dit-il ,  que  monsieur  de 
Joyeuse,  l'cvesque  de  Uhodés  et  autres,  vous 
ont  donné  cest  adverlissement  ;  mais  puis  que 
nous  estions  si  peu.  |>ourquoi  ne  se  mettoit-nn 
au  devant  pour  nous  garder  de  passer  le  Rosne  'i 
Je  veux  cfltre  pendu  si  jamais  l*on  a  donne  une 
alarme  :  et  rvgardez  comment  ils  nous  peuvent 
avoir  recogticus.  Monsieur,  ma  vie  y  est  obligée. 
je  ne  veux  point  meiUir,  car  puis  qu'il  vous  plafst 
la  me  sauver  disant  la  vérité,  je  ne  la  veux  per- 
dre disant  le  mensonge.  Et  ptiur  vous  en  porter 
meilleur  tcsmoignage,  tenez,  voy-la  les  roolles 
de  loul  nostre  camp,  régiment  pour  régiment, 
car  moy  indigne  ils  m'ont  faict  mareschal  de 
camp.  «  Alors  monsieur  Descars  print  les  roolles, 
et  les  leul  devant  moy.  El  pourccquc  le  soleil  .'^e 
vouloit  coucher^  nous  fusmes  d'opinion  de  ne  lo- 
ger point  à  G  ramat ,  nins  reculer  de  là  où  nous  es- 
tions partis  le  matin,  et  là  recueillir  monsieur  de 
La  Valette  et  Ions  nos  gcnsdc  pied,  pourdoUbc- 
rer  sur  ce  que  nous  avions  à  fairt*:  ce  queilsmes, 
et  priay  monsieur  de  Ciissanveil  d'aller  faire  re- 
tirer monsieur  du  Massés  et  nostre  marcscha!  de 
camp  ;  car  de  (îramat,  là  où  les  ennemis  se  cam- 
poient,  an  plus  loin,  il  n*y  avoit  pas  un  quart  de 
llcuè.  Kt  alla  bien  pour  le  sieur  du  Massés;  car, 
comme  11  s'amusoil  à  regarder  lo^er  leur  camp, 
voir  s'il  pourrolt  nombrer  les  ennemis,  et  estant 
descendu  de  cbcval  lui  troisicsme.  les  regardant 
retirer  contre  le  soleil  qui  se  coucboît,  ledlct 
steur  de  Gasnnveil  nppercent  toute  leur  caval- 


lerlc.  qui  venolt  tout  an  long  pour  lear  conppcr 
chemin,  et  courut  les  adveriir,  lesquels  s'en 
viodrent  en  baste  decen  nous  ;  et  ainsi  uoês 
nous  rcttrasmca  vers  Cordon.  Et  comme  mus 
eosmea  cheminé  demy  Iteuë,  arriva  t'esploii 
la  Royne .  <(ui  ne  scavoit  rira  de  la  prliiae 
capitaine  Moreau,  et  nous  tirasmes  à  part 
sieur  Descars,  monsieur  de  Gondriu  et  tnoy; 
nous  dit  le  soldat  que  ledit  espion  Iny  avoit  dooaè 
moyen  de  voir  et  nombrer  tout  le  camp  ea  la 
pljiine  de  Fiseac,  là  où  ils  s'e&toJent  mi»  loost 
bataille  poury  donner  l'assaut,  mahqiio  le*i;< 
de  In  ville  avolent  fait  an  présent  à 
d'Acier,  qui  les  garda.  Il  nous  dit  qaO  avoit 
compté  cent  cinquante  deux  enseiimes  de  gens 
de  pied  :  et  ponrce  que  les  gens  de  cheval  estoâeot 
UD  peu  a  l'cscart,  ne  les  avoit  nombres  de  si  pi 
que  les  î!cn!i  de  pied,  mais  qu'il  pensoit  qu* 
fussent  de  six  à  sept  cens  chevaux,  et  qaU  avoll 
nombre  les  gens  de  pied  de  vingt-trois  à  Wnsît- 
quatre  mil  hommes.  Apres  mon.<iieur  Descars  et 
moy  tirasmes  à  part  l'espion  it 

ainsi  qu'avoit  fait  le  so!<l»t.  1  <<1 

peur  que  le  capitaine  Moreau  l'eust  rccogneu , 
car  Incontinent  qu'il  rapperceut  il  se  tira  n  part 
de  ta  trouppc.  Et  avant  que  nous  fusions  chacun 
en  son  quartii-r  la  mhiuit  fut  passée. 

Le  lendeinain  nous  fusmes  tous  assembler,  et 
tous  les  capitaines  se  trouvèrent  à  mon  ïogïs  a 
Gordon,  pour  délibérer  ce  que  nons  de\Ions 
faire ,  ayant  trouvé  que  nous  avions  affaire  à 
aulres  gens  qu'a  cinq  ou  six  mil  bellisUrs,  fem- 
mes ou  enfuns.  Le  soir  ledit  capitaine  Pierre 
Moreau  me  dit  a  part  que  si  nous  les  allions 
combattre  là  ou  ilsestoient  campez,  que,  quand 
nous  serions  bien  quatre  fois  autant  de  gois  de 
cheval  et  de  pied,  nous serlousdcffaits,  pou rce que 
monsieur  d'Acier,  qui  estoit  de  ce  pays,  avoit 
choisi  ce  îieu  pour  n'en  bousor  de  huicl  ou  dix 
jours,  cl  pour  attcudi-e  le  mess iger qu'ils  avolent 
envoyé  devers  monsieur  le  Prince  et  monsieur 
l'admirai ,  pour  leur  dire  qu'ils  ne  vouloient 
point  passer  plus  outre,  et  qu'ils  priolent  mon- 
sieur le  Prince  venir  faire  la  guerre  en  Guyenne. 
et  qu  Ils  estoif-nt  bien  asseurez  qu'ils  en  empor- 
tcroienl  la  Guyenne  avant  que  le  Koy  eiist  as- 
semblé assez  de  forces  pour  les  combattre  ;  qua 
ces  Ans  Ils  marcheroient  au  devant  de  luy  vers 
Liboume,  cl  qu'ils  s'essay  croient  d'en  emporter 
Bordeaux,  ne  craignant  que  no.stre  cûvallerie.el 
pour  cela  se  campoït  en  ces  quartiers-la,  qui  est 
on  pays  tout  plein  de  pierre  qui  tranche  comme 
cousteaux,  de  sorte  qu'il  n'y  a  cheval  qai  s'y 
puîsae  tenir»  ny  qui  ose  courir  dessus  ;  et  en  ou- 
tre tous  les  champs  et  chemins  sont  environnez 
de  murailles  de  pierre  sèche  de  la  hnufeor  d'un 
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ime,  (Vanh-es  jnsqnosn  la  cointare;  rt  pjir  i-e 
moyen  ils  faisoit'iit  oslat  d'enfermer  toute  leur 
arqurbuzerie  dans  ces  mnmillts  ,  et  les  i^ens  de 
chcvftl  à  leur  queue,  de  façon  que  ne  les  ponr- 
rioTis  nller  combattre  suiis  nous  mettre  à  la  mercy 
de  lenr  arqaebuzerie. 

Toutes  ees  choses,  tant  Tassiette  du  lien  que 
le  nombre  des  gens ,  nous  fit  penser  ee  que  par 
la  raison  nous  devions  croire  ;  et  arrestusmes 
que  monsieur  Desears  euverroit  un  «zendarme 
de^  siens  sonder  les  pnssa^es  sur  la  Dordoigne, 
tirant  it  Fi<:eac;  et  si  nous  trouvions  le  passage 
asscuré;  nous  nous  camperions  ht,  et  ferions  ap- 
porter des  vivres  de  Figeac  en  liors;  i*t  que  là 
nous  serions  hors  des  pierres  là  où  la  eavallerie 
ne  pouvoil  combattre,  et  que,  trouvant  les  guez 
c<imme  nous  pensions,  nous  pourrions  passer 
pour  combattre  les  premiers  qui  passcroienl  ou 
bien  les  derniers  qui  serolent  à  passer,  car  noua 
n«  serions  qu'à  une  petite  lieue  les  uns  des  au- 
tres. Kl  ainsi  depe^hasroes  ledit  ^zcndarme  pour 
aller  sonder  les  guez ,  et  les  commissaires  ponr 
nller  préparer  les  vivres;  et  conolutsmesde  partir 
lu  jour  après  ,  pourcc  que  nous  voulions  donner 
temps  aux  eommissaires  d'avoir  trouvé  des  vi- 
vres, et  au  gentil-homme  loisir  de  sonder  tes 
gncz.  Le  lendemain ,  sur  les  dix  heures  du  ma- 
lin, voley  arriver  le  frère  de  monsieur  de  Mon- 
sal^Sj  nommé  monsieur  de  Vallaj^uic  (l>,  qui 
n'avoil  demeuré  que  six  ou  sept  jours  au  plus  h 
nller  et  revenir  de  laCour,  et  nous  apporta  lettre 
dti  Uoy,  que,  combattu  ou  À  combattre,  inconti- 
nent que  nous  aurions  reoen  ses  lettres ,  laissant 
luulea  choses  en  ordre  ou  en  desordre  pour  les 
nffnïres  où  nous  estions,  que  l'on  marchast  trou- 
ver monsieur  de  Moulpcnsier.  ^ous  eoa;ncusmes 
tien  que  CCS  lettres  avoient  esté  forcées  par  mon- 
sieur de  Mousalés  ,  [«ninie  qu'il  nous  avoil  dit , 
quand  II  estolt  venu  nous  quérir  ,  que  le  Koy  et 
la  Roy  ne  ne  se  soueloient  point  que  la  Guyenne 
se  perdisl,  pourveu  que  l'on  nllast  rombaltre 
monsieur  le  prince  de  Coudé;  car,  pourveu  qu'il 
fust  défait,  tout  le  reste  se  pourroit  recouvrer. 
El  en  y  eut  qui  luy  reprochèrent  devant  moy 
qu'il  parloil  bien  i\  son  aise  ;  car  quand  sa  mal- 
son  luy  stroilbriisUe.  qu'il  estoit  asscuré  que  le 
Huy  et  In  Roync  luy  douneroleut  trois  fois  plus 
qn'll  ne  pourroit  perdre,  et  jiisques  icy  on  n*a- 
voit  poi((t  cuioiidu  que  le  Roy  cnst  fait  (jiol  de 
bifMisa  tous  les  capitaines  de  la  Guyenne  comme 
à  luy  seul.  Voy-U  qui  nous  fit  penser  qu'il  avoit 
envoyé  la  leltre  toute  faite  bu  Roy,  ntîn  qu'elle 
nous  fofcl  escritcde  ccste  sorte  ;  car  aux  cabinets 
dcM  Roys,  ces  traiU  se  font  bien ,  et  ces  pusse- 
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droits ,  cneores  plus  aîs(^mcnt  qu'aux  noslrcs. 
Messieurs  les  capitaines  sus  nommez  tesmolgne- 
ront  quelle  dispute  il  y  eut  avant  marcher, 
pourcc  que  nous  voyions  la  perte  et  ruyne  du 
pnys  si  monsieur  le  Prince  venoil  faire  la  guerre 
en  Guyenne  .  comme  nous  pensions  fermement 
qu'il  feroit  voyant  queses gens  ne  vouloientpft.s. 
ser  outre; et  aussi  que  nous  s*;ftvions  que  mon- 
sieur d'Acier  estoit  de  ceste  opinion,  et  que  ta 
royne  de  Navarre,  estant  auprès  de  monsieur 
le  Prince,  le  solidteroit  de  ce  faire,  ne  fust  que 
pour  secourir  son  bien  ;  car ,  ayant  ia  Guyenne 
à  sa  dévotion,  elle  nsseuroit  bien  TEstat  de  son 
fils,  et  pourroit  prétendre  plus  avant. 

Apres  toutes  ses  disputes,  j'appelle  tous  les 
capitaines  en  tesmoiguagc  si  je  no  proposay  de 
suyvre  la  volonté  du  Roy,  cl  marcher  où  mon- 
sieur de  Montpcnsicr  se  Irouveroit;  et  que, 
voyant  ma  mauvaise  disposition,  je  ne  me  pou- 
vols  engaj:er  à  l'entrée  d'un  hyvcr  fasohenx  , 
pour  ne  pouvoir  servir  de  rien  en  une  armée  ; 
et  qu'ils  allassent  hardiment ,  sans  craindre  que 
leurs  maisons  fussent  bmslécs,  car  nvce  les  gen- 
tils-hommes  qui  demeuroient  au  paya  et  les 
communes,  j'espcrois  de  les  conserver,  ou,  pour 
le  moins  ,  leur  donner  tant  d'affaires,  que  je  leur 
vendrais  bien  cher  nostre  marchandise.  11  fut 
question  de  faire  marcher  les  gens  de  pied  ;  tous 
les  capitaines  dirent  que  c'estolt  les  envoyer  n. 
la  l>oueherie,  car  ils  n'estoient  pas  assez  forts 
pour  rcspondre  aux  gens  de  pied  des  ennemis  ; 
et  furent  tous  d'opinion  que  je  lesdevols  mettre 
en  garnison  vers  Sainele  Foy,  Libourne  et  Brc- 
gcrnc ,  au  long  de  la  Dordoignc,  et  que  cepen- 
dant l'on  verrolt  quel  chemin  les  ennemis  pren- 
drnient;  etque  si  les  ennemis  niloient  en  Siûne- 
ton^e,  le  chevalier  s'en  pourroit  après  aller  par 
le  Limosin  se  joindre  au  camp  du  Roy.  Aiusi  je 
m'en  rctoumny  à  Cahors  et  A  (Jastelnnu  de 
Mourrntler,  eu  attendant  nouvelles  quel  chemin 
les  ennemis  prendroient.  Kt  audit  Castclnau  une 
dissenterie  me  surprint  :  mon  médecin  culda 
perdre  là  sa  leçon,  et  moy  les  b*>lfes.  V.t  pouive 
qu'il  y  a  auL*uns  qui  m'ont  \ouIu  pre.ster  nue 
charité  ,  disant  que  si  j'eusïe  voulu  j'eusse  com- 
bultu  les  ennemis,  autres  ont  dit  que  puis  que  je 
ne  tes  voulois  combattre,  je  devois  envoyer 
promptemenl  les  forces  h  monsieur  de  Monlpt-n- 
s'er,  j'n>  eseril  iey  ta  vérité  du  faict  bien  au 
long  ,  jusques  a  une  purulle,  le  tout  tesmoîgué 
par  les  capitaines  qui  y  cstoicnt ,  sauf  ceux  qui 
sont  morls  ;  et  croy  qu'il  n'en  y  a  de  morts  que 
uionsienr  du  I^lasst-s  :  et  s'il  y  a  du  tort  on  au- 
cune chose,  il  s^ea  fnudroit  prendre  aux  nutres 
gouverneiu's ,  qui  piemieremcnt  les  ont  laissez 
assembler  en  leur  gouvernement ,  passer  Ici  W- 
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vieret,  et  ne  les  ont  pas  comlaitos  :  et  croy  que 
sMI  y  a  aucuns  qui  les  veulent  charger  qu'iïa 
n  ayènC  Utn  faict .  iU  ne  demeureront  «ins 
rniwn.  Mais  il  faut  qn  on  se  prenne  toujours  a 
celoy  qui  n'a  jamais  voulu  despendrc  que  du 
Roy  rt  de  la  Royne ,  pouree  que  je  n'ay  point 
d'idole  auprès  deux  qu'idolâtre  [je  ne  le  lis  ja- 
mais et  ne  ïe  feray]  pour  rabattre  les  charitez 
qu'on  me  prcMe.  Je  n'ay  point  nccoustumé  de 
^yr  les  combats  ;  j'y  ay  esté,  trop  aci-oastumé 
d<5s  mon  enfance.  Je  ne  me  trouvay  jamais  en 
lien  la  où  nous  fussion*  près  des  cnnemUif  que  je 
n'avc  toujours  e»ti*  d'opinion  de  combattre  :  et 
si  j'ay  esté  chef,  je  les  ay  combattus  plustost 
fojble  que  fort-  Et  si  l'on  raVust  laissé  faire  u 
ccste  heure-là,  j'en  tusse  emiwrté  poil  ou  plume, 
ou  de  la  queue  ou  de  la  teste .  et  eussions  donné 
temps  à  monsieur  de  Monipensier  de  s'nppro- 
cber  de  nous;  muis  tc^  IctUe»  forgéea  de  l'in- 
vention de  Monsallcs  eurent  plus  d'authorité 
que  non  ce  qur  nous  voyons  à  l'œil  qu'il  falloit 
faire.  A  ouyr  parler  ceux  qui  ra'aecuscnl ,  vous 
diriez,  qu'avec  les  ongles  je  devois  tuer  tout,  et 
avec  les  dents  prendre  1.^  Rochelle  et  Montau- 
ban.  Je  ne  suis  pas  si  fol  de  cracher  centre  le 
ciel,  et  en  pays  doodvnntageux ,  avec  trois  mit 
hommes  en  eombaiire  vinixt  mille,  et  p.ir  ma 
perte  tirer  In  myne  du  pays  après  moy.  Je  lais- 
seray  ce  propos ,  ne  voulant  poiut  entrer  en  ex- 
cuses, car  je  n'ny  en  rien  failly,  et  ne  veux  Ap- 
prendre mon  mesiier  de  ces  coiitrerooi'.eurs  qui 
en  parlent  sous  la  chemint'e ,  loin  des  coups ,  et 
cependant  font  donner  do  mauvais  conseils  au 
Itoy  près  duqucls  ils  sont.  Mais  c  est  u  faire  ù 
an  lieutenant  de  Uoy  de  prendre  son  parl>  .car  il 
n*e&t  pas  be^iu  tousjours  de  faire  ce  que  le  Roy 
commande  :  il  est  loin  et  se  repose  sur  vous; 
cVst  donc  n  \ous  .  si  vous  avez  tant  àoit  peu  de 
prudence,  de  juger  le  bien  d'avec  le  mal.  llin\v 
a  nul  qui  ose  nier  que  si  j'eusse  combattu  .  que 
je  ne  misse  la  Guyenne  en  proye ,  car  c'estoit 
donner  un  assout  à  dix  contre  un  ,  et  si  j'eusse 
faict  ce  que  le  Roymemnndoit  par  rim|)ortunilé 
du  sieur  de  Monsalles.  je  lais&ay  tout  le  paysii  la 
dévotion  de  l'ennemy.  Jeu  fois  juge  tout  homme 
sans  passion. 

Je  reprins  mon  chemin  h  Agea  ,  là  où  je  re- 
couvray  un  peu  de  santé,  et  tout  incontinent  me 
mis  en  opinion  d'iilier  trouver  mouMeur  de  Monl- 
pensier ,  et  manday  à  monsieur  de  Terride  et  h 
monsienr  de  Gondrin .  lequel  s'en  estoit  retourné 
deGordona  cause  d'une  maladie  qui  l'avoit  saisi. 
et  y  eut  assez  affnire  de  l'en  fnire  retourner,  car, 
tout  mnlade  comme  il  estoit^  il  vouloit  passer 
avec  sa  compagnie,  s'ils  vouloient  venir  avec 
mov ,  et  nous assif^nnsmes  rt  Villeneufve  d'.\«e- 


nois.  Je  meoûls  dix  eosetgnrs  de  gens  de  pM  qie 
le  chevalier  mon  fîts  condalsolt.  et  laisay  tel 

deux  sieurs  cy -dessus  nommez  poori 
provint'e  pour  province.  Kt  comme  aoos  f^ 
tous  ensemble  prests  A  marcher ,  je  recens 
lettre  de  monsieur  de  Montpeusier ,  par 
Il  me  mandoUqne,  tons  affxtresUtesrz^  jem> 
courusse  jelter  dans  Bonleaux ,  si  desja  je  n' 
tois dedans;  car  il  e.stoît  ad\erty  que  les 
mi»  avoient  une  entreprise  dessus,  et  qu'il  craî- 
gnoit  que  je  n'y  pourrois  pas  arriver  â  boume 
heure.  Et  à  mesme  henre  m*arri%'a  un  haissier 
de  la  cour  de  parlement  de  Bordeaux .  par  leqoel 
la  cour  me  maodoit  les  .tller  secourir ,  et  qvi'Qê 
tenoient  la  ville  pour  perdue,  si  prompteotcnt 
je  ne  m'en  allois  mettre  dedans.  Je  fus  fort  es- 
bahy  d*oii  pouvoient  venir  ces  entreprises,  et 
fus  contraint  de  mander  à  messieurs  de  Tenride 
et  de  Gondrin  a  Casiillon  assembler  lesdktes 
compagnies  de  gens  de  pied  et  la  catilterie  qui 
venoient  avec  nous  «  et  qu'ils  ro'arteodfsseot  ià , 
car  j'tsperuis bien  tost  y  avoir  remédié.  Et  prias 
seulement  quinze  ou  vingt  gentils-homnies,  et 
m'en  allay  en  prand  dili^zeuce,  fiûsBAt^enîr  nos 
armes  et  grands  (hevaux  après  ;  et  comme  je 
fus  entre  Marmande  et  La  Reolle,  je  trouvay 
monsieur  de  Lit:nerolles  Jt  qni  venoit  d'Espa- 
gne ,  et  monsieur  de  Lnnsac  le  jeune,  les- 
quels me  prièrent  de  m'acbemlnereD  toute  dtl(- 
gence,  et  quMIs  se  doutoieut  que  le  lendemain, 
qni  estoit  un  mercredy,  la  ville  seroit  prise  ,  la- 
quelle ils  avoient  laissée  en  telle  division  ,  que 
les  uns  ne  se  (loient  des  autres.  Ledict  sieur  de 
Lans.'tc  avoit  receu  deux  lettres  par  lesquelles 
on  ponvoit  coguoistre  qu'il  y  avoit  quelque  en- 
treprise dans  la  ville.  Je  n'eus  pas  loisir  A  grand 
peine  de  les  embrasser ,  et  m'en  allny  coucher  à 
Langon  ,  et  le  leniiemain  à  midy  je  fu-*  n  Bor- 
deaux (3)  :  et  premièrement  depescbay  l'htilssier 
en  poste  pour  donner  advis  à  la  cour  de  par- 
lement que  j'arri  vois,  aOn  qne ,  si  l'entreprise 
estoit  veritible  que  cela  fist  tenir  les  gens  en  cer- 
velle, et  fus  contraint  dy  mettre  six  jours.  J'cn- 
tray  eu  la  cour  le  lendemain,  et  leur  fis  une  re- 
mon^trance  le  mieux  que  je  peus  pour  les  asseu- 
rcr  et  pour  les  mettre  hors  de  tout  doute.  Ceste 
compagnie  moustra  avoir  beaucoup  de  contente- 
ment de  moy ,  et  me  remercia.  Puis  après  disner 
je  m'en  altay  à  la  maison  de  \illc,où  j'en  fis  aux 
juratsetàtousceux  delà  jurade  une  autre.  Puis 
leur  ordonnny  de  fsire  mettre  le  lendenjain  en 
armes  tous  ceux  de  la  ville  ;  ce  qui  fut  laiot,  et 
trouvay  qu'il  y  avoit  deux  mil  et  quatre  ou  cinq 
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cens  hommes  bien  arraez.  Trouvoy  nxissi  qu'il 
y  avoit  les  deux  oompnçnies  de  monsieur  de  Tii- 
iadet,  qui  pour  lors  v<\o\\.  ent'orcs  gonvcrncup, 
et  trois  autres.  Le  Icuderaiiiu  rentray  eneores  en 
la  l'our,  cl  leur  remonstray  les  forces  que  j'a- 
vois  trouvées  .  et  le  peu  d'oceasion  qu'ils  avoicnt 
d'estrc  entrez  eu  peur,  et  lu  bonne  volonté  que 
j'avois  trouvée  tant  au  peuple  qn'aux  soldats, 
leur  falsaol  ma  remonstrauce  et  les  erhortiintde 
faire  leur  devoir  A  la  deffence  de  la  ville;  et 
comme  je  leur  avois  faict  lever  la  main  de  vivre 
et  mourir  ensemble  pour  la  delTense  d'icelle,  et 
que  s'ils  cognuîssoieut  qu'aucun  voulus!  faire  le 
coDtroire  ,  que  tous  luy  courroieut  sus,  tous  ge- 
nernlemenl  m*avoienl  faIct  le  serment;  ce  qui 
resjouit  fort  toute  la  cour  :  et  leur  remonstray 
qu'eux  mcsmes  dévoient  prendre  les  armes  si 
l'occasion  se  presentoit  ;  et  qu'il  leur  souvinst 
que  les  plus  vaillans  capitaines  qu'avoient  les 
Romains,  c'e^toient  gêna  de  lettres,  et  que  s'ils 
n'avoleotapprius  les  lettres .  l'on  les  tcnoit  pour 
indignes  de  grandes  charues;  et  que  les  lettres 
ne  les  dévoient  empeselier  de  prendre  les  armes 
et  combattre ,  mnis  plustost,  leur  donuer  har- 
diesse, se  souveuant  des  anciens  Homaius,  et 
qu'ils  estoieut  hommefi  comme  eux,  lesquels  o'a- 
voicnt  que  deux  bras  et  un  cœur  comme  eux  : 
«  Messieurs,  leur  dis-je,  Je  voy  bien  a  vos  \\- 
■ages  que  vous  n'estes  pas  hommes  pour  vous 
laisser  battre  :  ceux  qui  ont  la  barbe  et  la  leste 
blanche  seront  pour  le  conseil  ;  mais  un  bon  nom- 
bre que  je  voy  icy  sont  propres  a  porter  la  pic- 
que.  Combien  pensez  vous  que  cela  accouragcra 
le  peuple, quand  il  verra  ceux  qui  ont  puissance 
sur  leur  bien  et  sur  leur  vie ,  prendre  les  armes 
pour  leur  deffcnsc?  Nul  n'osera  prondcr;  vos 
ennemis  seront  en  peur  quand  ils  ouyront  que  la 
cour  de  parlement  s'arme;  ils  verront  que  c'est 
à  bon  escient;  et  puis,  tant  de  jeunesse  que  j'ay 
veu  dans  voslre  salle  entrant  céans,  plus  propre 
A  porter  un  corselet  qu'une  robbe  loniiue,  fera 
le  mesrae.  »  Pour  cet  effecl  je  les  suppliay  de 
fermer  le  palais  pour  buict  jours  ^  afin  que  dans 
ec  terme  de  huict  jours  chacun  d'eux  eusl  reco- 
gneu  les  armes  deiiuoy  ils  voudroient  au  besoin^ 
combattre  j  et  qu'ils  se  départissent  de  deux  en 
deux  pour  se  tenir  aux  portes  avecques  les  ar- 
mes; qu'en  ce  faisant,  toute  In  ville  y  prendroit 
exemple;  et  d'autre  part, que  s'il  y  avoit aucune 
trahison  dans  Indictc  ville ,  ce  bon  ordre  seroit 
cause  de  l'assoupir,  et  osteroit  à  l'ennemy  de 
dehors  l'espérance  qu'il  pourroit  avoir  de  pren- 
dre In  ville:  et  que  puis  que  tant  de  hien  fortuit 
de  ccsie  police  et  de  i'advis  que  je  leur  dounols, 
qui  estoit  la  conservatiua  do  leur  ville  .  vies  et 
biens,  qu'ils  n'y  dévoient  rien  esparimer.  Enfin 
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je  Icnr  dis  :  u  Mejaieurs ,  je  vous  offre  ma  vie  et 
de  tous  mes  compagnons,  a  M .  le  président  Rof- 
figitnc .  qui  presidoit  [  car  monsieur  de  Lugc- 
bnston  s'i-sloit  retiré  pour  n'estre  i^oii  service  ng- 
grcublc  ;iu  Uoy],  rcspondit.  pour  toute  In  Cour, 
me  renicrciaui  bien  fort  de  la  rcmousiranceque 
je  leur  ovois  faîcte ,  de  laquelle  à  jamais  ils  m'en 
demeureroyeiït  redevables,  et  qu'il  n'y  auroit  nn 
seul  d'entrVux ,  vienx  ou  jeunes ,  qui  ne  prinst 
les  armes  pour  le  service  du  Roy  et  deffence  de 
la  ville.  Je  eroy  que  le  Roy  doit  fort  â  ceste  eom- 
papnie-la  cl  a  celle  de  Thouloose;  car  si  l'une  ou 
l'autre  eust  manqué,  la  Guyenne  eust  eu  beau- 
coup à  souffrir,  car  la  perle  d'une  de  ces  deux 
villes  emporte  et  traisne  une  çi-and  queue ,  voire 
la  niyne  de  la  Guyenne.  En  quatre  jours  j'eus 
osté  tout  le  soupçon  et  crainte  qui  estoit  dans 
la  ville. 

Messieurs  les  pouverneurs  ,que  c'est  nue  belle 
chose  que  de  sçavoir  cognoistre  la  complexiou 
de  la  nation  que  vous  commandez  !  Je  veux  dire, 
une  chose  pour  cf  ste  nation  ,  que  si  le  gouver- 
neur a^algné  quelque  réputation  parmy  elle,  et 
qu'il  leur  sçathe  faire  des  rcmonstrances  là  où 
Us  pui5sent  prendre  quelque  fondement,  que 
non  seulement  il  fera  combattre  la  noblesse,  les 
soldais,  les  gens  de  justice ,  mais  lesnioynes, 
es  prestres ,  les  labouri-urs,  et  U*s  femmes  avec  ; 
car  cesie  nation  n'a  poinct  besoin  de  hardiesse, 
mais  a  besoin  d'un  bon  chef  qui  la  sçache  bien 
ordonner  et  commander.  Et  croyez  que  puis  que 
les  anciens  s  aydtnt  tant  des  renioustrauces  qu'ils 
faisoicntaux  combats,  et  qu'ils  aN  oient  cognois- 
sance  du  grand  bien  que  cela  npportoit,  nous  ne 
les  devons  mespriser  :  ils  n'ont  pas  oubliédeles 
cscrire  dans  leur^  livres,  par  ainiti  il  nous  faut 
asscurer  qu'en  usant  ainsi  etsuyvunt  leur  exem- 
ple ,  cela  nous  portera  autant  de  prulit  qu'il  a 
fait  à  eux.  Kt  croy  que  c'est  une  très  belle  par- 
tic  à  un  capitaine  que  de  bien  dire  :  je  n'ay  pas 
esté  nourry  pour  cest  effect,  mais  encor  ay-je 
eu  ce  bonheur  de  pi>uvoir  exprimer  en  terme  de 
soldat  ce  que  j'avois  a  dire  avec  assez  de  véhé- 
mence, qui  sentoit  le  pays  d'où  Je  suis  sorly.  Je 
vousc<mseiIle  ,  seigneurs  qui  avez  le  moyen,  et 
qui  voulez  a\anci'r  \vs  cnf-mls  par  les  armes, 
de  leur  donuer  plustost  les  lettres  :  bien  souvent 
il.i  snnt  appeliez  aux  charj^cs .  ils  en  ont  besoin, 
et  leur  servent  beaucoup  ;  et  croy  qu'un  homme 
qui  a  leu  et  retenu  est  plus  capable  d'exécuter  de 
belles  entreprlnses  qu'un  autre  ;  si  j'eneusseco, 
j'en  eusse  faict  mon  profit  ;  encore  avois-je  as- 
sez de  naturel  pour  persuader  le  soldat  de  venir 
au  combat. 

Or  le  cinquicsme  jour  Je  m'en  rctournay;  et 
pour-ce  que  monsieur  de  Mcnilte,  graiidscucâ- 
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cbal  de  Goycooe ,  avt^t  esté  malade,  et  ii'a«t>U 
peu  aller  en  1  arm^  et  aïoeoer  aa  compagnia , 
Booi  vinsiDea  «oserablejoaqnea  vers  Saiocte  Foy , 
oii  Je  reeeofda  kttmdemoBBieuj-de  Monpeu- 
akTi  par  lesquelles  il  me  mandoît  que  je  me 
tUaw  Tcn  la  Dordolgnc ,  et  que  sur  tout  j'eusse 
le  oŒor  â  Bordeaux  et  è  Libonroe,  car  II  ne 
pouToit  juger  cDcarcs  si  l'eauem!  recoliiiroit  en 
Goyeime ,  ou  s  il  tire roitenavant  ;  qui  Tut  cause 
que  je  m'arrestay  autour  de  Sainctr  Foy .  et  mou* 
•teur  de  I  crrïde  A  Castillotme  j  attendant  et  que 
Icaeooaiiilc  Youdroient  faire  ,  et  auMl  la  oom- 
iBBBdamflDt  duJJct  tiieur  de  Montpeasier ,  es- 
toot  certaio  quVn  deux  ou  trots  journées  dous 
oousjolndrioDsaïuy.  VA  bientostaprcaentendis- 
me»  qu'il  a'eu  eMoit  allé  en  grand  hasteTen  Potc- 
tlen  j  BU  devant  de  Moiutieur ,  frero  du  Roy,  et 
que  les  ennemis  !»'cn  niloit-ut  au  loo^  de  la  ri- 
vière de  Loire,  liranï  vent  La  Charité,  audevont 
du  duc  des  \Wn\  Ponts,  tit  comme  je  ris  qu'il 
ne  aerolt  possible  d'atteindre  rormce,  pour  sou- 
lager ce  pays  du  !on<z  de  la  Dordoi^ne  Je  loissay 
aeulemeDt  deux  cnsei^nei»  de  ueiis  de  pied  a 
Castillonue  et  trois  à  Saiuote  Koy ,  et  envoyay 
dans  Llhourne  le  sieur  de  Sainctorens  avecques 
sa  compagnie  de  gensd'armes;  et  le  aicur  de 
Leberon  demeura  à  Saincte  Foy ,  ayant  trois 
compaf!;nie8,  avecques  charge  que  si  les  eaue- 
mis s'approcboient  de  la  Guyenne,  qu'il  s'iroil 
jetttT  dans  Libourue  avec  lesdictes  trois  eufnpft- 
gnie».  Leche>'aller  mon  fils  tenoit  le  reste  vers 
le  pays  de  Quercv  et  Agenol»,  et  nou:»  autres 
nous  retirusroes  cbacua  en  stm  quartier.  Vuyia 
tout  ce  qui  fut  fnU't,  ilepuls  le  cominenrrnient 
de  cti  troubles  jusï[ucs  alors,  eu  ces  i|uîu-ticrs 
Uf  (iu>cnne. 

Depuis  que  Monsieur,  frerc  du  Roy,  Tut  arrivé 
e-n  son  armée ,  elle  temporisa  vers  Poictou  et  au 
long  de  la  rivière  de  Loire,  Cependant  rien  ne 
se  remuolt  de  par  dcçji,  car  les  vicomtes  se  ie- 
nolent  vers  Castres,  PutB-Lnurcns,  Mllinu, 
Salnrt  Antonln  et  .Montnubnn,  faisant  quelques 
courses  pour  dehroher  quelque  chose.  De  moy, 
je  ne  voulois  dresser  armée  pour  le  peu  d«  dom- 
mage qu'ils  pouvoient  foire,  ne  tendant  à  autre 
chose  qu*i  espor^ner  argent ,  pour  le  tout  en- 
voyer à  Monsieur,  et  ne  voulois  entrer  en  au- 
cune desfience.  I^s  rupliaines  des  gensdannes 
ei  des  gens  de  pied  qui  estoJent  en  l'année  de 
moodiet  seigneur  venoyent  ou  envoyoyent  qué- 
rir des  pcns,  autres  se  venoyent  rafrais<*hir 
pour  incontinent  après  s'en  retourner.  Kt  au  bout 
de  quelque  temps  je  receus  lettres  de  Monsieur, 
pur  lesquelles  il  me  mandoit  que  j'allasse  en 
Uouergue  combattre  les  vicomtes,  c'il  m'estoit 
possible  :  cl  alors  j*eovoyay  quérir  mon  nepveu 
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eompagnica;  et,  «Monqoajc  eognconeUiia 
qne  je  l'y  fcrsU  rira,  si  ne  mia^  en  chenio. 
Ce  qui  m*eo  faisoit  aiori  douter,  cstoit  poairr 
qu^oeaDUnenl  t^^  leadîts  viccKDlca  eulcndroiat 
que  j«  ne  nettroia  en  eunsagne,  ilc  ae  rtliie^ 
roieal  dans  les  viUea  et  tanierea  qu'Us  trnehirt  : 
le  droit  de  la  fluerre ,  cb  laquelle  ils  se  ftirwinil 
sages  tuus  les  joun ,  le  voulotl.  La  noindn 
place  qui  m'eust  faict  tcate  me  poavoll  anvaler, 
et  d'espérance  de  les  trouver  ea  la  eampagne  j« 
n'eu  avois  pas ,  cl  cogoolnoii  kini  qoc  Je  ne  A* 
rois  outre  chose  que  manfffr  le  poMte,  si  jrife- 
meurois  al  lon^uemeDt  es  environs  des  villes,  cl 
que  r  puis  que  je  n*y  poavois  mener  d'artillerie  a 
cause  qn'il  n'y  avoit  polnct  d'arçeait  pour  les 
irais  d'icelle ,  aussi  Je  n'en  laisois  paa  da  tuai 
grand  auias ,  pouroe  que  je  voulois  qœ  toot  aUail 
au  camp  de  Monsieur,  car  e'eatoit  Ût  qq*fl  &UMt 
que  le  grand  jeu  se  jouast .  et  qn^aasii  c*esi< 
raison  que  la  iu:rand  despencc  s'y  llst,  eor  u 
le  reste  de  In  cuerrc  n'c5loit  que  petites  cso 
mouL*hes  au  pria  de  ce  qui  se  faiwit  là  et  de  rftl 
qu'il  falloit  qu'a  ladvenir  s'y  fist.  Cenmejc 
preparois  mon  voyage,  arriva  monsiev  de  Pilles, 
et  avec  luy  les  sieors  de  Ronnoal ,  de  Monena 
et  force  autres  geutils-bomir'-^  ..:.....:-..., 
tis  do  leur  camp  pour  venir  , 
ou  bien  sur  l'entreprins^  ^i>.ciit  sui 

iMnirne,  laquelle  il  fall.i  iitlre;  et  ai 

ledict  de  Pilles  .se  mit  dans  Salnete  FoVi 
Ht  ses  assemblées,  pource  qoe  j'eo  avois 
mon  nepveu  de  Leberon  avec  les  trois 
^nies  pour  les  mener  avec  luy  en  Roûi 
comme  je  fus  a  Cabors,  je  Ils  mettre  mon 
de  Ivcberon  devant  avec  cinq  euseJîînes  et 
[uirtje  de  lu  compagnie  de  monsieur  de  Grni 
mont  (I) ,  qu'un  nommé  le  capitaine  Maussan, 
roare^rhat  des  logis  de  ladite  compagnie,  cor 
mandoit .  et  le  lis  partir  en  t^rnnd  bastc  pou 
surprendre  quelques  ennemis  qui  estoieni  ai 
environs  de  Ville-Franche  de  Rouergiie.  Ilspai 
tirent  d'nno  lieue  près  Cahors,  et  tirent  hut( 
grandes  lieues,  arrivant  une  heui'e  de  nuiet 
ils  pensoleut  le  matin  ,  une  heure  devant  joui 
les  aller  surprendre  ^  mais  i' 
dans  la  ville  que  lesenuemï.^  , 
et  relirez  en  leurs  forteresses,  li  ne  le  iaul  pc 
trouver  estronge,  car  je  m'esmerveiUe  que  Moi 
stetir  mesmes,  ny  bomme  qui  aye  commim^ 
armée  pour  le  Roy,  aye  rien  fait  qui  vaille 
cause  de  l'ordounanee  et  cdict  que  Sti  Majcst 
nvoit  fait,  que  bomme  n*cust  rien  à  dcm^iudt 


10  AatuiDc  d'Aurc.  \icomto  dMdcr,  oamtede  i;i 
mont  et  dtt  Guiclie. 
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LX  Huguenots,  pourveu  qu^ils  ne  portassent 
*s  armes ,  et  qu'ils  demeurassent  eu  leurs  mai- 
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MIS  paisiblement.  De  \h  est  venue  la  ruine  du 
loV;  de  ses  armées  et  de  Ions  &cs  aft'aires ,  et  du 
"peuple  aussi;  car  ceux-là  fournissoient  arî;€nt, 
et  moyennoientquele^  femmes  qui  avolenl  leurs 
maris  au  camp  de  monsieur  le  prince  de  Condé, 
pai'  leur  moyen  et  intelligence  lissent  tenir  ar- 
gent à  leurs  maris  ou  enfans ,  servnns  d'espions 
aux  ennemis;  de  sorte  qu'il  ne  falloit  pointqn'ils 
despeudissent  rien ,  ny  qu'ils  se  donnassent 
peine  d'entendre  ce  que  nous  faisions  :  eux-mes- 
mcs  les  advertissoient  pour  surprendre  quelques 
prisonniers,  lesquels  leurs  ^ens  pouvoient  venir 
prendre,  et  parta^eoient  le  butin.  Je  maintien- 
^drois  touBJours  devant  le  Roy  que  cest  ediet-là  seul 
est  cause  que  Sa  Majesté  n'a  demeuré  victo- 
rieuse, et  que  ceste  nouvelle  religion  n'a  este  du 
tout  desiruite.  Il  eust  mieux  vallu  cent  fois  que 
tous  fussent  esté  auprès  de  monsieur  te  Prince, 
non  à  leurs  maisons;  cai:  estant  auprès  dudit 
sieur  Prince  ,  ils  n'eussent  peu  faire  grand  chose 
qn'eusl  esté  advanta^cuse  pour  eux,  cor  ces- 
toient  gens  de  peu  de  fnciende,  ^cns  de  ville; 
au  contraire  j  eussent  affame  bien  tost sou  camp; 
et  alors  nous  eussions  faict  la  guerre  sans  cstrc 
espiez,  ny  sans  qu'ils  fussent  este  advertis  de 
ce  que  nous  voulions  faire,  et  n'eussent  peu  re- 
couvrer argent  ne  chose  aucune  qui  leur  fust  esté 
necessiiire  :  me^mes  nous  nous  fussions  aydez 
de  leurs  moyens^  et  par  ainsi  bien  tost  fussent 
morts  de  faim ,  ou  se  fussent  reUret  avec  le  par- 
don que  le  tioy  Icurdonnolt.  Je  sçay  bien  qu'eu 
ce  pays  de  In  Guyenne  n'en  fust  pas  demoure  un 
qui  ne  fust  mort,  ou  il  eust  faict  la  proleblalion 
de  quitter  cesle  religion-ki,  comme  ils  firent  aux 
premiers  troubles  ;  car  je  sçavoîs  bien  le  che- 
min par  où  je  les  devols  mener;  et,  puis  que  je 
Il'avois  seeu  bien  faire  aux  premiers  troubles 
avec  une  brasse  de  corde ,  je  reusse  bien  lait 
aux  autres  ;  mais ,  a  cause  de  ce  bon  edict .  l'on 
ne  leur  osoit  rien  dire,  et  falloit  que  l'on  les  en- 
4urast  parmy  nous.  Il  ne  faut  pas  donc  trouver 
estranf;e  s'ils  ont  fait  tant  de  belles  choses,  vcu 
qu'a  toutes  heures  ils  estoieni  advertis  de  tout  ce 
que  nous  faisions  ou  voulions  faire.  On  scaithien 
qu'une  nrmce  ne  peut  rien  faire  qui  vaille  si  elle 
n'a  de  bons  espions ,  car  il  faut  que  sur  le  rapport 
d'iceux  un  camp  se  gouverne.  Sous  n'en  avions 
pos  parmy  eux ,  car  il  n'y  avoil  homme  catho- 
lique, si  hardy  fust- il ,  qui  y  osnst  aller  sur 
peine  de  ta  mort  :  pur  ainsi  nous  ne  pouvions 

Psçavolr  rien  de  leurs  affaires,  et  ilssça\oienl 
tous  leï  uostres.  0  pauvre  Hoy,  que  vous  avez 
efit<^  biea  pipé  en  vos  edict« ,  et  y  e-stes  tous  les 
jours!  Je uc  veux  pas  nier  qu'on  aucuns  eudroils 


vous  n'ayez  este  mal  scrvy  de  vos  soldats  et  ca- 
pitaines; mais  qui  regardera  de  bien  près,  on 
trouvera  que  les  edits  et  ordonnances  que  l'on 
vousa  fait  signer,  sont  plus  cause  de  voslrc  mal- 
heur et  du  Qosti-e,  que  non  la  faute  du  combat 
des  soldats   ny  de  vos  gou\erncurs.  Croyez, 
Sire ,   croyez  qu'avec  ceste  douceur  vous  ne 
viendrez  jamais  a  bout  de  ces  gens-là  :  le  plus 
homme  de  bien  d'eux  vous  voudrolt  avoir  Imisé 
mort;  et  puis  vous  nous  deffendez  de  leur  faire 
mal  :  il  vaut  donc  mieux  cstrc  de  leur  parly  que 
du  voslre,  car,  demeurant  eu  leur  maison,  quel- 
que vent  qui  coure  ,  Us  seront  en  seurcté  :  tel , 
Sire ,  est  près  de  vous  qui  vous  faict  faire  ces 
edicta  ,  lc*|nel  est  gaigné  pour  eux.  La  rigueur 
les  fait  trembler  :  lors  que  sans  forme  de  procès 
je  les  faisoi»  brancher  sur  les  chemins,  il  n'y 
avoit  personne  qui  ne  Iremblast.  Pensez  donc, 
Sire  ,  de  quelle  importance  sont  ces  beaux  edicts. 
Et  cncores  on  vous  a  faict  signer  une  ordonnance 
d'envoyer  des  commissaires  par  toute  la  France 
pour  faire  rendre  aux  Huguenots  ce  que  noua 
leur  avions  prins  ,  et  non  pas  a  nous  ce  qu'ils 
nous  ont  volé  :  qui  est  une  loy  faicte  par  igno- 
rance et  5aj)s  considérer  le  mal  qui  en  advient , 
ou  bien  par  malice  couverte,  pour  vous  faire 
hayr  do  nous  autres  qui  estes  nostre  Roy,  et  qui 
vous  avons  soustenu  ,  afin  que,  si  la  guerre  se 
dresse  ime  autre  fois ,  vous  ne  puissiez  trouver 
Catholique  qui  vous  soustlpune.  Mais  s'il  vous 
souveuoitct  à  la  Uoyue  de  ce  que  j'en  proposny 
devant  vos  Majeslez  a  Thoulouse ,  présent  voslre 
conseil ,  vous  n'eussiez  jamais  accordé  d'en- 
voyer commissaires  pour  faire  rendre  aux  Hu- 
guenots, qu'au  préalable  n'en  eussiez  envoyé 
d'autres  pour  nous  faire  aussi  rendre  justice  des 
pillerles  et  volleries  qu'ils  ont  faict  sur  les  Ca- 
tholiques. Ils  ont  une  excuse  grande  :  les  com- 
missaires disent  que  nous  ne  nous  plaignons 
point,  comme  font  les  Huguenols,   Comment 
nous  pliûudrions  nous?  car  en  premier  lieu  ils 
disent  que  ceux  qui  portoicot  les  armes  nous  ont 
pillé  a  nous,  et  que  nous  les  avons  pillé  à  eux  , 
qui  ne  bougeoicnt  de  leurs  maisons.  11  ne  se 
trouvera  tut  seul  Huguenot  qui  s'en  soit  allé  por- 
ter les  armes ,  qui  n'ayc  caché  ses  meubles  dans 
lu  maison  de  ceux  qui  demeunûent.  Kt  dnulrc 
part ,  par  la  paix  que  le  lloy  a  l'aiotc,  il  leur  est 
pardonne  tout  ce  qu'ils  ont  faict ,  non  seulement 
contre  luy,  mois  contre  nous  mesmea  qui  avons 
porté  les  armes  pour  Sa  Majeslé.  Ri,  puis  que  le 
Koy  les  n  lanl  voulu  favoriser  que  de  leur  par- 
doimer  tout,  n'est-il  pas  raisonfiahlc  qu'elle  soit 
esgalu  pour  nous?  et  loutcsfeis  elle  est  tout  au 
contraire  ;  ce  qu'ils  ont  Talct  contre  nous  est 
approuvé .  et  ce  que  nousnvous  fait ,  blasmé  et 
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trouvé  mauvais,  voire  mis  en  justice.  Donc, 
eoDseilIer  au  Uoy  faire  une  lo\  pour  les  uns  ci 
non  pour  les  autres,  Je  disel  dirav  toute  ma  vie 
que  c'est  la  plus  injuste  loy  qui  fusl  jamais  con- 
seillée à  prince  du  monde. 

A  Tlioulouse  tout  cec)  fut  dispute ,  et  furent 
révoquez  les  commissaires  et  commissions,  or- 
donnanres  et  edjts;  et  pardonna  Sa  Majesté  a  tous 
generallemejit,  cofiooissant  bien  que  ces  eom- 
misÂoIres  n'amcucroient  qu'une  ruync  des  uns 
et  des  autres,  pour  y  entretenir  une  haine  per- 
pétuelle, qui  scroit  cause  dcnousenvahîretnous 
dcfljer  tousjours  les  uus  des  autres^  et  de  ta  pro- 
cederoil  nouvelle  guerre.  Le  Roy  s*en  est  bien 
trouvé,  car  la  paix  a  duré  cinq  ans;  je  ce  seay 
à  qui  me  prendre  de  ceux  qui  sont  en  cause 
qu'elle  s'est  recommencée,  car  je  ne  sçay  pas 
qui  il  est  ;  je  sçay  que  Je  n'en  suis  pas  cause.  A 
qui  demandera-on  justice  des  maisons  de  mon- 
sieur de  Sarlabonst,  de  monsieur  de  Salncto- 
r«DS,  des  capitaines  Farron,  Cnmpanes.  Kiirtî- 
(;ue,et  une  infmiliî d'autres;  tout  a  esté  hrusié, 
et  leurs  femmes  .  estans  eux  au  service  du  Itoy, 
se  sont  retirées  par  les  maisons  de  leurs  paréos  : 
encores  aojourd'huy  elles  ne  leurs  maris  ne  sea- 
vent  où  mettre  leurs  testes  sous  couverture  qui 
soit  à  eux  ;  et  quand  ou  en  demande  raison,  ils 
diseut  que  ce  sont  des  Itelistres  qui  n'ont  rien  : 
ils  disent  vray,  car  les  rielies  ne  sont  bouj^ez  de 
leurs  maisons,  et  les  ont  gardées:  elneantmoins 
il  faut  faire  justice  contre  les  nostreset  non  con- 
tre les  leurs,  veu  que  lesbelistres  qui  n'ont  rien 
ont  fait  cela.  Maissi  le  Roy  eust  approuvé  ce  que 
nous  avions  laict,  une  autre  fois  ceux  qui  de- 
meureroient  de  leur  reli^iou  gardcroientque  les 
leurs  ne  pourroicnt  rien  faire  aux  nostres.  Mais 
jo  retourne  a  mes  moutons. 

Je  depesehay  un  autre  courrier  vei-s  monsieur 
de  Lcberon  à  la  eompa>rnie  de  moDsiom*  de  Gra- 
mond ,  qu'ils  tournassent  en  arrière  en  aussi 
grande  diligence  comme  ils  estoicnt  allez,  à  tout 
le  moins  s'ils  se  vouloient  trouver  au  combat. 
Ce  courrier  trouva  qu'une  heure  devant  jour  ils 
estoicnt  partis  ,  pensant  encores  trouver  les  en- 
nemis ;  et  comme  ils  ne  les  trouvèrent,  pour  [es 
raisons  quej'ay  cy  dessus  dictes»  ils  bruslereni 
les  batteaux  sur  quoy  ils  passoient  la  rivière, 
portaut  grand  dommage  au  pays.  Ayant  rcccu 
mes  lettres,  ils  tournèrent  tout  court,  et  firent 
encores  plus  grande  diligence  qu'à  aller,  car  ils 
flrrivei*eut  devant  Sniiu-te  Foy  au^si  tosl  que 
nous  :  et  si  les  compa^^nicsde  monsieur  de  Savl- 
p^ac  eussent  fait  la  moitié  de  la  diligence  que 
eeux-là  firent,  nous  eussions  attrapé  le  capitaine 
Pilles,  et  ne  s'en  fut  esetiappc  un  seul.  Monsieur 
de  Chemeraut  vid  toutes  tes  depescbes  que  je 
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fls.  Je  fus  avec  les  cinq  compagnies  qui  cstoJeot 
demeurées  avec  te  chevalier  mon  flls,  et  ma 

compagnie  et  quelques  ({uarante  ou  cinquante 
^CQlits- hommes  qui  suivoieut  ma  cornette,  en 
deux  jours  à  Monflanquin;  et  là  j'eus  re&poi 
de  messieurs  do  Terridc  et  de  ïtellcgarde 
tes  ù  Moissac ,  là  ou  ils  m'advertissoicnt  de  la 
difllculté  qu'ils  avoient  ti'ouvéa  passer  les  riviè- 
res, et  les  mauvais  chemins  que  les  gens  de  pied 
trouvoieot;  qu'ils  ne  pouvoient  abandonner  les 
s;ens  de  pied,  et  d'autre  part,  que  je  ne  me  de- 
vols  engager  en  un  combat  que  nous  n'eussions 
les  forces  de  gens  de  pied  et  de  cheval  ensemble, 
mais  qu'ils  fcroient  la  plus  grande  diligence  qu'il 
leur  serolt  possible.  Et  tout  incontinent  que  Je 
fus  arrivé  à  Monflanquin,  qui  pouvott  eslre  deux 
heures  après  midy,  je  fis  trois  depe&cbes,  l'une 
à  monsieur  de  l>auzun,  le  priant  de  me  mander 
nuict  et  Jour  où  se  trouveroit  monsieur  de  Pil- 
les et  ses  forces,  car  je  le  vouloïs  aller  attaquer  ; 
j'en  escrivis  une  autre  ù  monsieur  de  Saincto- 
rcns,  qu'il  se  rendi.sl  à  moy  au  soleil  levant  en 
un  village  nommé  Monbahus,  qui  est  û  monsieur 
de  LauKun.et  de  mesmcs  depeschay  le  sieur  de 
Las,  advocat  du  Roy  à  Agcn ,  pour  faire  buster 
messieurs  de  Bellegarde  et  de  Terride,  lesquels 
se  trouvotent  encores  trois  lieues  en  arrière,  et 
ne  soeurent  faire  partir  leurs  ^ens  de  pied  que 
ne  fust  le  point  du  jour.  Kl  comme  ils  furent  a 
Villeneafve,  qui  estoit  plus  d'une  heure  après 
midy,  il  ne  fut  poss^ible  les  faire  passer  outre ,  â 
cause  des  grandes  boues  qu'il  y  avoll,  y  a>^nt 
quoique  ruisou  :  toutcsfois  je  ne  prenois  lien  en 
payement,  car  il  me  sembloitque  tout  le  monde 
dcvoit  cheminer  comme  ma  volonté.  Apres  tou- 
tes ces  depescbes  ce  matin,  ayant  fmct  repalslrc 
nos  chevaux  et  les  cinq  enseignes ,  je  m'ache- 
miuay  droit  au  village  où  J'avois  assigné  mon- 
sieur de  Sainctorens,  et  trouvav  en  quati-e  ou 
cinq  maisons  logez  monsieur  de  Fonteniltes  et 
le  capitaine  Montluc  mon  (ils.  et  leur  dis  qu'ils 
fissent  bien  i*epaistre  leurs  chevaux,  car  la  nuict 
ils  avoient  faict  une  grande  traitte  pour  m'at- 
teindre,  et  que  je  m'en  allois  repaislre  au  village 
sus  nommé  :  j'y  pensois  trouver  monsieur  de 
Sainctorens,  et  qu'après  ils  nie  suivissent;  et 
commanday  à  monsieur  de  Mndaillan ,  qui  estoit 
mon  lieutenant,  qu'il  fibt  descendre  ma  compa- 
gnie, et  qu'ils  repeussent  les  uns  parmy  les  au- 
tres, et  après  qu'ils  me  vinssent  trouver  au  vil- 
laiie  ou  je  m'achcminay.  Et  comme  je  fus  là,  je 
ne  trouvay  aucunes  nouvelles  de  monsieur  de 
Sainctorens  ny  de  monsieur  de  Lauzun,  car  les 
messagers  que  je  leur  avois  envoyé,  lesquels  les 
consuls  de  MouUanquin  m'avoient  baille  pour 
les  plus  asseurez  hommes  qu'ils  eussent,  n'ailc- 
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rent  point  porter  les  lettres  ta  nuîet  comme  ils 
avoient  promis  ;  de  sorte  qu'il  fui  plus  de  raidy 
nvnat  que  lesdits  sieurs  de  Sainctorens  rt  de 
Lauzuii  eussent  nos  IcUrcs,  comme  Usine  dirent 
depuis.  Ktoomme  nous  fiisraesdesecnduspcnbaiil 

»rcpaistrc,  nous  eusraes  une  alarme  qui  vcnoit  de- 
vers Miremotit,  et  remonlasmcs  à  ehevid,  eu  al- 
lant uu  grand  quart  de  lieue  sur  le  ehemïu  de 
Uiremont  d*oû  vcnoit  l'alarme,  et  me  trouvay 
avoir  fait  une  grand  folie  de  m'cslre  lant  ad- 
vunci*,  car  je  u'avois  que  quarante  cinq  penlils- 
hommea  avec  moy,  et  les  gens  de  pied,  qui 
n'estoicut  encores  arrivez.  Là  je  ne  pcus  ap- 
prendre ou  estoit  monsieur  de  Pilles  ny  ses  for- 
ces :  bien  me  disoient  les  bonnes  gens  qu'il  es- 
toit  delà  le  I.ol,  vers  Sainet  Vcnsa  et  Aymet,  et 
vers  Mnrmande  et  Tonens;  on  me  disoit  qu'ils 
csloienl  tous  gcusde  cheval.  Et  comme  j'eus  de- 

P  meure  sur  le  chemin  environ  deux  heures,  ra'ar- 
rjverent  messieurs  de  Fontenillcs,  de  Madaillan 
et  le  jeune  Moutluc  mon  Ois;  et  là  je  leur  dJs 
que  monsieur  de  .Madaillan  se  mist  devant  avec 
ma  compagnie  .  cl  que  monsieur  de  Kontenilles 
cl  le  capitaine  Montluc  le  sousticndroit,  et  que 
je  les  sousliinidrois  eux  avec  la  noblesse,  et  qu'ils 
marchassent  ainsi  jusques  à  une  dcmye  lieuè 
^  près  Miremont ,  où  ils  prinsent  langue,  sçavoir 
H  ou  estoient  les  ennemis,  et  que  si  il  y  en  avoit  ù 
Miremont, qu'ils  roadvcrlissent  à  cinq  cens  pas 
les  uns  des  autres,  car  ioconlinent  je  m'auhemi- 
nerois  au  trot  pour  eslrc  près  d'eux;  ce  qu'ils 
firent.  Je  fuisois  marcher  nos  gens  de  pied  sans 
sonner  tabourin,  pourn'estre  descouverts,  les- 
quels arrivèrent  à  Kloubabus.  Et  comme  le  che- 
valier ne  m'y  trouva,  il  marcha  après  moy,  et 
monsieur  de  Madaillan  eslaut  à  deniy  lieue  de 
Miremont,  il  print  langue,  etiuy  fut  dit  que  les 
ennemis  estoient  tout  delà  le  Drot,  et  qu'il  n*y 
avoit  personne  à  Miremont  ;  et  eu  donna  advis 
à  monsieur  de  Fontenillcs,  luy  mandant  qu'il 

•  m'emidvcrtibt,  pour  \eoirce  que  je  vouloisqull 
Jist.  Monsieur  de  Fonlenilles  me  depesfha  un 
ai-cher;  et  comme  je  vis  qu'il  n'y  avoit  personne 

»deçà  le  Urot,  je  leur  raandny  que  monsieur  de 
Mndnillau  sadvançust  encores  josques  à  Mire- 
mont, pour  estre  plus  certain  du  lieu  où  les  cu- 
uemis  estoient,  afin  que  le  lendemain  matin» 

Iestans  unis  ensemble,  messieurs  de  Tcrride,  de 
Bellegarde  et  moy,  les  peussiuus  aller  attaquer, 
et  que  cependant  je  mo  reculois  à  Monbahus,  ou 
OODs  avions  laissé  nostre  baiiage,  pour  repaistre  : 
ce  que  je  tis  après  avoir  mis  le  chevalier  et  ses 
compa^inies  en  cinq  ou  six  maisons  qu'il  y  avoit 
auprès  de  là.  où  je  me  rcliray  ;  et  en  donniiy 
advis  ù.  monsieur  de  Fontcnilles,  alin  que  si 
quoique  cargue  leurvcuoil,  qu'ils  sceussenl  là 


ou  estoient  nos  gens  de  pfcd .  Kt  comme  je  fus  des- 
cendu, avant  que  d'entrer  dous  le  logis  je  de- 
pcschay  vers  monsieur  de  Terride  et  de  Belle- 
garde  ^  les  priant  d'estre  à  la  mlnulct  n\ec  la 
caNalieric  ù  Monbahus.  et  que  monsieur  de  Pil- 
les u'avoit  que  gens  de  cheval,  parmy  lesquels 
il  n'y  en  avoit  pas  trois  cens  de  bons;  le  reste, 
jusques  à  quinze  on  seize  cens,  estoient  montez 
sur  mtsdiantes  rosses  qui  ne  valloient  rien.  Le 
mc-tsai;er  y  arriva,  ne  pouvant  estre  plus  d'une 
heure  et  demye  de  nuicl;  car  il  n'y  avoit  que 
deux  lieues  de  Monbahus  à  Villeneulve.  Ils  me 
reuiîîicnt  responcc,  et  m'asseuroient  qu'ils  sc- 
roieut  au  point  du  jour  avec  moy.  Mais  il  faut 
retourner  à  messieurs  de  Fontcnilles,  de  Madail- 
lan, et  le  capitaine  Montluc,  et  faut  qucj*escri>o 
icy  premièrement  l'entreprise  de  monsieur  de 
Pilles.  Incontinent  que  je  fus  arrivé  àMouflau- 
quin,  qui  pouvoit  estre  deux  heures  opres  midy, 
les  Huguenots  de  Monllanquin  advertircnt  mon- 
sieur de  Pilles,  qui  avoit  tourné  visage  de  Ca- 
hors  en  hors,  et  que  j'estois  délibéré  de  m'ap- 
procher  le  lendemain  près  de  luy,  attendant 
messieurs  de  Terride  et  de  Bcllegarde,  les<iuels 
ne  pouvoienL  encores  se  joindre  avec  moy  de 
deux  jours,  et  que  je  n'avois  pas  plus  de  cin- 
quante ou  soixautebonschevaux  avec  moy.  Le- 
dict  de  Pilles  depeschn  toute  ceste  nuiot  à  six 
cornettes  qu'il  avoit  vers  Marmande  et  Toncus, 
aduqu'ils  se  rendissent  le  lendemain,  qui  estoit 
le  incsme  jour  que  j*arrivay  à  Sainet  Pastour,  a 
un  lieu  d'où  il  ne  me  souvient,  et  qu'il  vouloit 
partir  avec  tontes  ses  forces  avant  que  je  fusse 
ridiié  avec  messieurs  de  Terride  et  de  ïlelle- 
garde.  Ceux  qui  l'advertlrent  pensoienl  que  je 
demeurerois  le  lendemaiu  à  Monllanquin,  ou,  h 
tout  le  moins,  si  j'en  partois ,  que  je  ne  t'erois 
pas  plus  d'une  lieue,  ou  deux  au  plus.  Il  avoit 
baillé  le  rendez-vous  a  se  trouver  tous  assez  près 
de  là;  et  partirent  Incontinent  les  six  cornettes 
les  unes  après  les  autres,  pource^qu'ils  estoient 
sepurez  ;  el  eiitr'eux  six  s'cstoient  baillé  le  ren- 
dez-vous à  Miremont,  pour  repaUlre  seulement 
jusques  ù  la  minuict,  et  puis  aller  trouver  mon- 
sieur de  Pilles  a  l'autre  rendez-vous. 

Cependant  monsieur  de  Madaillan  s'achemina 
droit  A  Miremont  ;  et  comme  il  fut  à  la  veuc  de 
l'entrée  du  village,  là  où  il  n'y  a  point  de  mu- 
railles, il  apperçeut  forces  casaques  blouehes  qui 
alloient  el  vcnolent  au  long  de  la  grand  rue,  et 
soudain  depescha  à  monsieur  de  Fontcnilles  et 
à  mon  tlls  le  capitaine  Montluc  .  qu'ils  s'avan- 
çassent, car  il  es'dit  engagé  au  combat ,  etqu'ils 
m'udvcrtlsseut.  Il  y  a  une  bonne  lieué  de  Mire- 
mont à  Monbahus.  Ledit  sieur  de  FontcnHIcâ 
m'advertit  enexircmc  diiigeDve.  llyavoitdeux 
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corocltes  qui  estotcnt  venues  les  premières, 
lesquelles  estoient  dpsja  dcscfndut's  et  leurs 
chevaux  dans  les  (-stables  ;  et  les  autres  deux  , 
qui  estotent  cucorea  û  etievnl ,  ue  faisoient  qu'ar- 
river, et  eherchotent  de  s'accommoder  pour 
rcpaistro.  Monsieur  de  Maduillaii .  qui  se  voit 
deioouvert ,  charge  ces  deux  t*oriieUe:«  qui 
estoteut  a  cheval ,  ot  les  raincue  hors  du  village 
en  routtc  et  fuittc  vers  La  Sauvetat.  Les  autres 
deux  ,  qui  estoient  desju  lo^rz  ,  couroient  à  leurs 
chevnux,  et  à  rnesine  temps  qu'ils  monloieut , 
luoiisicur  de  Foiiteuilles  et  le  capitaine  Moulluc 
arrivent  et  eli,*jr<ient  ceux-cy,  lesquels  prindrent 
ta  fuittc  vers  Aymct.  En  moins  de  dttmvnjuart 
d'heure  arrivèrent  les  autres  deux  cornettes;  et 
comme  ils  virent  leurs  gens  deffaits,  ils  tournent 
vis;it;e  veraTonens,  dclàoù  ils  venoient:  et  par 
maMieur,  si  monsieur  de  Mudailluo  ne  m*cust 
mAudê  qu'il  ne  lroa\uit  point  de  nouvelles  des 
ennemis ,  je  mnrchois  tousjours  au  me&mc  ordre 
que  nous  .-ivions  commencé ,  et  ne  m'eu  fusse  pas 
relourni^  re  pal  fttre  en  arrière,  J'arrivay  en  mesme 
lemfKï  que  les  autres  deux  coruoites  dernières 
arrivoicut,  ou  j'csperois  bien  que  j'en  eusse  eu 
aussi  bon  mnrclié  comme  avoient  eu  les  antres. 
Kt  comme  je  fus  à  l'endroit  des  gens  de  pied , 
voicy  un  arcber  qui  me  vint  dire  comme  ils 
avoient  combuttu ,  et  qu'ils  avoient  chassé  les 
ennemis  environ  dtray  licuë;  et  quelques  pri- 
soDuicrs  qu'ils  avoient  prins  les  asseurcreut  que 
Pilles  et  toutes  les  trouppes  estoient  à  Sainct 
lïensn  et  Aymct ,  là  où  il  u'y  a  qu'uite  lieuë  cl 
demye,  et  qu'ils  se  retiroient  devers  moy  pour 
u'estrc  assez  forts  pour  soustenir  les  forces  de 
l'cimeaiy  ,  si  elles  venoient  pour  revcucher  leurs 
compaf-nons.  Voy-Ii'i  A  la  vérité  r4)mmo  toutes 
elioses  passèrent  nn  ce  eombnl ,  et  m'apportcreut 
deux  cornettes  ;  tontes-fois  en  fuyant  ils  avoient 
arraché  le  taffetas. 

Que  si  nous  pouvions  ainsi  tenir  des  espions 
pnrmy  eux  comme  ils  foui  parmy  nous ,  de  ceux 
atisquelsle  lloy  adonné  permission  de  demeurer 
en  leurs  maisons  ,  nos  affaires  s'en  porteroient 
mieux,  jVu.vsti  esté  adverly  des  uoitres,  comme 
Jls  sont  des  leurs ,  de  la  relraicte  que  iït  mon- 
sieur de  Pilles;  je  l'cuBse  deffaii  fort  faoilemcut, 
car  monsieur  de  Sainctorens  se  fust  r'allié  avec 
moy,  qui  cstoit  en  carapflgno  me  ccrcbant  du 
costé  mcsmo  (jue  les  emiemis  s'enfuyoient  ;  et 
comme  il  \it  tipprocher  la  nuict.  il  se  i-otira  ù 
Monscgur  pour  oltendro  nouvelles  de  moy.  t;t 
en  les  chassant  la  nuit  j'avois  moyen  d'envoyer 
un  homme  ou  deux  vers  luy  pour  l'advcrlir  du 
tout.  Nous  drracurasmcs  ù  l'berte  (Ij.  craignant 
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que  ledit  Pilles  vinst  prendre  la  revenohc;  nuis 

ce  fut  bien  au  oonirairo,  car  il  s'en  alla  tonte 
la  nuict  tant  qu'il  peut  droit  ù  Sainctc  Foy,  et 
y  fut,  comme  Ton  nous  dit,  au  point  du  jour, 
combien  qu'il  y  n  le  plus  mauvais  chemin  qu'oa 
sçauroit  trouver;  car  ce  pays  est  gras  amer- 
veilles  ,  cl  la  nuict  cstoit  si  ol>scurc  qu'on  u'eust 
secu  se  cognoistre  a  un  pas  l'un  de  t  autre.  Et 
voyiù  comme  bien  souveat  les  affaires  de  U 
guerre  \  ont  diversement  par  faute  d'eslre  hka 
advertis;  car  la  responce  de  monsieur  de  Saiitû- 
torcos  ue  m'arriva  jusqucs  au  Icadcmain,  oy 
celle  de  mouî.ieur  de  Lauzun:  cl  ceux-là  qu'ii- 
ni'avoienl  depeschc  pour  m'advertir ,  cuidcr^^H 
donner  à  travers  des  ennemis ,  cl  curent  si  graJH 
peur ,  qu'ils  se  cachèrent  tant  que  la  nuict  dura. 
Le  nintin ,  au  soleil  levaut ,  messieurs  de  Terride 
et  lîellcjiarde  arrivèrent;  et  comme  ils  cuteu- 
dirent  te  coml)at,  ils  se  cuidereut  désespérer, 
et  maudî&soient  les  gens  de  pied,  et  quand  ja- 
mais ils  estoient  partis  des  environs  de  l'hou- 
louse  ,  car  facilemcut  ils  pouvoient  arriver  aussi 
tost  a  Monhabus  que  moy  sans  les  gens  de  pied  ; 
et  que  pour  les  attendre  et  ue  faire  poiikt  d'erreur 
à  nous  trouver  au  combat,  que  nous  ne  fussions 
tous  ensemble ,  cela  leur  avoit  p;ardé  de  ne  laisser 
point  en  arrière  les  gens  de  pied.  Et  ouys  \h 
dire  un  mot  notable  à  monUeur  de  BcUegardc, 
qu'il  croioit  À  ceste  heure  qu'il  n'cstoit  pas  tous- 
jours  bon  d'aller  trop  sagement  à  la  tjuerre  :  Il 
disoit  vray  ,  car  qui  veut  tousjuurs  ^t  îis 

ie^rci^les  ordinaires  de  la  guerre,  il  l'i  -  .  ut 
plus  qu'il  ne  f^aigne. 

Nous  maivbasmes  droit  à  Miremont ,  et  par 
les  chemins  nous  trouvasmes  l'un  des  cens  de 
monsieur  de  Madajllan,  qui  nous  v*  i^>r 

nouvelles  du  desordre  des  gens  de  m  Je 

Pilles,  et  que  la  fuille  de  leurs  (jens  csioiï  arri- 
vée à  eux  ,  que  mesmes  monsieur  de  PîUps  et  ses 
gens  avoient  prins  le  chemin  droit  ^iSaiocte  Foy, 
et  que  douze  soldats  que  monsieur  de  Madaiilau 
lenoit  eu  sa  maison  près  1^  Sauvetat,  en  avoieut 
tue  vingt-deux  à  la  porte  de  la  dicte  maison , 
estant  monte/,  sur  de  meschantes  rosses,  et  que 
les  gens  de  La  Sauvetat  estoient  sortis  sur  eux, 
et  en  avoieut  tué  soixante  ou  quatre-vingts ,  cl 
gaigné  leurs  chevaux.  Et  si  monsieur  de  Sainc- 
torcus  cust  demeuré  seulement unquart  d'heure 
en  un  lieu  jus<iues  là  ou  il  câloil  venu ,  la  plus- 
part  luy  passoient  devant  :  ce  quHl  ne  sceut 
jus(|ues  au  lendemain ,  non  plus  que  moy ,  et 
priut  sa  part  du  desplaisir  aussi  liien  que  nous 
autres.  Mais  l'on  ne  peut  pas  deviner  le»  choses  : 
voyia  pourquoi  ^Italien  dit  ;  Pa  uie  indcrino, 
tidaro  dcnari  (2). 

(Â)  Kaii-nioi  devin ,  cl  jo  te  tloanomi  de  l'Nrgttii. 
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Nousfusaes  cootraUicts  déloger  h  La  Sauve- 
tt ,  ù  Saiuct  Bensa  et  i<  A>  met ,  de  la  où  ils 
stoient  partis,  pour  ce  qu'il  n'y  avoit  nucim 
»^is  depviis  La  Siiuvelat  jusques  à  Saiiielc  Vay  j 
loissasmcs  a  Miremont  monsieur  de  Savigiiuc 
ivec  âes  dix  enseigiifs,  pour-co  qu'il  n'y  avoit 
tint  de  lo^is  plus  avant ,  car  la  cavalkiie  tiuoit 
lut  ;  et  Audit  Mirernoot  truuvereat  plus  de 
riugt  liommcii cachez  dans  les  iiiaisous ,  lesquels 
Is  tuèrent ,  et  y  galjjncrent  quinze  ou  seize  che- 
l'aui)  car  persoune  do  nous  n'esloit  descendu 
le  cheval ,  ains  passasmes  outro.  Le  lendemain 
le  bon  malin  nous  marchasuies  droict  aSuincte 
*oy.  J'oscrois  dire  que  je  n'ai  ven  long  temps  y 
n  une  telle  ca>alleric  que  celle  que  nous  nous 
trouvusraes  la,  pour  le  numbit;  des  compagnies 
que  nous  avions.  Kt  comme  nonsfusraesalaveué 
de  Sainctc  Foy  j  messieurs  de  Fontenilles ,  de 
iMadaillan,  et  le  capitaine  Moutluc  se  mirent  de- 
vant ,  et  le  chevaÙer  avec  ses  six  corapagoles 
droit  À  la  ville.  Moubicur  de  Torridc,  avec  sa 
compagnie  et  telle  de  monsieur  de  iNcgrepelisae, 
Icsiwusteuoienl.  Monsieurdo  IStlio^arJc  ol  mon- 
siturde  Saincloreiui,  elmoy ,  soui.lenions  mon- 
sieur de  Terride.  Kt  lu  nous  arriva  la  compagnie 
de  monsieur  de  Graraont ,  et  monsieur  de  Lebe- 
H  ron  avec  Us  cinq  enseignes;  je  cuidc  que  le 
Hmeilleur  courtaut  de  toutes  nos  trouppes  n'eu^t 
jHsct-u  faire  plus  }:rnnd  dili'^cnce  qu'ils  firent,  car 
Hjls  ne  demeurèrent  que  deu\  jours  à  venir  dejtuis 
^ftVillefranclie  de  Roùerguejusques  devant  Saiucte 
^Foy.  Monsieur  de  Laiizun  (I)  et  le  vicomte  sou 
(ils  s'estoient  rendus  a  nous  le  inatin  avec  quel- 
ques fïenlils- hommes,  car  je  |iense  que  leurs 
^compa^uied  esloienl  au  canip  ,  et  nous  asscu- 
^berent,  père  et  Uls ,  que  monsleurde  IMIes  avort 
^■dix-huit  cens  chevaux  ,  là  où  il  y  eu  avoit  trois 
ou  quatre  cens  bien  montez  et  bien  eu  ordre  :  le 
preste  eslnient  ai-qucbuziers  h  cheval  mal  montez. 
^n^c  chevalier  descendit  de  cheval,  et  prinl  cent 
^brquebnziers ,  et  se  mit  dev.mt  droit  a  la  ville  : 
^Rd  reste  le  suivoit ,  cl  mesâieurs  de  Fuuteuilles  , 
de  Madiillan  ,  et  le  capitaine  Moutluc  après.  Kt 
^^oiiime  il  fut  auprès  de  la  ville  jSortU*ent  quinze 
^fou  vin<^t  ar([Uthuxiers,  qui  comioem-Lrt'Ul  d'at- 
'      tni|upr  i'eseârmouche  ;  le  rhevnller  pous&it  ou- 
tre, el  ceux-cy&e  rVnfermercnl  dans  la  ville, 
dousieur  de  Pilles  avoit  passé  ses  gens  toute  la 
luict  ta  Dordoigue  avec  grand  dc&ordre ,  et  luy 
(toit  pas&û  au  soleil  levant ,  et  avoit  laissé  ces 
[uiozc  uu  viD{£t  arqutbuziers  dons  la  \  ilte  pour 
>u8  amuser,  et  un  ^ralKl  l»ttteau  et  un  autre 
>ctit  p4Mir  passer  la  ri\icrc,  car  aussi  il  n'en  y 
i\oii  quu  ceux-La.  Et  coaune  iU  furent  r'entrez, 
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ils  coururent  aux  batteaux  ,  cl  passèrent  à  point 
nommi^.  Ils  dcsembarquoient  h  l'heure  que  le 
chevalier  arrIvH  sur  le  bord  de  la  rivière ,  estant 
passé  tout  au  long  de  la  ville  sans  liouver  per- 
sonne que  les  femmes.  lU  voy-là  comme  h  la 
vérité  le  tout  posea.  J'ai  eslé  contrainct  escrire 
cestc  faction  par  le  menu  et  au  lon{4,  qui  en- 
nuyera  peuleslre  le  iecteur ,  pour-ce  qu*ou  m*a 
dit  qu'aucuns  avoient  fait  rapport  nu  Koy,  à  la 
Ko>ne  et  k  Alonsitiur,  qu'il  n'avolt  tenu  qu'à 
moy  que  je  n'avois  combattu  Pilles  :  el  qui  lim 
cesle  faction,  il  trouvera  la  vcriïe  comme  tout 
est  passi^ ,  au  tesmoignoge  de  tous  les  capitaines 
qui  y  csloient,  dont  il  n'y  en  a  que  deux  do 
morts,  4{ui  ^ont  messieurs  de  Terride  et  de 
Bcllcgai-de;  et  par  la  on  verra  s'il  a  tenu  à 
moy,  et  n'en  veux  donner  tort  à  personne, 
sinon  aux  mauvais  chemins  que  les  compa- 
giiies  de  monsieur  de  Savignac  trouvoicnt; 
cni\  quant  ûusdils  sieurs  de  Terride  et  de 
Uelle^'dc,  iUse  gouvernèrent  plus  parla  raison 
de  la  guerre  que  non  par  faute  de  lionne  volonté 
de  so  trouver  au  combat.  Monsieur  de  Che- 
mcruuit ,  qui  m'avoit  porté  les  leltres  de  Mon- 
aicur,  participa  ù  toutes  mes  depesches,  cor 
il  vouloit  estrc  de  la  partie,  et  me  pria  de 
luy  faire  prester  armes  et  ehevnnx  ,  ce  quejeJîs, 
et  ne  nï'abandounadc  quinze  jours:  je  m'asseme 
qu'il  iK>rtera  toiisjuurs  tesmoipnnge  que  ce  que 
j'escris  de  ceste  faction  est  véritable,  et  qu'il 
cstoil  aussi  ayie  de  s'y  trouver  que  bommo  de 
la  trouppe,  et  eu  pcnsoit  porter  à  Monsieur  de 
meilleures  nouvelles  qu'il  ne  tlt.  Ceux  qui  sça- 
vent  que  c'est  de  la  guerre  ont  souvent  expéri- 
mente combien  il  est  difUcilc  du  combattre  uu 
homme  qui  n'en  veut  point  mander,  mesmcment 
quand  c'est  uu  suldat  ou  un  capitaine  ruzé 
comme  cstoit  le  sieur  de  Pilles  :  Je  croy  que 
e*c£toit  l'un  des  meilleurs  que  les  Huguenots 
eussent.  Il  scavoit  bien  qu'avec  nous  il  ne  gai- 
gucrolt  que  des  coups;  voylii  pourt|uoy  il  ne 
sejournoit  ^ueres  en  ce  pays, 

Doux  jours  oprcs  nous  fusmcs  dans  Sainctc 
Foy.  Monsieur  de  Terride  reecul  le  pouvoir  que 
le  iloy  luy  envoyoit  pour  aller  eu  Hearn  ,  et  se 
départit  de  moy  :  il  est(»it  fort  aise  de  ceste 
chnrtie,  et  moy  aussi  ptmr  l'amour  de  luy.  Je 
pensoisquc  tout  allast  mieux.  Monsieur  de  Ucl- 
legai'de  me  laissa  aussi,  et  amena  avec  luy  sa 
compagiuo  cl  les  dix  enseignes  de  monsieur  de 
Savignac;  monsieur  de  Terride  eu  amena  la 
sieJinc  et  celle  de  montiieur  de  Ncgrepelisse  : 
nous  dcmcurasmcs  monsieur  de  Sdinolorens  cl 
moy.  1.6  chevalier  mon  i\h  s'en  alla  avec  ses 
dix  enseignes  droict  en  Limousin  pour  se  join- 
dre au  camp  de  Monsieur.  Cinq  Jours  après . 
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Monsieur  gat^a  lo  bataille  h  Jaraac  (i),  où 
fflODSieur  le  prince  <]c  Condé  fut  tuc*.  Pluslvurit 
pensent  que  sa  mort  a  allongt^  m»s  guerres,  mais 
je  croy  que ,  s'il  eust  \cscu  ^  nous  eussions  veu 
DOS  affaires  eo  pire  estât,  car  un  prince  du  sang 
comme  celnv-I«,  nynnt  de»j.i  ce  grand  party 
des  Iliiguenols,  cusl  eu  beaucoup  pîus  de 
erentice  que  monsieur  l'admirai  n'eust.  r.e  pau- 
vre prince  ayrooit  sn  pairie ,  et  avoU  piiic  du 
peuple  ;  je  Vay  aocieuncmeot  fort  praticqué  ,  ce 
qui  cuida  cstre  cause  de  ma  ruine;  je  l'ay  co- 
goeu  tousjours  fort  débonnaire  :  la  jalousie  de 
la  grandeur  d'nutruy  Ta  perdu,  et  si  ea  a  bieu 
perdu  d'autres  ;  ccpeudaut  il  est  mort  au  com- 
bat, soustenaut  une  mauvaise  querelle  devant 
Dieu  et  les  liommes;  c'estoil  dommage  ^  car  s'il 
eust  esté  employé  ailleurs,  il  pouvoit  servira  la 
France.  La  malheureuse  paix  qu'on  fit  faire 
nu  roy  Henry  a  causé  tous  les  mal-heurs  que 
nous  avons  veus  ;  car  avoir  tant  de  princes 
du  saog  royal  et  autres  princes  estrangers ,  et 
les  tenir  sans  avoir  quelque  guerre  eitraDgere  , 
c'est  UD  mauvais  conseil  :  il  faut  penser  ou  dé- 
battre les  autres  ou  s^cntrebattrc  soy-mesme. 
Si  on  pouvoit  tousjours  vi^re  en  paix,  cela 
•ecwt  bon.  et  que  chacun  Ûst  son  labourage 
comme  faisoient  les  Romains  en  paix  ;  mais  cela 
ne  se  peut  faire.  Ainsi ,  Sire,  je  dis  et  soutiens 
que  c'est  un  mauvais  conseil  de  penser  faire  la 
paix ,  $i  par  mcsmc  moyen  vous  ne  songez  n 
commencer  une  guerre  estrangere.  Il  ne  faut 
pas  renouveller  les  guerres  de  la  Terre  salncte, 
car  nous  ne  sommes  pu  si  de\otieux  que  les 
bonnes  gens  du  temps  passé  ;  il  vaodroit  mieox 
s'exercer  comme  f;Uot  le  roy  d'Espogue  aux 
Dou\eaax  mondes,  et  séparer  ainsi  ces  princes. 
CQvoyauC  les  plus  jeunes  à  resoolle  de  Malte; 
car  si  ceui-Ià  ne  brouillent,  rien  ne  bougera. 
Qae  si  vous  voulez  guerroyer  vos  voisins  ^  re- 
nouveliez la  querelle  du  duché  de  Milan,  qui 
^oos  appartient  de  droictc  li^jne;  car  il  ne  se 
Irravcra  point  par  escritures  qne  ceux  de  la 
nce  du  roy  d'K.-pagoe  ay  ent  appartenu  à  ceux 
de  Milan;  si  faictes  bien  vous  par  les  femmes; 
le  roy  d'Espagne  ne  le  tient  qu'à  titre  de  force. 
Vous  trouverez  «uss  qu'un  duc  d'Anjou,  estant 
extr»!ct  de  la  maison  de  France  et  de  la  propre 
llçnée  dou  vous  estes,  eiloil  roy  de  N'aples, 
lequel  le  roy  d'Kspa<:ne  tie;)t  aussi.  Le  roy  \tis- 
tre  ayeol  n'a  Jamais  voulu  quitter  ce  droit,  et 
se  6ais:t  des  terres  de  mua&ieur  de  Savoye  ,  en- 
oore  qu'il  fust  son  oncle  «  pour  avoir  passnge  fts- 
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scuré  pour  entrer  dans  le  duché  de  MIUb.  U 
roy  vo&lre  père  ne  print  en  protection  le  dtKde 
Panne  et  les  Sieoois .  que  pour  avoir  le  cbeiaii 
pour  reconquérir  >aples.  Vous  estes  extnhde 
ces  grands  princes  magnanimes,  vous  nva  Icws 
droits.  Si  Dieu  vous  donne  la  paix  ,  vous  tay 
pouvez  envoyer  la  tcmpeste  :  vous  en  miib 
meilleur  marché  que  vous  ne  pensez  .  car  le  rar 
d'Espagne  est  plus  adonné  aux  negotiatiMS 
qu'aux  arme»  :  il  ne  ressemble  pas  SOQ  père; 
dans  cinq  ou  sK  ans  il  sera  vieux,  et  «oosia 
la  Heur  de  vo^rre  :ta<>e  ;  il  laissera  des  enta 
petits  ;  et  puis  que  le  perc  u*a  esté  valeuimxfB 
sa  jeunesse,  il  ne  faut  pas  espérer  qu'il  le  soit  m 
sa  vieillesse.  Que  si  vons  vous  içavei  ayderdff 
princes  d'Italie,  vous  les  trouverez  à  vostrc  dé- 
votion, mesmes  le  duc  de  Florence,,  povr  I0 
raisons  que  je  pourrois  bien  dire,  raruit  w- 
prouvé  pendant  que  j'estots  lieutenant  de  Roy 
en  la  Toscane  :  ledit  sieur  doc  n'en  dira  pas  le 
contraire ,  il  est  plus  frauçoisqu*es]MignoL  L'An- 
gleterre ue  vous  empeschera  pas,  car  U  n'y  a 
qu'une  femme  \*2\  eu  Escosse qu'on  euGuit  :3|. 
Bref,  rien  ne  vous  doit  faire  peor.  Mate  je  laisse 
ce  propos  pour  une  autre-fois  :  U  mofl  dudict 
seigneur  prince  est  cau.se  que  j'y  sais  entré,  cir 
je  suis  françois,  et  regrette  la  mort  de  ces  bra- 
des princes  tuez  de  nos  propres  mains,  qui  nons 
pourroienl,  servir  ailleurs. 

Or,  pour  retourner  a  mon  discoors,  je  de- 
meuray  nodit  lieu  de  Saincte  Foy  cinq  ML  six 
sepmaincs,  ayant  encor  six  enseignes  de  gens 
de  pied,  que  mon  nepveo  de  Leberoo  coounaai- 
doit  :  j'en  envoyay  les  quatre  à  Bregemc,  et 
mondit  nepvru  aussi .  afin  de  desmanteler  U 
ville,  comme  le  Roy  t    '  ur  m'avoit  mon- 

dé  ;  mais  cela  fut  m.u  ■-■.  Quelques  jonis 

après,  Monsieur  s'approcha,  et  vint  à BÉontao- 
reao.  où  je  luy  alby  baiser  les  mnias,  saity 
d'une  bonne  trooppe  de  noblesse,  Moodit  sei- 
gneur me  fit  une  fort  grand  chère .  me  com- 
mandant de  ne  bouger  d'anpres  de  luy  :  Diet 
sçalt  si  j'en  fus  aise,  i'envoyay  cbei  oMiy 
ciier  mes  charrettes .  tentes  et  nrcent 
firent  aussi  tons  les  gcntBs-boaunes  qui  otoieot 
avec  moy ,  fiiissns  estât  que  nous  ne  bougerions 
plus  de  i'armée ,  car  aussi  en  toute  U  Guyenne 
rien  u'osoit  gronder ,  et  n'y  avott  place  qui  tinst 
pour  les  Huguenots  ,  que  Motftnbvn.  Mottsicw 
partit  de  MontmoreMi ,  et  s'en  aBa  à  Villebote. 

A  peine  y  eust-ll  sejmroé  cinq  on  six  jours , 
lesquels  nous  employasmes  à  dbooarir  des 
meyeas  de  faire  la  gncne,  qw  votey  arriver 
■n  gentil-homaie  que  BoateDr  de  Moafemnd, 
gametttCf  de  Becdeau,  a^oit  depescbé  en 
or .  luy 
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qu'une  griiml  partie  du  camp  do  monsieur  TAd- 
mîrnl  estoit  arrivé  en  Mrdoc  à  pied  et  à  cheval, 
f't  que  deux  compagnies  de  Rcns  de  pied  qu'il  y 
tenoitavoient  esté  coninùnctcs  d'abandonner  le 
passage  et  se  sauver  la  nuicl.  Monsieur  ne  se 
hasla  pas  trop  de  le  croire ,  car  nous  discou- 
fHsiïies  sur  îe  passao;e.  Je  luy  reprcsentay  la 
gniid  larpcur  que  In  rivière  a  en  cet  endroit, 
qu'il  folloit  toute  une  marce  pour  la  passer,  et 
im  monde  de  vaisseaux,  car  une  anm^e  mcine 
un  grand  attirail .  d'ailleurs  qu'il  n'y  avoit  point 
d'apparence  que  monsieur  TAdrairal,  qui  csloîl 
guerrier ,  s'allnst  enfourner  parmy  les  laudes, 
en  un  pays  sterille  et  au  delà  des  rivières  qu'il 
n'eusl  jamais  repa^sé.  La  nuict  ensuyvaut  ar- 
riva un  autre  courrier  qui  porloit  pareil  ndver- 
llssement  de  la  coor  de  parlement  et  dudit  sieur 
de  Monferrnnd ,  encore  plus  cschauffé  que  le 
prcmiei'.  el  faisoit  le  nombre  plus  ^nd  :  il  est 
\rav  qu'il  escrivoil  a  mondilseif^icur  qu'il  mon- 
toit  à  cheval  pour  aller  luy-mcsme  recognoistre. 
A  ce  que  j'ay  entendu ,  il  y  alla,  mais  il  n'avoit 
point  de  gens  de  cheval  avec  luy,  sinon  quel- 
ques arquebusiers  A  cheval.  Et  comme  il  (Ht  ii 
dcmy  lieuê  près  du  paswiye ,  ceux  qu'il  avoit  en- 
I  VON  é  devant  recognoistre  rapportèrent  que  desjn 
^Kesloit  passé  un  grand  numt>re  de  gens  de  che- 
^Bral,  Gt  que  les  gens  de  pied  commençoient  h 
^^nasser;  et  estant  si  mal  nccompa^nè,  ledict 
^^îcur  de  Mourerrand  fut  conlrainct  se  retirer  : 
d'autre  part .  le  peuple  s'enfoyoit  tout  devers 
Bordeaux.  Ledict  sieur  de  Monferrnnd  depescha 
encore  un  autre  courrier  devers  Monsieur  .  luy 
donnant  les  choses  pour  certaines;  qui  fut  cause 
que  Monsieur  m'en  renvoya  a  mon  grand  mal- 
heur, car  depuis  Je  n'eus  que  faschtrie  et  ennuy  ; 
et  si  je  n'eusse  bougé  d'auprès  de  Monsieur, 
tout  ce  qui  m\'st  advenu  ne  me  fus!  arrivé ,  car 
u  bien  je  serois  mort  en  luy  faisant  quelque 
n  service,  ou  bien  je  ne  serois  pas  blessé 
omroe  je  suis  ,  pour  n'en  guérir  jamais  et  vivre 
n  extrême  langueur.  Tout  ce  mal-heur  m'ad- 
Inl  pour  le  deffaul  de  vingt  cinq  bons  cho- 
ux :  que  si  monsieur  du  Monfcrrand  les  eusl 
0  avec  luy,  lu\-mesme  Us  eust  rccogneus. 
'ayant  pas  faute  de  hardiesse,  el  eust  trouvé 
uc  ce  n'cstoit  que  soixante  ou  quatre  viogts 
arnols  et  quelques  autres  des  terres  de  la 
yne  de  Navarre  ,  qui  nlloieot  en  lîearn  pour 
lier  ayder  a  dcffcndre  le  pays,  dont  la  moitié 
ireul  deffaicts  pur  les  chemins  vers  le  Mont  de 
farsim.  Monsieur  se  ressouviendra ,  s'il  luy 
lalBl,  qu'estant  à  son  chevet  de  tict  je  luy  dis 
que  sur  ma  vie  et  mon  honneur  il  estoit  impos- 
sible que  cest  advertlssement  fust  du  tout  véri- 
table .  car  je  sçavois  le  pitys,  et  que  ce  pouvott 


estre  quelque  petite  Irouppe  de  gens  pour  Bcnm 
ou  Chalosse,  car  une  grand  Irouppe  ne  .«icnuroit 
passer  ny  ne  s'osemit  hasarder .  car  it  faut  qu'iJs 
passent  à  la  lilc.  Mondict  sieur  me  dict  lors  ces 
roesmesmots  :  «  Je  voy  bien,  mon  bon  homme, 
que  l'envie  que  vous  avez  d'estrc  près  de  moy 
vous  faict  dire  cela  ;  croyez  que  ,  quelque  part 
où  vous  serez ,  je  vous  aymeray  :  peut  esirc  le 
droit  de  la  guerre  me  tirera  en  Guyenne  ;  Je 
voudrois  faire  mon  apprentissage  en  une  si 
bonne  escolle  que  la  \08lre.  »  Je  prins  congé 
de  son  excelleoce.  Voy-Ià  comment  il  importe 
fort  de  recognoistre  l'ennemy  avant  que  pren- 
dre l'alarme. 

Capitaines  mes  amis,  il  faut  plustost  vous  ha- 
sarder d'cilre  pris  et  sçavoir  le  vray  ,  que  non 
pas  vous  fonder  sur  le  rapport  des  \ilains.  Ils 
ont  la  peur  si  avant  dans  le  ventre  ,  qu'il  leur 
semble  que  tous  les  buissons  sont  des  esqua- 
drons ,  et  Hisseurent .  et  cependant  fiez  vous  lÀ  : 
c'est  comme  ([uand  ils  voyent  cent  escus,  il  leur 
semble  advis  qu'il  en  y  a  mille.  Envoyez  tous- 
jours  quelques  soldats  sans  peur ,  et  que  plns- 
tost  ils  se  hasardent;  el  si  vous  voulez  faire 
mieux,  allez  y  vous  me^mes.  Ainsi  oy-je  tous- 
jours  faict ,  et  m'en  suis  bien  trouve.  Or,  comme 
je  fus  â  Saiiicte  Foy  ,  je  fus  adverti  de  la  vcrllé, 
et  en  donnny  advis  a  mondict  sieur ,  bien  marry 
contre  ledit  sieur  de  Monferrnnd  :  et  pource  que 
rien  ne  se  prescnloit  pour  lors,  je  me  tenois 
lousjours  ti  Saincte  Toy  pour  estre  près  de 
mondict  sieur  ,  afin  que  quand  il  me  manderoit 
je  fusse  eu  deux  ou  trois  journées  à  luy .  A  ce  que 
j'ay  sceu  depuis,  nn  des  principaux  qui  estoit 
près  de  son  excellence  luy  diet  qu'il  avoit  bien 
faict  de  se  depcstrer  de  moy  ;  que  j'e^^tois  fâ- 
cheux, et  que  je  voulois  tousjonrs  commander 
eu  quelque  part  que  je  fusse  ;  Monsieur  niesmc 
mVn  ftt  le  conte  au  siège  de  La  Rochelle.  Je 
n'ay  jamais  esté  si  opiniastre  que  je  ne  me  sois 
payé  de  raison;  et  faut  dire  pour  la  vérité  que 
je  me  suis  tousjours  mieux  trouvé  de  mon  con- 
seil que  des  autres.  Il  est  raisonnable  que  ces 
messieurs  qui  n'ont  bonne  mine  qu'.'i  courir  la 
bague  .  apprennent  de  ceux  quioulestudié  sous 
les  plus  grands  docteurs  de  l'Europe  ;  mais  c'est 
leur  coustumc.  Ils  oc  veuleut  que  personne  les 
contreroolle  .  et  veulent  tout  gouverner. 

Or,  ne  faisant  rien  h  Saincte  l'oy,  je  vins  jus- 
ques  i\  Agen  ,  ou  monsieur  de  Mouferrand  me 
mnndn  que  le  sieur  do  La  UoL'Iie  Chalais  et  le 
capitaine  Chanteyrac  cstoieot  dans  La  Hoche 
avec  cent  ov  six  vingts  soldats  huguenots,  qui 
couroienl  tout  le  pays  faii^ant  mille  mauv,  de 
sorte  qu'il  ne  pouvoit  venir  personne  de  SaJnc- 
tonge  À  Bordeaux  :  et  que  si  je  voulois  aller  à  La 
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Boche ,  nous  serions  prou  de  ^ens  pour  lïifrc 
rciitrepri5e,ct  que  monsieur  de  La  Vnujxuy ou  es- 
toit  aux  environs  deMonpont  elMucidan  nvecle 
régiment  do  monsieur  de  Sarlaboas  et  trois 
eompa<!;nJes  do  ^eusdnrmes  ;  que  si  Je  lay 
mandois,  qu'il  seroit  volontiers  de  la  partie.  Et 
tout  incontinent  je  m'achemlnay  à  Bordeaux,  et 
seiTCttemenl  j'advertis  monsieur  de  La  Vau- 
guyon  par  un  pentil-homnic.  Tout  Incontinent  tl 
me  respondit  qu'il  scroit  volontiers  de  Ift  partie, 
et  que  Je  luy  mandasse  le  Jour  qu'il  voudroitque 
je  marchasse ,  et  le  rendez-vous.  Je  l'envoyay 
prier  de  se  rendre  ii  Libourne  trois  Jours  après, 
qu'estoitun  snniedy  malin,  et  que  monsieur  de 
Monferrand  et  moy  nous  nous  y  rendrions  pour 
arrcster  ce  que  nous  avious  à  faire  :  ce  qu'il  ftt , 
et  moy  aussi.  Lwlict  sieur  de  Monferraud  de- 
meura pour  ayder  à  rartillcrie ,  car  il  !n  faïlolt 
amener  par  eanéjusqucs  à  Coutras.  Nous  estions 
en  dispute  ,  car  momieur  de  La  Noué  (il  csloit 
aDjtrestle  Salnet  Aulere,  appartenant  à  monsieur 
de  Jarnac,  et  estoit  entre  les  deux  rivières  avec 
douze  enseignes  de  gens  de  pied  et  quatre  ou 
ciu(i  cens  chevaux  ;  et  estant  soldat  et  voillant 
homme  comme  II  est  sage  s'il  y  a  capitaine  en 
France ,  ne  laisseroit  jamais  perdre  La  Itoche 
sans  la  secourir,  et  qu'il  u'avoit  à  passer  que  la 
rivière  de  Salnet  Aulere,  laquelle  en  plusieurs 
lieux  se  passoit  à  g;ué  par  les  geus  de  cheval ,  et 
que  les  e;ens  de  pied  auroient  passé  en  quatre 
heures  :  et  quant  ù  la  rivière  qui  passe  dessous 
Ltt  Roche ,  ils  tcnoienl  le  pont  de  P.ircou ,  la 
ville  et  tout ,  où  Ils  avolent  garnison  ;  tt  qu'il 
nous  falloit  résoudre  de  l'un  et  de  Inutrc,  ou  n'y 
aller  poinct.  A  lu  iln  nous  conctnsmes d'attaquer 
La  Hoche ,  et  combattre  monsieur  de  La  Noué 
s'il  venoit  poar  ta  secourir ,  et  jurasmes,  tous 
ceux  qui  estions  au  conseil ,  de  ne  descouvrir 
nostre  délibération.  Monsieur  de  Monferraud 
s'allcndil  avec  Fredeville  le  commissaire  pour 
faire  embarquer  deux  canons ,  et  moy  je  partis 
le  snmedy  de  yraud  matin ,  et  me  rendis  h  Ll- 
bonrne,  où  je  trouvay  monsieur  de  I-a  Vau- 
guyon  nrrivO  desja  le  vendredy.  Et  comme  nous 
(Plions  à  ces  cntrefaictes  h  Bordeaux  iur  l'entre- 
prise de  La  Hoche ,  j'en  faisois  une  autre  d'aussi 
grand  importance  que  celle  de  La  Roche,  qu'es- 
loil  qu'un  capitaine  hu^;uenot  s'estoil  saisi  du 
chastcau  de  Levignac,  qui  est  a  monsieur  le 
marquis  de  Trans,  et  y  avoit  soixante  ou  quatre 
vingts  soldats  dedans .  et  nvolt  fermé  les  rues 
du  bour;»,  qui  est  grand ,  avec  remparts,  et  lu 
nuicl  se  rcllroient  lous  dans  le  chasteau;  elc'es- 

(I)  François  de  La  Timie,  l'un  des  clwfs  pr«lo»laut5. 
SMmtfnioircs  feront  partii-  do  rrtie  coll(!<ciion.  | 


toit  le  lieu  où  PMIeâ  e^tott  all^  surprendre  Là 
Mothe-Mongauiry  le  vieux ,  et  \i\  le  tua  .  et  def- 
fit  preM|ue  toute  sa  compagnie.  Monsieur  de 
Madaillan  estoit  allé  avec  moy  a  Bordeaux,  tt 
ma  compagnie  estoit  à  Cleyrae  et  Thoueus.  etn 
trouva  à  la  dt-liberaiion  que  nous  f}smn  ili 
PexeeutioD  de  La  Roche;  et  l'en  fis  retourner  ea 
toute  diligence,  et  esorîvisâ  monsitur  de  Lebe- 
ron  de  se  joindre  ensemble  avec  quatre  compa- 
gnies de  gens  de  piedj  et  qu'ils  fissent  une  grande 
traicte,  et  qu'eu  une  nuiel  qu'ils  les  enfcriDâs- 
sent  dedans  ;  à  quelque  prix  que  ce  fust  qo'lb 
prinsentle  chasteau,  et  les  taillassent  en  pietés, 
et  que  de  là  ils  se  rendissent  en  une  nuicl  detant 
le  chasteau  de  lïridoyre,  qui  est  u  monsieur  de 
La  Molhe-GondrJn ,  où  il  y  nvolt  quatre  vlnf;is 
ou  cent  autres  Huguenots ,  conduite  par  on 
nommé  Labaune.  C'estolt  le  lieu  oûGcofTre, 
ccst  insigne  voleur  qui  a  fait  tant  de  maux  ,  se 
reliroit.  Aux  choses  que  ce  vilain  a  fnîcies  il  a 
monstre  qu'il  nvolt  du  canir  et  du  coura^'f,  el 
qu'il  estoit  homme  d'exécution,  Je  leurm.'ïiriay 
qu'ils  les  enfermassent,  et  assiégeassent  le  chas- 
teau de  si  près  qu'il  n'en  eschappast  nen,  car 
dés  que  J'aurols  faict  à  \j\  Roche,  je  toarocroô 
tout  court  avec  les  canons  à  eux.  Et  si  mon- 
sieur de  Ln  Noue  nous  venoit  comUittre  ,  qu'il 
falloit  qu'ils  abandonnassent  tout ,  et  qu'Ile 
vinssent  Jour  el  nuict  pour  se  trouver  au  com- 
bat. 

Voy-IA  la  charge  de  messieurs  de  I^beron  et 
de  Madaillan,  lesquels  enlevèrent  le  chasteau. 
Il  est  prou  fort  pour  batterie  de  m&in  ,  et  n'en 
pou  voient  venir  h  bout ,  car  les  ennemis  se  def- 
fendojent  fort  et  cogiioissolent  bien  que  l'on  leur 
feroit  une  mauvaise  guerre,  h  cause  des  grandes 
cruaulcz  et  meschancetcz  qu'ils  avolent  ù\icl 
autour  de  Levignac.  Monsieur  de  Lauzun  leur 
presla  une  eoulevrine  et  fireut  un  trou  par  le- 
quel  pouvolt  passer  deux  hommes,  et  les  uns 
avec  les  eschellcs  par  le  co- té  de  la  basse  cour, 
et  les  autres  par  le  trou  donnoient,  ci'  ■  r- 

terent.  II  ne  se  sauva  que  trois  prii  1 1 

tout  le  reste  fut  mis  en  pièces;  et  la  nuict  après 
s'en  allèrent  ceux  qui  s'cstoieut  saisis  du  chas- 
teau de  Toillecabiil,  qui  est  à  monsieur  de  Mer- 
ville,  grand  seneschal  de  Guyeaue  .  ayant  en- 
tendu comme  Ton  nvolt  traitt*  ceux  de  Levignac. 
Et  nos  geus  mai  ehercnt  devant  le  chasteau  de 
Brldoyre,  et  trouvèrent  qu'il.-i  estoicnl  sur  leur 
parlement  de  se  sauver,  et  les  ossiepercnt ,  et 
par  malheur,  à  cause  de  ta  haste  l'on  n'avuit  peu 
faire  marcher  vivres  pour  les  soldats.  La  nuict 
les  gens  de  pied  se  commencèrent  à  esearter 
pour  aller  chercher  des  vi\rcs.  el  les  gens  de 
cheval  se  retirèrent  en  quelqne  village  pour  re- 


pnistre  Jusques  à  la  miouict  ;  et  iiiusi^  u  y  estant 
demeuré  guère  de  gens ,  ceux  de  dedans ,  ayant 
espîé  leur  commodité,  lu  iiuiet  ils  sortirent  en 
furie  et  se  sauvèrent.  Nos  i;eiis  montèrent  à  clie- 
vol  poui  les  suyvre,  mais  inoonlînent  qu'ils  fu- 
rent dehors ,  ils  se  se|mrcrcul  comme  perdriaux , 
chacun  se  retirant  à  sa  maison  et  par  les  sentiers. 
I-ûnuictestoitob6curc»qai  favorisoit  leurfuitle; 
et  ainsi  de  ceste  trouppe  n'eu  fut  tué  que  trots 
ou  (piatre.  Dieu  sçall ,  quand  je  le  sceus ,  si  J'en 
fus  en  colère ,  et  si  je  leur  cscrivis  qu'ils  mons- 
troient  bien  qu'ils  n'avoient  pas  retenu  ce  que  je 
leur  avois  npprin. 

Ori  qnanl  u  nostre  entreprise  de  La  Boche 
Chalais,  le  dimanche  au  soir  monsieur  de  Mon- 
ferrand  se  rendit  avec  l'artillerie  à  Coutras, 
comme  aussi  je  tjs.  Monsieur  de  l.a  Vauguyon 
devoit  prendre  son  chemin  droict  à  Parcou  ,  \t 
où  est  le  pont,  et  regarder  s'il  pourrolt  prendre 
In  ville  À  son  arrUt^e^ctsc  taire  mnistre  du  pont, 
et  mettre  les  gens  de  cheval  de  l'autre  coslé  , 
qui  iroient  courir  vers  Sninct  Aulere,  pour  en- 
tendre nouvelles  de  monsieur  de  I.a  iNouc,  et 
pour  sçavoir  s'il  fcroit  semblant  de  venir  à  nous. 
Or  de  La  Roche  jusque*  nurtict  Parcnu  n'y  a  que 
deux  lieuê-s  ;  nous  faisions  estât  d'estre  en  deux 
heures  ensemble,  car  il  y  a  beau  clicmin.  Et 
comme  nous  nous  despnrtbmes  le  sameJy  n)es- 
me»,  monsieur  de  La  Vaupuyon  s'en  va  pour 
faire  avancer  ses  gens,  cheminant  jour  et  nutct. 
Ktmoy  je  fns  le  dimanche  de  grand  matin  à 
Coutras,  où  je  tronvay  monsieur  de  Gironde, 
gouverneur  de  Kronsac ,  iiui  estoil  de  nostre  en- 
trcprinsc  et  du  conseil  que  j'avois  tenu  h  tiur- 
dcnux.  Ayant  prest  tout  le  charroy  qu'il  nous 
fitlIoU,  et  monsieur  de  Monferraod  estant  arrivé 
te  dimanche  au  soir,  je  ne  le  laissay  séjourner 
que  trois  heures,  et  l'envoyay  toute  la  nuict  pour 
cstrc  devant  le  jour  à  La  Hoche,  pour  les  enfer- 
mer dedans,  ce  qu'il  fit;  et  monsieur  de  Gironde 
et  moy  nous  attendismes  à  faire  atteler  l'arliile- 
rie,  et  après  l'avoir  faicte  acheminer,  j'y  Inissay 
ledict  sieur  de  Gironde  avec  Fredc\llle  et  quel- 
fs  cent  pionniers  que  ledict  sieur  de  Gironde 
avoit  npprcsté.  Cepcndiuit  je  partis  environ  la 
inuict,  et  fusnu  poinct  du  jour  à  un  quart  de 
eue  de  La  Roche  ,  où  je  trouvay  monsieur  de 
Vaugayon  .  qui  y  estoit  arrivé  h  la  minuict, 
avolt  envoyé  (]ninze  on  seize  chevaux  des 
ens  devant  le  ctiasteau ,  lesquels  incontinent 
rcnt  de  retour  où  nous  estions,  et  nous  dirent 
u'tls  avoicnl  trouvé  ks  gens  de  cheval  des  en- 
mt»  dehors  (jui  le»  avoient  chargez.  Chanley- 
p  ne  5C  voulut  point  enfermer  dans  le  chastean, 
ns  alla  au  long  de  In  muraille  de  la  basse  cour, 
galfniA  le  passage  du  moulin ,  et  se  mit  dADS 
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dats  qui  tenoient  bon  dans  le  moulin,  il  passa  la 
rivière  fnisnnt  marthrr  les  chevaux  ,  les  tenant 
par  la  bride.  Monsieur  de  La  Koche  ne  print  pas 
ce  chemin,  ains  s'en  retourna  dans  le  cha&teau 
avec  six  ou  sept  chevaux;  et  comme  il  veit  que 
ces  coureurs  de  monsieur  de  La  Vaugnyoo  s'en- 
fuyoyent ,  et  que  Chanleyroc  l'avoil  abândoimc. 
il  cuida  sortir  dehors  pour  se  sauver,  et  desja 
estoient  la  plusp-'irt  dans  la  b-uise  cour;  mais 
monsieur  de  Montfernmd  arriva  et  le  chargea, 
le  contraignant  de  se  retirer  dans  le  chastcau  : 
Il  gaif^'na  ta  basse  cour,  et  y  mit  force  gens  de- 
dans, puis  alla  combattre  les  moulins  qui  se  def- 
fcndoicnt  fort  ;  mais  h  la  fin  ils  les  prindrent  et 
mirent  en  pièces  ceux  de  dedaus.  Il  me  donna 
advis  de  tout.  Monsieur  de  Lii  Vauguyou  et 
moy  dcsjeunions,  et  incontinent  lediet  sieur  de 
La  \  nuguyon  s'en  alla  au  devant  de  ses  gens 
pour  aller  droict  ù  la  ville  ;  et  arrestasmes  qu'il 
m'i'uvoyeroît  trois  compagnies  du  régiment  de 
monsieur  de  Snriabous ,  pour  m'ayder  a  don- 
ner l'assaut.  Et  ainsi  s'en  alla  à  son  cniropriïe 
de  Parc<ni.  et  moy  je  m'acheminay  devant  Lu 
Roche  ,  estant  desja  ûdverly  que  l'artillerie  es- 
toit  0  dcmy  lieuë  près  de  nous,  qui  ne  pcust  ar* 
river  a  La  Roche  qu'il  ne  lusl  midv,  à  cause  du 
mauvais  chemin  qu'il  y  avoit.  Monsieur  de  La 
Vauguyon  entra  dans  la  ville ,  car  les  ennemis 
s'estoient  retirez  aux  moulins  qui  sont  sur  le 
pont  :  ses  gens  les  forcèrent  et  gaignerent  le 
pout,  et  par  ainsi  tout  fut  gnigi»é,cl  la  nuict  je 
/Is  mes  approches  et  mis  mon  artillerie  en  batte- 
rie; Le  sieur  de  La  Rot-be,  a  la  pointe  du  jour, 
\oulut  parlementer  avec  monsieur  de  Moufer- 
rand ,  et  pource  qu'il  est  son  parent  et  jeune 
gentilhomme,  ne  le  voulut  laisser  retirer  de- 
dans, ains  le  retint  Et  comme  les  autres  vcirent 
l'arlillerie  preste  à  tirer,  ils  commencèrent  ft 
crier  qu'ils  se  vouloient  rendre  :  voyant  qu'où 
ne  les  vouloit  poiuct  escoutcr,  ils  dirent  qu'ils  se 
rendroient  à  nostre  disrreliou.  Le  gouverneur 
de  Fronsac  et  les  Huguenots  mcsmes ,  qui  es- 
toient de  Centras  ,  et  qui  estoient  venus  avee 
nous,  crio-ent  qu'on  ne  Irsprinsl  poincl  ii  mercy, 
car  c'estoicnt  libt'rlinset  gens  sans  religion,  et 
sur  tout  qu'il  y  en  avoit  un,  nommé  Urusquin, 
qui  avoU  M  plus  de  quatre  vingts  boninus ,  In 
pluspart  laboureurs  et  gens  des  champs.  II  fut 
question  de  sortir  :  ledict  sieur  de  Ln  Ruche  me 
demanda  un  sien  iaquay.son  valet  de  chambre 
et  son  cui-»iuitr  ,  ce  que  luy  fut  accordi^ ,  et  les 
tirasmes  hors  de  ta  trouppe.  Monsieiu*  de  Mon- 
ferrnnd  se  mil  dans  le  i-hnstcau,avec  dix  ou 
douze  hommes ,  alln  qu'il  ne  fust  pille.  Je  re- 
commanday  ces  gens-là  aux  soldaU  :  ils  i\ireDt 
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aocoustrez  selon  la  ^Ic qu'ils  ovoieut  menée,  cor 
il  n'en  eschappa  un  seul  que  ceux  que  j'uy  nom- 
mez. Ce  Brusquin  mcsroc  ,  qup  les  Huguenots 
crioienl  tant  qu'il  fust  lue,  s'enipoijnîn  à  ma 
jambe  ,  car  j'eMols  à  cheval ,  ayaut  cinq  ou  six 
sur  luy  ;  j'eus  prou  niTaire  h  m'en  drmeslrr,  et 
bien  peu  s'en  fallut  que  je  ne  fusse  blessé.  Et  luy 
fut  trouvé  un  roollc  dnus  ses  chausses  de  cent 
dix  sept  hommes  qu'il  avoit  tui',  y  ayant  en  es- 
crit  un  tel ,  preslrc;  un  tel ,  laboureur  ;  un  tel, 
moyne  ;  un  tel,  marchant,  et  les  cunsignuît  tous 
de  quel  art  ils  estoient.  Comme  cela  fut  teu,  les 
soldats  loumereut  u  luy  et  Iny  donnèrent  deux 
reos  coups  d'espce .  cncores  qu1l  fusl  dcsjn  mort. 
Monsieur  de  l.a  >  auguyon  arriva  sur  l'exécu- 
tion :  un  s'enfuyant  le  chocqua  lay  et  son  che- 
val ,  si  roide ,  que  presque  le  destourna  hors  du 
chemin  ;  mais  il  estoït  sulvy  de  si  près  qu'il 
n'alla  pas  guère  loing.  I/ooue  dit  que  ces  gens 
cstolent  revenus  devers  Sninet  Aulaye,  et  qu'ils 
avoient  parl<^  avec  monsieur  de  Jurnac,  qui  leur 
avoit  dict  que  monsieur  de  La  Noué  se  retiroit 
vers  La  Roche  Chalois;  qui  lut  cause  qoe  nous 
arrestasmes  qu'il  se  retircroit  de  là  on  il  esloit 
party,  et  que  monsieur  de  Monferrond  et  moy 
nous  eu  irions  amener  l'artillerie  droict  A  lîri- 
loyre.  J'arrestay  avec  eux  qu'cncopesque  mon- 
;ur  de  La  Hoche  m'appariinst  et  fust  mon  pri- 
gounier.  pour  estre  chef  de  l'entrepriase  .  je 
voulols  que  tous  trois  partissions  sa  rançon, 
comme  nous  avons  faict,  et  fut  mis  à  la  tin  à  six 
mil  pseus ,  dcquoy  chacun  de  nous  trois  en  a 
tiré  deux  mil. 

Estant  arrivé  à  Llbonrne,  je  ils  passer  l'artil- 
lerie contremont  la  rivière,  qui  alloit  jour  ei 
nuict,car  nous  avions  force  gens  pour  tirer  la 
corde  du  batteau.  Et  comme  l'artillerie  fut  au- 
près de  Castillon,  qui  est  à  monsieur  le  marquis 
de  A'illarSj  arriva  uu  homme  que  monsieur  de 
Madaillan  m'envoyoit  pour  m'advertir  que  les 
ennemis  de  Bridoyre  s'estoient  sauvez;  dequoy 
je  fus  aussi  marry  que  de  nouvelles  qu'on  eut 
seeu  apporter, car  ma  dettberollon  estoit  de  ne 
leur  faire  pns  mieux  qu'aux  autres.  Et  fit-on 
tourner  rarlilleric  contre-bas  la  rivière,  tirant 
droict  t  Bordeaux  :  et  là  laissasmes  le  capilaine 
Mabrun  avec  trois  on  quatre  compagnies  ,  pour 
l'en  ramener  à  Bordeaux  ;  et  monsieur  de  Mon* 
ferrand  et  moy  nous  en  allasmes  devant  audit 
Bordeaux.  Le  jour  après  estre  arrivé  .  j'allay  au 
palais  pour  prendre  congé  de  la  cour,  pour  ce 
que  je  m'en  voulois  retourner  eu  ces  quartiers , 
pour  estre  plus  près  de  Monsieur  s'il  me  mandoit. 
Monsieur  le  président  de  RofOgnac  me  fit  les 
remcreiemens  de  la  part  de  toute  ta  cour,  parce 
que  oostre  petite  guerre  avnit  nsseuré  les  che- 


mins devers  Saloctonge,  de  soito  que  tout  le 
monde  pourrolt  aller  et  venir  de  Bordeaux  en 
France  scurement;  d'autre  part>  je  tes  nvoUmb 
en  seureté  du  eostê  de  la  Uordolgne  ayant  le 
chastcau  de  Bridoyre  ,  et  du  cosié  de  la  Garonne 
ayant  pris  Levignac,  Taillecabat  et  PardaiUan, 
parce  que  de  c-es  costez  ne  pouvoient  \cuir  vi- 
vres ne  hommes  à  Bordeaux  .  sinon  du  costéde 
Gascogne.  Voyià  le  succès  des  entreprises  qvc 
nous  fismes  en  cinq  ou  six  jours ,  qui  ne  conste- 
rent  pas  un  teston  au  Roy  ,  et  à  messieurs  de  la 
cour  encore  moins.  Que  si  messieurs  de  la  \i\\t 
de  Bordeaux  m'eussent  tenu  ce  qu'ils  m  avoient 
promis  ,  j'eusse  gagé  ma  teste  que  J*eusse  fait 
donner  A  Blaye  de  cul  ft  terre  ;  et  n'y  voulois  que 
huit  jours,  pourveu  qoe  monsieur  le  baron  de 
La  Garde  me  fust  demeuré  pour  assaillir  par 
mer;  et  me  \oulus  obliger  a  leur  rendre  les 
trente  mille  francs  que  je  leur  demandois  pour 
payer  les  gens  de  pied ,  les  frais  de  l'artillerie  et 
les  pionniers,  si  je  ne  l'emportoîs.  Et  comme  je 
vis  qu'ils  ne  vouloient  entrer  là  .  je  leur  presen- 
tay  douze  mil  francs  en  prest ,  pour  on  an ,  sans 
en  vouloir  aucun  interest  ;  monsieur  de  Valance 
mon  frère  \ex\T  en  prestoît  deux  mille  :  bref,  la 
cour  de  parlement  estoit  fort  eschauffée  en  ceste 
entreprinse;  mais  depuis  qu'il  se  parloit  qu'il  fal- 
loit  que  tous  y  nydai^sent  II  ne  s'en  parloit  plus. 
Ces  jrcns  de  robbc  longue  sont  de  faschcuse  des- 
serre, et  nous  battent  tousjours  de  leurs  privilè- 
ges. Je  veux  maintenant ,  au  tesmoignage  des 
plus  grauds  et  gens  de  bien  de  Bordeaux  ,  qu'Us 
furent  cause  que  cette  entreprinse  ne  s'exécuta; 
car,  comme  les  pens  de  la  ville  \ireïit  qu'ils  ne 
vouloient  fournir  deniers,  ils  ne  le  voulurent 
aussi  faire,  disansque  la  cour  de  parlement  te* 
noit  autant  ou  plus  de  richesses  que  la  moitié  de 
la  ville;  et  par  deux  fois  me  Oreot  aller  la.  m'as- 
scurant  que  dés  qu'ils  me  verroient  que  tout  se- 
roit  prest.  Et  quiuid  j'y  esiois ,  je  les  t!oii\oissi 
longs  de  me  tenir  ce  qu'ils  me  promeltoient, 
qu'il  m'en  falloit  retourner  ;  et  croy  qu'ils  eus- 
sent voulu  que  j'eusse  faict  l'cxeculion  à  mes 
despens  ,  et  que  le  profit  et  utililé  leur  en   fust 
revenu  :  et  neantmoins.  aux  orrre-s  que  je  leur 
faisois,  chacun  peut  bleu  copuoi^tre  que  je  my 
voulois  tenir  du  mien  propre.  Je  faisais  toute  fa 
dcspence  pour  tous  le»  gentils-hommes  qui  me 
faisoient  ccst  honneur  de  me  suivre ,  sims  tjue  je 
voulusse  que  la  ville  m'en  dcffrayast  d'un  pou- 
let. Et  voyIà  l'occasion  n  la  vérité  pounpioy  l'en- 
trepriase de  Blaye  ne  se  Ht.  Je  masscurc  qu'il 
n'y  avoit  rien  en  Guyenne  qui  me  peusl  empes- 
eher  d'en  venir  à  bout.  Lorsque  Des  Rois  la  tra- 
hit, je  l'avois  recognue  :  ce  n'est  pas  une  si 
mauvaise  be*te  qu'on  la  faict.  D'avantage  en  ce 
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temps  les  Huguenots  ne  tevoient  ^crcs  la  teste  ^ 
et  la  Guyenne  estolt  assez  paisible;  tous  ceux 
qui  estoient  capables  de  porter  les  armes  s'en 
allèrent  au  gros ,  près  de  monsieur  TAdmlrai , 
qui  après  ta  mort  de  monsieur  le  Prince  se  fit  dé- 
clarer chef  j  ne  luy  servant  monsieur  le  prince 
de  Navarre  (i)  que  d'ombre  seulement.  C'est 


pourtant  cela  qui  a  tant  soustenu  ledlot  sleor 
TAdmiral  et  son  party ,  car  un  prince  du  sang 
peut  beaucoup ,  encor  qu'il  fost  bien  Jeune,  et 
le  fils  de  feu  monsieur  le  prince  de  Condé  aussi  : 
ce  fut  une  bonne  fortune  pour  luy  ;  sans  eux  il 
ne  l'eust  pas  faicte  si  longue. 
10  Depuis,  Henri  n'. 
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[I&69]  Ppis  que  j'ay  entrepris  laisser  ma  vie 
à  la  postérité  ;  et  escrire  tout  ce  que  j'ay  faii't  de 
bleo  et  de  niai  depuiu  tant  d'années  que  j'ay 
porté  les  armes  pour  le  service  des  roys  mes 
maistres,  je  ne  veu\  laisser  rien  en  arrière;  et 
encur  que  ce  ne  soient  pas  des  conqucstes  de 
ISapIes  ou  Milan,  je  ne  les  veux  pourtant  ob- 
meltre ,  car  tel  tes  lira  qui  en  fera  son  profit  ;  et 
les  capitaines  et  gens  de  guerre  peuvent  faire 
leur  apprentfssase  aux  petits  faits  d'armes,  car 
c'est  par  \iï  qu'ils  commeni^ent  leur  leçon.  Ceux 
qui  ont  aussi  le  gouvcrnemcut  des  provinces  en 
main  pourront,  par  ce  que  j'ay  fait,  prendre 
exemple  au  bien  ,  s'il  en  y  a  ,  et  laisser  le  mal. 
J*avois  si  bien  rolgné  tes  aislcs  aux  Hugue- 
nots ,  qu'ils  ne  pouvoient  faire  grand  cas  en  la 
Guyenne,  ny  foire  que  de  bien  légères  entrepri- 
ses ,  et  moy  par  conséquent  ne  pouvois  aussi 
que  faire  ces  petites  ronqvïestes.  ayant  d'ailleurs 
envoyé  bejtucoup  de  forces  eu  l'armée  de  Mon- 
seigneur ,  et  reservant  l'argent  pour  son  secours. 
Une  autre  raison  me  contrainct  à  cotter  ces  par- 
Ucularitcz,  c'est  allu  que  si  le  Roy  prend  la 
peine  de  voir  mon  livre  [je  croy  qu'il  en  lit  de 
pires],  que  Sa  Majesté  voyc  combien  ceux-là 
ont  parlé  contre  la  \eritc  ,  qui  ont  dit  q»i'à  pré- 
sent je  n'avols  soucy  si  ce  n'est  de  vivre  en  re- 
pos chez  moy.  0  qu'ils  me  cognolssent  mal  I  Si 
J'eusse  eu  les  moyeus  que  je  desirois.  cl  qu'on 
me  pouvoit  donner,  et  qu'on  meust  laissé  faire 
sans  apporter  les  cmpcsehcmcns  que  les  edits 
ont  faict ,  j'eusse  bien  gardé  les  Huguenots  de 
grener  en  Guyenne .  et  croy  que  j'en  eusse  osté 
la  semence. 

Or,  pour  suy\Te  le  fil  de  mon  discours  et  es- 
erireauvray  ce  qui  a  causé  la  ruyne  de  ceslc 
paun'e  Guyenne,  je  vous  diray  que,  quelque 
temps  après  ces  entreprises  exécutées.  Monsieur 
m'envoya  une  lettre  contenant  ces  mots  :  îifon- 
sieur  de  Montlucy  monsieur  le  maresichid  Dan- 
ville  aesté  iaj  :  il  s'fn  va  en  son  gouvernnnent 
pour  exécuter  qvriqucs  entreprises  qu'il  ij  a  ; 
je  vous  prie  ,  s*it  a  brsoin  de  quelque  chose  de 
voxtrc  gouveniemcnt ,  Ivy  en  fttjder  en  ce  que 
voujt  pourrez.  Ccste  lettre  me  fut  rendue  ù 
Salncto  Foy  :  Il  y  en  avait  une  autre  au  sieur 
de  Sainctoreas ,  afm  qu'il  se  rendist  en  l'armée 


avec  sa  compagnie  ;  et  c*estoit  pource  qu'il  avoit 
donné  con^é  n  monsieur  de  Fontenilles  de  se 
venir  rafraischir  et  rassembler  In  sienne  :  et  de- 
puis me  manda  que  je  retinsse  celle  demonsieDr 
de  Fontenilles  auprès  de  moy,  sans  abandonner 
le  pays,  et  que  j'eusse  bien  le  cœur  a  Bordeaux, 
favorisant  monsieur  de  Terridc  de  ce  que  je  |K>»r- 
rois  en  la  conqueste  de  Bcarn,  et  quant  u  Juy  . 
Il  descendoit  vers  Polctou. 

Cela  me  fui  une  dure  nouvelle ,  encore  que  je 
ftisse  bien  aise  de  la  venue  de  monsieur  le  ma- 
rescbal  Dnnville;  et  veux  que  Dieu  ne  m'aide 
jamais  si  je  ne  fus  aussi  aise  de  ceU  comme 
presque  si  Monsieur  mcsmes  y  fust  venu  ;  et  me 
scmbloit  que  les  Huguenots  en  Languedoc  et 
Guyenne  ne  dureroient  pas  deux  mois  devant 
nous.  Ledict  sieur  marcscbal  demeura  quelques 
jours  par  les  chemins. 

K^tani  arrivé  en  Auvei-gnc,  il  me  dcpescha  un 
courrier,  m'ndvcrtissnnt  de  sa  vcmip ,  et  qu'il 
estoit  bien  ayse  de  venir  faire  la  guerre  de  par- 
dcça^  tant  pour  Tayse  qu'il  nvoil  de  m'y  trou- 
ver, que  pour  l'espérance  qu'il  n\oit  que  nous 
ferions  quelque  chose  de  bon  en  ce  pays  de 
Guyenne  et  Languedoc  ,  et  qu'il  s'en  venoit  (wr 
Albij^cois  droict  à  Thoiilouse.  Je  luy  renvoyay 
son  homme  ,  et  le  priny  de  ne  prendre  point  ce 
chemin,  mais  qu'il  vinst  à  Rhodes  et  en  (>uercy, 
et  que  je  luy  irois  au  devant  à  Cahors;  que  le 
comte  de  Mongonimery  estoit  arrive  vers  Cas- 
tres, qui  commençoit  d'assembler  des  gens,  et 
qu'il  ne  pouvoit  passer  par  \h  qu'il  ne  passast 
par  le  milieu  des  forces  des  ennemis.  Je  n'euji 
responce  de  luy  qu'il  ne  fust  A  Thoulousc ,  et 
me  depescha  un  courrier  m'advertïssant  de  son 
arrivée ,  et  me  mandoit  qu'il  estoit  passe  n  la 
barbe  des  ennemis,  et  qu'ils  ne  s'csloient  point 
moutrcz  pour  luy  cmpescber  son  ctiemio.  Je  fus 
fort  ayse  d'entendre  son  arrivée  ea  scurelc  et 
santé.  Kt  par  sa  lettre  me  prioit  que  nous  nous 
vissions,  afin  de  prendre  une  bonne  resolution 
ensemble  pour  faire  on  grand  service  au  Roy, 
et  qu'il  ne  voulait  rien  faire  sans  mou  conseil. 
Une  dcHuxion  m'estoit  tombée  sur  un  tetin  ;  je 
fus  contrainct  le  faire  percer  en  deux  lieux  et  y 
mettre  deux  tentes,  et  n'y  pouioîs  endurer  seu- 
lement la  chemise.  El  comme  ta  fureur  du  mal 


me  fut  UQ  peu  passée,  et  la  fièvre  que  le  mal  me 
donnolt,  Je  me  mis  en  chemiD ,  ne  pouvant  faire 
que  trois  lieues  le  jour  au  plus,  avec  graudis- 
sime  douleur.  Ceux  qui  liront  ma  vie  pourront 
veoif  de  combien  de  sorte  de  maux  j'aj  e^té  as- 
sailly  ;  et  ucautmoius  je  ii*ay  jamais  pour  cela 
e^tê  oisif  ni  rétif  aux  commnndemcna  de  mea 
maistres  ou  ea  ma  charge.  Cela  n'est  pas  séant 
il  un  guerrier  de  croupir  dans  le  lict  pour  uu  peu 
de  mal.  Or  le  Roy  ni  la  Hoyne  ne  m'escrivirent 
jamais  que  je  luy  obéisse,  uc  mcsme  parla  lettre 
qu'il  m'escrivit  ;  neantmoins  pour  )*amitié  que  je 
luy  portois  et  affection  que  toute  ma  vie  je  luy 
avois  vouée  de  ma  propre  volonté,  je  luy  alloy 
offrir  de  luy  obeyr,  et  en  son  particulier  luy 
foire  service.  Je  le  trouvay  qu'il  avoii  quelque 
peu  de  Hebvre,  et  dcmcurny  deux  jours  à  Thou- 
louse auprès  de  luy,  estant  bien  mieux  aocompa- 
gn(^  pour  lors  qu'il  n'estoit,  car  j'avois  avec  moy 
soixante  ou  soixante-dix  Eïentils-homraes.  Nous 
nrrcslnmes  que  je  m'en  vicndrois  à  Agen  faire 
leuir  les  estJits  de  la  Guyenne ,  et  st;avoir  com- 
bleii  de  ^ens  ce  pays  voudroit  soudoyer,  .le  Iny 
dominy  nsseuraucc  que  la  Guyenne  foumiroit 
aryent  pour  payer  mil  ou  douze  cens  arquebu- 
siers, pourveu  aussi  que  quand  monsieur  le  ma- 
resohal  auroit  pris  une  %ille  en  Languedoc,  Il 
en  vinst  attaquer  une  en  Guyenne,  ce  que  je 
leur  promis  que  ledit  sieur  mareschal  fcroit  ; 
mais  je  contois  sans  l'boste.  Je  drcssay  promp- 
Cement  les  compagniies  de  mil  arquebusiers,  et 
fis  rslectlon  des  meilleurs  capitaines  qui  pour 
lora  fussent  dans  te  pays.  Les  vsiats  baillèrent 
la  eharue  de  recevoir  l'argent  A  de  Nnux,  fils  de 
la  maison  de  Nort  d'A<2cn.  Nous  arrcstasmes 
d'eslre  prests  le  premier  jour  d'aoust  pour  nous 
mettre  en  campagne.  Sur  ces  entrefaictes  se  pas- 
sèrent deux  ou  trois  mois ,  pendant  lesquels 
monsieur  de  Terridc  estoit  tousjours  à  son  pris 
falet  II)  devant  Navarn-ins  ;  cl  quant  à  moy,  je 
tcnois  la  ville  pour  prinse,  car  nous  avions  tous- 
jours  nouvelles  qu'il  n'y  entroit point  de  vivres, 
et  qu'Us  commençoient  à  pâlir.  D'autre  part  je 
considerois  que  tous  les  gens  que  le  comte  de 
Mongommery  avoll  amené  n'estoicnt  que 
soixante  ou  soixante  dix  ehc\aux,  ctqu'il  u'au- 
roit  autres  forces  que  celle  des  vicontes,les(|uels 
je  ne  craignois  pas  beaucoup  pour-ce  qu'avec 
poa  de  u,cm  Je  teurfaisois  teste,  de  sorte  qu'ils 
n'osolent  rien  entreprendre.  En  Qucrcy,  mon- 
sieur rie  La  Cbnpcllc  Lozieres  leur  faisoît  (este; 
en  Rouer^ue,  monsieur  de  Cornusson  et  ses  en- 
fans  ,  et  monsieur  de  Sainct  Vensa  en  faisolt  le 
Kmblable-,  monsieur  de  Bellegarde  aussi  vers 
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Thoulouse  i  bref,  ils  estolent  tenus  de  si  court 
([ue  rien  plus.  Apres  jo  considerois  que  nous 
avions  beaucoup  de  compn<j;nies  de  gens-darracs 
dans  le  pays  :  je  ne  faisois  jamais  estât  que 
Mongommery  assemblasl  des  gens  pour  secou- 
rir Navarreins,  car  il  falloil  qu'il  passast  â  Ver- 
dun ,  ou  en  deux  jours j'estois  sur  le  passage,  et 
avois  de  si  bonnes  esples  ,  que  j'estois  bien  as- 
seuré  d'eslre  advt-rty  incontinent  qu'il  arrivcroit 
11  Montauban  ,  ou  qu'il  passeroit  ou  il  alla  pas- 
ser, qui  est  à  Sainct  Gaudens.  D'autre  part  aussi 
je  considerois  qu'en  ce  quartier-là  il  y  avoit 
sept  ou  huict  eompat»Bies  de  gens-darmes,  qui 
estoient  les  deux  Bellegardes,  d'Ame,  de  Gra- 
mond,  de  Sarlahoust,  celle  du  comte  de  Can- 
dalle  et  de  monsieur  de  Lauzun,  les  dix  compa- 
gnies de  monsieur  de  Savignac.  Tout  le  monde 
ne  m'eust  sceu  mctire  en  teste  que  le  comte  de 
Mon;;ommery  fust  venu  pour  secourir  fiearn  : 
voy-lù  comment  quelquefois  avec  la  raison  on  se 
trompe  ;  ains  je  pensois  que  ce  fust  pour  deffen- 
drc  le  pays  quiltenoiten  Languedoc  etGuyenne. 
D'auire  part  le  bruit  couroit  que  les  vicomtes  ne 
se  vouloient  obeyr  l'un  l'autre,  qui  me  faisoit 
penser  que  sa  venue  estoit  plus  pour  cela  que 
pour  Beam  :  et  a  la  vérité  il  y  avoit  de  l'appa- 
rence; mais  les  Huguenots  ont  eu  tousjourseelo, 
qu'ils  ont  esté  plus  secrets  que  nous  :  ils  uc  se 
descouvrent  liueies,  voilà  pourquoy  leurs  entre- 
prises ne  font  gucres  faux  feu.  Aussi  ce  comte  de 
Mongommery  roonstra  bien  qu'il  estoit  ad\ise 
et  sage.  C'esloit  luy  qui  fut  cause  du  plus  gnmd 
mal-heur  qui  advinst  il  y  a  cinq  cens  ans  en  ce 
pauvre  royaume,  car  il  tua  mon  bon  mnistro  le 
roy  Uenr>'  à  la  ileur  de  son  aage, courant  en 
lice  contre  luy.  Cet  homme  a  causé  la  ruyne  de 
laGuyenne,et  a  remis  sus  les  Huguenots,  comme 
il  sera  dit  en  son  lieu. 

Vous,  lieutenants  de  RoVt  sur  qui  toute  la 
province  repose  ,  pesez  combiin  la  faute  que  je 
(is^  et  non  pas  moy  tout  seul,  mais  de  plus  grands 
que  moy ,  sur  ceste  venue  du  comte  de  Mon- 
gommery ;  considérez  mieux  toutes  choses 
quand  vous  vous  trou\  crez  i-n  mesmc,  et  pre- 
nez tout  au  pis.  alln  d'y  pourvoir  mieux  que 
nous  ne  lismes.  Monsieur  le  mareschal  Dunville 
8<;ait  bien,  quand  nous  estions  à  Thoulouse ,  que 
lousd'un  accord  nous  pensions  que  cecomle  ne 
fust  pas  venu  pour  l'effect  qu'il  monstra  par  après: 
nous  avions  des  raisons  tves  belles  pour  excuser 
ccsle  faute,  et  moy  plus  que  tous,  comme  le  dis- 
cours sui\aut  monstrera  à  ceux  qui  le  voudront 
s<^avoir  ;  mais  cest  homme,  estranger  en  un  pavs 
ou  il  u'avoit  pas  esté,  montra  qu'il  a%oit  de  bons 
amis ,  et  peut  eslre  parmy  nous  :  les  Huguenots 
ont  toujours  este  plus  Uns  et  nise/.  qiie  nous.  H 
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faut  confesser  franchement  ([u'une  des  plus  gran- 
des fautes  qui  se  sodI  fftïtes  en  tontes  les  guer- 
res, est  celle  quî  fut  faile-Iâ.  Je  sçay  bien  qu'on 
en  a  parlé  diversement,  et  que  la  royne  de  Na- 
varre avoitgaigné  des  gens  pour  ce  faire  ;jescay 
bien  quft  ce  n'est  pus  moy.  Je  croyque  monsieur 
le  roareschal  Danville  en  dira  le  mesine  :  il  est 
trop  bon  serviteur  du  Roy.  A  mon  départ  de 
Thouïouse  je  parlay  à  part  à  deux  des  premiers 
capitouls,  et  leur  dis  plusieurs  choses,  a(ln  de  les 
faire  enleudrc  a  leur  corps  de  ville,  sur  le  fait  de 
nostre  guerre  :  ces  gens  estoient  de  bonue  vo- 
lonté, mais  ce  n'est  pas  tout  II  faut  que  j'es- 
crive  en  passant  une  chose  que  j'ay  tousjours 
dite,  ctdiray  tant  que  jeAivray,  que  la  noblesse 
s'est  fait  grand  tort  et  dommage  de  desdaigner 
ainsi  les  charges  de  villes,  priucipallement  des 
capitales,  comme  Thoulousc  et  Bordeaux.  Je 
sçay  bien  que  de  mon  premier  aage  j'oyois  dire 
que  des  gentils-hommes  et  seigneurs  de  bonne 
maison  acccptoieut  la  charge  de  capitouls  à 
Thouïouse ,  et  de  jurais  à  Bordeaux  ,  maïs  en- 
core plus  à  Thouïouse;  car,  refusant  ces  charges 
ou  les  laissant  prendre,  les  gens  de  ville  s'empa- 
rent de  Tauetorité,  et  quand  nous  arrivons,  Il  les 
ftiut  bonnetcr  (1)  el  leur  faire  la  cour  :  ça  esté 
un  mauvais advis  à  ceux  qui  en  sont  première- 
ment cause.  Pleusl  à  Dieu  que,  comme  en  Espa- 
gne, nous  eussions  lousjours  logé  dans  les  villes! 
nous  en  serions  plus  riches ,  et  si  aurions  plus 
d'auotorité.  Nous  avons  la  clef  des  champs,  eteux 
des  villes,  et  cependant  il  faut  que  nous  passions 
par  leurs  mains,  et  que  pour  le  moindre  affaire 
nous  allions  avec  beaucoup  de  peine  trotter  par 
les  villes.  Pourretournerà  mes  capitouts,  s'ils  eus- 
sent esté  gens  qui  eussent  \  eu  quelque  chose  aux 
instructions  que  je  leur  donnay,  ils  m'eussent 
peu  donner  un  bon  advis  :  ce  n'est  pas  en  cela 
seulement  que  j'ay  rcco<;neuceste  faute,  mais  en 
plusieur.4  autres  choses;  et  si  les  gentils-hommes 
catholiques  vouloiont  faire  introduire  ceste  cous- 
tume  de  prendre  la  charge  des  villes.  Ils  y  trou- 
vcroientduproflU,  et  verroient  en  pi-u  de  temps 
que  tout  iroit  mieux.  Achevons  nutître  compte. 
Je  fus  adverty  du  (pjartJcrde  Thouïouse  que 
ledit  comte  se  renforcoit  de  gens  de  pied  et  de 
cheval ,  cl  qu'il  faisoit  son  assemblfl-e  a  Castres 
et  àGaillac;  mais  pour  cela  jamais  je  uechaugeay 
d'opinion.  Je  confesse  que  Dieu  n<»us  ostolt  le 
sens,  jusques  à  ce  que .  buiot  ou  di\  jours  avant 
qu'il  se  mist  aux  champs,  monsieur  de  Sainct 
Germain  m'estint  venu  \oiT  à  Auen  pour  quel- 
ques afj'airos  que  nous  avions  ensemble ,  me  dit 
ei  asscura  que  l'assemblée  que  Mongommery 
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faisoit  c  esloit  pour  passer  en  Bcarn.  Je  del 
aveclu\  le  contraire,  etqaeleoditMongomm 
sçnvoit  bien  que  les  forces  de  monsieur  le  m 
reschal  Danville  ei^toient  presque  prestes,  cl  que 
dans  huiel  ou  dix  jours  j'cstois  prest,  e^eraat 
d'estre  dans  douze  jours  auprès  de  luy.  Ledicl 
sieur  de  Sainct  Germnin  me  respondit  que  je  ne 
l'estimasse  jamaisbon  serviteur  du  Roy  si  le  comte 
de  Mougommery  ne  passoit  en  Bearn ,  et  qnHi 
passeroit  la  rivière  à  >'crdnn ,  ou  bien  \tn  Ul 
source  contre  mont  ;  la  gronde  asscurance  qu'il 
m'en  dounoit  me  fit  mettre  en  opinion  que  j'en 
devois  advcrtir  monsieur  de  Terride  ,  ce  que  je 
Os  en  poste  :  et  ayant  promené  en  ma  teste  le 
tout,  je  pensay  qu'il  y  avoit  de  l'apparence:  et 
cependant  je  priay  ledit  sieur  de  Sainct  Germain 
d'aller  à  Thouïouse  le  dire  à  monsieur  le  ma- 
reschal.  1!  me  respondit  qu'il  ne  pensoit  point 
que  monsieur  le  mareschiU  n'en  fust  adverty, 
attendu  que  les  assemblées  du  comte  de  Mon- 
gommery se  faisoienl  h  sept  ou  huict  lieues  de 
Thouïouse.  Je  luy  fis  grande  instance  et  prière 
d'y  vouloir  aller  ;  à  la  iîn  il  le  m'accorda  ,  enco- 
res  qu'il  se  trouvast  bien  fasché  d'un  mal  de 
reins  qu'il  a  encores.  Et  ce  neautmoins,  j'en  es- 
crivis  k  monsieur  le  mareschal ,  et  ne  luy  nom- 
mois  point  par  ma  lettre  ledict  sieur  de  Sainct- 
Germain,  sinon  qu'un  gentil-homme  riievatier 
de  l'Ordre ,  qu'il  cognoissoit  bien  ,  et  qui  t»toiI 
fort  bou  serviteur  du  Boy.  alloit  devers  luy  pour 
luydirequelqucchoseqmconccrnoitleservicedc 
Sa  Majesté,  le  suppliant  d'ajouter  foy  a  ce  qu' 
luydiroit.  LeditsieurdeSainctGermain  nefut 
si  tost  h  Thouïouse  comme  mon  messager,  car 
monsieur  le  mareschal  m'escrivll  que  lé  cheva- 
lier de  l'Ordre  qui  devoit  aller  parler  à  luy, 
comme  je  luy  avois  escrit,  ncstoit  encores  ar- 
rivé, mais  s'il  y  venolt,  II  entendroit  ce  qu'il 
vouloit  dire ,  et  qu'il  me  doimeruit  ad\ls  de  ce 
qu'il  luy  semblerolt,  scion  le  propos  qu'il  luy 
tieodroit.  Quatre  ou  cinq  jours  après,  monsieur 
de  Sainct  Germain  m'escnvit  qu'il  avoit  parlé  ii 
monsieur  le  mareschal,  et  qu'il  luy  avoll  semblé 
qu'il  avoit  adverlissement  d'ailleurs  que  de  luy , 
qu'il  y  adjoustolt,  à  sou  advis,  plus  de  foy  qu'au 
sien,  mais  qu'il  me  souviust  de  ce  qu'il  m'en 
avoit  dit,  et  que  je  le  verrois  bien  tost.  Je  don- 
nois  tousjours  advis  à  monsieur  de  Sainct  Gi- 
rons qui  ejitoit  au  Mas  de  Verdun,  gouverneur 
de  la  place,  qui  est  frère  du  sieur  de  La  Gai-de  , 
qui  de  présent  est  chevalier  de  l'Ordre  el  de  ta 
maison  du  Roy,  qu'il  se  linsl  bien  sur  ses  gardes, 
et  que  si  les  ennemis  fiiiioicnt  semblant  de  vou- 
loir passer  la  rivière,  qu'il  m'en  adverlist.el  que 
je  sorois  dans  un  jour  et  dcmy  à  luy.  Il  me  rcs- 
fM)ndit  qu'il  me  donneroit  trois  jonrs  de  terme- 
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que  ceux  de  iirenade  et  du  Mas  de  Verdun 

avoient  commaDdemont  de  s'tnlre-secoiirir  les 
uns  les  autres,  et  de  rompre  les  gués  i;tp«ssnges: 
ce  qui  e&toit  adsaneé  audit  Mas  de  Verdun,  où 
ledit  sieur  mareschal  estoit.  Or  j'avois  bniUé  la 
charge  du  pays  de  Conienge  jusques  aux  monts 
Pirciiécs  à  monsieur  de  nellc{;arde ,  et  luy  avois 
baille  autant  de  puissance  de  eommauder  eu  ces 
quarlicrs-la  comme  moy-mcsme  ,  a,>  aut  toujours 
fort  bien  fait  en  tout  ce  qui  s'e5loit  présenté  ^ 
battu  et  repoussé  les  ennemis  avccques  les  gens 
de  monsieur  de  Savignac,  sa  compa[;uiv  et  les 
gentils-hommes  de  Comentie ,  là  ou  il  avoit  fort 
bon  orcdit,  et  estoit  bien  suivy  de  la  noblesse  , 
pour-ce  qu'il  estoit  un  brave  geatil-bomme  et 
vieux  capitaine. 

Je  reocu  responce  de  monsieur  de  Terride , 
par  laquelle  il  me  mandoit  qu'il  n*avoit  pas 
graud  crainte  du  comte  de  Mougommery  ny 
de  ses  forces ,  et  qu'il  estoit  sulHisant  pour  les 
combattre.  Celuy  que  j'y  avois  envoyé  estoit 
soldat  ,  qui  me  dit  que,  quelque  chose  que 
monsieur  de  Terride  me  mandast ,  il  n'avoit 
pas  tant  de  gens  qu'il  pcnsoil ,  et  qu*il  avoit  là 
cnteudu  des  capitaines  et  soldats  que  les  enne- 
mis ne  fai-soient  gueres  jamais  sortie  que  les 
nostres  ne  fussent  battus.  Et  ne  tarda  pas  trois 
jours  au  plus  que  je  recenz  une  lettre  de  mon- 
sieur de  FoutenilleSj  là  où  il  disoic  :  Je  vous  en- 
votje.  une  letlre  que  m'a  excrtt  monsieur  de  îS'oc, 
tnvn  lieutenant ,  par  laquelle  verrez  que  le 
comte  de  ^î  ont  gommer  tj  est  (lesja  sur  lu  Save, 
et  qu'il  prend  le  chemin  vers  Saincl  Gnudens, 
là  où  il/ait  estât  de  passer  la  Garonne  avec  son 
camp,  La  lettre  dudit  sieur  ^oé  portoit:  ^o/ï- 
sieur ,  je  vous  udvertis  que  te  comte  de  Mont- 
ffommenj  n  passé  la  Save  et  la  liiege,  et  au- 
jourd'ltuy  il  disne  à  la  maison  du  vicomte  de 
Cnumon ,  mon  heau-J'rerê ;  en  tout  ce  pays  nese 
•monstre  personne  pour  lutj  empe&cher  le  pas- 
sage de  la  Garonne:  tl  en  advertissez  en  toute 
diligence  monsieur  de  Montlav.  Je  ne  fus  onc- 
ques  en  ma  vie  si  esbaliy  de  chose  qui  me  soit 
veouc'  devant,  et  conimençay  à  juger  en  mon 
esprit  que  cecy  devoil  estre  quelque  grand  mal- 
heur qui  nous  devoit  advenir ,  cognoissant  bleu 
monsieur  le  mareschal  OnnvUle .  messieurs  de 
Joyeuse etdc  Bcllegnrdetiuicsloientpresde  luy, 
et  plusieurs  autres  capitaines  qui  n'avoient  point 
foule  de  hardiesse,  d'expérience  ny  de  bonne 
votonlr,  et  qu'il  faltoit  penser  que  Dieu  vouloit 
envoyer  h  monsieur  de  Terride  un  mal-heur, 
J'avois  la  compagnie  de  monsieur  de  Gondrln  à 
Moûscgur  en  Uasadois.  la  moiiié  de  la  micuue  à 
Ncrac  ,  et  l'autre  h  Monllamitûn  .  celle  de  mou- 
hiear  de  Kontentlles  à  Moissac  ;  lequel  do  Fon- 


lenilles  conrnt  audit  Moîssac  .  estant  bien  cer- 
tain (iue  je  le  nmndcrois  bien  tost.  Kt  promptc- 
menlje  Ils  quatre  depcsches,  Tune  à  monsieur 
de  Terride,  par  laquelle  je  le  priols  de  se  lever 
de  devant  .\avcrreins,  et  se  retirer  vers  Orthcz 
et  Sainct  Sever  ,  et  qu'il  avoit  l'ennemy  sur  les 
brasi  le  priant  de  se  souvenir  des  diligences  que 
nous  faisions  eu  Picdmont  lors  que  nous  estions 
ensemble,  et  que  je  craignols  que  les  forces  de 
monsieur  le  mareschal  n'estoient  encores  prestes 
pour  promptement  l'aller  secourir  ,  me  craignant 
qu'avant  que  ma  letlre  fust  à  luy  il  auroit  les  en- 
nemis sur  les  bras ,  et  qu'il  ne  se  devoit  obliger 
à  une  retraiete,  lïy  moins  à  une  bataille,  at- 
tendu que  ses  gens  estolcnt  tous  harassez  de 
peine  j  et  les  ennemis  \cnoient  à  luy  tous  frais. 
J'en  fis  une  autre  à  monsieur  de  Kontcnllles 
ponr  le  faire  marcher,  une  autre  au  baron  de 
Gondrin  à  Mousegur,  et  l'autre  à  monsieur  de 
Madaillan,  mon  lieutenant,  et  que  je  m'en  allois 
devant  vers  l'isle  en  Jordan  si  les  ennemis  n'a- 
voient encores  passé  la  rivière,  et  que,  s'ils  l'a- 
voicut  passée,  je  prendrois  le  chemin  d'Aire,  et 
que  jour  et  nulct  ils  me  suivissent  :  il  estoit 
desjauuict.  Kt  le  malin  au  poiuel  du  jour,  quand 
j'eu  dcsparty  les  messagers,  je  pnrlis  et  m'en  al- 
lay  à  Lccloure,  et  de-là  depescliay  à  monsieur 
le  mareschal,  l'advertissant  que  je  m'en  ullois 
droit  A  luy  avecuues  cinq  enseignea  ;  toutes-fois, 
que  si  les  ennemis  avoieut  passé  la  rivière ,  que 
j'estois  d'opinion  que  nous  tes  suivissions,  et  que 
de  ma  part,  s'ils  esioieut  acheminez  desja  vei 
Bearn,  je  prendrois  mou  chemin  droit  à  Aire, 
le  suppliant  n'attendre  personne,  car  IncouUncnt 
qu'il  seroU  hors  de  Thoulouse,  tout  te  monde^ 
iroit  après  luy,  cognoissant  bien  le  naturel  d< 
gens  de  ce  pays  :  je  les  avois  assez  pratiquez^  et 
rn'asseurc  qu'il  en  fustadvenu  ainsi  ;  raaintcsfois 
ay-je  party,  moy  trenliesme ,  qu'à  la  seconde 
journée  je  trouvois  toute  la  noblesse  près  de  moy .  j 
Je  narrcstay  que  ce  jour -là  à  Lectoure;  et, 
comme  je  veux  que  Dieu  m'aide,  quand  je  partis' 
d'Agcu  je  n'avois  qu'vm  gentil-homme  \ieux 
avec  moy,  nommé  monsieur  de  Liznc,  et  mes 
senitcurs;  mais  le  leudemaïn  malin  il  s'en  ren- 
dit près  de  moy  plus  de  trente  ;  et  allav  coucher] 
k  Cauze,  et  le  lendemain  je  n'allay  que  jusqu* 
à  ÎVogarol ,  pour  attendre  les  compagnies  d< 
gens-d'armes  et  cinq  enseignes  de  gens  de  picc 
que  j'avois  près  de  moy,  que  le  capitaine  Cas-^ 
lella  commandoit,  pour-ce  que  j'a\ois  cn\oyé 
mon  Qcpvcu  deLcberon  dans  Mhoiirne,  a  cause 
que  le  Roy  m'avoitescrit  que  j'allasse  me  jetter 
dedans,  et  que  Sa  Majesté  avoit  esté  ad\erlie  que 
les  ennemis  s'en  vouloient  emparer;  lequel  coui- 
mandement  orestoil  venu  au  temps  que  j'avois 
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adverty  monsieur  de  Torride,  et  n'eslois  voulu 
aller  audil  l.ibounie.  alin  de  me  liouver  auprès 
dr  moDsieur  le  marv^jchiil ,  pour  uller  secourir 
ledit  sieur  de  Terride  ou  combattre  Mongom- 
mery  «ur  le  chcmio.  Estant  arrivé  à  Aire,  nous 
nouA  tronvnsmes  plus  de  si.v-vLugls  gtntjls-hom- 
mes ,  et  arrivèrent  aussi  tost  que  nous  tes  cinq 
eompngnies  de  gens  do  pied.  Le  luatin  nrriv/i 
toute  ma  eompîiKnled'iin  eoMé,  et  par  les  Landes 
h  mcsmc  heur<^  ni'arri\a  le  baron  de  Goudrin, 
qui  le  Jour  devaul  nvoit  fait  neut'tieued,  et  ma 
compagnie  sept;  et  le  soir  orrlva  monsieur  de 
Fontenilles.  Kt  ainsi  que  je  montois  à  ehe\Ql  it 
Nojîarol ,  le  messaiier  que  j'uvois  depeschè  de 
Lectourc  en  hors  vers  monsieur  le  mareschal , 
arriva,  qui  m'apporta  la  respoaee  du  sieur  ma- 
rrschal,  par  laquelle  me  mnndoit  que.  puis  qne 
Monjîomnu'ry  avoil  de*ja  pas^J  la  Garomi«,  il 
luy  wmbloil  qu'il  nr  feroilrien  d'nlleraprcs  luy, 
et  qu'il  avoit  donne  ad>is  ii  monsieur  de  Terride, 
diis  que  le  comte  de  Mongomniery  s'nclicmina  au 
lonf;  des  rivières,  de  prendre  garde  Â  soy.  et  que 
tcdlt  Mouj;ommery  l'alloli  attaquer;  lequel  luy 
avoit  fhit  rt^sponce  i|u  il  r.stoit  usset  fort  pour 
coMibiUiv  MouRommerv,  et  qu'il  n'nlNiudonne- 
roit  pas  le  nie^r,  qui  estolt  la  MU*sme  re»poticc 
que  ledit  sIeurdeTerrIde  avoit  fait  aussi  Amoy. 
En  outre  mr  mandolt  ledit  sieur  maresehnl  qu'il 
niloit  battre  un  ehasteau  qui  cstoit  près  de  La- 
*nur,  iionnné  Ki^ear,  attend.'int  que  les  gens  de 
ple<l  qui  venoienl  de  Lnnyuedoc  Uiy  fussent  ar- 
rive/, que  le  sieur  de  Sainct  Gerau  de  La  (îul- 
eht'  eommnnJolt. 

Int'ontinent  que  j'cuz  mis  pied  k  terre  h  Aire, 
Je  de|H«srliay  vers  ledit  sieur  mareschal  le  eapi- 
tflinc  Mnu.san  .  qui  esloil  mari'sohal  de  Ic^s  de 
laeonipuî^nlrde  monsieur  de  GnuBOuJ,  cl  scs- 
loil  ml»  u'avnll  gucres  de  la  mienne ,  li  p«r  luy 
!e  prlol»  de  labtst-r  toutes  entreprins^»,  et  que, 
ayant  combattu  Mongomracry»  il  n'y  d«meure- 
rôit  plu»  rien  à  combaltre  eu  iMïgoeàCK  uy  en 
la  rmyenne,  car  toutes  les  forces  qu'ils  ftvoient 
en  toutes  ee^t  deu\  provinces  étiolent  a\ec  ledit 
comte,  et  qne  perNonne  ne  nous  fcroil  plus  teste 
audit  Languedoc  et  Guyenne.  J'avois  depesche, 
h  n»on  nrrlv^^eA  Nogarol,  vers  œonsleor  de  Ter- 
ride,  le  priant  que,  s'iln'estoit  rellrv-,  il  se  reii- 
rast  .  et  sr  dev<;loppast  de  son  artillerie  s'il  se 
voyolt  jiresfic .  et  qne  plutosl  il  la  Jettast  dans  le 
(lave  avant  que  ^'en^a^or  A  une  l>nt<iille,  et  que 
J'a>ot«  depem-lu^  devers  monsieur  le  mareschal 
de  Let'toure  en  hors,  espérant  qu  il  viendrolt; 
el  qne,  qnnnii  bien  11  auroit  perdu  rarlillcrio, 
ii»nlii  ijuc  mnih  Ai  ^'t*  ,  la  recouvre- 
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et  gaillarde trouppe.siest-eeqn'fl 
taquer  monsieur  de  Terride  me  voyant  YCflfrt 
luy  :  mais  je  crois  qu'il  eut  ndvis  que  tnoDsIeDr 
le  mareschal  ny  moy  ne  voulions  entrer  en  pc>^. 
et  que  nous  n'estions  prcsts  de  nous  Joii>dre 
voy-là  pourqooy  il  suhit  sa  polocte.  Le 
mei^me  que  j'arrîvay  h  Aii-e,  apri's  avoir  étpe^ 
ehc  le  capitaine  Mausan ,  arri\a  le  capîtaint 
Montaut,  de  la  part  de  monsieur  de  Terride. 
me  mandolt  qu'il  s'estoit  retire  h  Orthez,  et  qn 
me  prloit  que  Je  marchasse  droit  é  luy.  locofl 
tinent  Je  luy  r'euvoiay  ledit  capitnne  Monta 
et  luy  mandois  que  Je  ne  pariiroisd'Arrcou  hiai 
de  Sainct  Sever,  que  monsieur  ie  mareschal  M 
fbst  arrivé,  car  Je  n'a  vois  que  trois  cofnpag&Iet 
de  gcns-darmes  et  cinq  enseignes  de  gens  et 
pied,  et  que  te  capitaine  Moniaïut  m*a\oit  dit 
qu'en  dix-huict  enseignes  de  ^ens  do  pied  qo'il 
awit,  il  n'y  avoit  pas  dii-huict  cens  horam», 
et  d'autre  part,  que  si  j'allois  à  Orthez,  et  q 
nous  fussions  contraints  de  combattre  et  perd: 
slons  la  bataille,  que  Justement  le  Roy  me  deuil 
faire  couppcr  la  teste  pour  n'avoir  utteniln  mon 
sieur  le  mareschal ,  et  que  ledit  steur  m 
pouvoitjustcnientdirc  de  sa  part  i: 

zarde  ta  bataille  aHn  qu'il  ne  s*,> 
pour  a&juerir  la  réputation  de  l'avoir  ^algoôe. 
que  je  me  garderols  d'entrer  en  telle  dispute 
Tcns  fe,  Roy  ny  envers  monsieur  le  mareschal 
msî^  q^e  je  Te  i  riois  de  se  retirer  à  Sainct  S«ri 
et  qu'il  hissa^:  quelques  «^rDS- dormes 
ÛrdiNi,tft>  attendant  la  venue  de  monsieur  1 
imnnrhiilJein*approcheroisdeluy ;  que  cyd 
TtDt  bien  à  propos  je  luy  avols  donné  advis 
U  wiwr  du  comte,  qu^il  Tavoit  mesprj>. 
presest  A  tooIoR  que  je  réparasse  unt-  n 

fttute  A  Tbasart  de  mon  honneur;  que  Je  ne 
pouvob  fidre.  Ledict  capitaint'  Mon  faut  s'en  al 
toute  la  uulct  droit  à  Orthez .  et  luy  dit  tout 
que  je  luy  avois  donné  charge  de  faire.  Il  i 
rendit  responcc  qn'il  ne  pouvoit  l>ouçer  d*Or< 
ihez ,  et  que  s'il  sortoit  hors  du  pays  de  Bearo 
que  les  lîeamois  pcrdroicut  le  cœur,  me  pria 
d'y  vouloir  aller,  et  me  voulut  renvoyer  le  cap 
taine  Montant,  lequel  n'en  voulut  prendre 
charge,  ains  luy  dict  franchement  tjue  je  n'y  en 
trcrois  point,  et  que  mes  raisons  esloient  si  cvl 
dentés,  qne  je  n'avois  homme  auprès  de  mo 
qui  me  conscillast  d'y  aller.  Je  Icry  remanday 
son  messager  que  Je  n'en  ferois  autre  chose 
ce  que  le  capitaine  Montant  luy  avoit  dit. 

Toutes  les  lettres  que  J'escrivois  A  monsie 
le  naareschal  et  à  monsieur  de  Terride ,  je  I 
communiqnnis  h  monsieur  d'Aire,  lequel 
£rere  de  monsieur  de  Candalle ,  et  h  tous  les 
cbevflliers  de  l'Ordre ,  desriuels  je  prenois  l'ad- 
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[,  cAr  la  chose  le  valoit.  Lç  licuteaaDt  de  Cas- 
telsarrasiu  .  qui  esloit  pies  de  monsieur  de  Ter- 
ride  .  m'a  dit  avoir  j;arde  toutes  les  lettres  que 
j'nvois  eserile^  audit  sieur  de  Terride,  et  que 
sH!  eust  voulu  croire  aucuns  eapitaines  qu'il 
uvoit  auprès  de  luy,  îi  se  fust  retiré  à  Saiia-t 
Scver,  comme  je  luy  maudois;  mais  il  voulut 
plustosi  croire  trois  ou  quatre  geutils-hommcs 
de  lîearii  qui  estoieût  pre*.  de  luy,  que  non  les 
eapitjiines  et  ses  scrviteui^.  Monsieur  de  Belle- 
garde  estoitûsix  lieues  d'Aire,  >ers  Bi^orre; 
je  luy  dcpeschay  uu  humme^  le  prlaot  de  venir 
le  lendemain  àProjan,  maison  du  baron  de  Cam- 
pa^me,  et  qu'il  menast  le  capilaiue  Arne  et  le 
barou  de  L'Arbous,  lieutenant  de  monsieur  de 
Gramond  ,  ayant  grand  affaire  de  parler  à  luy  : 
ce  qu'ils  firent  tous  trois.  Il  avoit  quatre  compa- 
gnies de  gens-darmes  avec  luy,  à  sçavoir,  la 
sienne,  celles  de  messieurs  de  Gramond,  d'Arne 
et  de  Sarlabous  :  et  là  je  leur  proposay  tout  ce 
que  j'avois  eseril  à  monsieur  de  TerrîJe,  ei  les 
responces  qu'il  me  faisoit,  et  qu'il  me  vouluit 
attirer  à  Orthez  ;  et  leur  dis  les  raîson'J,  que  jay 
eserlles,  puurquoy  je  a'y  devoisaller,  lesquelles 
ils  trouvèrent  tous  bonnes ,  et  que  monsieur  le 
mareschol  avoit  j;rand  owasion  de  se  fascher  si 
je  ne  Tatlendois,  combien  qu'ils  cogueussent 
bien,  aux  lettres  qu'il  leur  avoit  escrit,  q\ril 
avoft  envie  de  faire  la  guerre  en  Languedoc  et 
DOD  en  Guyenne  ;  car  tous  ceux  qui  estolent  près 
de  luy,  de  son  conseil ,  et  ceu\  de  Tlioulouse 
mesmcs,  comme  l'on  lear  avoit  mandé,  luy  con- 
seilloieut  de  faire  la  guerre  au  Lauy;uedoe,  et 
que  ceux  de  Thouloasc  luy  fournissoient  l'ar- 
gejit  pour  les  frais  de  la  guerre  ,  le  persoadaut 
de  de^pendre  leur  argent  au  Languedoc,  et  non 
en  Guyenne.  C'estoit  une  eho^e  bien  facille  à 
croire,  car  chacun  cherche  de  lirer  l'caue  h  son 
moulin.  Monsieur  de  Kelle^a^de  nous  dicl  qu'il 
Itiy  escrjroit  qu'il  devoit  marcher  devers  nous 
après  les  ennemis^  mais  qu'il  ncpcniïoit  pas  qu'il 
le  fist  pour  les  raisons  susdites,  et  que  les  autres, 
qui  voudroieut  qu'il  fist  ta  guerre  eu  Languedoc, 
luy  diroient  que  l'oceasiou  pourquoy  nous  les 
prions  venir  vers  nous  estoit  pour  la  crainte  que 
nous  avions  de  perdre  nos  maisons.  >'ous  arrcs- 
tasmes  qu'il  luy  envoyeroit  un  gentil -homme 
pour  le  prier  de  vouloir  venir  ,  et  je  luy  promis 
de  t'advcrtir  de  ce  que  le  capitaine  Mausan  me 
^rapporlcroit ,  qui  ne  demeura  que  trois  jours  à 
aller  et  venir,  et  passa  la  où  estoit  mousieur  de 
Bellegarde  j  et  luy  apporta  lettres  dudit  sieur 
roareschal  pareilles  au?;  miennes.  Elles  estoient 
de  ceste  teneur  :  J'atj  veu  ce  que  tnaves  escrii^ 
et  comme  monsieur  t/c  Terride  s' ed  retiré  à 
Ortltes  :  et  puis  quUl  est  relire  tl  iwrs  (k  pcrif, 


je  ne  ferais  pas  de  grands  bcsongnes  de  parde- 
ta;  et  meju&che  d'emphyer  mai  mon  (emps^ 
car  de  parderaje  suis  asseuré  que  je  recouvre^' 
ray  bien  tost  ce  tpti  est  perda  de  mon  goûter-' 
nement  :  toules-faii^  pttur  f  amour  de  vous  au- 
tres gui  m^cnHoUicitesJe  suis  content  r'ametter 
t/ioJi  camp  jusgues  à  l'Isle  en  Jordan^  pour  là 
attendre  quelques  jours  voir  s  il  se  présentera 
occasion  pour  combattre  Mongommenj  en  cam- 
pagne ;  sitwn  je  suis  délibère  suivre  mon  corn- 
îtiencemcnt,  qu*cst  bon,  carj'atjprins  l'igeav^ 
où  te  capitaine  Mausan  m'a  trouvé,  et  dés  de- 
main matin  je  mareft^raij  droict  à  risfe,  cl 
espère  g  c&tre  dans  dnuj  jours.  Voy-lâ  \e  con- 
tenu de  la  lettre  qui  nous  apporta  à  tous  beau- 
coup depli.isir;  et  tout  incouliueut  que  j'eus 
receu  sa  lettre,  je  nreu  allay  ù  Sainct  Sever  avec 
tous  les  ^ens  que  j'avois  ix  pied  et  &  cheval  ;  et 
des  que  j'arrivay  h  Suinct  Sever,  je  depeschay 
vers  monsieur  de  Terride  le  capilaine  Montaut, 
qui  ne  faisoit  qu'arriver  audit  Sainct  Sever,  vc- 
uaut  d'Orthez,  car  de  la  audit  Orthex  n'y  a 
que  quatre  lieui'S  et  demyc;  et  prtois  monbieur 
de  Terride  de  se  vouloir  rendre  te  matin  h  A{:et- 
mau,  et  que  nous  parlerions  une  heure  ensemble 
pour  nrrcster  ce  que  nous  aurions  affaire.  Je 
peusois  qu'il  y  vîeudroit,  ayant  mandé  aux  gens 
de  monsieur  de  Gramond  qu'ils  nous  appi\*s- 
tassent  quelque  chose  pour  disner;  car  Agelmaa 
est  à  luy,  a  cause  de  sa  belle  lillc  Dundoins, 
comtesse  de  Guicben  ;  et  hailtuy  les  lettres  que 
monsieur  le  mareschal  m'avoit  envoyées  |>ai-  le 
capitaine  Mausuuaudict  capitaine  Muutaul,  afin 
de  les  luy  monstrer.  Je  l'assignois  là  expressé- 
ment pour  Uiy  remonstrer  qu'a  peine  monsieur 
le  mareschal  viendroit  si  avant  qu'en  Bcam»  cm* 
il  estoit  pressé  de  tous  les  estais  de  Languedoc, 
et  de  tous  les  seigneurs  de  ce  pays-là.  d'aller 
faire  In  t;ucrre  eu  Languedoc,  non  en  Guyenne, 
et  qu'il  la  Ou  il  serolt  coulralntdelc  fuirc,  ou  on 
ne  luy  baiileroit  point  d'orgent;  et  qu'il  se  de- 
voit retirer  à  Sainct  Sever,  et  laisser  quelques 
gens  dans  te  chastcau  d'OrIhez  ;  et  que,  comme 
nous  serions  tous  ensemble ,  nous  feriims  une 
armée,  priant  mousieur  le  mart>sehal  de  nous 
laisser  monsieur  de  Itellegarde  avec  les  quatre 
compagnies  de  gcns-darmes.  ce  que  facdement 
j'esperols  qu'il  nous  accordcroit.  pouree  qu'il  en 
avoit  assez  sans  ceux-là .  pour  estre  marstre  de 
la  campagne,  cl  que  dans  cinq  ou  six  jours  j  es- 
perois  que  nous  aurions  pour  te  moins  mil 
hommes  de  pied  et  davaniage  plus([uc  nous  n'a- 
vions ,  car  monsieur  de  Bellegarde  avoit  deux 
compagnies  avec  luy,  et  que  le  capitaine  Mau- 
sau  s'en  iroit  en  Ui^orre ,  que  luy  et  sou  fierv 
luueneroient  prou  de  gens,  et  que  le  vicomte  de 


■11 


^1 


INt 


Libetat  en  ùâtoU  soni.  Voyia  to«t  le  discours 
qnt  Je  lui  vootuift  falrr  s'il  vrnoJt  A  Agctrodo,  et 
pCQMfi  b\tn  qu'avec  ce  discoars  je  vaincrofs  son 
oooieQ,  qui  ïe  pirduit  de  se  rcLiit-r  :  et  mo  Mm- 
bM  que  moMÂeiir  le  ronreschnl  seroit  fortayse 
de  etaÊit  rcMhiiloD ,  afin  qu'il  allast  poarenyTre 
te»  cntreprtoes.  Or  je  oe  fafsois  pas  cccy  de  ma 
toteteolanent.  carje  communlquois  le  tont  aux 
cheraliciS  de  l'Ordre  et  capitaines  qui  estoieot 
avec  moy.  Et  comme  je  pensoiâ  que  le  matin  il 
viftit  à  Agetmau,  cnr  il  D'y  a  que  deux  lieues, 
pour  conclure  le  tout ,  il  me  manda  qu'il  ne  se 
pou  voit  rendre  à  Agetmau ,  car  son  coiucil  ne 
tnravoit  pas  bon  qu'il  abandonnast  son  gouver- 
nement, parce  qu'A  izetmaun'estoil  pas  en  Bearn; 
mais  que  Je  dcvois  aller  in  ou  il  estoit.  Voyez  un 
peu  la  gloire  et  le  mauvais  conseil  qu'il  y  a  par 
le  monde,  (in  homme  fuible,  battu,  et  presque 
deffait.  !ve  tient  sur  le  haut  bout,  etencoren  l'en- 
df'  i<y  qui  cstûit  pour  luy  sauver  la  vie 

et  I  ■'  ,  et  qui  u'cstoit  pas  de  qualité  qui 

ur  deufet  rstre  respectée. 

Pour  Dieu,  capltaloes  met  compagnons,  lais- 
sez («tte  gloire  derrière  le  chevet  du  lict  quand 
la  oectMlté  vous  pressera,  car  c'est  n'avoir  pas 
de  iene  el  de  Jugement,  voyant  qu'on  se  va  per- 
dfC  nutiereblrmcnt.  Quand  11  eust  v&té  de  plus 
gnuid  qualité  que  rnoy  ,  encur  drvoit  11  suy  vre 
mon  conseil,  et  s  ad  vanter  pour  me  communi- 
quer de  son  Mtlut  et  de  son  armée.  Son  mauvais 
Mgr  le  guidoil  :  il  ne  sccut  ny  auparavant  oy 
depuis  prendre  son  party  pour  se  sauver  ou  m- 
deftodre  ;  ce  n*estoll  pas  faute  d'hardiesse,  car 
Il  avoil  lounjniim  montre  cju'il  avoit  du  co-ur  ; 
mais  Dieu  nous  ferme  les  yeux  quaud  il  nous 
veut  eliastler. 

Pour  retourner  »  nos  ambassades,  je  luy  man- 
day  tout  court  que  je  n'en  ferois  rien ,  et  que  je 
ne  m'engagerois  point  en  lieu  où  il  me  follust 
combattre,  que  Je  ne  \isse  ses  forces  et  les 
mienneB,  pour  cognoistre  si  elles  estoient  suffi - 
santés  pour  l'espondre  à  l'ennemy,  eu- j'en  avois 
trop  veu  prendre  au  trebuchet,  et  je  ne  voulois 
acheter  chat  en  sac,  voulant  voir  dedans  et  de- 
hors ,  et  que  j'estois  venu  l^i  pour  le  secourir, 
sans  aNoir  charcc  ne  commandement  de  per- 
sonne du  monde  :  qu'il  me  sembluit  qu'il  se  fou- 
doit  snr  les  honneurs,  et  qu'il  n'estoit  pas  temps 
qu'on  deust  disputer  de  cela.  Il  me  ressembloit 
eeluy  qui  est  en  nécessité,  et  qui  pense  faire  trop 
d'honneur  d'cmpruuter  de  Tardent  de  eeluy  àqui 
il  le  demande.  Tout  ce cy  luy  cserivis-je  de  co- 
lère quand  je  \isque  je  ne  le  pouvois  faire  venir 
eu  lieu  ou  je  luy  \oulois  dire  de  bouche  tout  le 
discours  que  nous  avions  faict,  tout  monsieur  de 
Bdlegardc  c(  les  capitaines  qui  estoieot  près  de 


luy,  qoeceux  que  faraiiprcideraoy.  El  eoafls 
ils  virent  que  je  n'y  vouIoÉs  poioct  aller.  ikaTcs- 
vo^  erent  messieurs  Dtaudaai  et  de  Damasao  l  Ijl, 
pour  me  perbuader  que  je  devois  aller  là. 

Le  différent  n'estoit  pas  qoe  Jy  ilniii  «b- 
mener  les  cinq  compagnies  ée  gcude  pied  qm 
fa  vois  et  les  trois  de  gens-dannes,  car  il  n^  avait 
pas  à  manger  pour  trolsjours pour  eux  rtiiiaiiii; 
mais  que  j'y  dévots  aller  comme  font  l«a  vairita 
quand  Us  se  vont  voir  l'un  l'autre  Je  it*ay  pm 
de  coostume  de  mareher  aîtisi  en  Icoi^  de 
guerre  quand  Tenucmv  est  près.  Lesdili  sitau 
Daudaox  et  de  Damasan  n  svoient  pas  ftole  de 
remoostrances,  ny  mo>  dedeFfeoces.qii'csXfifefit 
beaucoup  plus  apparentes  que  1rs  leora,  camae 
les  enfaus  eussent  peu  co^noistre.  \  la  Un  cucMae 
ils  virent  que  je  n'y  voulois  point  aller.  Us  ne 
dirent  que  monsieur  de  Grainood  YOuloil  mal  a 
quelques-uns  de  leur  conseil,  ou  Ueo  eu  à  Iwy 
Ije  ne  sçay  lequel  c'estoit,  carje  oc  Tay  potat 
mis  eu  mémoire,  parce  qoe  les  haines  des  uas  et 
des  autres  ne  m'avofent  pas  amené  U],  et  qoe 
par  ce  moyen  le  lieu  d'Agetmau  n'estait  pas 
propre  pour  nostrc  entreveuë.  Nous  arrestassMS 
que  le  lendemain  sur  le  mldy  nous  nous  reo- 
drions  tous  en  la  maison  d'un  gcatil-bonmie  qai 
n'estoit  pas  on  la  terre  de  monsieur  de  Gramoad, 
encor  que  je  leur  disse  que  la  ou  estoit  on  Uca- 
tenant  de  Roy  toutes  inimitiez  devofeot  ccncr. 
Sur  l'entrée  de  la  auict  ils  montèrent  A  (teva) 
pour  s'en  retourner  à  Ortfaez  ;  monsleor  de  Ma- 
daillan  me  pria  le  laisser  aller  avvc  eux  paary 
demeurer  deux  jours,  voir  s'il  pourrait  foire  quel- 
que chose,  axnc  quarante  salades  de  ma  oeapi- 
gnîc.  Je  le  laissa}  aller,  et  ainsi  partirent  foos 
ensemble.  £t  environ  les  onze  heures,  eomme 
ils  furent  un  peu  au  delà  d'Agetmau ,  ils  trou- 
vei-enl  un  marchand  d'Orlhcz  qui  se  sauvott,  le- 
quel ils  cogooissoient,  et  leur  dit  qu'ils  estaient 
tousdcffaits,  etquc  monsieur  de  Terrtde  et  quel- 
ques capitaines  s^estoieot  sauvez  dans  le  chas- 
teau  :  à  quoy  ils  ne  voulurent  adjooster  foi,  car 
DOS  gens  estoient  dix  huict  enseignes  de  cens  de 
pied,  et  les  ennemis  n'en  estoîeni  que  ^  <'  .' 
deux:  voyiapourquoy  celasembloil  impo^  ... 
veu  que  les  uostres  estoient  dans  une  \ille.  }l6 
n'arresterent  pour  cela  de  tirer  outre .  et  a  un 
quart  de  lieuè  de  U  ils  trouvèrent  le  capitaine 
Fleurdelis,  qui  s'estott  sauvé,  lequel  leur  dlet  le 
mesme  que  le  marchand.  Alors  ils  Arcnt  atte 
pour  recueillir  les  cens  qui  se  sauveroieut.  Le 
marchand  arriva,  et  me  trouva  couché.  Je  tiou- 
vay  ces  nouvelles  si  estranges,  que  je  n'y  cou- 
las a<U<»n=sl*'r  %!  uc  pouvant  croire  que  vingt 
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ux  enseignes  CD  prinsscnt  dans  une  villo.  qui 
n'eâl  piLS  des  plus  foibies^  dix  huit;  mais  un 
qnnrt  d'henrenpros  le  L-apitains  l''|eur(l('ti4arrlvfl, 
qui  m'cQ  dit  nutnnt  :  alors  je  fus  contraiuct  de  le 
croire,  mm  pas  sans  faire  plus  de  trois  fois  le 

tgne  de  la  eroix. 
J'av  voulu  escrire  an  toug  la  \eritv  comme 
rut  s'est  passé,  parce  (pie  toute  la  France  crie 
ne  si  monsieur  le  maresehal  Danville  et  5iont- 
lUf  eussent  fait  leur  devoir,  Monpommcry  eust 
e^tû  deffnit,  et  les  princes,  après  la  ruuttc  de 
Moncontour.  n'eussent  sceu  quel  party  prendre, 

t'flyanl  eu  autre  recours  qu'û  se  venir  jetter  en- 
pe  les  bras  du  t.'omlc  de  Monj/ommery,  qui  cstoit 
rois,  victorieux  el  plein  d'esrus  [tout  cela  est 
rai  ),  ctlaOu\eiine  neporlcroit  le  deuil  comme 
elle  fdit  ;  et  si  je  croy  que  les  Huguenots  n'eus- 
sent passé  le  Limosin  et  Peri*iort,  car  nous 
fussions  allex  au  devant  leur  donner  le  bon  jour, 
r.c  discours  que  j'ay  fait  au  vray  monslrera  qui 
eu  est  cause.  Cependant  ceux  qui  viendront  après 
nous  pourront  apprendre  et  ju^crqu'cu  la  guerre 
une  faute  est  irréparable.  1 1  y  a  beaucoup  de  gens 
do  bien  qui  sont  en  vie ,  qui  tesmoif^nerout  ce 
que  j'en  escrivls,  car  je  ne  faisois  pas  mes  de- 
ppschcs  en  secret,  mais  en  présence  des  capi- 
taines el  chevaliers  de  l'Ordre  qui  cstoycnt  au- 
près de  moy.  Je  nVseris  point  pour  cliarger 
monsieur  le  maresehal  ne  monsieur  de  Tcrride  : 
je  ne  dis  que  la  vrrité,  ponrmonstrerAceux  qui 
out  dit  que .  si  j'eusse  voulu  (  I  ),  je  pouvois  sc- 
l'ourlr  monsieur  de  Terride  par  ma  diligeriL-e.  Le 
peu  de  gens  que  j*avois,  les  ad\ertisseraens  que 
je  Iu>  dunnay,  In  délibération  prise  par  tous  uous 
autres,  rendront  Icsmoifiuniie  s'il  tint  a  moy  ou 
uon.  Je  diray  bien  que  s'il  se  fust  retiré,  et  (pi'il 
m'eust  phistost  ereu  et  mon  conseil  que  non  le 
sien ,  nous  eui^ions  esté  assez  forts  dans  huit 
jours  pour  combattre  Moni;omroery  et  le  jetter 
hors  du  lîearn  ,  ou  renfeniier  dans  Navarreins, 
là  où  on  ne  l'eust  pas  receu.  parce  qu'il  n'y  avoit 
pBx  vi\TCS  potir  nourrir  ses  gens  quatre  jours; 
•t  parce  il  falloit  qu'il  combntlist,  ou  qu'il  re- 
tournust  par  le  mesme  lieu  qu'il  estoll  venu,  qui 
Wloil  bien  mnlaysé,  caries  paysans  roesmes 
l'eussent  dcffuict^  nous  seutans  ù,  sa  queue.  Mon- 
iteur de  Tcrride  teuoil  encorcs  toutes  les  autres 
Tilles;  et  si  cela  cust  succédé,  il  n'eust  pas  fhllu 
que  monsieur  le  maresehal  se  fust  empeselié  de 
noBtre  guerre,  mais  fust  allé  tout  à  son  ayse 
suyvre  ses  enlreprises,  pourveu  qu'il  nous  cusl 
laissé  monMcur  de  Itelle^arde  et  les  quatre  com- 
pagnies :  ce  que  je  pense  qu*U  eust  falet,  n'en 
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ayant  aucun  besoin.  On  se  doit  prendre  na 
conseil  de  monsieur  de  Teriidc  et  non  à  moy. 
Pour  moustrcr  t  tout  le  monde  le  peu  d'ap|)a- 
rtMicc  iju'll  y  avoit  que  le  comte  fust  >enu  a 
bout  ûc  son  eulreprise,  il  cstcerlain  qu'il  n'eust 
jamais  au  plus  haut  que  deux  mil  cinq  cens 
hommes  de  pied  et  cinq  h  six  cens  chevaux,  que 
bons  que  mauvais  :  et  quand  il  passa  an  Port  de- 
vers iiiL'Ssicurs  les  princes,  il  n'avoit  pas  plus  de 
ceut  chevaux,  et  fort  peu  de  gens  de  pied  ,  par 
le  tesmoi^uage  principaliement  de  l'eusciguo  et 
du  guidonde  monsieur  dcTcrride  et  de  monsieur 
de  Stiiiict  FclLx,  lieutenant  de  monsieur  de  \e- 
grepdi^e ,  et  de  l'enseigne  du  capitaine  Sainct 
Projet,  quiestoieutprisonuicis,  lesquels alloienl 
tousjoui'S  sur  leur  foy  pm*  leur  camp  :  et  depuis 
la  paix  j'ay  parle  A  plus  de  cinquante  des  en- 
nemis, qui  me  t'ont  confirme.  Ainsi  ou  peut  juger 
s'il  y  ûvoit  apparence  d'avoir  peur,  ny  de  penser 
que  ledict  sieur  de  Terridc,  veu  les  forces  qu'il 
a\oit,  se  fust  laissé  ainsi  surprendre,  mesmc- 
mcul  veu  qu'il  citoit  bon  homme  de  guerre,  et 
avuît  de  bons  capitaiucs  ;  mais  ils  perdirent  l'ca- 
tendcmeiit  au  bon  du  coup. 

V\>)  lalavcritéducommeoccment  etsourcedes 
malheurs  de  la  Guyenne.  Que  si  monsieur  le  ma- 
resehal Oanville  ne  fubt>euu  en  ce  pays,  je  m'as- 
seure  que  la  plusparldessej;:neni'squi  se  rendirent 
près  (lu  iuy  m'eussent  faicl  eest  honneur  de  me 
venir  trouver,  et  croy  que  nous  eussions  mené  le 
battcau  d'une  autre  sorte.  U  estoit  raisouiudjle 
qu'ils  Iuy  lissent  cest  honneur,  car  il  est  grand 
seigneur,  (Ils  d'un  connestablc ,  et  maresehal  de 
France,  et  d'ailleurs  brave  clievalier  de  sa  per- 
sonne, plutost  qu'à  moy ,  qui  suis  un  pauvre  gen- 
til-homme, >  îeux ,  estropiât ,  et  desfavorisè,  mais 
ueautmuins  aimé  de  la  noblesse  et  du  peuple. 

Vous,  lieutenansdc  Koy  qui  veue/  après  moy, 
si  mes  Memi>ires  tombent  entre  vos  mams,  faites 
vostreprolU  de  la  faute  de  moiisieur  de  Terridc, 
afin  que  vous  ne  soyez  cause  de  la  ruine  des  af- 
faires de  vostre  malstre.  Je  ne  le  veux  pas  blas- 
raer  ni  accuser  de  couardise  el  lascheté,  car  II 
cstoit  bon  pour  mener  les  gens  à  la  guerre  ;  mais 
ù  un  lieutcmml  de  Uoy  il  fuul  d'autres  parties; 
sur  Yostrc  leste ,  sur  \oslre  prudence  et  bon  ftd- 
vis  repose  tout  le  reste.  S'il  eust  creu  les  advis 
que  nous  Iuy  avions  donné  ,  que  le  comte  de 
Mongommerv  alloit  a  Iuy ,  il  eust  fait  une  re- 
traite honorable  et  eust  sauvé  son  canon  ;  que 
s'il  D'avoit  asser.  de  loisir,  il  l'eust  jetlé  dans  le 
Gave,  qui  est  une  rivière  ou  il  y  u  de  grands 
précipices  ;  il  n'estoit  en  la  puissance  de  Mon- 
gommery  de  te  retirer ,  et  nous  eussions  esté  an 
lem{is  qu'il  falloit  pour  le  r'avoir.  Mais  uon 
coutont  de  ce,  ayaut  esté  mis  en  roule  on  son 
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siège,  et  encor  retiré  dans  une  ville  assez  bonne, 
il  devoit  ad  viser  les  moyens ,  ou  de  se  retirer 
plus  avant ,  ou  de  se  fortifier.  Et  encore  la  der- 
nière faute  fut  pire  que  la  première,  c'est  que  la 
peur  leur  osta  le  jugement  ;  car  il  se  sauva  avec- 
ques  bon  nombre  de  gentils -hommes  dans  te 
chasteau  qui  est  bien  fort ,  sans  avoir  ad  visé  d*y 
faire  mettre  des  vivres  pour  le  soutenir.  Etparmy 
toutes  ces  disgrâces,  encores  se  tenir  sur  le  haut 
bout ,  sans  vouloir  sortir  trois  pas  de  son  gouver- 
nement pour  venir  communiquer  avecques  moy  I 
Laissez ,  laissez  ces  honneurs  en  la  nécessité  ; 
je  n'ay  pas  faict  ainsi  :  souvent  avec  dix  che- 
vaux ,  je  me  suis  mis  en  campagne.  Je  m'as- 
seureque  s'il  fust  venu  parler  à  moy,  il  ne  fust 
tombé  au  malheur  qui  luy  causa  la  perte  de  sa 
réputation  et  de  sa  vie.  Et  quant  à  moy,  j'ay 
tousjours  pensé ,  me  ressouvenant  de  ceste  fac- 
tion ,  que  c'estoit  un  vray  jugement  de  Dieu  ; 
car  lever  un  siège  contre  forces  esgalles,  vaincre 
et  forcer  une  ville ,  prendre  le  lieutenant  du  Roy 
daas  une  bonne  place  en  trois  jours,  presque  A 
la  teste  d'un  mareschal  de  France  et  d'un  lieu- 
tenant de  Roy ,  comme  j'estois ,  et  bref  en  trois 
jours  conquérir  tout  un  pays,  cela  semble  estre 
un  songe.  Il  faut  confesser  que  de  toutes  nos 
guerres  il  ne  s*est  faict  un  plus  beau  trait  de 
guerre  que  cestuy-cy. 

Capitaines  mes  compagnons,  qui  a  acquis  ceste 
belle  gloire  au  comte  de  Mongommery?  certes 
la  diligence  dont  il  usa ,  sans  donner  presque 
loisir  à  monsieur  de  Terride  de  penser  à  luy  ; 
c'est  uue  des  meilleures  pièces  de  la  guerre.  Mais 
qu'est-ce  qui  fit  perdre  ledict  sieur  de  Terride? 
le  peu  de  diligence  qu'il  mit  en  sou  faict.  Quant 
à  moy  ,  j'y  apportai  tout  ce  que  je  pcus ,  car 
d'entrer  plus  avaut  en  pays  sans  avoir  entendu 
de  luy  Testât,  et  combattre  un  ennemy  victo- 
rieux sans  avoir  des  forces  bastantes ,  avecques 
des  gens  en  peur ,  je  n'estois  si  mal  advisé ,  pour 
mettre  après  toutes  choses  pesle-meslc ,  et  luy 
faire  compagnie  en  sa  ruine.  J'avois  trop  longue- 
ment gardé  cest  advanlage  de  n'avoir  jamais  esté 
deffaict,  pour  Thasarder  pour  le  secours  d'un 
homme  lequel  en  despit  de  tout  le  monde  se  vou- 
loit  perdre. 

Qu'on  ne  s'estonne  pas  si  je  m'arreste  si  lon- 
guement sur  cecy  ;  car  je  croy  que  de  ceste  faute, 
laquelle  plusieurs  mal  instruicts  m'imputent , 
est  provcnuë  non  seulement  la  ruine  de  la 
Guyenne,  mais  aussi  de  ce  royaume;  car  je  suis 
asseuré  que  les  affaires  des  Huguenots  estoient 
reduictcs  à  telle  extrémité,  qu'il  n'estoit  pas 
possible  quMIs  se  peussent  remettre.  En  premier 
lieu ,  si  monsieur  le  mareschal  et  moy  l'eussions 
BUlvy,iln'yavoitdoutequeMoogommorya'euBt 
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esté  deffaict ,  et  par  ainsi  tout  le  Bearu  conquis , 
qui  n'est  pas  peu  de  chose  ;  et  pense  que  par  la 
paix  le  Roy  se  fust  bien  gardé  de  te  rendre , 
ayant  dequoy  recompenser  dans  le  royaume  la 
royne  de  Navarre,  pour  la  tenir  d'autant  plus 
sous  son  obéissance  ;  car  un  roy  doit  tousjoars 
désirer  que  ceux  qui  sont  ses  subjects,  s'ils  sont 
grands  et  puissans,  soient  dans  le  cœur  du 
royaume ,  et  non  aux  extremitez ,  car  lors  ils 
n'osent  lever  tes  cornes  :  et  puis  le  Roy  n'avott 
pas  faute  de  bons  tilties  pour  Beam ,  car  on  diet 
que  la  souveraineté  luy  appartient;  j'en  ay  ony 
discourir  une  fois  k  monsieur  de  Lagebsëton , 
premier  président  de  Bordeaux,  lequel  disoit 
avoir  veu  les  titres  en  la  contablerie  de  B<n^ 
deaux.  Je  n'ay  que  faire  de  reveiller  ceste  vieille 
querelle.  Il  nous  disoit  aussi  que  lorsqu'on  com- 
mença de  dresser  la  fortification  de  Navarreinsy 
la  cour  de  parlement  envoya  devers  le  roy  Fran- 
çois ,  pour  luy  remonstrer  combien  cela  impor- 
toit  ;  mais  le  Boy  leur  manda  qu'il  ne  le  troavott 
poinct  mauvais.  Ce  fut  un  mauvais  conseil  aa 
Roy,  car  un  prince,  le  plus  qu'il  peut,  doit  em- 
pescher  ces  forteresses  voisines;  il  y  a  assez  de 
moyens  de  les  empescher.  Sans  ceste  forteresse 
tout  le  pays  estoit  au  Roy  ;  mais ,  cela  est  fiitt, 
il  n'y  a  plus  d'ordre,  car  à  chose  faicte  le  conseil 
en  est  pris.  Outre  tout  cela  ,  si  Mongommeiy 
enst  esté  defaict ,  monsieur  t'Âdmiral ,  qui  par 
dit  cependant  ceste  grande  bataille  de  Monom- 
tour ,  ne  sçavoit  de  quel  bois  faire  tiecbes ,  et  ae 
sçavoit  à  quel  sainct  se  voiier.  Je  croy  qu'il  ne 
fust  pas  esté  si  mal-advisé  que  de  s'enfourner  en 
laGuyenne,  où  on  l'eust  ayseraent  def  fait,  estant 
le  reste  de  son  armée  en  fort  piètre  et  misérable 
estât,  sans  bagage,  les  chevaux  déferrez,  et 
sans  avoir  un  seul  sol.  Et  bien  luy  servit  qa'il 
se  vint  jetter  entres  les  mains  du  comte  de  Mott- 
gommery,qui  le  remit  sus,  l'accommodant  d'ar- 
gent quïl  avoit  gaigné  au  sac  de  plusieurs  viUet; 
de  sorte  que  le  dit  sieur  Admirai  eut  la  comnt* 
dite  de  traverser  tout  le  royaume  cependantqM 
la  Roy  s'amusa  au  siège  de  Sainct  Jean ,  aucoept 
de  Chy  ver,  qui  fut  un  très-mauvais  conseil  :  omll 
Dieu  nous  ferme  et  ouvre  les  yeux  comme  Ulif 
plaist.  Or  retournons  à  nostre  propos  :  peut  «MN 
qu'il  y  anroit  quelques  uns  qui  voudroiont  ipÊ 
j'eusse  mis  par  escrit  plus  au  long  comme  m$tt 
sieur  de  Terride  fut  deffait  ;  ce  que  je  n'ay-vovljl 
faire,  car  j'ay  tousjours  ouy  dire  que  de  mw- 
vaisc  viandeon n'ensçauroit  faire  un  bonpotl|pr 
Je  laisse  cela  pour  ceux  qui  y  estoient,  et.^ 
me  l'ont  confirmé,  et  pour  les  bistorient  fi 
parlent  de  tout  le  monde  ,  et  souvent  mal  à  flH 
pos,  comme  gcus  mal  entendus  qu'Ile  aonllH 
faict  des  armes. 
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^ftïr6®"*rv«i!ips  de  monsieur  de  'IVrride 
loy  dureront  trois  jours  entiers,  et  après 
ïticommery  le  vint  attaquer.  Depuis  ba  def- 
[ete  je  dcmeurny  ù  Sninct  Sever,  et  jnsquesâ 

t|u'il  rast  prins  dans  le  chasteau  d'Orther  je 
J'en  parti»,  et  opres  me  retiray  derechef  y  Ayrc, 

jedemeuray  tieu f  jours  npres  tnpriiisedudiet 
tur  de  Tcrride  :  et  du  tout  doimny  advîs  n 

iDsicur  le  rnaresclial .  le  priant  encore  de  \  ou- 
ïr venir  où  nous  estions.   U  me  fU  rcsponcc 

[uoy  il  lu\  serviroit  d'y  venir,  puisque  raon- 

;ur  de  Tcrride  estoit  deCfaicl  et  prins.  J'y  ren- 

p«'  nsîeurdeLel)cronpouf  luy  remonstrer 

Il  sii'ii  In  rivière  vers  le  Lftni;ucdoe.  pour 

it  eertaJD  Mongommery  se  jcKeroit  ilnns  le 
lys  du  Uoy,  ne  trouvant  personne  qui  luy  llst 

ite ,  et  que  s'il  luy  plaisoit  de  faire  allé  encore 
►ur  quelques  Jours,  Ton  pourroit  co^noistre 
len  tost  ce  que  le  comte  de  Mongommery  vou- 
•oit  faire,  car.  enfl»i  d'une  si  belle  victoire,  il 

si!Vùudroit  arresterlài  cetpi'M  accorda,  mais 

'il  ne  dcspendroit  autre  temps  que  la  pnye 
'un  mois  que  la  ville  de  Thoulouse  avoit  dunné 
ses  cens,  et  que  le  demeurant  il  le  vonloit  em- 
loyer  a  recouvrer  les  places  dv.  um  youverne- 
lenL  Or  ,  &  la  vérité  dire ,  depuis  que  munsicur 
le  Terride  fut  delaict,  les  affaires  demeurèrent 

confuses,  que  l'on  eust  bieu  eu  affalit:  de  de- 

Muer  le  party  que  l'on  devoil  prendre,  sinon 

fue  le  pays  de  Languedoc  eust  voulu  payer  le 

iinp  de  monsieur  le  mareschal  pour  delfendre 

Guyconc,  ce  que  peut  estre  il  n'eust  pas  faict. 
issi  il  n'y  a\oit  point  de  rniion.  Durant  les  neuf 
mrs  que  je  dcmeuray  à  Ayrc ,  nous  nous  assi- 
[uasniesde  nouveau  eu  un  village .  il  ne  me  soû- 
lent du  nom  :  tous  ceux  qui  s'estoient  trouve?. 

Piojnn  s'y  trouvèrent,  et  la  discourusmes  des 
;mcdcs  que  nous  pourrions  trouver,cequ*cstoit 
icD  diflicile^pour  les  raisons  susdites:  etfureut 
>UB  d'opinion  que  j'escrivlsse  à  monsieur  lema- 
ischal  s'il  luy  ptaiivlt  de  s'approcher  jusques  À 

leques  ,  que  je  m'en  irois  le  trouver,  afin  de 
>udre  ce  qu'il  luy  scmblolt  que  nous  devions 
lire  pour  la  deffcnce  de  la  Guyenne;  lequel  me 
indJa  qu'il  s'y  trouveroit  un  jour  qu'il  me 
ima  .  qui  estoit  deux  ou  trois  jours  après.  Je 
reux  mettre  par  escrit  icy  qu'est-ce  que  Je  fal- 

)ls  h  Ayrc,  h  cinq  licnes  des  cuoemis,  et  en 
me  ville  qui  n'est  pas  fcnnt-e  .  n'ayant  que  cinq 

»mpagnics  que  le  ciipilaine  C.islella  comraan- 
lott,  et  une  du  vicomte  Labdtut ,  qui  estoit  vc- 
méè  Ayre;  et  pour  ce  que  ceey  servira  par 
idvcnture  à  quelqu'un  h  lad  venir,  je  le  veux 
N  eu  Qostrc  mestter 

tes  Trob  compagnie»  do  gensdanues  estoient 


en  un  village  deçà  li  Don  ;i  i ,  vers  la  Gaseo^e. 
Je  desfouvris  mon  intention  à  messieurs  les  ba- 
rons de  Gondrin  ,  de  l'oritenîlles  il  de  Madait- 
lan ,  et  letu*  dis  que  je  voulois  tenter  la  fortune  , 
voir  si  je  pourrola  combattre  Moofîommery  A 
mon  advant<ipe  avec  si  peu  de  <tons  que  noas 
estioTis,  et  que  je  voulois  foire  retirer  tout  le  ba- 
tnute  la  noblesse  qui  estoit  avec  nous ,  â 
1 ,  el  qu'il  ne  nous  demeurcroil  rien  que 
DOS  armes  et  chevaux,  et  que  je  voulois  que 
toutes  les  nuict^  ils  se  rendissent  avec  toutes  les 
trois  compagnies,  une  heure  après  minuit ,  de- 
vant Ayre,  deçà  la  rivière,  vers  la  Gn»coj:nc. 
J'nvois  ,  outre  cela,  quatre  compagnies d'ar^o- 
lets  :  en  tout  ils  pouvoienl  estre  trois  cens  ar- 
quebusiers, lesquels  pareil Icmeul  se  rendroieiit 
à  Millas.  sur  le  bord  de  la  rivière.  Nos  six  ensei- 
gnes de  gens  de  pied  estoient  logées  au  Mas 
Daiie  .  an  dessus  Ayre,  liront  vers  les  ennemis  ; 
toutes  les  nuits,  à  mcsmc  heure,  tous  s'y  ren- 
droieuten  bat:iflle  au  long  de  la  rive  et  liors  le 
village;  et  que  quand  lalnrme  vîendroil,  sans 
sonner  tambour  ne  trompette  ,  ils  se  rctireroient 
par  Ayre.  et  posseroient  le  pont;  et  nous  qui 
estions  logez  audit  Ayre,  passerions  à  ^u^,  car 
la  rivière  estoit   gueyable ,  et  que  cependant 
toutes  les  nuits  viu^t  chevaux  iruieut  sur  trois 
chemins  que   les  ennemis  pouvoient  prendre 
pour  venir  à  nous  ,  et  qu'ils  auruient  lutelligencc 
les  uns  avec  les  autres  pour  se  tenir  advcrtis  ; 
et  que  (ous  ensemble  se  rctireroient  vers  Ayre 
saDS  donner  ruturnte,  el  qu'ils  advertiroient 
les  gens  de  pied,  cl  a  nous  par  conséquent; 
et  que  les  vingt  chevHux  Irotent  à  une  grand 
lleu('  ou  À  une  lieuê  el  demie  en  avant ,  anit  que 
nous  ne  ftissions  contraints  de  retirer  nos  yens 
en  desordre,  et  que  nous  eussions  temps  pour 
faire  une  demie  licuc  sur  uosire  retraicte,  qui 
estoit  vers  >opuerol,  avant  que  les  ennemis 
n*nrrivasscut  à  Ayre.  Je  mcsuray  la  longueur  de 
la  nuit,  car  je  ne  crai^uois  pas  qu'ils  vinssent 
le  jonr,  à  cause  que  je  tenols  un  pontil-boramc 
nomme  le  capitaine  Bahus,  eu  un  viilage  fermé 
qui  est  ù  une  lieue  et  demye  d'Ayre,  tirant  à 
Morlas ,  lequel  tenoit  des  ^ens  tout  le  Ions  <lu 
jour  sur  tous  les  chemins  que  les  ennemis  pour- 
roient  venir  h  nous ,  tt  nvoit  soixante  ou  tiuatre 
vinR's  soldats  avec  luy,  et  vini^t  ou  viupt  cinq 
argolcîs.  Kt  leur  meltois  en  «vaut  que  quand  les 
ennemis  nuroicnl  faict  cinq  grands  lieues  de  ce 
pays-là  ,  mesmcmcnt  les  gens  de  pied,  et  sin- 
^•ulierement  la  nuict.  qu'à  Tarrivée  d*Ayre  il 
faudroit  que  les  gens  de  pied  mangeassent  et 
beui^sent;  cl  qu'ils  n'y  pouvoient  arriver  que  uc 
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fitcce,  et  eacor  retiré  àam  a»e  ville  nssez  bonne-, 
îl  devoit  advi&er  les  moyens ,  ou  de  se  retirer 
phis  avant ,  ou  de  «e  fortitier.  Et  encore  la  der- 
nière faute  fut  pire  que  la  preinli>re,  c'est  qne  la 
peur  leur  osta  le  jugement  ;  car  U  se  &aava  avcc- 
qiies  Lmn  nombre  de  t;eutiU*humnic)i  dans  le 
chaslean  qui  est  bien  lorl,  aan*  avoir  ad ^âséd*y 
faire  mettre  des  vivres  pour  le  soutenir.  Etpanny 
toutes  ces  diSin^ices,  Mifortii  se  tenir  sur  le  baut 
boat.  sans  vouloir  ^  lie  sonixouver- 

iieiDentpoar\eniri-  i  .icqnesmoy  ! 

Laissez ,  laisse/,  ces  hunncurs  en  la  nocessilé  ; 
Je  n'ay  pas  faict  ainsi  :  souvent  avec  dix  che- 
vaux V  Je  me  suis  mis  en  campa>;De.  Je  m'as- 
sciirequc  s'il  fusl  venu  parler  a  moy  ,  Il  ne  fust 
tombe  au  maltieur  qui  luy  causn  la  perte  de  sa 
repurnlion  cl  de  sii  vie.  Kt  (|uant  a  raoj  ,  j'ay 
tousjoars  pense  ,  me  ressouvenant  de  ctbte  fac- 
tion, qae  c'estolt  un  vrny  jugement  de  Dieu; 
car  lever  un  sieye  contre  forces  escalles.  vaincre 
et  forcer  une  ville,  prendre  le  lieutenant  du  Boy 
diiOA  une  l»niic  plm-e  en  trois  jours,  presque  ft 
ta  teste  d  un  muiescbal  de  brance  et  d'un  lieu- 
tenant  de  Uoy  ,  comme  j'cstois ,  et  bref  en  trois 
Jours  conquérir  tout  un  psys,  cela  semble  estre 
uu  son<;e.  Il  faut  confesser  que  de  toutes  nos 
j;iierrcs  il  ne  s'est  faiet  un  plus  beau  trait  de 
guerre  que  cestuy-cy. 

OnpUnloes  mes  compa<;uons,  qui  a  acquis  ceste 
belle  aloirc  au  comte  de  Mon^ommery  /  certes 
la  diligence  dont  îl  usa ,  sans  donner  presque 
loibir  à  monsieur  de  Tcrride  de  penser  à  luy  ; 
c'est  UQC  des  mcilieuics  pièces  de  la  guerre.  Mais 
qu'esl-ce  qui  lit  perdre  Icdict  sieur  de  Tcrride? 
le  peu  de  diligence  qu'il  mit  en  sou  faict.  Quant 
à  raoy  ,  j'y  apportai  tout  ce  que  Je  peus  ,  car 
d'entrer  plus  avuul  eu  pays  sans  avoir  entendu 
de  luy  lestai,  et  comlmttrc  un  ennemy  victo- 
rieux sans  avoir  des  forces  bastontes,  avecques 
des  ^ens  eu  peur ,  je  n'e-stois  si  mal  advîsc  ^  pour 
mettre  après  toutes  choses  pesle-mcsie ,  et  luy 
faire  compnfînie  en  sa  ruine.  J'avois  tr»p  longue- 
ment gardé  cest  advanta^ede  n'avoir  jamais  este 
defraicl,  pour  Ibasarder  pour  le  secours  d'un 
homme  lequel  eu  desplt  de  tout  le  monde  se  vou- 
loit  perdre. 

Qu'on  ne  s'estonno  pas  si  je  m'arrcste  si  lon- 
guement sur  cecy;  car  je  croy  que  de  ceste  faute, 
laquelle  plusieurs  mal  instrulcts  m'imputent , 
est  pro\enuë  non  seulement  la  ruine  de  la 
Guyenne,  mais  aussi  de  ce  royaume;  car  je  suis 
assiîîH'é  que  les  affaires  des  Huj^uenols  cstoîent 
reduictcs  à  telle  extrémité,  qu'il  n'estolt  pas 
possible  qu'ils  se  poussent  remettre.  En  premier 
lieu  ,  si  monsieur  le  maresclial  et  moy  l'eussions 
suivy ,  il  n'y  avoitdoutequcMougommory  n'eust 
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esté  deffaict ,  et  par  ainsi  tmik  le  Beam 
qui  n'e&t  pas  peu  de  chose  ;  et  pcose  que  par  It 
paix  le  Roy  se  fust  bien  gardé  de  le 
ayant  dequoy  récompenser  dflju  le  royau 

royue  de  >iivarre,  pour  ta  tenir  d'autant 
sous  son  obéissance  ;  car  un  my  doit 
dtisirer  quiï  cenx  qui  sont  ses  subjeeU,  »'l 
grands  et  puissaus,  soient  dans  le  cm  éa 
royaume  r  et  non  aux  extremil«2.  car  l«siK 
o'oMUt  lever  les  cornes  :  et  puis  le  Roy  wi 
paa  faute  de  bons  tiltres  pour  Iteam .  cv  ea 
que  la  souveraineté  luy  appartient;  j'en  ây  my 
discourir  une  fois  Â  monsieur  de  Lagebftstoi. 
premier  presideut  de  bordeaux»  lequel  diait 
avoir  veu  les  titres  en  la  contabferle  de  Bor- 
deaux. Je  n'ay  que  faire  de  re^eil)er  œste  %ietttK 
querelle.  Il  nous  disoit  aussi  que  loraqu'oocoa- 
mença  de  dresser  la  fortification  de  NavetrelDs, 
la  cour  de  parlement  envoya  deverï  le  roy  Frae- 
çois.  pour  luy  remou^tr^^  combien  ceUinpir- 
(oit;  mais  le  Roy  leur  manda  qu'il  ne  letmviit 
poinct  mauvais.  Ce  fut  un  mauvais  ceesefl 
Uoy ,  car  un  prince ,  le  plus  qu  il  peut ,  doit 
pescher  ces  forteresses  ^  oisines  ;  il  y  a 
moyens  de  les  empescher.  Sans  ceste  forte: 
tout  le  pay  s  estoit  ou  Roy  ;  mais ,  cela  est  fait, 
il  n'y  Bplus  d'ordre,  cor  A  chose  faicte  leceoMil 
en  est  pris.  Outre  tout  cela ,  si  Moaçommery 
eust  esté  defaict,  monsieur  l'Admirai,  qniper 
dit  cepcndaut  ceste  grande  bataille  de  Moocqq- 
four ,  ne  sçavolt  de  quel  bois  faire  Hechcs ,  et  ne 
sçavoit  à  quel  saiuct  se  vouer.  Je  croy  qui)  ne 
fusl  pas  esté  si  mal-advisc  que  de  s'enfouroer  en 
laGuyenne,  niion  reustaysi'meotdef fait, estant 
le  reste  de  son  armée  en  fort  piètre  et  misérable 
estât ,  sans  bagage ,  les  cbevaox  déferrez ,  cl 
sans  avoir  un  seul  sol.  Et  bien  luy  serait  qtiM 
se  vint  jetter  entres  les  mains  du  comte  de  Moa- 
yommery.qui  \v  remit  sus,  l'accomn  .ir- 

geiil  qii'ilavoit  gaigncau  sac  de  plu>  \:s; 

de  sorte  que  le  dit  ^ieur  Admirai  eut  ta  commo- 
dité de  traverser  tout  le  royaume  re[»endant  que 
la  Roy  s'amusa  au  sie^e  de  Salnct  Jeau ,  au  asvtt 
dct'byver,quifut  un  très-mauvais  conseil:  maj& 
Dieu  nous  ferme  et  ouvre  les  yeirx  comnje  il  luy 
plalst.Or  retournonsîi  nostrc  pr  it  estne 

qu'il  y  auroit  quelques  uns  qui  '  '  "t  que 

j'eusse  mis  par  escrit  plus  au  long  comme  moa- 
sieur  de  Terride  fut  dcffnit  ;  ceque  je  n'ay  voulu 
faire,  car  j'ay  tousjoars  ouy  dire  que  de  mau- 
vaise viande  on  n'en  sçauroil  faire  un  bon  potage. 
Jt:  laisse  cela  pour  ceux  qui  y  esloieul ,  et  qui 
me  l'ont  coufirmc,  cl  pour  les  historiens  qui 
parlent  de  tout  le  monde ,  et  souvent  mal  à  pro-. 
pos,  comme  gins  mal  entendus  qu'ils  sont  au 
faict  des  ormes. 
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Les  allées  et  \eunes  de  monsieur  de  Teiridc 
vers  moy  durereut  ti-objoui*s  entiers,  et  après 
loïigommery  le  vint  Rttuquer.  Depuis  sa  def- 
icte  je  demeuray  u  Saioct  Sever,  et  jusqucsÀ 
ce  qu'il  fust  prias  daus  le  chastcau  d*Orthez  je  ' 
L^i'eu  partis,  et  après  me  rctiray  derechi'l'àAyre, 
^Bù  je  demeuray  neuf  joui's  après  la  priiise  dudict 
^Heur  de  Terride  :  et  du  tout  donnay  advis  à 
^■Donsieur  le  mareschal .  le  priant  encore  àv  \  ou- 
loir  veuir  où  dous  estions.  Il  me  fit  responce 
deqaoy  il  luy  serviroit  d'y  venir,  puisque  mon- 
cieur  de  ïerride  esloït  deffalcl  et  prins.  .1  y  ren- 
Hfroyay  mousieur  de  Lel>ernn  pour  luy  remonslrer 
Hquvs'ilpussoit  lariviere  vers  te  Lauguedoc,  pour 
tout  certain  Mongominery  se  jiitteroil  dans  le 
^^ays  du  Roy,  ne  trouvant  personne  qui  luy  llsl 
^Beste ,  et  (juc  s'il  luy  plulsuit  de  faire  alte  encore 
^^Jour  quelques  jours,  Ion  pourroil  coyiioislre 
bien  lost  ce  que  le  comte  de  Mou^ommery  vou- 
droit  faire,  lar.  cnlîe  d'une  si  belle  victoire  ,  il 
ne  se  voudroit  arrester  lài  ce  qu'il  accorda^  mais 
qu'il  ne  despendroil  autre  temps  que  U  paye 
d'un  mois  que  la  ville  de  Thoulouse  a\oil  donné 
àsesjiens,  et  que  le  demeurantil  le  vonloit  em- 
ployer à  recouvrer  les  places  de  sot»  gimverne- 
ment.  Or ,  à  la  vérité  dire .  depuis  que  monsieur 
le  Terride  fut  defaict ,  les  afiaircs  demenrerent 
confuses  I  que  l'on  cust  bleu  eu  affaire  de  de- 
[%iuer  le  party  que  l'on  devoit  prendre,  sinon 
que  le  pays  de  Languedoc  eusl  voulu  payer  le 
camp  de  monsieur  le  raareschal  pour  deffendrc 
la  Guyenne,  ce  que  peutestrc  il  n'custpas  fuiel. 
I       uussi  îl  n'y  nvoii  point  de  raison.  Durant  U\s  neuf 
I      Jours  que  je  demeuray  â  Ayre ,  nous  nous  tissi- 
^^^Q&Sfues  de  nouveau  en  un  villai;c .  il  ne  Die  sou- 
^K-vient  du  nom  :  tous  ceux  qui  s'estoient  trouvez 
*      è  Projau  s'y  trouvèrent,  et  là  discourusmcs  des 
remèdes  que  nous  pourrions  trou  ver,  ce  qu'estoit 
bien  diilicile ,  pour  les  raisons  susdites:  et  furent 
tous  d'upiuiun  que  j'escrivissc  a  mousieur  te  ma- 
reschal  s'il  luy  plairoit  de  s'approcher  jusqucsù 
I       Vicqocs  ,  que  je  m'eii  irois  le  trouver,  afin  de 
I        résoudre  ce  qu'il  luy  &embloit  que  nous  devions 
faire  pour  la  deffcncc  de  1;»  Guyenne  ;  lequel  me 
^^mnnda  qu'il  s'y   trouveroit  un  jour  qu'il  me 
^■uomroa ,  qui  estoit  deux  ou  trois  jours  après.  Je 
^Bveux  mettre  par  cscrîl  tcy  qu'est-ce  que  je  fai- 
^PboIs  ^1  Ayrc,  tt  cinq  lieues  des  ennemis,  et  eu 
^^  une  ville  qui  n'est  pns  fermr-e  .  n'ayaulque  cinq 
^^  compagnies  que  le  capitaine  Castella  eomman- 
^kolt,  ot  une  du  vicomte  tabatut .  qui  estoit  ve- 
^^Dw  à  Ayrc  ;  et  pour  ce  que  cecy  servira  imr 
"      adveDture  à  quelqu'un  à  l'advenir  Je  le  veux 
•   cscrire  :  quelques  npprentifs  en  nostrc  mcslier 
y  apprendront  quelque  ebose. 
^ft      l^es  trais  compnfiïnies  de  gnwdnnDes  estolcnt 
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eu  un  villafic  deçà  la  Doa  n  ) ,  veï-s  la  Gnscoeoe. 
Je  deseouvris  mon  intention  à  messieurs  les  ba- 
rons de  Goodriu  ,  de  Fotiteni'iles  tl  de  Madail- 
lan  ,  et  leur  dis  que  je  voulois  tenter  la  fortune , 
voir  si  je  pourrois  comhaltre  Mongommcry  A 
mon  advaDtdpe  avec  si  peu  de  gens  que  nous 
estions,  et  que  je  vottlois  faire  retirer  tout  le  ba- 
gage de  toute  ta  noblesse  qui  estoit  avec  nous ,  à 
^ojiuerol ,  et  qu'il  ne  nnus  demeurcroil  nen  que 
nos  armes  et  cbevaux,  et  que  je  voulois  que 
toutes  les  nulcts  ils  se  rendissent  avec  toutes  les 
trois  compagnies,  une  heure  après  minuit,  de- 
vant Ayre,  deçà  la  rivière,  vers  la  Gascogne. 
J'avois.  outre  cela,  quatre  compagnies  d'arj^o- 
lets:  en  tout  ils  \>inivolent  estrc  trois  cens  ar- 
quebusiers, lesquels  pareillement  se  rendroient 
à  Millas,  sur  le  bord  de  la  rivière.  Nos  six. ensei- 
gnes de  pens  de  pied  estoicnt  logées  au  Mas 
Daire  ,  au  dessus  Ayre,  tirant  vers  les  ennemis; 
toutes  les  nuits,  a  mcsnu-  heure,  tous  s'y  ren- 
droient en  btttjlile  au  long  de  la  rive  et  hors  le 
vHia^e;  et  que  quand  l'alarme  vicndroit,  sans 
sonner  tamlhiur  ne  Irompelte  ,  ils  se  retireroicnt 
par  Ayre,  et  passeïtiient  le  pont;  et  nous  qui 
estions  lt»gez  audit  Ayre,  pasicrions  tt  ^ué,  car 
la  rivière  estoit  gueyoble;  et  que  cependant 
toutes  les  nuits  vingt  chevaux  iroient  tiur  trois 
chemins  que  les  ennemis   pouvoient  prendre 
pour  venir  A  nous  ,  et  qu'ils  nuruieut  intelligence 
les  nos  avec  les  autres  pour  se  tenir  adveiiis  ; 
cl  que  tous  ensemble  se  retireroicnt  vers  A>re 
sans  donner  l'ulnrme,  et  qu'ils  advcrtiroieut 
les  gens  de  pied,  ci  û  nous  par  conhequenl; 
et  que  l«s  vUi^t  chevaux  iroient  A  une  ^rand 
Ileuë  ou  A  une  lieue  et  demie  en  avant ,  afin  que 
nous  ne  fussions  contraints  de  retirer  nos  j^ens 
en  iJesordre,  et  que  nous  eussions  temps  pour 
faire  une  demie  lieue  sur  nosire  retraiele,  qui 
estoit  vers  iNo^uerol,  avwil  que  les  eunemis 
n'arrivassent  à  Ayre.  Je  mesuray  la  longueur  de 
la  nuit,  car  je  ne  craignois  pas  qu'il»  vinssent 
le  jour,  à  cause  (|ue  je  tcnois  un  pentil-hommc 
nommé  le  capitaine  îîabus  ,  eu  un  village  fermé 
qui  cat  à  une  lieue  et  demye  d'Ayrc.  tirant  À 
Morlas,  I«|uel  teuoit  des  *^ens  tout  le  long  du 
jour  sur  tous  les  chemins  que  les  ennemis  pour- 
roient  venir  A  noua ,  et  nvoil  soixante  ou  quatre 
ving's  whinls  avec  luy,  el  vinpl  ou  vingt  cinq 
argolets.  Kt  leur  mettois  en  nvaÉit  que  quand  les 
ennemis  nuroiinl  faict  cinq  grands  lieues  de  ce 
pnys-lA  .  mesmemt'nt  les  pens  de  pied,  et  sin- 
gulièrement la  nuict,  qu'à  l'arrivée  d*Ayrc  d 
faudroit  que  les  gens  de  pied  mangeassent  et 
beussent  ;  et  quMis  n'y  ponvoleot  arriver  que  ne 
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fust  près  du  Joar  à  l'heure  du  grand  sommeil , 
et  raesmemeul  ^ens  de  pied  qui  ont  clieminë 
toute  la  nuiot;  qu'iis  ne  ïiiciwieat  jamais  ud 
boinnic  de  pied  de  là  dedans,  et  que  la  pluÂpart 
de  leur  urquebusi^rie  à  cheval  demeureroït  avec 
les  gens  de  pied,  et  que  par  l'art  de  la  guerre 
les  gens  de  cheval  dcvoit  passer  outre  et  venir 
après  nous  ,  ayant  opiniou  que  nous  nous  reti- 
rerions de  peur  ;  et  que  Je  voulois  que  nostre 
rencontre  fusl  a  dcmy  lieui*  d'A>  re  .  qui  seroit 
proprement  entre  la  pointe  du  jour  et  ie  soleil 
levant;  et  comme  nous  les  verrions  approcher 
de  nous,  nous  tiendrious  toute  nostre  arquebu- 
serle  couverte  de  nos  gens  de  cheval .  et  baisse- 
rions la  tc-sle  les  chargeant.  Je  ne  faisois  doute 
que  nous  ne  les  deOissions,  ce  qu'ils  trouvèrent 
bon  .  et  Turent  de  mesme  opinion  que  moy  .  que 
nous  les  defferions  et  romprions,  car  nos  che- 
vaux se  trouveroient  frais,  et  les  leurs  las:  et 
nos  gens  de  pie<l  qui  vîcndroient  demy  lieuê  au 
trot  après  noas,  voyant  la  victoire,  et  que  les 
leurs  se  trouveroient  encore»  dans  Ayre  dor- 
mant ou  mangeant,  et  voyant  leur  cavallerle 
defrali'te  et  en  routte,  il  ne  falloit  Taire  doute 
que  chacun  ue  se  fust  essaye  de  se  sauver  par 
là  où  il  eost  peu,  et  non  combattre.  Il  faut  ainsi 
se  représenter  les  cboîies  quand  on  les  entre- 
prend ,  et  ouyr  les  raisons  des  uns  et  des  autres 
là  dc^us. 

Sur  oeste  entreprise,  nous  demcurasmes  neuf 
jours  ;  toutes  les  nulcts  nous  estions  en  bataille 
dr  Geste  sorte  ,  atleudtmt  que  les  ennemis  nous 
vinssent  eomtiattre,  nous  pensant  surprendre; 
mais  je  eroy  que  nous  y  eussions  demeuré,  si 
noDS  les  eussions  voulu  attendre .  jusqueii  à  ceste 
heure.  Elle  dixiesme  jour,  ayant  eu  la  responce 
de  monsieur  le  œareschal ,  que  dans  trois  jours 
tl  se  rendroitâ  Aucb ,  nous  nous  retirosmes  vers 
Marsiac  pour  nous  rallier  avec  monsieur  de 
bellegarde,  auquel  je  laissay  tous  les  gens  que 
javoiâ  .  et  seulement  m'en  allay  avec  vingt 
chevaux  à  Auch  ;  et  lis  neuf  prands  lienès  ce 
jour  la ,  qui  en  vallent  vingt  de  France ,  pource 
que  le  lendemain  malin  estolt  le  jour  que  mon- 
sieur le  maresch;il  m'avoit  mande  qu'il  s'y  Irou- 
vcroit,  et  ne  fus  en  ma  vie  si  las,  car  il  faisoil 
une  chAleur  extrême;  et  y  trouvay  monsieur  de 
^ef^epclisse ,  qui  esîoit  arrivé  le  jour  de  devant, 
ayaut  entendu  que  monsieur  le  marescbal  s'y 
devoit  trouver .  et  pour  rallier  ce  qui  estoit  de- 
meure  de  sa  compagnie,  laquelle  estoii  avec 
monsieur  de  Terride.  Le  lendemain  malin  , 
moni^leur  te  maresdial  ne  se  trouva  pas  à  Auch , 
mais  y  envoya  monsieur  de  Joyeuse,  et  lins- 
mes  le  coBseil  au  logis  de  monsieur  de  Nègre- 
pelisse ,  qui  avoil  U  goutte;  d  Ui  uvMiear  de 


Joyeuse  nous  proposa  rintentlon  de 
le  marescbal ,  qu'estoit  quMl  s'en  alloit 
la  rivière  de  Garonne,  et  alloit  employer  tm 
temps  en  sou  gouvernement,  vea  la  despena 
([uc  le  pays  fjisoit  pour  subvenir  wlmx  frah^i 
la  {£ucrre.  Nous  dt-batiions  tous  le  contraire,  d 
puis  que  les  ennemis  estolent  exi  la  GuyeiUK, 
que  luy  ,  ayant  la  charge  du  Dauphiné  .  Provo- 
ce.  I^nguedoc  et  Guyenne  ,  qu'il  devoit  atsl 
tost  penser  à  conserver  l'un  que  Vantre;  fv 
tousesloient  serviteurs  du  Koy  .  toossDjedaéi 
Roy  .  et  le  pays  nu  Koy  ,  et  qu'il  falloit  aUerli 
ou  estoient  les  ennemis  et  reparer  la  grand  ttaU 
que  nous  avions  faite.  Monsieur  de  Jo^-oai 
mettoit  en  avant  que  le  pays  de  Langoedoe  ■ 
pnyeroit  pas  l'armée  de  monsieur  te  marcsdial, 
s'ils  ue  vûyoient  <ju'il  employast  leur  oi^nlâ 
recouvrer  les  places  de  Languedoc  ;  et.  omhdi 
j'ny  desja  dit.  Il  y  avoit  de  la  raison.  Xcaat- 
muins ,  nous  autres  qui  estions  de  U  Gaynae, 
n'attendions  autre  chose  que  la  ruyne  d'terfle  , 
et  par  conséquent  de  nos  maisons  ;  etpour  toutes 
ces  con&iJcrations.  nous  eussions  bien  «ouhi 
que  monsieur  le  mareschal  eust  prisopialOQ  de 
defTcodre  la  Guyenne  et  non  de  retmmcr  ei 
Languedoc.  En  somme  il  nous  dit  qa*il  se  ren- 
droit  le  soir  à  monsieur  le  moreschal,  à  l'iitt. 
et  que  le  lendemain  matiu  ledit  steur 
la  Garonne  vers  le  Languedoc .  et 
tous  bleu  esbahis,  eognoissant  bien  qoft 
çommery  ne  pouvoit  pas  vivre  longuement  et 
Bearn ,  cl  qu'il  se  jelteroit  dans  le  pays  du  Bay. 
Je  dis  a  monsieur  de  Joyeuse  que  puis  qu'd  ne 
me  demeuroit  forces  pour  defrendre  ta  GoyeDM^ 
je  ue  pouvois  faire  a>Jtrc  chose  que  de  me  reti* 
rer  à  Llbourne.  la  ou  le  Boy  m'avoit  mandé. 
Et  ainsi  je  m'en  retoumay  trouver  moDsSeof  de 
Bellegarde  ù  Marsiac ,  qui  fut  auasl  csbahy  qoe 
moy  mesme ,  car  il  n'e^toit  pas  saaa  cralnto  de 
la  ruyue  de  ses  maisons ,  aussi  Men  (pie  Doy  «t 
les  au  1res  qui  estions  de  la  Gaye&Be..  J«  lidtiay 
te  vicorr^te  de  Labatut  avec  sea  deax  coopagnief 
dons  Marsiac .  et  luy  mis  à  sa  discrétion  de  &ire 
ce  qu'il  pourroiL,  carde  forcesje  n'en  a  vois  point 
pour  le  secourir.  Monsieur  de  Beltcgarde  se  re- 
tira nussi  un  peu  plus  avant  vers  le  Comenx^e, 
atteiidant  ce  que  monsieur  le  Baresch.il  com- 
mauderolt  qu'il  &st;  et  le  baron  de  Gondrin 
s*en  alla  vers  Eusc,  pour  txat  le  mieux  qu'il 
pourroit  avec  se  compa-^ie.  .\ottS  estions  tous 
comoie  brebis  esgaros.  Je  m>n  vlas  avec  les 
cinq  coiBiiagnka  paœr  la  Garonne,  et  les  mis 
au  port  SaiMte  Marie  et  AgriUon,  ponr  veoir 
si  je  poorroia  asBcobler  CM«m  da  geaa.  et 
ballloy  trojs  im  i{«atre  rnmmiirinin  poor  en 
Ic^er.  U  ne  demeura  avec  moy  fw  Irastc  ciAf 
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llades  de  la  compat>nie  de  monsieur  de  l'on- 
tenilles,  et  (piatorze  ûi*.  la  mienne  ;  car  monsieur 
de  Mndaiilan ,  qui  estoit  allé  à  l'enterrement  de 
sa  femme,  cq  avoit  amené  une  partie  qui  es- 
totent  ses  voisins:  son  frère,  qni  purtuit  mon 
enseigne ,  s'en  estoit  allé  à  sa  maison ,  malade , 
lequel  en  avoit  aussi  amené  de  ses  voisins.  Mon 
guidon  estoit  prisonnier,  mon  marcscbal  des 
logis  s'en  estoitalléà  Thoulousepour  un  procès 
que  l'on  luy  jugcoil.  Et  voy-Ià  l'occasiou  pour- 
quoy  j'estols  demeuré  seul*^  il  est  vrny  que  jes- 
tois  asscuré  que  dedans  huict  jours  il  se  ren- 
droient  tous  à  moy.  Quant  à  ta  noblesse  d'Ar- 
mHgnac,  tous  s'estoienl  retirer  h  leurs  maisons 
pour  donner  ordre  à  retirer  leurs  meubles  dans 
Lectoure,  car  ils  ne  pcDsoient  pas  moins  que  ce 
qu'ils  en  ont  veu  depuis.  Il  scmbloit  que  ce  fust 
un  lleau  de  Dieu  sur  nous,  car  tout  le  monde 
songeoit  à  sauver  son  bien  et  non  ù  se  deffendre 
ny  faire  teste  à  l'ennemy.  Voyez  quelle  fut  In 
suitte  de  la  faute  que  nous  ilsmes  do  nous  en- 
tendre si  mal. 

.le  n'eus  pas  demeuré  quatre  Jours  à  .^gen , 
que  je  fus  adverty  que  monsieur  de  Mnrchatsel , 
qui  A  présent  est  seigneur  de  Peyro ,  estoit  ar- 
rivé a  Thonens  avec  trois  cens  chevaux  ,  parmy 
lesquels  il  y  en  pouvoit  avoir  soixante  de  bons, 
le  reste  estoit  arquebuserie  à  cheval ,  mal  raon- 
lex.  et  qu'il  devoit  passer  en  Bearn,  se  joindre 
avec  le  comte  de  Mongommery.  lucontlnent  je 
partis  et  me  rendis  a  A^illon.  De  cinq  compa- 
gnies, j'en  avois  envoyé  deux  à  Villcneufvc , 
pour  soulager  le  pays,  et  aux  trois  qui  m'es- 
tolenl  demeurées,  et  qui  cstoient  an  port  Salncte 
Marie  et  Aguillon ,  s'il  y  avoit  cent  hommes 
pour  compagnies,  c'estoil  tout,  careliacun  s'en 
estoit  allé  à  sa  maison  ^  aussi  bien  que  les  gens 
e  cheval,  et  les  capitaines  raesmes.  J'avois 
nné  commission  au.v  capitaines  du  Plex  et 
ommles^qni  sont  de  Condomoîs,  de  faire  cha^ 
un  une  compa^ic.  et  leur  manday  qu'ils  se 
^dissent  vers  Buzet,  et  que  je  vonlois  essayer 
(le  passer  la  rivière  de  Garonne,  et,  .s'ils  enten- 
doient  que  les  ennemis  me  \inssent  cmpescber 
le  passage  ;  qu'ils  leur  donnassent  des  alarmes 
par  derrière.  Ledict  sieur  de  Peyre  n'arresta 
point  à  Thonens,  et  passa  la  rivière,  s'estendant 
ers  Monurl ,  Montluc  et  Damasan.  Le  soir  que 
«rrivay  à  Aguillon  ,  je  lis  semblant  de  vouloir 
lasser  là  rivière  :  lors  ils  se  présentèrent  pour 
m'empcscher,  mais  il  n  y  eut  autre  chose  que 
I  quelques  arquebusades  tirées  de  l*nn  bort  de  la 
^■tivicre  à  l'autre.  Le  lendemain  matin  je  tis  des- 
^^prndrc  deux  batteaux  devers  le  port  Sainctc 
^nSarre;  en  l'un  pouvoient  passer  trois  chevaiLX , 
^bt  en  l'antre  deux .  et  me  presentny  au  passage 


^. 


du  port  de  Pascau,  et  cmbarquny  dans  les  deux 
batteaux  vingt-cinq  arquebusiers.  Kt  comme  je 
pcusois  qu'ils  vinssent  deffendre  le  passade,  ils 
firent  le  contraire ,  car  ils  abandonnèrent  Da- 
masan, Montluc  et  Monurl,  et  se  retirèrent 
vers  La  Gruere  et  le  Mas  d'Agenois,  et  ainsi 
me  quittèrent  le  passade;  et  allay  loger  a  Da- 
masan, ou  je  trouvay  les  capitaines  du  Plex  et 
Pommies  qui  estoient  arrivez,  et  avoient  tous 
deux  environ  quatre-vingts  hommes  de  pied 
seulement,  car  ils  n'avoienl  pns  eu  le  loisir  de 
faireleurseompagnies;  et  quelques  quatre-vingts 
arquebusiers  à  cheval  s'y  rendirent  aussi.  Le  ca- 
pitninc  Lauba ,  un  mien  parent ,.  qui  pouvoit 
avoir  soixante  arquebusiers  à  cheval ,  y  arriva  : 
environ  les  quatre  heures  après  midy  nous  fus- 
mes  tous  passez.  A  mon  arrivée  h  Damasan, 
m'arriverent  deux  hommes  de  Castel-Gcloux, 
que  les  consuls  et  habitans  de  ta  \ille  m'en- 
voyoient.  demandant  secours,  que  Callonges 
avoit  esté  devant  la  ville  pour  les  sommer,  et 
qu'ils  luy  avoient  respondu  que  s'ils  n'avoient 
nouvelles  do  moy  le  lendemain  matin,  qu'ils 
leur  bailleroient  In  ville.  C'estoit  une  chose  es- 
trange  :  les  villes  qui  n'avoient  apparence  de 
pouvoir  cstre  forcées ,  trembloient  de  peur.  Ils 
avoient  capitulé  qu'il  n'y  entreroll  que  les  capi- 
taines, moyennant  quelque  argent  qu'il«  don- 
noient;  mais  c'estoit  une  feinte,  car  ils  vou- 
loienl  s'emparer  de  la  ville  et  y  laisser  des  gens  ; 
c\'ir  les  cnpitaÎDes.  estans  dedans  avec  les  Hu- 
guenots de  la  ville  ,  estoient  bien  nsseurez  qu'ils 
seroient  maistres  des  Cathol'qnes.  Tout  incon- 
tinent j'ordonnny  à  monsieur  de  .\oé  et  au  ca- 
pitaine Bcujiuc ,  lieuteuant  et  guidon  de  la  eom- 
pa^-nie  de  monsieur  de  Fontenillcii ,  qu'ils  fissent 
repaistre  leurs  chevaux  ,  et  aux  c.ipitaiucs  du 
Plex  et  Pommies  1  faire  repaisLre  leurs  arque- 
busiers H  cheval,  et  qu'à  l'entrée  de  la  nuict 
monsieur  de  Noé  parliroit  avec  vingt-cinq  sol- 
lades  ,  et  tesdits  capitaines  du  Plex  et  Pommies, 
avec  leurs  arquebusiiTs  a  cheval ,  avec  luy  ,  et 
que  l'un  des  messagers  Iroit  en  leur  trouppe,  et 
le  reste  des  sallades  qui  pouvûicut  cstre  dix ,  et 
les  quatorze  de  ma  compai^uie,  iroient  avec  le- 
dit capitaine  Bengue ,  et  le  capitaine  Lauba  avec 
luy,  et  s'arrcsteroient  à  un  quart  de  lieue  de  la 
ville,  en  un  lieu  assigné  ;  et  si  monsieur  de  Nné 
pouvoit  entrer,  il  en  donneroit  ndvis  au  capi- 
taine Bengue,  sinon  il  se  retireroit  à  luy;  et 
moy  je  me  dcvois  rendre  avec  quatorze  oo 
quinze  gentils-hommes  qui  cstoient  avec  moy , 
et  quelques  quatre-vingts  anpiebuslers  à  pied,  A 
demy  quart  de  lieuO  dudit  capitaine  Bengue,  A 
ta  maison  d'un  gentil-homme  nommé  monsieur 
de  Cnnct,  etqne  là  Ils  me  donnerolenl  udvis  de 
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tout  ce  (|al  so  passe  roit.  Cocy  fatsois-jc  atln  que 
si  lo*  ennoiïiis  vcuoieul  pour  erap*^Mier  IVutrée 
de  mottôiour  de  INoc,  que  k  capitaine  Ucn<;uc  et 
luy  Mî  r'aUlerolent  CDScmbIc,  et  nioy  aussi  me 
nkoastriiruis  eu  campngDC  pour  les  Taire  tcuir  en 
CArvfUe ,  tiutfcodant  que  nons  estions  trois  troiip- 
pos  en  cjimpn«;nc  :  je  sçavois  bion  qu'ils  en  se- 
ruirnl  biru  tost  ndvertis  parcvu\-IA  qui  faisoieot 
les  iHxines  i^ens,  demeurant  eu  i>  '»ns 

sou!>  l'cdict  du  Roy.  Et  partismes  ti  rois 

tnmppca  d«  uuict ,  pour  ue  donner  cotiDOissauce 
ftux  Hd\  ertissemons  du  peu  de  nombre  que  nous 
esMons.  Monsieur  de  .Noé  fut  à  une  heure  après 
m  \  porter  de  Castel  Geloux ,  In  ou  il  y 

t'h  s  disputes  bi  on  le  laisseroil  entrer  ou 

non  ;  les  uns  disoient  ouy ,  et  les  mitres  non .  de 
sorte  qu'Us  le  ilreal  demeurer  deux  grosses 
heures  avant  que  conclure;  et  à  Ui  Un  les  Ca- 
tholiqutfs  se  jetterent  ù  la  p<irte  de  la  ville  ^  et 
se  firent  roaistres  d'ieelle  |)orlc  et  l'ou\ rirent; 
et  comme  il  fut  dedans,  il  en  donna  advis  au 
capitaine  Benpue  ,  et  lu>  mnnda  de  se  retirer  à 
moy  comme  il  cstoit  ordonné ,  ce  qu'il  lit;  il  es- 
toil  dcsja  soleil  lexant.  Sur  la  poiacte  du  jour 
arrivèrent  devant  Castol-Geloux  deux  Hugue- 
nots qui  estoient  cnfans  de  In  ville,  et  vcnoicnt 
sçavoir  avec  eiux  de  la  \illc  si  Targeot  estoit 
prvst ,  et  s'ils  eïtoiiut  délibérez  de  laisser  entrer 
les  capitaines  comme  ils  av  oient  accorde ,  et  que 
ledict  sieur  de  Pevre  estoit  avecqucs  tous  ses 
geitf  a  un  quart  de  Ueuê  de*1à.  qui  avoit  fait 
otle  attendant  leur  retour;  et  comme  quelques 
OM  IcB  amusoient  en  paroles,  sortirent  quatre 
cheTwx  qui  prindrent  l'uu  «  et  l'autre  sesauMi, 
et  donna  advis  à  monsieur  de  Peyre  que  s^^n  com- 
pagnon avoit  esté  prtns.  et  quecesloiciit  gen»- 
d'armea  qui  portolent  fannei  jMines.  Akas 
mawfilmr  de  TevTC  eogoevit  qw  Je  m^estois  levé 
pin  Bftiin  que  luy ,  cl  te  retira  mi  Mas.  Mon- 
iliar  de  FooteBltlei  cstoit  arrivé  la  nuict  â  point 
nemmé  à  Buct ,  «B  qoan  de  Ucuê  de  Damasan  ^ 
ou  je  m^esuttt  retiré  après  qae  j*eux  donné  Tor- 
die  de  mmthet  te  wifcc  ;  ei  me  eeota  per  les 
cfcftBte»  ^ne  nttmskm  le  —KUfinI  n*aveit  point 
ptÊBà  U  rivière  de  T\Mtam»  panr  s'oi  aller 
«a  Laa^nadœ.  cûbmdm  mearienr  de  Jegpewe 
Bina  avrtt  Êmâaé  qa*fl  ferait ,  buU  qu'U  s'en 
aMt  vcn  If ovel  pmr  mtààym  te  pays.  Gesl» 
■atel-là  j*«u  deai  fraadcs  Jagras  ;  ta  prcoUife 
cl  principale,  de  ce ^pe «MHtear  te  laaresclial 
s'ntoil  ravisé ,  cl  De  panoil  polnl  te  riviera , 
car  i'eiperots  que  Dooa  feriaM  quelque  clMMe  da 
faaapanrteaervieedoRo;  et  da  paya;  ctPaa- 
tic,  de  ce  qae  jlnob  etftoani  Ctslcl-Gctoai , 
Il  siaadiniBepcaMt,  ttukt 


escrire  poui'  monstrcr  qu'avec  peu  de 

J'ay  fait  ce  que  j'ay  peu  .  sans  croopir  en  mm 

muisûu  uy  laisser  tout  a  l'abandon. 

C'ipitaiues ,  encores  que  ce  ne  soit  pas  ic>~  àt 
grandes  conquestes  et  batailles,  si  pouvez  ve« 
apprendre  aussi  bien  qu'en  antres  «-adroits  lii 
mon  livre  dequoy  profite  une  grande  dUiya» 
[Je  suis  tousjours  sur  ceste  leoon,  on  ne  yûo&h 
sçauroit  trop  répéter] ,  et  comme  il  fait  boa)a- 
zarder  quand  il  est  nécessaire.  Qoaud  je  passsy 
la  rivière,  vin<:t  hommes  m'eoasent  empêché  de 
passer  s'ils  fnsseDtdcmeurcK  aux  roabumsdnpart 
de  Pascau ,  car  il  faut,  malgré  que  l'on  en  aK, 
arriver  entre  les  de4ix  grandes  maisons;  ev 
vous  ne  pouvez  Ëiire  dcscexite  que  là  ou  a  Mont- 
lue,  là  où  pareillement  il  y  a  une  grande  waJws 
à  la  descente.  Et  stj'cussc  voulu  dJscoorirsw  k 
raison  de  mon  passage,  je  n'eusse  trouvé  boaune 
qui  eust  été  d'advis  que  je  deusse  hasarder  de 
passer.  Par  ainsi  vous  pouvez  ea!gnotetro4|UC  la 
«•uerre  porte  qu'il  faut  bazarder  qneJqae  Ml 
quand  l'affaire  est  de  grande  importance ,  et  bf 
regarder  pas  tousjours  à  la  raison  de  U  gvf  rrr. 
Mais  auasi  pcus-je  bien  dire  qne  ri  vont  tthn 
longs  à  entreprendre  et  longs  de  poor^alr  àfeii^ 
cutioQ  ,  vous  pourrez  plos  perdre  en  hazardaat 
que  gai^ner  ;  car  l'homme  qui  baiarde ,  U  tint 
que  son  entrcprlnse  soit  secrette  et  de  prompte 
éxecution,  pour  garder  que  l'ennemy  ne  sçaclu 
ce  que  vous  voulez  faire  avant  que  voi»  Teala 
à  rexeeution  ;  car  si  vous  lui  donnei  temps  de  le 
sçavoir,  ou  de  pouvoir  rompre  ce  qne  vof»  toq* 
lez  faire,  pensez  qu'il  a  da  jugement  c^^none 
vous:  il  pourvoira  si  bien  à  aon  fait^  qa'au  Dca 
que  TOUS  te  penserez  surprendre .  voos  veos 
Ironvercx  sorprins  et  defûls,  Ne  ptenea  pas 
loasjonn  le  ptes  ayaé ,  ains  trompcx  le,  lUsant 
semblant  de  toos  jettcr  en  on  Hea  pûtv  pasKr 
par  un  autre.  Quant  ft  tedWgenee,  Aaodettrde 
>oé  ne  dcmeiffa  pas  deux  heores  â  repaistre  a 
Dsmsssn  que  la  nuit  ne  le  surprînat  :  lvalr»-lbis 
sur  rheure  11  partit  sans  mnrciiftnder.  Gombten 
y  a-il  de  cfaeft  qui  eusaeni  wnla  danaer  temps 
aax  gens  de  cHeral  de  repaîstre,  H  aejoaraer  te 
noScIpoar  le  moins  jusqncsà  nncheareoodeax 
devant  jour ,  \ca  quHs  avoical  dcmenré  Coni 
te  lOQgdnJoaran  pasn^  de  Urivirre  arec  onc 
extrême  cfcatenr?  Qne  ai  je  Vtm»  ainsi  ordon- 
né,  moiksinir  de  Koé  eost  tmviè  les  enneait 
daastevtlle,  eomne Bs te  troorcnÉl à tey  de- 
dsoa.  par  alnai  je  vans  eanseiOrear  Inastauis de 


vanssMi^-enlr  de  te  devise  d'Alexandre  k  Grand: 
Cr  çae  fa  frax  ^rt  tu^omr^kmtf^  m'mOaA  «m 
linifâîa.  Apres  ans  grande  eerv««,  vous  vans 
icnasercaà  vasita  abactaeqnitTcide  f%anw. 

w  ^M^^H  mna  aravar  vas  cnsTnnx  asns  ■ 
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'fais,  voas«ii  recouvrerez  assez,  et  non  pQsl'hoD-    combattre,  dous  pourrions  Taire  quelque  chose , 


neur  quand  vous  l'aurez  perdu  :  c'est  diose  qui 
ne  se  trouve  pas,  et  pour  laquelle  vous  portez 
l'espi'e  au  coslé. 

Comme  je  fus  retourné  h  Damasan .  je  me  re- 
lirny  à  Buzel,  maison  du  seigneur  de  Caumon  . 
mien  parent;  et  incontinent  après  disuer  mon- 
tay  à  cheval,  et  m'enallny  avecques  trente  che- 
vaux, que  je  pouvois  avoir,  et  les  argouicts  du 
capitaine  Lauba,  droict  à  Peuch ,  qui  est  ù  la 
royne  de  Navarre  et  ù  moy.  Le  sieur  de  Peyre 
s'estoit  retiré  avec  toutes  ses  «icns  dans  le  Mas  , 
qui  est  à  une  grande  Ueuô  de  Peuch;  et  quand 
j'y  fus  arrivé  il  estolt  trois  heures  apns  midy. 
Les  nouvelles  allèrent  à  luy  que  je  mnrchols  droit 
au  Mas;  qui  fut  cause  qu'il  partit  incontinent  et 
chemina  toute  la  nulct ,  Lauba  se  mit  sur  la 
queue,  et  en  eust  eu  poil  ou  plume,  car  il  est  ha- 
zardcux  gentil -homme,  et  les  deux  capitaines 
qui  estoicnt  avec  luy  de  mesmes;  mais  il  ne  sceut 
rien  de  sa  relraîcte  jusques  nu  lendemain  qu'ea- 
toU  soleil  levant,  et  s'en  allèrent  jctler  sur  la 
pisic.  et  leur  dit-on  qu'ils  estolent  deïija  nu  Mont 
de  Marsnn.  Kt  le  lendemain  je  tirny  dudit  Cas- 
tcl-GeIou\  ledit  sieur  de  Noé  et  la  ca\alleric,  et 
y  laissoy  dedans  les  capitaines  du  Plcx  et  Pom- 
mîesj  qui  porachevercnt  de  faire  leurs  compa- 
gnies ,  lesquelles  tousjours  ont  esté  bonnes ,  car 
ils  ont  ordinairement  eu  qiiatre  vingts  arquelm- 
ziers  à  cheval  pour  le  moins,  et  ne  sejoiirnoicnt 
gueres  qu'ils  ne  fussent  journellement  en  campa- 
gne; et  bien  souvent  couroient  jusqu'au  Mont  de 
Marsan  ,  et  y  ont  foit  beaucoup  de  combats.  Je 
m'en  retournay  à  Agen ,  et  le  mesme  jour  que 
j'v  arrivay  un  courrier  de  monsieur  le  mares- 
chal  m'apporLT  des  lettres  pnr  lesquelles  il  me 
mnndoil  qu'il  avoit  entendu,  tant  par  monsieur 
de  Joyeuse  que  d'autres,  que  je  m'en  voulois  al- 
ler à  Uboumesur  le  commandement  que  le  Uoy 
m'cu  avoit  fait,  et  que  quand  le  Uoy  m'avoit  es- 
crit  de  m'y  aller  mettre,  il  ne  5cavoit  pas  que 
les  affaires  de  la  Guyenne  allassent  il  mai  ;  et 
qu'il  me  prioitquc  je  les  considérasse  bien,  et  que 

^  j'abandonnols  le  plat  pays,  le  Roy  ny  Mou- 
leur ne  le  Irouvcroieut  pas  bon.  Je  luy  cscri- 
Is  que,  quelque  chose  quej'cn  cusac  dit.  ce  n'n- 
roil  jamais  esté  ma  volonté,  et  qu'il  s'asseurast 
leje  n'estois  pas  marchand  pourestrcprinsnu 
remicr  mot,  et  que  j'cstois  fort  resjouy  de  ce 
ril  vouioit  encores  temporiser  en  la  Guyenne , 
)ur  voir  la  délibération  que  l'ennemy  voudroit 

[prendre,  car  11  me  mandoit  ainsi  par  ses  lettres  ; 

;«l  que  s'il  luy  p'nisoit.  cependant  que  son  camp 

ne  faisoil  rien,  marcher  vers  Not^ftiol  elle  Mont 

de  Mursan,  pour  voir  si  l'ennemy  voudroit  pren- 

Irc  courage  de  sortir  de  Uearn  pour  nous 


et  que  cela,  selon  mon  ad\>s,  proffitcroit ,  alln 
que  si  Monçommery  voulolt  entrei-  es  terres  du 
Roy,  il  cogneust  qu'il  luy  scroit  bien  tost  sur  les 
bras  pour  le  combattre.  Il  me  rescrivit  qu'il  es- 
toit  contant,  et  qu'il  se  rendroit  à  Auch  dans 
cUiq  jours,  et  que  je  m'y  trouvasse  Je  ne  voulus 
bouger  les  cinq  enseignes  que  mou  nepvcu  de 
Lcberon  commandoit,  de  Libournc  et  Saincte 
Foy,  combien  que  le»  deux  qui  dcmeuroîent  à 
Saincte  Koy  n'y  estolent,  sinon  pour  cspargner 
les  vivres  de  Lil)ourue;  mais,  advenant  un  siège, 
ils  avoient  charge  qu'incontinent  que  monsieur 
de  Leheron  leur  mandcroil,  ils  se  retirassent  Â 
Libourne,  où  le  chevalier  Horloge  ii)estoit,qul 
faisoit  des  trancliées  par  dedans  ,  comme  si  de 
jour  en  jour  on  eust  attendu  lesiege.  Je  prlnsles 
cinq  enseignes  que  le  capit.iine  (^Stella  com- 
mandoîten  absence  du  chevalier  et  de  mon  nep- 
veu,  ma  compagnie.,  celle  de  messieurs  de 
Goudrin  et  de  FontcniUes,  depcscbay  en  poste 
u  monsieur  de  [>n  Chappelte  Louzieres,  qui  estolt 
à  Cahors.  et  qui  se  tenoit  tousjours  prest  pour 
amener  la  noblesse  de  Qucrcy^  qu'il  marcliaat  on 
dltii:ence.  et  que  monsieur  le  mareschal  mar- 
choit  d<!  son  costé  droit  en  la  Chalosse  :  ce  qu'il 
fit  promptement ,  et  amena  sous  sa  cornette 
soixante  dix  gentils-hommes.  Toiwceux  d'Age- 
nois  vindrent  avec  moy  ;  il  n*cn  demeura  un 
seul  en  sa  maison .  ïauf  le  capitaine  Pauliac  le 
vieux  ,  que  j'en  lis  retourner  par  force  à  \  ille- 
ncufve,  pource  qu'il  en  e«toit  gouverneur,  tant 
pourgarder  ledit  Vilteucufvet  que  pour  favoriser 
de  ce  qu'il  pourrolt  Libourne  si  les  ennemis  y 
allolent.  ^lonsieur  de  Cassaneuil  estoit  marea- 
chaldecamp<lrnostretrouppe,ct  logcoil.  comme 
8t>n  roolic  niesme  portoit,  cent  trente  cinq  gen- 
tils-hommes soubs  ma  corneite,  et  soixauie  dix 
soubs  celle  de  monsieur  de  La  Chappelle  Lou- 
zieres,  les  susdites  compagnies  de  gens-trarraes 
et  six  cornettes  d  arquebuziers  à  cheval.  \  oyià 
la  trouppe  quej'avois.  Sons  lacorntttede  mon- 
sieur le  mareschal  il  y  avoit  près  de  trois  cens 
gentils-homntes ,  comme  ledit  sieur  mareschal 
mesrae  me  dit  ii  Oranade,  présent  son  muras- 
ehal  de  camp,  qui  e»loil  monsieur  do  La  Grol- 
selte,  tant  du  cotte  de  Coraciige  que  de  Lan,;^ue- 
doc  :  il  avoit  vln^t  et  deux  cnseiiincs  de  gens 
de  pied,  que  monsieur  de  Sainct  Giron  de  La 
Guiche  commandoit,  et  dix  de  monsieur  de  Sa- 
vlgnac;  sa  compagnie  d  iiommes  d'armes,  cel- 
les de  messieurs  le  comte  d'Kilcrnc,  de  Lauzun, 
de  Terridc,  de  Ncgrcpelissc,  tics  deux  Mclle- 
garde  pcru  et  fils,  de  Gramond,  du  marei^cbal  de 
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LnFoy  (l|,deJoyco»e,  d'Aubigeon(2).d'ArDe,  |  et  me  retiray,  après  avoir  prié  monsieur  àe 

de  Sarhbons,nvcr  Icstroïs  quej'nvnis,  fnisoicnt     ' 

le  nombre  de  quinze  cornclUs  de  iiens-d'armes, 

et  ia sienne  que  nous  prenions  pour  deux,  pour 

ce  qu'il  y  a  cent  hommes  dnrmrs,  le  tout  reve- 

noil  à  dix.-sept.  Et  nous  joignismea  avec  luy  à 

Auch,  puiii  ullasmes  :i  >(>?arol.  ou  ledit  sieur 

mareschnl  (3i  demeura  deux  jours  ;  les  ennemis 

avoient  desja  passé  la  Dou,  ei  tenoient  le  Mont 

de  Marsan, G ronade  cl  Cazcres;  je  commaudois 

l'fldvant-garde. 

Le  leodematn  que  le  camp  fatâ^o^rol,  mon- 
sieur le  marcschal  tiul  conseil  où  Je  me  trouvay. 
et  voulois  que  nous  roarcbissioDS  en  avant  ec 
mesmc  jour,  et  e^perois  que  nous  surprendrions 
ceux  de  Ca/ercs  et  de  Oranadc  ;  toutes  fois  mon- 
sieur lemaresebnl  n'en  fut  point  d'opinion  de  ce 
Juur-la.  pource  t]o' aucuns  proposoient  que  dés 
que  les  ennimis  entendroient  nostre  arrivée,  ils 
passerolent  la  rivière  de  la  I>ou  en  iîearn,  pour- 
ce  quelle  estnit  fort  basse  et  se  gueyoit  en  plu- 
sieurs lieux.  Monsieur  le  maresclial  proposa  eu 
ce  coQsell,  qu'attendu  qu'il  n'avoit  point  de 
prosse  artillerie  |>our  battre  les  villes,  et  qu'il 
navoit  que  quatre  pièces  de  campagne  ,  qu'il  ne 
dtliberoit  point  de  passer  plus  outre,  ains  s'en 
retourner  en  son  gouvernement  pour  exécuter 
les  entreprises  qu'il  y  avoit,  cl  pour  recouvrer 
les  places  que  les  ennemis  y  tenoient,  et  beau- 
coup d'autres  raisons  que  ledit  Meur  marescbul 
metloit  en  avant.  Geste  fascheuse  dianson  csloit 
tousjours  en  nos  oreilles  ;  et  encores  que  ses  rai- 
sons fussent  apparentes,  je  ne  les  pouvais  trouver 
bonnes,  pour-ce  que  je  voyoU  clairement  adve- 
nir en  la  Guyenne  ce  qui  est  advenu,  comme 
faisoient  aussi  tous  ceux  qui  y  avoient  iuterest 
comme  moy  ;  et  eulrasmes  si  avant,  que  je  fus 
contraint  de  luy  dire  qu'il  falloit  qu'il  respondist 
au  Uoy  aussi  bien  de  In  Guyenne  que  du  Lan- 
guedoc, et  que  par  sa  patente  il  trouveroit  qu'il 
avoit  accepté  de  commander  aux  quatre  provin- 
ces,qu'estoientDauphinê,  Provence  et  (in\enne, 
aussi  bien  qu'au  Lnnguedoc  dont  il  en  estoit 
pouverneur.  et  que  je  leprlols  d'y  vouloir  advi- 
ser.  Il  me  respondit  que  par  toutes  les  trois  pro- 
vinces il  y  a\oit  gouverneurs,  et  que  chacun 
gardast  son  gouvernemcjit  comme  il  feroit  le 
sien.  Je  copneu/  bien  à  ses  parollcs  qu'il  se  fos- 
chn  de  ce  que  je  luy  avois  dit,  car  ces  i;ens  veu- 
lent qu'on  leur  accorde  tout  ce  qu'ils  disent  :  si 
estoit  il  vray  pourtant,  car  it  avoit  embrasse  tout 
cela.  Et  demeura  ainsi  le  conseil  sans  résolution; 

(It  Li  maiMU  do  I^ris  nvoil  gagné  ce  litre  ii  la  rrni- 
BQdr  «Mitro  les.  Albicoois, 
(2»  Lnui»  d'AiiitMMM* .  comte  d'Aubiproux. 


Joyeuse  et  monsieur  de  Bellegardc  de  le  luy 
vouloir  rcmouslrer.  car  de  mo\  je  cognousoii 
bien  que  je  l'avois  f^scbè.  et  ne  luy  en  vouloir 
plus  rompre  la  teste  :  ils  me  promirent  de  le 
faire,  et  laissay  an  gcutit-liorome  auprès  d'eux, 
afin  qu'ils  m'advertisseot  de  sa  deliberadoo. 
Bien  tost  aprcs  lesdits  sieurs  me  maodercDt 
qu'ils  s' estoicnt  résolus  d'aller  ù  Granade,  de- 
quoy  je  fus  fort  aise,  comme  aussi  fut  toute  nos- 
trt  trouppc.  Je  lay  cscrivis  promptemeut  s'il 
trouveroit  bon  que  j'allasse  la  nuit  devant  enfer 
mer  ceux  qui  estoient  dans  Grenade ,  \  oir  st  noat 
leur  pourrions  donner  une  estrecte  \4\.  H  me 
manda  qu'il  te  trouveroit  bon,  et  qu^il  avoit 
desja  fait  partir  l'ilstang  de  Comusson  a\ec  les 
quatre  cornettes  de  cûvalterie  qu'il  avoit,  poor 
se  jeter  dedans  Cozercs,  qui  csloicnl  celles  do- 
dit  de  l'Estang,  de  Sainct  Porjîet,  du  Sendat  et 
Cleyrac.  Je  partis  à  l'entrée  de  la  nuict  avec- 
ques  la  noblesse  et  ma  compa^juic,  et  sans  uur 
ptuye  qui  nous  print  la  nulct,  la  pins  grande  que 
je  pense  jamais  avoir  vcn,  j'eusse  attrappé  i 
Granade  quatre  vingts  ou  cens  chevaux  qu'il  y 
avoit,  qui  estoient  de  mes  voisins  de  Tounenstf 
Cleyrac  ;  j'eusse  mieux  aimé  les  rencontrer  qnc 
trois  ceus  d'autres,  et  croy  que  je  les  eusse  si 
bien  accoustrez,  qu*â  peine  eussé-jc  eujainaU 
crainte  d'eux,  car  c'est  la  lanière  des  mauvais 
garçons.  Mais  un  mal-heur  seul  ne  m'advlnt 
pns,  car  la  pïuye  me  coulraif^iit  me  jetter  dans 
Gaube,  qui  est  à  monsieur  de  Valence  raoïi 
frère,  qui  dura  |)0ur  le  moins  trois  î^*osses  heu- 
res ;  et  oucores  ne  me  fussent  ils  pas  cscliappcz, 
neustesté  que  comme  monsieur  de  l'Estangfnt 
arrivé  ii  Cazercs,  il  dejwscha  sur  l'entrée  de  la 
nuict  l'enseii^ne  du  capitaine  Sainct  Porget  avec 
douze  sallades  pour  aller  descouvrir  jasques  au 
delà  de  Granade,  tirant  au  Mont  de  Marsan  :  et 
comme  l'enseigne  fut  auprès  de  Granade.  il  nVo- 
tra  point  dedans  [et  ne  pensoit  aussi  qu'il  y  eusl 
des  ennemis,  cl  ne  se  %ouloit  point  descouvrir], 
cl  |)assa  outre  plus  d'une  lieue  vers  le  Mont  de 
Marsan.  Gomme  il  vid  qu'il  ne  trouvoit  rien,  il 
s'en  retourna  par  le  mesme  chemin,  et  estant  de- 
vant les  portes  de  Granade,  il  fil  entrer  sa  ^lide 
descouvrir  doiis  la  ville  s'il  y  nvoit  rien;  lequel 
estant  à  la  porte,  vid  sortir  gens  de  cheval  à  la 
place  et  par  les  rues,  qui  allolentcl  vcnoienL  11 
tournea  l'cuseijinc,  et  luy  dit  ce  qu'il  avoit  veu, 
et  qu'encore  que  la  nuit  fust  fort  obscure,  il  luy 
sembloit  qu'ils   porloient  casa(|ues  blanches. 

(S)  Le  oiartHi»!  d'AnvilIe. 

(t)  Donner  ttnr  rstrfcît  :  faire  tvprooTer  une  perle ,  «m 
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Qâêlgll^mlt  |>ieU  à  lerre,  et  s'on  va  tout  seul 
sur  la  piirte  de  la  ville,  et  entra  dedans,  envoies 
qu'il  vid  bicu  les  yeiis  ù  cheval,  mais  il  fl\oit 
quelque  opinion  que  c'cstoit  moy,  pource  qu'ils 
avoieal  entendu  que  je  m'y  devois  rendre  au 
point  du  jour,  ce  que  j'eusse  bien  fait  eocorcs 
deux  beui'esdevantjaur,ai  la  pluyenem'en  eust 
gardé.  Il  ne  pouvoit  bien  descouvrir  s'ilsavoienl 
casaques  blanches  ou  uon,  et  se  mitdnns  la  ville 
quatre  ou  cinq  pas  en  avant.  Ceu\  qui  estoient 
logez  contre  la  porte  sortirent  dehors  pour  iïioq- 
ter  à  cheval;  l'euseigne  qui  les  apperceifl  estoit 
si  près  d'eux,  qu'ils  cognent  qu'ils  avoient  casa- 
ques blanches ,  et  cuida  rcgaijiner  la  porte  de 
la  ville;  mais  il  fut  enlermé  par  derrière  et  prins; 
ils  luy  firent  dire  tout,  et  lemonierent  en  crouppe. 
l'en  amenant  au  grand  trot  et  galop.  Le  comte 
de  Mongommery,  qui  estoit  vers  Montant  et 
iVugron,  en  fut  bientost  adverty,  et  luy  donnè- 
rent telle  alarme,  qu'il  monta  incontinent  à  che- 
val, sans  descendre  jusques  a  ce  qu'il  fust  à  Or- 
the/;  et  son  artillerie  demeura  pai*  les  chemins 
abandonnée  et  n'y  avoit  pas  trente  hommes^  ù 
ta  rcllation  des  bonnes  gens  du  pays  et  d'eux- 
mesmes  et  de  ceux  qui  estoient  prisonniers.  Mon- 
sieur le  mareschal  arriva  a  Gruuade  un  peu  après 
le  soleil  levant  ;  mon  quartier  avec  l'udvantgarde 
fut  ù  Saiuct  Maurice ,  quf  est  a  monsieur  de 
Barsae  de  Quercy  ;  et  voulut  monsieur  le  ma- 
reschal que  monsieur  de  Savî^nac  fust  de  l'ad- 
vaotgarde  ,  et  les  compagnies  de  mcssieut*&  de 
Gramond  et  d'Aruc,  et  monsieur  de  1-n  Chap- 
pelle  Louzierts,  et  les  trois  compaî;iiies  de  gens- 
darraes  que  j'avois;  tt  voy-la  comme  nous  urri- 
vasmcs  tous  à  Granade,  trois  lieues  du  iMont 
de  Marsan.  Deux  jours  après  nostre  anl\L'e, 
monsieur  le  mareschal  tint  encore  propos  de  s'en 
vouloir  retourner,  car  c'e&toit  tousjouis  son  re- 
frain, et  disoîL  qu'est-ce  qtie  je  voulois  qu  il  fist 
dans  le  pays  de  Hearu,  veu  que  toutii  les  villes 
estoient  rendues  et  que  le  Uoy  n'y  lenuil  plus 
villes  ne  chasteaux  ;  qu'il  ne  fulsuit  que  perdre 
temps,  et  d'autre  part,  que  les  vivrez  luy  fail- 
loieut .  et  que  desja  k's  soldats  crioicnt  à  la  faim  , 
etaussi  qu'il  u'avuit  point  d'artillerie  pour  battre 
les  villes.  Il  >  avolt  de  la  raison  des  vivres,  pour- 
ce  que  le  charroy  n'estoitpas  encore  arrivé,  car 
dés  qu'il  me  manda  qu'il  voulolt  marcher,  je 
mnnday  proniptcment  cottiser  tout  le  i^ndo- 
mols,  l'Armai^nac,  lEslernc,  Commenge  et  Bi- 
gorre,  et  dans  deux  jours  nous  cusmes  plus  de 
vivres  qu'il  ne  nous  falluit.  A  la  lin  je  cogncus 
bien  que  son  affection  ne  st^  perdroit  point,  ny  de 
soa  conseil,  car  de  moy  je  n'y  enlray  jamais,  si- 
non il  celuy  de  !Sognrol.  L'on  ne  m'y  appctlolt 
point,  ny  no  m'y  preseutois  pas  aussy.  parce 
M.   T.    vil. 


que  je  cognotssois  bien  qu'où  ne  preuolt  pas 
plaisir  quand  je  disois  que  nous  devions  faire  la 
guerre  en  Guyenne,  puisque  les  ermemis  y  es- 
toient; et  co<;neus  bien  que  tous  tes  conseils  qui 
se  Icnoîent  sans  moy  n'apportoient  rien  de  bon 
en  In  (îuycnne  :  nous,  qui  estions  gascons,  eu 
tenions  de  nostre  eosté. 

Voyant  donc  que  eesle  volonté  eontimioit,  je 
prlay  monsieur  le  mareschal  me  laisser  aller  at- 
taquer le  Mont  de  Marsan ,  espérant  de  l'empor- 
ter. Il  me  dict  comment  je  pensois  prendre  une 
ville  fermée  de  murailles,  qui  estoic  bonne,  et 
non  seulement  une  ,  mais  trois,  toutes  closes  de 
lionnes  murailles ,  ce  qui  estoit  vray  ;  loulesfols 
je  luyrespondis  que  j'en  avois  pris  d'autres  plus 
fortes  que  le  Mont  de  Marsan  d'emblée  ,  et  là  ou 
il  y  avoit  de  meilleurs  soldais  :  il  me  rcssouve- 
noit  de  Fiance,  qui  estoit  bien  antre  chose  que 
le  Mont  de  Marsan  ,  encor  qu'il  soit  assez  fort. 
Je  Uiy  diso'saussi  que  monsieur  de  Terride  avoit 
bien  este  prins  en  im'sraesorteàOrlhe7.;parquoy, 
puis  que  nos  ennemis  Tout  faict ,  je  le  pouvois 
faire  ,  et  que  paradvanture  je  leur  pourrois  bien 
rendre  la  pareille.  A  la  fin  il  me  dict  qu'il  en 
esloi  t  comptant.  Je  le  priay  de  laisser  venir  mon- 
sieur de  Savignac  avec  les  dix  enseignes;  ce 
qu'il  m'accorda.  Je  ne  peus  pas  partir  le  lende- 
main, qui  estoit  le  trezicsme  jour,  car  11  plut 
tout  te  jour;  et  ue^intmoins  je  voulus  aller  avec 
quarante  ou  cinquante  chevaux  reeognoistrc  la 
ville,  et  ne  peus  aller  plus  dedemy-iieué.J'ar- 
rivay  en  trois  ou  quatre  maisons  ,  où  je  trouvny 
le  capitaine  .\rne ,  et  monsieur  de  l'Arbous, 
lieutenant  de  monsieur  de  Gramond ,  lesquels 
me  dirent  que  le  soir  devant  ils  y  avoient  esté, 
comme  aussi  avoit  faiet  monsieur  de  La  Chap- 
pelle  l.o/îieres;  et  parlasmes  longuement  tous 
trois  tic  la  résolution  que  monsieur  le  mareschal 
preuoit  de  s'en  votdoir  retourner;  et  cognois- 
soicnt  bien  ceux  qui  adheroient  à  son  opinion 
de  retourner  faire  la  guerre  en  Languedoc  et 
laisser  la  Guyenne  ,  qu'ils  ne  trouveroleut  pas 
grand  résistance  a  exécuter  leurs  cntrcprinses 
au  Languedoc ,  veu  que  la  force  des  ennemis 
estoit  en  Ikaru ,  d'où  je  eruy  bien  qu'ils  pen- 
suient  que  tes  ennemis  ne  bougcrolent;  mais 
nous  autres  qui  estions  de  la  Guyenne ,  sçavious 
bien  que  Mongommery  ne  pouvoit  vivre  lon- 
guement en  itearn ,  et  qu1l  falloit  que  par  néces- 
sité, quand  bien  il  ne  le  voudrolt  pas  faire .  il  se 
jcdast  sur  le  [lays  du  Uoy  et  sur  nos  maisons. 
Je  cognoissois  bien  aussi  que  ceux  qui  suy- 
voient  l'opinion  de  mousienr  le  mareschal ,  pen- 
soient  que  ,  reprenant  les  villes  de  Languedoc, 
Us  feroicnl  de  grands  services  au  Uoy  ,  dont  ils 
lireroient  grande»  loitange.'ï.  n  meitroient  leurs 
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maisons  en  senreté.  Je  n^stois  pas  marry  que 
ceux  qui  estoient  du  Languedoc  eussent  ceste 
opinion ,  et  qu'ils  voulussent  tirer  monsieur  le 
marescha!  en  Languedoc  pour  toutes  ces  consi- 
dérations ,  car  j*ay  tousjours  oay  dire  que  plus 
près  est  la  chemise  que  la  robe ,  et  j  quelque 
chose  qu'on  face,  on  cerche  le  profit  :  cela  les 
excuse  y  n*y  ayant  point  de  deshonneur,  comme 
il  n'y  avoit  pas  aussi.  J'estois  seulement  despit 
contre  ceux  qui  tenoient  l'opinion  des  autres  et 
qui  estoient  de  la  Guyenne ,  ce  qu'ils  faisoient 
pour  plaire  à  monsieur  le  mareschal ,  et  desirois 
que  les  ennemis  leur  bruslassent  leurs  malsons, 
pour-ce  qu'ils  tenoient  pour  le  secours  de  Lan- 
guedoc, où  ils  ne  pou  voient  rien  perdre,  etsem- 
hloient  cercher  la  ruine  de  leurs  maisons  et  pa- 
rons. Je  sçay  bien  d'autre  part  qu'il  me  fut  dit 
qu'il  y  en  avoit  de  ceux  qui  estoient  de  la 
Guyenne ,  qai  disoieut  à  monsieur  le  mareschal 
que  toutes  les  persuasions  que  je  luy  faisois  de 
faire  la  guerre  en  Guyenne,  n'estoicnt  sinon 
pource  que,  si  monsieur  le  mareschal  faisoit 
quelque  chose  de  bon ,  Ton  m'en  donneroit  la 
louange,  et  diroit-onquej'enestoiscause,  comme 
Ton  fEÛsoit  du  temps  des  premiers  troubles,  quand 
monsieur  de  Burie  et  moy  estions  ensemble.  £t 
si  jamais  j'y  avois  pensé,  je  prie  Dieu  qu'il  n'ait 
jamais  pitié  de  mon  ame ,  et  si  je  taschois  ou 
avois  autre  volonté,  sinon  qu'il  fist  quelque 
chose  grande ,  et  que  je  fusse  auprès  de  luy  pour 
faire  quelque  bon  service  au  Roy ,  afin  qu'il 
acquist  une  telle  réputation,  que  le  Roy  à  jamais 
Taymast  et  estimast ,  et  qu'il  me  sentist  si  bon 
gré  du  service  que  je  luy  aurois  faict,  qu'il 
prinst  en  protection  mes  enfants,  et  les  aydast 
d'avoir  quelque  bien  du  Roy  ;  car  de  moy .  j'estois 
délibéré,  si  je  voyois  la  guerre  finie,  me  retirer 
en  ma  maison ,  me  sentant  desja  vieux  et  cassé 
du  corps  et  de  l'esprit  :  d'ailleurs  j 'avois ,  Dieu 
mercy ,  acquis  assez  d'honneur  sans  aller  dcs- 
rober  celuy  d'autruy.  Mais  quoy  1  l'on  ne  sçau- 
rolt  oster  la  malice  du  cœur  des  hommes ,  depuis 
qu'ils  luy  ont  donné  une  fois  racine  :  ils  nous 
font  penser  à  ce  que  nous  n'avons  pensé,  et 
dire  ce  que  nous  n'avons  jamais  dit.  Je  laisseray 
ce  propos,  et  retourneray  à  mon  entreprise  du 
Mont  de  Marsan. 

Le  soir  mesme ,  estant  retourné  à  Sainct  Mau- 
rice ,  monsieur  le  mareschal  m'envoya  remons- 
trcr  que  je  ne  devois  point  aller  au  Mont  de  Mar- 
san, et  que  si  j'estois  repoussé,  je  donnerois 
mauvaise  réputation  à  son  armée ,  et  que  je  n'en 
pouvois  espérer  qu'une  honte,  et  qu'aussi  il 
estoit  résolu  de  s'en  retourner  dans  deux  jours. 
je  crevois  de  despit  quand  j'ouys  ce  langage  ; 
je  luy  envoyny  les  seigneurs  vicomte  de  Laba- 


tut,  chevalier  de  Romegas,  monsieur  de  Savl- 
gnac  mesmes  qui  estoit  des  siens ,  Darblade ,  et 
La  Mothe  Gondrin,  pour  luy  remonstrer  et  prier 
de  ma  part  de  ne  se  vouloir  point  fascher ,  et 
avoir  patience  encore  pour  quelques  jours  ;  et 
que  de  vivres,  il  voyoit  qu'ils  en  avolcnt  tant 
que  l'on  n'en  sçavoit  que  faire  :  d'autre  part , 
qu'il  ne  falloit  que  passer  la  Dou ,  et  que  nous 
trouverions  cinq  maisons  des  Huguenots,  qai 
estoient  en  la  souveraineté  du  Roy ,  là  ou  nous 
trouverions  vivres  pour  nourrir  son  camp  an 
mois,  tar  par  tout  ce  pays  les  Huguenots  et 
Catholiques  les  y  avoient  retirez,  et  qu'il  me 
laissast  seulement  aller  au  Mont  de  Marsan ,  et 
que  je  ne  luy  demandois  que  deux  de  ses  pièces 
de  campagne,  pour  battre  les  guérites  et  def- 
fences  qui  servoient  aux  ennemis  de  flancs.  Us 
me  rapportèrent  que,  quelques  discours  qu'ils 
lui  eussent  sceu  faire,  il  estoit  résolu  s'en  re- 
tourner, et  qu'il  estoit  bien  content  de  me  pres- 
ter  les  deux  pièces.  Le  matin  ,  comme  tout  le 
monde  eust  repeu,  nous  marchasmes,  estant 
arrivé  monsieur  de  Montastrnc  avec  les  deux 
pièces ,  ayant  charge  de  me  dire  de  la  part  de 
monsieur  le  mareschal  qu'il  seroit  fort  ayse  qœ 
je  changeasse  d'opinion  et  que  je  n'y  allasse 
point.  Je  croy  qu'il  le  faisoit  afin  d'avoir  cest 
advantage  sur  moy',  de  pouvoir  dire ,  si  je  re- 
cevois  une  escorne  :  Je  luy  avois  bien  dict.  Tou- 
tes-fois nous  nous  mismes  en  chemin ,  et  mar- 
chay  avec  la  cavallerie  et  quelques  cent  on  six 
vingts  argotets,  les  cinq  enseignes  miennes  après 
moy  ;  et  monsieur  de  Savignac  venoit  après,  me* 
nant  les  deux  pièces,  .l'eus  deux  lettres  par  che- 
min d'une  femme  de  la  ville,  par  lesquelles  me 
mandoît  que  je  n'y  allasse  point ,  car  les  enne- 
mis estoient  advertis  de  ma  venue ,  et  que  le  joar 
devant  le  capitaine  Favas ,  qui  est  de  Sainct  Ma- 
eaire,  y  estoit  arrivé  avec  cent  ou  six  vingts 
chevaux  ,  et  un  autre  capitaine  avec  cent  hom- 
mes de  pied.  La  seconde  lettre  me  vint  à  demjr 
quart  de  licuë  de  la  ville  ,  par  laquelle  me  man* 
doit  qu'ils  avoient  fuict  leur  reveuë ,  et  qn^ib 
s'estoient  comptez  cinq  cens  hommes  de  com- 
bat ,  en  ce  comprins  les  liabitans  de- la  ville,  et 
que  si  j'y  allois ,  je  ne  recevrois  qu'une  grand 
lionte  :  et,  encores  que  la  femme  et  son  maiy, 
qui  n'estoicnt  pas  dans  la  ville,  fussent  cadîa^ 
liques  et  de  mes  amis,  je  n'y  voulus  adjonster 
foy,  et  marehay  jusques  à  la  veuë  de  la  TlBe, 
laquelle  est  en  un  lieu  bas.  Je  fis  descendre  cent 
ou  six  vingts  argolets ,  afin  qu'ils  allassent  gsl- 
gner  les  maisons  qui  estoient  auprès  de  la  porte| 
et  les  y  ils  courir  afin  de  les  garder  de  n'y  met-  ■-. 
tre  le  feu ,  ce  qu'ils  eussent  faict ,  car  Û  y  en 
avoit  desja  deliors  qui  l'y  mettoient,  et  tfntaat 
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retirer  dedans ,  et  commen- 
ct-reut  à  tirer  à  nos  argolcts  (ks  imiraiik's  en 
hors.  Et  pour  alteudre  uos  i;ciis  de  pied  et  les 

tdeux  pièces  qui  ve  noient  derrière ,  jullay  passer 
la  rivière  avec  une  trouppe  de  gens  de  eheval, 
au-dessousdu  Montde  Marsan  tiraut  > er:i Dacqa, 
et  à  une  arquebusade ,  pour  aller  deseouvrir  de 
l'autre  eoslû  de  la  ville,  et  reeognoistre  le  fo&s*: 
I        s'il  y  avclt  de  l'eau ,  alïn  d  y  faire  passer  les  en- 
iH  aeJgDCS  du  sieur  de  Savignac ,  pour  donner  par 
^Ê  deux  costex. 

H  11  y  avoit  ean  jusques  ù  demy  ventre  des  che- 
'  vaux  ;  nous  passasines  ;  et  comme  je  fus  delà , 
nous  apperceusmes  quatre  ou  cinq  chevaux  (]ui 
se  venoient  jetter  dedans;  mats  ils  tournèrent 
tout  court  sans  pouvoir  eslre  pris.  Je  fis  mettre 
tous  les  gens  de  dieval  en  bataille,  puis  descen- 
dis de  ehe%al  et  Us  descendre  seulement  le  ea- 
pilaiuc  Fieux,  qui  est  d'auprès  de  Miradoux,  et 
m'en  allay  droict  au  fossé.  La  clialeur  esloit 
grande,  et  les  arme^  me  pesoicul  fort,  et  fus  con- 
trainct  de  me  mettre  dans  un  petit  fossé  ,  car  je 

Ine  peus  passer  plus  avant ,  à  cause  de  la  pesan- 
teur des  armes,  et  qu'il  (alloit  monter  le  fossé; 
et  lis  passer  monsieur  de  Fienx,  qui  alla  tout  au 
lonn  du  fossé  de  la  ville,  et  trouva  une  femme 
tout  contre  le  fossé ,  cachée  derrière  une  petite 

Ihaye,  laquelle  il  (il  lever,  cheminant  lousjours, 
car  l'on  luy  tiroit  fort ,  comme  faisoieut  bien  à 
moy,  car  de  lu  où  j'eslois  il  n'y  avoit  pas  dix  pas 
jusques  au  fossé.  A  la  lin  le  capitaine  Ficux  re- 
vint à  moy,  et  la  femme  aussi,  qui  nous  dit  qu'il 
y  avoit  eau  de  la  hauteur  d'une  picquo,  comme 
aussi  le  capitaine  Fieux  m'affcrmoit  selon  son 

•    opinion,  et  à  ce  qu'il  en  avoit  peu  cognoistre,  et 
nousdisoit  la  femme  quVucores  11  y  avoit  beau- 
coup de  vase.  Je  perdis  toute  mou  espei'ance  de 
I  pouvoir  rien  faire  par  ce  costé  lu.  et  qu'il  falloit 
donner  tous  par  un  autre  lieu,  et  laissny  mes- 
sieurs de  Foutenilles  et  do  Madaillan  en  cest 
endroit,  et  m'en  retournay  avec  la  noblesse  re- 
passer ta  rivière  ;  et  comme  je  repassois,  il  me 
svmblo  voir  quelques  enseignes  dans  In  ville,  et 
bien  près  du  pont;  et  tout  à  un  coup  je  les  per- 
vv       dis  de  veuc,  et  peusois  que  fussent  des  enne- 
|H    mis.  J'nvois,  au  partir  de  Sainct  Maurice,  prié 
j^    monsieur  de  Tillndet  de  vouloir  aller  parler  A 
mouHcur  le  mareschal,  snr  ce  qoe  m'avolt  dit 
monsieur  d«  Montastruc,  et  pour  l'assenrer  que 
nous  avions  bonne  espérance  d'tmp*)rt(  r  la  ville, 
■    et  voir  s'il  luy  pourrait  foire  trouver  bon  qu 


(I)  •  Ce  fut  arnml  duraiiiiiKc  (remarque Puplcii,  Uitt. 
ir  ChmlrM  t\)  :  n*(T  I'*  loriy  inrn'ir*'  ilc^  jiiiiioa  et  l'ci- 
[NUIraLV  qu  tl  t'i-doil  tK'iiuiftc  i-n  uin nro  >I  liolic.  Il  i*taît 
doutf  d'un  ttrnutt  t'oucnKi* ,  3>ioi  ti  d'une  furet)  de  rocps 
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nous possissions  ta  rivière,  et  luy  oster  l'opinion 
qu'il  avoit.  Ledit  seijj;ncur  de  Tillndet  s'en  re- 
tourna incoulinent,  qui  l'ut  son  malheur,  car  à 
son  retour  il  me  trouva  dcsja  party  pour  passer- 
la  rivière,  et  me  voyoit  sur  le  passage  ;  et  d'au- 
tre part  il  voyoit  que  nos  aryollets,  qui  estoicnt 
desecndu.s  à  pied,  fnisolcnt  In  caue  derrière  des 
maisons.  Il  vint  bas  à  course  de  cheval,  et  les 
lit  obtcr  do  derrière  les  maisons,  les  faisant, 
mettre  a  la  largue  pour  tirer  aux  comaux ,  se- 
mett-mt  à  gallopper  au  long  du  fossé  pour  don- 
ner oourage  aux  argolicts,  et  s'en  retnamant  par 
lemesme  lieu  par  ou  il  estoit  allé  au  longdS' 
frtesé,  on  luy  liroit  à  force.  Kt  à  la  (in  une  ar- 
qucbiizado  luy  donna  dans  le  ventre  :  sou  che- 
val tomba,  et  luy  se  sauva  tout  blesse  plus  de 
cent  pas  hors  du  tirer  des  arquebuzades  :  il  sem* 
bloit  qu'il  n'cust  poinct  de  mal ,  et  fut  apporté 
en  nue  maison  hors  de  la  ville,  et  dans  deux! 
jours  après  il  mourut  (i)  de  ce  coup.  Je  n'avoi»! 
rien  veu  de  tout  cecy,  je  rccopnoissois  de  l'autre 
costé  de  la  ville.  Cependant  les  capitaines  Ame, 
baron  de  TArbous,  l'Kstang,  avec  les  quatre  com- 
pagnies de  chevaux  légers ,  et  monsieur  de  Ijk 
Chappelle  Lozleres,  estoient  Aroaîn  droicte  con- 
tre-mont la  rivière ,  à  une  arquebusade  de  la 
ville. 

Il  faut  à  présent  dire  comment  elle  fot  prluse. 
Le  capitaine  Castella  ovec  les  cinq  compagnies 
qui  marchoient  après  moy ,  comme  il  fut  ft  la 
veuê  de  la  ville,  qui  n'est  qu'à  une  arquebuzade 
I  javois  faict  apporter  cinq  ou  six  eschclles  sur 
une  charrette],  voyant  que  nos  ary:olefs  ne  fai- 
soient  puere  bien,  car  tousjours  ils  vouloient  rc- 
^aigoerlc  derrière  des  maisons,  il  fit  desrendra 
les  eschelles  et  traîner  aux  .soldats,  et,  snnsm'at- 
tcndre  ny  attendre  monsieur  de  Savi«nac ,  les 
pièces  d'artillcrio,  ny  autre  commandement,  ils 
tiaisserent  la  leste  druiot  l'i  la  muraille,  et  leur  fut 
fort  tii-é  ;  neantmoins  ils  n'arresterent  jnmais 
qu'ils  ne  fussent  au  pied  de  la  muraille,  où  d'ar- 
rivée ils  dressèrent  trois  eschelles  qui  furent  aa-' 
se7>  longues,  venant  jusi|UP8  au  haut  de  la  ma- 
raillc  .  par  les(|uelles  tes  capitaines  ayant  de^ 
rondelles,  quelque  tirer  que  tes  ennemis  lissent, 
n'arresterent  jamais  de  monter  qu'ils  ne  fussent 
sur  ladiclc  muraille;  et  voyia  les  ennemis  en 
fuitte.  IHos  gents  les  suivirent  parle  mcsme  heu 
uù  ils  prenoient  In  fuilte,  et  desccnduient  après 
eux  ;  et  comme  ils  pensoient  gai^ner  la  porte  de 
l'autre  ville  pour  la  fermer  après ,  les  nostrcs 


ciU  aordliitiire.  dont  j'ai  oui  fain*  dos  ri^it«  uMTveiilLniXn 
cl  l'OIr'nnlrOT  qu'il  amit  nmue  .*cnl  k  fuir  «r  th.'  Itnt* 
cûimn  otnlHimbi'  (jur  «It  rttrrant  n'inoU'iit  ï»eu  il»^f 
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furent  sur  les  bras  et  eiilrereut  pesîe-mêsle.  Les 
cuncmis  tirèrent  droii't  nu  pont  le  lonp  d'une 
grand  rué  là  ou  ils  a\  oient  faict  une  barricade, 
laquelle  Ions  ne  peurcul  pns  î-iiigner,  car  l'on  en 
attroppa  une  bonne  trouppe  par  les  chemins.  Or, 
comme  ils  faisoient  teste  à  lo  barricade,  arriva 
monsieur  de  Suvignnc  et  ses  pens,  lesquels  à 
poinct  uommt^ ,  comme  les  nostres  achevoieut 
d'entrer  aveoques  les  eschelles.  y  esloieut  ac- 
courns  montans  par  les  mcsmes  eschelles  à  qui 
mieux  mieux,  et  ix  racsme  qu'ils  entraient  cou- 
roîent  droiet  au  pont.  Kt  y  fut  tué  h  Tarrivée  un 
de  ses  cap  Uiiics  nommé  Kscaufours,  lequel  es 
toit  un  des  vaillans  h>>mme3  que  je  vis  jamais, 
car  il  y  avoit  luuiz  temps  que  je  le  copnoissols. 
A  la  On  les  ennemis  abundoanereul  la  barricade 
et  se  jetterent  dans  l'autre  ville  par  le  guichet. 
Les  cinq  cnsci<;ncs  miennes  les  suivirent,  et  bien 
peu  s'en  fallut  qu'ils  n'entrassent  pcfile-mesle  ; 
les  ennemis  fermèrent  le  guiciïet ,  et  nos  cinq 
enseignes  furent  oontraiucïes  de  se  jeltcr  dans 
une  petite  maison  qui  touche  à  la  porte  de  la 
ville,  et  ù  l'entrée  fut  tué  un  des  cinq  capitaines, 
nommé  Mossaron-  Les  ennemis  tiraient  fort  de 
la  tour  du  portai  ;  et  les  nostres  aussi  de  cesie 
petite  maison  jettoient  fagots  et  tables  coulrc  la 
porte  ;  et  fut  là  où  le  capitaine  Mossaron  fui  tué. 
Et  pour  la  grande  quantité  de  pierres  que  les 
ennemis  leur  tiroient  avecqucs  beaucoup  d'ar- 
quebusades,  les  nostres  ne  laissèrent  de  mf  ttre  le 
feu  11  la  porte  de  la  ville.  J'avais  vcu,  comme 
j'ay  dict  y  ces  eusel^^ncs  eu  repassant  la  rivière, 
mais  je  pensois  que  ce  fussent  ennemis  ;  et 
comme  nous  eusmes  repassé  .  un  arquebusier 
^inl  à  cheval  courant  à  nioy ,  me  dire  que  nos 
cinq  enseignes  estoicnt  dans  la  ^i\\c  ;  et,  sans 
attendre  ce  que  monsieur  de  Savignac  feroit, 
nous  nous  mismes  nu  ^alop ,  et  fuîmes  inconti- 
nent a  la  porte,  car  il  n'y  nvoit  pas  quatre  cens 
pas.  Je  trouvay  des  gens  de  moiuiieiir  de  Savi- 
gnac  par  dedans  et  par  dehors  la  porte^  qui  dcsja 
avoient  faict  un  trou ,  de  sorte  qu'on  pouvoU 
passer  un  è  un  par  dessous.  Nous  mismes  tous 
pied  â  terre  et  passasmes  par  ce  trou.  J'avols 
amené  quelques  pnysans  de  Suioct  Maurice,  qui 
venaient  avecques  l'artillerie  ,  lesquels  se  jct- 
tcreot  incontinent  à  la  porte  et  l'ouvrirent  par 
force  ;  mais  nous  estions  desja  tous  dedans.  Mon- 
sieur de  Cnssaneuil,  nostre  marc&chalde  camp, 
n'cstoit  pas  venu  avec  moy,  car  je  le  ti-ouvay  au 
bout  du  pont,  à  une  rué  à  main  droite  ,  et  me 
diet  qu'il  venoit  de  recognoistre  une  maison  ou 
dcu\  qui  rcgardoientà  l'autre  ville.  Il  n'y  avoit 
homme  qui  osnst  dcnieui*er  eu  la  grand  rue,  car 
la  tour  do  la  porte  voyoit  tout.  Il  m'amena  aux 
deux  maisons,  lesquelles  estoient  sur  le  bout  de 


ta  rivière,  et  monlay  un  deure  ju.squcj»  dans  une 
chambre  qui  reçjiirdoit   sur  la   rivière ,  et  là 
promptement  fls  faire  sept  ou  huict  trous  en  la 
muraille  qui  regardoient  de  l'autre  costé  de  la 
ville,  d'où  les  ennemis  tirolcnt  fort,  puis  descen- 
dis en  la  rue  et  entray  dans  l'autre  maison  tout 
joignant  dans  une  salle  basse,  là  ou  il  y  avait 
une  porte  par  laquelle  on  descendoil  pur  quatre 
ou  cinq  devrez  sur  la  rivière.  Les  ennemis  li- 
roient  fort  à  la  porte;  et  par  un  coing  d'une 
petite  fenestrc  j'apperceos  que  les  ennemis  r«in- 
plissoient  quelques  tonneaux  qu'ils  avoient  mît 
sur  une  breschede  la  muraille.  Monsieur  de  Sa- 
viçnaCj  monsieur  Dandosielle  il\ .  sou  maistre 
de  camp,  le  capitaine  Sainct  Aubin ,  et  encores 
un  autre  de  ses  capitaines,  il  ne  me  souvient  du 
nom  ,  se  trouvèrent  dans  eeste  salle  auprès  de 
moy.  Monsieur  de  Cassancull  estoit  entré  en  one 
nuire  maison,  là  où  il  trouva  un  rabilleur  de 
cuirs,  prand  homme,  et  le  m'amena,  et  me  djct 
qu'il  n'y  avoit  poinct  eauë  plus  avaot  que  la 
ceinture.  Je  luy  dis  que  je  luy  donnerois  dix 
escus  s'il  vouloit  monstrer  le  chejnin  aux  soldats 
pour  passer  la  rivière,  et  que  je  luy  baillerois 
une  rondelle  à  l'espreuve.  Il  me  dict  qu'il  le  fo- 
roit.  Je  luy  baillay  la  rondelle,  mais  le  vilain  la 
jctta  incontinent,  me  disant  qu'elle  pesait  trop, 
et,  encores  qu'il  fust  ^ros  et  puissant,  il  s'en 
trouvoit  empesché,  et  qu  il  pas&eroit  bien  sans 
cela.  Monsieur  de  Montastruc  ,  commissaire  de 
l'artillerie  ,  estoit  aussi  près  de  moy.  Je  vovois 
qu'il  se  falloit  haster  de  passer,  car  si  les  enne- 
mis avoient  une  fois  remply  les  tonneaux,  il  sc- 
roit  difliclle  d'entrer  par  ceste  brèche  :  qui  fat 
cause  que  je  dis  à  monsieur  de  Savignac  de  faire 
entrer  Iroisou  quatre  de  ces  enseignes.  Monsieur 
Dandosielle,  Sainct  .\ubiû  et  l'autre  capitaine 
coururent  à  la  rue,  et  Hrent  entrer  les  teurs^  car 
tes  cinq  miennes  estoient  n  ta  maisonnette  près 
la  porte.  Et  comme  les  trois  enseignes  furent 
dans  la  salle,  et  fon-e  soldats  des  leurs  qui  en- 
troieot,  je  dis  aux  enseignes  qu'ils  suivi&seat 
hardiment  cest  homme  ,  qui  leur  monstrcroit  lu 
chemin,  et  qu'il  ne  se  falloit  arre^ter  qu'on  ne 
fust  de  là  la  rivière  contre  les  tonneaux  ,  man- 
dant promptement  au.x  arqucbusier>qui  estoient 
en  la  chambre  qu'ils  tirassent  fort,  alin  de  fa- 
voriser le  passage  des  nostres.  Et  tout  à  un  coup 
j'ouvris  la  porte  et  mis  cest  homme  et  un  bon 
soldat  qui  s'ofirit  de  se  tenir  près  de  luy ,  et  après 
eux  deux,  les  trois  enseignes  et  les  trois  capi- 
taines se  mirent  à  leur  queue.  Je  jcttay  cinq  ou 
six  arquebusiers  après,  puis  Je  me  jeltay  aussi 


(!)  Dandofirtf,  û'uprHW  Journal  dts  gutrres  ie  Cat' 
ires,  par  l'aurlii. 
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aprcs  eux ,  et  tous  ces  gentils-hommes  qui  es- 
toieijt  avec  oiuy.  11  nous  falloil  dcsceiiârc  ces 
quatre  ou  cinq  degrés,  :  les  ennemis  tiraient  fort 
du  costé  de  delà,  mais  les  nrquebnsiers  qui  es- 
toicut  à  In  chnmbre  les  tenoicut  de  si  près,  qu'ils 
n'osoieut  monstrer  la  teste.  Tousjours  descen- 
doient  soldats  ;  j'estois  sur  le  bord  de  la  rivière, 
et  leur  donaois  tousjours  csperauce  de  pa^se^ 
avec  eux.  Monsieur  de  Moutastrue,  commis- 
saire, qui  vid  que  Je  descendois  les  degrcz ,  se 
jette  a  la  rue  et  commence  à  crier  :  «  0  soldats, 
voyiàmousieurde  Mouilucqui  passe  la tivierc!  h 
Les  soldats  qui  s'amusoicut  au  pilUigc,  cl  ceux 
qui  estoient  dans  la  rue,  laissèrent  tout  au\  cris 
que  faisoit  monsieur  de  Montaatrue  que  je  pas- 
ftois,  ec  entrèrent  de  foullc  dans  la  salle  ;  et  eeux 
qui  ue  pouvoienl  gaiguer  les  degrez  sautoicnt  à 
bas  par  les  co&tez,de  sorte  que,  sans  regarder 
rien ,  Ils  so  jettoicnt  dans  l'eaue  comme  quand 
ou  y  pousse  une  trouppc  de  moutous  :  et  vis  la 
rivière  si  couverte  d'hummes  d'un  bord  u  autre, 
que  l'on  oc  voyoit  poiuct  Teaué. 

J^entrois  tousjours  jusques  à  la  moitié  de  la 
jambe  dans  l'eaue,  faisaut  semblant  de  vouloir 
passer ,  comme  faisoient  messieurs  de  Itrassac , 
chevalier  de  lloraegas,  et  tous  Icsaulrcs^cutiis- 
honimes  qui  estoieut  avec  nioy  ,  et  moiihieur  de 
Savignac  y  estoit  aussi  :  il  n'y  faisoit  guère  bon 
pour  luy.  car  il  y  avoit  soldat  qui  avoit  eauë jus- 
ques aux  esselles ,  et  croy  que  s'il  s'y  Tust  mis,  il 
en  eust  eu  jusques  au  col,  car  chacun  scait  bien 
qu'il  n'est  pas  de  la  taille  d  un  géant  :  et  y  peu- 
susmes  perdre  t>eaucoup  de  suidais  qui  estoieut 
petits;  mais  Je  leurcriois  tousjours  qu'ils  se  se- 
courussent  les  uns  et  les  autres  :  comme  ils  fui- 
soient  :  et  faut  croire  ,  et  ù  la  vi-riLû,  que  si  Je 
n^eaueadvlsé  de  Taire  ces  trous  cnceste  chambre, 
et  y  mettre  beaucoup  d'arquebuâiers  comme  jV 
vois  luicl,  si  que  l'un  coup  nedemeuroitpas  l'au- 
tre, et  encures  ouvrirent  une  feuestre  d'où  pou- 
TOient  tirer  deux  ou  trois  à  la  fois,  nous  eussions 
perdu  plus  de  cent  hommes  ,  car  de  la  muraille 
d'où  ilsnoustiroient,  et  des  tonneaux,  il  n'y  avoit 
pas  plus  de  six  pas  Jusques  au  bord  la  rivière  ou 
DOS  ^ensabordoient.  Lcscusci^nesct  les  capitai- 
nes allèrent  aux  tonneaux.  Je  mauday  prompte- 
ment  Qceuxdelachambrequ'ila  ne  tira&fient  plus, 
car  ils  donneroient  aussi  tostaux  oostres  qu'aux 
leai*».  Nos  arquebuzlersqui  estoient  près  des  en- 
seignes tiroient  comme  ceux  deduns.  Les  capt- 
talncft  s'advîserentde  prendre  le  bord  des  ton- 
neaux ,  qui  u'estuienl  pas  a  demy  pleius,  parce 
qu'ils  n'avoyent  pas  eu  loysir  de  les  remplir  ;  et 
tout  n  un  coup  je  \is  les  tonneaux  renversez  de 
nostre  costé,  et  les  enseignes  et  capitaines  se  j  et- 
tercnt  dedans  :  et  voyia  les  ennemis  en  routtc  et 


fuitte  droicl  au  chastcau  ;  nos  gens  les  poursui- 
virent et  en  tuèrent  grand  nombre  surleur  fuitte. 
Ltconicieie  les \i3 dedans,  je  meure\inscn  la 
rue,  estant  si  las,  que  de  ma  vie  je  ne  m'cstois 
trouvé  en  Ici  estât;  cl  copneus  bien  qu'il  ne  me 
falloit  plus  pnrier  de  porter  les  armes,  car  je 
cuiday  tombcrdix  fois  en  la  rue.  Il  n'y  a  ordre, 
nous  ne  pouvons  esire  deux  fois.  Le  chevalier 
de  Komejius  et  le  capitaine  Fabien,  mon  fils, 
m'amenèrent  par  dessous  les  bras  à  la  maison 
du  Jonca  il) ,  où  je  trouvay  sa  femme,  laquelle 
promplemcnt  m'appresta  un  lict  et  me  mit  de- 
dans. Je  trouvas  que  la  sueur  m'avoit  percé  le 
collet  de  beuflîe,  de  sorte  que  les  armes  se  res- 
sentoient  de  l'humidité.  Nous  n'avions  apporte 
nul  bagage,  car  nous  avions  tout  laissé  à  Sainct 
Maurice,  pource  que  moy-mcsroes  n'avois  pas 
trop  d'espérance  de  venir  à  bout  de  l'entreprinsc, 
conmie  y  ayant  aussi  de  la  raison,  et  furent  con- 
traincLs  mes  gens  de  m' essuyer  la  chemise  et 
tous  les  hahillemens  que  j'avois  dessus.  Etcommc 
le  chevalier  de  Roraegas ,  mon  fils  et  tes  autres 
gentils-hommes  m'eurent  remis  entre  les  mains 
de  mes  serviteurs,  ils  s'en  allèrent  à  Texéculion 
du  chastcau.  «  J'ay  veu  le  temps,  dis-je  à  ce 
brave  chevalier,  que  pour  une  telle  jounnîeje 
n'eusse  quitté  ny  casaque  ny  corcrlct,  et  s'il  y 
eust  eu  apparence  de  danger,  j'eusse  passé  la 
nuict  en  ccst  eslal  ;  mais  II  n'y  a  ordre  :  faites, 
vous  autres  jeunes,  ce  que  les  vieux  ne  peuvent 
faire.  »  Estaus  tous  mes  hahillemens  sec*,  ayant 
demeuré  au  lictenviron  demie  heure,  je  melevay 
et  me  tournay  revestir.  Surquoy  arriva  monsieur 
de  Saviguac,  le  capitaine  Fabien  et  quelques 
autres  genlils-lionmies  avec  eux,  me  dire  que 
ceux  du  chasteau  se  vontoient  rendre,  et  voir  si 
je  irouverois  bon  que  l'on  les  prinst  à  mercy, 
capitulant  avec  eux.  Pource  que  je  voyois  que 
monsieur  de  Savignac  et  le  capitaine  Fabien  vou- 
loient  fort  sauver  Favas,  et  qu'ils  vouloient  luy 
faire  bonne  guerre,  parce  qu'il  estoit  eu  réputa- 
tion d'estre  bon  soldat,  je  leur  dis  qu'ils  allassent 
capituler  comme  bon  leur  sembleroil,  Je  signe- 
rois  leur  capitulation,  combien  que  j'eusse  bonne 
envie  d'en  faire  une  dcpcsche.  Voy-là  pourquoy, 
quand  ils  se  furent  départis  de  moy,  je.  lis  par- 
tir après  eux  un  gentil-homme  pour  aller  parler 
secretiement  aux  soldats  et  à  quelques  capilai- 
taincs,  que,  comme  on  paricraenteroit,  qu'ils  re- 
;;ardasseul  d'entrer  par  un  costé  ou  autre,  et 
qu'ils  tuassent  tout;  car  il  falloit  venger  h  mort 
des  gentils-hommes  qui  avoiont  esté  massacrez 
si  mnl-heureuscment  A  Navarreins,  parce  que , 

|l)  Li'  tiKtï  Jonca  daigne  probsblrinfiil  iiii  iinirtn* 
(mblte. 
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contre  1a  foy  promise,  on  avoitdagué  le  sieur  de 
Saîuctc  Colombe  et  sept  ou  huiet  autres  qui  s'e»- 
toIcnlrcmUis.  vies&auves,  àOrthez  lors  que  mon- 
sieur de  Terride  fuhl  pris.  On  tlt  ecsU' exécution 
sous  prétexte  qu'ils  estoieut  subjetâ  de  la  royue 
de  Navarre  :  et  si  le  Roy  veut  toucher  au  bout 
du  doigt  d'un  de  ses  sujets,  ils  disent  qu'ils  ne 
peut  Xout  es\  permis  à  ces  gensJà,  et  rien  ix 
nous.  Le  temps  viendra  que  la  ehnncc  tournern , 
cumme  j'espère,  et  les  payerons  de  mesme  mon- 
uoye. 

Je  ne  pouvois  pns  mettre  l'entreprise  en  meil- 
leure main  que  de  ce  g;entil-homme  lu  ,  car  il 
eifloil  pnrcnt  proche  du  baroD  de  Pordeac,  qui 
estoit  du  nombre  des  massacrez.  Kl  eomnie  il 
cul  parie  à  deux  ou  trois  eapilaiues  et  aux  sol- 
dats, ils  coururent  ecrcber  quelques  csebellcs, 
et  les  dressèrent  au  coing  de  la  l>asse-court  ù 
main  gauebe  près  des  ^aliènes  ^  et  les  autres 
parlemenloieut  à  ta  porte  ;  el  par  là  les  soldats 
entrèrent,  et  tuèrent  tout  ee  qui  se  trouva  là  de- 
dans ,  sauf  le  capitaine  Kavas  qui  parlementoit. 
Et  comme  monsieur  de  Sa\ignac  et  le  capitaine 
Fabien  virent  le  desordre ,  ils  tirèrent  ledit  en- 

pitaiue  Favas  à  eux  dehors,  qui  fut  hou  pour 

luy,  car  autrement  je  croy  bien  qu'il  fust  passé 

par  le  cliemiu  des  autres.  Et  a^ramc  les  i:ens  de 

cheval  qui  estoient  ù  main  droiele  virent  que 

DOS  gens  estoient  dans  la  ville  ,  ils  coururent  un 

peu   contre-mont  la  rivière,  et  trouvèrent  un 

gue,  et.  encores  qu'il  fust  bien  profond,  ilspns- 

«ereut  et  courureut  droit  au  chasicnu  pur  le  eosté 

des  religieuses.  Par  les  fenestres  s'en  jelterenl 

viagt-cinq  ou  trente ,  que  les  gens  de  cheval 

siiuverent,  carsjuis  cela  k  gntud  peine  en  y  eust 

en  qui  eussent  porté  tesmoignage  ,  si  ce  n'eusl 

este  le  capilaine  Favas.  Et  voyià  comme  la  ville 

ftlt  prise.  J'en  donnay  du  tout  ad  vis  prompte- 

mcut  à  monsieur  le  marcsrhal .  et  le  matin  je 

m'en  allay  le  trouver.  Il  me  promit  de  venir  le 

lendemain  avec  tout  le  camp ,  et  tout  inconti- 
nent je  m'en  retoumay  au  Mont  de  Marsan. 
Monsieur  le  marescbal  vint  le  lendemain  tfue 

je  m'atteudois  à  donner  ordi-e  le  mieux  que  je 

pouvois  que  la  ville  ne  fust  plus  saccagée;  mais 

je  n'y  "pouvois  donner   guère   bon  ordre;  et 

comme  je  vouiois  sortir  par  une  i»orte  pt»ur  loy 

aller  au  devant ,  il  en'roit  par  l'autre ,  car  mal- 
aisément pouvois-je  sortir  j  à  cause  que  tout  son 

camp  estoit  dans  les  rues  qui  pîissoit,  mesme- 

ment  la  cavallerie.Etmedit-onquMl  alla  droit  où 

nos  gens  estoient  entrez  ;  et ,  comme  il  eut  veu 

le  tout,  et  sceu  comme  tout  s* estoit  passé,  Il  dit: 
t  II  y  a  eu  icy  plus  dbcurque  de  raison.  »  PIu- 

sicDrsCaùioient  bonne  mine,  mais  ils  eussent  esté 

plus  aises  que  j'eusse  rcceu  une  esconie.  Et 


comme  je  fus  dehors,  on  me  dit  qa'iï  taUAt 
Iré.  Je  ra'tn  retoumay,  et  demeumy  plus 
demie  heure  eniVnné  dans  les  charrois  que 
n'eu  pouvois  sortir  :  et  ïi  la  Ou  je  {\s  taitt,] 
Je  gaiguay  sun  logis.  Son  marescbal  de  eni 
gea  tonte  la  cAvallerte  hors  la  ville  en  drv  il 
lagej»  delà  In  rivière,  et  l'infanterie  aux  bi 
bourgs,  et  la  noblesse  dans  la  ville.  Je  pei 
que  cela  luy  donnast  optnion,  et  n  son  roimjl 
aussi ,  de  vouloir  passer  la  rivière  et  entrer 
Bearo  ,  que  nous  eussions  sans  double  enlevé 
forcé  le  comte  de  combattre  ou  de  s'eufermi 
dans  Navarrcins;  mais  il  dit  tout  resolui 
qu'il  s'en  rciourucroit  après  ses  e  h*s 

son  gouvernement,  et  (pi'il  ne  .^t  poil 

aller  eugager  devant  des  villes  en  Bearu  ,  vi 
qu'il  n'avoit  point  d'artitleric  pour  faire  baitei 
et  qu'il  ne  voutoit  point  que  le  Roy  ny  per^oui 
luy  mist  sus  ipi'il  s*estoit  amusé  à  aoti-es  eoli 
pri uses  qu'aux  siennes;  qu'il  avoit  dit  au  Ht 
k  son  parlement  ce  qu'il  vouloîl  faire  ,  xen  qui 
fatloit  qu'on  combattist  les  murailles  des  vÛI 
de  Bearn.  Je  luy  remonstray  comme  le  comi 
prendrait  l'un  de  ces  partis .  on  de  hasarder 
bataille  ,  ce  que  je  ne  pensuis  pas  qu'il  oiciM 
mais  faire,  ou  de  qaitlcr  le  pays,  srn 
Ire  venue,  ou  de  s'enfermer  en  sa  pi  cj 

et  que  je  pensois  que  volontiers  II  ne  prcndi 
ce  dernier  party ,  aiusse  retircroil ,  et  paraîi 
nous  aurions  aisément  des  canons  de  Dacqs 
de  Thonlouse;  que,  cela  fait,  la  Guyenne 
toit  paisible,  te  pays  de  Bearn  conquis ,  et  qu' 
près,  tout  ce  qui  se  tronveroil  en  I.angui 
trembleroit  :  que  si  nous  voulions  nous  melt 
en  queue  dudil  Mongommery,  nous  Tatl 
rions  en  quelque  part,  offrant  de  le  salvTC 
part  ou  il  iroit  pour  cest  effet.  Maïs  il  me  proj 
soit  dcmy  en  colère  diffirulté  sur   diffieull 
pressé  de  ces  messieurs.  Or  il  avoit  envoyé 
baron  de  L'Arbous  pour  entendre  nouvelles 
ennemis    vers  Agetmau  ,    lequel   baron    U 
manda  par  un  gentil-homme  ,  nonmiè  te 
peyre  ,  qui  estoit  de  la  compagnie  de  monslf 
de  Gramond  ,  le  dfsordre  en  qtioy  le  comte 
Mongomracry  s'estoit  retiré  en  Bearn,  ci  conii 
son  artillerie  avoit  esté  abandonnée  près  de 
jours  sur  les  chemins  v  ers  Ortbez  ;  et  monsi< 
le  mareschal  raesmes  fut  le  premier  de  qui^ 
l'entendis,  et  depuis  par  d'autres,  comme  j* 
eserit  cy  dessus. 

Le  jour  devant  qu'il  voulust  partir  poor  s* 
retourner,  je  fiis  nd\xrtj'  qu'il  avoit  depescbl 
sieur  de  I.ussan  devers  le  Uoy  sans  m'en 
dire ,  le*iucl  Lussan  estoit  mon  cnoeniy  pour- 
que  je  n'avofs  voulu  souffrir  qu'il  fnst  gou' 
oenr  de  Lectourc.  Je  trouvay  c&trange  qu*il 


» 


m'en  a^t  riea  dit,  et  peosay  qu'il  u'avoît  pas 
bit  cfilection  de  C€lu>  -là  pour  dire  bien  de  moy. 
cm*  je  ci>gn(>is&ois  bieu  qu'il  n'otoit^tieres  cou- 
lent de  oioy.  pour-ce  qu'il  Unoil  tou:$jours  son 
conseil  a  fuirl .  ii'v  appelant  que  mousieur  de 
n  Joye»sc,  messieurs,  de  Bollegardc  pore  et  IHs, 
l^ft  et  moQsicur  de  I.a  Croisette ,  sou  mareitcb;il  de 
^B  camp.  Il  ne  faut  pas  trouver  estrouge  si  j'estois 
^H  marry  que  les  conseils  se  tinssent  sans  moy,  et 
^^Lmk  n'eu  ne  me  fust  communiqué ,  vcu  que  j'a- 
^^^^ois  rndvaut-unrdc,  ci  cstois  In  seconde  pcr- 
^^iOfine  de  l'arraée.  Si  est-ce  que  cein  est  aiusi , 
j^aveis  occasioD  de  m'en  oftenoer  bien  avant  ; 
atttti  voyots  je  que  ces  conseils  se  tenoîent  â  nos 

^M  Or,  comme  je  %'is  que  c'estoit  une  resolution 
^B  qu'il  s'en  vouloit  retourner,  Je  me  rendis  le  soir 
H  à  500  logis ,  et  luy  remoikstray,  le  plus  duuce- 
raentqueje  peus, car  ainsi  lefalloit  faire,  comme 
je  voulois  envoyer  mou  tîls  quitter  le  gouverne- 
ment BQ  Roy,  et  que,  puis  qu'il  s'en  alloit,  Je 
voyois  bien  que  tout  me  tomberoit  sur  les  bras^ 

Iet  que  jen'avois  point  de  forces  pour  résister  et 
empescIuT  que  l'enoem)  netist  ce  qu'il  voudroil 
faire  aux  terres  du  Uoy  .  et  qu'autant  dbouneur 
Cl  de  réputation  que  j'avois  gai^rue  aux  precc- 
dens  troubles  à  conserver  la  Guyenne,  Je  l'al- 
lots  tout  perdre  à  ceux  ey ,  aymaot  beaucoup 
m-  la  autre  eu  eust  le  blasme  que  muy, 

qi  jamais  eu  autre  dessein  que  dera'eu- 

scvelir  avec  l'honneur,  et  rien  plus.  Il  me  res- 
^_     poudoit  que  je  ne  le  devois  point  faire  ny  me 
^P    deaplter»  uy  contre  le  Roy  ny  contre  moy-wes- 
^^    me ,  et  que  je  copnoissois  bien  qu'eacores  q  ne  le 
Uoy  luy  C'u:>l  buiilê  la  t-lmrge  de  la  Guyenne 
comme  des  autres  pro>  inees ,  il  ne  s'en  mesloit 
du  tuut  point,  et  me  laiïtsoit  faire  comme  j'avuis 
accoustumé;  qu'il  seroit  bien  marry  de  m'en 
dcspouillor.  Je  luy  rcspondis  que  cela  estoil  de 
son  bonnesteté  et  bou  uré  ,  mais  que  sa  patente 

Icstoit  si  ample,  qu'elle  desro^^eolt  à  la  mienne, 
et  que  quand  il  luy  plairoit  il  cummanderuit 
comme  bou  luy  semblerait,  sans  qu'il  me  res- 
ttist  une  once  de  pouvoir,  non  plus  qu'au  plus 
simple  cadet  de  Gascogne.  Il  me  respondit  que 
cela  estoil  vTay,  mais  que  ma  valeur  et  mon  ex- 
périence me  feroit  lousjours  rechercher.  >  oyia 
la  où  ou  print  fondement  que  je  quiltuis  mon 
gouvernement  pour  ne  luy  vouloir  olwyr;  et  fut 
rapporté  nu  Koy  de  ceste  S(»rto  par  ledit  capl- 
^m  talue  Lussan  .  ou  autre  qui  partit  bien  toat  après 
^P  luy  [et  voy-là  pourquoi  le  Uoy  fut  si  marry  con- 
^^  Irc  moy  de  ce  qmi  Je  quittais  le  j;ouverncmcnt] , 
DC  luy  faisant  jam.'iis  entendre  que  ce  fust  {>uur 
autre  occasion  :  u  quoy  j'avois  autant  peitsé 
comme  à  me  donner  la  mort  moy  rocsmc  ;  mois 


je  suis  Dé  sur  cette  plnnette ,  d'ealre  tonsjonrs 
Bubjet  aux  calomnies.  Je  le  monstray  bien  quand 
je  lallay  trouver  à  'Ibouluusc  aussi  tost  qu'il 
fust  arrivé  ■;.  si  mal  comme  J'estois.  en  luy  of- 
frant toute  ol>eyssauce  ,  sans  en  avuir  lettre  do 
commandement  du  Uoy  ,  de  la  Royne  .  ny  de 
Monsieur. 

Par  là  on  peut  juger  si  le  différent  qui  est 
commence  À  venir  entre  luy  et  moy  sortoit  de  là. 
Si  est-ce  que  je  craipnois  qu'on  me  donnast  une 
estrecte .  pour-ce  qu'un  pcrsonnai:e  avoit  mandé 
a  monsieur  de  ^oc .  lîeutejiaDl  de  M.  de  Fontc- 
nillcs ,  qu'il  ailast  parler  à  luy  pour  chose  qui 
m'alloit  de  la  vie.  Ledit  sieur  de  Noé  partit  de 
Paujas ,  ou  bien  de  INogarol ,  et  s'en  alla  sur  des 
courtûuts  à  grand  haste ,  sans  le  dire  qu'A  mon- 
sieur de  Foutenilles.  Kt  ii  son  retour,  nous  trou- 
vant dans  le  Munt  de  Marsan ,  ils  nous  dit ,  à 
monsieur  de  Fonteoilles  et  à  mol,  qu'un  hom- 
me qui  ne  Iwugeolt  de  la  chambre  de  monsieur 
le  mareschal ,  et  qui  pouvoît  entendre  tout  ce 
qui  s'y  disoil,  avoit  dit  d  un  sien  aniy  ces  mots  ' 
t  Montluc  ne  cesse  d'importuner  et  foscher  mon- 
sieur le  mareschsl ,  mnis  il  se  trouvri-a  un  jour 
sur  les  carreaux  mort  de  coups  de  da2.ue.  «  Or 
incontinent  ce  personnage  vint  a  la  maison  de 
celuy-là  qui  envoya  quérir  monsieur  de  >oê, 
et  le  luy  dit  pour  m'en  advertir  :  qui  fut  cause 
qu'on  advertit  monsieur  de  Noé  d'aller  lu  ou  il 
alla.  Monsieur  de  Valence  mon  frère  estolt  à 
Gaure  ,  qui  est  à  luy  .  et  n'y  a  que  trois  Ileuês 
du  Moût  de  Marsan  en  hors.  Je  l'euvovay  par 
deux  fois  prier  à  joineles  ranlns  de  vouloir  ve- 
nir jusques  là,  ce  qu'il  ne  voulut  jamais  faire; 
il  ne  me  souvient  des  excuses  qu'il  m'endonnoil. 
Je  voulois  qu'il  demeslast  cecy  avec  monsieur 
le  mareschal ,   et  <iue  personne  no  rentendist 
qu'euv  deux,  et  luy  voulois  faire  nommer  l'hom 
me  qui  l'avoit  dit ,  lequel  estoit  près  de  luy.  Ce- 
la demeura  ainsi .  car  je  ne  m'en  voulois  lier  ù 
personne ,  et  encores  que  je  n'en  fisse  aucun 
semblant,  si  le  tenois-je  fort  mal  à  mon  aise  dans 
le  cu'ur,  et  me  suis  depuis  souvent  e.slonné 
comme  je  me  peus  tant  commander  ,  etcogucu» 
bien  que  les  ans  desrobeut  la  chaleur  ;  car  autres 
fois  le  plus  gi-and  prince  de  la  terre  ne  m'cust 
pas  fait  av  aller  ceste  pillule.  Tant  plus  (jue  nous 
avons  d'unni^es  sur  la  leste  ,  tant  plu»  le  sanp  se 
desrohe  du  cwur ,  et  semble  que  nous  craignons 
plus  la  mort  lorsque  nous  en  approchons  le  plus. 
Peut-estrc  que  ccluy-là  advnnçoit  cela  de  loy- 
mesme ,  et  que  monsieur  le  nmiesehnl  n'y  a\olt 
pas  peiist^. 

Le  leudcmaiu  matin  je  me  rendis  à  son  lever, 
cl  de\nnt  jour  ouys  les  Utbourins  sonner  aux 
champs,  et  eommcneerent  il  mardicr  a  la  pointe 
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du  jour.  Et  comme  le  soleil  fut  levé ,  je  m'en  ni- 

lay  heurter  nsachamlire;  on  sien  vnletdechnm- 
bre  sortit .  qui  inc  dit  qu'il  n'estuil  point  csvcil- 
Ic,  combien  qu'on  m'avoit  dit  nu  bas  dudef;rL' 
que  racssieurs  de  Joyeuse  ,  le  jeune  Ucllegarde 
et  La  Crotsette  estaient  eut iTzdednns.  Ncant- 
molns .  je  demeuiMv  demi  heure  ou  plus  devont 
la  porte .  et  y  heurtay  trois  ou  quatre  fois;  ronis 
jrtmftis  personne  ne  me  lespoudit,  eucoresquc 
Je  valet  de  ehambre  qui  estoit  sorty  eiloil  r'en- 
tré,  lequelj'avois  prié  luy  dire .  s'il  estoile5\eil- 
lé  ,  que  j'estois  là,  A  la  fin ,  de  honte  que  j'avois 
d'estrc  à  sa  porte  attendant ,  ee  que  prince  de 
la  chrestienté  n'eust  voulu  permettre,  je  fus  con- 
traint de  me  mettre  dans  un  petit  jardin  qu'il  y 
a  dans  le  logis ,  et  la  me  proraenay .  n'cstajit  pas 
si  mal  accompagné  que  je  n'eusse  deux  cens  gen- 
tils-hommes ou  plus  auprès  de  moy,  et  des  meil- 
leures maisons  du  pays ,  qui  en  crtvoient  de  des- 
pit,  autant  ou  plus  que  moy,  et  me  disoient 
beaucoup  rie  choses.  Je  copueus  bien  que  o'es 
toit  l'amour  qu'ils  me  portuieot;  mais  comme  le 
plus  aagé  je  devois  csire  sape ,  et  considérer  que 
Je  mettois  beaucoup  de  dioses  eu  basart  hi  tout 
i  fait  je  rompois  avec  luy.  Je  demcuray  plus 
d'une  grande  heure  devant  sa  porte  ou  dons  le 
jardin.  Et  a  la  fin  vint  monsieur  de  Bellegarde; 
et  comme  il  vid  cesie  noblesse ,  demanda  où  j'es- 
tois :  ils  luy  dirent  que  j'eslois  dans  le  jardin  , 
par  lequel  on  y  entroit  de  In  salle.  Alors  il  vint 
à  moy  .  cl  me  demanda  pourqnoy  je  n'allois  à 
la  chambre  de  monsieur  le  marcscbal.  Je  luy  dis 
que  j'y  avois  esté  et  heurté  plusieurs  fols .  et 
que  jamais  on  ne  ro'avoit  voulus  respoudrc.  Il  me 
dit  qu'il  y  avoit  plus  d'une  heure  que  monsieur 
de  Joyeuse  et  son  fils,  et  le  capitaine  LaCroi- 
sctlc  y  estolent  entrez.  Alors  je  luy  dis  que  je 
ne  sçavois  la  raison  pourquoy  monsieur  le  ma- 
rescbal  me  faisoit  tenir  la  mule  à  la  porte  de  sa 
chambre,  et  que  je  ne  luy  en  avois  jamais  donné 
occasion,  et  que  javois  eu  cest  honneur  du  Roy, 
de  la  Rnyne  et  de  Monsieur,  tant  qu'ils  avoicnt 
demeuré  en  Guyeuue,  que  jamais  la  porte  de 
leur  chambre  ne  me  fust  refusée,  que  je  n'eslois 
de  taille  pour  estre  ainsi  traite;  mais .  puis  qu'il 
y  alloit  du  service  du  Roy  ,  je  ne  voulois  rien 
gaster.  Il  en  demeura  fort  fasché,  car  luy  et 
moy  avions  eslé  Iwns  compagnons  cl  amis,  et 
jamais  ne  nous  en  separasmes  que  pnr  sa  mon. 
Il  heurta  a  lu  porte  ,  et  incontinent  elle  luy  fut 
ouverte,  et  soudain  fermée  à  mon  nez.  Tous  les 
gentils- hommes  me  conseilloient  de  m'en  retour- 
ner à  mon  logis,  et  de  n^y  retourner  plus;  mais 
je  voulus  avoir  patience,  dequoy  je  me  suis  cent 
fois  estonnê.  Kt  depuis  que  monsieur  de  Uclle- 
gai-dc  fui  ciilrc ,  ledit  sieur  maresclial  demeura 


encores  plus  d'un  quart  d'heure  à  sortir;  et 
comme  il  sortit,  je  m'efforçai  A  Iny  donner  le 
Iwn  jour ,  et  l'accompagnay  à  la  messe ,  et  le 
priay  de  me  \ouloir  lai.sscr  une  compagnie  de 
celtes  de  monsieur  de  Savignae ,  ou  deux  ceos 
ar([uebuziers,  jusque»  à  ce  que  j'aurois  déplace 
tes  grains  cfui  estoient  dedans  la  ville,  aOn  que 
les  ennemis  ne  s'en  aidassent  pour  avitaillor  S' 
varreins;  ciir  il  fut  estime  par  monsieur  de  Cu 
mies,  ou  ses  gens,  qu'il  y  a%oit  dans  la  vilt 
plus  de  douze  cens  charretées  de  tous  grains,  e 
aussi  par  ceux  qui  manioteot  la  munition  ,  q 
estuient  unies  avec  les  siens;  carccste  ville  se 
de  grenier  a  toutes  les  landes  et  pays  de 
qucs,  d'où,  au  dommage  de  la  France  ,  on  ks 
trans[M>rte  au\  Espagncs.  On  dit  que  c'est  un  des 
pins  beaux  marchez  de  France.  Il  monta  âcbe 
val  j  et  l'allay  accompagner  hors  la  ville  ,  et 
trouvay  tout  seul ,  car  il  ify  eut  pas  un  geatil 
homme  de  tous  ceux  qui  estoient  avec  moy  qui 
montast  à  cheval  :  je  ne  sçay  s'ils  le  firent  pour 
n'avoir  leurs  chevaux  prests,  ou  bien  s'ils  na- 
voient  gueres  de  volonté  d'y  aller.  Et  comme 
j'euz  prins  congé  de  luy  hors  de  la  ville,  et  pen- 
sant  que  les  arquebuziers  qu'il  avoit  eavoyi 
quérir  par  le  jeune  La  Croisette  \  lussent  pm 
demeurer  n\ec  moy  ,  ledit  La  Croisette  me  %inl 
dire  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  fust  voulu  d 
meurer.  et  ainsi  s*cn  alla.  Je  depeschoy  iocou 
tinent  mon  fils,  le  capitaine  Fabicu  ,  devers  le 
Roy  avec  mes  lettres ,  pour  remettre  le  gouve 
uement  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  :  mai, 
quand  il  fut  nu  iKjurgdeDicu,  il  fut  prinsdesr 
nemis,  et  là  il  perdit  ses  lettres  :  qui  fut  eau 
qu'il  ne  pcust  dire  à  Sa  Majesté  les  raisons q 
me  mouvoient  À  le  quitter,  et  m'en  voulut gra 
mal  Sadicte  Majesté,  pensant  que  je  le  quitta 
pour  ne  vouloir  obeyr  à  monsieur  le  marcscbal 
Uanvllle,  comme  le  capitaine  Lussan  luy  avoit 
fait  entendre  :  à  quoy  je  ne  pensay  jamais  ;  ma 
je  prevoyois  ta  tempesle.  Je  voulois  me  rel 
pour  donner  loysir  aux  auti-es  de  faire  mieux 

La  chose  s'est  trouvée  toute  notoire ,  an  dlr 
de  beaucoup  de  gens  tant  dune  religion  qu 
d'autre,  que  si  monsieur  le  mareschal  eusl  passé 
la  rivière,  le  comte  de  Mongommery  s'en  retour- 
noit  par  lÀ  où  il  estoit  venu  ;  car  de  mettre  sou 
camp  dans  >avarreins  ,  il  ne  le  pouvoit  faire, 
par  ce  qu'il  n'y  avoit  point  de  vivres,  et  dans  les 
autres  places  de  Beamencores  moins.  Parai 
il  falloit  que  la  nécessité  et  la  faim  l'en  llsl 
tourner  a  vau  de-routtc  par  là  ou  il  estoit  venu  , 
et  nous  quitter  le  pays  ;  et  sans  difllculté  nous 
l'eussions  deffait  sur  la  queue  ou  à  la  teste  ,  et 
le»  paysans  mesmcs  rcusst'ut  mis  en  désordre, 
qui  eussent  prius  courage  quand  ils  nouâ  eussen 
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BâDty  près ,  et  D'eus&eDt  jamais  pnâsê  les  riviè- 
res. Et  sf  luy  mesm€s  veut  confesser  la  vérité , 
romixic  font  d'autres  qui  cfitoient  avec  luy .  il 
le  tint  tonsjours  pour  perdu  jnsquejc  à  ce  qu'il 
»ust  enteudiï  que  momieur  le  mnresolmi  s'en 
urnoit ,  et  d'attendre  une  liataille,  il  ne  le 
oit  faire  ,  veu  le  grand  ndvnntage  des  for- 
ue  nous  avions  sur  tes  siennes.  Il  disoit 
ours  qu'il  nvoit  deux  çros  malins  à  sa  queue, 
Tfue  ce  soroit  merveilles  s'il  c«cliappoît .  mais 
Ujl  ^ endroit  bien  sa  peau.  Que  je  veuille  dire 
<|ue  tnousieur  le  inaresclial  s'en  rctournast 
couardise,  il  n'y  a  homme  qui  puisse  dire 
car  jusques  ic>-  l'on  ne  luy  a  piia  baillé 
villaiue  renommée  :  M  est  d'une  trop  brave 
,  et  a  tousjours  fait  preuve  du  contraire,  et 
nî(  pour  un  prand  capitaine,  qui  peut  faire 
aucoup  de  bien  et  benui-oup  de  mal  quand 
plaira.  Et  quoy  que  quelques  uns  l'ayent 
nié  parce  qu'il  estoit  si  proche  de  mou- 
sieur  l'Admirai ,  si  n'eus-je  jamais  cesle  opinion 
ay.  Je  ne  scay  pas  ce  qu'il  fera  à  rad\eiiir  ; 
y  tousjours  cogneu  fort  serviteur  du  Uoy  , 
afe  il  ne  me  de  voit  pas  traitter  ainsi:  j'avois 
veu  trop  de  rosty  et  de  boûilly  en  ma  vie.  Ce 
ncst  donc  la  peur  qui  le  flt  retirer,  car  ses  for- 
||H  estoicut  si  grandes  par  dessus  celles  des  en- 
||Hlis  ,  que  nous  eut^sloits  deffait  le  comte  de 
rwontgommerv-  avecqiies  la  eavalleric  seule  et 
nos  arj;oulcts,  qui  fussent  dcscendoz  à  pied, 
sans  que  hommfl  de  pied  des  nosires  s'en  fust 
c  ;  car  â  la  bataille  de  Vci  monsieur  de  Du- 
voit  trois  fois  plus  de  yens  de  pied  que  u'a- 
lo  comte  Monlî!ommery ,  et  beaucoup  plus 
gens  de  cheval ,  et  de  meilleurs  liouimes  ,  et 
oilleurs  capitaiues;  et  nous  n'estions  pas 
t)Our  deux  tiers  de  cavallerie  que  nous  es- 
lions  à  ecsic  heure;  et  ncaotmoins  nous  les  des- 
llsmcs,  et  ^al^nasmes  la  bnlaille.  Parquoy  II  ne 
t  point  dire  que  cela  fust  pour  peur  qu'il  eust 
c  battu,  veu  qui!  en  y  avoit  si  peu  de  rai- 
mais  ce  fut  nostre  malheur  de  ce  que  mou- 
le mareschal  s'imprima  en  son  opinion  .  et 
oonsell  eucores  plus,  qu'il  se  ruineroit  de- 
vant les  villes  de  lïearn  ,  et  qu'il  ne  ferait  rien 
vaille  .  ne  eognoissant  point  la  stérilité  du 
comme  nous,  et  que  monsieur  de  Terride 
l  roauRé  tous  les  vivres  en  ces  quartlers-lfi , 
lie  qu'ils  n'en  pouvoient  avoir  dans  les  vil- 
ur  le  comte  de  Mongommery,  s'il  cusl  de- 
ré  dedans.  Or  si  Dieu  eust  voulu  que  mon- 
ur  le  mareschal  n'eust  prins  si  grand  opinion 
'en  retourner  en  Languedoc  pour  exécuter 
ntrcprinses,  et  que  son  conseil  mesmes  cust 
?  de  contraire  opinion  qu'il  D'c;ktott ,  et  qu'il 
ru»t  prlns  le  pnrly  de  passer  la  riucrc.  cela  cust 


porté  un  grand  bien  et  profit  :  et  ainsi  n'a  de 
rien  ï^vy ,  car  il  s'alla  engager  dcvaut  Mozc- 
rcsi).  U  ou  il  perdît  un  grand  nombre  des  meil- 
leurs soldats  qu'il  eust ,  et  ruina  presque  son 
eamp  j  sans  pouvoir  plus  lantcr  aucune  fortune. 
Et  par  ainsi,  ny  du  costé  du  Languedoc  ,  ny  du 
costé  de  la  Guyenne,  il  ne  s'est  rien  fait  qui 
vaille  que  ruiner  entièrement  tout  le  peuple;  car 
les  Qosircs  propres  de  tous  costez  avoieut  fait  au- 
tant de  maux  ou  plus  au  peuple,  que  les  enne- 
mis mt^smes  :  autrement  n' estoit  possible  j  k 
cause  du  î^rand  nombre  de  gcns-d'armes,  de 
chevaux  légers  ,  d'argolols,  et  de  gens  de  pied 
que  nous  avions;  il  falloit  que  tous  vequisscut 
à  discrétion.  Voy -la  comme  toutes  ces  forces,  as- 
sez l'aslnntes.  et  pour  deffalrc  Mootgommery , 
et  pour  venir  faire  teste  A  monsieur  l'Admirai . 
s'esvanouirent  sans  faire  rien  qui  mérite  estre 
escrit. 

J'ny  tousjours  cogneu  que  quimd  Dieu  veut 
qiie  les  choses  n'aillent  comme  les  hommes  dé- 
sirent .  il  renverse  ia  volonté  du  chef  et  de  son 
conseil  toutau  contrairedece  qu'oudevroit  faire. 
Dieu  soit  loué  du  tout .  puis  qu'il  luy  a  pieu  que 
les  choses  allassent  ainsi.  Jl  n'y  a  personne, 
après  le  peuple ,  qui  en  porte  ta  pénitence  que 
moy,  pour  ce  que  l'enay  encouru  l'inimilic  de 
monsieur  le  mareschal  pour  avoir  dit  le  vray. 
Il  me  dcvoït  par  raison  mieux  aymer  que  non 
ceux  qui  le  conseilloientde  fidre  au  contrairede  ce 
que  Je  luy  conscillois;  mais  c'est  la  loi  du  pays 
de  Iteam  que  le  battu  paye  l'amende .  car  le  Roy 
a  advoué  et  trouvé  bon  tout  ce  que  monsieur  le 
mareschal  avoil  fait,  et  mouvais  tout  ce  que  j'a- 
vois fuit;  aussi  suis-je  sur  le  soleil  couchant, 
qui  n'est  pas  adoré  comme  le  levant.  Si  suis-jo 
aussi  innocent  et  aussi  incoulpable  de  la  faute, 
s'il  eu  y  a ,  que  si  je  n'eusse  jamais  esté  au  mon- 
de; et  n'eu  demande  meilleur  tcsmoignage  que 
des  trois  estât*  de  la  Guyenne,  et  du  pays  de 
Languedoc  ,  qui  est  proche  d'iccllc,  qui  ont  en- 
tendu comme  les  choses  sont  passées ,  et  se  sont 
ressentis  des  mal-heurs  de  la  Guyenne  :  et  en- 
cores  en  dcmeurcray-jc  ù  la  depo>ition  de  tous 
les  capitaines ,  sauf  de  trois  ou  quatre  qui  es- 
loltnt  du  conseil,  car  ceux-là  sont  cause  du  mal. 
Je  ne  suis  pas  le  pit'mier  qui  .  après  avoir  bien 
fait,  a  esté  payé  de  ccsle  monnoyc.  J'en  ay  assez 
escritcn  ce  livre,  et  voy  bien  qu'il  faicl  bone«tre 
grand  seij;neur,  car  il  faut  tousjours  qu'un  petit 
compagnon  comme  moy  paye  la  folcnchcrc ,  et 
est  tousjours  subjel  ù  la  loy  do  Beirn  que  jay 
alléguée.  Ledit  sieur  mareschal  avoit  raison  do 
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vûuIoSr  cnaploycr  ses  gens  et  ses  d<*nici's  en  Ijin- 
gutMloc ,  el  moy  de  le  dcsîper  en  (i  uy ennf  ■  S'il  ne 
pouvoU  embrasser  tout,  ponrquay  le  falsoU-U 
coïK'hcr  en  sa  patente?  ce  que  nons  pouvions 
fjiire  en  (piinze  jours,  c-hassaol  ou  desfaisnnl 
Mongommery,  eust  npporti-  plus  de  bien  que  )a 
prinsc  de  trois  ou  (piatre  ehellves  villes  de  !.au- 
•;uedoc.  C'est  Ruseï  pnrlé  de  crstc  dispute,  qui  n 
ruiné  les  affaires  du  Roy  en  ce  pays  ;  je  rc- 
prendray  mon  propos  iwur  vous  raconter  ce  qui 
advint. 

Le  départ  dudit  sieur  mareschal  mit  f^rand 
trouble  en  nos  affaires  ,  el  donnn  courapc  à  nos 
ennemis.  Quant  à  moy,  en  cinq  compagnies  que 
J'aNois  il  n'y  dc-meura  pas  dctix  cens  hommes, 
pouTce  qu'Us  s'estoieiil  ilesrobez  pour.appork-r 
ou  prou  ou  pru  de  butin  qu'ils  avolent  gaiuné, 
cliacun  en  sa  maison.  \  oy-là  lineon*  enitnt  qu'il 
y  a  de  faire  la  puerrcavec  les  i;ens  du  pays  :  il 
faut  aller  voir  la  moulhê,  lï  faut  descharjier  le 
bflîzage  ;  et  puis  chncua  s  son  cousin ,  frère ,  son 
»my  parmi  les  ennemis,  lequel  îl  favorise.  EV 
quant  fi  la  eavallerle,  elle  n'y  pouvoit  ^Ivrc  à 
quatre  ou  cinq  IleufS  aux  environs,  pour-ce  que 
les  ennemis  avolent  mange  nnc  partie  des  vi^  res, 
«  les  Dostres  Taulre;  et  le  pû\s  de  soy-mesmes 
est  bterile.  .Si  est-ce  que  j'y  demcuray  encores 
quatre  ou  cinq  jours  après  que  monsieur  le  ma- 
rcschal  s'en  fost  nllc ,  el  fis  dcsplacer  trois  ou 
quatre  cens  clwtrreltccsde  trrnii»s  ,  et  les  lis  por- 
ter vers  Euse  ci  autres  lïen.x  voisins,  afin  que 
les  ennemis  ne  peussent  avitailler  leurs  m'IIcs  en 
BeaiTi  ;  mais  il  m'en  enst  fallu  quiïize  ou  plus 
avant  que  de  les  pouvoir  (oustirer  :  et  si  lescinq 
enseignes  eussent  esté  coniplcttes  connue  elles 
csloiint  à  mon  nrrivce,  je  rae  fusse  eusn^é  de- 
dans j  encores  que  je  fusse  bien  certaiu  que  je 
ne  fusse  pas  esté  secouru  ,  car  j*ay  bien  fait  en 
ma  vie  de  plus  grandes  folies  que  ceste-tà ,  dont 
jusques  icy,  gnices  à  Dieu  ,  je  ne  m'en  suis  ja- 
mais trouvé  mal ,  et  le  service  du  Roy  encores 
moins.  Je  me  retiray  vers  A^enois  .  et  laissny  le 
baron  do  Goodrin  ,  sieur  de  Moutespan,  avec  sa 
compagnie  dans  Kuse ,  et  une  eumpniïDie  nou- 
velle de  gens  de  pied  que  je  tjouvay  en  nostre 
quartier,  qui  se  faisoit ,  non  pas  pour  y  endurer 
le  siepc,  car  la  ville  ne  vaut  rien ,  mnis  seule- 
ment pour  favoriser  un  peu  IcpnvSjCtaOnde  uc 
l'abandonner  pas  du  tout,  encores  que  nous  co- 
gneussions  bien  qtle  sa  demeure  ne  serviroit  pas 
de  firand  chose.  J'envoyay  monsieur  de  Fonte- 
nillcs  vers  le  pays  de  Biaorrc,  voir  s'il  pourroit 
faire  quelque  chose  par  dci«  pour  tenir  les  enne- 
mis en  cervelle  ;  mais  tout  cela  Dcsioit  pas  nw- 
decinc  pour  cucrir  si  gi'ande  maladie.  Je  ne  me 
veux  point  mcsler  d'escrlre  la  deffaicte  du  capi- 


taine Ame  et  dnbaron  deLarbous^carjentlB 
Bvois  pas  mis  la  où  ils  furent  drfi'aiis.  s: 
que  je  manday  au  capitaine  Anic  qu'il  o;*  •:  >■, 
d.it  et  qu'il  pouvoU  bien  cognoistrc  que  Ir  ln'".  -  » 
il  estoit  neluv  pouvoit  apporter  que  roal-bcnr^a 
qu'il  raesembloil  qu'il  se  dcvolt  retirer  ftAwl, 
qui  estoit  ville  fermée.  Il  me  rpspondit  qnefcD 
l'avoit  laissé  là ,  el  qu'il  estoil  dcUboré  d'y  mn- 
rir  plustost  qu'en  bouger.  Il  ne  tarda  pas  qatue 
jours  après  que  luy  eus  donné  ad  vis,  que  [m 
me  porta  les  nouvelles  qu'il  psloît  dcftaîd,  tf  « 
bout  de  deux  jours  sa  mort  >  qui  fut  ungml 
dommage  pour  le  service  du  Roy  et  poort-rctt 
nostre  patrie,  car  c' estoit  un  des  plus  ^^ 

pitaines  et  des  plus  vaillans,    et  de  q^ ^^ 

avions  autant  d'estime  que  de  capitaine  qui  Cua 
en  Guyenne. 

Or  bien  tosl  après  monsieur  te  marescbal  /ul 
vers  Mazercs,  et  moy  en  A^cnois.  LecoDle^ 
Mongommery  tU  comme  les  loups,  ^f  awloi 
de  ta  forest  par  famine,  et  s*en  vint  co  Ansi' 
^nac,  et  peu  à  peu  s'achemina  \  ers  Condoisaii 
11  avoll  fait  venir  trois  chinons  et  dfo\  r^lt- 
vriucs  pour  battre  Eube,  sçachant  "il 

dedans  que  monsieur  de   Montes.  u 

compagnie  de  son  père  et  la  nouvelle  compignlt 
de  gens  de  pied  que  je  luy  a\oi&  eu^  '' 
comme  rartillerie  fut  à  Nogarol  ,  et  qu 


vovè  recogaoîslre,  et  que  de  ses  pareil- 
qu'il  avoit  huf^Tienots  l'en  curent  advci  i^ 
me  manda,  ie  n'avois  personne  pour  r«Dtaj«r 
r'enforccr.  ny  moins  de  moyen  de  le  pouvoir  «- 
courir  de  mon  caste  ,  ny  d'ailleurs,  il  n'eiipMh 
voit  cslre ,  car  monsieur  le  niatcschal  cstoU  df 
vantMa/.eres,  ou  bien  relire  àTliouIousc.  Jclwy 
mandav  que  je  ne  voulols  poiut  qu'il  fust  fait 
de  luy   un  rampeau  (l)  au  capitaine  Arnc ,  «t 
qu'il  suffisoit  d'avoir  perdu  un  brave  et  vai liant 
capitaine,  el  une  eompngnie  de  geoa-d'anw», 
sans  en  perdre  dcn?t  ;  et  qu'avec  Iny  il  retirait 
tous  les  prestres  et  religieux  de  la  v  iUe .  et  tout 
les  riches  marehaus  catholiques,  il  qu'il  lessao* 
vast  vers  Lectoure ,  ce  qu'il  flt.  Kl  ores  que 
j'eusse  envoyé  quitter  mon  gouvcmemeul .  jo 
n  arrestois  pour  cela  de  l'aire  ce  que  je  pouvois 
pour  le  service  du  Uoy  et  du  pays  :  et  fis  dresser 
cinq  ou  six  compagnies  vers  Villeneufve  et  au- 
tour de  KIoreuee,  et  en  laissay  une  vieille  et 
deux  nouvelles  audit  Klorence ,  quatre  avccccbe 
du  gouverneur,  qu'estoit  monsieur  de  Pauja»;i;, 
à  I.ectoure  ;  et  en  y  avoil  assez ,  pource  ( 
toute  la  noblesse  d'Armagnnc  s*y  estoit  rtlin« 


(P  Ruiiipcju  .  firc4nul  coup  d'um-  i»iriiv  dr  qwiMl' 
de%i\  ivups  (le  Uialc ;  (ahr le  snond  tome. 
{S)  Ogicr  de  Pardaillao  de  Pnnjii», 
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Ifur  famille,  et  la  ville  estoît  si  pleine 
I  ne  s'en  y  pouvoit  plus  loger.  Et  m'en  vins 
ues  à  Af^Uf  et  là  J'asseuray  les  gens  de  la 
e  le  mieux  que  je  pcus  ,  et  y  denieuray  qncl- 
es  jours.  Le  comte  Moncommery  vint  nKuse, 
,   cumme  il  fut  là  arrivé ,  les  Hu>:uenols  de 
ndom,  qui  estoicnt  demeurés  sous  l'edtct  du 
y^  ayant  faict  tousjours  U  chaltemite  de  ne 
uioir  prendre  les  armes,  se  couvrant  sous  la 
messe  du  Hoy,  lesquels  avoient  este  traicte/. 
hamainement  que  les  Catholiques  mi^mcs , 
iodrenl  les  armes  et  allèrent  trouver  le  comte 
ongommcry  ù  Ëusc,  qui  ne  s'osoit  advancer 
'  ne  l'eust  fnîct  si  j'eusse  eu  seulement  quatre 
mpftgnies  pour  les  mettre  dedans  Condom; 
ois  ils  luy  donnèrent  toute  ai^seurancc  que  Je 
avois  point  de  gens ,  ny  moyen  d'en  recouvrer 
urluy  faire  teste,  et  qu'il  pouvoit  venir  seu- 
ent;  et  ainsi  l'amenèrent  dans  tedict  Con- 
m.  Et  voy  la  les  beaux  fruicts  que  l'on  a  liré  de 
beauedict  que  l'on  fit  faire  au  Uoy,  que,  s'ils 
bougeoient  de  leurs  maisons,  personne  ne 
ur  demanderott  rien.  J'en  ay  assez  escrit  a  un 
utrc  endroit ,  eombien  que,  si  je  voutois,  j'ay 
icn  muUere  pour  en  escrire  d'avantage  et  de 
lus  grande  importance;  mais  cela  ne serviroit 
de  rien ,  car  le  lîoy  aussi  bien  n'y  donnetxjit 
point  ordre ,  puis  que  ccu\  qui  sont  pics  de  luy 
le  veulent  ainsi. 

Peu  de  jours  après  nous  enteodismes  ta  vîc- 
Dire  que  Dieu  avoit  domié  au  Roy  par  la  bonne 
uduicte  et  vaillance  de  Monsifur,  son  frère, 
es  capitaines  qu'il  avoit  près  de  luy,  et  que  les 
rincesel  monsieur  lAdniirnl,  avec  ce  qu'il  leur 
>loitdc  la  bataille  de  Moni-ontour  II;,  s'en  ve- 
ulent tirant  vers  te  Limosin  ;  et  di&oient  tous 
-ceux  qui  vcnoieut  qu'il  s'en  alloit  droict  a  La 
Qiarité  :  qui  fut  cause  que  j'envoyny  quérir  mon- 
sieur de  Leberon  ft  l.ibourne,  avec  quatro  com- 
pa^ips  qu'il  a\oit  16  et  û  Sainote  Koy,  et  le  fis 
venir  au  pc»it  Saîucte  Marie  et  à  Attuillon.  Au- 
paravant il  m'en  avoit  envoyé  uncnulre,  laquelle 
j'avois  laisse  A  Sainct  Sever  o\anl  qu'il  se  pcr- 
dist  sous  le  capitaine  Rspiemont  Daiivilta,  et  en- 
foresen  avois  envoyé  nnc  antre  h  Dacqs,  sous 
ne  Tcyssnndier  de  Florence;  et  ledit 
'    .         ut   fut  contrai  net  se   retirer  A  iJacqs, 
Apres  la  bonne  brsongne  que  lit  le  capitaine  du 
hosteau,  qui  en  vuulntcbariicrtccapitaiue  Mon- 
ul,ct  fut  stmsicnu  de  quelques  unsqiUcsioient 
do  monsieur  le  marcsrlial  de  qui  il  estoît 
^rent;  mais  je  mVn  remets  A  lu  vérité,  que 
ceux  de  In  \illo  ne  celèrent  pas,  et  depuis  ne 
roûi  Jamais  voulu  recevoir.  La  ville  d*Agen , 
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gens  d'Eulisc  el  tous,  avolent  dressé  une  rom- 
paenle  de  deux  cents  hommes  forestiers,  lesquels 
un  capitaine  R&phad,  italien,  commondolt,  le- 
quel l'Sloil  marie  dans  In  ville. 

Ledit  comte  de  Monçrommery  demeura  àCon- 
dom  six  ou  sept  scjunnincs,  en  quoy  il  fist  un 
erreur  ;  car  s'il  cusl  suyvy  sa  poincte,  il  eust  mis 
plusieurs  à  deviner;  malsqu'est-ee  qui  n'en  folet 
p^ts?  Le  camp  de  monsieur  le  mareschal  estoît  à 
Ihoulonse,  (iranade,  et  In  aux  environs  :  ilsn'a- 
voient  jrarde  de  se  mordre  les  nns  ny  les  autres, 
et  ne  se  donnèrent  jamaisallarme  d'un  costé  uy 
d'autre.  Monsieur  le  mareschal  avoil  osié  mou- 
sieur  de  ("ontenilles de  là  où  je  lavoïs  envoyé, 
et  Iny  ostn  la  cliiu  ^''  que  je  loy  avois  baillé  de 
ces  quartici's-la ,  et  lu  mit  es  environs  de  Beau- 
mont  do  Lomncne,  entreprenant  ouvertement 
sur  mon  gouvernement,  su\  vant  sa  patente; 
monda  nu  baron  de  Gondrin,  seigneur  de  Mon- 
tespnn  [  duquel  le  pcrc  estoît  malade  dans  Lec- 
tonre],  qu'il  s'en  allast  vers  luy,  et  mandoit 
par  tout  qu'on  ne  m'obeist  eu  aucune  sorte,  et 
qiiojenestoispins  lieutenant  de  Hoy  en  Guyenne, 
que  c'estoit  hiy  :  il  escrivil  |xtr  deux  fois  à  mon- 
sieur de  Madaillan  qu'il  ne  fist  point  de  faute  de 
luy  amener  ma  compagnie ,  lequel  fit  tousjoars 
rcsponce  que  la  conjpngtiie  estoit  à  moy  et  non  à 
luy ,  et  qu  il  n'estoit  point  en  sa  puiss.nncp  la  luy 
an»euer.  Et  tous  les  dcsplaisirs  qu'il  me  pouvoit 
faire ,  il  le  faisoil ,  ce  qui  ne  touchoil  rien  à  mon 
particulier,  car  ce  que  Je  (ïilsois  c'estoit  pour  le 
service  du  Hoy  et  jwur  la  conservation  du  pays, 
Voyia  comment  les  inimilicz  pailiculieix's  caa- 
.sent  la  ruine  du  treneral.  >eanlnioins,  pour  cela 
je  narrestûis  de  faire  lont  ainsi  que  si  j'eusse 
esté  lieutenant  de  Uoy.  Kl  fut  bon  besoin  pour 
le  pauvre  pays  que  je  ne  regardasse  pas  à  ce  qu'il 
me  fnistât;  mon  despil  ensl  porté  grand  dom- 
mage :  estnnî  IHs  d'un  conneataMe  de  France, 
et  luy  mareschal ,  Je  ne  me  disiU\itinoisd"estre 
commandé  de  luy,  s'il  eust  voulu  et  s'il  eust 
faiet  ce  qu'il  devoit.  Tant  y  a  qu'il  traversa  eu 
tout  ce  qu'il  peusl  les  desseins  que  j'avois  pour 
la  conservation  de  la  G  uyerme .  qui  en  avoit  plus 
de  be«îolnir  que  le  Lanj;uedoc.  Cependant  nou- 
velles nt;us  vindrcnt  que  messieurs  les  princes 
et  Admirai  cstoient  en  Peri'piord  et  prenoient  le 
chemin  de  Qoercy  pour  se  retirer  à  Mouïuuhan  ; 
et  cnîïncus  bien  qu'ils  vcnoient  recueillir  le  comte 
de  Moncommery  pour  se  renforcer,  cnrsaiisuy  de 
Il  estoit  mal-aysé  qu'ils  traversassent  tout  ce 
pays.  Je  me  suis  cent  et  ccui  fois  estonné  comme 
tant  de  «grands  et  s.-iges  capitaines  qui  cstoient 
près  de  Monsienr  prindrent  ce  mauvais  party 
dVtôsiegcr  des  places  au  lieu  de  suyvrc  lesdits 
prinoes  mis  en  roulte,  et  tellement  rcduictd  en 
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extrémité,  qn*n  a*y  avoîl  nul  moyen  de  se  re- 
Tnettre  sus.  Si  le  pfuple  oust  en  des  forces  pour 
les  suy  vre,  fat-ilcmeDl  ils  les  eussent  tous  mis  en 
pièces.  On  diclciiie  nous  inesmcs qui  portons  li'S 
armes  entretenons  la  uuerre  et  voulons  allonfier 
In  courroyc  comme  on  faict  flu  palais  les  procez; 
le  diable  emportera  tout  :  si  n'ny-je  Jnmnis  eu 
CesleinleDtioQ,  ptiu\antdirenvec  la  vérité  qu'il 
n'y  a  lieutenant  de  Roy  en  Kronce  qui  ait  plus 
foict  passer  d'Ilui^ucnots  par  le  Cousteau  ou  par 
la  corde,  que  moy.  Ce  n'estoit  pas  vouloir  en- 
tretenir In  guerre. 

Ayant  donc  entendu  le  chemin  que  messieurs 
les  princes  prcnoient ,  sans  déclarer  à  personne 
mon  intention ,  estant  au  louis  de  monsieur  de 
Gondrin  à  Lectoure ,  je  lis  venir  monsieur  de 
Panjas  ,  le  elievalier  de  Uomcgas  et  le  chevalier 
mon  fils  :  monsleurdeCioudiin  estoitmalade:  et 
1â  je  leur  disque  j'estois  vieax,  et  que  je  ne  pou- 
vois  prendre  la  peine  si  le  sie^^e  nous  vcnoil,  et 
que,  pour  me  soulager,  je  voulois  tousjoars  lais- 
ser la  charge  de  gouverner  à  monsieur  de  Pan- 
jas pour  lu  i>olicc  de  lit  ville;  et  quant  à  la 
deiïcnceet  n  ce  qui  y  scroit  besoin,  lesdicts  che- 
valier de  Romegas  et  le  elievalier  mon  lils  ,  qui 
s'estoient  trouvez  au  siège  de  Malte,  qui  a  esté 
le  plus  furieux  siège  que  jamais  ayl  esté  depuis 
qu'il  y  n  eu  artillerie  nu  monde,  et  qu'ils  enten- 
doienl  mieux  à  la  deffence  et  à  ce  qui  estoit  be- 
soin de  faire  que  moy  mesnies,  et  (pie  tous  deux 
estoient  compagnons  d'un  mesme  ordre  de  Soinct 
J^an  de  Jérusalem,  qu'ils  s'accorderolent  bien 
ensemble ,  et  que  le  chevalier  mon  fils  obeiroit  à 
celuy  de  lïomeyas,  pource  qu'il  estoit  plus  vieux 
que  luy.  et  aussi  qu'il  avolt  commandé  sur  la 
mer  en  trois  ou  quatre  combats  ou  mondiL-t  flis 
a'estoit  trouvé  près  de  luy  [  a  la  vcritc  c'est  un 
homme  plein  dccœur  et  de  courage  autant  qu'au- 
tre que  j'aye  cofineu];  que  cependant  je  vou- 
lois  courir  jusqucsâ  Agen  pour  y  mettre  l'ordre 
qu'il  falloit  tenir  t\  se  deffeiidrc.  Tous  le  trouvè- 
rent bon.  et  ne  voulurent  poiut  faire  quartiers, 
mais  que  tous  deux  iroient  ensemble  :  et  com- 
mencèrent dés  l'heure  à  redoubler  les  maueuvrcs 
de  la  fortification  ;  monsieur  de  Panjas  pour- 
voyoit  à  ce  qu'ils  luy  demandolent,  comme  gou- 
verneur. Je  m'en  allny  le  lendemain  a  Agen; 
monsieur  de  Valence  mon  frère  s'estoit  retiré  a 
Lecloure;  j'avois  envoyé  quelque  jour  devant 
ma  femme  et  mes  deux  filles  à  Bordeaux.  Et 
comme  je  fus  ii  Agen  ,  monsieur  de  Cassaneuil , 
à  qui  j'avois  baillé  lu  char<îe  de  Villcneufve  et 
de  ces  quartiers  de  dclàj  encores  que  j'en  eusse 
baillé  le  gouvej-nement  au  capitaine  Pauiliac  lo 
vieux,  ils  s'accorrioient  bien  ensemble,  et  me 
uuiDdercnt  quo  les  princes  estoient  arrivez  â 


MoDtauban ,  et  qu'ils  Touloicot  venir  droit  i 
Villencufvc.  Je  leur  onvoyay  la  compagnie 
Peyroux  et  une  autreavcc  deux  qu'ils  en  avoii^ 
nouvelles  là  dedans,  cl  quelques  cent  arquebu- 
siers qu'i'stoient  audict  capitaine  Paulhac,  çou- 
^erneur,el  bien  trente  ou  quarante  gentils- 
hommes de  ces  quartiers-là,  qui  s'estoient  rEtirei 
dans  la  ville  avec  eux.  Puis  m'en  retoumxy  à 
Lectonrc,  là  ou  je  ne  demeuray  que  tnns  ou 
bien  quatre  jours,  car  ny  ma  vieillesse  ny  taoa 
indisposition  ne  m'arresloient  ^cre  en  ua  lin. 
Peu  après  on  m'advertit  que  la  ville  d'Amen  es- 
toit entrée  en  peur,  et  que  tout  le  monde  cod- 
mençoit  à  plier  bagage,  et  que  la  ville  s'enal- 
loit  at)aiidouuce.  J'eus  lo  soir  ces  nouvelles,  <fi 
le  remonstray  ù  tous  ces, seigneurs  qui  estoient 
là,  et  que  j'y  vouloisaller  lematiu;  elfut  troute 
bon,  pourveu  que  je  retournasse  nudici  îxts 
toure,  car  de  m'engager  à  Agen  ,  je  fcrois  U 
plus  grand  folie  que  jamais  homoae  fît ,  et  qw 
Ton  pouvoil  bien  cognoistre  que  tous  les  deai 
camps  des  ennemis  viendroieot  là.  Je  les  asseo- 
ray  de  ne  m'y  engager  point.  Ils  roc  dirent  si  j« 
trouvcrois  boa  qu'ils  escrivissent  une  lettre  à 
monsieur  le  mareschal,  de  la  part  de  toutf  la 
noblesse  d'Armagnac .  pour  le  prier  de  vouloir 
venir  avec  tout  sou  comp  pour  combattre  Moo- 
gommery  h  Condom  avant  qu'il  fust  joimt. 
l'osseurant  que  ledit  Mongoromery  ne  s*cugag^ 
roil  point  dans  la  ville ,  car  elle  ne  vatoit  rien , 
et  en  plusieurs  lieux  l'on  y  entrait  comme  Poo 
vouloit  ;  et  qu'ils  luy  offroient  tjus  de  mourir 
auprès  de  luy  pour  le  service  du  Roy,  et  pour 
s'aidera  remettre  en  leurs  mait^ons.  Je  le  troo- 
vay  bon ,.  et  qu'ils  ue  pouvolent  faire  moins  que 
de  luy  envoyer  un  gcntil-hommc  pour  l'en  sup- 
plier :  il  eslirent  monsieur  de  La  Motbe-Gon- 
drln  pour  porter  la  parole.  Je  voulus  repaistit  le 
matin  avant  partir,  parce  qu'il  y  a  cinq  bonnes 
lieues  de  là  a  Agen,  et  le  piie  chemiu  en  byver 
du  monde.  Comme  nous  estions  pour  tors  en 
peur,  j'avois  escrit  à  raonMeur  de  Moofcrran, 
d'Agen  en  hors,  qu'il  falloit  qu'il  s'clïorçtsl  de 
nous  amener  quatre  ou  cinq  cens  arquebusiers  : 
il  me  fit  responce  qu'il  m'en  ameneroil  mille 
dans  huict  jours  devant  Agen  :  et  encores  que 
je  cogneussc  bien  que  monsieur  le  raarc&chal  ne 
prenoit  plaisir  a  voir  mes  lettres  ,  si  luy  escriUs- 
je,  car  pour  le  gênerai  il  faut  oublier  le  parti- 
culier ,  et  luy  envoyay  la  lettre  dn  sienr  de  Mon- 
ferran ,  et  que  je  luy  asseurois  snr  mon  honneur 
luy  en  amener  autres  mille  pour  esjmussetcr 
Mongommcry,  car  je  luy  en  voulois  fort. 

Pendant  ces  allées  et  venues,  les  princes  se- 
journolont  à  Montauban  et  es  environs  de  là.  en 
ayant  bon  besoing,  car  ils  n'avoleut  cbcNiilqul 
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iust  mettre  r un  pied  devant  1  autre,  comme 
ïaucoup  de  gens  qui  estaient  avec  eux  m'ont 
infes&é  depuis,   ayaoB  esté   coDtrnincts  d'en 
tandonner  par  les  chemins  plus  de  quatre  cens, 
ji^synnt  aucun  moyen  de  les  faire  ferrer.  Et 
ime  j'eus  nehevé  de  disner.  m'arriva  encores 
messager  d'Âgen  qui  estoit  party  u  la  mi- 
it ,  venant  m'advertir  (jue  les  marchanscom- 
inçoient  â  vouloir  tirer   leurs  marchandises 
lOrs,   mais  que  le  sieur  de  Ln  Lande  et  les 
isuls  les  en  gardoient  jiisques  à  ce  qu'ils  ou- 
ïeut  responde  de ee qu'ils  m'avoient  escrit.  Et 
tmmc  je  moritois  ù  cheval,  quelqu'un  que  je 
sçaurois  nommer  me  vint  lire  la  lettre  que  la 
>bfess«  escrivoit  à  monsieur  le  mnreschal ,  ù 
[uellc  je  u'nvois  aucunement  le  cœur ,  pource 
le  ma  fantaisie  mr  portoit  à  Ageu  ;  et  leur  dis 
'il  me  sembloit  qu'elle  estoll  bonne,  toutes- 
quMIs  la  monstrassent  à  monsieur  de   Va- 
ice,  pour  voir  s'il  y  trouveroit  rien  qui  deust 
tplaire  h  monsieur  le  mnreschal  ;  et  montay  îi 
levai,  m'en  allant  tant  que  je  peus  ù  Agen  : 
y  estant  arrivé,  je.  trouvny  tout  le  monde  en 
crnlnte ,  les  îiens  d'Eullse  ,  tous  les  conseillers  et 
toute  la  cour  prcsidialc,  et  les  marchans  empres- 
sez à  empaqueter  pour  s'en  aller.  Je  ne  fis  que 
descendre  de  cheval  y  et  tout  incontinent  arrivè- 
rent les  sieursdeLa  Lande,  de  Nort,  sesenfans, 
et  plusieurs  autres,  et  me  dirent  <|ue  toute  la 
ville  estoit  en  effroy.  Je  leur  dis  qu'InconMiient 
iU  s'en  allassent  il  la  maison  de  la  ville,  et 
qu'ils  y  appellassent  tous  les  principaux,  et  toute 
TEfïlise  et  la  justice,  et  incontinent  qu'ils  se roient 
assemblez  ,  qu'ils  m'en  ndvertlssenl,  car  je  vou- 
lois  aller  parler  ù  eu\  ,  ce  qu'ils  firent;  et  ne  se 
llrent  point  prier  d'y  venir,  car  pauvres  et  ri- 
ches ,  tout  le  monde  y  couroit  pour  me  veoir  et 
pour  entendre  quel  conseil  je  leur  donnerois.  Et 
comme  je  fus  en  la  salle,  qui  estoit  si  pleine  qu'à 
peine  y  peurent  entrer  cinq  ou  si\  gentils-hom- 
mes qi:e  j'ttvois  nracnô  avec  nioy  .  je  me  mis  au 
milieu  d'eux,  niii»  ([ue  de  tous  cosiez  ilsouyssent 
ce  que  leur  voulois  dire,  qui  fut  comme  s'eusuit  : 
I        «  Messieurs,  vous  m'avez  adverty  par  deux 
,    fois  en  mesmc  jour  comme  la  pluspart  des  geus 
I   de  ceste  ville  sont  sur  le  poinct  de  l'abandonner, 
cl  se  retirer  vers  Hordeaux,  Thoulouse  et  autres 
lieux  de  seureté  ,  et  bnf ,  que  toute  vostre  vil.'e 
estoit  en  peur.  Je  voy  bien  que  ceste  crainte  vous 
est  vt>nuè  pour  l'opinton  que  vous  aviez  conceuë 
LdUe  je  vuus  abandonnasse  en  telle  oecesslié  ,  et 
^Be  je  me  fusse  retiré  â  Lecloure  parce  que 
^vest  une  bonne  place.  J'ay  grand  occasion  de 
I   me  piciudre  de  vous,  pource  que  vous  n'avez  ja- 
I   mais  ouy  dire  qu'eu  Italie  ny  autres  lieux  i'ay 
^^^^  '*^'  Pf^r  l^q"f  1  on  ait  peu  cognoistre  que  la 


pcurm'aye  faict  jctter  dans  les  villes  fortes,  et 
avez  tousjours  ouy  dire  que  je  me  suis  engagé 
au  plus  foible  pour  faire  teste  à  Tennemy;  ma 
renommée  n'est  pas  eu  si  petit  lieu ,  et  eu  la 
Guyenne  seulement:  je  suis  tenu  pour  tel  pai' 
toute  l'Italie  et  par  toute  la  France;  et  à  présent 
que  je  suis  prest  d'entrer  en  la  fosse,  penseriez 
vous ,  mes  bons  amis ,  que  je  voulusse  perdre  ù 
un  coup  ce  qui  m'a  cousté  de  gaigner  en  cin- 
quante un  ans  que  j'ay  porté  les  armes  ?  1 1  faut  que 
vous  vous  résolviez  à  trois  clioses:  la  première, 
d'osier  toute  peur  et  crainte  qui  vous  pourvoit 
avoir  prins,  et  l*assoupir  sous  vos  pieds,  afin 
qu'il  n'ensoit  jamais  mémoire;  la  seconde,  que 
vous  vous  accordiez  tous  A  une  mesme  volonté,  et 
que  vous  n'csparguicz  vos  biens  à  ce  que  je  vous 
ordonneray  pour  promptemcnt  et  diligemment 
recouvrer  tout  ce  que  sera  besoing  pour  ladef- 
fence  de  vostre  ville;  et  la troisiesme ,  que  vous 
obeyrez  entièrement  ù  si\  ou  huict  de  vostre 
ville  que  je  vous  cbotsiray,  ou  bien  vous  mesmes 
les  choisirez ,  tant  pour  remparer  que  aussi  pour 
les  fournitures  qui  seront  nécessaires.  Et  si  vous 
m'accordez  ces  trois  choses,  je  vous  jure  Dieu 
lout  puissant ,  levant  la  main  ,  que  je  vivray  et 
mourray  avec  vous  autres;  et  encores  vous  jure 
qu'avec  la  fiance  et  ej^peranco  qne  j'ay  en  luy, 
je  garantiray  vostre  ville  de  tous  les  deux  camps 
des  ennemis;  car  en  ma  vie  j'ay  faict  de  plus 
grands  miracles ,  avec  l'ayde  de  Dieu ,  que  ces- 
tuy-oy.  Comme  vous  voyez  mon  visage  remply 
de  bonne  volonté  de  vous  dcffcndre .  je  veux 
aussi  que  me  monstriez  le  vostre  ,  que  je  puisse 
eognoislre  que  vous  accomplirez  ces  trois  choses 
que  je  vous  demande.  Je  sçay  qu'il  y  en  a  qui 
plaindront  la  di-spence  et  les  frais  qu'il  convien- 
dra faire;  mais  que  ceux-là  cousiderent  qu'est- 
ce  qu'ils  deviendront  si  les  canomis  se  rendent 
maistresdela  ville,  comme  sans  doute  ils  feront 
si  vous  ne  vous  esverluez ,  et  que  deviendront 
vos  biens  ,  vos  estais,  vus  maisons  ,  vos  femmes 
et  enfans  ,  toml)ant  entre  les  mains  de  ces  geus 
qui  gastent  tout  :  tout  sera  renversé  sens  dessus 
dessous.  C'est  pour  cela  que  vous  comlMittez,  et 
aussi  princjpallement  pour  l'honneur  de  Dieu  et 
conservation  de  vos  eglist-s.  lesquelles  ont  esté 
aux  premiers  trouble»  e-Ngiatignces  par  ces  gens 
vos  eunemis  ;  mais  a  présent .  s'ils  y  entrent . 
ils  les  raseront  rez  pied ,  rcz  terre ,  comme  vous 
voyez  qu'ils  ont  faict  a  Coodom.  Puis  que  je  suis 
avec  vous,  croyez,  messieurs,  qu'ils  songeront 
trois  fois  ft  nous  venir  attaquer,  et  qu  encores 
que  ceste  ville  soit  l'oible .  »i  leur  nionslreray  je 
que  je  scay  dcffcndre  et  assaillir.  Octroyez  moy 
donc  ce(|uejc  vous  demande,  qui  est  en  vestre 
puissance  ;,  et  croyez  que  je  despcndray 
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pour  vostre  sahit  et  conservation.  Que  si  vous 
n'avez  df liber*'  d'y  employer  le  verd  et  le  sec, 
c'est-a-ilire  de  faire  ce  que  bous  ciloyens  doy- 
veul  fftire ,  ne  vous  engagez  pas  el  moy  aussi , 
et  qtic  ceux  qui  auront  peur  se  retireol  de  bonne 
heure,  et  loo  laissent  faire  avec  ceux  qui  auront 
bonne  voloiiic  de  mourir  pour  leur  pairie.  • 

Aloni  les  sieurs  de  Blozimoud  et  de  La  Lande, 
parlant  pour  tout  le  cierge,  en  peu  de  parolles 
me  dirent  que  tout  le  clergé  dependroit  leurs 
vies  el  biens  pour  se  dcffendre  et  pour  accomplir 
ce  que  je  demnndcrois,  et  que  tous  prendruient 
les  armes  et  se  reiidroient  aussi  subjects  à  la 
faetiuu  que  les  soldats  ;  de  mcame  Ica  Enessicuri» 
de  justice  eu  dirent  autant.  Puis  parla  le  vieux 
homme  d«  Nort  avec  un  des  consuls  pour  touto 
U  ville  ,  m'osseuranl  qu'ils  feroient  te  semblable 
de  ce  que  le  clcri-é  et  la  justice  »n  oient  diot,  et 
d'nvnnln^c  ,  cir  ce  n'cstoit  pHs  h  rKi;lisc  ne  A  la 
Justice  de  porter  la  peine  continuellement,  mais 
que  tous  ceu\  de  la  ville,  riches  el  pauvres, 
femmes  et  enfnns .  sans  rien  espnrj^ner ,  y  met- 
Lroicnt  la  maiu.Etde\aiitquelnisser  parier  mes- 
sieurs de  IMu^imond  et  de  La  Lande ,  je  priay 
que  tous  ceux  qui  respoiidroirnt  parlassent  si 
haut  que  tout  le  monde  rtnleudist,  comme  aussi 
Us  tirent.  Et  comme  tous  les  trois  ordres  eurent 
achevé  de  parler ,  je  haus&ny  lu  parollc ,  et  dis  : 
•  Avez  vous  entendu  tous  vous  autres  co  qu'ont 
proposé  ces  me^ieurs  icy  qui  ont  partie  pour 
toute  la  ville?»  lUcrierent  tousqu*ouy.  Alors, 
comme  j'avois  lève  la  main ,  je  leur  lis  lever  la 
leur ,  et  faire  le  mesmescrment  que  j  avoisfaict, 
et  leur  dis  que  tout  le  monde  se  relira&t  pour 
préparer  toutes  sortes  d'outils,  et  que  je  me  re- 
liroisa  mon  loi;isa\ecles  jiraudsdela  ville  pour 
faire  l'esU'Ctiuu  des  huicl.  Et  pource  qu'il  estoit 
de.sjrt  presque  nuicl ,  ils  me  prièrent  que .  cepen- 
dant qu'ils  étoieot  assemblez,  jo  leur  laissasse 
foire  l'eslection  des  huict ,  et  que  je  me  retirasse 
chauffer  et  me  débotter .  et  que  le  lendemain 
matin  ils  m'opporteroient  mi  roolle  de  leurs  ci- 
tadins, et  que  je  choisiruis  les  buid  qu'il  me 
plaîrnit  ;  et  ainsi  me  retiray  a  mon  lo^is.  Et  npres 
mon  soupper,  arrivèrent  messieurs  de  Blazl- 
mood.  de  La  Lande,  le  bon  homme  de  .Nort  et 
ses  enfans,  avecquesunc  joye  si  grande  qu'ils  ne 
la  pouYoieu^  monstrer  d'avantage ,  et  me  dirent 
que  les  marcbans  qui  avoicnt  emlKille  leurs  mar- 
chandises ,  et  une  bonne  partie  defja  chargée  sur 
des  charrettes,  avaient  tous  dcscbareê,  et  quMls 
ne  peosoient  point  que  jamais  ville  fust  plus  en 
joye  qu'estoit  la  leur,  et  ju!sques  t\n\  femmes  el 
enfans.ilnesepnrl«>ilquedernmtKiltfe;sçachan| 
H  résolution  que  javois  prinse  d'y  demeurer. 
Mes  compagnons  qui  voudrez  lire  ma   vie  , 


vous  pouvez  prendre  de  beaux  exemptera 
Ce  peuple  ,  qui  estoit  tout  eslouné  et  qui 
donnait  In  ville  ,  rcprint  iucontincnt  h  ma 
parolle  tel  courage ,  qoeje  venxdlre  avecbH' 
rite  que  j  amais  depuis  homme  n^a  eognco  aocai 
pour  daits  icellc ,  combien  qu'il  y  oust  appanMt 
Uo.  n'y  prendre  iH)int  trop  de  seurelé 
la  ville  d'une  trop  tiiand  gnrde 
d'une  montnigne^  et  veoir  descendre  sur  ao«ln« 
deux  armées  en  me^me  temps.  Croyex,  m% 
compagnons ,  que  de  vostre  resotulion  dcyoé 
celle  de  tout  le  peuple,  lequel  prend  00019*4 
mefimc  qu'il  void  que  vous  en  prenez;  tmâ 
quel  bien  faioiesvous,  outre  l'honneur  qnevoo 
acquerrez  ,  de  sauver  une  pauviv  ville  du  aei 
tant  de  familles  vous  sont  redevables,  et  tm 
seulement  la  ville,  mais  tout  un  pa>*»:  eirb 
prinsc  de  la  ville  capitale  d'une  province  aroot 
ordinaircmcut  npres  la  perte  de  toute  la  aeno- 
chaueée.  Guy;  mais,  dire/,  votw^  fl  se  fantOB- 
fermer  eu  lieu  où  on  peut  acquérir  de  Hmoimt 
Et  où  le  voulez  avoir  ?  dans  un  chnsteao  de  Mi- 
lan ?  ce  D'est  pas  1& ,  ce  sont  les  murailles  qtd 
vous  sauvent;  c'est  en  ce  Heu  que  vous  voyez 
importer  nu  public,  encores  (fu'il  stiit  foiUf; 
c'est  une  belle  forteresse  qu'un  bon  cttur.  U 
pouvois  demeurer  à  Lectoure,  et  escoutrr  d'oo 
viendroit  le  vent  :  je  n'avois  rien  à  perdre  à 
Agen  ,  et  pouvois  ch&reer  tout  le  fais  sur  moD- 
sleur  le  mnreschal  Dmiville  qui  avolt  borna 
espaulcs:  mais,  ce-ste  bonne  ville  perd ui*.  je 
vo>ois  tout  le  pa>s  perdu.  Au  be«oing  moostrei 
donc  que  vous  avez  le  ccnir  de  chasser  la  peor 
des  autres;  en  ce  faisant ,  vous  ferex  ton.*^''^"" 
paroistrc  ccluy  qid  vous  estes  ,  et  tenea  r-; 
seuré  que  les  ennemis,  vous  y  ^ 
songeront  trois  fois  à  vous  \  ^ 
comme  vous  avez  vcu  cy  devanL  J  ay  tousjours 
eu  ce  t>on-heur.  qu'Espagnols,  Italiens .  Alle- 
mans  et  Huguenots  f^ançois,  ont  tousjours  en 
peur,  ou  de  m'attendre  ou  de  m'attaquer.  OaW 
gnez  ce  privileuesnr  \os  ennemia,  comme  tous 
ferez  en  fai^nt  bien  el  moustrant  un  bon  et 
ferme  cu?ur. 

Trois  ou  qnatrc  jours  après  j'escrivis  a  ce? 
mess'icurs  qui  avoient  charjçe  de  Lectoure ,  cl 
principitlcment  au  clievaiier  de  Romciias  et  au 
chevalier  mon  lits,  IfS  exhortant  '■' 
tout  ce  qu'iU  avoient  peu  apprendre  •-. 
Malthe  ,  et  de  ne  faire  moins  qu'ils  a>iijt 
là  ,  et  que  plus  d'honneur  auroicut-lls 
paratsondefhireserviceao  Hoyutàleiir 
q\»e  noo  au  pa>s  estronpe.  Jepriols  tout  le  moi 
de  leur  obi-yr ,  attendu  qu'il  n'y  tixiAt  1h 
dedans  q\i>u\  qui  se  ftist  trovvé  en 
q^iaut  a  moy.  j'e^tob  dcMberé  de  ne 
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gen ,  et  mourir  là  pour  le  deffeodrc.  Ils  Tureut 
fort  esbahis  quand  Ils  virent  ma  lettre,  et  la 
coromuniqucrcnt  tous  euscmble,  et  m>u  eseri- 
vh-eol  incoiilineot  une  signée  des  sieurs  de  Goq- 
drin,  de  Panjas,  de  hn  Molhc-Gondrin ,  de  Ro- 
nc^as,  de  Mai^Dos  et  du  chevalier  mon  fiJs, 
par  laquelle  ils  me  mandoieut  qu'ils  trouvoietit 
tous  fort  estraugc  que  Je  mu  voulusse  tant  uu- 
llller  que  de  m^engager  dans  une  ville  si  foible 
comme  Agen ,  et  si  dominée  de  montai^rneâ  ; 
que  pour  tout  certain  rartillcrie  cstoit  partie  de 
Wavarreins  ,  et  que  les  cinq  pièces  qui  esloient  à 
r»Oi:arol  n'avoieulbougt^  altendanl  l'arrivée  des 
outres;  et  (fu'ils  meprioient  m'en  aller  à  Lee- 
toure ,  et  que  les  chevaliers  de  Romi.'jç;as  et  mou 
fils  s'en  iroient  Jetter  dans  Agcn  .  et  qu'cslans 
Jeunes  et  délibérez,  s'ils  se  perdoient,  la  perte 
ne  seroieut  si  grande;  d'ailleurs  ,  que  si  j'obaa- 
BOis  la  campagne ,  tout  le  demeuraul  du  pays 
seroil  ruiné  et  perdu.  Je  leur  fis  responce  ,  et  les 
remerciay  bien  fort  de  la  remonstrancc  qu*ils  me 
faîsoîcnt,  et  qu'encores  que  je  cogueu&se  bien 
qu'elle  cstoit  juste  et  véritable  ,  neanimoins  je 
co^noissois  bien  que  c'estoit  aussi  pour  le  reyrct 
etlacraiutequcjemeperdisse,etquejeleaasscu- 
rois  qu'avant  quMls  entendissent  dire  qucje  m'e»- 
tois  perdu  ,  la  prise  d'Agen  coustcroit  aux  en- 
nemis; que  si  monsieur  le  mareschal  les  vouloit 
venir  comballro ,  il  en  auroit  bon  niarehé,  et 
quejeD'esloisautunempntdelilierèd'enbouiîcr, 
mais  qu'ils  fissent  seulement  leur  devoir  si  te 
siège  leur  venoil,  que  démon  eosté  j'estois  ré- 
solu de  le  faire  ,  et  ne  laisser  entrer  les  ennemis 
que  par  dessus  mon  ventre. 

Au  mesme  temps  arriva  monsieur  de  La 
Braille,  maistre  d'hoslel  de  monsieur  le  mares- 
chal Danville,  lequel  sieur  mareschal  l'euvoyolt 
devers  moy  pour  scavoirsi  monsieur  de  Monfer- 
ran  venoit  avec  les  mil  arquebusier,  comme  je 
loy  avois  mandé,  et  oussi  de  eombicu  de  forées 
de  mon  coslé  je  luy  pouvois  ayder.  Je  complay 
de  Villeneufve  ou  de  Leetourc,  d'Amen  et  de 
Florence .  que  j'aiirois  mil  arquebusiers  et  les 
mildemonsieur  de  Monferrnn.  Je  luy  monstray 
les  lettres  que  ledit  sieur  de  iMonferran  m'avoit 
eK*rit  de  Saiuct  Macaire.  Il  nu  trou\a  pas 
avoir  assez  de  temps  ti  faire  repaislre  ses  che- 
vaux, pour  s'cu  retourner  porter  ces  nouvelles 
à  monsieur  te  maresiiial.  Et  comme  il  se  vou- 
lut desparlir  d'avec  moy,  arriva  une  lettre  de 
Monferran,  escriteà  >lnrroande,  qui  disolt  ainsi  : 
Monsieur ^  j*;  fmrf s  a  i'hfurc  présente  avec  Ma 
(roupprsj  ifuimnl  mi/  arquebusiers  ctsoi^canle 
tailadt^s,  et  pdsnenttj  aujourd'hui  mestncs  une 
pnriie  de  noi  gens  la  rivière  à  Afjnilhn,  et  t*au- 
trr  purlie  faudra  qu'elle  demeure  JHSques  «  de- 


main nw tin f- et  toutes  les  trouppas se  rendront 
demain  nu  soir  au  port  Saîncte  Marie.  Ledict 
de  La  Brutlle  print  an  double  de  sa  lettre,  et 
me  dict  ces  mois  :  «  Je  m'en  vois  porter  h  mon- 
sieur If  rnareschfll  les  meilleures  nouvelles  qu'il 
sv'auroit  jamais  ouyr,  el  asseurez-  vous  sur  ma 
vie  et  sur  mon  honneur,  que  des  que  je  seray-là 
il  marchera;  »  et  quant  et  quant  courut  montera 
cheval.  Au  bout  de  trois  jours,  estant  les  troup- 
pesau  port  Sainote  Mniie  et  Anuillon,  on  me 
manda  de  Leolourc  que  niom>icur  le  mareschal 
s'enestoit  retourne  do  Grenade  à  Thoulouse  pour 
despit  de  la  lettre  que  la  noblesse  d'Annat^nac 
luy  avuit  escrite,  dont  je  vous  oy  faict  mention 
cy  dessus,  pour  un  mol  qu'il  avoit  trouvé  de- 
dans, qui  disoit  que  s'il  no  luy  plai£Oit  de  mar- 
cher pour  tes  \cuir  aider  à  remettre  en  leurs 
maisons,  ils  seroient  contraints  se  retirer  au 
Koy,  pour  le  supplier  de  les  secourir.  Vovta  de 
là  où  ^iQt  tout  sou  mcscoutentcment.  et  dcs- 
chart^easa  colère  sur  moy.  me  chargeant  que  je 
luy  avois  fait  escrlre  ladlele  lettre  Je  ne  \eux 
nier  que  le  brouillard  (One  me  fu«l  leu  en  mon- 
tant à  cheval;  mais,  comme  je  veux  que  Dieu 
m'aide,  je  n'eusse  sccu  dire  six  mots  de  ce  qui 
y  cïitoit,  car  mon  affection  me  porloitû  courir  à 
Agen ,  pour  garder  que  lu  ville  ne  s'abandon- 
nost,  et  monlois  à  cheval  à  l'heure  qu'on  me  li- 
soit  ledit  brouillard,  commcdcsju  j'ny  cscrit.  Je 
laisse  à  penser  û  tous  ceux  qui  ont  tant  soit  peu 
de  jugement  si  ces  mots  estoient  de  telle  impor- 
tance que  Udit  sieur  marc«chal  cusi  à  se  picquer 
de  telle  façon;  c'estott  contre  le  Koy,  et  non  con- 
tre nous  :  il  est  au  Roy  et  nous  nussi»  *ia  maison 
en  est  venue.  0  si  j'eusse  voulu  entrer  ainsi  en 
colère,  combien  de  fois  ay-je  eu  occ:l^inn  rie  quit- 
ter tout!  Je  n'en  ay  peut  esire  que  fait  trop, 
non  pas  pour  moy ,  mais  pour  le  pays  et  pour 
le  peuple,  qu'  m'a  trouvé  à  dire  depuis  que  j'ay 
quitté  mon  gouvernement.  Or  quand  monsieur 
de  Monferran  ,  qui  demeura  trois  four»  u  Agen 
avec  moy,  et  ses  gens  au  port  Sainetc  Mai-ic, 
entendit  que  monsieur  le  mareschal  s'en  es- 
toit  retourné  à  Thoulouse  mal-eonlant,  et  qu'ik 
^rand  peine^  U  viendroit,  il  me  dit  qu'il  s'en 
vouloit  retourner  à  Bordeaux,  et  qu'il  nesçavoit 
si  les  princes  s'achcniincroicnt  vci*s  ledit  Bor- 
deaux, entcndaut  qu'il  n.v  a^oit  personne  de- 
dans; ce  qu'il  fit,  comme  la  raison  le  vouloit 
aussi,  et  je  dcnicuray  en  blanc»  sans  espérance 
d'estre  secouru  de  personne  du  monde.  Voyià 
comment  pour  un  mot,  pour  un  seul  dejtpit,  le 
pays  courut  graud  fortune. 
Vous,  messieurs  les  princes,  marcschaux,  lieu- 

{i}  ltr»Utllnr/1  :  hntuiUim. 
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lenaiis  de  Uh\  ,  qui  eommandeK  nuv  armées, 
pour  une  pioquc  partU'ulicrc  n'ahanJonucx  le 
gênerai.  Monsieur  le  marcschal  dcvoit  considé- 
rer que  c'estoient  des  Ga&ooii>  exilez  de  leurs 
maisotis  qui  escrivolent  en  colcre  :  il  ne  s'en 
devoil  prendre  à  moy  n.v  a  eux,  ain»  les  cxcufier, 
et  pour  cela  ne  laisser  le  pays  à  t'Blmuduu.  Nos- 
trc  proverbe  dit  :  Qui  perd  là  sicn^  perd  le 
sens.  J'ay  souvent  recherché  Tadvis  et  secouru 
celuy  que  je  sçavois  ne  m'aiuier  guère.  Me  per- 
mettez que  vos  despita  et  vos  passions  particu- 
lières ofieuccut  le  gênerai.  Bien  souventrae  suis- 
je  trouvé  voir  des  grands  qui  se  fussent  voulus 
entre-manger,  bien  d'accord  |>our  leur  maistre, 
et  se  parler  et  entretenir  comme  frères,  et  ûpres 
quelque  chose  de  bon  ou  quelque  bon  succès 
s'ouvrir  le  cœur  et  se  faire  bons  amis.  J'ay  de- 
puis ouy  raconter  à  ceux  qui  ont  eu  ce  bou-heur 
d'y  avoir  este,  que  la  ptuspart  de«  chefs  qui  se 
trouvèrent  à  ceste  grande  bataille  qu'on  a  gai- 
gnée  contre  le  Turc  estoient  ennemis  mortels. 
mais  que  pour  le  combat  ils  s'accordèrent ,  eX 
après  la  victoire  se  tirent  bons  amis.  Pleust  à 
Dieu  que  monsieur  le  mareschal  eust  voulu  lais- 
ser le  mal  talent  qu'il  avoil  contre  moy  a  Thou- 
louse.  pour  venir  rompre  la  teste  à  Mou^oni- 
mery  !  il  y  eust  acquis  de  l'honneur,  et  le  pays 
du  profit,  au  lieu  que  sa  colère  nous  a  ruyuez. 
Je  pensois  estre  le  plus  colère  homme  du  monde  ; 
mais  il  a  monstre  qu'il  l'estoit  plus  que  moy  ^  et 
s'il  fust  venu,  je  l'eusse  assisté  comme  le  moin- 
dre genlll-homnie  de  l'armée. 

Ayant  ouy  sa  resolution,  Jemanday  deux  fois 
à  monsieur  de  Fontcuîllcs  qu'il  s'en  viost  avec 
fsa  compagnie  se  jelter  dans  la  ville  avec  moy  : 
âiffîcillement  pouvolt-il  avoir  son  congé  pour 
venir;  si  est-ce  qu'il  se  rendit  à  moy.  J'avois  les 
quatre  compagnies  que  mon  uepvcu  de  Lcberon 
ra'avoit  ramenées  de  l.ibouruc,  les  trui:i  au  port 
Saincle  Marie,  et  l'autre  à  Aguîllon,  qui  arrivè- 
rent incontinent  que  monsieur  de  Monferran  en 
fut  pariy.  Et  avant  que  monsieur  de  Fontenlllcs 
arri\asi  à  Agen,  it  y  a  un  gentil-homme,  nommé 
monsienr  de  Moniazct,  qui  me  vint  prier  d'os- 
ter  la  compagnie  qui  c^toit  a  Aguillon,  et  qu'ils 
fi'obligeoient  de  ^rder  la  vilte  avec  le  peuple; 
et  encores  bien  que  je  eogueusse  qu'il  a'estolt  eu 
sa  puissance  de  faire  ce  qu'il  promcttoit.  et  qu'il 


IRES    DE    BLAtSK    IlS    UONTLCC.  |l569 

faire  les  Irans  valets  et  roesnagcrs,  perdent  bia 
souvent  les  places.  Fermez  les  oreilles  a  ta 
plmucttis  en  telles  et  si  prcs^mltcs  Deccauto. 
vous  qui  aurez  cest  honneur  de  cotnmnàtr . 
J'eusse  mieux  fait  si  j'eusse  blcQ  retenu  la  Itm 
que  je  vous  apprens  à  présent. 

Or  je  faisois  mener  une  traflcque  t»  moniev 
de  Lcberon,  pour  donner  une  escollade  au  f»> 
pitaines  ^fanciet  et  Chassaudy,  deux  mast» 
garçons  ([ui  estoient  à  Monheurt.  Lcdict  siew  de 
Ltd>cron  esloit  avec  huit  ou  dix  arquebuÀos 
seulement  à  AguUlon.  afin  de  roeoer  plosscort- 
tcment  l'entreprise.  Viard  ,  commissaire  da 
{guerres,  arriva,  qui  s'eu  alloit  À  la  Coor  de  k 
part  de  monsieur  le  mareschal;  et  encores qaeji 
sceusse  bien  que  ledit  sieur  oureschal  esiail 
marry  contre  moy,  si  est-ce  que  je  favorisois  tatt 
ce  qui  venoit  de  luy,  puis  que  c'estojt  poof  k 
service  du  Koy  ;  et  escrivis  a  monsieur  de  Ld»^ 
ron  qu'il  luy  Itsl  faire  compagnie  jum^ocs  à  ce 
qu'il  nuroit  passé  Thonens,  lequel  il  troati  S 
A^itluD  après  rcntreprise  qu'ils  dévoient  eteta- 
ter  le  lendcmaîD  à  la  miuulct,  car  je  luy  envoyiois 
cinq  ou  six  batelécs  de  soldats  d'Ageu,  et  y  al- 
loieut  les  trois  compagnies  qui  estoîen!  an  pcft. 
Mais  comme  la  fortune  de  la  guerre  est  biaurr^ 
elle  s'en  trouva  bien  ce  jour  1.^  que  le  cornant 
saire  Viard  passa,  car,  pour  luy  ^ire  escorte,  le- 
dit sieur  de  l.el>eron  luy  bailla  un  nombre  d'ar- 
quebusiers, faisant  estât  que  dans  troi^  bctim 
iU  seroicnt  de  retour.  Ri  attendant  lesdits  aiqoe- 
busiers.  voicy  arriver  messieurs  de  La  Case,  4c 
Ia  Loue,  de  (juyllnieres,  de  Moneins.  et  autre» 
capitaines,  avec  sept  ou  buicl  cornettes  de  ^eui 
de  cheval ,  qui  estoient  partis  de  LansertliE ,  Li 
où  il  y  a  neuf  grands  lienês,  et  n'iw   '  peu 

qu'environ  une  heure  à  Haute-Fa v  ^  li 

reut  une  cavalcade  de  gens  de  iiut-rrc.  et  eo- 
viroDoerent  Aguillon.  Monsieur  de  Lcl)eron  se 
trouve  sculavec  quelques  soldatsetlesbabitants: 
incontinent  monsieur  de  Montaret  luy  vint  dire 
qu'il  ne  pouvoit  pas  tenir  la  ville  ,  et  qu'il  ne 
la  vouloit  point  mettre  au  hasart  d'cstrc  des- 
truictc  etruinee.  et  firent  queli|uecapitulalioo  1 1  ), 
laquelle  fut  bonne  pour  ledit  de  Leberon.  car  il 
tomba  vi  mains  de  ces  quatre  qui  estoient  fort  de 
mes  amys  pour-ce  que  le  temps  passé  j'avois 
faict  quelque  chose  pour  eux.  J'cslois  le  premier 


le  faisoit  pour  esporguer  les  vivres  de  la  ville,  je  '  capitaine  qui  jamais  avait  faicl  comiwitnîlc  ca- 


le luy  accorday,  me  doutant  bien  qu'il  esciiroit 
è  monsieur  le  marquis  de  \  Ilinrsqueje  luynvois 
faict  manger  ses  terres;  et  envoyay  Indictecom- 
pagnie  ù  Villeneufve.  en  quoy  je  lis  une  grande 
faute,  car  ceste  place  eust  tenu  la  rivière  de  Lot 
et  de  Garoune.  Maïs  quoy  !  ces  criards  qui  vt- u- 
icut  csparguci-  les  mai^ns  de  leurs  niaistics«  pour 


pitaine  .Moneins.  et  chacun  voulut  rtco|:noijlre 
le  plaisir  qu'il  avoit  auties-fois  rcceu  de  mny.de 
sorte  qu'ils  le  laiiserent  aller  :  ce  sont  des  hon- 
ncstes  courtoisies  entre  gens  de  jç^erre  ;  mais 
mondit  nepveu  Ht  là  un  pas  de  clerc,  de  n'avoir 

(I)  LaSf  oiMembrv  iTiûS. 


rcu  eardcr  s.t*s  gens  pour  [n  nrccssité  :  It  pm- 
>it  1rs  ennemis  trop  esloigne/.  pour  vrnir  à  liiy. 
T  <  mea  compagnons,  ec-st  un  mîiu>ais 

it  ;  car  il  devoit considérer  rimportauec 
le  la  place,  qui  tsloil  sur  deux  ri>R'res,  et  que 
ennemis  ne  faudroient  de  souhailter  on  si 
ion  morceau,  vea  mesme  le  bon  voisinage  de 
li'vrac  et  Thoneus.  Or  j'eus  pari  ii  ta  folie  d*n- 
roîr  Uré  la  gornison  ,  pour  la  cratule  d'orfcuoer 
umsiour  le  marquis  (!)• 
Incontinent  que  j'entendis  sa  prise ,  je  reliray 
iQS  Agcn  les  trois  compagnies  qui  estoienl  au 
irt.  Dtfux  Jours  npres  y  arriva  le  camp  de  mcs- 
lenrs  les  prioccs.  Ils  se  carapcreul  depuis  Aguil- 
»ii  ju>qui*s  à  dcmy  lieuë  de  Villencufve,  et 
qui'^  au  grand  chemin  qui  va  audit  Ville- 
?ufve ,  au  long  des  vallons  qui  sont  en  cet  en- 
lit-lÀ,  ou  il  y  a  de  fort  bons  villages.  Or. 
»mmc  desja  j*ay  dict ,  j'avoîs  party  la  vitte  en 
^uict ,  et  avois  mis  eu  chacune  part  deux  bons 
liufe  de  In  ville.  C'csloit  un  plaisir  de  veoir  les 
lommcs  et  femmes  au  travail,  les(iuels  y  arri- 
lienta  ia  pointu  du  jour,  et  n'en  sorloicnt  que 
nulct  ne  les  en  tirnst.  Ou  ne  dcmeuroit  qu'une 
ieure  ao  manser  sans  plus.  Tous  les  principaux 
le  la  ville  cstoient  toosjours  à  la  soliciînlion  du 
ihcur.  Il  n'y  avoit  rien  qui  fust  esparîinc ,  jus- 
|ues  aux  religieuses  propres.  On  me  vint  un 
tir  dire  qu'une  compagnie  de  reislres  s'es'oit 
ïslargieJusquesÀ  un  quart  de  lieue  près  de  nous, 
un  village  tout  auprès  de  Monhran  ,  chastenu 
je  Tcvesque  d'Aj;en.  Le  malin  je  montay  ù 
icval  avec  ma  compa^ie,  et  iiltîi\  jusques 
liipres  du  villaj;e.  et  pourcc  que  deux  paysans 
\c  dirent  que  trois  autres  cornettes  cstoieiit  lo- 
Scs  tout  joignant  eeluy-Ià,  je  Us  demeurer  der- 
les  arfxoulels  qui  esloicul  sortis  avec  moy , 
ïurant  bien  qu«  les  rcisti*es  secourroient 
1rs  compn^'uons  puis  qu'ils  estoienl  si  près,  et 
lu'ii  nous  faudroit  retirer  eu  liostc  ;  clcraipnani 
perdre  lesdils  arpoulels,  pource  qu'ils  n'es- 
tknt  guercs  bien  monter,  et  il  y  avoit  boue  jus- 
tes aux  genoux  des  chevaux,  quelques-uns 
\  monlez  alkrenl  avec  monsieur  de 
1,  auquel  je  lis  charger,  sans  rien  re- 
irdcr ,  au  travers  du  bour;?.  Quelques-uns  fu- 
îtit  tuez  sur  la  rue  en  paissant  :  les  reislres  se 
îttercut  dans  deux  ou  trois  logfs ,  là  où  côtoient 
ïurs  capitaines.  Les  trois  autres  cornettes ,  (jui 
(toient  icrro-lenant ,  furent  incontinent  a  ehc- 
il,  et  tout  ce  que  nous  pcusmes  faire,  ce  fut 
leur  en  amener  trente  six  chevaux  :  et  eroy 
le  si  j'eusse  laisse  aller  tous  les  nrgoulets ,  ils 
leur  en  eu.ssent  pas  laisse  un,  Kt  eonmic  mon- 

(t)  Le  nulr^uî^  de  Villan. 
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sieur  de  MadalIIan  vit  venir  au  palop  1rs  trois 
conictles  .  il  se  retira  à  moy  ;  mais  elles  uc  le 
stjy\irent  pas  beaucoup:  cl  ainsi  nous  rctiros- 
mes  dans  la  \illo. 

Or  Viard  fui  bien  tost  de  retour  de  la  Cour, 
car  il  avoit  passeport  du  Roy  et  de  messieurs 
les  princes,  et  s'en  alla  trouver  monsieur  le  roa- 
reschnl.  Monsieur  de  Fonlenilles  arriva  le  len- 
demain que  nous  eusmes  prins  ces  chevaux,  et 
par  ainsi  j'eus  deux  compagnies  de  gens-d'armcs 
dans  la  ville,  et  trois  de  gens  de  pied.  J'avols 
mis,  dès  que  j'arrivay  la,  monsieur  de  Lau- 
guac  (2)  à  Pcyrairol  avec  deux  compaj:nies  de 
gens  de  pied  ,  qui  estoienl  celles  de  la  garde  du 
port  Sainte  Marie  et  MaUcs,  qui  firent  de  belles 
escnrraouches.  Et  encore  que  monsieur  de  Lau- 
gnnc  fust  malade  de  la  maladie  qui  l'a  si  long 
temps  tenu,  ncantmoins  si  tenolt-il  les  soldats 
nuict  et  Jour  dehors,  et  faisoienl  lousjours  quel- 
que prinse  sur  les  ennemis,  ^os  j:cns  de  cheval 
sortoient  bien  souvent,  mais  ils  trouruient  tous- 
jours  ces  reislres  si  serrez  dans  les  villages,  et 
cnfernieii  avec  des  l>arricrcs,  qu'où  ne  pouvoU 
rien  gaigner  sur  eux  que  des  coups ,  et  tout  in- 
conliuent  estoienl  h  cheval.  A  ta  vérité  ces  geus- 
lâ  campent  en  vrays  gens  de  guerre,  il  est  mal- 
aisé de  les  surprendre  ;  ils  en  sont  pins  soigneux 
que  nous,  et  encores  plus  de  leurs  nrraea  et 
chevaux.  D'avantage  ils  sont  plus  espouvcnta- 
btes  â  la  guerre,  car  on  ne  void  rien  que  feu  et 
fer ,  cl  n'y  a  valot  d'estable  en  leurs  trouppea 
qui  ne  se  dresse  pour  le  cornlwt ,  et  ainsi  avec 
le  temps  se  font  gens  de  guerre.  Je  ne  pouvois 
secourir  nostre  eavallerie  de  j^eus  de  pied,  à 
cause  des  grandes  boues,  et  aussi  que  je  cral- 
gnois  une  perle ,  ayant  si  peu  do  gens  comme 
J'avois  dans  la  ville,  laquelle ,  peut  estrc,  eust 
mis  une  telle  espouvante  dedans  que  In  perte 
s'en  fust  ensuivie.  Je  n'estois  que  sur  la  def- 
fensive  ,  et  toutes-fois  je  les  teuois  en  cervel- 
le ,  leur  monslraul  que  je  ne  les  eraignois 
gucres.  Messieurs  les  princes  et  TAdmiral  de- 
meurèrent cinq  semaines  ou  plus  campez  là  où 
j'ay  dil ,  monsieur  de  Monpommery  trois  et  plus 
il  Condom,  ou  il  lit  luus  les  diables,  ruynaot  et 
saccageant  les  églises ,  et  pillant  tout,  et  tenoit 
son  camp  jus(|ues  a  La  Plume  des  firuilles.  ^y 
de  leur  costé  ny  du  mien  nous  ne  faisions  rieo , 
&  cause  que  je  n'avois  point  de  gens,  lis  maii- 
geoient  leur  saoul  et  faisoienl  grand  ehcre  ,  car 
ils  nvoicnt  tant  paty  depuis  la  perte  do  Mon- 
contour  qu'il  n'estoit  possible  de  plus.  Je  croy 
qu'ils  nvoicnt  plus  d'envie  de  se  reposer  que  de 
m'nltaquer.  Quoul  àmoy  Je  m'attendois  nulct 

|â)  .Main  de  Moalpesal .  i«Tinicar  de  Mgnac, 
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et  joor  à  me  fortifier.  Estant  en  ces  termes,  ar- 
riva une  nuicl  monsieur  de  La  Valette  ,  qui  ve- 
noit  da  camp  de  Monsieur,  et  par  fortune  se 
trouva  à  Vllleneufvc  à  Tbeure  que  mes&icurs  les 
princes  envoyok-nt  un  trompette  à  monsieur  de 
Cnssanoui! ,  qu'il  leur  rendist  la  ville.  Ledit 
sieur  de  La  Valette  ordonna  luy-mesme  la  i-es- 
ponee,  qui  fut  que  In  ville  cstoit  au  Roy  et  non 
pas  à  exiXj  et  qnc  s'il  y  nvoit  trompette  ny  ta- 
bourin  qui  rctoumast  plus,  l'on  les  tucroit,  et 
qu'il  y  avoit  trop  de  fj^ens  de  bien  lÀ  dedans 
pour  la  rendre.  La  nuict  Icdict  sieur  de  La  Va- 
lette se  hasarda  de  passer  avec  beaucoup  de 
danger,  et  me  vint  trouver  environ  les  neuf 
heures.  Il  me  trouva  au  lict,  car  j'eslois  fort  se- 
couru de  messieurs  de  Fontenilles,  de  Madall- 
Idu,  de  Leberon  et  des  outres  capitaines;  pnr 
ainsi  je  dormois  à  mon  nisc,  allant  tout  d'un 
grand  ordre,  aussi  bien  la  nuict  que  le  jour  :  il 
faut  pardonner  à  la  vieillesse.  Ledit  sieur  de  La 
Valette  me  dit  que  j'envoyasse  un  chef  pour 
commander  à  tous  ceux  qui  cstoient  dans  Vil- 
leneufve,  car  autrement  In  ville  s'en  alloit  per- 
due; et  jamais  no  me  voulut  dire  la  raison,  mais 
seulement  me  hîistoit  d'y  envoyer  promptement 
un  chef,  et  me  dlsoit  lousjours  que  si  je  ne  me 
hastois  J'en  serois  le  premier  marry,  car  c'est 
une  ville  d'importance  et  belle  ville  de  guerre  : 
qui  fut  cause  que  je  me  levay  du  lict,  ne  vou- 
lant mcspri:>cr  l'advis  d'une  si  bonne  teste  que 
la  sienne,   et   dei^eschay   promptement  deux 
hommes  au  chevalier  mon  fils  à  LcclourCj  que 
tout  incontinent  ma  lettre  veuë  il  montast  â  che- 
val ,  et  qu'il  me  vinst  trouver  pour  s'aller  jetlcr 
dans  Viileneufve,  et  qu'à  la  diligence  qu'il  fe- 
roit  je  co^Tioistrois  s'il  estoit  mon  fils.  Je  man- 
day  au  chevalier  de  Romegas  que  je  le  priois 
qu'il  (Ist  tout  seul  ce  qu'ils  faisoient  eux  deux 
ensemble.  Il  fut  joor  avant  que  les  deux  messa- 
gers fussent  ii  Lecloure.  Le  chevalier  mon  fils 
print  promptement  congé  de  tous  ces  seigneurs 
qui  cstoient  là.  et  arriva  à  Âgen  sur  les  trois 
heures  après  midy.  Quatre  ou  cinq  jours  de- 
vant ,  monsieur  de  Mongomraery ,  avec  tout 
son  camp  à  pied  cl  à  cheval ,  vint  donner  une 
ciimisade  au  capitaine  Cadreils ,  lieutenant  de 
la  compagnie  de  chevaux  légers  du  capitaine 
Fabian  mon  fils ,  que  j'avois  mis  dans  Moyi'nx 
avec  vingt  cimi  saîlades  et  vingt  cinq  arquebu- 
siers. Or  Moyrax  est  un  petit  village  fermé  de 
murailles  :  à  la  plus  haute  on  y  mouteroit  a\ec 
une  esehellc  de  douze  degrez ,  sans  aucun  liane. 
Et  y  arriva  demy-heure  avant  jour  ;  on  m'en 
vint  advertir  à  Agen ,  ayant  prins  un  elistere , 
lequel  j'avois  encores  dans  le  corps.  Sans  autre 
attente ,  Je  m'armay  et  montay  à  cheval ,  et 


allay  passer  la  rivière.  Les  gentils-hommes  de 
ma  compagnie  passoienl  les  nns  après  les  autres 
tant  qu'ils  pouvoicnt  après  moy.  Monsieur  de 
Fontenilles  n'arriva  que  le  le^idemniu.  Je  cm 
trouvuy  seul  a\ec  quatre  chevaux  dccA  la  H- 
\ierc  devers  Gascogne  ,  là  on  Moyrax  est  a&sis, 
et  près  d'F.stillac,  q\»i  est  à  moy;  ^  -n 

quatre  chevaux  je  donnay  à  toute  h  jit 

à  Moyrax  ,  là  où  il  y  a  une  licuè.  Et  n  In  venic 
si  monsieur  de  Monjiommery  eust  envoyé  stfl- 
lement  dix  ou  douze  chevaux  sar  le  chemin 
d'Ageu  à  Moyrax,  festols  prins  ou  mort  ;  nuiii 
il  faut  par  fois  tenter  la  fortune  et  faire  le  sol- 
dat :  l'enuemy  ne  s^aît  pas  ce  que  vous  fait». 
El  ainsi  arrivny  à  Moyrax  ,  et  trouva\  que  ledit 
Mongommery  s'en  estoit  party  il  y  avoH  envi- 
ron demy  heure,  et  laissa  les  escheltes  au  pied 
de  la  muraille  :  ayant  demeun'^  deux  heures  ta, 
ils  n'eurcut  jamais  la  hardiesse  d'eu  dresser  une. 
Et  encores  qu'auparavant  je  n'e*tiraassc  gucres 
leurs  geus  de  pied ,  cela  confirma  encores  mou 
opinion  de  les  estimer  moins  :  et  ainsi  m'en  re- 
tournay  à  Agen.  Les  médecins  furent  contraints 
me  donner  un  autre  ctistcrc  pour  me  jeltcr  ce- 
luy-là  du  corps,  parce  que  le  travail  avoit  ar* 
reste  son  opération.  Je  demeuray  deux  jours 
sans  bouger  du  lict;  et  comme  mon  fils  te  che- 
valier fut  arrivé,  je  manday  soudain  quérir  le 
capitaine  Cadreils,  et  cnvoiay  ^inf;t  cinq  arque 
husiers  en  sa  place,  atln  qu'il  allast  avec  mondil 
fils  à  Viileneufve.  Monsieur  de  Saincl  Giron, 
frère  de  monsieur  de  la  Guyehc,  colouuel  des 
vingt  deux  enseignes  de  monsieur  le  marescKiL 
s'estoit  fait  apporter  à  Agen,  malade,  pour-rc 
qu'il  a%oit  estti  blessé  à  l'assaut  de  Mazeres  eu 
une  jambe  ,  ou  eu  une  cuisse  que  je  ne  mente, 
lequel  se  vooloit  retirer  à  sa  maison  pour  se  faire 
guérir  :  et  à  une  heure  de  nuict  je  les  tiniy  de- 
hors, et  leur  baillay  deux  bonnes  guides,  qui 
les  rendirent  le  lendemain  au  point  du  jourâ 
Viileneufve.  Tout  le  monde  fut  fort  joveux  de 
ta  venue  de  mon  lils  le  chevalier,  et  croy  que 
leur  dispute  estoit  qu'ils  ne  se  vouloical  pas 
obcyr  Us  uns  aux  autres.  J'y  eusse  e.nvo\ é  le 
capitaine  i'atiian  mon  jeuue  fils,  mais  nous  le 
tenions  à  la  mort  depuis  son  retour  du  camp , 
et  pour  lors  n'avions  autre  espérance  de  luy  que 
la  mort. 

Or  d'heure  en  autre  j'estoisadverty  comment 
monsieur  l'Admirai  dressoil  un  pont  de  batteaux 
au  port  Saincle  Marie ,  et  avoit  recueilly  tous  les 
batteaux  de  Lot  et  de  Garonne  jusques  à  Mor- 
raande;  j'eslois  aussi  adverty  d'heure  à  autre 
comment  les  ennemis  avoieut  envoyé  quérir  de 
la  grosse  artillerie  en  Bearu  :  toutes  ces  nou- 
velles me  faisoient  haster  les  tranchées  et  for- 
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tillcntlons  que  Je  faisois  à 
commi;  il  y  avoit  ôp.  la  raison  ,  qu'ils  rac  vou- 
lussent attaquer ,  car  ce  u'estolt  petite  prinse, 
tant  pour  les  richesses  que  pour  dcffaire  la  no- 
blesse qui  s'cstoit  enfermée  là  dedans  pour 
l'amour  de  moy.  Je  Uns  un  conseil  dans  mon 
lofais,  et  dans  un  petit  rabinet .  là  où  nous  n'es- 
lions  que  huit  ou  neuf,  et  dispulnsmes  f|tiel 
moyen  il  y  avoit  de  rompre  ce  pont.  Ln  maistre 
musson  qui  est  de  Thoulouse ,  qui  faisoil  les 
moulins  de  monsieur  le  marquis  de  Viltars  à 
Aguillon  ,  parlant  i\  quel-qu'un  ,  mit  en  avant 
que  si  nnns  destachions  un  moulin  d'caut- ,  de 
ceux  qui  estoient  attachez  devant  la  ville,  il 
romproit  le  pont ,  car  la  rivière  de  Garonne  es- 
toit  grande  et  dcshordée ,  et  tousjours  crolssoit 
h  cause  qu'il  pieu  voit  presque  tousjours.  Il  ne  se 
trouva  homme  de  son  opinion  qu'il  fust  possible 
qu'un  moulin  i-omplst  le  pont,  car  l'on  nousas- 
seuroit  que  monsieur  TAdminil  avoit  fait  faire 
à  Thonerïs  de  grands  cables  comme  la  jambe 
d'un  homme ,  et  en  avoit  fait  apporter  de  Mon- 
tauban  pareillement,  et  de  (grosses  chnisnes, 
comme  il  estolt  vrai;  car,  outre  les  prands 
cables  j  le  pont  estoit  enchaisué  d'autre  part. 
En  Un  de  compte,  il  n'y  eut  nul  de  nous  qui 
fust  de  l'opinion  du  masson,  sauf  le  ca\)itaine 
Thodias ,  nostre  ingénieur,  qui  disoit  que  si  l'on 
le  pouvoît  charpcr  de  grosses  pierres,  qu'il 
pcnsoit  que  l'entrcprinsc  rciissiroit ,  mais  non 
sans  esïre  chargé  ;  et  par  ainsi  uc  prismes  au- 
cune rcsolulion.  Et  deux  jours  après  l'on  me 
manda  de  Thoulouse  que  monsieur  le  maresi-hal 
Danville  faisoit  armer  trois  balteaux,  et  qrie  le 
capitaine  Saiuct  Projet  (i)  les  devoir  conduire 
aveesoixantesolda  ts  dedans,  et  quL'dodonsbuiel 
jours  ils  dévoient  estre  prests,  el  que  ledit  Sainct 
Projet  p«sseroil  de  nuict  dans  ce  terme.  Nous 
avions  discouru  que  nous  ne  iwuvions  charger 
le  moulin  que  monsieur  l'Admirai  n'en  fnst  ad- 
vcrly  par  ceux  de  leur  religion  qui  estoient  de- 
dans A^eii  souhs  la  protection  du  mal-heureux 
tdicl  :  ainsi  nous  le  (MJuvons  api>ellerT  et  l'appel- 
leray  toujours;  et  eu  ime  sorte  ou  autre  ,  nous 
demeurnsmes  confus ,  sans  esi»erancc  d'autre 
reme.de  que  de  nous  bien  deffendre. 

Pendant  ce  ,  le  commissaire  Viard  estoit  re- 
venu ,  et  incontinent  une  autre-fois  depesehé 
par  monsieur  le  man-schol  devers  le  lioy,  et  ar- 
riva avec  un  trompette  du  dit  sieur  marcschal . 
un  mecrcdy,  entre  neuf  ou  dix  heures ,  et  mo 
dilcn  secret  l'entreprinse  de  monsieur  le  mnres- 
chal  pour  rompre  le  pont  j  mais  qu'il  se  doub- 

(I)  Le  nouveau  Iraduclcur  do  de  Thou  le  noninio 
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toit  que  monsieur  l'Admirai  en  fust  adverly,  et 
que  pour  cestc  occasion  il  amenoit  l'un  d( 
trompettes  de  monsieur  le  marcschal  avec  In] 
josqucs  au  port  Saiucle  Marie  ,  et  que  ,  s'il  eiw] 
tendoit,  quaud  II  seroil  audit  port,  que  les  en- 
nemis en  fussent  advertis ,  il  me  renvoyeroit  lu 
trompette  pour  m'en  advertlr,  afin  que  je  gar- 
dasse que  ledit  capitaine  Sainct  Projet  ne  i>assast 
outre  }  et  qu'il  fatloit  que  je  tinsse  >;ardc  sur  la 
rivière  jour  et  nuict  ;  et  ainsi  se  départit  de  moy, 
et  fut  sur  les  deux  Itcures  après  midy  au  port 
Sainele  Marie,  et  vit  passer  trois  cornettes  de 
reistres  par  dessus  le  pont ,  venant  loger  vers 
la  Gascogne.  Le  trompette  eut  fort  bon  moyen 
de  veoir  tout  le  pont  comme  il  estoit  bien  atta- 
ché, et  se  peut-on  asseurer  que  ceux  de  Cleyrao] 
et  de  Thonens  n'y  avoient  rien  espargné,  cac] 
CQS  bonnes  gens  n'ont  rien  eu  de  ciier  i)<)ur  faii 
mal  à  leurs  voisins  et  contre  leser\icr  du  UoyJ 
Le  trompette  arri\a  estant  neuf  licurcs  du  soir,] 
par  lequel  Viard  me  mandait  que  je  gardas 
que  le  capitaine  Sainct  Projet  ne  passasl  outi 
pour  aller  exécuter  son  entreprinse ,  car  les  en- 
nemis en  estoient  advertis,  el  qu'ils a\ oient  mi 
sept  ou  huict  petites  pièces  d'artillerie  au  houl 
du  pont  vers  la  Oascognc,  el  que  n)il  ou  dïuizaî 
cens  arqucbuziers  gardoienl  le  bout  du  pont;] 
bref,  qu'il  n'y  falloit  point  aller,  car  H  n'eai 
esfhappcroil  pas  un  de  ceux  qui  iroient.  I2t) 
comme  le  tronipcttc  eut  parlé  à  moy,  Il  se  retirai 
â  son  logis;  el  sans  faire  autre  bruit,  j'en\oiay; 
setTPttement  quérir  trois  personnages  de  la  \  ille 
âqui  j'avois  desja  deseouvert  mon  intention. qui 
estoit  d'envoyer  à  bas  la  rivière  lé  moulin  du 
président  Sevin,poarcequ'iceIuy  président  avoit 
alwndouDtMa  ville.  Je  ne  veux  point  Icynomniec 
les  ti*oi8t  car  il  les  metlroit  en  procès,  et  les 
commissaires  qui  sont  h  présent  par  deçà  facile- 
ment luy  fcroieul  raison  a  sa  volonté,  comme 
ils  font  bien  h  d*autres  contre  les  Catlioliquea. 
Et  comme  nous  eusmcs  parlé  ensemble,  nous 
arrcstitsmcs  quils  iroieut  faire  sortir  siv  soldats 
mariniers ,  et  qu'ils  iroient  deslacher  le  moulin, 
fuignanl  d'aller  faire  la  garde  sur  le  bord  de  la 
rivière  pour  garder  que  le  capitaine  Sainct  Pro- 
jet ne  passast  outre.  Et  ainsi  tous  trois  se  dépar- 
tirent de  moy,  et  ne  furent  pas  paresseux  i\  met- 
tre les  soldats  dehors ,  ny  lesdits  soldats  a  des- 
lacher le  moulin  ,  dcsciuels  s'en  noya  un  en  des- 
tachant la  chaisne,  qui  tomba  du  petit  batteau 
ainsi  que  le  pal  où  estoit  attachée  la  chaisnc  se 
defiL  II  pouvoit  estre  unze  heures  de  nuict,  et, 
ainsi  que  j'ay  entendu  depuis  par  les  ennemis , 
le  moulin  arriva  au  pont  vers  une  heure;  les- 
quels avoicul  mis  des  sentinelles  une  grand  de- 
mie lieue  coutrc-mont  la  rivière ,  aiin  de  don- 
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et  Joar  à  me  fortifier.  Estant  en  ces  termes ,  ar- 
riva une  nuict  monsieur  de  La  Vnlelte ,  qui  ve- 
noit  du  camp  do  Monsieur,  et  par  fortune  se 
trouva  à  VUleueufve  à  Tlieurc  que  messieurs  tes 
princes  envoyolent  un  trompette  à  monsieur  de 
Cassaoeuil ,  qu'il  leur  rendist  la  ville.  Ledit 
fiiem*  de  La  Valette  ordonna  luy-mesme  la  res- 
ponce,  qui  fiil  que  la  \IIIe  estoit  au  iloy  et  non 
pas  à  eux,  et  que  s'il  y  avoit  trompette  ny  ta- 
bourln  qui  retournast  plus,  l'on  lestucroit,  et 
qu'il  y  avoit  trop  de  gens  de  hien  là  dedans 
pour  la  rendre.  La  nuiet  ledict  sieur  de  La  Va- 
lette se  hasarda  de  passer  avec  iH'aueonp  de 
danger,  et  me  vint  trouver  environ  les  neaf 
heures.  Il  me  trouva  au  lict,  ear  j'estois  fort  se- 
couru de  messieurs  de  Fontcnittes,  de  Madoil- 
lan,  de  Leberon  et  des  autres  capitaines:  par 
ainsi  je  dormois  à  mon  aise ,  allant  tout  d'un 
grand  ordre,  aussi  bien  la  nuict  que  le  jour  :  il 
faut  pardonner  à  la  vieillesse.  Ledit  sieur  de  La 
Valette  me  dit  que  j'envoyasse  uu  chef  pour 
commander  à  tous  ceux  qui  csloient  dans  Vil- 
leneufve,  car  autrement  la  ville  s'en  alloil  per- 
due; et  jamais  ne  me  voulut  dire  la  raison  ,  mais 
seulement  me  hnstoit  d'y  envoyer  promplement 
un  chef,  et  me  disoit  tousjours  que  si  je  ne  me 
Imslois  j*en  serois  le  premier  marry,  car  c'est 
une  ville  d'importance  et  belle  ville  de  guerre  : 
qui  fut  cause  que  je  me  levoy  du  lict,  ne  vou- 
lant mespriser  l'advis  d'une  si  bonne  teste  que 
la  sienne,   et  depeschay   promplement  deux 
hommes  au  ciievalier  mou  fils  à  Lcctoure ,  que 
tout  incontinent  ma  lettre  veuë  il  montast  à  che- 
val ,  et  qu'il  me  vinst  trouver  pour  s'aller  jetler 
dans  Villeneufve,  et  qui\  la  diligence  qu'il  fe- 
roil  je  copuoistrois  s'il  estoit  mon  fils.  Je  man- 
day  au  chevalier  de  Rome4;as  que  je  le  priois 
qu'il  Hst  tout  seul  ce  qu'ils  faisoient  eux  deux 
ensemble.  11  fut  jour  avant  que  les  deux  messa- 
gers fussent  ii  Lectoure.  Le  chevalier  mon  fils 
print  promptemcnt  congé  de  tous  ces  seigneurs 
qui  cstoieut  là,  et  arriva  ù  Ageu  sur  les  trois 
heures  après  midy.  Quatre  ou  cinq  jours  de- 
vant ,  monsieur  de  Mouj;omroery ,  avec  tout 
son  camp  ix  pied  et  à  cheval ,  vint  donner  une 
camisade  au  capitaine  Cadreils ,  lieutenant  de 
la  compagnie  de  chevaux  légers  du  capitaine 
Fabian  mou  fils,  que  j'avois  mis  dans  Moyrax 
avec  vin^'l  cinq  sallades  et  vingt  cinq  a^iucbu- 
siers.  Or  Moyrax  est  un  petit  village  fermé  de 
murailles  :  à  la  plus  haute  on  y  mouteroit  avec 
nne  eschelle  de  douze  degrés ,  sans  aucun  tlanc. 
Et  y  arriva  demy-heure  avant  jour  ;  on  m'en 
vint  advertir  à  Agen  ,  ayant  prins  un  clisterc  , 
lequel  j'avois  cncores  dans  le  corps.  Sans  autre 
attente,  je  m'armay  et  montay  à  cheval,  et 


allay  passer  la  rivière.  Les  gentils-hommes  de 
mn  compagnie  passolent  les  uns  après  lr> 
tant  <iu'ils  pouvoient  après  moy.  Monii 
Fontenilles  n'ai'riva  que  le  lendemain.  Je  me 
trouvay  seul  a\ec  quatre  ehevaox  deçà  U  ri- 
vière devers  Ciascogne  ,  là  où  Moyrax  est  asw, 
et  près  d'K&tillac.  qui  est  à  moy;  et  a\«  cra 
quatre  chevaux  je  donnay  à  toute  bride  droit 
à  Moyrax  j  là  où  11  y  a  une  lieuè.  Et  à  la  venté 
si  raousicur  de  Mongommery  eost  eovoy*'  »»• 
lement  dix  ou  douze  chevaux  sur  le  cheinio 
d'Agcn  à  Moyrax,  j'estois  prins  ou  mort;  miu 
il  faut  par  fois  tenter  la  fortune  et  faire  I**  *«'• 
dal  ;  l'enncray  ne  sçait  pas  ce  que  vous 
Et  ainsi  arrivny  a  Moyrax  ,  et  Irouvay  qn; 
Mongoramcry  s'en  estoit  pnrty  il  y  a\'oit  cïivi- 
ron  demy  heure ,  et  laissa  les  eschelles  au  pied 
de  la  muraille  :  ayant  demeuré  deux  heures  Li. 
ils  u'eureut  jamais  ta  hardiesse  d'en  dressât  '■ 
Et  cncores  qu'auparavant  je  n'estimass*-  u 
leurs  geus  de  pied,  cela  confirma  encores  muQ 
opinion  de  les  estimer  moins  :  et  ainsi  m'en  rr- 
tournay  à  Agen.  Les  médecins  furent  contraints 
me  donner  un  autre  clisterc  pour  me  jet^ 
luy-la  du  corps,  parce  que  le  travail  a\ 
resté  son  opcratiou.  Je  dcmcuray  deux  jourî 
sans  bouger  du  lict;  et  comme  mon  fils  le  che- 
valier f\it  arriv(^,  je  mnnday  soudain  quérir  k 
capitaine  Cadreîls,  et  envoiay  vingt  cinq  art^uc 
bùsicrs  en  sa  place,  alln  qu  il  allast  a^Tc  moudtl 
(ils  il  Villeneufve.  Monsieur  de  Sainct  Giron, 
frère  de  monsieur  de  la  Guyche,  colonuel  des 
vingt  deux  enseigner  de  monsieur  le  marescjial, 
s'esloit  fait  apporter  à  Agen,  malade j  pour-o^J 
qu'il  avoit  esté  blessé  à  Tassaut  de  Mazeres^H 
une  jumhe  ,  ou  en  nne  cuisse  que  je  ne  mente, 
lequel  se  vouloit  retirer  à  sa  maison  pour  se  faire 
guérir  :  et  à  une  heure  de  nuict  je  les  liray  de- 
hors, et  leur  baillay  deux  bonnes  giiides,  qui 
les  rendirent  le  lendemain  au  point  du  jour  à 
Villeneufve.  Tout  le  monde  fut  fort  joyeux  de 
la  venue  de  mon  (ils  le  chevalier,  et  croy  que 
leur  dispute  estoit  qu'ils  ne  se  vouloieut  pas 
obcyr  les  uns  aux  autres.  J'y  eusse  cuvo\c  le 
capitaine  Fahlan  mon  jeune  fils^  mais  nous  le 
tenions  û.  la  mort  depuis  son  retour  du  camp , 
et  pour  lors  n'avious  autre  espérance  de  luy  que 
la  mort. 

Or  d'heure  en  autre  j'estois  adverty  comment 
monsieur  l' Admirai  di-essoit  un  pont  de  batteaux 
au  port  Snincte  Marie ,  et  avoit  recueilly  tous  les 
batteaux  de  Lot  et  de  Garonne  jusqucs  h  Mor- 
maude;  j'estois  aussi  adverty  d'heure  a  autre 
comment  les  ennemis  avoicnt  envoyé  quérir  de 
la  grosse  artillerie  en  Bearn  :  toutes  ces  nou- 
velles me  faisoient  haster  les  tranchées  et  for- 
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tiOcations  que  Je  faisois  ù  Agen,  [lemuinl, 
comme  il  y  nvoil.  du  In  raison  ,  qtrils  me  vou- 
lussfiit  nftaquer,  ear  ce  n'cstoit  petite  prinsc, 
tant  poar  les  richesses  que  pour  deffnlre  In  no- 
blesse qui  s'estoit  enfermée  là  detlans  pour 
rnrnour  de  nioy.  Je  lins  un  conseil  dans  mon 
lo^is,  et  dans  un  petit  cabinet ,  1.^  où  nous  n'es- 
tions que  huit  ou  neuf,  et  disputnsme^  (luel 
moyen  il  y  avoit  de  rompre  ce  pont.  Un  mnistre 
musson  qui  est  de  Thoiilouse,  qui  faisolt  les 
Tïjonllns  de  monsieur  le  marquis  de  Villars  à 
Asuillou  ,  parlant  a  quel-qu'un  ,  mit  en  avant 
que  si  nims  destachions  un  moulin  d'eauc,  de 
ceux  qui  estoient  altachpz  devant  la  ville,  il 
romproit  le  pont,  car  la  Hvierc  de  Garonne  es- 
loit  ji^rundc  et  dcsbordêe  ,  et  tousjours  croissolt 
à  cause  qu'il  pleuvoit  presque  tousjoni's.  Il  ne  se 
ïromn  homme  de  son  opinion  qu'il  fust  possible 
qu'un  mnutin  rompist  le  pont ,  car  l'on  nous  nv 
scuroit  qoe  monsieur  l'Admirai  avoit  fait  faire 
û  Thonens  de  grands  cables  cumme  la  Jambe 
d'un  homme ,  et  en  avoit  fait  apporter  de  Mou- 
tauban  pareillement,  et  de  grosses  chnisnes, 
comme  il  csloit  vrai  ;  car ,  oufre  li-s  grands 
cnbles,  le  pont  estoit  cnchaisnë  d'autre  part. 
£n  nn  de  compte ,  il  n'y  eut  nul  de  nous  qui 
fust  de  l'opinion  du  masson,  sauf  le  capitaine 
Thodias,  nostre  ingénieur,  qui  dlsoit  que  si  l'on 
le  pouvoit  charger  de  grosses  pierres,  qu'il 
peiisolt  que  l'entreprinsc  reùssiroit ,  mais  uon 
sans  eslre  chargé;  et  par  ainsi  ne  prismes  ru- 
ctine  résolution.  El  deux  jours  après  l'on  me 
manda  de  Thoulouse  que  monsieur  le  maresL*hal 
D«nville  faisoil  armer  tmis  batteaux ,  et  que  to 
c.ipitainc  Sainct  Projet  (l)  les  devoit  conduire 
fivet'soiximtesoldatsdedaiis^etquededîinshuiet 
oin*s  ils  dévoient  ostrc  prosts.  et  que  ledit  Sainct 

roJL't  piisseroit  de  nuict  dans  ce  terme.  Nous 
avions  dIsi.'ouru  que  nous  ne  pouvions  charger 
*c  moulin  que  monsieur  l'Admirai  n'en  fust  ad- 
■verty  par  ceux  de  leur  religion  qui  estoient  de- 
dans A^en  soubs  la  proteciion  du  mal-heureu\ 
cdict  :  ainsi  nous  le  pouvons  appeller,  et  l'appcl- 
\rîiy  toujours  ;  et  en  une  sorte  ou  autre  ,  nous 

emeurasnics  confiis  ,  sans  espérance  d'autre 
remède  que  de  nous  bien  deffcndre. 

Pendant  ce  ,  le  commissaire  Viard  esloit  re- 
venu ,  et  incontinent  une  nutrc-fois  dcpeaché 
par  moubietir  le  mnrcschnl  devers  le  Uoy,  et  ar- 
riva avec  un  trompette  du  dit  sieur  mareschat , 
un  mecrcdy.  entre  neuf  ou  dix  heures  ,  et  me 
dlten  seoreircntreprinse  de  monsieur  le  mares- 

lial  pour  rompre  le  pont ,  mais  qu'il  se  donb- 
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toit  que  monsieur  l'Admirai  en  fust  odverty,ct 
que  pour  eeste  occasion  il  r.menolt  l'un  des 
trompettes  de  monsieur  le  marescbal  avec  luy 
Jusques  au  port  Saincte  Marie  ,  et  que  ,  s'il  en- 
tendoit,  quand  II  serolt  audit  port,  que  les  en- 
nemis en  fussent  advcrlis,  il  me  renvoycroit  le 
trompt*tte  pour  m*en  adverlir,  afin  que  je  gar- 
dasse que  ledit  capiUtine  Sainct  Projet  ne  passast 
outre  ,  et  qu'il  falloit  que  je  tinsse  uarde  sur  la 
rivière  jour  et  nuict  ;  et  ainsi  se  départit  de  moy, 
et  fut  sur  tes  deux  heures  après  midy  au  port 
Snincte  Marie,  et  vil  passer  trois  cornettes  de 
reistrcs  par  dessus  le  pont ,  venant  loger  vers 
la  Gascogne.  Le  trompette  eut  fort  bon  moyen 
de  veoir  tout  le  pont  comme  il  estoit  bien  atta- 
ché ,  et  se  peut-on  nsscurcr  que  ceux  de  CIcyrnc 
et  de  Thonens  n'y  avaient  rien  espargné,  car 
CCS  bonnes  [^ens  n'ont  rien  eu  de  cher  pour  faire 
mal  à  leurs  voisins  et  contre  le  service  du  Roy. 
Kc  trompette  arriva  estant  neuf  lieures  du  soir, 
par  lequel  Viard  me  niandoit  que  je  gardasse 
que  le  capitaine  Sainct  Projet  ne  passast  outre 
pour  aller  exécuter  son  entrcprinse ,  car  les  en- 
nemis en  estoient  advertis ,  et  qu'iIsa\oieut  mis 
sept  ou  huict  petites  pièces  d'artillerie  au  bout 
du  pont  vers  la  Gascogne,  et  que  mil  ou  douze 
cens  arquebuzicrs  gardoient  le  bout  du  pont  ; 
bref,  qu'il  n'y  falIolt  point  aller,  car  il  n'en 
esfhapprroit  p:\s  tin  de  ceux  qui  iroicnt.  Kt 
comme  le  tronipctle  eut  parle  â  moy,  il  se  relira 
à  son  logis;  et  sans  fuire  autre  bruit ,  j'envoiny 
secreltemenl  quérir  trois  personnages  de  la  ville 
àqoij'avoisdesjadescouverl  mon  inteulion,qui 
estoit  d'envoyer  à  bas  la  rivière  le  moulin  du 
président  Scvin,  poureequ'iceluy  président  avoit 
nbandODUt'  la  ville.  Je  ne  veux  point  icy  uomnier 
les  trois,  car  il  les  meltroit  en  procès,  et  1rs 
commissaires  qui  sont  à  présent  par  deçà  facile- 
ment luy  feroient  raison  A  sa  volontii,  cumme 
ils  font  bien  à  d'autres  contre  les  l^aïbollques. 
t;t  comme  nous  eusmes  parlé  enseinblc,  nous 
arrestasn\es  qu'ils  iroient  faire  sortir  six  soldais 
mariniers,  cl  qu  ils  iroient  dcstaehcr  le  moulin, 
fatgn.mt  d'aller  faire  la  garde  sur  le  bord  de  la 
rivière  pour  garder  que  lo  capitaine  Sainct  Pro- 
jet ne  passast  outre.  El  ainsi  tous  trois  se  dépar- 
tirent de  moy,  et  ne  furent  pas  paresseux  â  met- 
tre les  soldats  dehora ,  ny  Icsdils  soldats  u  dcs- 
taehcr le  moulin  .  desquels  s'en  noya  un  en  des- 
taehant  la  chatsue,  qui  tomlm  du  petit  battcaa 
ainsi  que  le  pal  où  estoit  attachée  la  cliaisne  se 
deHl.  Il  pouvoit  estre  unze  heures  de  nuict,  et, 
ainsi  que  j'ay  entendu  depuis  pai-  les  ennemis , 
le  moulin  arriva  au  pont  vers  une  heure;  les- 
quels avoicnt  mis  des  sentinelles  une  grand  de- 
mie lieue  cootre-mont  la  rivière ,  aiiu  de  don- 
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ner  TiJarmc  qnnnd  le  capU.-iîne  Snim-t  Projet 
passeroit.  Et  comme  ils  commeneorent  h  ouyr  le 
bniit  ilu  moulin,  douuercnt  ridarmc,  laquelle 
Incontinent  fut  au  |>ort,  et  tout  le  monde  se 
jella  au  deux  bouts  du  pont,  et  commencorrnl 
à  tirer  fort;e  arquebuzades  au  pauvre  moulin  . 
lequel  ne  disoit  mot  ;  mais  il  donna  un  tel  choc. 
qu'il  emporta  tout  le  pont,  cables,  ehaisnes  et 
battcaux ,  de  sorte  qu'il  n'eu  y  demeura  qu'un 
qui  estoit  attaché  a  la  muraille  du  lo;^Ms  de  mon- 
sieur le  prince  de  Navarre.  11  alla  des  bntteaux 
juaques  à  Sainet  Macairc ,  et  en  v  a  qui  m'ont 
dit  «lu'll  en  estoit  allé  jusques  auprès  de  Bor- 
deaux. Ce  brave  moulin  du  président  alla  eo- 
cores  rompre  un  autre  moulin  hufïuenot  au 
dessous  de  Thoncns,  et  en  On  s'arresta  aux 
isles  vers  Marmande.  Les  premici-s  par  qui  nous 
sceusmes  la  rupture  du  ponl^  ce  fut  par  des 
pauvres  uens  qui  alloient  achepter  du  sel  au 
bout  dudit  pont ,  des  soldats  huguenots  qui 
en  avoient  prins  sept  ou  huit  battellces  chargées. 
Les  ennemis  avoient  tué  plusiturs  de  ces  pau- 
vres gens ,  leur  chargeant  qu'ils  estaient  cause 
de  la  rupture  du  pont.  Quelques  uns  de  leurs 
soldats,  quis'eâtoieut  jettez  sur  le  pont,  sVnat- 
lerentàvaD-l'eau.  Mais  11  aestoUqu'entrcl'nube 
du  jour  et  le  soleil  levant,  que  les  «gardes  me  man- 
dèrent qu'il  estoit  arrivé  sept  ou  huit  de  ces  pau- 
vresgensquiportoientlesel ,  lesquels disoieut  le 
pout  e&tre  rompu.  Je  nfeu  ailay  tout  luconlinent 
sur  le  gravier,  et  du  costc  de  deçà  la  rivière 
devers  Gascogne  ;  et  du  passage  euhors  Ton  me 
flt  passer  deux  ou  trois  de  ces  pauvres  ^ens  qui 
estoicnt  arrivez  audict  passage,  et  qui  rstoient 
au  bout  du  pont  ave«  ceux  que  les  ennemis 
avoient  tué,  et  s' estoicnt  sauvez  par  la  cam- 
pagne la  liuict ,  qui  me  contèrent  le  tout  , 
de  mcsmcs  que  les  autres  qui  csloleot  venus  par 
lo  costé  du  jïort,  et  lousjours  quelqu'un  en  ve- 
noit  qui  nous  conÛrmoit  mesmcs  nouvelles.  Je 
fis  passer  dix  ou  douze  salladcs  du  costc  de  Gas- 
cogne, qui  allèrent  jusques  au  dessous  de  Seri- 
gnac  ,  et  prindrent  deux  prisonniers  qui  le  rae 
contèrent  encores  mieux  que  ces  bonnes  gens. 
Cependant  sccrettcmenl  je  fis  nccoustrer  un  pe- 
tit hatteau  avec  sept  ou  liuict  rames,  et  donnay 
au  marinier  vin^ît-cinq  escus  pour  aller  porter 
les  nouvelles  à  Bordeaux  ,  et  esLTi\is  une  lettre 
à  messieurs  de  Lausac  ,  baron  de  La  Garde  ,  et 
evesque  de  Valence  mon  frère  ,  là  où  Je  leur  dis- 
courois  comme  tout  s'cstoit  passé,  les  priant  en 
donner  advis  à  la  cour  de  parlement  et  aux  ju- 
rais ,  alln  que  tous  eussent  part  de  ccste  bonne 
nouvelle  ;  car  cela  rompit  fort  le  dessein  des 
ennemis  ,  lesquels  nous  eussions  fort  incommo- 
dez si  monsieur  le  marcschal  eiist  vouId  oublier 


sa  colen*,  les  prenant  ftlnsi  Mpftrez.  Le  trom- 
pette dudict  sieur,  nvnnt  qu'il  partîst ,  eateiidit 
la  joye  que  toute  la  ville  avoit  de  la  rupture  dt 
pont,  et  s*en  alla  en  diligence  porter  les  uouvcIU 
à  son  maistre.  Ceste  exécution  fui  faite  le  mi 
credy  vers  la  minuict,  et  le  jeudj  (l),  à  lent 
de  la  nuict,  les  mariniers  partirent;  et  comme 
ils  furent  au  port  Saincte  Marie,  et  prp«  de 
où  estoit  le  pout ,  ils  laissèrent  couler  le  battei 
à  la  dlscr»»tion  de  la  rivière,  estons  eux  tous  coo^ 
chez  dans  le  batteau.  Les  ennemis  commen- 
cèrent a  crier,  mais  personne  ne  respondoit ,  et 
ils  eurent  opinion  que  ce  fust  un  batteau  qui  « 
fust  destaché  de  luy-mesme.  Kt  comme  ils  furent 
un  ject  d'arbalestc  au  dessous,  tous  se  levèrent, 
et  chacun  print  sa  rame,  et  leur  commenccreot 
à  dire  des  injures  ;  et  tirent  si  çcrande  diligence 
qu'ils  furent  le  lendemain  matin  ,  qu'esloit  le 
vendredy,  au  soleil  levant,  à  Bordeaux.,  et 
fut  la  joye  fort  grande.  Je  croy  que  jamais  ma-' 
rloier  venant  des  Terres  Neufves  n'apporta  telles 
nouvelles  où  il  y  eust  si  grande  presse.  Presque 
tous  ces  seigneurs  y  faisoient  doute  ;  tout  le 
moude  alloit  au  loç^is  de  messieurs  de  Lansac; 
baron  de  La  Garde  et  de  Valence,  pour  en  ei 
tendre  la  vérité.  Monsieur  de  Valence  dcpcscl 
incontinent  son  secrétaire,  nommé  Chauuy,  vi 
leurs  Majestcz ,  pour  leur  rapporter  les  d( 
velles  au  contraire  de  ce  que  le  commissaire 
Vfard  leur  apportoit.  Ledit  Viard,  ft  ce  qu* 
m'a  dict ,  arriva  le  matin  ,  qui  donna  de  la 
chérie  grande  à  leurs  Majestez  et  a  Mom^icur; 
du  parachevemeut  du  pont ,  de  sa  structure  et 
force ,  y  pouvant  passer  grosse  artillerie  par 
dessus  à  plaisir,  et  que  les  gens  de  cheval  y  pasr_ 
soient  trois  à  trois  de  rang  ,  comme  il  estoit  bi 
vray,  et  ne  mentoit  de  rien.  Il  y  avoit  raison 
s'en  fascher ,  car  la  commodité  de  ce  pont  leur 
eust  donné  le  loisir  de  prendre  tout,  et  faire 
passer  tout  leur  canon  à  l'aise.  Chauny  arriva  le 
soir,  qui  apïwrla  la  rupture ,  et  que  si  l'un  avoit 
porté  la  fascherie ,  l'autre  appi)rla  ta  joye.  Kl 
pour  quelques  jours  je  fus  le  meilleur  homme  du 
monde  et  grand  guerrier;  mais  ccste  opinion  ue 
durajaiieres,  car  mes  ennemis  que  j'avois  à.  ta 
CourdesguisoicntauRoy,quiesloillûi-sàSaiuct 
Jean  (2),  toutes  choses;  et  en  fin  .  quelque  chose 
qu'il  y  eust ,  je  ne  falsois  ni  n'avois  jamais  rien 
faict  qui  vaille  ;  et  le  Roy  le  croyoit ,  ou  à  tout 
le  moins  je  croy  qu'il  fatsoit  semblant  de  le 
croire  pour  les  contenter.  Et  voy-là  l'histoire  de 
la  rupture  du  pont ,  et  à  la  vérité. 
Maintenant  i!  faut  dire  quel  profit  a  porté  la 

(I)  t.ïd^-eiiibre  I3ft9. 
{•!)  Ail  camp  de  Landes, 
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mpnire  de  ee  pont ,  cl  la  délibération  qu'avoit 
faicle  mousieur  l'Admirai  si  ledict  pont  fusl  de- 
meuré en  pied.  Il  fut  arrcsté  et  conclu  eu  leur 
conseil  que  l'on  pns.sei*oit  Phy  ver  et  Jusciucâ  â  In 
recolle  en  ces  lieux,  où  estoit  leur  camp,  et 
qu'ils  se  fcruicnt  venir  de  la  grosse  artillerie  de 
IVavarreins,  pour  prendre  toutes  les  villes  qui 
csloient  au  long  de  la  rivière  de  Garonne  jus- 
ques  aux  portes  de  Bordeaux  y  et  qu'ils  attuquc- 
roicnt  Agcn,  mais  que  ce  seroit  la  dernière, 
pource  qu'ils  \ouloient  prendre  Caste!-<jeloux  , 
fiazas ,  et  tout  ce  qui  estoit  deçà  et  delà  la  Ga- 
ronne, jusqucs  aux  portes  de  Bordeaux  ;  et  que 
par  le  moyen  de  ce  pont,  l'nn  et  l'autre  pays, 
qui  sont  des  plus  riches  de  France ,  leur  seroit  à 
commodité.  Us  faisoicnt  estât  d'avoir  prins  tout 
cela  en  moins  de  quinze  jour»,  comme  il  eust  été 
vray,  car  ils  estoient  lors  maistres  de  la  campa- 
gne. Ils  csperoicnt  attaquer  Libournc  ,  s'asscu- 
rans  qu'en  toutes  ces  villes  ils  trouveroient 
grande  quantité  de  vivres,  et  que  par  ce  moyen 
rien  ne  descendroit  dans  Bordeaux  ny  an  long 
de  la  Garonne ,  ny  moins  du  costé  des  Landes, 
faisant  leur  compte  que  dans  trois  mois  la  ville 
de  Bordeaux  seroit  reduicto  à  toute  extrémité; 
et  croy  qu'il  n'eust  pas  tant  duré  ,  car  desja  le 
bled  y  estoit  à  dix  livres  le  sac,  et  par  mer,  à 
cause  de  Bloye ,  il  n'y  eust  peu  rien  entrer. 
Geste  ville  est  bonne  et  riche ,  et  une  bonne  ville 
de  guerre  ,  mais  elle  est  en  nn  pays  stérile,  de 
sorte  que  qui  luy  osteroit  la  Garonne  et  In  I)or- 
dogne,  elle  «croit  bien  tost  reduicte  à  la  faim  : 
elle  ne  vid  que  du  jour  à  In  journée. 

Ils  avoicnt  desaigné  faire  venir  leurs  navires 
en  rivière  et  à  Blaye  ,  laquelle  ils  tenoicnt  pour 
garder  que  les  galleres  ne  pcussent  sortir  ne  ren- 
trer. Les  vicomtes  avoient  promis  à  monsieur 
l'Admirai  de  luy  faire  venir  soixante  mil  sacs  de 
bled  au  long  de  la  rivière  de  Garonne,  prenant 
lesdits  bleds  en  Commengc  et  en  Lomnigne,. 
qu'est  le  pays  de  la  Guyenne  là  où  il  en  y  a  le 
plus;  car  pour  le  moins  il  y  acinqcensmarchans 
et  autant  de  gentilshommes  q\ii  font  estât  de 
les  garder  trois  ou  quatre  ans,  attendant  que  la 
\CDte  des  bleds  soit  grande  :  par  ainsi ,  facile- 
ment et  aysément  ils  eussent  tenu  promesse  à 
monsieur  l'Admirai  ;  et  par  là  ils  se  tenoicnt  cer- 
tains de  faire  venir  lo  Roy  à  telle  composition 
qu'il  leur  eust  pieu.  Je  ne  sçay,  s'ils  eussent  eu 
Bordeaux  ,  s'ils  l'eussent  rendu  aussi  peu  (jue  La 
Rochelle  ;  pour  le  moins  ils  se  pouvoient  bien 
vanter,  ayant  eu  Bordeaux  et  tenant  La  Ro- 
chelle ,  qu'ils  avoicnt  le  meilleur  coing  et  le  plus 
fort  du  royaume  de  France,  tant  par  mer  que 
par  terre,  dominant  cinq  rivières  navigables,  y 


esté  entre  les  rivières  de  Tïslc,  Dordogne,  Lot 
et  Garonne,  il  fuUoit  au  Roy  pour  le  moins 
quatre  c:uni>s  pour  les  contraindre  à  combaltrc. 
Et  veux  dire  qu'ils  Icnoieut  le  meilleur  pays  et 
les  deux  meilleurs  et  plus  grands  havres  du 
royaume  de  France ,  qu'est  celuy  de  Brouagc  et 
celuy  de  Bordeaux. 

Je  nVcstonne  comme  11  y  a  des  gens  si  mal  ha- 
billes qui  donnent  entendre  au  Kuy  qu'il  faut 
encûigner  les  Huguenots  dans  la  Guyenne  :  c'est 
une  mauvaise  pièce  :  si  le  Roy  l'avoit  perdue,' 
il  la  recouvreroit  bien  lard  ^  mais  ces  bous  con- 
seillers le  font  pour  leur  commodité  et  pour  jettcr 
la  guerre  loing  d'eu\  :  si  la  leur  vendrons  nous 
bien  cher  avant  qu'ils  i'ayent.  Certes  le  Roy  en 
dcvroit  faire  plus  d'eslat  et  empcscher  ses  enne- 
mis d\  prendre  pied  ,  et  ne  laisser  ce  pays  à  Ta- 
bandou  ,  permettant  (ju'on  se  rie  de  nos  mîserca 
jusqucs  u  demander  si  nous  couchons  cucorea 
dedans  le  lict.  Je  ne  puis  croire  que  ccste  parolle 
soit  sortie  de  la  bouche  de  la  Royne,  car  elle  y 
a  lousjours  trouvé  et  y  a  encorcs  de  bons  servi- 
teurs. Ces  messieurs  de  France ,  qui  se  moc- 
quenl  de  nous ,  en  pourront  avoir  à  leur  tour  : 
tousjours  le  mal  n'est  pas  à  une  porte.  Or  voyla 
In  conclusion  de  leur  conseil,  qui  estoit  très  bon. 
Monsieur  de  Valence  mon  frcre  tesmoignera 
qu'un  qui  ossiâtoit  au  couscil  quand  bon  luy  sem- 
bloit  nous  n  dict  Indlctc  délibération  ,  qui  estoit 
grande.  Et  croy  que,  (piand  ils  eussent  voulu 
chasser  tous  Its  Catholiques  et  retirer  tous  les 
Huguenots  du  royaume  de  France  dans  ce  paya 
qu'ils  eussent  tenu,  Ils  posscdoient  prou  pour  les 
faire  tous  riches,  ou  bien  lous  ceux  de  la  no- 
blesse du  pays  de  dex'à  eussent  esté  contraiucla 
6C  ftUrc  huguenots  et  prendre  les  armes  pour 
eux.  Ainsi ,  mnl-nysémeut  après  le  Roy  en  eust 
esté  mnislre  ;  car  de  les  faire  retourner  de  re- 
chef à  uostre  religion,  il  y  eust  eu  bien  affaire , 
parte  que  depuis  qu'on  est  accoustumé  h  quel- 
que chose,  soit  bonne  ou  mauvaise,  il  est  fort 
fascheux  de  In  quitter.  Mais  Dieu  n'a  point 
voulu  un  si  grand  mal  pour  le  Roy  ny  pour  nous 
qui  sommes  catholiques. 

Voy-lâ  de  quoy  a  servy  la  rupture  du  pont, 
au  jugement  dos  amis  et  ennemis.  Kt  veux  dire  ; 
que  de  tous  les  services  que  j'ny  jamais  faicta  h 
la  Guyenne,  celuy-cyestdesplus  remarquables, 
qui  n'est  procédé  d'autre  chose,  sinon  de  la  dé- 
libération que  je  prins  à  m'allerjetterdans  Agen, 
car  aulreracut  la  ville  estoit  abandonnée  ,  et 
monsieur  t'Admirai  s'en  venoit  droict  lix  et  non 
au  port  Saincte  Marie ,  ny  t  AguiUon  ,  comme 
il  fut  contrainct  de  faire;  car  à  I^userte  le  con- 
seil fut  tenu  qu'au  partir  de  là  on  s'en  veuoit  lo- 


comprenant  la  Charente.  Depuis  qu'ils  eussent  |  ger  a  Castel-Sograt ,  Monjoy,  Salnct  Maurin  et 
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Tcrossac ,  et  l6  loudemnin  h  A^en .  icnnnt  pour 
cerl.Hin  qu'ils  n'y  Irouverolenl  aucune resistanw. 
Si  cela  fust  advenu ,  il  eust  bien  tu  les  coudées 
fr.iiicbcs ,  et  dans  deux  grosses  rivières  eust  non 
sculeinenl  rîifrescliy  son  nrmée,  mais  aussi 
BSSeurt  ie  pays  pour  luy.  Jesçay  bien  qu'il  fut 
respondu  a  monsieur  l'Admirai  par  deux  ou  trois, 
que  s'il  estoit  vray  que  j'y  ftisse  dedans,  ils  ne 
m'en  rirei-oient  qu'en  pièces ,  et  que  j'avois  bien 
faicl  eu  ma  vie  de  plus  «îraiides  folies  que  celle- 
là  :  rt  en  y  eut  qui  dirent  qu'ils  m'avolcnt  veu 
en^ger  eu  trois  ou  quatre  pïnees ,  la  plus  forte 
desquelles  ne  valoit  pas  la  moitié  d'Aiien ,  et  que 
j'en  eslois  sorty  à  mou  honneur.  Ceui-lâ  qui 
respondoient  cela  le  pouvoientbientesmoignerà 
la  vérité ,  car  ils  s'esloîent  trouvez  avec  moy  en 
cea  lieux  au  besoin.  Monsieur  1' \dmlral  sousle- 
noit  tousjours  qu'il  estoil  bieu  asscure  que  je 
uesïois  pas  à  Agen  pour  y  demeurer,  et  que  dés 
que  j'eutendrois  qu'il  y  viendroit,  que  ma  déli- 
bération csloil  de  passer  la  Garonne  et  me  jet- 
tor  dans  Lectoure;  disant:  «  Ilesl  trop  vieux  rou- 
tier pour  sen^'a^cr  eu  une  si  mauvaise  place.  » 
Les  autres  asseuroieut  tousjours  que  je  n'en  bou- 
gerois  point,  à  peine  de  leur  vie  :  qui  fut  eause 
que  monsieur  TAdmiral  adhéra  &  leur  opinion , 
et  changea  le  chemin  droiol  h  Aguillon ,  s'estcn- 
daut  jusques  au  port  Sainete  Marie ,  et  s'ils 
\oyoicut  que  j'abaudonoosse  la  ville  et  que  jeme 
retirasse  vers  Lectoure  «  comme  il  pcnsoit  que  je 
fisse.  Os  s'en  viendroicnt  à  Agen.  Il  a  trouvé  à 
la  fin  que  ceux  qui  soustcuoleut  que  je  n'en 
bouu'crois  point  me  cognoissoient  mieux  que  loy , 
et  que  ceux  qui  l'avoient  adverty  que  je  me  vou- 
loîs  retirer  à  Lectoure  estoieut  fort  mal  infor- 
mez. Kt  poorce  que  l'on  m'a  reproché  qu'il  y 
avoit  trois  tms  que  Je  n'avois  rienfaicl  qui  vaille. 
l'on  cognoistra  aux  œuvres  que  j'ay  faictes  pen- 
dant Us  trois  ans  y  sans  argent  ne  gens  à  pied 
ny  à  cheval ,  que  si  j'eusse  esté  secouru  d'argent 
seulement  pour  ^okloyer  des  hommes,  et  que  le 
Roy  m'eust  donné  les  compagnies  et  gens  d'ar- 
mes que  je  demoudois,  j'eusse  bien  gardéà  mon- 
sfeor  l'Admirai  de  faire  boire  ses  chevaux  en  la 
GaroBoe,  et  lcsreistre*de  venir  boire  nostrevln, 
car  le  comte  de  Hoogommery  u'eust  jamais  eu 
le  loisir  de  les  appeler,  et  en  eusse  eu  bon  marché. 
Le  pont  rompu .  moiuieur  l'Admirai  demeura 
quatre  ou  cinq  jours  ne  sçachaut  de  quel  bois 
faire  ncscbes,  et  logé  chez  Guillot  le  Songeur. 
car  il  avoit ,  outre  le  camp  du  comte  de  Mon- 
gommery,  trois  cornettes  de  rei^trce  eo^igées 
deçà  la  rivière  vers  Gascogne ,  et  e'estotatf  ceux 
qnî  avoient  pané  la  rivière  estant  logcn  a  La- 
bordac ,  et  ne  pouvoit  trouver  luoycn  de  ke  rc^ 
tirerf  à  cause  que  le  ruisseau  qui  passe  au  Para- 
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vis ,  monastère  des  religieuses ,  es* 
qu'il  n'y  avoit  homme  qui  l'osast  i 
ne  H  cheval.  Le  comte  Mongomniery*  estolt  co-i 
eorcs  à  Condom  et  vers  >emc  et  Urucb.  Mon*! 
sieur  r.\dmiral  Ht  faire  un  petit  pont  sur  dci 
Imtteaux  on  ilspouvolenl  passer  sculcoienL^ 
ou  six  chevaux  au  coup  ,  et  avec  une  oori 
roient  les  battcaux  ,n  la  mode  d'Italie.  Eteomnw' 
le  ruisseau  commença  à  diminuer,  les  reistm  le- 
commencerent  A  passer  a  un  pont  de  plerrr  quH] 
y  a,  et  s'approchèrent  du  passage  du  port ,  etj 
commencèrent  â  passer  ce  pont  de  Iwilleaux  sïji 
h  six  ou  sept  à  sept  au  plus.  Et  quelque  gnutd  di- 
ligence que  les  passagers  pouvoieul  faire,  kli 
arrestoil-it  près  d'une  heure  et  demie  avant  quej 
le  batteau  fust  allé  et  revenu  ;  et  eo  ccstc  peloe 
passèrent  ces  trois  cornettes,  qui  demeurèrent 
deux  jours  ;i  passer-  Monsieur  le  comte  de  Caii- 
dalle  et  monsieur  de  La  Vallelle  estoieut  n  Staf- 
fort  avec   huict  on  dix  cornettes  de  gens  de 
cheval  j  et  comme  le  comte  de  Moiigommery 
abandonna  Condom  i)our  s'approcher  de  la  ri* 
viere,  j'escrlvis  une  lettre  nudit  sieur  comte  de 
Caudalle,  que  si  sa  deliU-raliou  esioit  de  com- 
battre Mongommery  sur  le  passage,  que  jecDc, 
trouveroisau  combat  avec  les  deux  compogui 
de  gensdarmes  que  j'avois  et  cinq  cens  anp 
sicrs,  non   pour  commander;,    mab  pour  luyj 
obeyr  comme  le  moindre  soldat  de  la  troL)p[»c.  Il] 
me  remercia  fort ,  et  me  fil  responcc  que .  quand'] 
cela  seroit ,  luy  et  toute  la  trouppc  qu'il  cotD- 
mandoit  m'obcyroit;  et  toutesfois  il  ne  se  par- 
loit  poiutque  je  passasse  pour  me  joindre  avec 
eux  :  et  cogneus  bien  par  la  lettre  que  tous  e«^ 
seut  este  bieu  uyses  que  j'eusseestè  auprès  d'eux: 
mais  La  Croizette  ,  qui  estoit  Ui,  stTvoii  de  (A 
minus-  [ac  totuvi.  Encoresleur  manday-Je  qœ,, 
s'ils  ne  vouloieut  que  je  m'y  trouvas»,  je  foi 
passer  les  deux  compagnies  et  les  daqeensar- 
quebusJers  se  joindre  avec  eux.   Et  par  Ux  cha- 
cun peuLbiencognoi^treqne  je  n'estoispu 
de  monsieur  le  moreschal  pour  ne  luy  vouloû 
obeyr,  puis  que  j'offrols  d'obevr  au  comte  et 
monsieur  de  La  Valette,  et  au  capitaine 
Croizettemesmes,  qui  estoit  plus  gireod  qa^eux' 
eu  leur  trouppe. 

Je  ne  veux  poinct  escrire  comme  ils  firent, 
pour-ce  que  je  n'y  estois  pas ,  et  dc  m'en  nus 
pas  informe  %  sauf  qu'où  me  dict  qu^its  avoienl 
faict  une  charge  à  quelques  uns  qu'ils  trooveRol^ 
hors  de  Crucfa  ,  et  les  rembarrèrent  dedans 
m'a  00  dict  depuis  que  le  comte  de 
mery  cstott  dafts  la  ville  :  je  oe  sçay  s  U  esi  mj»  ' 
et  pense  lurt  Ucti  qu*ib  trent  lonl  ce  qu'on  y 
fOtt«oit  fliice^  «AT  ih  soat  trop cogaeQ» et csti- 
mea.  Le  comte  de  MotwoauBBnr  pmm  pfcmie* 
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"riment  les  gens  de  cheval ,  puîs  ses  gens  de  pied 
les  iinsnpres  les  autres.  Je  fis  passer  la  rivière  à 
soixante  sallfldes  de  ma  compapiie  tl  de  mou- 
sîeur  de  Foutcnilies,  avec  trois  cens  arquebu- 
siers pour  les  retirer,  et  allercut  jusqucs  à  ua 
petit  villase  qui  est  auprès  du  paswige  appelle  la 
Rozie,  où  ils  tuèrent  quinze  ou  seize  hommes, 
et  y  guignèrent  dou/c  ou  Irei/c  L'hevaux,  leur 
donnant  une  alarme  bien  chnudc.  Kt  m'a-nn  dit 
depuis  que  si  nos  gcus  de  cheval  eussent  pousse 
outre  jusques  sur  le  passage  ,  Ils  en  eussent  Tait 
noyer  deux  ou  trois  cens,  car  do  ceste  alarme 
il  s'en  noya  quatre  ou  cinq  à  la  baste  qu'ils 
avoient ,  et  du  costé  de  monsieur  l'Admirai  ne 
les  pouvoient  secourir  ,  car  Ils  ne  [wuvoient  re- 
passer que  six  ou  sept  chevaux  sur  le  pont  à  bat- 
tcaux ,  parquoy  Ils  demeurèrent  cinq  ou  six 
jours  à  passer.  El  voyla  la  peine  en  laquelle  se 
trou\n  monsieur  l'Admirai  à  pouvoir  retirer  à 
loy  le  comte  de  Mongommcry  et  les  trois  cor- 
uelles  de  reistres. 

Monsieur  de  La  Chapelle  ,  vicescncschal ,  et 
monsieur  du  Bouzct ,  m'avoieut  mandé  que  si  je 
vuulois  donner  passeport  k  un  Huguenot  à  qui 
j'avois  donné,  à  leur  rcqueste,  asseurancc  de 
demeurer  en  sa  maison,  il  s'offrolt  d'aller  au  port 
Sainte  Mario  pour  entendre  et  des^-ouvrir  le 
chemin  que  monsieur  l'Admirai  voulolt  prendre 
après  que  le  comte  de  Mongommery  seroU  pas- 
sé ,  ou  bien  s'ils  voudroient  redresser  un  autre 
pont.  Je  leur  envoyay  le  piisseport  qu'ils  me  de- 
mandoient  pour  luy  ;  et  le  jour  mesmes  que  le 
comte  eut  achevé  de  passer,  ce  personnage  Ait 
do  reloiu*  à  leur  maisou  ,  cl  leur  dict  et  nsseura 
qu'au  partir  du  port  Saincte  Marie ,  qui  seroit 
dans  deux  ou  trois  jours  après  que  tout  seroit 
achevé  de  passer,  ils  prenoient  leur  chemin  vers 
Thouloiise,  et  Iroient  passer  à  Mont/tulmn,  es- 
tans  délibérez  de  brusicr  toutes  les  maisons  qui 
seroient  à  quatre  lieues  aux  environs  de  Thou- 
louse ,  et  sur  tout  celles  des  presidens  et  conseil- 
lers; et  disoit  encores  qu'il  a\oil  appris  d'un 
capitaine  de  yens  de  cheval  qu'on  luy  avoit  don- 
ne pour  sa  part  une  maison  près  de  Thoulouse , 
nommée  l'Flspinelle  ,  afin  de  la  brusicr  :  ce  per- 
sonnage luy  respondit  que  c'eslnlt  une  des  plus 
belles  maisons  qui  Tussent  auïourde  Thoulouse; 
ci  le  capitaine  loy  dict  que  si  le  maistre  de  la 
maison  n'en  avoit  d'autres  que  celle-lu,  qu'il  es- 
toit  sans  maison.  Ledict  sieur  du  lîouzcl  mesmes 
me  rapporta  tout  ce  que  ce  pcrsonnat;c  la  leur 
avoit  dict.  Et  tout  incontinent  j'en  advcrtis 
monsieur  le  premier  président,  car  d'en  wlver- 
lir  monsieur  le  mareschal ,  j'estols  bien  certain 
qu'il  n'oust  [ws  bien  prins  mes  leltrcs,  et  qu'il 
eust  creu  tout  au  coutraire  de  radvcrtissemcot 


que  je  luy  en  eusse  donné  :  qui  fnt  cause  que 

j'en  adverlis  ledlct  sieur  président ,  et  luy  man- 
doîs  qu'il  devoit  retirer  monsieur  de  La  Valette, 
qui  desja  s'en  esloit  retourne  vers  Thoulouse , 
et  messieurs  de  Negrcpclisse  et  Sarlarbous ,  et 
qu'ilsûe  pouvoient  avoir  trop  de  p;ensde  bien  dans 
ta  ville,  cai'  les  ennemis  tenoicnt  des  propos  qui 
ne  valloient  rien.  !cs<i«e!sjc  ne  voulolsescrire, 
pour  ce  que  ce  n'cstoit  que  le  vulgaire  de  leur 
camp,  ùquoy  ou  ne  devoit  adjouster  aucune  foy, 
[liiTti]  V'oyiatoot  le  contenu  de  ma  lettre  :  je 
m'asseure  que  ledlct  sieur  président  ne  l'a  pas 
perdue.  Kt  ainsi  s'en  allercut  toutes  les  forces  du 
iwrt  Saincte  Marie,  et  passèrent  tous  à  laveuô 
du  rhasteau  de  Uajaumont ,  ou  estoit  monsieur 
de  Durfort ,  frcro  du  sieur  de  llajaumont  qui  est 
à  ceste  heure.  Je  sortis  avec  les  deux  compa- 
gnies de  gens  d'armes  ^  et  les  vis  tous  passer  à 
à  une  arquebuzade  derooy,  et  plus  près  encores, 
n'ayant  moy  que  huit  ou  dix  chevaux,  ayant 
laissé  la  cavallerie  un  peu  derrière  ;  mais  je  no 
Tavois  peu  mettre  si  bien  à  couvert  que  les  en- 
nemis ne  la  peussent  voir.  Jamais  homme  ne  se 
desbanda  pour  me  venir  rccoynoislre  ,  et  cam- 
pèrent ceste  nuit-là  vers  le  pont  du  Casse  ,  et  ti- 
rant vers  Sainct  Maurin,  puis  se  mirent  versle- 
dictSainct  Maurin  et  autres  villages  là  autour  ; 
et  \ii  demeurèrent  deux  ou  trois  jours.  Et  pourca 
que  ledlct  sieur  de  Durfort  avoit  veu  passer  loul 
à  son  aise  tout  leur  camp,  gens  de  pied  et  gcmi 
de  cheval ,  et  les  avoit  peu  uombrcr  à  sou  a\sc, 
je  le  priay  de  prendre  la  poste  et  aller  advenir 
Sa  Majesté  du  nombre  de  ce  camp;  et  me  dict , 
cuire  autres  choses ,  qu'il  avoit  descouvert  mie 
troupe  de  cinq  ou  six  cens  chevaux  qui  passoieat 
un  peu  plus  loingqaïc  les  autres,  dont  la  ptuspart 
n'avoicnt  poiut  de  bottes  ,  et  que  c'estoient  va- 
lets et  laquais  qu'ils  avo!ent  fait  monter  à  che* 
val  pour  faire  nombre.  Je  ne  faisois  rien  que  ja 
ne  le  communiquasse  à  l'evesiiue  d'Ageu,  me 
Ûaut  lors  autant  ou  plus  eu  luy  qu'à  mon  fKro 
propre ,  et  le  leuoîs  pour  un  des  meilleurs  amis 
et  d'aussi  bonne  conscience  qnc  prclat  ijuil  y 
eust  en  toute  In  France  :  il  es>t  sorty  de  la  mai- 
son des  Fregoses  de  Geitcs.  Je  baillay  iustruc- 
lion  audk't  sieur  de  Durfort,  et  une  lettre  de' ^ 
créance  qui  contenoil  cecy  :  Qucjeiutjenvotjois 
le  sieur  (le  Durjorl ,  ieffuel  avoil  peu  nombrrf 
tout  a  ton  atjsn  i'arwce  tie  mcsaimrs  les  prin- 
ces ,  pour  latj  dire  (oui  ce  qu'il  en  avoit  vt'u  el 
nombre.  Puis  luy  dounois  advis  du  cbemiu  qu'ils 
tenoienl ,  et  de  leur  detibenilion  de  mcllre  tout 
à  feu  vers  Thoulouse ,  et  eu  avois  donné  advia 
il  monsieur  le  premier  président ,  pour  le  dire 
aux  ^'cos  qui  avoient  aux  environs  de  la  viUo 
des  maisons  ^  aHn  qu'ils  retirassent  les  meubles  ^ 


311 


CaMXKRT&IRES   DE    BLAl&E    I»E    NORTLUC.   |tâ70] 


el  qu'ils  feroirnt  bien  de  retirer  monsirur  dp  Nc- 
grepclissc  ,  si  dcsjn  il  n'y  e^toit,  et  messieurs  de 
1.0  Vnletle  cl  Sarinbovisj  puis  vu  un  autre  arti- 
cle t  que  te  personnage  ,  que  je  ne  uomwe  point 
icy ,  de  leur  religion  q\ii  esîolt  allé  a  leur  cnmp. 
avoit  porté  nou%cl!cs  aux  sieurs  de  La  Chnp- 
pellc  et  du  Bouzct ,  que  le  capitaine  des  t;cns  de 
cheval  A  qui  il  avoil  parle  uvoit  dit  qu'ils  nvoieut 
ejitreprisc  sur  Montpellier,  et  le  pont  Sninot 
Esprit  toute  ahseurcc ,  et  que  je  cogiioissoiâ  bien 
le  gouverneur  de  Montpellier  ^  qui  estoit  mon- 
sieur de  Oistclnnu  ,  pour  lequel  Je  respoodnds 
de  ma  >ie,  mais  que  je  ne  cof:noi«oispajiccluy 
du  pont  Sainct  Ksprit  ;  qu'il  pleust  a  Sa  Majes- 
té en  advortir  lesdicts  gouverneurs  ,  afin  quils 
fussent  soif^oeux  de  tenir  l'œil  sur  leurs  places , 
et  que  cela  leur  seroit  un  coup  d'espcron  pour 
leur  faire  prendre  <;nrde  à  la  seureté  d'icelles. 
Et  eu  un  autre  article  ,  que  l'cvcsque  d'Agcu  , 
lequel  estoit  arrivé  de  l'abbaye  qu'il  a  en  Lan- 
guedoc près  Narbonne,  ai'a\oit  dict  que  tout  le 
bas  Languedoc,  depuis  Montpellier  vers  Avi- 
gnon ,  estoient  en  grand  peine ,  n'ayant  aucun 
chef  en  ces  quartiers,  et  qu'ils  avoieut  envoyé 
prier  monsieur  le  marescbal  de  leur  vouloir  en- 
voyer  monsieur  de  Joyeuse ,  car ,  pourveu  qu'ils 
eussent  uu  chef,  ils  seroient  prou  gens  pour  def- 
feudre  le  pays;  et  que  s'il  sembloit  bon  à  Sa 
Majesté,  qu'elle  devolt  mandera  monsieur  le 
marescbal  qu'il  laissast  aller  mousieur  de  Joyeuse 
an  bas  f^ngucdoc,  il  avoit  prou  d'autres  grands 
capitaines  près  de  luy,  parce  que  ledit  sieur  de 
Joyeuse  y  serviroit  de  beaucoup  ,  à  ce  que  m'a- 
voit  dict  ledit  cvesqne.  Kl  en  un  autre  article, 
que  s'il  plaisoit  à  sadiete  Majesté  de  faire  mar- 
cher Monsieur  avec  la  moilié  seulement  de  son 
armée  ,  que  nous  estions  assez  forts  pour  com- 
battre des  forces  plus  grondes  que  celles  de  mes- 
sieurs les  princes ,  et  qu'il  m'estiraast  pour  l'un 
des  plus  meschuDs  hommes  qui  porta  jamais  ar- 
mes^ si  Monsieur  marcboit  avec  ta  moitié  de  l'ar- 
mée ,  mais  qu'il  amenast  les  reistres,  s'il  ne  des- 
faisoit  les  princes  ,  et  mcttroit  fin  â  la  guerre;  et 
si  Sa  Majesté  ne  trou  %  oit  bon  que  Monsieur  y 
viiut,  qu'il  commandast  à  monsieur  le  prince  Dau- 
phin \l)  qu'il  marchast  avec  le  camp  vers  le  pays 
de  Roûergue,  avec  lequel  je  me  joiudrois,  et 
que  nous  trouverions  bien  moyen  que  monsieur 
le    marescbal  Danville  s'y  joindrait  aussi,  et 

(1)  Le  (lli  dn  duc  de  Moolpetuier. 

(2)  FriDçoU  de  la  Jugic ,  ttaron  de  Rieax. 
{i\  Voici  cette  lettre  ; 

«  Sire,  la  ndelité  «oc|nlie  ca  noire  niaiMo«  par  1» 
longs  teriices  de  feu  iDOorieur  le  coonMahle .  qui  nous 
Ta  binée  a  Inutc  notre  posltûité  pour  pcrprlucl  btVi- 
taga ,  liBra  que  let  iiopodurc*  que  MooUue  m'a  voulu 


qu'autour  de  Thoulousc  cl  au  chemin  qu'ils 
roient  noiisles  corab^ltrionsà  nostrc  advanlaî 
VoylA  tous  les  articles  de  mes  instructions. 
à  tlire  le  vray  .  Il  ne  s'en  fust  jamais  retoai 
un  en  Krauee  ,  ou  Ils  se  fussent  cachez  dans 
villes,  et  eussioiui  gardé  le  pays.  Que  s'ils  fitSMnt 
esfé  rompus  ou  séparer»  malaisément  se 
ils  jamais  r'allîe/.  Ce  bon  evesquc  d'Ag< 
^oit  dict  qu  il  lenoit  Narbonne  pour  perdue 
que  monsieur  de  Ricux  (3)^  qui  en   estoit 
verneur,  estoit  huguenot,  el  qu'il  avoit  oj 
un  des  principaux  Catholiques  de  In  ville aar 
Ions  les  Catholiques  sjiddrcssoicnt,  et  que 
ville  en  estoit  a  deroy  désespérée,  mesmes 
les  Catholiques  avoieot  mandé  a  monsieur  le 
reschal ,  pour  le  supplier  de  vouloir   cscrire 
monsieur  de  Kleux  de  le  laisser  reutrer  dax» 
ville,  lequel  sieur  de  Rieux  luy  avoit  rcnT( 
force  excuses  qu'il  ne  le  pouvoit  faire.  Et  voyi 
que  monsieur  le  marescbal  ne  preuoit  pas 
les  choses  à  «pur  pour  le  faire  rentrer ,  le» 
tholiqnes  s'estoient  retirez  au  parleinetil ,  lecp 
l'avoit  renumstré  à  monsieur  le  marescUal, 
(|ue  de  nouveau  II  eu  avoit  escritaudict  sieur  i 
Hieux ,  qui  n'en  avoit  voulu  rien  faire,  et  qu 
tout  le  peuple  se  tenoit  entièrement  {K>urperdi 
JelecontaynudictsieurdcDurfort,  non  qu'il 
e8critauxarUcles,nemoinsluydonuay-jt*chJ 
d'en  parler  au  Boy .  car  peut  cstre  cela  n'ertot 
pas  vray  ;  mais,  pour  en  estre  cerlaiiï ,  il  le  dc- 
voit  demander  audiet  evesque,  et  s'il  voulolt 
que  de  par  luy  il  le  dist  au  Roy.  Ledict  evesqae 
luy  dict  tout  en  la  mesmc  sorte  (|u"il   ra'a\oit 
conté,  et  de  plus  que  luy  mesmes  le  vouloit  es- 
crirc  au  Roy ,  ce  qu'il  fist.  Ledict  sieur  de  Dur- 
fort  ne  voulut  prendre  la  lettre  qu'il  ne  vid  Ce 
qui  estoit  eoucht  dedans  ,  comme  M  fit  ;  et  alors 
ledict  sieur  de  Durfort  print  la  lettre,  el  roe  dict 
qu'il  avoit  veu  ce  que  ledict  c\esque  escrivoit 
an  Roy ,  et  que  e'cstoit  en  la  mesme  forme  qu'il 
le  m'avolt  dit.  Voila  le  contenu  de  mes  instruc- 
tions ,  car  de  créance  ledict  Onrfort  n'en  ap- 
porta que  ce  qui  estoit  contenu  dans  iceile*  In- 
structions, et  me  dict  franchement  qu'il  n'ap- 
porteroit  jamais  créance  sans  Instruction  signée. 
Voyia  surquoy  monsienr  le  marescbal  Danvllle 
s'est  fondé  descrire  une  lettre  diffamatoire  iZ\ 
contre  moy.  <Juesi  n'eustestéle  rcspectdcceux 
ausquels  il  apparlieot ,  et  Testât  qull  lient  du 

mettre  sus .  le  rendront  tout  auUint  menteor  qno  les 
fris  feront  Toy  du  contraire.  Je  dû  cm ,  Mire ,  pour  i 
laat  que  j  oi  été  ndâcnieot  averti  que  ce«  /iMirt  pa«MV» 
^eoérutilê  aôfaeiir  ■  m^o)é  detT»  VuUt  M9)Mif*  M 
prolomlaire ilo  aanuctCrapu.  auln'iii«Ni(  .ipt"  n<'  irrH-l 
fort ,  iHiunouA  (aire  euleodre,  a^ 
lueaterio»  qu'il  a  seoMca  pir  f otrt 
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Koy,  je  mcfussc  essayé  de  luy  apprendre  comme 
il  doit  donnerdc5manties  sans  bien  cstrciidverly 

^dc  la  vérité.  Je  les  luy  pouvois  bien  donner, 
l'autant  tjue  le  tesmoignnge  du  Roy  et  los  in- 

^Struclioiis  eussent  déclaré  la  vérité  :  mais  il  me 
Buffil  que  le  Roy  et  la  RoyDC  sçavent  le  eoii- 

Itrairc  de  ec  r|u'il  a  couché  dans  sa  lettre ,  et  que 

[ma  conscienre  en  e^t  du  tout  exempte.  Woas 
rerrons  de  luy  ou  de  moy  qui  mieux  servira  son 
laislrc  :  il  n  deux  advnnlascs  sur  moy,  il  est 
frandseigneuretjeune,  etmoypauvrect  vieux  ; 
ti  suls-je  sïentil-homme  et  chevalier  qui  n'ay  ja- 

[mais  soufrerl  injure,  et  suis  moins  taillé  que  ja- 

jxnais  de  Tendurer,  tant  que  pourray  porter  es- 
pée.  J'oserois  croire  que  pour  lors  le  susdict 
evesque  n'avoit  eucorcs  rien  entendu  de  l'entre- 
prinse  que  l'on  a  voulu  exécuter  contre  moy, 
mais  son  meschant  frère  vint  demeurer  quatre 
ou  cinq  jours  avec  luy  ,  lequel  pendant  ce  temps 
le  convertit  d'entendre  à  ceste  belle  execulion. 
de  laquelle  je  u'escHray  rien  d^advantage  .  car 
Dieu  a  commencé  faire  paroistrc  ses  miracles 
pour  me  venger  :  j'espère  tant  en  Itiy,  qu'il  ne 
s'arrestcra  pas  là.  Or  les  princes  s'en  allèrent 
par  le  mesme  chemin  que  j'avois  mandé  à  mon- 
sieur le  président,  et  tirent  l'exécution  du  brus- 
lement  enlieprins.  Je  voudrois  de  Iwn  cœur  que 
mon  adverlissement  ne  se  fust  pas  trouvé  véri- 
table, car  j'ay  apprins  de  beaucoup  de  !u;cns  de 
bien  de  Thoulousc  que  farmce  des  princes  leur 
apporta  dommage  de  plus  d'unmilîoQ  de  francs. 
Je  ne  me  veux  raesler  de  mettre  iey  ce  qu'ils  fi- 
reut  par  le  Lnnfniedoc .  car  je  ne  me  mesic  point 
d'escrire  ce  que  les  autres  ont  fait .  ou  le  devoir 
auquel  se  mit  ledit  sieur  roarescbal,  et  retuur- 
ncray  à  une  lettre  que  le  Roy  m'cscrivil  pour 

.aller  en  Beam. 


min  ili^  \ù\ce  couronne  auiirnt  iittclliftonc'tï .  par  mon 
mnyeu  .  dans  deux  villes  de  mon  gouvcnicincnt .  tt  s^-a- 
Yoir,  Toulouse  et  ISarbuunc:  elqti'.i  rcLtc  cîiu>4*,  ccu\  do 
cette  villr  avuicul  ^raaû'  déflauce  el  noiip^o»  de  mol, 
qui  avois  (oaji^urx  relenii  monsieur  de  Joi^'U.se  tey ,  pour 
dounrr  plus  de  eoinniodiU^  aui  eiiiH'niîs  d'cxêculor  l'cn- 
Ircprise  qu'ils  ovoient  tur^tiirbonnei  pI  piircc  ijui;  relu 
eiït  aulaut  do«iiiN*  de  Ia  K'riti^  roiiune  Minl  ïva  inilrct  in- 
fenlions  ave*;  IcmuicIIos  il  rrut  coiurlr  sou  iundi^lilii ,  il 
n*a  srmlilt' .  vu  K-s  Jériiisonnatttei  drbordtimcn.^  de  ce  tè- 
mër.'ilre  imposleur,  que  je  ncdeioi»  pliir;  dirfiVtT  que 
a\ec  l'nrgunienl  d'une  telle  cous(ï(|uenee ,  n'servaul  tou- 
jours riioiuieiir.  respect  et  obt-*is*aui'e  que  je  d.»is.i  \'»tre 
Majrslr,  lui  proniiltto  cl  assurer  qu'en  ret  endroil  el 
,l0til  antre  que  ledit  Monlluc  a  nietlil  de  moy  pu  préjudirc 
mon  liontienr ,  il  a  meiili  et  mPDl.atuii  que  j'espère 
lire  ainuiillre  A  VoU<o  Majesté  et  à  tout  lo  monde,  avec 
rinti'ftritt^  de  ma  oonarienco ,  cl  partindirreinent  a  lui, 
i|uiiiqu'il  me  faille  attaÙMcr  pour  ronlendrc  avec  un  lien 
'  irmldalile  ,  non  iitr<'  parolcn  .  dont  il  fait  ni  firandes  Inr- 
>k .  mai*  de  m  perwniic  tt  lu  micntK* ,  mv  (|iiuy  je 
(Mervoniy  à  pruct*dcr  par  le»  voies  qui  bouI  permi- 


Sa  Mnjeslé  me  mandoit  que  j'assemblasse  tant 
de  gens  que  Je  pourroiset  le  plus  promptement^ 
et  que  je  prinsse  de  rarlillerle  à  Tboulouse,  à 
Bayonuc  et  Bordeaux  ,  et  là  où  j'en  trouverois, 
el  qne  j'allasse  attaquer  le  paysde  Bearn.  Kt  es- 
cri  \o\ti\  mes^ieurs  les  capiiouls  de  Thoulouse  de 
me  bailler  de  rartillerie  et  munitions  :  d'argent, 
il  ne  s'en  parloit  point  pour  les  frais  ou  pour 
payer  les  gens  de  pied  et  l'équipage  dn  canon  j 
et  Dieu  sçait  si  en  telles  entreprises  il  faut  que 
rien  manque.  Lne  armée  ressemble  un  orloge; 
si  rien  deffaul .  tout  va  mal  à  propos.  Je  luy  en- 
voyay  Espalanqucs,  gentil-homme  bearnois, 
avec  ample  instruction  de  ce  qu'il  me  falloit  et 
qui  estoit  nécessaire  pour  mardier;  et  fus  con- 
traitut  de  ce  faire,  pource  que  les  lettres  que 
Sa  Mnjeslé  m'avoît  escritcs  pour  l'entreprise  cs- 
toii-ntsi  maigres,  qu'il  sembloit  que  celoy  qui 
les  avoit  devisées  n'avoit  point  grand  envie  que 
j'y  allasse  ou  bien  que  j'y  fisse  rien  qui  vallust, 
si  ce  n'est  qu'il  fust  du  tout  ignorant.  Mais  je 
ne  luy  en  manday  autre  chose,  sinon  d'escrire 
une  lettre  bien  pressante  aux  capitouls,  pour  me 
prestcp  deux  canons  et  une  coulcvrine  avec  des 
munitions,  et  dont  je  leur  respondroïs,  car  l'ar- 
tillerie et  munitions  sont  à  eux.  Desja  ils  m'a- 
voient  fait  responce  n'avoir  point  d'artillerfc 
preste  ,  ny  moins  de  munition,  à  cause  que  mon- 
sieur de  Hellegarde  leur  avoit  despendu  la  plus 
p.irt  d'icellc  au  Caria  et  à  Puylaurens,  et  que 
monsietir  le  mnreschal  Danvllle  leur  avoit  des- 
pendu le  reste  à  Mazcres.  J'cscrivois  aussi  à  Sa 
Majesté  qu'il  luy  pleust  commander  i'i  monsieur 
do  Valence  qu'il  me  fist  délivrer  un  peu  d'ar- 
gent pour  faire  une  monstre  «où h  tout  le  moins 
une  demy  monstre  aux  gensde  pied,  pour  ache- 
ter de  la  poudre ,  car  en  deux  ans  que  ceste 


Kes.  Cependant  je  me  Tfui  promettre  que  le  temps,  qui 
découvre  loulci  dmses ,  rendra  tt  un  cliacun  ee  qui  lui 
■ppurlient;  mais,  d'autant.  Sire  .  qu'il  s'y  agit  de  mon 
tuiuueur  cl  de  %olre  scrtice,  je  \ous  supplie  tr«-h«m- 
litettteut  édaircir  1»?  qui  \ouk  tunclic ,  i^ar,  quant  nn  mien, 
je  ttii  feray  liien  sentir  que  je  le  prise  ot  estime  tout  au- 
lanl  cnnmie  il  u'a  gui>re-s  tenu  compte  du  sien.  Commao- 
dez-niniti  doiio  (pie  rhamn  ^mis  aille  rendre  compte  de  sa 
cliarffe,  et  tous  trouirercz  A  tout  le  moi n^  que  je  n'ay 
pomt  ran^oniiO  ^ïttre  pauiic  (M-uplc,  je  u'ay  (winl  violô 
leurs  Mîtes  el  leurs  femnies .  j  >  n'iiï  point  touclié  à  vos  fl- 
n-inres  ;  Iiref,  je  n'ay  f;iit  rliiMH' qui  ne  soit  diRne  d'un 
bommc  de  mo.»  ei  rartton  el  bon  serTiiour  de  \  olrc  Mn- 
je*ttf.  et  nom  vemn»  lor»  si  sa  t^le  lient  aussi  liien  que 
la  Miieime.  t^perant  ce  hien  de  tous,  je  supplie  le  Cri*a- 
leur.  .Sire,  qu'il  i^nservc  Votre  MajesW en sanld  Irfc»- 
tirurcuhe  et  longue  vie. 


•  Votre  très-tiumblc  *  etc. 


HllKHI  m  UotITMOKILMI. 


De  Tualouse.  ce  27  Wirier  I5T0.  ■ 
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guerre  a  doré  .  tous  les  gens  de  pied  que  j'ny 
levez  de  par  deçà  n'oul  fait  que  deux  monstres, 
)ct  la  plu^pa^t  qu'uue;  et  aus^i  qu'il  mandast  à 
[monsieur  de  \  atcuce  qu'il  Ast  venir  avec  moy 
Ud  thresorier  pour  Caire  les  rnûs  de  rartilleric, 
et  qu'atteudaut  le  retour  d'K!i>patauques,  jedoa- 
tnerois  si  bon  et  prompt  ordre  n  toutes  choses  ne- 
cessjures ,  qu*tl  me  trouvcroit  k  son  arrivée  prest 
À  mîircher. 

Voy-la  toutes  les  demandes  que  je  faisois  au 
Roy,  Sa  responce  fut  qu'il  trouvoit  fort  estrange 
que  je  misse  ee  voyage  en  telle  longueur,  et  qu'il 
pcnsott  que  je  Aissc  desjn  dons  le  pays,  et  que 
si  je  ne  voulois  faireaulrementquc  j'avois  faict 
Jusques  Icy,  qu'il  y  pourvoyroit  aus^i  autrement, 
cl  qu'il  y  uvoit  trois  ans  que  je  n  avois  rien  faict 
qui  vaille.  Ces  lettres  me  mirent  en  tel  desespoir 
et  eolere ,  qu'une  fois  je  fus  résolu  de  n'y  aller 
point  et  d'cscrire  au  Roy  qu'il  y  envoyait  un 
autre  qui  y  cust  fait  ey-devant  mieux  que  moy, 
et  qui  aehevast  labesongnc  comme  monsieur  de 
Terridc  avoit  faiet.  Toutcsfois  a  In  lin  je  me  ré- 
solus de  ne  le  faire,  eognois&mt  bien  que  ces 
lettres  ne  venoieut  pas  du  naturel  du  Roy  ^  de 
la  Roy  ne ,  ny  de  Monsieur,  car  il  y  en  avoit  de 
tous  trois ,  aussi  picquantes  l'une  que  l'autre.  Je 
cogDoissois  bien  que  eecy  venoit  du  eonseil  de 
mes  ennemis  que  j'ny  près  leurs  Majestez ,  car 
ie  Roy,  la  Royneny  Monsieur  n'cscrivireut  ja- 
mais lettre  au  plus  <pTand  ennemy  qu'ils  ayent 
eu  si  picquantes  que  celles  lii.  et  ne  les  monstray 
qu'a  monsieur  de  Valence  niou  fierc.  de  crainte 
que  tout  le  monde  ne  perdist  le  cœur,  à  mon 
exemple,  de  faire  jamais  service  au  Roy  ;  car 
tous  gcuei'atement,  de  quelque  vacation  qu'ils 
fussent,  sçavoieut  bien  le  conti'airc,  et  que  j'a- 
vois  fort  bien  faict  avec  le  peu  de  moyens  qu'on 
m'avoit  laissé.  Lt  lors  je  eo;^ncu$  bien  qu'on  me 
vouloil  jcttcr  toutes  les  fautes  qui  cstoient  adve- 
nues par  deçà  sur  mes  espaules ,  n'ayant  per- 
sonne a  la  Cour  pour  me  deffendre.  Je  coguois  à 
présent  >  que  la  plus  grande  faute  que  j'ay  faict 
en  ma  vie ,  c'a  esté  de  n'avoir  voulu  despendre, 
depuis  que  les  vieux  sont  morts,  que  du  Roy  et 
de  la  Roy  ne,  et  qu'un  iiomme  qui  a  charge  est 
plus  asseurë  de  despeiidre  d'un  monsieur  ou 
d'une  madame ,  ou  d'Un  cardinal  ou  d'un  ma- 
resehal,  que  non  du  Roy,  de  la  Royne  uy  de 
Monsieur  ;  car  ils  desauiscront  tousjouis  à  leurs 
Majestez  les  affaires  comme  bon  leur  semblera  , 
et  en  seront  creuz  de  tous  trois,  car  ils  n'y  voyent 
que  par  les  yeux  d'autruy,  et  n'y  oyent  ([ue  par 
les  oreilles  des  autres.  Cela  est  mauvais,  mais  il 
est  impossibted'y  mettre  ordre,  et  celuy  qui  aura 
bien  faict,  demeurera  en  arrière.  Par  aiusi,  si 
jC  pouvois   retourner  à  mon   commencement 


d'napc ,  je  ne  me  soncierois  jamais  de  dépendre 
du  Koy  ny  de  la  Ro>ne,  sinon  de  ceux  qui  ont 
crédit  près  de  leurs  Majestez  ;  car  ,  encore  que 
je  fisse  le  plus  mal  qu'homme sçauroit  faire,  ils 
me  couvriroient  mes  fautes,  voyant  que  je  ne 
dcspendrois  que  d'eux  ;  et  leur  bien  et  homieur 
est  d'avoir  des  serviteurs  qu'ils  appellent  créa- 
tures. Si  le  Roy  ne  farsoil  du  bien  que  de  luy- 
mesmes,  il  leur  ronLcneroit  lesonjiles.  Mabqui 
veut  avoir  recompence ,  qui  veut  cstre  cogneu, 
il  faut  se  donner  h  monsieur  ou  ù  madame ,  car 
le  Roy  donne  tout  h  eux  ,  et  ne  cognolt  les  au- 
tres <pie  parleur  rapport.  Je  suis  bien  marry  que 
je  ne  puis  retourner  a  mon  jeune  aape,car  je  me 
sçaurois  bien  mieux  gouverner  que  je  n'ay  fait 
jusques  icy ,  cl  ne  me  fondcrois  pas  tant  en  l'es- 
pérance des  roys  que  des  autres  qui  seroient 
près  d'eux.  Mais  je  suis  à  présent  vieux  et  ne 
puis  retourner  jeune  ;  pnrquoy  il  faut  que  je 
suive  la  complexion  que  j'ay  tout  jamais  fuë, 
car  je  ne  sçaurois  parquet  bout  commencer  pour 
en  prendre  un  autre  :  il  n'est  pas  temps ,  cela 
peut  estre  servira  pour  ceux  que  je  délaisse. 
Mais  si  le  Roy  les  veut  tromper ,  qu'il  koU  véri- 
tablement roy  ,  et  ne  donne  rien  que  de  Iny- 
mesracs  :  0  qu'il  y  en  aura  qui  seront  trompez! 
Eucores  ay-jc  fait  une  autre  faute,  c'est  de 
n'avoir  tenu  quel(]u'un  de  mes  cnfuos  près  du 
Roy;  ilsestoientassez  biennc-zpourse  faireaymer 
de  leurs  Mi^estcz.  Mais  Dieu  m'o&ta  mou  Mari' 
Antoine  trop  tost,  et  depuis,  le  capitaine  Mont- 
luc  ,  qui  fut  tué  à  Madères  ;  l'un  ou  l'autre  eusl 
fait  tJiire  ceux  qui  voudroicut  controoller  et  ca- 
lomnier mes  actions.  Leurs  desmenlis  de  si  loiug 
ne  me  pouvoicnt  faire  mal  :  si  nous  estions  à  une 
picque  les  uns  des  autres,  je  leur  ferois,  tout 
vieux  que  je  suis,  trembler  le  cœur  au  ventre. 
Je  ne  les  tenois  pas  près  de  moy  pour  estre  oisifs, 
mais  pour  apprendre  mon  meslier  ;  car  le  pre- 
mier a  suyvy  les  armes,  et  s'y  est  fhit  remar- 
quer .,  et  m*a  suyvy  en  mes  voyages  j  le  second 
avoit  acquis  tel  crédit  en  Guyenne ,  que  j'eslots 
bien  aise,  pcndnnt  la  guerre,  quil  n*en  bongeasf; 
le  troisième  depuis  son  retour  de  Malthe  m'a 
suyvy  en  ces  guerres,  et  le  dernier  aussi.  Mais 
je  laisse  ce  propos,  qui  me  met  en  colère  ,  pour 
retourner  à  i'entreprînse.  Monsieur  de  Valence 
s'en  courut  à  Bordeaux ,  voir  s'il  y  a^oit  moyen 
de  trouver  urgent  aiu\  finances ,  et  me  manda 
n*en  y  avoir  trouvé  un  seul  liard;  toutes-fois, 
qu'il  avoit  tant  fait  que  l'on  avoit  emprunté  qua* 
torzc  mil  francs,  lesquels  il  avoit  fhit  bailler  à 
uo  commis  pour  faire  tenir  près  de  moy  ,  et  que 
dans  dix  jours  il  m'en  feroit  tenir  autant;  mais 
qu'il  nefalliiil  nullement  espérer  d'en  avoir  d'a- 
vantage ,  et  que  le  receveur  avoit  encorcs  cm* 
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prnnW  cela.  Monsieur  de  FoiUenilles  s'en  alla  à 
Tlioulouse  avec  procuration  mienne,  pour  nous 
[is,et  tous  deu.\  de  reudre  et  payer  les  muni- 
ons  ,  si  le  Uoy  ne  le  faisoil  ;  et  en  cestc  condi- 
tloinlsmcprt'stereutuncnnonVtiuiecoulevriDe, 

»  avec  quelque  peu  de  munitions.  Je  fis  partir  mes- 
sieurs de  Moulespaji  et  de  Mudaillan ,  avec  cent 
che\uux  choisis  en  la  compagnie  de  monsieur  de 
Goudria  et  la  micune  ,  djoit  à  tiuyuune  ,  pour 
tenir  eseorte  a  rartillerle  que  monsieur  le  vi- 
comte dOrthe  (i)  me  devoit  envoyer.  El  cn- 
voyay  monsieur  de  Gondrin  à  NogaruI,  pour 
commencer  à  dresser  l'armée ,  et  monsieur  de 
Saiuclorensnveeluy,  à  qui  j'avois  bMé  la  cliarge 
de  mareschal  de  campi  et  raoy  je  demcuray 
^■iQuatrc  ou  cinq  jours,  pour  fdire  ad\nncer  les 
^Pgensdepied  et  de  cheval,  et  donner  temps  aus* 
^^dits  commissaires  de  vivres  d'aller  par  les  pro- 
vinces exceuter  les  mandemensque  j'avois  bi\illé 
pour  faire  advancer  les  vivres.  El  ne  dcmeuray 
que  six  jours  à  temporiser,  puis  m'en  allay  en 
deux  jours  à  Nogarol.  Là  nous  cutrasmo^  iu- 
continent  en  conseil ,  pour  délibérer  p.ir  quel 
moyen  devions  commencer.  Les  uns  dirent 
que  je  devois  commencer  par  Saiuct  Sever , 
d'autres  disoient  que  je  devois  aller  droit  à  Pau, 
Won  opinion  fut  que  je  devois  aller  commencer 
à  tlabasteos,  pour-ce  que, commençant  par  la. 
I  je  mettrois  dcirieremoy  tout  le  meil  leur  pays  de 
^Mascoigue  pour  les  vivres;  et  d'autre  part ,  que 
^■Biibaslens  estoii  un  chasleau  le  plus  fort  que  fust 
cil  la  puisiianee  de  la  royne  de  Navarre,  et  que 
si  je  le  prenois  par  force ,  comme  je  voyois  qu*H 
folloit  qu'il  se  piinst  ulusi ,  car  l'on  estoit  bien 
asseuré  qu'ils  ne  se  rendroient  pis  légèrement , 
j«  voulois  faire  mettre  tout  an  fil  de  l'espce,  m'as- 
scuraul  que  cela  donneroit  une  si  grand  peur 

Étant  le  demeui-ant  du  pays  de  Bcaru  ,  qu'il  n'y 
iroit  aucune  place  qui  ossst  attendre  le  sicge , 
ce  u'esluit  INavarreins  :  et  d'autre  part ,  que 
!ux  de  Thoulouse,  enloudant  ce  bon  commeu- 
cenienti  ils  n'e^p:truueroient  rien  a  me  fournir, 
voyant  que  les  choses  me  suecederoieul  à  bien. 
Et  au  contraire  ,  si  je  commençoîs  à  Sainct  Se- 
ver, je  me  jeltois  sur  les  landes  là  où  il  n'y  a 
[ue  sable,  ou  mes  pcns  niourroient  de  faim  ,  et 
n'auroient  aucun  secours  de  Itourdeaux,  cneores 
j^ixe  je  priasse  bien  Sainct  Sever;  p:\r  ainsi, 
'il  valoit  mieux  aller  commencer  par  le  plus 
>rl,  et  y  employer  promptcmcnt  mes  forces,  que 
loQ  à  la  plus  foible.  allant  de  jour  a  autre  per- 
nnt  le  temps.  Voy-lù  ma  proposition ,  laquelle 
la  fin  fut  trouvée  bonne,  et  suivie  de  toas; 
kia  sur  loul  je  leur  dis  que,  pour  mettre  les 

(1}  D'Asprcmout .  vicomte  d'Orttif x. 


ennemis  en  peur,  il  falioit  tuer  tout  ce  qui  se 
presenteroit  et  qui  feroit  teste ,  et  que  cela  occa- 
sionneroit  messieurs  de  Thoulouse  ù  nous  ac- 
commoder de  ce  qui  nous  seroit  nécessaire, 
voyant  que  e'esloit  bon  jeu  bon  lU'gent. 

Ce  conseil  se  tint  h  mon  arrivée;  et  le  jualia 
devant  le  jour  je  prins  vingt  cinq  ou  trente  che- 
vaux ,  et  m'en  allay  en  dilij^enceà  Dacqs.  Mou- 
sieur  de  GoadrîQ  me  moostra  une  lettre  que 
monsieur  de  Montespan ,  son  fils ,  luy  avoit  es- 
crit  do  Bayonne,  que  l'artilierie  n'estoit  pas  si 
preste  comme  nous  pensions,  mais  bien  quu 
monsieur  le  vicomte  d'Orlhe  y  faisoit  toute  la 
diligence  qu'il  pouvoit  ;  et  des  quejc  fus  à  Dacqs, 
je  luy  depcscbny  deux  gcutils-horames ,  queue 
sur  queue  ,  pour  la  faire  haster.  Or  maodois-je 
à  monsieur  le  vkomtc  que  je  te  priois  de  s'ad- 
vaucer  un  jour  ou  Ueu\  devant ,  et  qu'il  rcgar- 
dast  s'il  pourroit  amener  avec  luy  messieurs  de 
Luxe  et  de  Damezan ,  afin  de  prendre  conseil 
d'eux  de  ce  que  nous  aurions  affaire  ;  ce  qu'il 
fit,  et  amena  ledit  sieur  de  Damezan  avec  luy, 
et  ne  peut  si  tost  recouvrer  monsieur  de  Luxe.  A 
Dacqs ,  je  luy  remonstray  le  cousieil  que  uous 
avions  tenu  à  Nogarol ,  cl  mon  opinion  ,  laquelle 
fut  trouvée  bonne  par  tous,  et  mesracment  par 
monsieur  de  Damczau,  qui  me  dit  que  si  noua 
venionsdroità  Saiuct  Sever,  ils  nanroieut  moyen 
de  tirer  un  Basque  du  pays,  par-ce  qu'il  falioit 
qu'ils  passasïieut  Ici  eauos  par  le  pays  des  enne- 
mis; mais  que  si  jiiltois  commencer  par-là  où 
j'avois  proposé  ,  dés  (juc  je  scroîs  h  Nay,  tout  le 
pays  des  Basques  et  la  vallée  du  Sriult  et  Da^ipe, 
se  joiudroient  à  moy.  Je  fus  fort  aise  de  ce  que 
jelestrouvay  de  mon  opinion.  Je  fus  contraint 
de  demeurer  trois  jours  à  Dacqs  avant  que  l'aj*- 
tilleric  fust  arrivée.  Je  laissay  deux  canons  à 
monsieur  le  vicomte  d'Orthe,  avec  des  muni- 
tions, lequel  dcvolt  marcher  droit  à  Pau  incou- 
tiiicnt  qu'il  auroit  entendu  que  j'aurois  prins 
UabiUiteus ,  et  en  mesme  temps  iiue  Je  marche- 
rois  ,  je  luy  devois  envoyer  deux  compagnies  de 
gens  d'armes  pour  luy  aller  an  devant ,  et  deux 
de  gens  de  pied  qui  e^toient  nu  Mont  de  Marsan, 
et  mil  hommes  qu'il  avoit  auprès  de  luy,  de  soi 
terres  ou  bien  de  Labour.  Et  luy  laissay  mou- 
sieur  d'Amou  pour  le  soulager ,  et  quelques  nii- 
tres  f^cntiis- hommes  du  pays  voisin  de  Dacqs,  et 
commcnçay  à  rafirchcr  avc;.»  l'artillerie  jour  et 
nuict.  Monsieur  de  Moutimat ,  lieutenant  de  la 
royne  de  Navarre  en  ce  pays-là,  ne  pouvoit  de- 
viner quel  chemin  je  voulois  prendre,  ou  si  j'I- 
rois  droit  a  Pau  ou  ix  Kal)astens ,  car  dés  Sainct 
Sever  il  cogneuL  bien  à  madcsmarcUe  que  je  ne 
prenois  [>as  ce  ehcmin-la ,  mais  s'allcudoit  que 
jUrois  droit  audictRabastcusouàPau.  Icdiligea- 


4 


3<I8 


COUMENTAllltJi    bR    BLAl&E    UE    U05TtUC. 


U7U] 


lay  tant,  que  je  fus  en  deux  jours  et  dciix  nuIcU 
avce  quatre  cniions .  une  grande  coulcvrine  et 
deux  bnstnrdes,  auprès  de  Nogarol  ;  messieurs 
de  Gondrin  et  do  Sainctorens  se  joignirent  à 
moy,  et  ainsi  marchnsmcs  droit  ù  Rabastcns ,  cl 
en  (rois  jours  nous  y  fusmes  devant  avec  In  plus 
grand  part  dv  lacûvallerie  et  de  rinfnnlerie.  Il 
plcuvuJt  louïjours ,  de  sorte  que  les  ruisseaux  vc- 
notent  grands  :  qui  fut  cause  que  l'artiltehe  ne 
fust  pas  si  tost  devant  Robastcns  eorame  i'armêc. 
ÏDcontiuontquej'arrivay.  je  prins  le  commissaire 
Fredeviile  et  le  sieur  do  Leberon,  lesquels 
avoient  de^ja  reco^neu  le  malin  devant  le  Jour, 
comme  aussi  avoient  fait  le  capitaine  Sainctc 
Colombe  ,  monsieur  de  BasilLic,  et  autres  gen- 
tils-hommes voisins  dc-ià  ,  et  les  trouvay  en  dis- 
pute :  tes  uns  disoient  qu'il  falloit  prendre  pre- 
mièrement la  ville,  par  dedans  Inquelle  il  falloit 
battre  Icchasïeau;  les  autres,  et  mesmes  tous 
ceux  de  Itcarn,  que  Je  devois  attaquer  le  chas- 
tcau  par  le  dehors,  comme  Fredeviile  estolt 
mesmes  de  leur  opinion.  Je  voulus  voir  la  dis- 
pote à  l'iril ,  car  en  ces  choses  je  ne  me  suis  ja- 
mais fié  à  personne  ,  et  un  bon  assiegeur  de 
places  en  doit  faire  ainsi  ;  et  amenay  Ica  susdils 
de  Fredeviile  et  de  Lebcron  seuls  avec  moy  ;  et 
oncores  qu'ils  tirassent  fort ,  si  ne  me  gnrderent- 
ila  point  de  recognoistre  à  ma  volonté  ;  et  me  re- 
tlmy  près  du  chastcau .  dans  une  petite  loge  cou- 
verte de  pnitic,  et  là  Je  fis  confessernudil  de 
Fredeviile  qncc'estoil  la  ville  que  nous  devions 
altaequcr  la  première ,  et  par  dedans  icelle  le 
chasteau.  Et  ainsi  noustlrasmes  l'un  après  Tau- 
tre  courant ,  car  il  ne  faisoil  f^cre  bon  s'y  ar- 
rcslcr,  et  nllasmes  conclorcavec  messieurs  de 
Gondrin.  de  Dasillac,  de  Sevignae,  de  Saiuc- 
torens,  de  Montespan,  de  Mndaillnn,  et  du  ca- 
pitaine Pauclllac  .  colonnel  de  l'infanterie,  qu'il 
nous  falloit  attaquer  la  ville.  J'emploiay  tout  le 
demeurant  du  jour  à  faire  faire  des  gabions  et 
fassincs,  et  au  point  du  Jour  j'euz  l'artillerie  en 
batterie  devant  la  ville  :  dans  peu  de  voll(^s  le 
canon  lit  brèche.  Leur  délibération  n'cstoit  pas 
de  tenir  la  ville  ,  car  ils  avoient  rcmply  toutes 
les  maisons  de  paille  et  fagots  ;  et  comme  ils  vi- 
rent que  nos  «rens  alioieut  ii  l'assaut ,  tout  â  coup 
ils  mirent  le  feu  â  la  ville ,  et  coururent  se  jetter 
dans  le  chastcnu ,  hommes ,  femmes  et  enfans. 
Nos  j;ens  tirent  ce  qu'ils  purent  pour  gareutir  la 
Tille  afin  qu'elle  ne  se  brul.'tst ,  mais  ils  tiraient 
tant  du  chasteau ,  qu'il  n'y  eut  ordre  de  garder 
qu'il  ne  s'en  brulast  la  pluspart.  Et  la  nuict 
après  je  mis  rarlilieric  dedans ,  et  commençay 
de  battre  un  corps  de  maison  qui  tiroit  à  mnin 
gauche,  IJ  ou  il  y  avoit  un  tourriun  au  bout  qui 
couvroit  W  pont  levls  et  la  porte  du  chasteau  ; 


et  sur  le  soir  ledit  corps  de  logis  fot  tout  ou- 
vert ,  et  le  tourrion  par  terre.  El  le  matin  au 
point  du  jour  nous  commençasmes  fit  battre  leur 
grand  tour  ou  estolt  l'orloge ,  et  ea  mesme 
temps  que  la  batterie  se  faisoil ,  nos  soldati 
gAignercnl  la  porte  «le  la  ville  qui  estoittout  au- 
près de  celle  du  chasteau  ,  à  dix  pas  aa  plus, 
et  qui  pouvoit  voir  un  peu  des  fausses  braves; 
toutes-fois  il  y  nvoit  un  grand  terrain  de  la  hau- 
teur d'une  pic^jne  ,  et  d'autant  d'cspesseur,  fait 
defttssines  en  manière  de  rampart,  qui  couvroit 
leur  pont  Icvis  .  qu'estoit  cause  que  nosgefis  oe 
leur  pouvoicnt  pas  porter  grand  dommage,  si 
faisotentbien  eux  aux  nosties;  mais  nous  y  mis- 
mes  quelques  barriques  et  tables  qui  tenoicnt  oo 
peu  en  seurelé  nos  gens  qui  estoient  sur  IcdJt 
portail.  Tout  le  jour  noslre  artillerie  battit  le  vi- 
sage  de  la  tour,  et  a  la  tin  ladlcte  tour  Tôt  ou- 
verte, puis  fis  tirer  de  l'autre  qui  tîroil  dans  le 
chasteau  ,  et  jusques  au  lendemain  qui  fut  te 
troisième  jour  jusques  midy  nous  û*cn  pcusme « 
ve^ir  la  fin.  Monsieur  do  Fontenillcs  et  le  capi- 
taine Moret  arrivèrent  avec  le  canon  et  une 
grand  coulevrine  de  Thoulousequi  ne  servit  de 
rien ,  car  elle  se  mit  en  cinquante  pièces ,  et  le 
canon  futesventc. 

Je  fis  remuer  deux  cauonsà  main  gauche, 
tout  auprès  de  la  muraille  de  la  ville  qui  voyoit 
l'autre  visage  de  main  gauche  :  mou  intention 
esloil  que  si  je  pouvois  faire  toralHT  la  tour  de- 
vers nous,  elle  combieroit  tout  le  fosse  qu'estoit 
plein  d'cauê ,  et  rempliroit  les  fauccs  braycs  de 
ccst  endroit  là,  et  que  nous  pourrions  aller  à 
l'assaut  par  dessus  la  ruyne  qui  m'auroit  comblé 
le  fossé,  car  la  tour  estoit  fort  haute.  Tout  le 
quatricsmc  Jour  avec  ces  deux  canons  Je  battu 
ce  visage  de  la  tour,  et  à  la  fin  j'en  fus  malstre, 
et  ne  demeura  que  le  costé  de  main  droite  et  les 
coins.  Alors  je  fis  tirer  au  prt^mier  canton  qui 
faisoil  visage  à  l'artillerie  première  du  i-ostê  de 
main  f^auche ,  et  des  deux  pièces  que  J'nvois 
remuées  la  nuict  à  l'autre  canton  qui  tiroit  vers 
la  ville;  et  eu  dix  ou  douze  coups,  les  cantons 
furent  rompus  et  la  tour  tombée  devers  nous,  et 
\h  où  je  la  deraandois;  mais,  quelque  hauteur 
et  grosseur  qu'elle  eust,  elle  ne  sceui  du  tout  rem- 
plir le  fosse,  dans  lequel  H  falloit  descendre  bien 
profond  :  il  est  vray  que  la  ruyne  de  la  tour  avoit 
beu  Teau,  et  avoit  remply  uuc  pariie  du  fosse, 
mais  non  pas  tellement  qu'il  ne  fallust  encore 
descendre  bien  bas.  La  nuict  du  cinquiesme 
Jour,  les  sieurs  de  Basillac  et  baron  de  Sainct 
Lsry  m'amenèrent  cinquante  ou  soixante  pion- 
niers, car  tous  ceux  quejavois  s'en  estoient  fuis 
et  desivbeî  ;  et  ils  les  prciioleut  en  leurs  terres 
voisines  dc-U.  Je  les  baillav  A  mousieur  de  Le- 


beron  et  an  cnpltainc  Montaut  son  beau  frère , 
rt  trente  ou  quarante  soldats  que  les  capitaines 
KArlif^ue  et  Soies  faisoient  travîiiller  ;  les  capi- 
taines mesmes  leur  aidoient  ;  c'cstoit  pour  osier 
le  terrain,  afin  que  l'artillerie  peust  voir  le  pont 
levis  et  battre  le  costé  d'iceluy,  afin  que  la  balle 
passast  par  flanc  au  long,  et  en  courtine  au 
long  de  la  bresche  par  dedans;  et  aussi  ils 
avotent  fait  une  barriquade  sur  des  cliambres, 
de  sorte  qu'on  ne  pouvoit  aucunement  voir  par 
un  des  deuK  costez.  Je  baltlay  la  charge  au 
Vicomte  d'Usa  de  remuer  les  deux  canons  à 
Tendroit  où  monsieur  de  Lebcron  faisoit  tirer 
le  terre-plain ,  et  m'en  allay  un  peu  reposer, 
car  c'estoit  la  cinquiesme  nuict  que  je  n'avois 
pas  eu  une  heure  entière  de  repos.  Kt  u  la 
pointe  du  jour  j'ouys  tirer  tes  deux  canons;  et 
ne  pensots  point  qu'il  fust  possible  qne  de  tonte 
cestc  nuict  le  terrain  peust  estre  osté,  à  tout  le 
moins  tout  ce  qui  nous  faisoit  cmpesclïement. 
No&tre  artillerie  commença  à  faire  de^  siennes 
tout  au  long  de  ce  liane  ;  et  nous  cousta  beau- 
coup de  rompre  ceste  barriquade  qui  nous  por- 
tait un  prandi&sime  dommage,  car  ils  tiroient 
dcscspen^ment  k  nos  deux  canons.  Je  llsalier  re- 
poser le  vicomte  d'Usa,  monsieur  de  Lebcron  et 
le  capitaine  Montant,  et  laissay  monsieur  de 
Itnsillac  pour  secourir  rnrtillerie.  Nous  fismes 
faire  un  trou  h  la  muraille  de  la  ville,  tout  à  t'en- 
drolt  de  nosire  artillerie,  afin  d'y  venir  en  seu- 
retc  par  le  dehors,  car  par  le  dedans  il  n*y  avoit 
ordre  sans  estre  tué  ou  blessé.  J'avois  buillé  au 
capitaine  Dabus  la  char^re  de  faire  faire  des  ga- 
bions ce  quatriesme  jour,  qui  avoit  fait  grand  di- 
llt^ence  ;  mais  il  les  Ht  faire  trop  petits,  car  le 
vent  de  nostre  artillerie  tes  eust  bien  tost  mis  en 
picces,  qui  est  une  chose  à  laquelle  il  faut  pren- 
dre î;arde.  Toute  nostre  c^ivallcric  estoit  en  des 
villages  à  une  lienê  et  demie  de  nous,  la  où  il 
avoit  commodité  de  faire  vivre  les  chevaux,  et 
avoient  commandement  d'estre  toute  la  nuict  en 
campagne,  pour  garder  que  secours  ne  vinst. 
Nous  a\ions  prins  un  grand  pacquetde  lettres  le 
jour  propre  que  nousarrivasmes  à  UalNistens,  que 
monsieur  de  Montamat  envoyoit  au  vicomte  de 
Caumon,  monsieur  de  Dandaux,  et  plusieurs 
autres,  jusqucs  au  nombre  de  trente  ou  quarante 
lettres,  par  lesquelles  il  les  prioit  de  venir  secou- 
rir le  pays  de  Bcarn,  s'ils  debîroicnt  faire  service 
h  la  royne  de  \avarre  et  à  monsieur  le  prince,  et 
qu'ils  n'esloicnl  pas  assci  forts  pour  delTendre  le 
pays  s'ils  ne  le  venoicnt  secourir;  que  desja  il 
leur  en  avoit  escrit  par  deox  ou  trois  fols;  et 
qu'ils  luy  mandassent  quand  ils  seroient  prests, 
car  dans  une  nuict  ils  feroient  si  grand  caval- 
cade qu'Us  se  joindroient  A  eux,  pour  incontinent 


se  retirer  tous  ensemble  dans  le  pays  de  Bearn; 
ou  autrement  qu'il  seroit  contrninct  d'abandon- 
ner le  plat  pays,  n'ayant  assez  de  forces  pour  y 
résister;  qu'il  voyoit  biei»  qu'il  n'nvoit  pas  af- 
faire à  monsieur  de  Terride  :  ce  que  nous  fut 
cause  de  prendre  ta  résolution  qui  s'ensuit. 

Premièrement,  de  mander  au  baron  de  Lar- 
bous  {l)j  qui  venoit  avec  la  compagnie  de  mon- 
sieur de  Gramont  du  haut  de  Comcuge.  pour  se 
venir  joindre  avec  nous,  qu'il  fist  alte  es  envi- 
rons de  là  où  il  falloit  que  le  secours  passast,  et 
que  jour  et  nuict  H  tinst  geas  de  cbeval  sur  les 
passages,  aÛn  de  nous  tenir  advertis,  et  qu'il 
n'empeschast  point  le  passage,  mais  seulement 
se  mist  sur  la  queue.  Puis  despechay  le  capi- 
taine Mausfin,  qui  estoit  de  ma  compaguiCj  pour 
s'en  aller  aux  vallées,  par  là  où  U  falloit  que  les 
ennemis  passassent;  et  coromanday  qu'avec  le 
bat-sain  {^\  ils  rissent  lever  toutes  les  communes 
des  vallées  et  villages^  et  so  joignissent  avec  le 
baron  de  Lnrbous  pour  se  jetter  é  leur  queue. 
Puis  de  nostre  costé  uue  partie  de  nostre  caval- 
lerie  estoit  toutes  les  nuicts  à  cheval,  et  tenions 
des  sentinelles  jusques  auprès  de  Nay,  car  il  fal- 
loit que  monsieur  de  l^Iontamat  passast  au  pont 
dudit  Nay  pour  venir  au  devant  de  son  secours  ; 
et  que  monsieur  de  Gondrin  demeurcroit  avec 
vingt  salladcs  et  quatre  enseignes  de  gens  de 
pied  à  l'iu'tlllerie,  si  nous  n'avions  prins  le  chas- 
teau  avant  que  ledit  Montamat  et  son  secours 
s'assemblassent,  et  que  je  uiarcherols  avec  le 
reste  du  camp  jour  et  nuict,  quand  l'adverlisse- 
ment  nous  viendroit  pour  les  aller  combattre. 
Vijy-Ià  l'ordre  que  nous  tenions  si  le  secours  leur 
l\ist  venu,  et  faisions  estât  que  s'ils  delfaisoient 
cela,  tout  le  pays  de  Bearn  estoit  perdu.  Je  vous 
dis  et  escris  cecy,  afin  qtie  ceux  qui  se  trouve- 
ront en  semblables  besongnes  y  prennent  exem- 
ple ;  je  dis  les  jeunes  capitaines,  car  les  vieux 
routiers  sçavcut  bien  qu'il  en  faut  faire  ainsi. 
Ma  délibération  estoit  aussi,  le  ckasteau  estans 
prins,  de  depescher  un  gentil -homme  vers  Sa 
Majesté,  qui  courroit  jour  et  nuict  pour  l'advcr- 
lir  de  la  prinse,  afin  qu'il  euvoyast  direparquel- 
que  gentil-bommc  û  monsieur  le  mareschal  Dan- 
ville,  quîestolt  vers  Montpeilierapreslcs  ennemis 
[je  ne  sçay  pas  s'il  leur  fit  grand  mal],  qu'il 
mondast  a  Thoulonsc  que  l'on  me  fist  venir  buict 
canons  des  douze  de  Narbonne  qui  estoient  en- 
cores  nudict  Thoulouse  ;  qu'il  cnvoyast  ù  ta  cour 
de  parlement  et  capltouls  des  lettres  pour  lesea- 
mouvoirà  promplemeut  faire  les  frais  pourm'a- 
mener  Icsdlts  buict  canons  ;  et  cependant  nous 


(0  Sifary  d'Aure ,  turon  de  Lnrltous. 
(2)  C*e»t-Jidirelcloc»in. 
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irions  attaquer  un  autre  cliastcau  à  deux  petites 
HcuOs  de  Rabnstens,  qui  n'eatoïl  pas  beaucoup 
fort;  etdeïii  dc\  ions  aller  pnsseï  ie  Gftvf  au  des- 
sous de  Nay,  ô  un  gnc  que  tes  j^eulils-  hommes 
bearnols  qui  estoient  a\ec  nous  M-nvoient,  et 
prendr»*  ÎSay  pour  \h  dresser  le  maiinsin  de  nos 
vivres,  et  lA  recevoir  messieurs!  de  Luxe,  de  Da- 
metan,  vicomte  de  Chaux,  et  Ualmnlhnrix  avec 
les  lïnsques  qu'ils  dévoient  mener  pour  mnrchcr 
devant  Pau,  où  le  vicomte  d'Orthe  se  devoll 
rendre  avec  les  deux  canons  et  la  coulevrine  qui 
eslolt  demeurée  entre  ses  mains  à  Dacqs  :  et  es- 
tions bien  asscurez  que  tout  le  pays  se  rcndrott 
Incontinent  h  nous,  les  uns  par  amour,  les  au- 
tres par  crainte  de  leurs  vies  et  biens.  VA  ayant 
prins  Pau  et  les  iiulct  canons  venus,  nous  vou- 
lions marcher  devant  Nnvnrrelns  :  et  qui  m*eust 
tris  &  jurer  si  Je  le  prendrois  ou  non,  j'eusse 
ptu^tost  Juré  Duy  que  non,  car  nous  avions  des 
t;entils-hommes  de  Ilearo  et  Bigorre  avec  nous, 
et  priucipaltemeut  monsieur  de  Buzillac,  qui 
commandolt  rnrtillerlc  au  siège  de  Navarrcins 

)ur  monsieur  de  Terridc,  qui  disoit,  et  a  dit 
depuis,  que  si  oneust  assailly  >'avarrcins  comme 
nous  avions  fait  Rabastcns.  plus  facilement  l'eus- 
sions cmportfî  que  Rabastens  .  et  cstimoient  tous 
ceux  qui  cognoissoicnt  l'une  place  et  l'antre, 
que  Rabastcns  estoit  plus  fort  que  Navari'cins. 
Mais  comme  les  hommes  proposent ,  Dieu  en 
dispose  ii  sa  volonté,  et  fit  tourner  la  chanse 
bien  au  rebours,  car  le  cïnqulesme  jour  du  sle..ie 
et  le  vingt  Iroisiesme  jour  de  juillet  ii70,  un 
Jour  de  dimanche,  environ  les  deux  lieurcs  après 
midy,  je  roc  deliberay  de  donner  l"Hs.saut  :  et 
ftit  Tordre  tel  ,  que  monsieur  de  Saiuetorens, 
mnresehal  de  camp  ,  ameneroit  les  trouppcs  à  In 
brescbe  les  unes  après  les  autres  ;  j'ordounay 
que  l'on  mettroil  toutes  les  compagnies  de  qua- 
tre en  quatre  hors  la  ville  ,  lesquelles  ne  Iwuge- 
rolenl  point  de  leurs  lieux  que  monsieur  de 
Salnclorens  ne  les  allasit  quérir,  lequel  devolt 
demeurer  trois  quarts  d'heure  entre  deux .  et 

lire  marcher  les  trouppcs  l'une  «près  l'autre  ; 
jet  (tat  ordonné  que  les  deux  capitaines  qui  es- 
[lolent  de  la  garde  auprès  de  la  brecho  ,  donne- 
roicDt  des  premiers,  qui  estoient  Lartigue  et 
Salles  de  Bearn.  Et  en  achevant  nostre  ordre 
on  me  vint  dire  que  nos  deux  canons  qui  ba(- 
tolenl  par  llnnc ,  lesquels  la  nuict  Ion  avoit  re- 
i  y  estoient  abnndonnez  ,  et  qn'il  n'y  avolt 

loromc  qui  s'v  osa>t  monstrer.  car  nostre  arttl- 

'He  mesmes  avoit  ruine  tons  les  çnbions.  Je 
laissay  entre  les  mains  de  messieurs  de  Gondrfn 
et  de  Sainctorens  de  parachever  l'ordre  du  com- 
bat, c'est  à  sçavoir  quelles  compagnies  iroieol 
Que  après  l'autre ,  et  le  ntettrotenl  [vir  escHt;  et 
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m'en  courus  par  dehors  au  trou  de  Ia  muraîllB . 
et  n'y  trouvay  que  dix  ou  douzi'  -^  k 

ventre    à  terre,  car  Tlbauville  ,   '  xiiit 

d'artillerie,  qui  tiroit  du  ces  deux  canons,  a^odt 
esté  contraint  de  les  afaandonnex,  et  monsreurdc 
Rasiltac  niesmcs.  Et  comme  à  mon  arrivée  je  vtt 
ce  desordre,  promptement  me  souvial  d'om 
quaulilt-  de  fassinr.s  que  j'nvois  faict  apporter  Ji 
jour  devaut  dans  la  ville ,  et  dis  aux 
hommes  ces  paroiles  :  •  Geotils-homises 
compagnons,  j'ay  tousjours  veu  et  ouy  dtre qu'il 
n*y  a  travail  ny  faction  que  de  noblesse  :  sii>- 
vex-moy  tous,  je  vous  prie,  et  faîtes  ramnie 
moy.  a  Ils  ne  se  firent  pns  prier,  *  «i 

grand  pas  droict  au\  fassiues  qui  e^  '■:.&» 

la  ville .  et  au  milieu  d'une  rué  ou  11  n^y  avoit 
homme  qui  osast  demeurer^  et  prlns  une  fassinc 
sur  le  col ,  et  toute  ccstc  noblesse  en  prini  cha- 
cun la  sienne,  et  y  en  avoit  prou  qui  en  pof- 
toient  deux  y  et  tournnsmes  sortir  hors  la  %tlU| 
par  IA  où  nous  estions  entrez;  et  ainsi  mai 
le  premier  jusques  au  Irou.  Et  en  nous  en 
j'avois  commandé  que  l'on  me  fisl  venir  quatre 
ou  cinq  haliebardlers.  lesquels  je  troma)  arrives 
au  trou,  et  les  fis  entrer  :  nous  leur  jettious  les 
fassines  dans  le  trou,  et  eux  avec  In  poinctc  des 
hallebardes  les  prenoient  et  les  eouroient  Jctter 
sur  les  gabions  pour  les  hausser.  J'oserols  afCct- 
raer,  et  à  la  vérité ,  que  nous  ne  demearasoKS 
point  un  quart  d'heure  h  faire  reste  diligence.  El 
incontinent  que  l'artillerie  ftit  couverte,  Tib.iQ- 
vllle  r'entra  et  les  canonniers  ,  et  commença  a 
tirer  plus  furieusement  qu'ils  n*avoient  fiilct  tous 
les  autres  jours,  car  il  scmbloit  qu'un  coup  n'al- 
tendoit  pas  Tautre,  et  tout  te  monde  le  secouroit 
d'une  fort  grande  volonté.  Capitaines,  si  vOM 
faictes  ainsi ,  et  que  vous  mettiez  la  main  h  la 
besongnc  ,  vous  y  ferez  aller  tout  le  moude  :  lu 
honte  mesnies  les  y  pousse  cl  les  y  force.  Quand 
il  faict  chaud  en  quelque  lieu ,  si  le  chef  n^y  va, 
ou  pour  le  moins  quelque  homme  signalé ,  le 
reste  ne  va  que  d'une  fesse  et  eronde  qu'on  les 
envo>eàIamort.  Puis  qu(  -irezdel'hon- 

neur.  il  faut  prendre  le  'u  uvenl  autant 

que  le  moindre  soldat. 

Je  ne  veux  poinct  de^rot>er  l'honneur  de  per- 
sonne ,  car  je  pense  avoir  assisté  en  autant  de 
batteries  qu'homme  qui  soit  aujourd'huy  eu  vie, 
et  veux  dire  n'aNoir  jamais  veu  commissaires 
d'artillerie  plus  dilii:ens  ny  hnsardcux  qnc  Krc- 
deville  et  TIbauvUle  se  monstrercut  durant  les 
cinq  jours  que  la  batterie  dura  ;  et  eux-mesmes 
braquoient  et  pointoient ,  encores qu'ils  eussent 
d'aussi  bons  canonniers  (juc  j'en  vis  à  ma  vie  ; 
et  os*Tt>ls  dire  qtie  de  mille  coups  de  canon,  il  ne 
s'en  pcnltt  |»as  dix  qui  fUssenI  nml  cmpûyés. 
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Le  matin  j'envoyay  quérir  monsieur  de  Gohss  , 
qui  estoit  à  V  ic-Iïlgorrc,  et  les  cnpitnines  qui  tc- 
noieiit  le  puct  sur  Montamat  et  sur  le  secours, 
luy  escrivant  qu'il  s'cd  vinst  pour  se  trouver  à 
l'assaut  avec  moy,  à  émise  que  le  capitaine 
Paulliac,  colonel  derinfnntcrie.avoit  esté  blessé 
tellement,  que  nous  n'avions  puinct  d'espérance 
en  sa  vie.  Sou  coup  luy  fut  dooné  quand  j'allois 
mcuer  messieurs  de  Leberon  et  de  Montaut,  le 
soir  avant ,  pour  couper  ceste  graudc  eoutres- 
carpe  :  il  avoit  le  coup  tout  au  travers  du  corps. 
Mon  nts  Fabîau  fut  aussi  blessé  d'uue  arquebu- 
sade  au  menton  tout  auprès  de  moy,  et  deux 
soldats  tuez.  Je  Ils  là  une  grande  erreur,  car  j'y 
alljiy  la  nuict  n'estant  pas  encores  bien  fermée  : 
clcroy  qu'ils  s'estoient  apperceus  que  nous  vou- 
lions coupper  lu  contrescarpe,  car  toute  leur  ar- 
quebuserie  s' estoit  jettée  en  eesl  endroit.  Lu  rai- 
son qui  me  fit  faire  cest  erreur,  ce  fut  que  je 
mis  en  considération  combien  d'heures  duroit 
ïa  uuift ,  et  trouvay  qu'elle  ne  pouvoit  durer 
plus  de  sept  heures  ou  environ  -,  et  voyois  d'au- 
tre part  qu'en  deray  heure  je  perdois  tout  ce 
que  j'avois  fuict ,  si  la  contre-escarpe  nVstoit 
nblmlue  au  point  du  jour,  et  que  si  Je  ne  donnois 
l'assaut  ce  jour-là ,  lis  se  seroienl  si  fort  rempa- 
rez  et  fortifiez,  qu'avec  autant  de  coups  de  ca- 
non (jue  j'y  avois  tiré  il  seroit  bien  difficile  d'y 
entrer.  Voyia  pourquoy  je  me  hastay  tant  d'al- 
ler commencer ,  pour  au  poinct  du  jour  avoir 
achevé.  Je  fis  loucher  un  doigt  à  messieurs  de 
Leberon  et  de  Montaut ,  et  au\  eapilalnes  qui 
estoient  de  garde  ,  qu'en  leur  diligence  consis- 
^^oit  toute  nostre  victoire  :  Us  ne  dormolent  pas, 
^HAr,  comme  j'ay  desja  diet,  A  la  poincte  du  Jour 
^Viirlillerie  eommença  à  tirer,et  la  contre-escarpe 
^^t  rasée. 

0  mes  compagnons  qui  irez  assiéger  des  places, 
y  et  en  beaucoup  d'autres  endroits,  vous  con- 
erezque  mes  victoires  m" ont  plus  réussi  pour 
prand  vigilance,  diligence  et  prompte  execu- 
n,  que  non  pour  ma  hardiesse,  cl  je  confesse- 
y  d'autre  part,  qu'au  camp  y  avoit  de  plus  har- 
s  hommes  que  moy;  mais  II  n'y  a  nul  qui 
isse  avoir  couardise  s'il  n  ces  trois  choses,  cnr 
icelles  trois  sortent  tous  les  combats  et  vietoi- 
,  et  tous  les  vaillaus  hommes  suivent  lesca- 
tnes  garnis  de  ces  cliosea.  Et  au  contraire,  il 
y  peut  avoir  hardiesse. encores  que  l'Iiomme 
soit  tout  plein  ,  s'il  est  lent ,  tardif  et  long  à 
xecuter  ;  car,  avant  qu'il  aye  prins  sa  delibern- 
n,  Il  y  met  un  si  long  temps,  que  Tennemy  est 
dverty  de  ce  qu'il  veut  faire,  et  remédiera  nu 

[;  et  s'il  est  hastif,  il  le  surprendra  à  luy- 
nes.  Par  ainsi  il  ne  faut  jamais  avoir  grand 
raocc  en  chef,  qu'il  ne  soit  garni  de  ces 
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parties.  Que  l'on  regarde  tous  les  grands  guer- 
riers qui  ont  jamais  esté,  on  verra  qu'ils  ont 
tous  eu  ces  qualité?,.  En  vain  ne  portoit  pas 
Alexandre  le  Grand  la  devise  que  J'ay  dit  cy 
devant.  Regardez  lea  Commentaires  de  César,  et 
de  tous  ceux  qui  ont  escrit  de  luy,  vous  trouve- 
rez qu'il  donna  en  sa  vie  cinquante  deux  batail- 
les, sans  en  perdre  jamais  que  celle  de  Dirache  ; 
et  trente  jours  après  il  eut  bien  sa  revenche  con- 
tre Pompï^e,  car  il  gaigna  une  grand  bataille  où 
il  le  deffit.  Vous  ne  trouverez  point  qu'en  ces 
cinquante  deux  batailles  II  aye  combattu  de  ses 
mains  trois  fois,  et  par  là  vous  cognoistrez  donc- 
ques  que  toutes  ses  victoires  luy  sont  advenues 
pour  cstre  diligent,  vigilant  et  prompt  exécu- 
teur. Ces  parties  ne  se  trouvent  gueres  ,  et  croy 
que  nous ,  qui  sommes  gaseons  ,  en  sommes 
mieux  pourveus  qu'autre  nation  de  France  ny 
peut  estre  de  l'Europe  :  aussi  en  est-il  sorty  de 
bons  et  braves  capitaines  depuis  cinquante  ans. 
Je  ne  me  veux  comparer  h  eux,  mais  si  veu.x-Je 
dire  cela  de  moy  mesmes ,  pnis  qu'il  est  vray 
que  jamais  ma  paresse  et  ma  longueur  ne  me  lit 
perdre  rien  ny  à  mon  maislre;  l'ennemy  me 
pcnsoit  a  une  lieuè  de  luy,  que  je  luy  allois  por- 
ter In  chemise  blanche.  Et  si  diligence  est  re- 
quise en  la  guerre,  elle  l'est  plus  en  un  sicgc,  car 
il  ne  faut  que  peu  de  chose  pour  rompre  vostre 
dessein  j  si  vous  pressez  vostre  ennemy ,  vous 
Iny  redoublez  la  peur,  il  ne  sçait  ou  il  en  est,  et 
lï'a  loisir  de  se  raviser.  Veilh  z  lors  que  fes  autres 
dorment,  cl  uo  laissez  jamais  vostre  ennemy 
sans  luy  donner  queli[ue  cliosc  à  faire. 

Or  je  rctourneray  à  l'assaut  :  nostre  ordre 
estant  dressé,  je  me  mis  auprès  de  la  porte  de 
la  ville,  et  près  la  brèche  ou  nous  estions  en- 
trez avec  toute  la  noble^-se.  Il  y  pouvoit  avoir 
six  ou  sept  vingts  gentils-hommes  cl  tousjours 
en  arrivoit  d'autres,  car  monsieur  de  Ea  Cha- 
pelle Louziercs,  qui  venoll  de  Quercy,  en  ame- 
nolt  une  grand  troupe.  Je  diray  ceci  de  mon 
presafie,  que  jamais  on  ne  me  peut  oster  de  la 
fujUasie  que  je  deusye  estre  tué  par  la  teste  ou 
blessé.  Je  m'estois  mis  en  opinion  pour  cesie  oc- 
casion que  n'irois  |}uinl  à  l'assaut,  songeant  bien 
que  ma  mort  trouhleroit  fort  le  pays  ;  et  le  ma- 
tin je  dis  à  munsienrde  Iâ)s,  advoc.tldu  Uoy  à 
Ageo  ,  lequel  estoit  de  nostre  conseil,  et  qui  es- 
toit venu  avccques  moy,  ces  paroles  :  i  Monsieur 
l'advocit ,  il  y  a  des  gens  qui  ont  crié  et  crient 
que  je  suis  fort  riclie;  vous  savez  l'argent  que 
jay,  juajues  à  un  escu,  car  par  mon  testament 
où  vous  fstioz  appelle,  vous  lesçavez;  etpource 
qu'on  ne  sçauroit  oster  l'opinion  aux  gens  que  je 
n'aye  beiiiicoup  d'argent,  et,  si  par  fortune  Je 
mourois  en  ccst  assaut ,  l'on  dcmanderoit  .->  ma 
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feininc  quatre  fois  plus  que  je  nVu  ay  •  voilà  le 
roolle  (Je  tout  Targeiit  que  j'iiy  nujourd'buy  ea 
ce  monde ,  tant  aux  inlcresls  que  ce  qui  est  cu- 
ire les  mains  de  ma  fcrame.  lîaratc,  mon  maistre 
d'hoslclj  n  escritle  bourdercûii ,  le  \o>ln  signe 
de  ma  main.  Vous  m'cstes  «niy,  je  vous  prie  que 
si  je  meurs,  que  \ous  et  le  c^inseiller  de  Nort 
vous  monbtriez  amis  de  ma  femme  et  de  mes 
deux  0111*5,  et  sur  tout  de  Charlotte  CatheriDC, 
qui  a  ccs-t  honneur  d'avoir  e&tc  tenue  sur  les 
fonts  par  le  Roy  et  la  Royoe.  ■  Et  luy  dilivray 
ledit  roolle  entre  ses  mains,  et  eoi:neus  bien  qu'il 
eut  plus  d'envie  de  pleurer  que  de  rire.  Et  par 
1ù  oa  peut  juger  si  le  mal-hour  qui  m'advint  ne 
m'alloit  devant  les  yeux  :  je  n'ay  point  d'esprit 
familier,  mais  il  ne  m'est  tiuere  arrivé  mal-hcur 
que  mon  esprit  ne  l'ave  prédit  :  je  t/ischois  tous- 
jours  à  melusler  de  la  lautasie,  remettant  tout  à 
Dieu,  qui  dispose  de  nous  comme  il  luy  plaist.  Je 
n'en  fis  janoais  autrement,  quoy  que  les  Hugue- 
nots mes  ennemis  ayenl  dit  et  escrlt  contre  moy . 
Comme  les  deux  heures  furent  venues,  je 
fis  apporter  hulct  ou  dix  llascons  de  vin  que 
madame  de  Panjas  m'avoit  envoyé ,  et  le  deli- 
vray  aux  gentils-hommes,  et  leur  dis  :  a  Beu- 
vuDS,  mes  compagnons,  car  bien  tost  se  verra 
qui  a  tetté  de  bon  laict;  Dieu  veuille  que  nous 
puissions  quelque  jour  boire  ensemble  :  si  nos 
Jours  derniers  soûl  %enus ,  il  n'est  en  uoslrc  pou- 
voir de  rompre  lesdeslinées.  r  El  comme  tons 
curent  prias  du  vin ,  s'encouragèrent  les  uns  les 
autres,  après  que  je  leur  eus  fait  une  petite  rc- 
monstranee  en  trois  mots,  leur  disant:  «  Mes 
amis  et  compagnons ,  nous  voicy  presls  â  Jouer 
des  mains;  il  faut  que  chacun  monstre  ce  qu'il 
sçail  faire.  Ceux  qui  sont  dans  ccste  place  sont 
de  ceux  qui ,  avec  le  comte  de  Mongommery, 
ont  ruiné  vos  églises  et  pillé  vos  maisons  ;  il  faut 
leur  faire  rendre  porge.  Si  nous  les  emportons 
cl  mettons  au  cousteau  ,  vous  aurez  bon  maiché 
du  reste  de  lîcarn  ;  croyez  moy,  rien  ne  vous 
fera  leste  :  or  allez  ,  je  vous  soivray  bien  tosl.  ■ 
Lors  je  fis  sonner  l'assaut  :  les  deux  capitaines 
y  allèrent ,  et  quelques  uns  de  leurs  soldais  »  et 
les  enseignes  ne  firent  pas  fort  bien.  Et  comme 
Je  vis  que  ceux-IA  n'y  cnlreroient  pas ,  monsieur 
de  Sftinctorens  marcha  avec  quatre  enseignes, 
et  les  mena  jusques  auprès  de  la  brèche,  qui  ne 
firent  pas  mieux  que  les  autres ,  car  ils  estoient 
encoreâ  demeurez  loing  quatre  ou  cinq  pas  de  In 
contre-escarpe,  laquelle  n'empeseha  pas  que 
noslre  artillerie  ne  fist  ce  qu'elle  vouloit  faire  , 
et  tous  se  mirent  les  genoux  à  terre  derrière. 
Soudain  Je  cogneus  bien  qu'il  faltoit  que  d'autres 
y  missent  la  main  que  nos  gens  de  pied.  Tout  à 
un  eoQpJe  perdis  la  souvenance  de  l'opinion  que 


J'avois  d'y  devoir  osiretuéou  blrsM*,  ctuem'» 
souvins  plus;  et  dis  A  Ia  noblesse  :  •  Gcnifls- 
bommes  mes  amis ,  Il  u*y  a  combat  que.  de  no- 
ble^&e  :  il  faut  que  nous  espérions  que  latidoht 
doit  venir  par  nous  autres  qui  somme»  gentils- 
hommes; allons,  je  ^ous  monstrcray  le  cbemia 
et  vous  feray  cognoistre  que  jamais  bon  cheval 
ne  devint  rosse.  Suyvez  hardiment,  et  sans  vous 
estonuer  donnez ,  car  nous  ne  sçaurioos  choisir 
mort  plus  bonnorable  :  c'est  trop  marchandé, 
allons.  •  Je  prins  lors  monsieur  de  Goas  parla 
main  ,  et  luy  dis  :  «  Monsieur  de  Goas  ,  je  veox 
que  vous  et  moy  combattions  ensemble.  Je  Toa$ 
prie ,  ne  nous  abandonnons  point  ;  et  si  je  sois 
tué  ou  blessé ,  ne  vous  en  souciez  point  et  me 
laissez  li'i ,  et  poussez  seulement  outre,  et  foktes 
que  la  victoire  en  demeure  au  Uoy.  •  Et  oiou 
marchasmes  louHd'aushi  bonne  volonté  qu'à  ma 
vie  je  vis  gens  allerà  l'assjiul;  et  regarday  deui 
fois  en  arrière,  je  vis  que  tous  se  touchoient  les 
uns  les  autres.  11  y  avoil  une  grande  plaine  qui 
duroit  cent  cinquante  pas  ou  plus .  toute  de»- 
cou\crtc  .  par  \ù.  oii  nous  marchions  droit  a  la 
brèche  :  les  ennemis  Uroienl  là  sur  nous ,  et  me 
furent  blessez  six  gentils-hommes  près  de  moy; 
le  sieur  de  Besoles  en  estoit  un  :  son  coup 
fut  au  bras  et  fort  grand,  aussi  il  culda  mou- 
rir; le  vicomte  de  Labalut  (!)  ù  une  jambe: 
Je  ne  sçaurois  dire  les  nom  de  autres,  parrt 
que  je  ne  les  oognoîssois  pas  tous.  Monsieur  de 
Goas  en  avoit  amené  sept  ou  huiet  aveequcs  lay^ 
et  entre  autres  un  capitaine  Savaillan  l'aisuê;  et 
luy  en  fut  tué  Ib  trois,  et  ledit  capitaine  Savaillan 
blessé  d'une  arqucbusadc  au  travers  du  visage. 
Il  y  avoit  un  eapilaine  du  Plex  (3),  un  autre  ca- 
pitaine La  Bastide,  mien  parent,  d'auprès  de 
Ville- >ieufve,qui  tousjours  avoil  suivy  monsieur 
le  comte  de  Jlrissac;  un  capitaine  Hontoy,  qui 
est  de  Damosao  ;  le  capitaine  Sales ,  de  Bearo , 
qui  desja  avoit  esté  blessé  d'un  coupdepic^ueà 
l'œil .  Il  y  avoit  deux  petites  chambres  qui  estoient 
de  la  hauteur  d'une  longue  picque  et  d'avantage  : 
les  ennemis  deffendolentce^  chambres  de  bas  en 
haut,  de  sorte  qu'homme  des  nostres  ne  pou  voit 
monstrer  la  teste  qu'il  ne  fust  veu.  Et  connncn- 
cerent  nos  gens  h  tirer  à  grands  coups  de  pierre 
là  dedans  ,  et  eux  aussi  en  lirolenlcontte  nous, 
mais  l'advantfliic  cstoit  aux  noslre5,q\iitiroient 
contre-bas.  J'avois  fuit  porter  trois  ou  quatre 
eschellcs  au  bord  du  fossé,  et  comme  je  me  re- 
tournay  en  arrière  pour  conmiander  que  l'on 
npportast  deux  eschellcs  .  l'arqucbusadc  me  fut 
doiméc  par  le  visage  du  coing  d'une  barricade 
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qui  lonclioit  i»  la  tour  :  je  croy  (|"'*ï  "'>"  «voit 
pas  Ifi  quatre  nrqiiebusii'rs  .  car  toul  leresledc 
la  barricnde  avoit  esté  mis  par  terre  des  deux 
canons  qui  tiroienl  en  /bue.  Tout  à  un  coup  je 
fus  tout  en  sang ,  var  je  le  jeltois  par  la  bouche , 
par  le  nez  et  par  les  yeux.  Monsieur  de  Ooas  me 
voulut  prendre,  cuidant  que  je  tombasse;  je  Iny 
dis  :  *  Laissez  moy,  je  ne  loroberay  polût  :  sui- 
vez vostre  pointe.  ■  Alore  presque  tous  les  sol- 
dats et  presque  nussi  tous  les  gentiU-hommes 
commencèrent  à  s'eslonnercl voulurent  reculer; 
mais  je  leur  criay,  encores  que  je  ne  pouvobi 
presque  parler,  à  cause  du  grand  sang  que  je 
jcttois  par  la  bouche  et  par  le  nez  :  •  Où  voulez- 
vous  aller?  où  voulez  vous  aller?  vous  voulez 
vous  espouvnnter  pour  moy  ?  >'e  vous  bougez  ny 
n'abandonnez  point  le  combat ,  car  je  n'ay  point 
de  mal ,  et  que  chacun  retourne  en  son  Heu  ,  » 
couvrant  cependant  le  sanp:  le  mieux  que  je  pou- 
vois;  et  dis  h  monsieur  de  Goa»  :  «  Monsieur  de 
Goas,  gardez  ,  je  vous  prie  ,  que  personne  ne 
s"esp«>nvanle  ,  et  suyvezle  combat.  «  Je  ne  pou- 
\ois  plus  demeurer-là,  car  je  commcun^ois  a. 
perdre  la  force ,  et  dis  aux  gentils-hommes  :  «  Je 
m'en  vois  me  faire  panser,  et  que  personne  ne 
me  suive  ,  et  vengcz-moy  si  vous  m'aymez.  •  Je 
prins  un  gentil  homme  par  la  main  ,  je  ne  le 
sMurois  nommer,  car  je  n  y  voyois  presque 
point,  et  m'en  retournay  par  le  mcsme  chemin 
que  j'y  estois  all^  ;  et  trouvay  un  petit  cheval 
d'un  soldat,  sur  lequel  je  montny  comme  je 
pcus,  aydédc  ce  gentil-homme;  cl  ainsi  fus  cuu- 
duicl  À  mon  logis  »  là  où  je  trouvay  un  rhirur- 
glim  du  régiment  de  monsieur  de  Goas,  nommé 
maistre  Simon  ,  qui  me  pîuisa  ,  et  m'arracha  les 
os  des  deux  jouës  avec  les  doigts,  si  tn'andsfs- 
toient  les  U*ûus,  et  me  coupa  force  chair  du  vi- 
sage, qui  e&toit  tout  froissé. 

Monsieur  de  Gramond  cstolt  sur  une  petite 
monïagnolle  tout  auprès  de  là ,  bien  à  son  ayse, 
qui  voyoit  le  tout;  et  parce  qu'il  est  de  ceste 
belle  relifzion  nouvelle,  encore  qu'il  n'nye  porté 
les  armes  contrôle  Roy  ,  il  craiiînoltse  meslcr 
parniy  nous  autres  ;  et  se  doublant  qu'il  y  eust 
des  ennemis ,  il  vld  que  comme  je  fus  blessé  tous 
le» soldats  s'effrnvcrcnt  ,ctdit  â  ceux  qu'il  avoit 
près  de  luy  :  «  Voyla  (|uclque  grand  personnage 
mort.  Noyez- vous  comme  les  soldais  se  sont 
effrayez.  Je  me  doubtc  que  ce  soit  monsieur  de 
Montluc;  •  et  dit  A  un  sien  gentil-bommo, 
nommé  monsieur  de  Sari  :  <»  Courez  voir  si  c'est 
luy,  et  s'il  l'est ,  et  qu'il  ne  soit  mort ,  dictes  luy 
que  )C  le  prie  qu'il  permette  que  je  l'aille  voir.  • 
l^dil  sieur  de  Sart  est  catholique ,  il  y  vint  ;  à 
l'entrée  de  la  ville  on  luy  dict  quec'cstoit  moy. 
Il  vint  a  mon  logis  et  trouva  que  l'on  me  pleu- 
1.  c.  I).  M.  T.  vu 
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roit,  et  qucj'eatoîs  à  la  renverse  sur  un  lict  en 
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terre,  et  me  dit  que  monsieur  de  Gramond  me 
prioit  qu'il  me  veid,  et  si  je  prendrois  plaisir 
qu'il  y  vinst.  Je  luy  dis  que  je  n'avois  poiuct 
d'inimitié  avec  monsieur  de  Gramond,  et  que 
quand  il  vieudroit .  qu'il  cognoistroit  qu'il  avoit 
autant  dnmis  en  nostre  camp ,  et  par  advanture 
d'avantage ,  qu'à  celuy  de  leur  religion.  Il  ne 
fut  si  tost  parly  de  moy,  que  voicy  monsieur  de 
Madaillan,  mon  lieutenant ,  lequel  estoil  à  mon 
costé  quand  j'allay  à  l'assaut,  et  monsieur  de 
Goas  à  l'autre ,  qui  veuoit  voir  si  j'estois  mort 
et  me  dit  :  «  Monsieur,  resjouisscz  vous ,  pre- 
nez courage,  nous  sommes  dedans.  »  Voyla  les 
soldats  aux  mains  qui  tuent  tout^  et  asseurez 
vous  que  nous  vengerons  vostre  blessure.  » 
Alors  je  luy  dis  :  t  Je  loué  Dieu  de  ce  que  je 
vois  la  victoire  nostre  avant  mourir.  A  présent 
je  ne  me  soucie  point  de  la  mort.  Je  vous  prie 
vous  en  retourner  et  moustrez  moy  tous  Tamitié 
que  m'avez  portée ,  et  gardez  qu'ilueu  eschappe 
un  seul  qui  ne  soit  tué.  »  Kt  quant  et  quant  s'en 
retourna  ,  et  tous  mes  serviteurs  mesmes  v  allè- 
rent ,  de  sorte  qu'il  ne  demeura  auprès  de  moy 
que  deux  paees,  l'advocat  de  Las,  et  le  chirur- 
gien. L'on  voulut  sauver  le  ministre  et  le  capi- 
taine de  là  dedans  nommé  Ladon  ,  pour  les  faire 
pendre  devant  mon  logis;  mais  les  soldats  les 
ostcrent  A  ceux  qui  les  tenoient .  et  les  cniderent 
tuer  eux  mesmes ,  et  les  mirent  en  mille  pièces. 
Lessoldatseu  firent  sauter  cinquante  ou  soixante 
du  haut  de  la  grande  tour  qui  s'estoient  retirez 
là  dedans ,  dans  le  fossé .  lesquels  se  noyei*eut. 
Il  ne  se  trouve  que  l'on  en  sauvast  que  deux  M 
qui  s'estoient  cachez.  H  y  avoit  tel  prisonnier  I 
qui  vouîoit  donner  quatre  rail  escus;  mais  jamais 
homme  ne  voulut  entendre  a  aucune  rançon  et 
la  pluspart  des  femmes  forent  tuées ,  lesquelles 
aussi  faisoient  de  grands  maux  avec  les  pierre». 
Il  s'y  trouva  un  Espagnol  marchand,  qu'ils  te- 
noient prisonniers  li\  dedans,  et  un  autre  mar- 
chand catholique  aussi  qui  furent  sauvez.  Vovlù 
tout  ce  qui  demeura  en  vie  des  hommes  qui  se 
trouvèrent  la  dedans,  qui  furent  les  deux  que 
quelqu'un  desroba,  et  ces  doux  marchans  qui 
estoicnt  catholiques.  Ne  pensez  pas,  vous  qui 
lirez  ce  livre,  que  je  fisse  faire  ceste  execntion 
tant  pour  venger  ma  blesseurc  que  pour  donner 
espouvantc  à  tout  le  pays,  alln  qu'on  n'eusl  le 
cŒur  de  faire  leste  à  nostre  aimée  :  et  me  sem- 
ble que  tout  homme  de  guerre  au  commence- 
ment d'uue  conqucste  en  doit  faire  ainsi  contre 
celuy  qui  osoroit  attendre  son  canon;  il  faut 
qu'il  ferme  l'oreille  à  toute  composition  et  capi- 
tulation ,  s'il  ne  void  de  grandes  dlfilcultez  à  son 
entreprise ,  et  si  son  ennen»y  ne  la  mis  en  peine 
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de  faire  brèche.  Et  comme  il  faut  de  la  rigneur 
I appeliez  Incnmviti'si  vous  vouU'z],  aussi  faut  U 
de  Taulrc  costé  de  la  doureur.  si  vous  voyez 
qu'on  SB  rende  de  bonne  heure  a  voslrc  mcrcy. 

Monsieur  de  Gramoiid  arriva  à  moy,  et  me 
trouvaen  fortmnuvaisesiai.  oarjc  neluy  {Muvois 
à  grand  {hîj  ne  rcspondre .  à  cause  du  grand  s;mg 
que  je  jetlols  par  la  Iwuchc.  Monsieur  de  Goas 
revint  du  combat  pour  me  voir,  et  trouva  mon- 
BÏeur  de  Gramoud  auprès  de  moy ,  et  me  dict  : 
«  Réconfortez  vous,  monsieur,  et  prenez  cou- 
rage ,  car  asscurez  vous  que  nous  vous  avons 
bleu  venj^é,  car  il  n'y  est  demeuré  nnc  seule 
personne  en  \io.  ■  Alors  il  reer>i>ncut  monsieur 
de  Gramond ,  cl  s'embrassèrent.  Monsieur  de 
Gramond  le  pria  de  l'amener  nu  chasteao ,  ce 
qn'll  nt;  et  trouva  l>ien  estrange  la  prinse,  et 
dit  qu'il  n*avoit  Jamais  crcu  que  eesic  place  fust 
si  forte ,  et  que  si  j'eusse  attaqué  >avarreins , 
plus  faeilemeul  je  l'eusse  emporte.  It  voulut 
voir  tout  le  rcmuemeut  de  l'artillerie  que  j'avols 
faict,  et  disoit  qu'il  u'avoit  pas  esté  besoin  que 
nous  eussions  rien  oublie  h  la  botterie.  Il  re- 
tourna une  heure  après,  cl  m'offrit  une  maison 
qu'il  avoit  près  de  Ift ,  el  tout  ce  qui  estoit  eu  sa 
puis&ance;  et  m'a  dict  depuis  qu'il  ne  pinsoit 
pas  k  l'heure  qu'il  me  vid  que  je  fusse  en  vie  le 
lendemain,  et  qu'il  mepeusoU  avoir  dict  a  Dieu 
pour  tout  jamais.  Tout  ce  jour-Ia  et  toute  la 
nuict  je  ne  fis  que  saigner.  I^  lendemain  matin 
j'cnvoyay  prier  lous  les  capitaines  de  venir  de- 
vers moy,  ce  qu'ils  firent,  et  leur  Ils  la  haraugac 
qui  s'ensuit,  ayant  repris  cœur  et  un  peu  de 
parolle. 

<i  Mes  compagnons  et  amis ,  je  ne  porte  pas 
tant  de  regret  de  mon  malheur  pour  le  mal  que 
je  souffre,  que  je  fais  pour  voir  les  affaires  do 
Roy  dcscousuës,  et  moy  contralnct  de  vous 
abandonner.  Je  ne  vous  ay  poinct  caché  la  déli- 
bération que  j'avols  prinsc  de  ceste  exécution  ^ 
car  tous  l'avez  entendue  ;  je  vous  prie  que  pour 
moy  vous  n'nrresliez  poinct  d'cxcculer  vostre 
victoire  et  marcher  en  a\anl.  car  ccste  exécu- 
tion mettra  en  peur  tout  le  pais  de  Henrn  :  je 
m*8S6enre  que  vous  ne  trouverez  résistance  qu'a 
Navarreins.  ^e  laissez  point  perdre  ceste  occa- 
sion, puis  que  Dieu  In  vous  a  donnée;  car  si 
vous  le  fflictes,  lout  le  monde  dira  que  vosire 
hardiesse  dcpendoil  de  ta  mienne,  cl  que  sans 
moy  vous  ne  pouviez  rien;  et  encor  que  ce  fusl 
une  grande  louani^e  po\ïr  moy  ,  si  ne  voudrois-je 
pas  que  cela  advinst ,  pour  l'honneur  el  amitié 
que  je  vous  porte ,  eMant  aussi  jaloux  du  vosire 
que  du  mien.  Ne  faictes  doucqiies  estât  de  moy , 
non  plus  que  si  j'islois  desja  mort.  -  Sur  qiioy 
je  \is  la  pluspart  de  la  compagnie  avant  les  lar- 1 


mes  aux  yeux  ;  et  ayant  un  peu  reprlns  halHM( 
je  suivis  mon  propos.  «  Vous  estes  icy  l>eûucoup 
de  capitaines  aussi  suflisaos  que  moy  p<iur  com- 
mander ;  vous  avez  de  bons  et  vaillans  hom- 
mes ,  qui  aoront  6  présent  double  cour&ge  pour 
vanger  leur  chef.  Je  m'asseure  qu'il  n'y  a  nul 
de  vous  qui  ne  cède  A  monsieur  d.  "    m  que 

voyia;  car  outre  qu'il  est  de  la  i  .  ^   mai- 

son, c'est  aussi  le  plus  vieux  capitaine  de  tous 
vous  autres.  Kt  parce  qu'il  n'est  pas  beaucoup 
saiu,  Jo  vous  prie ,  monsieur  de  Sain(*torens .  <À 
vous  messieurs  de  Goas  et  de  Madaillan,  vont 
tenir  près  de  luy ,  alla  que  ceste  cunduicte  passe 
par  vos  testes,  car  II  est  vieux,  comme  vous 
voyez;  el  faudra  que  vous  Irois  .  qui  estes  jeu- 
nes, portiez  toute  la  peine.  Soyez  bicu  d'accord, 
je  vous  prie ,  puis  que  vous  avez  tous  bom 
volonté;  ma  blesseure  sera  e^iuse  ^  si  vous  faicti 
quelque  chose  de  bon,  que  vous  acquerrez  de 
rbonncur.  Pour  Dieu,  mes  coropa^uons,  ne 
laissez  au  bon  du  coup  ceste  entrcprînse  et  à  son 
commencement.  Suyvcx  sur  cet  cslonnement, 
et  monstrez  que  ce  n'est  pa4  moy  s<mleiiicnt  ^1 
mais  vous  autres  aussi  qui  ave/,  bonne  part  a  le 
victoire.  >e  le  voulez  vous  pas  ainsi ,  et  accepter 
pour  chef  monsieur  de(iondrin?  »  Ils  me  di- 
rent qu'ony  .  el  que  c'estoit  raison  qu'il  com- 
raandast.  Alors  je  les  priay  de  ne  me  voir  plus, 
aiin  de  n'empirer  ma  ïîebvre,  et  se  retirer  Xo\ 
à  luy.  Ainsi  ils  se  départirent  de  moy  bien  Iria^J 
tes  el  ennuyez. 

Je  puis  dire  cela,  lleutenans  de  Roy,  je 
puis  dire  sans  mentir  et  sans  braveric,  qu'homme 
jiimoîs  tenant  lo  lieu  que  j'ay  eu  n'a  esté  plus 
aymé  de  la  noblesse  que  moy  ;  et  encures  que 
je  fusse  de  naturel  fuscheux  et  ruilere,  si  eet-i 
qu'ils  portoient  mes  imperfections .  sçachaol 
bien  que  je  ne  fcsois  rien  de  mulice.  O  la  bonni 
partie  que  c'est  h  ceiuy  qui  a  telle  chargell 
Croyez  que,  quelque  grand  seigneur  que  vouS| 
soyez,  que  si  vous  ne  vous  faictes  aymer  à  Ifti 
noblesse,  aux  capitaines  et  aux  soldats,  quo' 
vous  ne  ferez  rien  bien  à  propos  ;  cl  si  par  foia| 
la  collere  vos  ftiict  faire  ou  dire  quelque  chose, 
car  nous  sommes  hommes ,  il  faut  reparer  cela. 
O  que  je  voudrois  voir  ces  messieurs  de  France 
qui  contreroollent  nos  actions,  au  gouverne- 
ment de  la  noblesse  de  Gascogne,  pour  voir  s'ils 
la  sçauroient  manier  à  leur  aise  et  it  toutes 
mains,  comme  ils  disent!  Il  y  a  une  nuire  chose 
laquelle  m'a  tousjours  entretenu  l'amitié,  noa 
seulement  des  gentilshommes,  mais  de  tous  ceux 
qui  portoient  les  armes  soubs  moy ,  c'est  que 
je  n'ay  en  jamais  rien  de  cher  pour  les  soldais 
et  capitaines.  Maintcsfois  ay-jc  donne  cslaut 
capitaine  cl  me^  armes  et  mes  habits,  voyaut 


COMHKKTATnRS  1>K    BI.MSE   DF   MUNTLUC,    |tS70| 


N 


I 


4Iiielqa*un  qal  en  avoit  licsoing.  Pour  une  pii-- 
qac  ,  une  hallcbnrdi- ,  un  chappenu  gris  avec  le 
pAnaohe ,  je  gnlgnols  le  cœur  de  tel  qui  se  fust 
rais  an  feu  pour  moy.  Ma  bourse  n^estnit  non 
plus  serrée  à  la  neces&ilc  des  compognons;  et 
toutes-fois  on  dit  que  Je  suis  avnre  :  ccluy  qui 
me  juc;e  tel  me  cof^noîst  mal,  c'est  le  vice  du- 
quel J'ay  tuusjours  esté  le  moins  entaclu'.  Je 
puis  dire  qu'en  reste  dernière  gueric  seulement 
j'ay  donné  aux  seicneurs  et  gentils-hommes  de 
masuilte  onze  chevaux  d'Espagne  et  deux  cour- 
siers ;  et  afin  qu'on  ne  pense  point  que  ce  soit 
mensonge ,  je  nommeray  ceux  à  qui  je  les  ay 
donnez,  non  pas  pour  reproche,  car  ils  m'ont 
fnit  honneur  eu  les  acceptant. 

Premièrement ,  j'ay  donné  un  coursier  à  mon- 
sieur de  Urassac ,  qui  m'a  suivy  toutes  ces  guer- 
res à  ses  despens ,  geoUl-homme  de  dix  mil  li- 
vrea  de  renie  :  les  ennemis  luy  ont  tousjours 
tenu  tout  le  bien  qu'il  a  en  Sainclongc  et  en 
Chalosse  :  il  ne  donneroit  ce  coursier  encor  au- 
jom-d'huy  pour  quatre  cens  escus.  J'ay  donne 
un  autre  coursier  au  capitaine  Cosse!  j  qui  a 
vingt  ans  porté  les  armes  avec  moy  ,  et  qui  es- 
toit  lieutenant  du  capitaine  Ctiarry .  lequel  au 
commencement  eut  mon  enseigne.  J*ay  donné 
au  sieur  de  Madoiltan  et  à  son  frerc,  qui  est 
mou  lieutenant,  im  cheval  d'Espagne  qu'il  ne 
iaisseroit  pour  quatre  cens  escus ,  ny  son  frère 
son  coursier  pour  cinq  cens.  Le  chevalier  de 
Romegns  n  eu  de  moy  un  cheval  d'Espagne  en 
dun^  qui  me  coustoit  deux  cens  soixante  qniniso 
escus.  Je  donuay  aussi  doux  cens  escus  à  Mon- 
guiernl  ,  sieur  de  CazcIIcj,  pour  s'aciiepler  un 
cheval  ,  por-ce  que  les  siens  luy  avolent  estr 
hruslez  î\  Salncte  Foy  :  Il  tst  pauvre  gentil- 
homme ,  mais  fort  vaillant,  comme  tesmoigncrn 
monsieur  de  Sansae  ,  qui  est  un  des  plus  vieux, 
vaillaiis  et  sa^es  capitaines  de  ce  rovaumc;  et 
parce  qu'encore  un  cheval  par  malheur  luy 
mourut ,  je  luy  dounay  un  cheval  d'iîspngne 
fort  et  puissant,  pour  porter  bardes,  duquel 
après  la  paix  il  eut  seize  cens  fi'ancs.  Le  capi- 
taine I.n  Itastidc  eut  de  moy  un  autre  chrvnl 
d'Espagne,  et  un  autre  aussi  le  jeune  Benuvllte 
mon  bon u  frère ,  parce  que  le  sien  luy  avoit  esté 
tué  en  une  sortie  qu'il  fit  sur  les  ennemis.  J'en 
donnay  un  autre  au  capitaine  Mauzau,  qui  est 
de  ma  compagiUe ,  parce  qu'à  un  reucontre 
qu'il  eut  près  de  Uoquefor  te  sien  luy  fut  tué 
entre  les  jambes,  luy,  son  frcrc  et  son  beau- 
frere  blessez.  J'en  donnay  aussi  un  autre  au  ca- 
pitaine Romain ,  liommc  d'anncià  de  ma  com- 
pagnie, pauvre  gentil-liomme  et  fort  courageux. 
J'en  donnny  un  autre  au  capitaine  Fabien  , 
nyant  penlu  »ou  cheval  an  retour  de  la  Cour . 


duquelj'avois  souvent  refusé  cinq  censesens;  un 
nutre  encor  au  capitaine  Mons,  mon  gm'dou,  qui 
nvoit  demeuré  prisonnier  un  an  à  Montauban , 
lequel  est  pauvre  gentil  homme;  il  m'avoit 
eouBlë  trois  cens  quarante  cinq  escus.  Estant  au 
lict  bien  malade,  renvoyant  mon  nepveu  de 
Balagny  ,  qui  ne  fera  pas  lïonle,  comme  j'cs- 
perc,  â  la  maison  d'où  il  est  sorty,  je  luy  don- 
nny le  cheval  d'Espagne  que  j'avois  tousjours 
gardé  pour  moy.  Plusieurs  aulrcsenay-JeiK'rdos, 
et  en  eeste  dernière  guerre  trois,  mesmc  un  que 
j'avois  dcsdié  au  Roy ,  comme  je  dis  au  sieur  de 
ftoche,  premier  escuier  à  Birou,  lequel  gressé 
fondit  sous  moy  allant  secourir  le  Mont  de  Mar- 
san ,  pensant  que  Moutamot  rnlla.st  assiéger.  SI 
je  pouvois  couler  tout  ce  que  j'ay  donni-  en  raa 
vie,  je  cr^iy  (|u'il  cxccdcroit  mon  bien  SI  vous 
fiiicles  ainsi .  seigneurs  lieutenans  de  Roy,  voua 
serez  tou.sJûurs  bien  suivis ,  car  le  soldat  ne  tiûlt 
rien  tant  qu'un  capitaine  uvare. 

Pour  retourner  h  mon  propos,  toute  eeste 
brave  noblesse  prinl  congé  de  moy ,  et  le  len- 
demain malin,  qui  fut  le  troisiesme  jour  do  ma 
blesseurCj  mon  nepveu  de  Lcberon  me.  Ht  porter 
à  Xfaisiac,  qui  c$l  ù  deux  grandes  lieues  de  Rn- 
bailens.  L'on  cogneul  bien  soudain  Tamitié  que 
tous  les  gens  de  guerre  me  portoient,  car  loute 
1.1  noblesse  qui  estoit  pour  sou  plaisir  en  l'armée 
se  relira,  et  la  plusparl  ùes  gens  de  pied,  de- 
quoy  je  fus  bien  uiarry  ,  et  voudrois  certes  de 
bon  etrur  qu'ils  ne  se  fussent  point  souvenns  de 
moy.  Quel  tort  lltes  vous  là,  mes  compagnons , 
ii  vostre honneur,  Â  voslre  Roy  et  à  voslre  pa- 
triel  si  vous  vous  fussiez  unis,  comme  vous 
m'aviez  dit,  et  bien  entendus,  tout  le  Bearn 
csloit  en  proyc.  C'eM  grand  cas  que  la  jalousie 
de  commander.  Le  jour  mc^me  que  je  lis  la  re- 
moustranee  à  la  noblesse ,  Ils  dopesclifrent  le 
capitaine  Montant  vers  le  Roy.  Je  luy  dis  (ju'il 
bnisost  les  mains  de  ma  part  à  Sa  Mnje»té .  et 
que  je  In  suppliois  de  pourvoir  au  gouveniement 
ou  pour  la  mort  ou  pour  la  vie,  et  qu'il  ne  fal* 
loit  pas  qu'il  cspernst  tirer  service  de  moy  ;  que 
c'estoit  assez  fait  et  qu'il  faltoit  faire  place  aux 
autres  ,  et  que  jo  voulois  meshuy  (  I  )  cerrher  ce 
(pie  j  avois  tousjours  fuy  ,  qui  esloit  le  repos.  Jl 
trouva  a  son  arrivée  ^i  la  Ouur  que  le  Roy  y 
avoil  pourveu  11  y  avoit  p'us  d'un  mois ..  ec que 
jamais  roy  de  France  u'avoit  fait  ;  mais  je  ne 
m'en  devois  prendre  à  luy.  Oyant  crstc  nou- 
velle ,  je  ne  m'en  donnay  pas  grand  peine ,  bien 
marry  touttisfuis  qu'où  m'eust  fait  ce:.ta  honte, 
car.  quand  bien  je  n'eusse  esté  ble«3e,  je  n'eusse 
jarnaÎR  cviTcé  I;i  chari:!',  Et  croy  que  reluy  qui 
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Ta,  qui  est  monsieur  le  mnrquis  àe  Vilhrs  (I) , 
ne  se  sonde roit  pns  fort  d'en  c<itre  deschorgc 
non  plus  que  moy;  car  ce  n'est  bcneflt*e  sans 
cure  d'avoir  affaire  à  la  royne  de  >avarrt' ,  el  o 
monsieur  le  prince  son  tlls.  qtii  est  desja  grand , 
el  le  principal  gouverneur  contrnire  A  nostre 
religion,  lequel,  estant  ce  qu'il  est,  ne  peut 
avoir  faute  de  cceur ,  de  crédit ,  ny  de  moyens , 
non  seulement  en  la  Guyenne,  mois  dans  le  ca- 
binet du  Roy.  Long  temps  n\aut  j'eusse  quitté 
le  gouvernement  pourceste  considération,  n'eust 
esté  (|ue  je  ne  voulois  pas  que  le  Roy  me  peust 
reprocher  que  je  l'avois  abandonné  durant  les 
guerres,  et  h  sa  nécessité. 

Voyez^  vous  qui  estes  généraux  des  armées  et 
licutcnnns  de  Roy ,  afin  que  je  retourne  à  ma 
blesseure.  de  laquelle  il  ne  mesouvientquetrop , 
combien  il  im^wrle  de  conserver  vostre  personne , 
et  ne  la  mettre  au  hazard  comme  je  lis,  faisant 
le  pionnier  et  le  soldat.  Ceste  mal-heureuse 
blesseure  Bt  devenir  nostre  armée  h  néant.  Ce 
n'est  pns  pour  vous  dire  que  vous  deviez  es- 
ire  couards  cl  vous  cacher  derrière  les  gabions 
lors  que  les  autres  sont  aux  arquebusades.  mais 
seulement  pour  vous  faire  sages  h  n*es  despeofl, 
et  que  vous  y  alliez  prudemment  ;  car  de  vos- 
tre perle  dépend  le  reste,  comme  vous  s<;avez 
qu'il  advint  à  c(.' brave  Gaston  de  Foi.x  en  la  jour- 
née de  Ravene.  .Icscay  bien  qu'un  hon  cœurqui 
voit  ses  gens  ma!  faire  ne  se  peut  contenir  de 
leur  monstrcr  le  chemin,  et  sexposer  au  dan- 
ger, comme  je  Ils  voyant  mes  ^ens  de  pied  faii-c 
si  mal  ;  ce  qui  me  Ht  appeller  In  noblesse .  car 
j'ay  tousjours  coiineu  par  expérience  qtic  cin- 
quante gentils-hommtis  fei-ont  plus  d'effecl  que 
deux  cens  soldats  :  nous  retenons  quelque  chose 
de  riionneur  que  nos  peros  nous  ont  acquis  y 
ayant  gaigné  ce  beau  Ultre  de  noble. 

Par  tout  le  discours  de  ma  vie  jusques  icy  . 
vous  avex  peu  juger  si  le  Roy  avoit  occasion  de 
me  mal  traittt-r,  \eu  que  je  ii'ay  capnr^né  ma 
propre  \  ie .  qui  est  ce  que  nous  devons  avoir  de 
plus  cher  en  ce  monde  après  l'Iionneur ,  et  non 
seulement  la  mienne,  mais  celle  de  mes  enfans  : 
dcquaircquej'nyeu,  j'enay  veu  mourir  les  trois 
nu  ooml)at  pour  son  service;  le  quntricsme  reste 
encores ,  qui  est  lo  chevalier ,  et  combien  que  je 
l'aye  destiné  à  l'Eglise  el  a  l'evcsché  deCondom. 
si  est-ce  que  je  Iny  ay  tousjours  commandé  de  fai- 
re pnroistrc  qu'il  porte  le  nom  de  Montluc  ,  et 
c|u'il  n  eu  ccsl  honueur  d'avoir  esté  nommé  che- 
valier par  le  feu  roy  Henry  mon  bon  maislre  , 
qui  l'envoya  a  Malthe,  où  il  a  faict  sonappreu- 
tissage   aux  armes  sous  le  chevalier  Romcgns. 

(t)  lloitorot  (If  Sa\oir .  iiinniuis  ilcVillnrii. 


Le  seigneur  grand  mnUtre  m*escriv]t  que  sdu* 
dnin  après  son  arrivée  il  l'avoil  f/ilct  mettre  à 
l'eaprcuve  pour  savoir  s'il  estoit  de  ma  race.  Il 
s'est  trouve  au  ?iege  que  le  Grand*Sticneur  a 
mis  devant  lï)  Malthe,  qui  n  esté  le  ;  u 

qui  soit  advenu  depuis  que  l'artillerie  i\  •     ■       i- 
duc.  -\e  vous  désespérez  pas  pour  cela,  vous  qui 
faictes  service  au  ïloy ,  car  cela  ne  vient  pas  de 
loy.  Vous  serez  peut  cstre  plus  heureux  el  n'au- 
rez pns  tant  d'ennemis  que  moy,  qui,  |x>ur n'a- 
voir voulu  estre  créature  de  personne  ,  n'ay 
eu  dcpntron,  et  d'ailleurs  ny  parle  peut  estretropj 
librement  et  dict  ce  qui  m'en  sembloiL  II  faict 
mauvais  dire  la  vérité,  et  je  ne  sceos  jamais  men- 
tir. Si  ne  veux-jc  pas  estre  si  raeschant  que  je 
ne  me  confesse  très- redevable  aux  roys  mes  mnis- 
'  très  des  biens  el  honneurs  qu'ils  m'ont  faict,  car 
'  d'un  pauvre  gentil-homme  ils  m'ont  esbvêaux 
premières  chnrges  de  ce  royaume;  mais  aussi 
I  peux-jc  dire  que  je  l'ay  gaigné  nu  pris  de  mon 
sang.  Or,  ayant  recouvré  un  peu  de  santé.  Je»-; 
I  civis  au  Roy  une  lettre  ,  lat{uelle  f'ay  voulu  in- 
sérer en  ce  iieu. 

•  Sire  ,  j'ay  tant  lardé  à  vous  fnire  mes  dolé- 
ances pour  ma  grande  indisposition ,  cl  aussi 
I  qu'on  m'a  celé  qtic  vuus  m'avez  osté  te  gouver- 
'  nement  de  Guyenne,  que  sll  enst  pieu  à  vos- 
tre Mîijeslé  attendre  seulement  deux  mois,  rouflj 
cussie/  trouvé  qu'npres  avuir  estably  la  paixl 
j'tstois  résolu  d'envoyer  tres-humblomenl  vouf^ 
supplier  d'y  pourvoir ,  A  cause  de  ma  vieillesse  et 
grande  b!esseure ,  et  alors  ,  sans  me  diffamer , 
>ous  aviez  légitime  argument  d'y  pourveoïr  ; 
mais  à  la  façon  que  vostre  Majesté  en  a  usé, 
elle  n  monstre  évidemment  a  tout  le  monde  que 
vous  m'en  privez  pour  avoir  forfaict,  ou  biea 
pour  les  armes,  ou  pour  quelque  mauvaise  verso- 
tion  que  j'ai  fnict  sur  vos  linances;  et  par  ce 
moyen  mon  honneur  est  en  danger  d'csire  mis 
en  dispute  par  tout  ce  royaume,  ce  que  je  ne 
pense  avoir  mérité.  Et  si  suis  bien  cmpeschë , 
comme  seront  plusieurs  autres,  à  deviner  d'où 
peut  procéder  le  grand  mescontentemcnt  que 
vous  monslrez  avoir  contre  moy,  sicen'cstpour 
vous  avoir  sou  ventes-fois  supplié  d'y  pourvoir 
d'un  autre ,  pour  le  peu  d'espérance  que  j'avols 
pour  lors  de  vous  y  faireservice;  mais  vous  m'a- 
vez depuis  commandé  de  le  reprendre.  Ce  n'est; 
pas  aussi  pour  avoirpenséqnr  j'ayetonchéà  vos 
finances  ,  car  vous  ne  voudriez  pas  m'nvoir  puny 
pour  un  crime  duquel  vous  ne  pouvez  pas  estre 
asseurc  encores.  Kl  si  veux  tant  espérer  en  vos- 
tre bonté  et  prudence,  que  vous  n'aurez  facile- 
ment preste  l'aurcillc  .1  tels  rapports  si  ealol- 
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ui  vray-sen»b!able ,  car  pendant  que  j'ny 
esté  ici  vostrc  lieutenant,  il  y  a  eu  plusieurs  corn 
mis  de  rextraordinairc,  il  y  a  en  de  vos  recep- 
veur»  généraux  et  autres  officiers  de  vos  tinan- 
ces,  qui  ont  rendu  leurs  comptes;  et  si  j'eusse 
esté  trouvé  dans  leurs  papiers ,  l'on  n'cusl  pas 
failly  à  rayer  les  parties  qui  uuruient  esté  mal 
eouehées.  Or  jusi^ues  icy  je  n'ay  p<iinf  esté  en 
peine  de  les  faire  valider  ,  comme  aussi ,  Sire , 
ne  se  trouvera -il  point  (jue  je  me  sois  jamais 
tant  odvanci^  que  de  toucher  û  vos  deniers  i 
Don  seulement  eu  vostrc  province  ,  mois  aussi  a 
Sienne  vx  on  Toscane,  ou  j'avois  plus  de  com- 
modité d'en  prendre  que  je  ne  ponvois  avoir  par 
deçà.  Kt  mesmcs  il  vous  pourra  souvenir  que 
m'ayant  fuitccst  honneur  depuis  trois  ans  d'or- 
donner que  la  peusion  que  je  fais  i\  monsieur  te 
cardinal  de  Guysc  de  six  mille  livres  scroit  prinsc 
«ur  resparjj^nc  ,  je  ne  me  suis  ouque^  voulu  ai- 
der de  ladite  depesche ,  tant  s'en  faut  que  j'y 
voulusse  mettre  In  mnin sans  vosire  congé.  Kl  de 
tout  cela  pourrez  vous  estrc  csclnircy  an  retour 
des  commissaires  que  vous  envoyez  depar-deça, 
lesquels,  je  m'asseure,  ne  rapporteront  point 
mon  nom  concUé  daus  leurs  papiers.  Et  quoy 
qu'il  en  soit,  il  n'y  avolt  rien  de  verilic  contre 
raoy ,  et  n*est  pas  A  croire  que  votre  mni-conten- 
tement  soit  procédé  de  cela.  Mais  si  c'eât  par 
opinion  que  ^aye  commis  quelque  faute  au  fait 
des  armes,  ceste  opinion  scroit  bien  contraire  A 
cttWv  que  vous  aviez  quand  vous  m'escriviles  par 
Irois  uu  qualie  fuis  que  j'avois  reconquis  et  con- 
servé la  Guyenne.  Et  m'asseure  que  vous  n'avez 
pas  oublié  les  causes  pounjuoy  vous  me  voulus- 
trs  honnorerd'uutillrcsi  di<ïueetsihonnorablc; 
car  il  vous  souviendra  ,  comme  j'cspere ,  qiic  ce 
Alt  par-ce  qu'aux  premieri  trouble*  Tboulouse, 
qui  avoit  este  cumbatue  pur  trois  jours  .  et  j^ai- 
guée  par  les  deux  parts ,  â  ma  venur  fut  déli- 
vrée; et  ceux  qui  l'avoientcombatué,  pour  seu- 
lement ro'a\oir  vcu,  furent  rais  eu  routte,  plu- 
sieurs prias  et  punis  comme  ils  avoient  mérité, 
de  sorte  <|u'encores  aujotird'buy  ladite  ville  me 
tient  pour  conservateur  de  leui^s  >ies,  biens  et 
honneur  de  leurs  femmes.  De  mcsme  dili;j:cDce 
cl  hou-hcur  fut  par  moy  iucontineat  secourue,  la 
ville  de  lîordcnux ,  où  je  me  rendis,  au  partir  de 
Thoulouso  ,  dan.s  deux  jours  et  deux  nuicts;  et 
combattis  et  mis  en  routte  en  chemin  lestroup- 
pesqui  s'esioient  esicvcespourempescbcr  le  pas- 
sage. Et  ayant  délivré  Bordeaux  du  mcsme  dan- 
ger que  Thoulouse,  sans  séjourner  que  deux 
jours,  je  passay  la  rlvicro  avec  six  vingts  che- 
vaux ,  estimant  que  monsieur  de  BiiHc  me  vien- 
droit  trouver .  comme  il  (Il ,  mais  ce  fut  quaire 
heures  après  le  combat;  cl  trouva  que  j'avois 


défiait  six  eosei^iïues  de  ;!eDS  de  pied  ,  et  &ept 
cornettes  de  gens  de  cheval,  conduittes  par  mou- 
sieur  de  Duras,  Et  après  ceste  victoire,  ledict 
sieur  de  Hurle  et  moy  alasmcs  assiéger  Mouse- 
gur .  qui  fut  battu  et  gai^né  d'assaut,  comme 
aussi  fut  Penne  d'Agonois.  Depuis  je  pris  Lec- 
loure  en  deux  jours,  parce  que  le  feu  capitaine 
MoDtluc  avoit  hurprins  quatre  cens  hommes  de  In 
garnison  de  ladicte  ville,  qu'il  avoit  tous  taillez 
en  pièces.  Et  incontinent,  sans  m'arrester  jour  uc 
uuit.jesuîvismonsieurdeDurasdesipres,  quejc 
le  contraignis  de  venir  au  combat  avant  que  no* 
gens  de  pied  peussent  arriver;  et  a  peine  donnay- 
je  loisir  à  monsieur  de  Burie  d'y  venir  a  temps 
pour  s'y  trouver:  et  succéda  si  heurensement, 
qu'une  poipnée  de  gensdeflireut  vinjït  et  trois 
enseignes  de  gens  do  pied  et  unze  cornettes  de 
cavalierie.  Et  au  partir  de  lA,  je  vous  envoyay  dix 
compaguies  de  f^eus  de  pied  espagnols,  qui  ne 
nous  avoient  de  rien  scrvy,  mais  bien  servirent 
ils  à  In  Imtalile  de  Dreux,  comme  aussi  firent  dix 
compagnies  de  Gascons  que  je  vous  envoyay 
par  le  capitaine  Charry.  Et  vostrc  pays  de 
Guyenne  demeura  repurgc  de  tous  troubles,  et 
n'y  avoit  homme  qui  osost  lever  la  teste,  sinon 
pour  vostre  service;  de  sorte  qu'avec  bonne  et 
Juste  cause  me  dounasles  vous  ce  (litre  d'avoir 
recon(iuis  et  conservé  vostrc  pays  de  Guyenne. 
Et  quant  aux  seconds  trovibles,  j'avois  assez  ad- 
verty  Ioni!temps  avant  vostre  Majesté  et  celle 
de  lu  Roync  de  ce  que  depuis  vous  vistcs  adve- 
nir ;  et  t>icn  que  par  vostrc  commnndcnient  me 
fust  escrit  par  deux  on  trois  fois  que  j'cstoïs 
fort  mal  informé,  si  ne  laissny-je  pas  de  me 
pourvoir  pour  me  garder  d'estre  surprins.  Et  le 
mcsme  jour  que  les  troubles  survindrent  à  Paris, 
sans  que  j'en  fusse  autrement  adverty,  et  la 
propre  veille  de  la  Sninel  Michel ,  je  me  jettay 
dans  Lectoure ,  ville  la  plus  importante  de  la 
Gascogne ,  si  bien  à  propoSj  que  je  rompis  l'en- 
treprise de  six  cens  hommes  qui  y  dévoient  en- 
trer par  In  faucc  porte.  Et  après  avoir  conservé 
la  ville  en  vostre  olx*\  ssance,  sçachant  que  vous 
auriez  besoin  de  secours,  conmic  vous  me  man- 
dastes  après,  je  fis  telle  diligence  d'assembler  des 
hommes,  qu'en  vingt  et  neuf  jours  après,  ledit 
Jour  do  Sainct  Michel ,  je  vous  envoyay  douze 
cen!i  chevaux  et  trente  enseignes  de  gens  de  pied, 
qui  furent  conduits  p:'r  moy  jusques  a  Limoges, 
et  de  là  par  les  sieurs  de  Terridc,  de  Gondrin  et 
de  Monsalés  ;  et  combien  qu'il  scmblost  a  beau- 
coup do  gens  que  la  Guyenne  dcmeureroit  en 
proyc  aux  vicomtes,  qui  avoient  beaucoup  do 
forces,  loutesfois  mon  retour  linr  donna  si  bien 
A  penser,  qu'ils  ne  galgnercnt  rien  sur  raoy  ny 
sur  vostrc  pays.^Ët  avec  si  peu  que  jcpcuz  r'a* 
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'allay  depuis  en  Saincton^c ,  et  à  moo 
arrJvée  ceux  qui  s'estolent  eslevez  »  Mareiuies 
AiroQt  dcfToits  par  Madaillnn  et  le  scni'SchBl  de 
Bazadois ,  lestpiels  se*  r'nKfeiriit  ave(!  monsieur 
de  l*0Qs,  et  priiidrent  Marennps,  les  Isles  dOle- 
rou  et  d'AIvert.  Kt  de  mesme  dilicence  fut  re- 
couijuise  l'islc  de  Ué  par  mon  iiepveu  d«  Lelie- 
roQ,  <|ue  j'y  avois  eitvové  :  ei  s'il  vous  ett»t  pieu 
me  faire  bailler  ce  que  vous  m'aviex  mandé,  tant 
d'argent,  d'artillerie,  que  d  autres  munitions, 
j'eusse  pri*  pwne  de  vous  roiïaij*ner  Ln  lU>cheIlc 
devant  la  paix  que  \  ons  Ustvs  en  ce  temps  lii,  Kt 
quant  aux  derniers  troubles,  il  est  vray  qu'il  sur- 
vjndrent  au  temps  qua  j'«Atot«  malade  et  sortol5 
dedau^rcr  de  moit  ;  mais  Je  ne  lais^ay  pns  pour- 
tant de  me  mvttj-o  aux  champs  et  d'a^isi^mbier  le 
plus  de  ^eus  que  Je  peus,  a  pied  et  à  cheval  ;  et 
ayant  esté  ud\ertv  que  les  trouppes  de  Lnnuue- 
doc,  de  Provence  et  Dauphiucs'approclioicnt  de 
ce  paysj'allayau  devant  pour  les  combattre,  ac- 
compat^né  de  monsieur  de  La  Valette,  de  mou* 
fiieur  Descars,  et  de  plusieurs  autres  capitaines 
de  vos  ordonnances  ;  et  les  npprochîiy  de  si  prcs, 
que  si  le  maistre  de  camp  de  leurs  Irouppes,  ap 
imllé  te  capitaine  Moreau,  n  eust  esté  prins,  nous 
estions  tous  dcffaits,  car,  outre  que  le  rencoutre 
estoit  en  lieu  où  les  chevaux  ne  se  pouvoicnt  au- 
cunement S4)ustenir,  ils  nous  eussent  combattu 
dix  contre  un.  d'autaot  que  nous  ne  pouvions 
pas  câtrc  plus  de  deux  mil  cinq  cens  hommes  : 
ils  estoieot  plus  de  vingt  mil  hommes.  Kt  de  tout 
cecy  peuvent  tesmolgner  tesdits  sieurs  de  F-a 
Valette,  Desears,  et  autres  eapiiaiues,  qui  tous 
furent  d'ad\lH  que  le  mieux  que  nous  pousinns 
faire  estoit  de  nous  retirer.  Kt  comme  nous  es- 
tions tous  d  adNis  de  eostoyer  les  ennemis,  pour 
les  tenir  eu  bride ,  cl  pour  essayer  de  prendre 
quelque  ndvnntagc  sur  eus,  le  jeune  Monsallés 
apporta  lettre  de  vostre  Majesté  à  tous  lei  capi- 
taines de  marcher  devers  monsieur  de  Moût- 
pcnsicr,  et  moy  de  m'en  retourner  ;  ce  que  je  fis, 
tant  pour  ma  maladicque  pour  conserver  le  poys, 
comme  j'ay  fait  tant  que  les  forces  ont  esté  entre 
mes  mains.  Apres,  estant  k  Cabors ,  où  j'estoia 
allé  pour  comballre  les  vicomtes .  je  fus  adverty 
que  l'illes  csioit  vers  Agenois  avec  un  firaud 
nombre  do  cavollerici  et  cuidaut  le  surpreudrc, 
je  nmrcbijy  jour  et  niiiet  p^mr  le  combattre,  ce 
qui  fu&t  advenu,  n'cust  esté  que  lc$ci;^ncur  de 
Fontcuillcs  et  le  capitaioc  Montlue,  as  ec  quel- 
ques ballades,  rencontrèrent  cinq  on  six  cornettes 
dudit  Tilles,  et  les  chavirèrent  de  telle  roideur, 
qu'ils  h's  mirent  en  roulte  :  qui  fut  cnusc  que  le- 
dit Pilles  passa  In  mc-sme  nuict  la  rivière  de  Dor- 
doignc,  et  se  retira  vers  leur  armée.  Quant  &  la 
vouuc  du  comte  de  Mongommery,  Ton  sçall 


qu'au  partir  du  Mont  do  Manu,  que  j'avnift 
sirgé,  assailly  et  pris  en  deux  heures,  monsinir 
Daavilic,  pour  les  entrepriose»  qu'il  avoit 
Languedoc,  eu  emmena  toute»  les  forces  ,  H 
me  laissa  que  ma  compni''  sdoseigw 

de  Fontenllles  et  de  moi  vJoodriA,  «O- 

Bcmble  cinq  ensci  ^ues  de  gens  de  pied ,  dcaqmltt 
je  me  servis  pour  la  dcffence  de  Leetoore,  FI»- 
rance,  Agen,  Villeneuf  ve.  Et  bien  que  ledit  sfeur 
mareschal  cust  r'appdlé  depuis  IrsdilCB  dras 
compagnies ,  et  que  Je  Aisse  demeuré  wal  at«e 
la  mienne,jc  ne  taissny  pourtant  de  ro'allerjettv 
dans  Atzco,  quand  le  camp  des  princes  en  appris 
cha,  saus  que  je  fusse  secouru  que  dudJt  si 
de  Fontenilles,  lequel  amena  sa  oompâgnie,  Di 
quel  lieu  ledit  camp  des  princes  fut  souvent 
dt  et  d'autant  que  letdltSBfeurt&YOicat 

f.i  Mi  (>ont  sur  la  Garonne,  pensant  y  pas- 

ser en  ce  |}a,>s,  et  faire  du  puysde  Coadomnooi» 
et  d'A^enois  comme  d'une  ville ,  je  leur  rompis 
leur  pont,  et  le  mis  si  bien  en  pièces,  qu'ils 
Kcurcut  jamais  recouvrer  que  deux  Lalteaiu 
avec  les([ucls  ils  repassèrent  la  rivien;,  mais 
fut  avec  tel  loisir  que,  s'il  cust  pieu  a  vortra, 
jesté  ra'eovoycr  tant  soit  peu  de  forces , 
cust  bien  gardé  de  s'assembler.  Et  pour  autant 
que  pendant  que  lesdits  princes  cstolent  par 
deçà  l'on  sVstoit  saisi  de  quelques  chastesux  da 
pays  dApenoisJe  les  reprins  et  remis  tous  mus 
vnstre  obeyssance.  Et  depuis  il  vous  pleut  me 
commander  d'aller  faire  la  guerre  au  pays 
Bearn,  et  bien  qu'il  fust  iital-aysé  de  reeoux 
des  gens,  par-ce  qu'où  tenoit  la  paix  pour  faitr 
si  e^it-ce  qu'en  moins  de  quinze  jours  je  mis  au 
chflmps  quarante  et  cinq  enseignes  de  gtns 
pied  et  bien  six  censsallades,  et  résolus  d'aller  en 
Bearn,  et  contraindre  Moutamat  de  \euir 
combat,  ou  laisser  prendre  tes  villes  les  uni 
après  les  autres,  comme  l'on  peut  bien  ju 
qu'il  fust  advenu;  car,  ayant  commencé  a  Ra- 
basteus,  comme  il  estoit  nécessaire,  pour  les  rai- 
sons que  Je  vous  ay  cy  devant  escrites,  bicnquo 
ce  fust  des  plus  fortes  places  de  b  Ijuyeone,  je 
l'emportay  eu  huit  jours,  où  je  servis  de  pionnier, 
de  canounier,  de  soldat  et  de  capilaiue.  Et  faisant 
les  approches,  j'y  pensny  perdre  mon  jeune  ftls, 
qui  fut  blessé  tout  auprès  de  moy,  comme  aubsl 
fut  le  capitaine  Paullac.  Et  quand  se  vlut  a 
jour  de  l'assaut,  voyant  que  les  deux  premie 
trouppes  n'alloieut  pas  à  l'assaut  comme  J'eu 
pcudcfrirer,  je  marchay  moy-mesme  'a  la  breschc, 
accompagné  des  seigneurs  de  Goas  et  du  vicomte 
dl'sa,  et  suivy  d'environ  cent  ou  six  viotits  pen 
lils-hommes.  dcsifuels  en  y  eut  quarante  deux 
blessez,  et  je  fus  du  nombre,  estant  blessé  en  tel 
lieu,  que  J'eu  porteray  toute  ma  \ie  la  marque 
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Et  encore» que  cp  fait  dnrracs ,  rapporte  avec 
plusieurs  semblublcs  que  j'ay  fdit  dunmt  le  regue 
des  roy»  voslre  père  et  grand  père  ,  ne  m'eust 
rlfin  fait  espérer  d'avantage  de  ce  que  j'avots  ac- 
constumé  d'eu  désirer,  qu'cstolt  uu  bon  gré  et 
un  Uin  remereiement  desdils  aicnrs  Toys  mes 
maistres ,  toutes-fois  j'avois  occaaioiï  de  iienser 
que  vostre  Majesté  en  tiendroit  quelque  peu  de 
compte.  D'avantage»  je  representois  devant  vos 
yeii\  un  vieux  soldat  de  soixante  dix  ans,  vostre 
lieutenant  gén<^ral  par  deçà,  et  lequel  comman- 
dant aux  autres  sans  s'approeber  du  combat, 
pouvolt  satisfaire  au  devoir  de  sa  ohariie  :  toutes- 
fols,  pour  le  dcsir  qu'il  uvoit  de  vous  rendre  vic- 
torieux en  toutes  vos  entreprinses,  il  s'eslolt  mis 
au  rang  des  moindres  fantassins,  et  en  danger 
de  mort;  et  plusieurs  gentils- hommes  avolent 
couru  mesmeperlljS'estimant  heureux  de  suyvr© 
l'uti  des  plus  anciens  soldats  de  France,  je  ne  di- 
ray  pas  capitaine.  Je  pensois  aussi  que  vous  pour- 
riez considérer  que,  comme  aux  premiers  troubles 
les  premières  victoires  vindrent  de  ma  main, aussi 
ea  ces  derniers  troubles  je  vous  uvois  fnict  victo- 
rieux au  dernier  lait  d'armes  qui  avoit  esté  fait 
en  ce  royaume.  Mais  comme  j'atlendois  au  moins 
une  lettre  telle  que  vous  aviez  accoustumé  escHre 
«u  moindre  capitaine  de  ce  royaume,  la  lonf^ue 
attente  ne  m'a  apporté  autre  chose,  sinon  que 
j*ay  entendu  que  vous  m'aviez  osté  le  gouver- 
nement, et,  qui  pis  est,  sans  m'en  avoir  fait 
eserire  une  seule  parole;  de  sorte  que  plus  lost 
ay-je  veu  venir  celuy  qui  me  doit  succéder,  que 
d'avoir  esliî  adverty  qu'on  m*nvoit  despouillé. 
Kl  AU  temps  que  par  une  loy  universelle  par  tout 
vostre  royaume  vous  aviez  remis  en  leurs  cstats 
cl  charges  ceux  qui  eu  avoieiil  esté  privez,  je 
puis  dire  que  par  une  loy  particulière,  faite  pour 
inoy  seul ,  je  suis  desmis  de  la  charge  que  j'a- 
vois soustenue  avec  tes  armes  en  maJn.  Mais 
quand  bien  Ton  m'auroit  mis  en  pourpoint,  si 
demeureray-je  tousjours  vestu  d'une  robe  hou- 
norablc,  qui  est  telle  que  j'ay  porté  les  armes 
depuis  mon  eufauco  pour  le  service  de  vostre 
couroime,  ave^iucs  toute  la  lidelité  que  les  roys 
mes  maislre?  eussent  sceu  désirer.  L'on  m'ac- 
cordent lousjours  que  je  mo  suis  trouve  on  au- 
tant de  combats,  batailles,  rencontres,  entre- 
prinses de  nuict  et  de  jour,  assauts,  prinses  et 
deffcuces  de  villes,  qu'homme  qui  soit  aujour- 
d'huy  en  toute  rKuropc;  et  pour  tel  suis-je 
cogueu  par  tous  les  estrangers.  Je  puis  dire  ovec 
la  verit<!',  et  l.i  ^iloire  en  soit  h  Dieu  et  aux  roys 
qui  m'ont  cmployt^ ,  que ,  soit  pour  mon  bon- 
heur, soit  pour  autres  occasions,  que  je  ne  fns 
oncques  dcffutl  eu  lieu  ou  j'ay  commandé  ,  et 
ii*attaquBy  jamais  les  ennemis  que  je  ne  les  aye 


battus.  Plusieurs  pens  de  bien  toamoignerout, 
aussi  Uu  devoir  que  je  fis  aux  batailles  de  Pavio,' 
de  I.n  Bicoque  et  de  Seh/.oltes,  où  jo  menola 
toute  larqueburerie  ;  tesmoigneronl  aussi  ea 
quelle  réputation  le  feu  sieur  de  Lautrec  me  te- 
noit,  pour  m'avoir  veu  en  sa  présence  combattre 
eutrc  Bayonne  et  Kontjirabii',  et  depuis  pour  l'a- 
>oir  suivy,  avce  charge  de  gens  de  pied,  au 
voyage  qu'il  lU  en  Lonibardie  et  rojaume  de 
Naples,  où  je  fus  blessé  de  qnatre  arquebuzadej 
Il  y  a  encore  des  gens  de  bleu  qui  sont  vivant 
et  sont  records  du  devoir  que  je  Ils  quand 
terre  d'Ovc  fut  prinse.  estant  maistre  de  camp 
de  toutes  les  bandes  francoises  :  autres  tesmoi- 
gneront  en  quel  rang  nie  tcnoit  le  prince  de 
Melphe  et  feu  monsieur  le  mareschnidc  Brissae, 
pour  m'avoir  veu  en  Picdmont,  à  toutes  heures 
et  A  toutes  occ;\sions,  et  de  jour  et  de  nuict ,  ha- 
znrder  ma  vie  pour  le  service  de  ceste  Couronne  j 
comme  au^si  plusieurs  pourront  tesmoigner  qu< 
te  jour  qu'advint  la  disurace  de  nos  ^eos  en 
basse  Bolongue.  je  demcuray  seul  avec  bien  petit 
nombre  au  combat  ;  et  alors  que  feu  voslre  père, 
mon  bon  maistre,  derecommandable  mémoire, 
pensoit  que  tout,  fusl  perdu  ,  je  sortis  en  di^piti 
des  Anglois,  cl  rapportny  vin^t  deux  drnppeaux] 
des  nostres,  qui  avoient  esté  pWns,  et  n'en  fut 
perdu  qu'un.  Si  monsieur  de  Guyse  estolt  en 
vie,  il  ne  celeroit  pas  ce  qu'il  me  vit  fViire  à  la 
prinse  de  Thioraville,  comme  aussi  ne  fera  pas 
monsieur  le  roarcschal  de  Vieillevfllc,  et  pourra 
tesmoiftnor  si  ce  ne  fut  pas  moy  qui  prias  la 
tour  piw  laquelle  s'ensuivit  ta  perle  de  la  ville. 
Tous  les  cnpitainesestrun^ersdTtalie, d'Espagne 
et  d'Allemagne,  m'honnoreront  tousjours  du  de- 
voir que  je  fisausiece  de  Sienne»  où  j'estoîs  lieu- 
tenant du  feu  roy  vostre  pcre,  et  depuis  en  Toth, 
cane,  où  je  ne  perdis  rien  et  fus  \icIorieux  sur 
les  ennemis  :  et  en  f\i3  tellement  recognu  par  le 
feu  roy  vostre  perc,  qu'outre  qu'au  retour  de 
Sienne  il  me  donna  l'Ordre,  qui  estoit  lors  un  en- 
seigne de  grand  et  notable  service  ,  il  me  donna, 
la  comté  de  Gaure,  pour  en  jouM'  toute  ma  vie, 
laquelle  depuis,  et  après  lu  mort  dudit  sieur  roy, 
me  fut  obtéc  a  la  réduction  de  vostre  doroaioe, 
et  si  ne  Hs  onc  semblant  de  m'en  douloir. 

B  Tout  cecy  vous  al-jc  voulu  représenter,  Slrc, 
parce  que  peut  estrc  vous  ne  l'avez  pas  entendu^ 
et  qu*en  parlant  do  moy  devant  vostre  Maje«té 
l'on  m'u  tenu  en  autre  ran^  que  je  n'avots  mé- 
rité. Par  fois  l'on  a  parlé  de  moy  comme  si  je 
fVisse  esté  un  larron  ;  par  fois,  et  le  plus  souvent, 
disolt  on  que  Je  n'avois  rien  faict  ((ui  vallusl , 
depuis  trois  ans  :  en  cela  vous  faisnit  on  plus  de 
tort  qu'à  moy,  Sire,  car  tous  les  laiign^es  du 
monde  ne  mo  sçauroieul  osier  l'honneur  que  J'ay 
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acqniS;  ot  à  vous,  Sire,  Von  vous  a  par  im- 
portoDitô  induit  k  faire  chose  que.  je  crains, 
pourra  servir  d'un  mauvais  exemple  auxgensde 
roonoiestier.  d'autant  que  ceux  qui  ont  esté  ap- 
peliez aux  charries  depuis  quelque  temps,  et  ifui 
désirent  parvenir  par  l'exercice  des  armes,  crain- 
dront ,  a  mon  exemple ,  que  les  services  de  lon- 
gues annt^s  et  la  gloire  et  lu  vertu  acquise  par 
tout  Je  monde,  ne  pourra  tant  leur  o>dcr  que 
pourroient  leur  nuire  les  lanmies  de  ceux  qui 
voudront  quehjuejour  les  reculler.  Il  me  reste. 
Sire,  par  la  fin  de  ma  lonpue  et  prolixe  lettre, 
vous  supplier  trcb-liumblemcnt  m'excuser,  si, 
rece\ant  un  tel  coup  de  fortune,  j*ay  esté  con- 
traioet  me  plniudre  et  me  douloir  à  vous  et  doq  à 
autre,  etay  estécontrainct  de  ee  faire,  tant  pour 
me  fiiire  cosnoistre  à  voslrc  Majeslt-  mieux  que 
Je  n'ay  esté  pur  le  passé,  qu'aussi  pour  vous  sup- 
plier tres-hnmblement  que  dorcsnavant .  quaud 
on  vous  importunera  de  Iraicler  mal  ou  moy  ou 
autres  de  vos  bons  serviteurs,  vous  veuillez  tous- 
jours  reserver  une  aureille  pour  ccluy  qui  sera 
accusé,  avant  >ous  résoudre  a  faire  chose  qui 
puisse  l'intéresser.  Quant  à  moy,  jniur  le  dwir 
quej'ay  de  tousjours  vous  veoir  prospérer,  je  suis 
tres-ayse  si  eu  ces  derniers  troubles  vous  avez 
este  si  bien  et  si  heureusement  servy  en  lous  les 
cndfoiïs  de  vostre  royaume  par  tous  ceux  que 
vous  avez  employez,  qu'ayant  par  déçu  couservé 
les  villes  et  le  pays,  ayant  battu  les  cnuemis 
quand  j'ay  eu  le  moyen  do  les  combattre,  et 
ayimt  pris  les  villes  d'assaut  avec  grand  dnnper 
de  ma  vie,  encoresque  Ton  die  que  je  n'ay  rien 
faict  qui  vaille,  si  vous  supplieray-jctres-hum- 
blement  de  croire  qu'il  n'y  u  homme  qui  m'aye 
passé  de  bonne  volonté;  et,  puis  qu'ainsi  vous 
plaist .  je  me  retire  .  n'ayant  autre  marque  de 
mes  peines  et  services,  depuis  tant  d'années, 
que  le  rejïret  de  la  perte  de  mes  enfants  morts 
pour  \ostre  Couronne,  et  sept  arquebusndes  qui 
serviront  a  me  raraenlcvoir  lous  les  jours  l'hum- 
ble et  affecUonnée  dévotion  que  j'aye  eue  à  faire 
tres-humble  service  à  vos  prédécesseurs,  comme 
aussi  l'auray-Je  toute  mu  vie  semblable  À  l'en- 
droit de  vostrc  Majesté,  à  laquelle  je  prie  Dieu 
donner  tout  bon-henr,  prospérité  et  santé.  • 

Voyia  quelle  fut  ma  lettre,  sur  laquelle  ces 
messieurs,  qui  i:ouvcrQoient  lors  tout  a  la  Cour, 
eurent  plus  de  peine  à  philosopher  que  je  n'a- 
vois  eu  h  la  dicter  ;  elle  fut  imprimée  <  1 1  à  mon 
deaceUfCt  veue  partout.  Mes  amis,  et  ceux  qui 
«çavoient  le  devoir  que  j'avois  faict  a  la  conser- 
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vatioa  de  ta  Guyenne ,  cstoient  autant  oa  phm 
offejicez  que  moy.  Et  veux  bien  qu'on  içaelia 
que  tors  et  depuis  ,  si  j'eusse  eu  le  coror  sosl 
desloyal  ipiav oient  ceux-là  qui  me  reprcMH- 
toient,  après  les  premiers  troubles,  à  la  Coor, 
pour  espagnol  A  hi  Koyne.  que  J'avois  encore  as- 
sez de  mov  en  et  de  crédit  pour  faire  beaucoup 
de  mal  :  mais  je  ne  suis  ny  ne  scray  Jamais  que 
bon  françois  et  serviteur  de  la  Couronne  :  sossâ 
si.;avois-je  bien  que  tout  cela  ne  venoil  pas  du 
Roy,  qui  ne  m'câloit;na  jamais  de  sa  bonne 
grâce  ;  mais  un  jeune  prince  qui  est  enveloppe 
parmy  tant  d'affaires  est  bien  empcsche  de  con- 
tenter tout  le  monde,  Joioct  que  plasienrs,  qui 
ne  me  pouvoient  faire  mal  que  de  leur  tangve, 
pobsedoientfor-t.  non  pas  Sa  Majesté*,  qui  n*aiina 
jamais  les  Huguenots,  quelque  mine  qu'il fist, 
mais  son  couseil. 

0  que  les  roys  et  les  princes  doivent  bien 
songer  à  ne  faire  souffrir  uoe  honlc  à  celay  qui 
a  tousjoui-s  porté  la  fidélité  qu'il  doit  k  leur  ser- 
vice et  qui  adu  cœur!  A  tel.  pcutcstre.  le  ftrfl- 
ou  qui  mettra  leurs  affaires  eu  mauvais  eitit, 
comme  depuis  cinquante  ans  nous  en  avons  veu 
de  beanx  exemples ,  au  dommage  du  Koy  et  de 
la  France,  comme  j'ay  dit  cy  dessus ,  lorsque 
J'ay  parlé  des  traverses  et  chantez  qu'on  a 
preste  a  de  grands  cnpltaines.  Combien  en  y  a- 
t-il  qui  eussent  non  seulement  quitte  tout .  mais 
peut  eslre  faict  pis?  car  celuy  qui  fait  son  devoir, 
et  se  voit  indignement  traitté .  sent  cela  jusques 
au  cœur.  J'ay  ouy  dire  que  le  roy  François  ou 
Louys  ,  jo  uc  ^;ay  lequel  c'est,  demandant  un 
jour  a  un  gentil-homme  qui  estoit  gascon  comme 
je  suis,  quelle  chose  est-ce  qui  le  pourroit  dis- 
traire de  son  service;  o  rien,  Sire,  respoudit 
l'autre,  si  ce  n'est  un  de^pit  :  ■  aussi  dit-on  que 
pour  despit  on  se  feroit  turc.  Tout  cela  pourtant 
ne  me  ^eauroit  faire  oy  espagnol  ny  hu^^uenut  : 
j'ay  trop  ajTne  mon  honneur,  je  me  veux  ense- 
velir avec  cestc  belle  robbe  blanche,  sans  mettre 
une  \ilaioc  tache  au  nom  do  Muutluc  :  et  tout 
homme  qui  aymera  le  sien  en  doit  faire  de  roes- 
mes.  Si  son  maistre,  si  son  roy  ne  se  veut  serv  ir 
de  luy,  il  peut  demeurer  chez  soy  cl  considérer 
les  autres;  s'il  a  de  la  vallcur,  la  fortune  qui 
l'aura  rabaisse  le  relèvera,  car  elle  n'est  pas 
tousjours  en  coUere.  Combien  de  grands  sei- 
gneurs et  grands  capitaines  avons  nous  veu  qui 
estoient  chez  eux  à  foire  leurs  Jardins ,  lesquels 
le  Roy  estoit  coutraïnct  de  rappeller  a  son  ser* 
vice,  estant  marry  de  les  avoir  esloi|;nez! 

J'en  ay  veu  prou  de  mon  temps  du  c<.»sté  du 
Royetducostêde  l'Empereur,  quiout  tourne  leur 
robbe,  et  quelques  uns  bien  légèrement  et  sans 
grande  occasioa  ;  mais  ils  uc  &c  sont  pas  fort  re- 
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montez pourccIa,ctestaulp8rm>'DousilsestoieDt  I 
regardez  de  mauvais  œil.  Je  croy  que  Doseuuprois 
en  faisoicnt  de  racsme  :  on  nymc  bien  leur  mur- 
cbaudise  ,  mais  uoa  pas  le  marchand.  Quand  oe 
brave  prince  Charles  de  lîourbou  fut  contrniucl 
prendre  le  party  de  l'Empereur,  et  se  donner  au 
diable,  puisque  Dieu  ne  le  vouloit  [car  certes  il 
y  fut  force  et  conlrainct],  nous  entendions  dire 
que  les  Espagnols  mesmes  le  regardoient  de  tra- 
vers; elle  pauvre  prince,  après  nous  avoir  faiel 
bejiueoup  de  mal,  y  perdit  In  ^  ic.  Apres  qu'il  fut 
tué  a  Uome^  on  disputoit  qui  en  cstoit  plus  ayse, 
ou  le  Pape,  ou  le  Uoy,  ou  l'Empereur  ;  le  pre- 
mier, parce  qu'il  le  tenoit  assiégé;  le  Koy,  pour 
se  voir  délivré  d'un  ^raud  eunemy  ;  tt  l'Empe- 
reur ,  pour  eslre  deschargé  d'un  princw  bauny 
cl  uceeisileux,  qu'il  porloit  sur  ses  espaulcs,  ne 
Tayaut  enrichy  que  de  promesses  et  non  d'autre 
chose.  Ces  despils  vont  trop  avant  :  les  miens  ne 
me  tirent  uy  ne  me  ferout  jumais  faire  chose 
contre  mon  devoir  et  mon  honneur.  Si  j'estois 
Jeune,  et  qu'on  ne  se  voulust  servir  de  moy,  la 
terre  est  assez  grande,  je  chereherois  fortune 
ailleurs ,  mais  non  pas  aux  despens  de  muu 
prince  et  de  mon  honneur.  Le  Roy,  ayant  receu 
ma  lettre ,  m'envoya  pitisieurs  belles  parolles 
ur  responcc ,  car  cela  ne  leur  couste  rien. 
>sàue  monstrcra  si  le  pays  sera  mieux  gou- 
\eruc  et  Sa  Mnjeittê  mieux  servie,  et  si  ceux  qui 
nont  venus  après  moy,  encore  qu'iU  sovent  cl 
grands  seigneurs  et  grands  capitaines,  ont  mieux 
faict  et  feront  cy  après. 

Or,  pour  retourner  de  làoù  j'csîoifi  sorly,ma 
femme  me  vint  prendre  n  Mnrsinc,  et  me  lit 
porter  dans  sa  lictiere  jusques  a  Cassnignc  près 
de  Coudoin  .  là  où  la  coliequc  ,  pour  me  rafrais- 
chir,  me  tint  trois  sepmaincs  et  me  cuidn  empor- 
ter. Monsieur  de  Valence  mon  frère  ne  m'aban- 
donna jamais  jusques  à  ce  qu'il  me  vîd  hors  de 
danger  de  mort  ;  plusieurs  seigneurs  catholiques 
el  huguenots  aussi  me  visitèrent.  Avant  que  le 
aine  Montant  fustarrivéà  laCuur,  laHoyue 
cpescha  monsieur  de  Deaumont,  mareschal  des 
>gis  de  monsieur  le  prince  de  Navarre,  par  le- 
quel elle  me  maudoit  que  si  j'estois  dedans  les 
terres  de  ladicte  dame,  que  je  m'en  retirasse, 
et  que  je  misse  mes  gens  en  garnison.  \'oyez 
uets  cbangeroens  soudains.  Je  luy  demanday 
l  nous  avions  la  paix  ;  il  me  rcspondit  que  non, 
mais  qu'on  esperoit  bien  tost  de  l'avoir.  «  Pour- 
quoy  donc  veut  le  lïoy  ,  dis-je ,  qu'on  mette  en 
garnison  l'armrey  lo  pays  n'esl-it pas  assez  ruine 
tt  dcstruict?  Que  si  je  fais  cela ,  quand  la  paix 
viendra  et  qu'il  faudra  donner  congé  aux  gens 
de  pied  et  de  cbe\Al ,  il  n'y  en  aura  pas  un  qui 
ne  pdtc  sou  liosto  poiur  sa  dernière  main,  voyant 
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qu'il  se  faut  retirer  sans  argent;  et.  puisqu'il 
faut  qu'ils  se  rôtirent  aux  garnisons  ,  je  les  fc- 
ray  du  tout  retirer  en  leurs  maisons.  «  Je  priay 
monsieur  de  Valence  de  faire  csci  ire  la  lettre  et 
In  signer,  parce  que  je  n'eusse  sceu.  à  monsieur 
de  Goudrin,  afin  qu'il  liceutiast  tint  les  gens  de 
pied  que  de  cheval ,  et  que  tout  le  monde  fu6t 
dans  quatre  jours  relire  chez  soy  :  ce  qui  fut 
faict;  monsieur  de  iïciiuraont  mesmes  porta  la 
lettix'  û  monsieur  de  Ciondrin.  Ciiwi  semaines 
après,  la  Roync  me  manda  que  je  fisse  du  tout 
retirer  l'armée  :  en  usant  comme  je  fis,  j'espar- 
gnay  plus  do  cinq  cens  mil  francs  au  peuple , 
comme  le  pays  tesmolgnera.  J'avols  conservé 
les  chetifs  quatre  mil  francs  que  javois  eu  du 
Roy,  sans  qu'il  en  eust  esté  touche  que  cent  es- 
cus  pour  bailler  nu  capitaine  Montaut  pour  le 
vo\  âge  de  la  Cour  ;  et  voyla  comme  j'ay  des- 
robéses  finances  et  comme  j'ay  pillé  le  peuple: 
ceu\  qui  favorisent  les  Huguenots  près  de  Sa  Ma- 
jesté n'ont  garde  de  faillir  de  me  charger  de  ca- 
lomnies. 

Mais  Je  veux  qu*on  sçacbc,  et  veux  insérer 
dans  ce  livre,  que  pendant  tant  d'aimées  que 
j'ay  commandé,  et  aux  grandes  charges  quej'ay 
eu,  Je  n'ay  peu  acquérir  pour  vingt  mil  francs 
de  bien  ;  et  si  on  diet  que  j'ay  pillé  Irob  cens 
mil  escus  :  je  voudrois  <|u'il  fust  vray  pourvcu 
que  ce  fust  sur  les  iingucnots  nos  ennemis  : 
Dieu  siMt  loué  du  tout.  Ces  calomniateurs  n'au- 
ront pas  cet  advautage  de  me  faire  baisser  la 
teste ,  car  je  la  porlerny  haute  comme  un  homme 
de  bien.  Les  trésoriers  et  receveurs  sont  eu  vie  : 
que  le  Roy  s'en  informe,  qu'il  voye  leurs  comp- 
tes, els'il  se  trouve  un  seul  linrd  tourné  a  mou 
proffil,  si  Sa  Msuesténe  méfait  faire  mon  procès, 
elle  ne  fera  pas  bien.  Il  ne  faut  pas  s'cstonner 
s'il  est  mal  servy,  comme  l'on  dict  qu'il  est,  vcu 
qu'il  n'en  faict  aucun  exemple,  il  faut  donc  qu'il 
s'en  prenne  à  luy-mesrac  et  non  à  ceux  qui  le 
font.  Et  quant  aux  impositions  et  exactions  sur 
le  peuple  pour  ra'enrichir,  encore  en  doit  faire 
le  Ruy  plus  grande  punition,  car  il  y  a  plus  de 
pitié  a\ï  peuple  qu'au  Uoy,  car  si  Sa  Majesté 
n*en  a  poinct,  elle  en  scalt  bien  faire  trouver  û 
son  peuple  :  ce  sont  les  privilèges  de  nos  roys 
depuis  qu'ils  so  mirent  hors  de  page,  comme  on 
disoit  du  roy  î-oys  onziesme.  Et  p:îr  là  je  con- 
clus que  le  Roy  doit  fiiire  plus  grande  punition 
de  ceux  qui  c-scorchent  son  peuple,  que  non  pas 
s'ils  desrol>ent  l'argent  de  son  espargne  propre. 
Les  commissaires  ont  faict   rendre  compte  à 
toute  manière  de  gens  qui  ont  le\e  deniers  : 
qu'ils  regardent  s'ils  me  trouveront  en  leurs  pa- 
piers, et  s'il  est  rien  entré  en  roabourcc.  Jecon- 
I  fesse  que  j'ay  donné  des  biens  des  Uugucuots 


qui  fhisotcnt  mine  de  demeurer  eu  leur  maison  ; 
m&is  ils  estolent  pis  que  les  autres;  it  n'cstuit 
pas  raisonnable  qu'ils  fussent  trnictez  plus  dou- 
cement que  les  pauvres  Ctillioliques.  qui  estolent 
mautîez  jusque*  aux  os.  Si  je  n'eusse  fnirt  cela, 
la  noblesse  se  despitolt,  et  le  soldat  se  fusl  re- 
voltéf  car  où  il  n'y  a  rien  h  guigner  que  de^ 
coups,  volontiers  il  n'y  va  pas;  etc^'pendnnt  on 
cust  dict  que  je  mVntendols  avec  les  Hup;ue- 
nots,  et  n'eusse  trouvé  personne  qui  m'eust  voulu 
8u\  vre  :  j'eusse  mieux  aym*!  mourir  qu'acquérir 
telle  réputation.  SI  Ieson\elers  du  Roy  les  cus- 
ftcnt  saisis,  il  s'en  fust  tiré  un  million  de  francs  ; 
mais  ce  n'estoit  qu'intelligence  entre  tes  uns  et 
les  autres  :  j'en  ay  eu  ma  part,  mais  c*a  psié  de 
bonnr  uuerre,  de  eeux  qui  f;ivorisoient  et  por- 
tolent  dea  vivrc-s  et  mnrehiindises  aux  ennemis; 
oticor  croy-je  que  tout  cela  ne  se  monte  trois  mil 
e»cu».  Pleust  à  Dieu  (fuetous  les chefsde  la  France 
ftissentaik'z  aussi  rondement  au  ser\iee  du  Uoy 
cl  du  ptihlic  que  moy,  et  qu'ils  eussent  désiré 
avoir  la  p;iix  par  la  forée  !  il  u'y  a  liorame  eu  ce 
royaume  qui  s'osast  dire  huguenot.  Mais  je  laisse 
ces  propos  fascheux. 
Peu  de  temps  après  la  poix  fut  publiée  {!),  fort 
lvnnla^euse  pour  nos  ennemis;  nous  les  avions 
tttus  et  rebattus,  mais,  ce  nonobstant,  ils 
avoient  si  bon  eredit  au  conseil  du  Roy,  que  les 
cdicts  otoient  tou-'-jours  à  leur  advantnf^e  ;  nous 
gaif^nious  par  les  armes,  mats  ils  ^ai^noieut  par 
ces  dloldcs descritures.  Ha,  pauvre  prince,  tjue 
vous  estes  mal  servy,  que  vous  estes  mal  con- 
seille !  si  \ows n'y  prenez  garde,  vostrc royaume 
s'en  va  le  plus  misérable  qui  fut  jamais,  au  lieu 
qu'il  .souloii  estre  le  plus  llorlssant.  Kncore  que 
du  temps  de  vostrc  ayeul  et  père  il  eust  esté  as- 
îMdlly  de  diverses  guerres^  esquelles  je  les  ay 
lousjoursfidellcmentscr\'is,  si  est-ce  qu'on  voyoit 
toutes  choses  aller  par  ordre,  et  les  charges  n'es- 
Irc  prophanées.  Je  laisse  le  tort  que  vous  vous 
faites  défaire  ces  beaux  edicts,  et  donner  tant 
d'advantn^e  à  vos  ennemis  ;  je  laisse  le  desordre 
de  voslrejusliceet  devos  flnances,  et  \cu\  seu- 
lement, avec  vostre  permission,  dire  quelque 
chose  qui  concerne  lacliarge  des  armes;  car  si 
je  m'enfonçuis  plus  avant  sur  ce  qui  a  causé  la 
ruync  de  voslre  royaume,  je  parlerois  trop,  et 
non  pas  des  petits. 

Je  sçay  bien  .  Sire,  que  rostre  Majesté  ne  me 
fera  pus  cest  honneur  de  vouloir  entendre  la  lec- 
ture de  mon  livre;  vous  avez  d'autres  ocoupa- 
tlons ,  et  le  temps  trop  cher  pour  l'employer  à  lire 
la  vie  d'un  soldat;  mais  peut  es!re  quelqu'un 
qui  l'aura  leo,  vous  eutrutenanl,  en  pourri  Mre 
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quelque  récit  h  Tustre  Miù^^*  ^' 
que  j'ay  pris  la  hardiesse  de  vous  foire  ce  petit 
disi'ûurs,  letiuel  je  vous  supplie  vouloir  ouvr, 
d'autant  qu'en  iceluy  consistent  les  coases  d 
mal-heurs  quej'ny  vcu  advenir  en  vostrc  royaone 
depuis  cinquante  deux  ans  que  j'ay  commencé 
à  porter  les  armes,  reguani  vostre  grand  père  te 
roy  François,  durant  le  règne  duquel  commet)^ 
unecoustumequi  me  semble  n'eslre guère  boune 
pour  vostre  Estât  ;  vostre  Majesté  la  [>ourra  ehan- 
gcr,  ce  que  pourra  apporter  un  grand  bien  a  vos- 
tre royaumepourl'exercicc  des  armes.  Vu  jeune 
prince  comme  vous.,  et  bien  ne,  le  plus  ^xand  et 
premier  de  la  chrcstienté,  doit  tousjvHir»  ap- 
prendre des  vieux  capitaines.  Vous  eslea  taxtt- 
rellemcnt  martial,  et  avez  le  cœnr  genereu, 
voyia  pourquoy  vous  ne  trouverez  mJiuvatt 
d'ouyr  le  discours  d'un  vieux  gendarme,  vostre 
sujet  et  serviteur.  Il  me  souvient  que  vous  pre- 
niez plaisir  de  m'eutretenir  seul  lorsque  foUi 
Ilstt»s  le  voyage  de  Rayonne  (2],  et  vi*  bien  que 
vos  discours  excedoient  la  portée  de  vostre  aogCj 
de  sorte  que  j'oserois  dire  que  si  on  vous  eut 
laisse  faire,  tout  fust  mieux  all*^;  car  quand  vous 
n'auriez  falct  autre  cliose  que  vous  moustrer  et 
faire  veoir  h  voslre  peuple,  estre  en  personne  m 
vos  nrraèes,  au  moins  quclquesfois,  vous  eossiee 
^'aipuii  le  ctrur  de  plusieurs  et  cstonué  les  au- 
tres :  et  sans  doute  eussiez  este  mieux  scrvy^  je 
dis  depuis  que  t'aaî^-  vous  l'a  peu  pcrmcttie.  Je 
croy  que  c'est  une  des  plus  î!randes  fautes  qu'on 
vous  aye  fait  faire  [car  vous  n'estes  pas  cause 
d'avoir  esté  si  renfermé  ]  lors  que  vos  armées 
marcboicnl  :  le  i>€uple  de  vostre  royaume  est 
bon.  et  se  rejouit  de  voir  son  roy,  de  sorte  que 
plusieurs  eussent  esté  plus  sages,  mesmes  en 
nostre  Guyenne.  Mais  je  viens  À  mon  di5<'uurs. 
Sire,  quand  vostre  Majcsto  baille  un  office  de 
président,  ou  conseiller,  lieutenant  ^encrai,  ou 
quelque  autre  office  de  judicaturc,  vous  vous  re- 
servez qu'ils  ne  i>ourrontexercer  la  charge  qu'ils 
ne  soient  examinez  par  vos  parlemens,  pleins 
d'hommes  fort  sça%'ans;  et  bien  souvent  vous 
ordonnez  que  vostre  chnDCclier  It*  examinera 
avant  que  les  parlemens  les  voycut,  afin  qu'ils 
jugenl  s'ils  sont  capables^  et  qu'ils  ne  puissent 
errer  au  jugement  des  procès  de  vos  sujets,  cl 
que  le  droit  soit  rendu  à  qui  il  apparticudra. 
C'est  une  chose  bonne  et  juste.  Sire,  car  vous 
nous  devez  in  justice  droicte,  et  au  pois  de  la 
balance;  c'est  la  première  chose  que  vous  nous 
devez  .*  voyIa  pourquoy  c'est  bien  faict  ;t  vous 
de  metti^e  tant  de  rigueurs  aux  examens  qu'on 
faict  es  chambres  assemblées  de  vos  parlemens; 
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ne  pouvez  vous  faire  que  tout  aille  bien  droict. 

Siro,  vous  devriez  faire  ainsi  cd  loute»  autres 
charges  que  vous  doonez  en  vostre  royaume; 
toutrsfols  je  voy  que  le  premier  qui  vous  de- 
mande un  gouvernement  de  quelque  pince,  une 
corapa{;;nie  de  gens-d'armes  ou  de  gens  de  pied, 
tin  estât  de  maistre  de  camp,  sans  considérer 
quelle  perle  et  quel  dommage  peut  advenir  à 
\08lrc  royaume  et  à  vostre  personne  propre,  fa- 
cillemenl  vous  l'accordez,  voire  mesmc  ô  la  re- 
questc  de  la  première  dame  qui  vous  en  prie  et 
qui  vous  aura  peul-eslre  entretenu  le  soir  au  bal; 
car,  quelques  affaires  qu'il  y  ait,  il  faut  que  ce 
bal  trotte.  Sire,  elles  n'ont  que  trop  de  crédit  en 
vostre  Cour,  O  combien  de  mal-heurs  sont  adve- 
nus et  adviennenl  tous  les  jours  pour  avoir  le;2C- 
rement  donné  ces  charges!  Et  cncorqne  vostre 
ordonnance  soit  juste  et  salncte  de  faire  exami- 
ner 1rs  gens  tenans  ofÛL-es  de  Judicalurc,  elle 
n'importe  pas  tant  A  voslre  Kstat  ;  eur  quelle 
perle  pourrez  vous  faire,  encore  qu'ils  soient 
îgnorans?  elle  ne  tombe  pas  sur  vous,  car  ccluy 
qui  gaignc,  encore  qu'il  soit  sans  droict ,  vous 
paye  le  mesme  devoir  que  eeluy  qui  pert  voua 
faisoit.  Par  ainsi  il  n'y  a  rien  de  perle  en  voslre 
particulier,  tout  demeure  en  vostre  royaume, 
et  ne  vous  importe  que  Jean  ou  Pierre  soit  sei- 
gneur de  tel  ou  tel  lieu.  Nous  sommes  tous  vos 
sujets,  mais  la  faute  cl  Ignorance  des  gouver- 
neurs cl  capitaines,  A  qui  facillemeul  vous  ac- 
cordez les  gouvernemens  pour  le  premier  qui  le 
\ous  demande ,  porte  grand  et  grand  préjudice 
&  voslre  royaume.  Les  grands  capitaines  el  gens 
de  bien  qui  aymcnt  vostre  service  m'accorderont 
ce  que  j*en  escris. 

Si  vous  baillez  le  gouvernement  d'une  place  à 
homme  qui  n'aye  expérience  ny  ne  se  soil  jnmais 
trouvé  en  telles  charges ,  voy-cy  ce  que  vous  en 
adviendra.  Premièrement,  lesancicnsdisenlque 
quand  i'ccll  void  ce  qu'il  n'a  jamais  veu.  le  cœur 
pense  ce  qu'il  n'a  jamais  pensé.  Or  si  un  siège 
luy  vient  sur  les  bras,  comment  voulez  vous 
qu'il  le  sçache  deniesler,  comment  pourrn-II  en- 
tendre el  descouvrir  les  desseins  des  ennemis,  el 
par  ou  ils  le  peuvent  ou  veulent  assaillir?  car 
sans  espion  il  y  a  moyen  de  le  descouvrir,  comme 
on  le  ponnaapprendre  parce  que  je  Os  à  Sienne, 
Comment  sv^ura- Il  dresser  ses  fortilications  et 
M  couvrir;  bref,  faire  mil  et  mille  choses  ([ui 
sont  nécessaires,  puis  qucjamais  il  ne  s'est  trouvé 
en  tels  affaires?  ceux  là  qui  s'y  sont  trouvez  dix 
fols  y  sont  bien  empeschez,  bien  souvent  Ils  ne 
Bçavent  où  Ils  en  sont.  Or,  comme  vous  enten- 
drez que  voslre  place  s'en  va  assiégée,  vous  vou- 
drez lever  une  armée  pour  la  scr«urir.  parce 
que  la  rabou  le  veut,  no  vous  osant  reposer  sur 


[ISTO]  :5ft3 

le  peu  d'esperieucG  de  ce  jeune  gouverneur; 
peut  estre  que  vous  serez  forcé  d'y  aller  bien 
souvent  à  la  haste,  ou  un  de  mcsscigneura  vits 
frères.  Il  faut  ou  que  la  ville  se  perde,  ou  que 
vous  bazardiez  une  bataille,  U  où  vostre  per- 
sonne propre  se  peut  perdre,  ou  un  de  mcssei- 
gueurs  vos  frères,  qui  conduira  l'ai-mée,  et  plu- 
sieurs princes  de  votre  sang,  et  de  grands  capi- 
taines. Or  considérez  donc  la  perte  et  grand 
mal-henr  qui  dépend  de  donner  ftn-illement  une 
charge  a  un  homme  sans  sçavoîr  cequ'it  porte; 
car,  s'il  est  expérimenté  et  qu'il  aye  monstre  par 
tout  où  il  s'est  trouvé  sous  de  bous  capitaines, 
qu'il  aye  le  cœur  et  l'enlendemenl  bon,  dés  qu'il 
entrera  en  la  place,  soudain  il  iTgardera  à  la 
force  cii\  la  foibicsse  d'icelle,  luy  souvenant  de 
ce  qui  aura  esté  faict  lA  où  il  se  sera  lrou\é  sous 
quelque  autre,  et  ce  qu'il  a  veu  faire  ii  tel  et  tel 
capitaine;  et  promptemcnt  11  donnera  ordre  â  la 
foiblessp,  et  commencera  a  se  fortifier,  vous  en- 
voyera  demander  un  Ingénieur,  \ous  adverlira 
des  munitions,  tant  de  vivres,  d'arqucbuserie 
que  d'artillerie  qu'il  y  aura  trouvé,  el  ne  cessera 
de  vous  en  solliciter  que  vous  ne  l'ayez  pour- 
veu.  cognolssant  bien,  par  la  perle  de  sa  place, 
quel  grand  malheur  elle  vous  puurrolt  porter. 
Et  comme  vous  luy  aurez  envoyé  ce  qu'il  vous 
aura  demandé,  et  remédié  a  ta  foibles.se  de  la 
place,  par  sa  providcucc  il  aura  de(pjoy  résou- 
dre, et  vous  aussi,  stms  se  précipiter;  car  jay 
touBJoui-s  cngncu  qu'en  la  guerre  cela  est  fort 
dangereux,  si  ce  n'est  que  l'affaire  requière  une 
extrême  cclerilé. 

Deux  choses  se  présentent  en  cccy  :  la  pre- 
mière est  que,  comme  vostre  cnncmy  aura  en- 
tendu la  valeur  de  ce  gouverneur,  l'expérience 
grande,  la  pourvoyance  cl  diligence  qu'il  em- 
ployé â  remédier  aux  deffnuis  qui  cslolcut  eu  sa 
place,  le  bon  ordre  qu'il  y  tient,  voulez  vous 
croire  que  l'ennemy  aille  attaquer  un  tel  homme 
garny  de  toutes  ces  vertus  que  j'ny  escrites?  je 
croy  qu'il  n'y  aassaillani  au  monde  qui  n'y  pense 
deux  fois;  et  s'il  le  met  au  conseil,  il  ne  trouvera 
à  peine  un  seul  vieux  capitaine  qui  Iny  conseille 
d'y  aller  pour  recevoir  perte.  Et  si  le  chef  est  si 
sage  et  bien  expérimenté,  le  conseil  des  jeunes 
n'emportera  eeluy  des  vieux,  vnr  ceux  icy  ont 
cognoissanoe  des  affaires  de  ce  monde  plus  que 
les  autres,  et  se  faschent  de  hnzarder  l'honneur 
qti'lls  ont  acquISj  parce  qu'on  regarde  lousjoura 
les  derniers  sans  se  ressouvenir  guère  des  passez. 
Voyla  pour  l'une.  L'autre  bien  que  vous  en  re- 
cevrez, est  que  vostre  ftlaje-sté,  se  souvenant  de 
la  valeur  du  personnage  de  son  ordre,  et  sou  ex- 
périence, en  demeurera  en  repos,  sçachant  bien 
qu'un  si  homme  de  bleu  ne  s'embartiucra  pas 
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mal  il  propos  ut  ne  voudi'a  perdre  m>u  houneur; 
ei  lors  dresserez,  voslre  armée  à  loysir,  et  vien- 
drez camper  en  lieu  fort.  Que  si  l'enncmy  vous 
.V  vieut  assaillir,  il  y  sera  defaict;  d'autre  part . 
s'il  veut  donner  assaut  h  la  xille.  vous  luy  estes 
de  si  prcs  a  la  qucut*.  que.  quand  bien  la  brèche 
iroit  graitdc,  il  u'oseruit  avuir  donné  l'assaut; 
*,  ou  qu'il  In  gnlpnc,  ou  qu'il  la  perde,  il  est 
defaict.  Vous  le  surprendrez  eu  désordre,  pnr- 
quoy  il  se  ^udera  bien  d'colrer  en  cesle  pcrte^ 
et  sera  i-onlraincl  de  lever  et  prendre  autre 
party,  on  vous  venir  attaquer  dans  vostrc  fort; 
ce  (ju'il  se  ganiera  bien  de  faire ,  comme  fit 
l'empereur  CharlfS  au  camp  de  Provence,  loi-s 
que  voslre  ayeul  estoit  fortillé  en  eampajine 
raze,  cl  que  son  ennemy  faisoit  mine  de  vouloir 
attaquer  Marseille.  Il  se  fnut  tousjours  garder  de 
faire  des  fautes  n  l'enirce  d'une  Ruerre,  car  de- 
puis que  vos  affaircii  entrent  eu  deffaveuren  leur 
eomraeneemeiii,  vostrc  Majesté  se  peut  asseurer 
que  les  soldats  perdent  le  cœur,  et  chacun  regarde 
h  se  pouvoir  retirer,  de  sorte  qu'il  ne  fiiut  espérer 
quevosirearnu'efaec  plus  rien  qui  vaille.  Je  ^ous 
UH'ttray  it'V  des  exemples,  et  eombiou  importe 
un  boa  chef  dans  une  plaee.  Le  premier  sera  du 
duc  Charles  do  IJourgoliiue,  qui  venolt  de  perdre^ 
deux  bjitailles  contre  les  Suisses  ô  Morat  :il  vint 
U  dessus  avec  ce  eamp  desCavorisé  ussieger 
Nnuey.  lequel  il  cuida  surprendre,  ne  pensa  ut 
jamais  lo  roy  llené  de  Cecille,  et  duc  de  Lor- 
raine, qu'il  vjn^ït  assiéger  sa  place,  l'ar  ainsi  elle 
se  trouva  despourveuë  de  vivres,  de  munitions 
et  de  t;cns.  l.e  roy  René  avoil  cinq  ou  six  ««ea- 
tils-hommes  gascons  avee  luy  |  tousjours  ces  prin- 
ces lorrains  ontaymênosiie  nalionj,  le  capitaine 
Gratian  Dayuerre,  un  pauvre  yentit-Immme  de 
ce  pays  nommé  Pons,  un  autre  nomme  flajan. 
un  autre  nommé  nocquepine;  les  autres  mouru- 
reni  au  siège.  Kt  lirculsi  valllammeul  ces  braves 
Gascons,  qu'avec  quelque  peu  de  gens  ramassez 
du  pays,  qui  se  jcttcrent  dedans,  et  quelques 
(;entils- hommes  dudit  pays,  ils  deffendirenl  la 
ville  et  endurèrent  la  faim  jusques  à  l'cxlremité, 
et  donuerenl  loysîr  au  roy  René  d'aller  luy 
mej»inc  en  Suisse  cercher  son  secours.  Le  roy 
Loys  onzlesme  ne  le  vouloit  secourir  à  la  décou- 
verte, à  cause  qu'il  avoil  paix  avec  ledit  due; 
niais,  comme  vous  autres  princes faictesordiuni- 
rement,  soubs  main  il  leTav  orlsoit,  et  cassa  quatre 
cens  hommes  d'armes  qui  vlodrent  Jusques  au 
pont  de  Saluct  Vineeut,  deux  lieues  de  Noney. 
Kt  comme  le  duc  vid  arriver  les  Suisses  et  ceste 
gendarmerie,  il  se  voulut  lever  et  là  perdit  la  ba- 
taille, et  y  mourut.  Si  le  roy  Jean  d'Albret. 
voyant  venir  les  forces  do  Kerdiuaud  sur  luy, 
CU5t  mis  UQ  ou  deux  bous  capitaines  dans  la 


ville  de  Pampelonue,  il  o'eust  pauvrement  perda 
son  royaume  ci)mme  il  fit,  car  il  ne  follolt  qu'un 
homme  pour  arresler  les  ICspagnols  :  la  ptaoc 
estoit  lH>nne.  Or  il  l'a  perdue  et  le  royaume,  et 
pour  luy  et  poursn  postérité,  car  cil'  -^'jp 

bonne  nmin  poor  la  r'avoir.  Voylà  »■  i  !« 

de  raiicieuneté  (pie  j'ay  ouy  racomptcr  aut 
vieux  capitaines  de  cet  aage  là.  J'en  ay  ouy  re- 
compter cent  autres,  lesquels  je  pourrais  bies 
mettre  par  eserit;  maïs  Je  laisse  cela  pour  \m 
historiens,  qui  le  st;ave(it  mieux  que  moy  :  j'a 
cseriray  maiatcuaut  de  celles  de  mon  tempe. 

Le  roy  François  \ostre  grand  père  astkça 
Pavic,  où  J'estois.  Il  trouva  dedans  ce  vUmi  d 
vaillant  Anihoinede  Levé,  Espagnol  expérimenté 
de  ion»^e  main  autant  qu'autre  ail  esté  il  y  a 
cent  ans.  Il  n'avoit  que  trois  euseisnes  d'Italiens 
et  trois  mil  Allemaos  ;  Sa  Majesté  le  tint  assiefic 
environ  sept  mois,  où  il  fit  donner  plusieurs  as- 
sauts, encores  que  la  place  ne  fust  guenâ  forte: 
mais  nu  moyeu  de  ee  grand  capitaine,  et  par  son 
industrie,  il  la  defreudit.  et  donna  loystrÂ  ntOQ- 
sieur  de  Bourbon  d'aller  en  Allernapne  cercher 
secours,  et  re\int  pour  donner  In  bataille  au 
Rny,  qu'il  gaigna.  et  print  le  Roy.  Qu»;  hi  ledit 
sicur  de  Bourbou  victorieux  eust  tourné  la  icsAe 
vers  la  France,  je  ne  sçay  comme  toutes  choecs 
fussent  allées.  Toute  cesti*  bonne  fortune  \int« 
l'Empereur  pour  avoir  fait  choix  de  ce  s'itisx 
guerrier,  qui  arrciln  le  bon-heur  de  uoslre  Roy. 
De  fraischc  mémoire,  ce  vaillant  dur  de  Guvk 
à  Metz  îit  souffrir  une  boute  i\.  Tempereur  Char- 
les, qui  fut  eoutrainct  lever  honteusement  son 
sie^e.  de  sorte  que  ceste  grande  nrmt*  s'esva- 
nouit  pur  la  seule  vertu  de  ce  chef,  qui  s'y  op- 
posa. Et  encores  à  ces  denùers  troubles,  son  (Ils, 
qui  est  due  de  Huyse,  a  conservé  roieticr»,  qui 
est  tiue  grande  villassc  sans  forteresse.  Que  si 
monsieur  l'admirai  l'east  prinse,  il  eust  dominé 
tout  le  lV)ietou.  la  Sainclonge  et  juscjues  aax 
porlesdc  Bordeaux.  La  vertu  de  ee  jeune  prince 
radouba  fort  vos  affaires  et  de  toute  la  France, 
comme  aussi  vosti-e  victoire  de  Mancontour  Ail 
nrrcstce  par  le  choix  que  vos  ennemis  firent  do 
capitaine  PÎIIea  laissé  dans  Saincl  Jean  ;  et  la  va- 
leur de  ce  chef,  qui  seeut  bien  dcffeudre  la 
place,  mit  sus  les  affaires  des  Uu^ueuols  ,  qui 
gaignerent  pays  et  nous  Aindrent  ruyner.  On 
m'a  dit  qu'il  fut  bien  assiste  d'un  capitaine  brave 
soldat,  nomme  La  Molhe  Pujols.  Si  on  m*eust 
laissé  faire  à  la  bataille  de  Ver,  Je  l'eusse  bien 
gardé  de  vous  faire  la  guerre,  car  Je  luy  tenois 
res|H'c  A  la  gorge,  l'»rs  qu'il  me  fust  oslc  par  je 
ne  seay  qui.  pour  le  sauver.  Si  monsieur  l'Ad- 
mirai est  ouy  en  confession,  il  ne  niera  pas  que 
ma  seule  personne  l'caipcâcba  d'attaquer  Agcu, 
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qui  ne  vaut  rien.  Ne  faites  double.  Sire,  que  la 
valeur  d'un  seul  homme  arrestc  tout. 

Vostre  royaume  est  le  mieux  peuplé  que 
royaume  du  monde;  vous  estes  riche  en  bons 
et  grands  capitaines,  si  vous  les  voulez  entrete- 
nir sans  adv;mi*er  re.ux  (jui  sont  iudigncs.  L'em- 
pereur Charles,  comme  j'ay  souvent  ouy  dire, 
se  vanloit  qu'il  en  avoit  de  meilleurs  que  le  feu 
roy  François  :  11  en  avoit  de  bon,  mais  les  uos- 
Ires  ne  leur  devoycnt  rien.  Vous  ave/,  donc  le 
choix.  Sire,  de  mettre  des  bous  hommes  dans 
vos  places  de  frontière.  Voyez  que  cousle  la 
perte  de  Foutarabie,  pour  le  peu  d'expérience 
du  capitaine  Frnnget,  et  combien  a  cousté  au 
roy  voslre  pore  le  peu  dVxperieuce  du  sieur  de 
Vervins  laiss*^  à  Boulongue.  Souvenez- ^ous, 
aussi,  s'il  vous  plaist.  Sire,  cnr  vous  l'avez  ouy 
dire,  quel  honneur  et  profit  apporta  le  choix  que 
vostre  père,  mou  bon  maisire,  lU  de  ce  vieux 
chevalier,  monsieur  de  Sansiic,  qui  souslinl 
si  loncruemcnt  le  siepe  de  La  Mirnndc.  L'eslec- 
tion  quil  fit  de  nioy  pour  In  deffenoe  de  Siene 
futhonuorahle  au  nom  francois.  La  scurelc  d'une 
pince,  Sire,  despend  du  chef,  qui  fera  tout  com- 
battre jusqucs  aux  enfans.  et  sera  cause  que  l'as- 
saillant mal-aisément  l'attaquera.  Voyez  donc- 
ques,  Sire,  combien  il  importe  pour  vostre 
Estai,  pour  voslre  peuple  et  pour  voslre  réputa- 
tion, car  on  dira  tousjours  et  se  trouvera  par  es- 
crlt.  que  c'est  le  roy  Charles  neuHesme  qui  a 
perdu  une  (elle  et  (elle  place,  dont  Dieu  vous 
vncille  ;;arder  :  les  escrilurcs  en  parleront  à  ja- 
mais, car  tout  le  bien  et  io  mal  qui  vous  advient 
mîsporescrit,  et  pluslost  le  mal  que  le  bien. 
dvisezydonc,  Sire,  etsoncez  y  trois  folsavant 
donner  la  charge  de  deffendrc  une  place  à  quel 
qu'un  :  ne  vous  fiez  pas  qu'il  est  vaillant  ;  H  faut 
qu'il  soit  expérimenté. 

Quant  aux  capitaines  de  gens-darmes,  vous 

Ilr.s  crées  aussi  facilement  pour  l'amour  de  celuy 
■tii  le  vous  aura  nommé,  comme  vous  feriez  un 
prient  du  chostellet  de  Paris;  et  eetuy*lji  se 
pouvant  en  une  halaille,  vous  luy  baillerez  quel- 
que coin  à  dcffemlre,  et  ce  pauvre  homme,  qui 
Se  cognoistra  son  advantai;*',  soit  pour  faute  de 
camr  ou  d'expérience,  vous  fera  perdre  ce  coin, 
t  donnera  cournpc  aux  ennemis  de  sauver  leur 
ctoire,  et  sera  cause  que  les  vo«tres  perdront 
ur.  car  quatre  coyons  prenans  la  fnittc  sont 
ffisans  pi)ur  attirer  le  reste,  mesmcmeni  les 
pfs.  Kt  cncdres  qu'ils  soient  vaitlans  de  leurs 
rsiinnes  et  qu'ils  veulent  faire  teste,  si  est-ce 
e  s'ils  ne  sçavenl  se  résoudre  et  prendre  leur 
rty,  tout  ira  en  desordre  ;  car  lors  cela  des- 
pend de  luy ,  et  non  du  gênerai,  qui  ne  peut 
avoir l'u'il  par  tout,  et  panny  In  jcrandc  confu- 


sion qui  est  aux  batailles,  il  ne  peut  pourvoir  ù 
toutes  choses.  Celuy  donc  qui  a  charge  ou  d'un 
coin,  ou  d'une  alslc,  s*il  n'a  rexperieuee  pour 
s'eslre  trouvé  en  tels  affaires,  comment  cou- 
duira-il  son  faict  ou  sa  trouppe?  Kl  voy-Ià  une 
Imtaiile  perdue ,  et  vostre  personne,  si  vous  y 
estes ,  prise  ou  morte  [car  je  nay  pas  ouy  dire 
que  les  roys  de  France  ayent  jamais  f\\y  ].  Il 
n'en  faut  espérer  moins  aux  autres  entreprises 
que  l'on  luy  b.nillera  h  exécuter.  Prenez  donc 
garde,  Sire,  A  qui  vous  donnerez  des  compagnies 
de  geos-darmcs  à  conduire.  Il  faut  que  les  jeunes 
demeurent  apprentifs  et  obéissent  aux  vieux.  Je 
sçay  bien  que  les  princes  doivent  estre  excepte;; , 
lesquels  ont  ordinaireraont  de  braves  lieutenans 
qui  sont  les  chefs,  c^r  lesdils  seigneurs  princes 
ne  s'y  trouvent  point. 

Vous  avez  aussi  les  estais  de  mareschaux  de 
camp  et  de  maistres  de  camp,  soit  pour  la  caval- 
lerïe  ou  pour  rinfanterie,  qui  sont  deux  estais 
de  grand  importance,  car  il  faut  qu'ils  dcscou- 
vrenl  tontes  choses.  El  si  les  armées  sont  près 
Tune  lie  l'autre,  il  faut  que  tous  deux  rpco*;nols- 
scnt  ensemble,  car  l'un  ne  peut  rien  faire  sans 
l'autre,  et  vous  rapporteront  ensemble  ce  que 
touche  le  combat  de  la  cavallerle  et  des  j;cns  de 
pied,  après  avoir  recoLineu  l'assiette  des  lieu< 
ou  il  faut  que  les  gens  de  cheval  soient  ptnir 
leur  ad\anta;^e,  et  les  gens  de  pied  aussi;  et 
s'ealant  accordez,  ils  vous  en  feront  le  rapport, 
sur  lequel  vous  conclurez  avec  voslre  conseil  ce 
que  vous  aurez  affaire.  Il  faut  nécessairement 
faire  fondement  sur  leur  ndvis.  Que  si  ce  sont 
gens  peu  evperimentez,  A  Sire,  combien  d'er- 
reurs vous  feront  ils  faire  ?  Oi-  il  faut  que  les  per- 
sonnes qui  exercent  ces  charges  ayent  troïa 
choses  ,  la  première  desquelles  est  In  longiu*  ex- 
périence. Que  s'ils  ^oDl  de  lon^nie  main  expéri- 
mentez ,  et  qu'ils  ayent  vcu  quelqiie  désordre 
aux  armées  là  où  ils  se  seront  trouvez,  pnurveu 
qu'ils  ayent  retenu,  cela  les  fera  garder  de  tom- 
ber dans  le  fossé  des  autres.  La  seconde,  il  faut 
qu'ils  soient  hardis  et  courageux,  car  si  vos  ma- 
reschaux et  maisires  de  camp  ne  doivent  estre 
couards,  ou,  pour  le  moins  s'ils  ne  sont  plus 
vaiilaus  ([ue  le  commun  [car  Je  ne  désire  pas 
qu'ils  soient  de^s  Uolandsj,  pour  le  moins  il  faut 
qu'ils  ne  craignent  point  les  coups.  Que  s'ils  sont 
cniintifs.  il  ne  faut  pas  espérer  que  voslre  armée 
face  rien  qui  vaille,  cnr  ils  logeront  tousjours 
voslre  nrnii'c  en  crainte  el  en  peur,  et  campe- 
ront h  leur  dcandvnniage.  Que  si  le  chef  <Ies  en- 
nemis est  accord  et  pralic  en  tels  affaires ,  il 
cognoistra  aisément  que  vostre  armée  est  en 
peur  :  ce  que  j'ay  jugé  souvent  faisant  certe 
ehnrse.  voyant  seulement  camper  l'cnneroy,  et 
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ne  me  sois  de  gueres  trompé.  C'est  la  chose  du 
monde  la  plus  périlleuse,  car  il  n'y  a  rien  qui 
tant  donne  de  courage  aux  chefs  et  à  l'armée 
que  quand  it  cognoist  que  soo  eunemy  marche 
ou  campe  en  peur.  La  dernière  partie  qu'il  leur 
faut  est  qu'Us  doivent  estre  vigilans  et  diligens  ; 
et  ainsi  ils  seront  bons  maistres  tout  à  fait.  Il  ne 
faut  pas  que  ce  soient  gens  qui  aiment  à  dor- 
mir à  la  françoise,  ny  songeards,  ou  longs  à 
prendre  resolution  :  il  faut  qu'ils ayent  le  pied, 
la  main  et  l'esprit  prompt,  et  tousjours  l'œil  au 
guet,  car  de  leur  providence  dépend  le  salut  de 
l'armée. 

il  faut  encores  qu'en  l'eslection  que  vostre 
Majesté  ou  vostre  lieutenant  fera  de  telles  per- 
sonnes, qu'il  regarde  de  bien  près  qu'ils  niaient 
point  d'inimitié  ensemble,  ny  quelque  dent  de 
laict,  car  là  où  il  y  a  de  Tinimitié,  il  y  a  tousjours 
de  l'envie,  et  depuis  qu'elle  est  parmy  eux,  ja- 
mais l'uQ  ne  trouvera  bon  ce  que  l'autre  fera; 
ce  ne  seront  que  disputes  dont  ne  peut  sortir 
que  tout  mal'beur.  Il  n'y  a  mestier  si  jaloux  que 
le  nostre,  ny  si  plein  de  tromperie.  Entre  gêna 
qui  ne  s'aiment  pas ,  ce  ne  sont  que  contradic- 
tions; et  au  contraire,  s^ils  sont  bons  amis,  l'un 
suppléera  tousjours  le  deffaut  de  l'autre^  et  dis- 
puteront de  ce  qu'ils  auront  affaire  sans  se  pres- 
terdes  charitez  les  uns  aux  autres;  car  it  faut 
qu'ils  soient  à  loger  l'armée  ou  à  recognoistre 
Tennemy  tousjours  ensemble ,  et  que  devant  le 
lieutenant  du  Boy  ils  disputent  pour  prendre  leur 
loj;îs  et  discourent  la  raison  pour  quoy  on  loge  en 
ce  lieu  là,  et  qu'ils  sçaeheut  où  se  retirera  la 
cavallerie  si  elle  estoit  chargée  à  l'advangarde 
ou  à  In  bataille  :  mais  elle  se  doit  plustost  retirer 
à  Tadvangarde,  pourcc  que  la  cavallerie  est  un 
membre  qui  despend  d'icclle.  Il  faut  aussi  qu'ils 
jugent  bien  les  advenues  de  l'ennemy ,  où  se 
mettra  l'artillerie;  où  se  campera  la  bataille,  où 
le  chef  de  l'armée  prendra  place  ;  si  l'alarme  sur- 
vient ,  où  il  faut  dresser  ta  garde  et  poser  les 
sentinelles.  Bref  tout  passe  par  leur  teste. 

Quand  ceux-là  avec  ceUiy  qui  commande  en 
l'armée  sçavent  tout  cela  et  le  font  bien  à  pro- 
pos, elle  ne  pourra  estre  surprise,  car  ils  auront 
si  bien  discouru  ce  qui  sera  nécessaire,  qu'il  n'y 
aura  nul  de  toute  l'armée  qui  ne  sçaehe  ce  qu'il 
faut  faire.  Que  si  chacun  le  sçait,  on  confessera 
que  l'armée  ne  peut  tomber  en  desordre,  car  les 
pertes  qu'on  fuit  ne  procèdent  que  d'iceluy.  Ce 
bel  ordre  se  doit  tousjours  tenir ,  loing  ou  près 
de  l'ennemy,  ou  en  marchant  ;  car  si  cela  se  faict, 
le  camp  ne  trouvera  jamais  aucune  nouveauté 
qui  le  puisse  mettre  en  desordre  quand  11  sera 
près  des  ennemis.  Que  s'ils  attendent  de  le  faire 
h  la  nécessité ,  ils  ne  trouveront  les  soldats  si 
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bien  disposez  ;  d'ailleurs  telles  fols  ils  penseront 
avoir  les  ennemis  bien  loing,  qu'ils  se  lev^vmt 
plus  malin  qu'eux,  et  leur  porteront  la  chemise 
blanche.  Encores  doivent-îls  avoir  une  nnioa 
ensemble  plus  qu'au  marcher,  et  lors  faut  qoB 
le  roaistre  de  l'artillerie  soit  joinct  avec  ei|x. 
Ainsi  de  ces  trois  personnes,  après  le  chef  et 
l'armée,  sort  le  gain  ou  la  perte  des  batailles. 
Sire,  jugez  si  ces  charges  se  doivent  facillemcBt 
bailler,  puis  que  la  perte  et  myne  des  années 
procède  d'eux.  Quand  vostre  Majesté  ou  toi 
lieutenans  font  choix  de  telles  personnes,  le 
cœur  vous  doit  trembler  de  peur  de  faire  mai- 
vaise  eslection  ;  vous  y  devez  penser  plus  it 
quatre  fois. 

Vous  avez  après,  Sire,  les  capitaines  de  gens 
de  pied  à  qui  vous  donnez  les  charges  à  Tappe^t 
d'un  monsieur  ou  d'une  madame ,  parce  qaHs 
voudront  advancertousjoursquelqu'undesleuSi 
ou  en  obliger  d'autres.  De  ces  charges  peuvent 
advenir  autant  de  mal-heurs  presque  que  te 
autres,  soit  h  la  deffence  d'une  bresche,  ou  ]àm 
à  mener  une  trouppe  d'arquebusiers  à  une  fat- 
taille,  ou  k  quelque  entreprise  qui  vous  sera  àl 
grande  importance;  car  si  celuy  qui  prend  teb 
charge  n'est  tel  qu'il  faut,  il  sera  defTalct  par  in 
défaut,  et  tous  ceux  qui  sont  avec  luy  perdis; 
vous  en  aurez  de  la  desfaveur  ;  la  hardiesse  ct]| 
courage  de  vos  ennemis  croistra  tous  les  joaQk 
Vous  en  avez  veu  et  voyez  les  expériences.  B|t 
temps  que  je  commençay  à  porter  les  armes,)! 
tiitre  de  capitaine  estoit  tiltre  d'honneur,  ette 
gentils-hommes  de  bonne  maison  ne  se  desdil- 
guoient  de  le  porter.  Je  n'ay  pas  appelle  d'auM 
tiitre  mes  eofans.  A  présent  le  moindre  picqnir 
bœuf  ic  fait  appellcr  ainsi  s'il  a  eu  quelque  caak' 
mandement.  Vous  direz ,  Sire ,  que  nous  <f$ 
sommes  vos  lieutenans  faisons  ces  fautes,  mak, 
pardonnez-Dous  s'il  vous  plaist,  elles  vienneil 
premièrement  de  vous,  qui  avez  commencé  iv 
donner  à  gens  de  peu ,  et  après  les  gentils-hoi 
n'en  veulent  plus.  Du  temps  de  vostre  ayeul, 
compagnies  estoient  de  mil  hommes,  qui 
une  très  belle  chose  et  qui  espargnoit  beai 
à  vos  finances,  pour  n'estre  besoin  de  tant 
membres ,  comme  j'ay  dict  en  quelque  \iem^ 
ce  livre;  à  présent  c'est  un  grand  desordre,  Ti 
y  devez  apporter  quelque  nouveau  remede|(^,^^ 
que  tant  de  capitaineaux  retournent  sol^M^^^ 
c'est  la  mesme  confusion  qu'on  void  aujoni 
parmy  les  chevaliers  de  vostre  Ordre, 
un  desordre  tres-graud. 

Or,  Sire,  que  veut  dire  cecy,  que  pour 
les  procès  vous  faietes  examiner  tous  ceoi, 
prennent  de  vous  office  de  judicature,  «l  ' 
ne  pouvez  rien  perdre,  de  quel  costé  qne  II 


gemeut  tourne  ;  et  là  où  il  y  va  de  vostre  vie  et 
de  celle  de  messieurs  vos  frères,  et  de  tous  Ws 
princes  et  grands  capitaines  qui  seront  en  voslrc 
cnmpj  et  par  conséquent  de  voslrc  Estât,  facile- 
ment vous  baillez  \es  charges  à  qui  les  vous  de- 
mande, sans  aucune  considération.^  Or  il  y  a  en 
e«crit  : 


Si  le  N  un  conseil  le  diinnc , 
K'cn  tah  r(-ru5.  puur  «i  pcrsonue. 


donner,  et  vous  le  devez  prendre  en  bonne  part 
de  moy ,  qui  suis  aujourd'huy  le  plus  vieux  ca- 
pitaine de  vostre  royaume,  et  qui,  aux  choses 
que  j*oy  veu,  dois  avoir  quelque  expérience.  Le 
conseil  que  je  vous  donne,  Sire,  est  que  vous 
preniex  exemple  A  l'examen  que  l'on  faicten  vos 
I  parlemens.  II  faut  qu'ils  se  présentent  â  vostre 
1  chancelier,  à  vos  presidens  et  conseillers,  pour 
estre  examinez  sur  leur  suffisance  ;  et  s  ils  ne  les 
'  trouvonl  capables,  ils  les  r'cnxoyenl  estudier 
jusques  à  ce  qu'ils  sçaoheiit  d'avantage,  cl  se 
I  soient  rendus  dignes  des  charges  qu'ils  poursuy- 
I      vent. 

Doneques,  Sire,  aNont  donner  aucune  cliar*;c 
^_^nt  et  desquelles  despendent  tant  de  mal-heurs, 
^B  rnppcljt  d'homme  du  monde,  ne  la  donnez 
^Tamais  que,  premièrement  vous  n'ayez  mis  In 
persimne  n  l'examen,  la  renvoyant  par  devant 
vos  docteurs,  qui  sont  les  vieux  capitaines  qui 
^de  lonj^ue  main  so!»l  cxpcrimeulez  aux  armes. 
^■fouft  en  pourriez  bien  avoir  de  vieux  qui  ne  se- 
^^ont  guercs  partis  de  leurs  raalsous  :  je  uc  prens 
pas  cela  pour  vieux  capitaines,  mais  pires  <juc 
ceux  que  monsieur  le  chancelier  r'envoye  esUi- 
dicr;  car  ou  dit ,  Sire,  qu'en  vieille  beste  n'y  a 
Int  de  ressource.  J'entends  que  vous  appelliez 
or  assister  â  Tcxanien  ceux  qui  ont  tousjours 
soWy  les  guerres  et  qui  out  force  para>;raffes, 
['est  à  dire  anjucbusades  ou  coups  d'espée,  sur 
urs  eorp»;  ccâl  ^i|;ue  qu'ils  n'ont  pas  tousjours 
upy  sur  les  cendres.  Or  il  vous  faut  un  chan- 
tier :  il  est  bien  raisonnable,  Sire,  que  ce  soit 
ODSlcur  voslrc  frère,  encores  qu'il  soit  bien 
une,  car  eu  trois  ou  quatre  ans  qu'il  n  porté  les 
es  il  a  gnigué  deux  batailles;  de  stntc  qu'a- 
ce le  bon  entendement  et  juiiemenl  qu'il  a.  et 
tant  de  si  bonne  maison,  il  est  impossible  qu'il 
ait  beaucoup  retenu,  car  il  a  ouy  de  grands 
cleurs  disputer  devant  luy  ;  il  ne  faut  donc  que 
us  ayez  outre  chancelier  des  armes  que  luy. 
ous  serez  pardessus.  Sire,  car  personne  ne  vous 
ut  osier  ce  ran»i  :  c'est  vous  qui  le  donnez  aux 
Autres.  Puisque  Dieu  vous  a  faict  naisUe  prince 
pour  commander  n  tant  de  milliers  d'hommes. 
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il  vous  a  donné  aussi  quelque  chose  de  plus  par- 
ticulier qu'aux  autres  :  ainsi,  quand  ou  vous 
demandera  quelques  charges  de  celles  que  j'ny 
escrit,  vostre  Majesté  doit  assembler  ses  doc- 
teurs et  vostre  cbauceticr;  et  si  vous  y  estes, 
vous  mesmes  devez  prendre  la  peine  de  les  in- 
lerroiier  s'ils  co^rnois-sent  leperannuauedont  est 
question,  ou  est  ce  qu'il  a  faitson  apprentissage, 


sous  qui,  car  bien  souvent  tel  le  maistre  tel  le 
valet,  quel  acte  d'homme  d'honneur  il  a  fait.  Je 
ne  croy  pas  que  ces  vieux  chevaliers  ne  vous  en 
disent  franchement  la  vérité ,  co^inoissant  bien 
de  quelle  importance  est  un  capitaine  i;:no(-ant 
ou  couard  et  peu  expérimente;  et,  selon  leur 
rapport  et  opinion,  vous  luy  pourrez  bailler  ta 
charge  qu'il  vous  demande,  car  eeluy-là  sera 
pa.«<s^  par  l'examen.  Ktafin  devons  délivrer  des 
importimitez,  faictes,  Sire,  comme  je  lis  une 
fois  en  Piedmond,  à  Albe  ;  tous  les  jours  mes 
chevaux  cstoient  à  l'emprunt,  car  nous  avions 
quelque  peu  de  trefves;  cela  me  faschoil.  et  ne 
sçavois comment  m'endepescher.  Je commonday 
à  mon  trompette  d'uiter  publier  par  toute  ta  ville, 
de  par  monsieur  le  liouverneur,  (|ui  eslnit  moy, 
que  j'avois  fait  un  j;rand  serment  de  ne  presler 
jamais  plus  mes  chev'nux,  cl  que  personne  n'en 
eust  plus  à  prétendre  CAUse  d'i^norauce  :  depuis 
ce  temps  je  ne  fus  plus  importuné;  falotes  ainsi , 
Sire.  1  lijourque  vousferez  quelque  urande  as- 
scoibléCjililcs.dcvanttonsIesscij^neui'set  dames 
de  vuslrc  Cour,que  \ousavez  fuit  un  ;;run:l  ser- 
ment de  ne  donner  jamais  charge  ny  gouverne- 
ment que  par  l'ailvls  des  vieux  chevaliers  et  ca- 
pitaines; cela  courra  par  tout,  car  ce  que  vous 
autres  rox's  et  princes  faites  et  dites,  court  sou- 
dain d'une  merveilleuse  vitesse.  Cela  ap|)or(era 
un  nuire  fruit,  c'est  que  1rs  apprenlil's  au  fait 
des  armes,  sçaehnnl  qu'ils  ne  peuvent  entrer 
par  la  feuestre  ,  s'estudieronl  U  se  faire  remar- 
quer et  cn;:inoi5tre  a  ceux  qui  leur  doivent  ouvrir 
la  porte ,  et  ainsi  tous  toseheront  à  faire  à  qui 
mieux  mieux. 

0  que  si  vous  faictes  eecy,  combien  de  braves 
capitaines  nurez-vous  en  peu  de  temps;  vous  en 
aurez  plus  de  \nillans  qu'il  n'y  eu  aura  ou  tous 
les  autres  royaumes  de  l'Kurope.  Il  sortira  de 
cecy  deux  elioscs  1res  bonnes,  que  vous  devez 
plus  dtsirer  qu'autres  qui  soient  en  l'art  mili- 
taire :  la  première  est  ({ue,  comme  ce  capitaine 
et  i^ouverneur  sera  crée  par  le  rapport  de  vos 
vieux  chevaliers  devant  >ostre  IMajcslé  ou  Mon- 
sieur vostre  frère ,  il  se  tiendra  si  honnoré ,  qu'il 
fera  rciolulioneu  soy-niesme,  s'il  a  tout  soit  peu 
de  cœur,  de  mourir  cent  fois  ptusTost  que  de 
faire  une  coiiyounade  ou  une  faute,  car  il  (n-u- 
scra  tousjours,  s'il  la  fuisoit,  qu'il  fera  tort  à 
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ceux  qui  l'ont  nommé,  et  que  vostrc  majesté 
pourroit  justemeot  reprocher  la  faute  qu'Us  ont 
faict  en  ceste  nomination.  Ainsi  il  tasebera  à  faire 
le  mieux  qu*il  pourra ,  afin  d'acquérir  de  l'hon- 
neur, et  que  vous  luy  bailliez  plus  grand  cbarge, 
sçachant  qu'il  doit  encore  passer  par  l'esïection 
pour  y  parvenir ,  et  par  l'examen  des  vieux  ca- 
pitaines, et  que,  s'il  a  mal  faict,  ils  tcsmoigne- 
ront  tousjours  ce  qui  en  est,  et  auront  bonté  de 
vous  donner  advis  de  créer  maistre  de  camp  ou 
marescbal  de  camp  celuy  qu'ils  auront  veu  mal 
(aire  estant  simple  capitaine. 

La  seconde  utilité  qui  sortira  de  cecy  ,  sera 
que  vous  fermerez  la  bouche  à  ces  importuns  et 
importunes  qui  si  légèrement  vous  demandent 
les  charges  desquelles  despendent  tant  de  mal- 
heurs ,  estans  certains  que  vous  ne  les  leur  oc- 
troyerez  sans  estrc  examinez  de  vos  docteurs  et 
de  vostre  cliancelier,  et  que  vous  les  refuserez, 
comme  vous  feriez  celuy  qui  vous  demanderait 
un  estât  de  conseiller  au  parlement  de  Paris  sans 
estre  examiné ,  car  la  cour  n'en  ferait  rien.  J'ay 
ouy  dire  qu'autrefois  le  roy  vostre  père,  sça- 
chant qu'ils  en  avoient  refusé  un ,  lequel  estoit 
recommandé  par  quelque  dame ,  leur  dit  que 
parmy  tant  de  chevaux  d'Espagne  un  asne  pou- 
voit  bien  passer;  mais  ils  se  gardèrent  bien  de 
le  croire.  Sire,  mettez  â  l'essay  ceux  dont  vos- 
tre Majesté  désire  se  servir.  J'ay  veu  autre-fois 
un  gentil-homme,  il  me  semble  qu'il  estoit  pro- 
vençal, lequel  avoit  ceste  coustume,  que  quand 
un  vallet  se  pi-esentoit  à  luy  pour  se  mettre  à 
son  service,  soudain  il  le  mettoit  à  Tespreuve, 
et  luy  mettant  une  cspée  eu  la  main  ,  lui  com- 
mfludoit  de  se  dcffendre,  sans  qu'il  fust  pourtant 
loisible  de  se  tirer  des  estocquades;  et,  s'il  le 
trauvoit  homme  résolu  et  ferme,  il  le  retenoit, 
sinon  il  luy  disolt  qu'il  n'estoit  pas  pour  luy  : 
ainsi  il  avoit  tousjours  de  braves  et  résolus  hom- 
mes auprès  de  luy,  car  on  sçavoit  sa  coustume, 
et  nul  ne  se  presentoit  qui  ne  fust  bien  ferré,  car 
il  estoit  un  rude  joueur.  Voy-là  l'examen  que 
faisoit  vostre  subjet,  etlaloy  qu'il  avoit  mis  chez 
luy  ,  car  chacun  est  roy  en  sa  maison ,  comme 
respondit  le  charbonnier  à  vostre  ayeul.  Esta- 
blissant  doncques  ce  beau  examen,  bien  tost 
toute  l'Europe  le  sçaura ,  et  tant  d'importuns  de- 
mandeurs se  trouverant  bien  estonnez  d'une  telle 
loy ,  et  ne  son  (feront  qu^à  l'honneur  et  à  appren- 
dre ,  au  lieu  de  courtiser  monsieur  ou  madame  , 
et  vous  serez  depestré  de  ces  fascheuses,  que 
vous  pourrez  renvoyer  faire  leur  resul  (i). 


(1)  Ré-eau,  ouvroRf^de  rcniine. 

(2)  F.n  host ,  en  ordre  profond;  en  haie,  en  ordre 
tlniplf. 


11  VOUS  en  reviendra  une  antre  commodité, 
Sire ,  qui  n'est  pas  petite ,  c'est  que  ceux  que 
VOUS  eslirez  et  que  vous  honorerez  de  ces  charges 
les  tiendront  de  vous  on  de  vos  docteurs,  et 
non  des  dames  ou  de  quelqu'un  de  vos  courti- 
sans, qui  entendent  mieux  à  monter  une  monstre 
qu'à  affûter  ou  pointer  un  canon,  ou  mesme ti- 
rer une  arquebuzade;  et  cependant,  à  venir  It 
mine  qu'ils  font  et  leur  desmarche  ,  tous  diriez 
que  tout  doit  trembler  sous  eux.  J'en  ay  ouy  une 
fois  en  ma  vie  un,  lequel,  Â  Touyr  parler,  avoit 
presque  seul  emporté  l^onneur  de  la  batMlle  de 
Moncontour  ;  monsieur  de  Biran  ny.  monsieur 
de  Tavannes  n'avoient  rien  fait  au  pris  de  luy, 
non  pas  mesmes  Monsieur  vostre  frère.  Ot, 
comme  je  dis,  ces  gentils-hommes  qui  auront  cet 
honneur  de  tenir  leurs  charges  de  vous  en  ceste 
sorte ,  s'en  sentiront  beaucoup  plus  bonnorei. 
Sire,  vous  devez  plus  désirer  d'accomplir  ces 
choses  et  y  tenir  l'œil ,  qu'à  tout  le  reste  qui  dé- 
pend de  Tart  militaire  ;  car  tout  ce  qui  consiste 
en  la  guerre ,  soit  le  bien  ou  le  mal ,  dépend  da 
choix  que  vous  faites  de  ceux  qui  ont  le  commaa- 
dement. 

Je  ne  parleray  point  icy  des  généraux  de  II 
cavalerie  ny  des  colonels  de  l'infanterie,  paires 
que  ce  sont  deux  estats  qui  se  doivent  donner 
aux  princes  ou  grands  seigneurs,  et  encores  qu'Us 
soient  jeunes  et  peu  expérimentez,  cela  nia* 
porte,  pourveu  que  le  maistre  de  camp  soit  Un 
expérimenté.  Faisant  cela,  vous  verrez  en  pei 
de  temps  la  confusion  qui  est  parmy  vos  gens 
de  guerre  perdue ,  et  l'ancienne  splendeur  et 
beauté  de  vos  compagnies  de  gcns-d'armes  re- 
mise. Une  chose  voy-je,  que  nous  perdons  fort 
l'usage  de  nos  lances ,  soit  à  faute  de  bons  di»- 
vaux  ,  dont  il  semble  que  la  race  se  perde ,  M 
pour  n'y  estre  pas  si  propres  que  nos  prédéces- 
seurs ;  et  voy  bien  que  nous  les  laissons  pow 
prendre  lespislolles  des  Allemans:  aussi  aveeefS 
armes  peut  on  mieux  combattre  en  liost  (2)  qo^ 
vec  les  lances,  car  si  on  ne  combat  en  baye,  ht 
iancierss'embarrassentplus,  elle  combat eoha^ 
n'est  pas  si  asseuré  qu'en  host. 

Pour  retourner  à  mon  discours,  vous  cognell- 
trez,  Sire,  que  tous  ceux  qui  désirent  s'adva^ 
ccr  par  les  armes  s'estudierontd'estre  mis  lorlS 
bureau  de  l'examen ,  et  me  semble  que  ce  mtét 
bien  et  sagement  faict  à  vostre  Majesté  de  WlÊr 
tre  en  rootle,  selon  vos  provinces,  tes  gensil 
valleur  dont  vous  entendez  parler ,  ctlenraqM" 
lltez,  afin  qu'advenant  vacation  de  qne^pB 
charge ,  vous  y  puissiez  pourvoir  et  vous  ISS- 
souvenir  d'eux.  Ceux  qui  scauront  qu'Ile 
dans  vostre  roolle  prendront  cœur  et 
tueront  pour  vous  faire  quelque  service , 


anircs  qx\\  n'y  seront  pnss'et poseront  U  mil  dan- 
gers pour  y  cstre  mis.  Vous  devez  ap[K?Her  ce  li- 
vre le  livre,  d'honneur.  Et  qiiandvoos  entendrez 
parler  de  quelqu'un ,  après  vous  en  estrc  bien 
informé ,  vous  devez  dire  tout  haut  qu'il  faut 
qu'il  soitmis  dans  vostre  rooHe.  Ainsi  ay-je  ouy 
dire  eu  ma  jeunesse  avoir  fait  le  feu  roy  Louys 
douziesme,  mesmes  des  gens  de  justice.  Vacant 
Testât  de  juge  mage  d'Agcnois,  <|ui  est  une  belle 
i^harge  et  honnorable ,  il  se  ressouvint  qn'un 
bon  clerc  luy  avoit  fait  une  belle  harantiuc  à  Or- 
léans, le  nom  duquel  il  avoit  mis  en  sou  rollet , 
(•t  luy  envoya  ledit  estât  en  pur  don  :  il  fnisoU 
le  me^me  en  toutes  autres  charges.  J*ay  veu  pra- 
liequer  le  mesme  à  ce  grand  Odet  de  Foix,  sou£ 
lequel  j'ny  fait  mon  apprentissage  ;  il  soavoit  le 
nom  do  tous  les  capitaines  et  personnes  remar- 
quables, et  quand  quelqu'un  avoit  fait  quelque 
acte  si^alc,  ilescrivoit  sou  nom. 

Mais,  Sire,  vous  devez  souvent  fueilleter  ce 
livre,  et  aussi  ne  vous  contenter  pas  de  les  y 
avoir  mis  ,  ains  les  employer  et  leur  faire  du 
bien  selon  leur  doiiré  et  mérite,  les  accouragcr 
par  quelque  gracieuse  parollc,  ou  si  c'est  quel- 
que pauvre  gentil-homme,  luy  donner  de  l'ar- 
gent. Si  vous  le  faites  de  voslre  main,  cinq  cens 
escus  seront  prins  de  meilleure  part  que  deux 
mil  par  vos  thresoricrs  ,  car  qtielque  chose  leur 
demeure  tousjours  dans  les  pattes.  Une  fois  le 
roy  Henry  vostre  père ,  mon  bon  maistrc,  que 
Dieu  pardoiut,  m'avoit  donné  deux  mil  cscus: 
celuy  qui  mêles  devoitballler  n'eut  pas  de  honte 
de  m'en  retenir  cinq  cens ,  mais  il  trouva  un 
Gascon  qui  n'avoit  pas  accouslumë  ce  tour  de 
baston  ;  il  sccutque  je  m'en  voulois  plaindre  au 
Koy  ;  il  eut  plus  do  joyc  de  me  les  foire  prendre 
que  je  n'eus  de  les  recevoir.  Si  vous  donnez  de 
vostre  main  ,  toutes  ces  pilloleries  ne  se  feront 
pas.  Du  temps  du  Roy  vostre  ayeul  on  disoit 
que  son  prédécesseur  en  faîsoit  ainsi ,  et  avoit 
dans  son  colTre  force  bourses  dans  lesquelles  il 
avoit  des  escns,  en  l'une  plus,  en  l'autre  moins , 
et  les  distribuoit  selon  la  qualité  de  ceux  qui  luy 
faisolent  service.  Je  si-ay  bien  que  l'on  vous  dira 
que  cela  n'est  pas  digne  d'un  roy  ;  ne  le  croyez 
pas  :  ce  sont  des  gens  qui  veulent  avoir  toute  la 
paste  entre  leurs  mains.  Une  chose  vous  veux- 
jc  dire.  Sire,  que  vous  ne  devez  pas  tout  donner 
à  un  ou  à  peu  de  gens  ;  vostre  Majesté  me  par- 
donnera :  elle  a  donné  à  un  gentilhomme  de  la 
Gu>enne  (ï  )  ce  dequoy  elle  eust  peut  contenter 
cinquante  :  je  ne  veux  pûs  dire  qu'il  ne  fusl 
brave  et  vaillant,  mais  il  en  >  avoit  qui  le  rae- 
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riloient  autant  ou  mieux  que  luy ,  et  loule^-fuîs 
n'ont  rien  eu  du  tout.  Vostre  Majesté  prendra 
en  bonne  part,  s'il  luy  plaist,  ce  que  je  luy  ea 
dis.  J'ay  un  pied  dedans  la  fosse,  l'affectionque 
je  porte  à  vostre  couronne  me  faîct  tenir  ce  lan- 
gage. Je  suis  voisin  de  l'Espagnol ,  mais  il  n'y 
a  eu  jamais  que  des  llcurs  de  lis  chez  moy.  Si 
j'osois ,  je  vous  dirois  bien  d'autres  choses,  car 
certes  il  n'y  a  que  trop  à  dire  et  refformer.  Il 
faut  que  j'entretienne  un  peu  Monsieur  vostre 
frère  (:.>),  vostre  nouveau  chancelier  des  armes, 
avec  vostre  congé. 

C'est  à  vous  donc,  monseigneur,  à  qui  je 
m'addrefijie  :  je  serois  marry  que  ce  livre  partist 
de  chez  moy  quMI  ne  portast  quelque  honnora- 
ble tesmoîi^nagc  de  vostre  grandeur.  Vous  estes 
sorty  de  la  plus  grande  race  qui  soil  au  monde  : 
il  u*y  a  poincl  de  mémoire  que ,  de  dix  races  en 
ça,  les  roys  de  France  n'ayent  esté  tous  hardis 
et  belliqueux,  et  bien  peu,  depuis  le  premier 
roy  chrestien  ,  ont  esié  autres,  encnr  que  les 
races  ayent  fini  et  changé,  et  que  de  nouvelles 
se  soient  emparées  de  la  couronne  ;  qui  est  chose 
admirable,  car  en  (juatre  races  de  gentils-hom- 
mes ,  à  peine  en  trouverez  vous  deux  de  suite 
vaillans  :  ce  que  nous  doit  fahe  croire  que  Dieu 
a  mis  la  main  sur  ce  royaume,  puis  qu'il  a  doiuié 
de  si  grands  dons  et  grâces  à  ceux  qui  tiennent 
sa  place,  comme  aux  roys  vostre  ayeul ,  père  et 
frère;  et  encor  que  vous  ne  soyez  pas  roy,  si 
participez  vous  à  la  bénédiction  que  Dieu  leur  a 
departy.  0  monseigneurj  que  vous  avez  grand 
ari;umcnt  de  penser,  et  vous  asseurer  que  Dieu 
vous  a  cslcu  (3 1  pour  faire  de  grans  faicts.  coramn 
on  commence  à  cognoistre  par  les  victoires  qu'il 
vous  a  données  en  vos  jeunes  ans ,  lesquelles  on 
peut  manifestement  juger  vons  estre  advenues, 
plus  par  la  volonté  de  Dieu  que  par  le  combat 
des  hommes.  Doncqucs  il  faut  que  chacun  con- 
fesse que  ce  royaume  est  a  Dieu  ,  et  que  le  Roy 
vostre  frcre  est  son  lieutenant ,  et  vons  le  sien. 
Voyia  de  beaux  titres. 

Il  faut  que  je  parle  un  peu  à  voua  :  vous  estes 
le  haston  sur  lequel  il  s'appuyc  ;  vous  estes  celuy 
qui  doit  commauder  les  armes ,  qui  les  doit  por-  * 
ter  à  tous  hazards,  periLset  fortunes;  vous  estes 
la  lrom|H'lte  qui  nous  doit  faire  entendre  ce  que 
nous  devons  faii*e;  vous  estes  uostrc  recours  et 
Dostre  espérance ,  pour  nous  faire  avoir  In  ré- 
compense de  nostre  Roy.  C'est  vous  (|ui  nous 
devez  faire  cognoistre  â  Sa  Majesté,  et  (]ui, 
vray  chancelier  de  Tcspée,  luy  devez  faire  le 
rapport  de  ce  que  nous  avons  faict  pour  son  ser- 

[\>  O  firiiUT  a  liii'ii  I|*<)iii|hmtii\  <|iij  nminil  rtiii^ii  Ja 
lie  lui  iiiK<  liniitr  opinion  Ifirn  ilr  h'S  pri-iuitTcft  iirnif». 
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vice  ;  et  quand  nous  serons  morts ,  vous  luy  de- 
vez faire  cognoistre  nos  enfans,  si  nous  avons 
faict  ce  que  gens  de  guciTe  doy  vent.  Bref ,  toute 
la  France  a  les  yeuv  tournez  sur  vous  qui  prési- 
dez aux  armées ,  et  qui  avez  battu  et  rebattu  si 
souvent  les  Huguenots  :  toute  la  chrestienté  sçait 
que  c'est  vous ,  car  le  Roy  est  contraînct,  puis 
que  son  conseil  le  veut ,  faire  la  guerre  de  son 
cabinet.  Puis  que  vous  tenez  si  grand  lieu ,  d'où 
dépendent  toutes  les  charges  qui  proccdent  des 
arrnes,  et  qu'il  faut  que  nous  tous  mourions 
auprès  de  vous  pour  le  service  du  Koy  et  le 
vostre ,  il  faut  que  vous  mettiez  tout  vostre  soing 
et  vos  pensées  en  nous  qui  suivons  les  armes, 
car  tous  les  autres  estats  ne  participent  rien  avec 
le  vostre ,  d'autant  que  tout  le  reste  dépend  des 
gens  de  robbe  longue  :  il  y  en  a  prou  au  con- 
seil du  Roy,  vous  n^avez  rien  ù  demesler  avec 
eux,  car  on  dit  que  qui  trop  embrasse  peu  es- 
treint. 

Si  TOUS  voulez  un  peu  considérer  ma  remons- 
trance,  vous  trouverez  qu'il  faut ,  puis  que  vous 
tenez  si  grand  lieu ,  que  vous  pesiez  qu'est-ce 
qui  vous  peut  aider  à  maintenir  une  si  grande 
charge  et  honnorable;  elle  ne  le  peut  cstre  da* 
vautage.  Sera-ce  des  jeunes  capitaines  que  vous 
attendrez  cela?  non  certes,  car  en ceste  manière 
de  gens  il  n'y  a  point  d'expérience ,  mais  plus- 
tost  de  la  légèreté.  Sera-ce  des  gens  de  robbe 
longue?  encores  moins  :  ils  en  parleront  en 
clercs  d'armes  ;  ils  s'en  mesicnt  trop  et  veulent 
sur  le  tapis  vcrd  Juger  des  coups.  De  qui  donc- 
ques  ?  ce  sera  des  vieux  capitaines  qui  de  lon- 
gue main  seront  expérimentez  aux  guerres  ,  et 
passez  par  les  rudes  examens  des  batailles,  com- 
bats ,  escarmouches,  sièges  et  assauts.  Ils  seront 
memoratifs  de  ce  qu'ils  auront  \eu,  et  auront 
bien  retenu  les  pertes ,  et  pourquoy  elles  sont 
adver^ues.  S'ils  ont  esté  bntîns,  ils  s'en  souvien- 
dront, et  s'ils  gaignent,  aussi.  Si  vous  prenez 
advis  et  conseil  de  lelles  gens ,  vous  ne  pouvez 
faillir  de  maintenir  vostre  grandeur,  nccroistre 
votre  renommée  et  réputation;  car  de  telles 
gens  vous  apprendrez  de  sçavoir  bien  comman- 
der, et  retiendrez  d'eux  ce  qu'ils  vous  mettront 
en  avant,  raeomptant  ce  qu'ils  auront  veu.  Vous 
ne  scauriez  employer  mieux  leslieures,aiia  que 
la  postérité  sçache  vostre  nom.  Vous  estes  de 
trop  bon  lieu  pour  ne  \culuir  qu'il  soit  parlé  de 
vous  après  vostre  mort. 

il  y  en  pourroit  bien  avoir  de  vieux  j)res  de 
\ous  (lui  n'auront  pas  veu  ou  faict  de  grandes 
choses  ,  ou  pour  avoir  plus  aynié  leurs  maisons 
et  richesses  que  l'exercitT  des  armes.  Certes , 
motiseigneur,  il  n'\  aque  Iropde  gentils-hommes 
de  telle  lumieur  :  le  Roy  devroit  dégrader  telles 


gens  de  noblesse ,  qui  sont  cazaniers  et  ne  com- 
mandent qu'aux  chiens  et  aux  lévriers  cepen- 
dant que  les  autres  eerchent  les  coups,  et  leur 
semble  que  c'est  assez  de  sçavoir  donner  dans  le 
trou  d'une  bague.  Il  eu  y  a  aussi  d'autres  qui  à 
faute  d'esprit  n'ont  peu  retenir  ce  qu'ils  ont  veu  : 
ils  peuvent  bien  dire  :  J'ay  esté  aux  batailles  de 
Cerizotles,  de  Dreux ,  de  Jamac  et  Moncontour; 
mais  de  sçavoir  discourir  comment  monsieur 
d'Anguyen  gaigna  la  première,  et  monsieur  de 
Guy  se  sauva  la  seconde ,  la  faute  que  fit  mon- 
sieur TAdmiral  aux  deux  autres,  la  belle  résolu- 
tion vostre,  bref  comme  tout  passa,  et  les  raisons 
de  l'un  et  de  l'autre ,  rien  de  tout  cela  ;  vous 
diriez  qu'ils  n'en  ont  jamais  ouy  parler,  non 
plus  que  le  plus  rude  lansquenet  qui  s'y  seroU 
trouvé.  Ce  ne  sont  pas  les  gens  qu'il  vout  faut. 
Vous  ne  les  devez  pourtant  rebutter,  car  il  te 
faut  ayder  de  toutes  personnes ,  mesmement  à 
la  guerre. 

Ceux  que  vous  devez  avoir  près  de  vostre  per- 
sonne et  de  vostre  conseil  estroit ,  doivent  estre 
les  vieux  capitaines  qui  ont  eu  réputation  d'estre 
gens  sans  peur,  vigilans  et  de  prompte  exécu- 
tion. Un  capitaine  lent  fera  quelque  chose  ÔB 
bon  en  sa  vie ,  mais  pour  sa  longueur  il  laissen 
perdre  cent  belles  commoditez  où  il  eust  eu  de 
l'honneur  et  du  profit.  Je  ne  diray  pas  pour  ceta 
que  vous  deviez  du  tout  mépriser  ceux-là,  et  nt 
suis  pas  si  fol  d'avoir  ceste  intention,  car  je  me 
brusieroîs  peut  estre  à  la  chandelle.  Tel  que  je 
suis ,  vous  me  verrez  dans  mon  livre.  Je  puii 
bien  dire  qu'aujourd'huy  il  n'y  a  pas  de  bous 
et  grands  capitaines  à  douzaines.  Vous  devei 
faire  pour  un  chacun,  en  quelque  degré  qu'il  soll, 
non  esgallemeut ,  mais  chacun  selon  son  mérite 
et  renommée.  Jesçay  bien  qu'on  vous  dira  quesi 
vous  attirez  tant  de  gens  près  de  vous,  qu'ito 
vous  importuneront  à  faire  de  grandes  demandei 
au  Roy,  car  les  gens  de  guerre  sont  grands  de- 
mandeurs, et  peut  estre  que  Sa  Majesté  se  fai- 
chera  ;  eu  cela  il  y  a  bon  remède ,  suy  vez  le  dira 
des  anciens  : 

Qui  n'a  de  l'argent  en  bourse, 
Qu'il  ait  du  miel  dans  la  twuclie. 

Ainsi  vous  ne  mettrez  personne  hors  d*c^otf 
que  vous  n'ayez  souvenance  d'eux,  lors  que  b 
commodité  se  présentera,  et  que  vous  y  tien- 
drez la  main  :  un  bon  accueil,  un  sousris,  uiM 
accolade  les  tiendra  eu  haleine.  Que  s'il  y  a  quel- 
que fascbeux  et  importun  qui  ne  se  vueitle  con- 
tenter de  vos  amiables  reponces ,  vous  devez 
croire  que  eeluy-  là  ne  sert  poinet  le  Roy  ne  vous 
de  bon  ea-ur,  ne  pour  amitié  qu'il  vous  porte. 
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De  tellei  gens  vous  nVn  pouv€7.  rien  faire  qui 
vaille;  si  la  guerre  ne  vous  eu  depcstre ,  il  y 
a  aiisez  de  moyen  de  s'en  deffairc  ;  car  Xoxil 
homme  qui  sert  son  raaistrc  plus  par  avarice  que 
amitié ,  n*a  rien  de  bon  au  ventre.  Car  en  pre- 
mier Ueu  ,  on  peut  dire  que  là  ou  il  y  a  faute 
d'amitié  il  y  a  faute  de  loyauté  ;  car,  comme  le 
serviteur  avare  no  peut  accomplir  son  avarice  , 
il  voudroit  desja  avoir  changé  de  maistrc,  pen- 
sant qu'il  fera  mieux  son  proÛt,  et  corrompt  les 
autres  pour  les  plainctes  ordinaires  qu'il  faict. 
Fuyez  doncques ,  monseigneur ,  telles  gens  de 
l>oaDC  heure ,  avant  que  leur  poison  et  venin 
n'empoisonne  le  reste  ;  car  telles  gens  font  tout 
ce  qu'ils  peuvent  pour  faire  hayr  le  prince  ,  aUo 
de  couvrir  leur  mauvaistié  par  Topinion  qu'ils 
auront  mis  en  la  teste  de  leurs  compagnons  :  tel- 
les geus  sont  aysez  ù  recoguoistre  :  j'en  ny  cog- 
neude  tels,  et  vous  les  vojez  tous  les  jours;  en- 
cores  qu'ils  crèvent  sous  les  hicnsfaictsdu  lloy, 
ils  ne  cessent  pourtant  de  dcmauder ,  et  deman- 
deront sans  cesse. 

Monsieur,  pour  entretenir  l'amitié  des  gen- 
tils-hommes et  capitaines,  vous  leur  pouvez es- 
crlre  quelquesfois,  afin  qu'ils  s'nsseureut  d'estre 
en  vos  bonnes  gi-aces  et  souvenance  :  cela  leur 
faict  penser  que  vous  avez  quelque  opinion  de 
faire  quelque  plus  grande  chose  ,  cl  que  vous 
voulez  suyvre  rostre  fortune.  Or  dececy  sorlcc 
que  je  vous  diniy  :  c'est  qu'ils  monstreront  les 
lettres  à  leurs  parens  et  amis ,  et  comme  ceux- 
là  verront  que  vous  faictes  cas  de  l'un  ,  que 
TOUS  l'honorez  de  vos  lettres ,  ils  se  mettront 
en  devoir  et  despence  de  le  suyvre  :  ainsi  un 
ser>'iteur  vous  en  acquerra  vingt  et  trente,  pour 
l'espérance  qu'ils  auront  qu'en  vous  faisant  ser- 
vice vous  ne  les  oublierez  non  plus  que  luy .  Cela 
ne  vous  sera  pas  ^rand  peine,  mats  à  vos  secré- 
taires :  quittant  une  heure  de  vos  plaisirs  ,  vous 
signerez  plus  de  dcspesches  qu'il  n'eu  faudra 
pour  tout  ce  royaume.  Que  si  c'est  â  quelque 
grand  seigneur,  un  petit  mot  de  vostre  main 
par  apostille  ne  vous  donnera  pas  grand  peine  ; 
mais  il  ne  faut  pas  aussi  que  cela  &oit  trop  com- 
mun y  CD  mcsmcs  temps  ny  en  mesmes  termes. 
J*&y  tousjours  remarqué  ccste  faute  aux  secrt>- 
taires  des  princes  et  aux  nostres  aussi ,  car  les 
uns  les  tnuastrcnt  aux  autres,  et  après  eu  font 
pende  cas. 

Si  vous  ne  blctes  ce  que  je  vous  dy  ^  monsei- 
goenr  ,  voycy  ce  qo^l  vous  adviendra  :  quand 
le  capitaine  verra  que  vous  ne  faites  compte  de 
luy  ,  ny  n'en  avez  souvenance,  il  pentiera  que 
vous  vous  conteniez  de  la  fortune  que  Dieu  vous 
a  donné,  et  qu'il  ne  faut  plus  espérer  que  vous 
veuillez  eslre  ptuK  grand  que  vous  estes,  et  faut 


que  chacun  pense  de  se  retirer  en  sa  maison  , 
sans  se  soucier  plus  d(^  armes.  Kt  depuis  que 
l'homme  de  guerre ,  pour  peu  de  bien  qu'il  aye, 
commence  n  sentir  le  plaisir  de  sa  maison ,  de  aa 
femme  et  de  ses  chiens,  et  qu'on  luy  laisse  pren- 
dre ce  ply  ,  il  est  bien  mal-nysé  de  le  tirer  plus 
du  foyer  pour  aller  u  la  guerre  ,  et  de  quitter  la 
plume  pour  dormir  sur  la  dure  ;  et  s'il  y  va  .  ce 
sera  à  regret ,  désirant  tousjours  de  revoir  sa 
femme  et  ses  enfans  :  H  n'ouyra  tirer  arquehu- 
sade  que,  comme  le  franc  archier,  il  ne  pense 
e^trc  mort.  Kn  toutes  ces  choses  II  n'y  a  que 
coutinuer  :  les  canonnades  et  arqucbusades  es- 
touitcul  ceux  qui  ne  les  ont  pas  accoustuinccs , 
mais  après  qu'on  les  a  ouyes  soufHer  nu\  oreil- 
les ,  on  ne  s'eu  soucie  pas  tant.  Il  n'y  a  rien  si 
ennmy  de  la  guerre  que  de  laisser  rouiller  le 
soldat  ou  le  capitaine  :  mettez  vostre  snlladc  et 
vostre  cuirasse  au  crochet ,  en  peu  de  temps  la 
rouille  s'y  mettra  et  les  araignées  :  alasl  cst-ll 
des  gens  de  guerre  si  on  les  laisse  en  oyslveté. 
Parquoy  il  vous  faut  prendre  garde  a  cecy ,  car, 
tenant  esveillez  les  capitaines  avw,  quelques  let- 
tres et  quelque  peu  de  bien-falcts  du  Koy,  vous 
tenez  tout  le  monde  en  cervelle  et  prest  h  mar- 
cher quand  te  commandement  du  Hoy  cl  le  vos- 
tre arrivera.  Instruisez  vos  secrctaires  de  vous 
en  faire  souvenir  ,  car  les  dames  ou  le  plaisir  de 
la  Cour  vous  en  osteronl  la  mémoire  :  vous  estes 
jeuue  ,  je  voy  bien  qu'il  faut  que  vouspoustlcz 
le  plaisir  du  monde  ;  il  est  rnisonnablc  que  vuus 
Sfichicz  que  c'est  :  ainsi  avons  nous  fait  et  feront 
ceux  qui  viendront  après  nous  ;  mais  allez  y  so- 
brement. 

Par  ce  revellIe-matin  que  vous  donuerez  aux. 
gens  de  guerre  par  vos  lettres,  \ous  monstrercz 
à  tout  le  monde  que  vous  ne  voulez  oublier  ny 
laisser  eu  arrière  le  dun  de  ^p^ce  que  Dieu  a  mis 
en  vous.  Chacun  qui  aura  envie  de  suyvre  les 
armes  se  résoudra  d'accompagner  josques  au 
bout  vostre  fortune.  \  ous  ferez  cognoisire  que, 
puis  que  Dieu  vous  a  desja  mis  la  main  sur  ï'cs- 
paule,  vuus  essayerez  s'il  la  voudra  mettre  sur 
la  teste  :  vous  devez  avoir  vous-mcsrac  ceste 
opinion  de  vous,  et  prendre  te  vers  du  pseaume 
en  vostre  devise ,  qui  dit  :  caium  cœii  Domino, 
terrain  aulem  dcdit  fitiin  honiînum  ^  qui  vaut 
autant  à  dire  que  Dieu  a  ^anlé  le  ciel  pt>ur  luy  , 
et  a  laissé  la  terru  pour  nous ,  pour  la  cnnquertr. 
Ces  vers  n'ont  pas  esté  falcis  pour  des  petits  com- 
pagnons conimt»  moy ,  mais  pour  des  roys  et  des 
princes  tel  que  vous  estes.  SI  faut-il  que  je  vous 
die  que  je  suis  pauvre  gentil  homme ,  et  n*ay 
pas  le  cœur  de  prince  ny  do  roy,  mais  si  Dieu 
roavoii  conserve  nie»  cufaus  »  tl  qu'il  me  don- 
nast  uu  peu  pi  us  de  sauté  que  je  n'sy .  je  penscrufs, 
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«vec  l*aitlc  de  mtt  amis  ,  pour^  eu  que  In  France 
fast  en  païx  ,  acquérir  quelque  coiiig  du  raoadc  : 
que  Bi  je  n'avois  un  gros  morceau,  pour  lemoiiu 
en  aurois-je  quelque  lopin.  Au  fort  je  neperdrola 
que  les  fnls  et  ta  vie,  que  je  ticndroh»  bieu  em- 
pU>>ce,  puis  que  r'est  pour  aujuerir  de  l'hou- 
ueur.  Si  mon  (Ils  eust  vescu,  je:  <*roy  qu'il  fust 
venu  h  bout  du  de&Âcio  que  monsieur  TAdmiral 
s^alt  bien  qu*!!  looit  dans  ta  te&te,  qu*U  %out 
pourra  dire,  n)onseit;near.  Vous  estes  jeane, 
voxm  avez  vostre  frère  (|ui  a  le  (^os  morceau  .  U 
faut  que  vous  alliez  busquer  fortune  ailleurs  , 
el ,  au  lieu  d'csirc  «^ject ,  vous  acquérir  des  su- 
jecla.  Voyez  donc,  puis  qu'un  pauvre  gentil- 
homme comme  moy  ose  voiler  si  haut ,  puis  que 
meame .  a  ce  que  j'ny  ouv  dire,  car  je  ne  le  sçay 
pas  bien ,  des  cufans  de  laboureurs  et  de  forge- 
rons par  leurs  vertus  sont  parvenus  a  l'empire  ^ 
que  devez-vous  espérer ,  vous  qui  este»  fils  et 
frerc  du  plus  grand  ruy  de  la  ebresUenté  ?  Vous 
ne  devez  doncques  perdre  ee«te  espérance  quand 
Toccasloa  se  présentera  et  que  vous  cognoistrez 
qu'il  sera  temps.  Ln  prince  de  cœur  ne  doit  ja- 
mais estre  conlnnt ,  ains  faut  pousser  sa  fortune  : 
la  terre  est  si  grande,  il  y  a  prou  a  conquérir. 
Le  roy  vustre  frère  a  asacz  de  moyens  pour  vous 
assister;  vous  avez  l'aage  et  la  bonne  fortune. 
Je  suis  marry  que  vous  ayez  laissé  ce  beau  et 
brave  nom  d'Alexandre  (t  ] .  qui  a  esté  ,  si  je  ne 
me  trompe ,  le  plus  vaillaul  homme  qui  porta  ja- 
mais armes.  Sa  Majeslé  vous  aydera  pour  met- 
tre snr  vostre  teste  quelque  couronne  estntn- 
Rcre.  Que  si  Dieu  vous  faîct  la  grâce  de  mettre 
fin  A  ces  misérables  guerres ,  essayez  à  dresser 
vos  desseings  et  immortaliser  vosire  nom.  Em- 
ployez tant  de  ser\iteurs  à  conquérir  quelque 
chose,  l'uî!»  que  mes  ans  et  mes  blessures  ne  me 
permettent  de  vous  y  servir,  au  moin!>  vous 
donneray-je  conseil  de  ne  vous  arrester  Jamais^ 
ains    lûusjours    eutrepreudre    choses    grandes 
et  dlflioile» ,  preiiari!  la  dévisse  de  l'empereur 
CtiurU'Â,  qui  a  donné  tant  de  peine  a  vos  ayeuls. 
Si  vous  ne  pouvez  arriver  au  bout,  pour   le 
moins  atteindrez-vous  h  la  moitié.  Je  n'espère 
pas  ,  estaiit  si  maladif  et  eassi^ ,  vous  \  pouvoir 
servir  ,   mais  je  vous  laisse  trois  petits  Monl- 
lucs,  lesquels  j'espère  ne   de-ienereront  de  leur 
ayoul  uy  de  leurs  pères.  Je  ne  vous  diray  autre 
chose ,  car  il  est  temps  que  Je  mette  lin  à  mon 
livre. 

Voyià ,  mes  corapaguons  qui  lirez  ma  vie  ,  la 
lit!  des  guerres  où  je  me  suis  trouvé  depuis  ciu- 
quanU*  cinq  ans  que  j'ay  commande  pmir  Icser- 
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pifiulrr  ci'ltii  ik*  IJcmi. 


iKini  il  \lt'\.iiittre  |knar 


>s  ro> S.  J'en  ay  rapporté  S^^^HlT  ^T^ 
I      ^  ade»  pour  m'en  faire  KMWiMWIlIr,  et 

plusieurs  nulrcs  htesseores ,  n  ayant  membre  en 
tout  mon  corps  ou  je  n'aye  esté  Uessé,  si  ce  n'est 
le  bras  drolct.  Il  m'en  reste  Thonneur  et  la  répu- 
tation que  j'ay  acquise  p.ir  toute  la  cfarotknléy 
car  mon  nom  est  cogneu  par  tout  ;  J'esthne  plus 
cela  que  toutes  les  richesse»  du  monde ,  et ,  aree 
l'ayde  de  Diea  qui  m'a  assisté  ,  je  m'enlemmy 
avec  ceste  heureuse  réputation.  Ce  m'est  on  mer- 
veilleux contentement  quand  j'y  pense,  et  t«ir» 
qu'il  me  souvient  comme  je  suis  parvenu  de  lît 
pré  en  de<zré,  ayant  csichappé  tant  de  diinyn 
pour  jouyr  de  si  peu  de  repos  qa'fl  me  rtitc  en 
ce  monde  en  ma  maison  .  afin  d'avoir  loisir  de 
demander  pardon  à  Dieu  des  offe4t3es  que  J>y 
commises.  0  que  si  sa  miséricorde  n'est  ffêxiàty 
qu'il  y  a  de  danger  pour  ceux  qui  portent  leaac^ 
mes .  et  mesmement  qui  commandent ,  car  la 
nécessite  de  la  fîuerre  nous  force  en  deifilt  de 
nous-mesmes  a  faire  mille  mnux ,  et  faiiîe  noa 
plus  d'cstat  de  la  vie  des  hommes  que  d'un  poa- 
let;  et  puis  lés  plaintes  du  peuple  '     î  mna- 

ger  eu  despit  qu'on  en  ave  ;  les  •     d  or- 

plielius  que  nous  faisons  tous  les  jours  nous  doc^ 
nent  toutes  les  malédictions  dont  ils  se  peuveat 
adviser.  et  :i  force  de  prier  Dieu  et  imptorer 
Tayde  des  saiucts  ,  quelqu'une  nous  en  demenra 
sur  la  teste  :  mais  certes  les  roys  en  patirodt  c&- 
cores  plus  (jue  nous,  car  ils  le  nous  fout  foire, 
comme  je  dis  au  Roy  Pentretenant  à  l'houloosc, 
et  n*y  a  mal  duquel  Ils  ne  soient  cause ,  carpab 
qu'ils  veulent  faire  la  guerre ,  il  fnut  payer  pour 
le  moins  ceu\  qui  s'en  lont  mourir  pour  eux  , 
alin  qu'ils  ne  puissent  faire  tant  de  maux  qu'iU 
font.  Moy  doueques  bien  heureux  ,  qui  ay  le 
loysir  de  son-^er  aux  pèches  que  j'ay  commis, 
ou  plustost  que  la  guerre  m'a  faicl  commettre, 
car  de  mon  naturel  je  u'estois  pas  addonné  à  faire 
mal ,  et  sur  tout  ny  tousjours  esté  ennemy  du 
vice,  de  l'ordure  et  vilenie,  eunemy  eapital  de 
la  trnhiion  et  desloynuté.  Je  sçay  bien  que  la  co- 
lère ma  fnit  faire  et  dire  beaucoup  de  cbo«w9 , 
dont  j'en  dis  mea  cutpa  :  mais  il  n'est  pas  temps 
de  les  reparer  :  une  en  ay-je  sur  le  ccetir  par  dea- 
sus  toutes  les  autres.  Si  je  n'en  eusse  «^mI  ué, 
on  m'eust  baille  des  nazordes  .  et  fe  moindre 
consul  de  village  m'eust  fermé  la  poUe  au  nez  si 
je  n'eusse  tousjours  eu  le  canon  a  ma  queue,  car 
chacun  vouloit  faire  le  raubtre.  Dieu  sçaitsi  j'es- 
toispour  l'endurer;  meshuy  cela  est  faict.  J'a- 
vois  la'  ninin  aussi  prompte  que  la  pjiroUe.  J'eusse 
voulu  ,  si  j'eusse  peu  ,  ue  porter  jamais  de  fer  au 
coste,  mais  mon  naturel  estoit  tout  autre  .  aussi 
porle-je  en  ma  devise ,  Dro  (iucr./crro  co>//i/**. 
l'no  chose  puis-je  dire  avec  la  vérité,  que  jamais 
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lieutenant  de  Roy  n'ent  plus  de  pitié  de  U  ruync 
du  peuple  que  moy,  quelque  part  que  je  me  sois 
trouvé.  Mais  U  est  impossible  de  faire  ces  char- 
ges sans  faire  mal .  si  ee  n*est  que  le  Roy  ait 
ses  coffres  pleins  d*or  pour  payer  les  armes  ;  en- 
cor  y  aura-il  prou  affaire.  Je  ne  seay  si  après 
moy  on  fera  mieux ,  mais  je  ne  le  pense  pas. 
Tous  les  Catholiques  de  la  Guyenne  porteront 
Icsmoignage  si  jp  n'ay  pas  esparimé  le  peuple  ; 
car  des  Hujïuenois,  je  les  récuse;  je  leur  ay 
faict  trop  de  mal ,  et  si  n'en  ny  pas  faict  as- 
sez, ny  tant  que  j'eusse  voulu ,  il  n'a  pas  tenu  h 
moy.  Je  ne  me  soueie  s'ils  disent  mal  de  moy  , 
car  ils  en  disent  autant  ou  ont  plu»  dit  de  leurs 
roys. 

Mais  avant  que  je  mette  fin  à  ce  mien  cscrit, 
lequel  mon  nom  fera  veoir  i\  plusieurs ,  je  les 
«upplieray  de  ne  me  penser  si  ingrat  que  je  ne 
recognoit»se ,  après  Dieu  ,  tenir  do  mes  princes  et 
de  mes  maistres  tout  ce  que  j'ay  ^  je  dis  biens 
et  honneurs,  mesmement  de  mon  bon  maistre  le 
roy  Henry,  que  Dieuabsolve.  Que  si  par  fois  dans 
livre  mon  j'ay  dict  que  les  pinyes  sont  les  récom- 
penses de  mes  services  .  ce  n'est  ^ns  pour  leur 
reprocher  mon  sanj;.  Celuy  de  mes  enfausqui 
sont  morts  pour  leur  aervh'e  est  bien  employé: 
Dieu  me  les  avoil  donriez,  et  ils  me  les  ont  prins  ; 
j'en  ay  perdu  trois  à  leur  service  :  Marc  An- 
tboloo  mon  aisné.  Bertrand»  auquel  par  cbof- 
fre  (I)  je  donuoy  le  nom  de  Peyrol,  qui  est  un 
mot  de  notre  Gaseongne ,  parce  que  ce  nnm  là 
de  Bertrand  mo  desplaisoit ,  et  Fabian .  seigneur 
de  Montesquieu.  Dieu  m'en  a  redonm*  trois  au- 
tres .  car  j'ay  du  second  Biaise  ,  et  du  dernier 
Adrian  et  Biaise ,  Dieu  les  veuille  conserver  pour 
faire  servictî  a  leurs  ro\s  et  à  leui"  patrie,  sans 
faire  honte  au  nom  qu'Us  portent  î  et  qu'ils  cs- 
tudient  bien  mou  livre  et  se  mirent  dedans  ma 
vie,  laschiint  à  surmonter  leur  aycul  s'ils  peu- 
vent. Sire,  souvenez  vous  d'eux ,  s'il  vous  plalst; 
je  Iai^se  parmy  leurs  papiers  la  lettre  que  vous 
m'escrivistcs ,  de  \  illecostrets  .  le  troisiesmc  de 
décembre  1 570 ,  ou  il  y  a  ces  mots  :  7'c'w;  voutc 
tout  njixeuré  qtn*  j'ttutatj  souvcimncc  à  jamais 
<le  vv$  longs  ri  ijrands  sf.rtiiccx ,  dcatiue/s  ,  .v* 
vous  Tie  pouvez  recevoir  Ut  revQtnpriisc  condi- 
ffne ,  voti  enfan»  achèveront  d'en  cueillit  h 
/mit,  joint  quUis  sont  tris ,  ef  m'ont  ja  si  bien 
servi/,  que  d'eux  mesmcs  ils  ont  t/trriir  que  ton 
/aec  pour  eux  cr  tjuejc  seratj  ftien  nisr  doj'aire 
quand  t'occaston  ne  présentera.  Sire,  voylù 
vostre  promesse ,  nn  roy  ne  doit  jamais  rien  dire 
ny  promettre  qu'il  ne  le  vueille  tenir. 

Je  n'use  donc  de  reproches  à  l'e^idruit  de  mes 
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naatstres;  il  me  doit  sufHre ,  .encore  que  je  uc 

sois  pas  riche  ,  qu'un  pauvre  cadet  do  Gaseongne 
soit  parvenu  aux  plus  hautes  dignitez  de  re 
royaume  :  j'en  vois  plusieurs  aujourd'huy  qui 
entrent  en  reproche  contre  leurs  Majesté/, ,  et 
le  plus  souvent  ceux  qui  n'ont  rien  faict  se  plai- 
gnent le  plus  ;  aux  autres  il  est  un  peu  pardon- 
nable. Tout  ce  que  nous  avons  ,  «grands  et  petits, 
nous  le  tenons  de  nos  roys  ;  tant  de  grands  prin- 
ces ,  scigueurs ,  capitaines  et  soldats  qui  vivent 
et  qui  sont  morts  ,  doivent  au  Boy  l'honneur 
qu'ils  ont  rcceu  .  car  leur  nom  vit  encore^  pour 
les  charges  qu'ils  ont  eues  des  roys.  Ils  se  sont 
non  seulement  enterrez  en  ce  j^rand  honneur, 
mais  encores  ils  ont  honnoré  ce  qui  est  descendu 
d'eux  :  il  s'en  parlera  tant  que  l*«  escritures  du- 
reront au  monde.  J'en  ay  couché  un  bon  nom- 
bre dans  mon  livre  :  j'ay  veu  des  soldats,  lUs  de 
laboureurs .  qui  ont  vescu  et  se  sont  enterrez  en 
réputation  d'estre  eufans  de  grands  seigneurs, 
pour  leur  vallem*  et  le  compte  que  les  roys  vl 
leurs  lieutcnans  faisoient  d'eux.  Quand  mon  fils 
Mare  Anthoinc  fut  porte  mort  à  Rome  ,  le  Pape, 
tous  les  cardinaux ,  le  sénat  cl  le  peuple  romain, 
luy  firent  autant  d'honneur  que  s'il  eust  esté  un 
prince  du  sang.  Qui  fut  cause  de  cela?  sa  valeur 
et  ma  bonne  rcnomn»ée  ,  et  mon  Boy  qui  m'a- 
voit  fait  tel.  Le  nom  de  Marc  Anthoinc  se  trouve 
encore  parmi  les  escrits  des  Uomains.  Quand  je 
commençay  d'entrer  aux  armes ,  sortant  de  page 
de  la  maison  de  Lorraine,  on  ne  nous  parloit 
d'autre  chose  que  du  içrand  Consalvo  ,  appelle  le 
grand  Capitaine.  Quel  honneur  fut-ce  à  luy,  qui 
durera  elernellement  ^  d'estre  couronne  de  tant 
de  victoires?  J'ay  ouy  compter  qu'estant  le  roy 
F-oys  et  le  roy  Ferdinand  ensemble  ':!| ,  je  uc 
sçay  où  c'estoit ,  car  ils  avoient  assigné  lieu  pour 
s'entrevoir,  estans  ces  deux  grî^nds  princes  en 
table ,  le  noslre  pria  le  roy  d'Espagne  qu'il  trou- 
vast  bon  que  Consalvo  dinast  à  leur  table,  ce 
qu'il  fit ,  |>andnnt  que  de  plus  grands  seigneurs 
que  luy  estoienl  debout.  Le  Woy  son  maistre  et 
sa  vallcur  l'avoient  faict  tel.  Voyia  i'honneur 
qu'il  receut  du  roy  de  France ,  lequel ,  pour  re- 
compence  de  ce  qu'il  luy  avoit  fait  jwrdrc  le 
royaume  de  IXaples ,  luy  mit  une  grosso  chaisuc 
d'or  an  roi.  J'ay  ouy  dii'c  a  monsieur  de  Lautrec 
qu'il  neprintjiunaislauLdo  plnlsJr  à  voir  homme 
que  eclu)-la.  0  le  bel  exemple  pour  ceux  qui 
veulent  parvenir  p.ir  les  armes  !  Quand  je  n:- 
tournay  la  seconde  fois  en  Italie  ,  passant  par  les 
rues  de  Rome,  tout  le  monde  accouroir  aux  fe- 
neslrespourvoireeluî  quiavoildeffendu  Sienne: 
Je  prisois  plus  cela  que  tout  le  bien  du  monde. 

t.!)  A  Satoue. 
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Je  pourrois  bien  cscrire  icy  des  exemples  de  nos 
Fri0V^>  ^^  ^^^^  sortis  de  bns  IIpd  ,  qui  par  les 
umtê  sont  parvcmis  à  de  grauds  grades,  mais 
IK)ur  Dc  falrv  tort  il  teur<  maisons  .  je  m*«n  tais: 
ce  soDt  Ion  bienfaits  des  roys  qui  ont  récompensé 
leurs  services. 

Recognolssons  donc  que  nous  ne  serions  rien 
sans  eux.  Si  nous  les  servons,  c'est  ol>eyrflu\ 
«omninndeioens  de  Dieu  sms  tasoher  avoir  des 
noomptMiàt's  par  rt^profiies  et  itnportunltex;  et  le 
tort  n'est  pas  A  nos  ruys  si  quelqu'un  est  mal 
rcoogneu  ,  mais  à  eeux  qui  sont  près  d'eux ,  qui 
ne  leur  font  eot>nolstrf  reu\  qui  les  servent  bien 
ou  miil ,  car  II  y  en  a  prou  des  uns  e!  tU'»  autres. 
atlitquec^'s  bleiifiiits  ne  soient  bien  (*inploye;t. 
Il  n'y  a  rien  qui  fan-  tant  de  mnl  de  ereur  des 
bons ,  que  quand  le  Koy  faiel  bien  à  ecux  qui  le 
icrvent  mal  :  c*est  ce  qui  m'a  le  plus  fasclié.  J'en 
«y  vcu  souvent  qui  dlsolent  :  Le  Roy  ou  la  Rayne 
ont  fait  avy.  ont  fait  cela  pour  un  tel.  pourquoy 
n'en  Ceront  ils  autant  pour  moy  f  le  Roy  a  n-rais 
et  pardonné  une  telle  faute  à  un  lel,  l'I  (warquoy 
ne  me  pardonnera  H  aussi  à  moy?  Jesçay  bien 
que  leurs  Maje^tez  ont  souvent  dit  :  Ou  ne  fera 
plus  de  ces  fautes,  pt>ur  ce  coup  il  faut  fermer  les 
yeux  ;  nmis  le  lendemaiu  e'estoit  à  recommencer. 
C'est  le  compte  de  Marc  de  Bresse  ;  Il  ne  faut  jias 
pourtant  se  despiter  contre  son  roaistre.  L'hon- 
neur de  telles  ^ens  demeure  en  petit  lieu ,  puis 
qu'ils  estiment  plus  les  biens  que  leur  renommée 
et  réputation  .  et  qu'ils  sont  si  prompts  A  se  des- 
piter. Kt  eiicor.  comme  j'ay  dit,  ce  soûl  des  gens 
qui  ne  tirèrent  jamais  trois  coups  d'et^pce,  et  se 
vantent  cependant  d'avoir  souffert  beaucoup  de 
prineet  de  travaux.  Que  si  on  lesdespouiiloit  tout 
nuds,  Ton  s  errolt  de  beaux  personnages  qui  n'au- 
rofcnt  pas  une  seule  playe  sur  le  corps.  Telles 
pens,  s'ils  ont  guercs  porté  les  armes .  sont  bien 
heureux  ,  car  le  jour  de  In  résurrection,  s'ils 
vont  en  paradis  ,  ils  y  porteront  tout  leur  sang 
sans  en  a>  oir  res{)andu  une  seule  goutte  sur  la 
terre. 

J'en  ay  ouy  d'autrw  et  de  toutes  man!ert>s  de 
pens  qui  se  plaiifnent ,  et  jusqucs  nux  moindres  . 
qu'ils  ont  servy  le  Roy  quatre  .  cinq  et  six  ans , 
et  ncanlmoins  n'ont  peu  acquérir  que  trois  ou 
qtinïremil  livres  de  rente:  lesvoylu  bieupastez  ! 
Je  ne  parle  pns  di*s  iicn^  de  f^uerre  seulement , 
mais  de  tous  les  autres  estnîs  dont  le  Roy  se  sert. 
^v  oii\  dire  à  mon  pcre  .  qui  estolt  vieux  ,  et 
lires  plus  ancieus  que  luy ,  qu'il  se  disolt  à  la 
Cour  et  par  toute  In  France,  du  temps  du  roy 
Louis  M  : 

Ctiiutillnn ,  Ilinirililloti, 
<ïallti»l  et  Ronrir\Hl , 
Itouvrrneot  \o  Muig  royal. 
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foserois  dire  que  tous  ces  qnatre  seicDCon ,  qol 

ont  gouverné  deux  roys.  i  '  '^  toof 

ensemble  dix  mil  livres  (-.■  t  au 

tres-fols  à  monsieur  le  maresehni  -:  ilon 

lequel  me  rcspondit  que  tant  s'en  :  _-  ,, 
pn^dccesseur  eusl  acquis  trois  mil  Hvtcs  de 
qu'il  en  avoit  vendu  quinze  cens,  et  les 
laissé  pauvres.  Que  l'on  demande  à  mo: 
l'Admirât  qu'il  monstre  ce  que  son  predeci 
qui  gouvernolt  tout,  a  acquis,  Je  gitgeray 
n'en  sauroit  nionslrcr  deux  mil  livres  de 
Quant  à  Galliot ,  il  a  vescu  grand  aage  après 
autres  ;  il  a  acquis  par  adveoture  trois  ou  quai 
mil  livres  de  rente  ou  revenu.  Quant  à  Bonnevî 
monsievir  de  lïonneval,  qui  est  aojourd'huy  , 
monsieur  de  Biron  sont  héritiers.  Je  crov  qui 
ne  sçauroieot  pas  monstrcr  grandes ac/ïulsition 
0  bienheureux  roys  d'avoir  eu  de  tels  servileu 
on  peut  bien  juger  qu'ils  ser^olent  leurs  raaislr 
ï>our  l'amiti<^  qu'ils  leur  portoient,  et  non  po 
l'avarice.  J'ay  ouy  dire  qu'ils  dcmundoient  plu 
tost  pour  les  serxiteorsdu  Roy  que  pour  cm 
mesmes.  Ils  sont  morts  avec  honneur,  et  leui 
sticcesscurs  ne  sont  pas  nécessiteux. 

Puis  que  j'ay  parlé  des  autres,  je  veux  part 
de  moy-mesmes  :  peut  estre  quelqu'un  après 
mort  parlera  de  moy  comme  je  parle  des  an 
Je  confesse  que  je  suis  tres-obligé  aux  roys 
j'ay  servy  ,  mesmcment  au  Roy  mou  bon  m 
ti-e,  comme  j'ay  dit  souvent.  Je  ne  serois  qu 
simple  gentil-homme  si  ce  n'estoienl  les  moy 
qu'ils  m'ont  donné  pour  acquérir  la  repulat 
que  j'ay  gaigné  ,  que  j'estime  plus  que  tout  Ic 
bien  du  monde  ,  ayant  immorlnlizé  le  nora 
Montluc  ;  et  encor  que  je  n'aye  acquis  pend 
si  long  temps  que  j'ay  porté  les  armes  que  fi 
peu  de  biens  ,  si  ne  m'a  ou  jamais  ouy  plaiu 
des  roys  mes  maistres ,  ouy  bien  de  ceux 
esloienl  près  d'eux»  lors  qu'en  ces  dernic 
guerres  Ils  m'ont  calomnié ,  comme  si  de  rien 
Je  pouvois  faire  tout.  Croyez,  que  les  playeft 
que  j'av  reçues  m'ont  plus  donné  de  réconfort 
que  d'cnnuy  ;  et  m'asseure .  quand  je  serai 
mort ,  qu'a  grand  peyne  dira  on  que  j'emporte 
au  jour  de  laresarrcctiou  cnpnradis  tout  le  sang, 
os  cl  veines  que  j'ay  apporté  au  monde  du  ventre 
demamerc.  Pour  le  bien,  j*eu  ay  prou  ;  Il  O* 
vrai  que  si  j'eusse  esté  nourry  en  i'escolo  do 
bayte  (l)  deri:s£ïeron,  j'en  eusse  d'avantage  :  le 
compte  mérite  qu'on  le  sache  et  que  je  le  naelt» 

icy. 

Le  roy  Ixnys  duuziesme ,  allant  à  Bayonue, 
lo-eA  en  un  petit  village  nomme  l'Ksperonj  le- 
quel est  plus  près  de  Rayonne  que  de  Bordeaux. 

OUtaflly. 
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sur  le  grand  chemin  le  boyie  avolt  fait  bastir 
une  très  belle  maison  :  le  Roy  trouva  estrange 
qu'en  un  pays  si  maigre  et  stérile,  et  dons  des 
landes  et  sables  qui  ne  porloient  Hen ,  ce  bJiyli' 
eust  fuit  bnstir  une  si  belle  maison ,  de  quoy  II 
entretint  pendant  son  soupper  son  mnrcselml  des 
logis,  qui  )uy  Ût  responee  que  le  bayleestoît  un 
riche  homme,  ce  que  le  Roy  ne  pouvant  croire, 
veu  le  misérable  pays  où  In  maison  estoit  assise, 
l'envoya  quérir  sur  Iheurc  mesme,  et  luy  dit  ces 
mots:  «I  Venez  ça,  bayle,  pourquoy  n'avez  vous 
faict  bastir  ceste  maison  en  quelque  endroit  où 
le  pays  fust  bon  et  fertile  ?  —  Sire,  dit  le  bayle, 
Je  suis  natif  de  ce  pays ,  et  le  trouve  prou  bon 
pour  moy.  — Estes  vous  si  riche,  dit  le  Uoy, 
comme  l'on  m'a  dit?  — Je  ne  suis  pas  pauvre, 
dit-il ,  grâces  à  Dieu  j'ay  dequoy  vivre.  •  Le  Roy 
dit  lors  :  a  Comment  est-il  possible  qu'en  un 
ppys  si  maigre  et  sterillc  tu  sois  peu  devenir  si 
riche?  —  Cela  m'a  esté  bien  aysé,  dit  le  Iwyle, 
Sire.  —  Dîltes  moy  donc  corotneut,  dit  le  Ray? 
—  Par-ce,  Sire,  que  j'ay  tousjours  plustost  fait 
mes  affaires  que  celles  de  mon  maistre  et  de  mes 
voisins.  —  Le  diable  ne  m'emport,  dit  le  Roy 
[ainsi  estoit  son  serment  ] ,  ta  raison  est  bonne , 
car  en  faisant  de  ccsle  sorte  et  te  levant  malin» 
tu  ne  pouvois  faillir  de  devenir  riche.  »  0  com- 
bien d'onfans  a  laissé  ce  baylc  héritiers  de  ses 
complexlonsl  je  n'ay  jamais  esté  de  ceux-là- 
Certes  je  croy  qu'il  n'y  a  si  petit  mercndant  au 
monde  qui ,  ayant  tant  trotté ,  couru  et  tracass^^ 
comme  j'ay  fait ,  ne  se  fust  enrichy  ;  et  n'y  a  fi- 
nancier ou  recepveur,  pour  homme  de  bien  qu'il 
fust,  en  ce  royaume ,  que  s'il  luy  eust  passe  tant 
d'argent  par  les  mains  comme  11  a  faict  à  moy  . 
qu'il  ne  luy  en  fust  plus  demeuré.  J'ay  esté  sept  ou 
buict  fois  capitnincdc  gens  de  pied,  qui  n'est  pus 
petit  moyen  pour  commencer  a  gait^ner  quelque 
chose.  J'ay  veu  de  mou  temps  plusieurs  capi- 
taines qui  se  sont  faits  riches  seulement  sur  la 
paye  de  leurs  soldats.  Je  n'estois  pas  si  ignorant 
ny  si  mal  habile ,  que  je  n'eusse  sceu  faire  le  tour 
du  baslon  aussi  bien  qu'eux  :  il  n'y  a  pas  si  grand 
affaire  pour  apprendre  cela .  car  avec  un  bon 
fourrier  et  un  peu  d'aide,  cela  estoit  facile.  Puis 
après  j*ay  esté  maistre  de  camp  par  trois  fois  : 
Dieu  sçait  si  Je  pouvois  trouver  force  |»asse-vo< 
laus ,  et  a\oir  iutclligonce  avec  les  commissaires 
des  vivres  :  car  je  pouvois  descou\rir  s'il  y  «voit 
rien  h  gaigner  aussi  tost  ou  plustost  qu'homme 
de  l'armée,  earj'avois  assez  bon  m'Z.  Apres  j'ay 
esté  gouverneur d(^s  places;  je  pouvois  tousjours 
avoir  À  ma  dévotion  quatre  vin^^ts  ou  cent 
hommes  imur  les  faire  passer,  comme  mcs.«Ieurs 
les  gouverneurs  le  scuvent  trop  bien  faire.  Ainsi, 
ayant  eu  ces  charges  long  temps ,  et  faict  tant  de 


monstres  comme  j'ny  fait  en  ma  vie  ,  avec  quel- 
que peu  d'e«pargne,  mon  Dieu  quelle  montagne 
d'or  nurois-jc!  quand  il  m'en  souvient,  je  le 
trouve  estrnn;re.  Kt  puis  encore  j'ay  esté  lieute- 
nant de  Roy  a  Sienc,  et  une  autre  fois  à  Moolal- 
sin,  où  il  y  avolt  bien  dequoy  faire  son  profDt  , 
comme  d'aulresqui  ont  eu  pareille»  charges  l'ont 
fait,  i-ar  il  ne  falloitsiuon  que  j'eusse  intelliîience 
avec  trois  ou  quatre  marehans  ,  Itsquela  eussent 
advoné  que  les  bleds  que  les  soldats  mangcoient 
«voient  este  uclieiitez  par  eux ,  et  prlns  sur  leur 
crédit  ;  et  Dieu  sçait  quel  prolit  ou  fait  à  ces  ma- 
gasins, Puis  je  pouvois  faire  des  demandes  par 
manière  d'emprunt,  députant  quelques  uns  qui 
en  eussent  pris  la  charge  et  eussent  apporte  cent 
ou  ileux  cens  mille  francs  de  dcbtcs.  Mois  îiu  heu 
de  cela,  Sa  Majesté  nousdevoit  dnq  payes  quand 
nous  sortisracs  de  Sienne ,  dequoy  je  luy  en  Ils 
quitter  les  trois  déâ  que  nous  fusmes  arrivez  à 
Montalsin.   Puis  A  la  seconde  fois  que  j*y  fus 
renvoyé  au  lieu  de  monsieur  de  Souhize  .  je  de- 
meuray  six  sepmaines  par  le  commandement  du 
Roy  ù  Rome  auprès  du  Pape  et  de*  ambabsadturs 
et  agents  du  Roy  :  c'estoit  au  temps  que  le  duc 
d'Albe  faisoil  la  mierre  à  Sa  Saincteté  ;  toute  la 
coste  de  la  mer  s'en  alloit  abandonnée,  et  Cros- 
sette  n'en  pouvoit  plus  ,  pour  n'y  avoir  un  seul 
grain  de  bled,  non  plus  qu'aux  autres  garnisons. 
Je  trouvuy  A  Home  quelques  gentils-hommes  sie- 
nois ,  lesquels  ealolent  sortis  avec  moy  de  Sîene, 
qui  me  mirent  en  cognoissance  avec  un  banquier, 
nommé  Julie  d'Alhie  ,  aussi  sienois.  lequel  sur 
ma  parolle  presta  six  cens  mopes  de  bled  ,  qui 
sonttrois  cens  tonneaux  à  donze  muids  |>our  ton- 
neau ,  moyennant  que  tous  les  mois  je  luy  dou- 
nerois  siic  cens  escus  à  chaque  monstre.  Je  ne 
pouvois  preudrccct  argent  que  de  l'espargneque 
je  faisois  sur  les  monstres;  et  au  lieu  de  mettre 
ccladans'meslwu'^cs,  je  le  Ils  du  tout  payer,  sauf 
le  dernier  pacl ,  car  il  n'y  eut  plus  d'ajgcnt,  ny 
moyen  d'en  avoir ,  de  t^orle  que  nous  ne  ûsmes 
]>oint  monstre.  Je  pouvois  bien  faire  mon  profit 
là  dessus  ,  car  j'en  pourvcus  des  places  qui  eu 
a voleut  besoin,  selon  la  charge  qne  j'en  euz,  ctsî 
espargnay  encore  la  moitié  du  bled  ,  Ie(|uel  Je 
prcstay  aux  paysans  ,  qui  mouroient  de  faim  en- 
core plus  que  les  soldats.  Ce  fut  \i\  ou  je  commcu- 
çny  A  estre  usurier,  mais  ce  fut  niix  despens  de 
lu  eoDScicnce  du  Roy,  car  pour  un  muid  à  la  ré- 
colte j'en  eus  deux  ,  car  II  valloit  deux  fols  plus 
quand  je  le  preslay.  Ce  p'iiu  n'cuîra  non  plus  en 
ma  bonrse,  car  je  le  lalwiay  tout  au  Roy.  Je  sc- 
journoy  encore  en  ce  pays  lA  sept  mois  sans  tirer 
une  seule  paye,  et  lis  vivre  mes  gens  quatre 
mois,  à  vingt  onces  de  pain  le  Jour,  du  i^idn  qiio 
J*avois  fait  sur  les  bleds ,  cspargnant  tant  que  je 
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pouvob  le  bien  de  mon  maistre.  Je  payay  les 
autres  trois  mois  les  snldatji  avec  remonstronces 
et  bonnetades  1 1  )?  connue  je  faUois  quand  j'eiitois 
à  Siene  :  quelque  temps  après  arriva  le  wipnewr 
dom  FraTieisco  ,  lequel  trouva  encore  des  bleds 
aux  munitions.  Encore  lls-je  une  praticque  avec 
la  duchesse  de  Castro  ,  femme  du  duc  qui  fut 
tué  h  Plaisance,  laquelle  cognolssoit  monsieur 
de  Valence  mon  frère  du  temps  qu'il  estoil  au 
service  du  pope  Paule  Fernes.  Le  pnpe  Paul  Ca- 
raffe  avoit  f;ïil  deffcnce  de  ne  laisser  sortir  hors 
la  Homanie  aucuns  bleds;  mais  ce-ste  duchesse 
par  dessous  main  permettott  que  des  roarehans 
en  fissent  apporter  de  nuict  dans  nos  terres  ,  et 
nos  marclmns  li'S  niloient  achepter.  Je  menay 
ceste  praticquH  bien  secrettement ,  sur  laquelle 
je  pouvois  saigner  Itcaucoiip  ;  mais  un  seul  liard 
o*en  vint  h  mon  profit. 

Je  pouvois  apporter  au  Roy  pour  deux  ou 
trois  cens  mil  francs  de  debtes,  aussi  bien  qu> 
fait  le  seigneur  Jourdain  de  Corsegue  il),  et 
autres  que  je  neveux  nommer,  lesquels  ont  esté 
bien  payez.  Je  n'estois  pas  «ïarny  de  si  peu  d'en- 
tendement ny  de  moyens,  que  je  ne  t'eusse  sceu 
faire  aussi  bien  qu'eux.  J'ay  esté  lieutenant  de 
Roy  en  ce  i>ays  de  Guyenne  ;  j'ay  fort  couru  le 
rooodc .  mais  je  croy  qu'il  n'y  a  rien  qui  espalle 
ce  pays.soiteu  richesses,  commoditezet  vivres. 
Ayant  une  telle  charge,  je  pouvois  bien  avoir 
iolclllgence  avec  le  receveur  de  la  province  [ces 
geus  ne  demandent  pas  mieux],  et  emplir  bien 
mes  coffres,  car  tant  sur  les  monstres  et  garni- 
sous,  qu'attellnvies  d'nrlillerie,  je  pouvois  faire 
un  grand  gniu.  Combien  d'impositions  pou  vois-jc 
faire  sur  le  pays?  car  le  Roy  m'ejï  avoit  baillé  le 
pouvoir,  lesquelles  fussent  tournées  i\  mon  pro- 
fit ;  car,  encore  que  Sa  Majesté  cnlendisl  que  ce 
fust  |v>ur  son  service,  si  j'eusse  voulu  j'eusse  bien 
sccu  faire  lechjini;e,desortequeIa  plusparlfnst 
demeure  entre  mes  muins.  Je  pouvois ,  si  j'eusse 
voulu  ,  avoir  un  homme  de  paille ,  pour  aller 
par  les  viileset  villages  dire  h  l'aureillcaux  prin- 
cipaux qu'il  me  falloit  donner  de  l'argent  pour 
estrc  soulagez ,  ou  qu'autrement  je  les  fcrnis 
ruyuer  et  manger  jusques  nu\  os  aux  ^ens  de 
Kuerre  ,  car  nous  ne  laissons  mal  à  faire.  Je  pou- 
vols  aussi  faire  dire  aux  Hujiuenols  qui  demeu- 
roient  eu  leurs  maisons  sous  l'authoritc  d'un 
«dit,  que ,  s'ils  ne  crnchoient  au  Iwssln  ,  je  les 
ferois  tous  ruyner.  Combien  m'en  eussent-ils 
donné  pour  estre  asscurez  de  leurs  vies  et  biens  ! 
car  ils  ne  se  lloienl  guercs  en  moy.  sçachant 
comme  je  les  avois  accommodez.  Mais  au  lieu 
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d'user  de  tous  ces  artifices  pour  me  faire  riche  , 
je  laissols  prendre  le  tout  aux  capitaines  et  gena- 
darme^ ,  et  gens  faisant  serv  Ice  au  Roy  qui  me 
le  demandoient ,  n'en  ayant  que  peu  ou  point 
tourni-  a  mon  profit ,  et  encore  ce  que  j'eus  de 
Ctairac  je  le  prins  avec  permission  du  Roy.  Or 
que  les  autres  se  contanteut ,  je  suis  contant. 
Que  si  Dieu  me  faisoil  la  grâce  de  guérir  de  ceSU 
grande  nninebusade  que  j'ay  au  visage,  Je  pcoce 
encores  que ,  si  la  guerre  recommençolt  jamais, 
que  je  serois  homme  pour  monter  a  cheval.  Je 
eroy  qu'elle  n'en  est  pas  lolng,  car,  tant  qu'il  y 
aura  deux  rclîgious ,  la  France  sera  en  dlvistoo 
et  en  trouble  :  il  ne  se  peut  faire  autrement,  et 
le  pis  est  que  c'est  chose  qui  ne  peut  pas  (iuir  de 
long  temps.  I^es  autres  querelles  se  pacilient  ai- 
sément ,  mais  celle  de  la  religion  n  longue  suite, 
et ,  encore  que  les  gens  de  guerre  ne  soient  pas 
fort  religieux,  Ils  prennent  party,  et  estant  enga- 
gez ils  suivent  puis  après.  Aux  termes  que  je 
voy  les  affaires,  je  ne  croy  pas  que  nous  soyons 
au  bout  ;  pour  le  moins  ay-jc  ce  coutcntemenl  en 
moy-mesme  de  m'y  estre  opposé  autnntque  j'ay 
pcu^  et  fait  mon  devoir.  Pleusl  à  Dieu  que  tous 
ceux  qui  ont  eu  les  forces  eu  main  ,  n'eussent 
non  plus  Connivé  que  moy.  Il  faut  laisser  faire 
Dieu  :  après  qu'il  nous  aura  prou  fouetter  il  mettra 
les  verges  au  feu. 

Or.  seigneurs  et  capitaines  qui  me  ferez  ocst 
honneur  de  lire  ma  vie,  ny  apportez  nul  mal- 
talent; croyez  que  j'ay  dit  le  vrny  sans  derobeor 
l'honneur  d'autruy.  Kl  scay  bieu  qu'il  en  y  aura 
qui  mettront  en  dispute  mon  escril,  pour  voir 
si  j'auray  touché  quelque  mensonge,  pour-ce 
qu'ils  trouveront  que  jamais  Dieu  u'a  accompa- 
gné plus  la  fortune  d'un  homme  ,  pour  les  char- 
ges qnil  a  eues,  que  la  mienne;  si  lesasseu- 
rny-je  que  j'ay  laisse  infinies  parlicularllei  à 
escrire.  car  je  n'avois  jamais  rien  escrit  ny  pensé 
à  faire  des  livres:  j'estols  incapable  décela; 
mais  pendant  ma  dernière  blesseure  et  mes  ma- 
ladies j'ay  dicté  ce  que  je  vous  en  laisse,  afin 
que  mon  nom  uese  perde  ,ny  de tantde  vafllans 
hommes  que  j'ay  vcu  bien  faire;  car  les  histo- 
riens n'cscriveut  qu'à  l'honneur  des  roys  et  des 
princes.  Combien  de  braves  soldats  et  gentJls- 
lioramcs  ay-je  nommé  icy  dedans,  desquels  ces 
gens  ne  parlent  du  tout ,  non  plus  que  s'ils 
n'eussent  jamais  esté!  Celuy  qui  a  escrit  In  ba- 
taille de  Cerizolles ,  encore  qu'il  me  nomme  ,  eu 
parle  toutesfoisen  passant  :  si  me  puis  je  vanter 
que  j'eus  bonne  part  en  la  victoire  ,  aussi  bien 
qu'à  Bologne  et  Tblonville.  et  ces escrivains n'en 
disent  rien,  non  plus  que  de  la  vnlleur  d'un  grand 
nombre  de  vos  percset  parens  que  vous  trouve- 
rez icy.  Or  ne  trouvez  pas  cslrange  si  j'aycâlé 
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heureux  comme  j'ay  cscrit ,  car  je  dc  me  suis 
mais  proposé  que  ma  charge;  et  ay  recognen 
c  tout  veuoit  de  Dieu ,  auquel  je  reraettois 
ut .  quoy  que  les  )  I  ugueuoU  m'ay eut  estimé  un 
atheifite  :  Hh  sont  mes  ennemis ,  et  ne  les  faut 
pas  croire.  Encore  que  j'aye  eu  des  imperfec- 
tions et  des  vices .  et  ne  sois  pas  salnet  non  plus 
que  les  autres  [ils  en  ont  leur  part  quoy  qu'ils 
facent  les  mortifiez],  si  est-ce  que  j'ay  tousjours 
mis  mon  espérance  en  Dieu ,  recognoissant 
qu'il  falloit  que  de  Iny  vinst  mon  heur  ou  mon 
mal-heur,  luy  attribuant  toutes  les  bonnes  for- 
tunes qu'il  me  donnoit  à  la  guerre.  Je  ne  me  suis 
amais  trouvé  en  faction  quelconque  que  je  ne 
l*aye  appelle  à  mon  ayde ,  et  n'ay  passé  jour  de 
ma  vie  sans  Tavoir  piié  et  demande  pardon.  Kt 
plusieurs  fois  je  pois  dire  avec  la  veri!é  que  je 
me  suis  trouve  en  voyant  les  eunerats  en  telle 
peur,  que  je  sentoisle  cœur  et  les  membres  s'af- 
folblir  et  trembler  [ne  faisons  pas  des  braves , 
l'appréhension  de  ta  mort  vient  devant  les  yeux]; 
mais  comme  j'avois  fait  mon  oraison  à  Dieu  je 
sentois  mes  forces  revenir.  Klle  estait  ainsi , 
Tayaut  dés  mon  entrée  aux  armes  apprise  en  ces 
mots  :  jVo»  Dieu  qui  m'as  créé ^  je  te  svpplie  ^ 
garde  moij  Vcnlendement ,  afin  qu'aujourd'hutj 
Je  ne  le  perde  ,  car  tu  le  m'as  donné ,  et  ne  le 
tiens  que  de  loy>  Que  si  tu  as  at(J(mrd'huy  de- 
termine  mn  mort  ,/a«  que  je  meure  en  reputa- 
lion  d'un  homme  de  bien,  laquelle  je  recherche 
avec  tant  de  périls.  Je  ne  te  demande  point  Ut 
vie ,  car  je  vetuo  tout  ce  qu'il  te  plaist  :  ta  vo- 
lonté soit  faitte ,  je  remets  le  tout  à  ta  divine 
bonté.  Puis  ayant  dit  mes  petites  prières  latines, 
je  promets  et  atteste ,  devant  Dieu  et  les  hom- 
mes ,  que  je  sentois  tout  A  coup  venir  une  cha- 
leur au  coeur  et  aux  membres ,  de  sorte  que  je 
ne  Pavois  pas  achevée  que  je  ne  me  sentisse  tout 
antre  que  quand  je  l'avois  commencée  :  je  ne 
sentois  plus  de  peur,  de  façon  que  rentendemenl 
me  revenoit ,  cl  avee  une  grande  promptitude  et 
Jugement  je  co^noissois  tout  ce  qu'il  me  falloit 
faire ,  sans  l'avoir  jamais  perdu  en  combat  que 
Je  me  sols  tronvé. 

Combien  y  en  a-il  de  morts  qui  pourroient, 
s'ils  esloient  en  vie,  tesmoigner  si  jamais  ils 
m'ont  veu  effrayé  ny  perdre  rcntendemeut  â  la 
guerre,  soit  h  assaut,  rencontre  ou  bataille! 
^_Measieurs  dc  Lautrec,  de  TEscut^  de Barbezienx, 
^Btfe  Monpe/at,  de  Termes,  du  Bié,  de  Slrossi , 
^Me  Uourdlllon,  de  Brissae  ,  d'Angiiien  ,  dc  Bo- 
^ftleres .  dc  Guysc  ,  en  pourroient  bien  dire  la  ve- 
'  rite,  car  ils  m'ont  tous  commandé .  et  m'ont  veu 
eu  mit  et  mil  périls  sans  peur  ny  estonnemcnt  ; 
que  s'ils  pouvoient  retourner  en  vie,  ils  serolmt 
bons  lesmolDgs  de  ce  quo  Je  dis.  Ëncores  ne  sont 
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pas  morts  tous  ceux  qui  m'ont  commandé,  car, 
combien  que  je  sois  plus  vieux  capitaine  qu'eux  j 
il  estoit  raisonnable  que  je  leur  obeysse  :  mon- 
sieur le  ducd'Auroale,  messieurs  les  mares- 
chaux  de  Cossé  et  de  Vieillevllle  sont  de  ce 
nombre.  Je  vous  supplie,  mes  bons  seigneurs , 
si  mon  livre  tombe  eulrc  vos  mains ,  de  faire  ju- 
gement si  ce  que  je  dis  estvray  ou  faux,  car 
vous  en  avez  veu  une  partie,  et  croy  qu'après 
ma  mort  vous  voudrez  veoir  ce  que  j'ay  escrlt. 
Il  y  enad'autresaussi  qui  me  peuvent  desmen- 
lir,  t'omme  le  seigneur  Ludovic  dc  Blrapne  et 
monsieur  le  président  de  Uirague,  lequel  n'a- 
bandonna gueres  ce  brave  mareschal  de  Brissac. 
Plusieurs  autres  vivent ,  qui  ont  esté  mes  c^m- 
pai^ons  d'armes,  et  plusieurs  aussi  qui  ont  mar- 
ché sous  moy.  tous  lesquels  peuvent estre  fidèles 
tesmoings  de  ce  que  j'ay  dit ,  et  si ,  quand  il  a 
esté  question  de  faire  une  exécution,  j'ay  jamais 
trouvé  rien  impossible;  mais  nu  contraire,  ce 
qu'on  tenoit  impossible  je  le  trouvois  |>ossibIe, 
je  l'enlreprenois  et  en  venois  h  bout,  ayant  tous- 
jours  ces  te  ferme  lianccen  Dieu  qu'il  nem'abao- 
donneroit  point,  et  m'ouvriroit  tou5Jours  l'es- 
prit pour  cognoistre  ce  qui  estoit  besoing  pour 
venir  au  bout  de  mon  entreprinse.  Je  n'enay 
trouvé  jamais  aucune  impossible,  si  ce  n'est  celle 
de  Thionville  :  il  en  faut  donner  l'honneur  à 
monsieur  de  Guysc  seul  ;  il  y  cul  là  plus  de 
l'heur  que  de  la  raison ,  quoy  que  ledit  sieur 
de  Guyse  asseurast  loosjours  de  remporter, 
comme  il  fit. 

Mes  compagnons ,  combien  de  choses  grandes 
ferez  vous  si  vous  mettez  toute  vostre  (lance  en 
Dieu,  et  si  vous  proposez  tousjours  l'honneur 
devant  les  yeux,  discourant  en  vous  mesmes 
que  si  vos  jours  doivent  Unir  sur  la  brescbe, 
vous  avez  i>cau  à  demeurer  dans  le  fossé.  Un 
bel  mourir,  dit  l'italien  ,  tuta  la  vita  honora  : 
c'est  mourir  en  beste,  dc  ne  laisser  nulle  mé- 
moire après  soy.  We  taschez  jamais  à  dcsrolwr 
l'honneur  d'autruy  ,  ny  à  vous  proposer  l'ava- 
rice ou  ambition ,  car  vous  verrez  lors  le  tout 
tomber  en  mal-heur  et  Infortune;  je  ne  dis  paa 
cecy  pour  ftiire  le  prescheur,  mais  pour  la  vé- 
rité. Combien  y  en  a-il  au  monde  qui  ont  eu  le 
bruict  d'estre  fort  vaillans ,  mesmes  qui  sont  en 
vie,  que  je  ne  veux  nommer  ;neautmoin8  ils  ont 
esté  fort  mal-heureux  en  leurs  entreprinse»  : 
croyez  que  cela  venoit  de  Dieu  ;  et  encore» 
qu'ils  l'appellassent  à  leur  ayde  ,  leur  zcle  n'es- 
toit  pas  t>on  ,  voyia  puurquoy  Dieu  leur  estoit 
contraire.  Il  faut,  si  vous  voulez  qu'il  soit  à 
vostre  secours,  que  vous  despouillie7>  toute  am- 
bition, avarice  et  hayoe,  et  soyez  pleins  de  la 
loyauté  et  fidélité  que  no(u>  devoDS  A  nostre 
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prlDce  :  et  encore  que  sa  querelle  ne  soit  Juste , 
il  ne  laissera  pas  pourtant  de  nous  ussIstiT ,  car 
ce  n'est  pas  à  nous  de  demander  â  nostrc  Uoy 
»\  sa  querelle  est  bonne  ou  mauvaise  ,  mai»  scu- 
leiïit'iil  d'obcyr.  Que  bî  vous  n'estes  recogneos 
des  S'.Tviees  que  vous  a\ez  faîcla ,  vous  uc  vous 
[en  foscberez  pas ,  par-oc  que  vostre  intention 
Taura  pas  esté  de  combattre  pour  ambition  uy 
•grandeur,  ny  pour  convoitise  des  richesses. 
unais  pour  la  fidélité  que  Hien  nous  a  commandé 
hde  porter  A  nnstre  Koy.  Vous  vous  resjouircz 
d  cstrc  estimez  cl  aymer  de  tout  le  monde ,  qui 
Ccst  la  plus  belle  richesse  et  acquisition  que  tout 
khomme  d'honneur  doit  désirer ,  car  les  richesses 
^*t  grands  estnts  périront  avec  le  corps ,  el  la 
mne  renommée  vivra  «  jamais  avec  l'ame,  A 
it  je  me  vois  tiraut  A  la  mort ,  dans  le  lict , 
lÎBC  sens  grandement  soulitjié  ;  en  despil  d'elle 
lOQ  nom  vivra  ,  non  seulement  eo  la  Gascogne, 
mais  parmy  les  estrangers. 

Or  c'est  icy  la  fiu  de  mon  livre  el  de  ma  vie  : 
que  si  Dieu  me  la  continué  plus  lonçuement, 
queiqu'autre  escrira  le  reste,  si  je  me  trouve  eu 
'lien  où  je  race  quelque  chose  digne  de  moy,  ce 
^quc  Je  n'espère  pas,  me  sentant  si  incommodé 
;^e  je  ne  pense  meshuy  pouvoir  jamais  plus 
porter  les  armes.  J'ay  ceste  obligation  à  ceste 
iincschante  arquebuzadequi  m'a  percé  et  froissé 
je  \isiige,  d'avoir  esté  cause  que  J'ay  dicté  ces 
'Commentaires,  lesquels,  comme  je  pense,  da- 
lleront après  moy.  Je  prie  ceux  qui  les  liront  de 
,he  le?  prendre  point  comme  escrits  de  la  main 
jd'un  historien,  mais  d'un  vieux  soldat,  et  en- 
Corcs  gascon .  qui  a  escrit  sa  vie  à  la  vérité ,  et 
en  guerrier  :  tous  ceux  qui  porteront  les  armes 
y  prendront  exemple ,  el  recofinoistront  que  de 
fiieu  seul  procède  Thcur  et  le  mal-lieurdes  hom- 
,IDes.  Kl  pour-ce  que  nous  devons  avoir  recours 
è  luy  seul ,  supplions-le  nous  aider  et  conseiller 
en  nus  tribulations,  car  ce  monde  nVst  autre 
chose,  et  dont  les  grands  ont  aussi  bien  leur 
ipart  que  les  petits  :  en  cela  se  mauifcste  su  gran- 
'deur ,  veu  qu'il  n'y  a  roy  ny  prince  qui  en  soit 
■exempt ,  et  qui  n'aye  ordinairemeot  bcsoing  de 
Juy  et  de  son  secours. 

(Il  II  ^  protuhie  qne  Munlluc.  ti  raa&e  de  celle  bles- 
'wure ,  alla  nnt  paiit  dr  Bagnléres  ;  \«nn  duc  IHtrr  quo 
B<-nri  IV,  ■lurt  rtù  de  Naiurre,  orriiit  a  ri.-tlfOtvatiîon 
A  Corisjindred'Andouilu,  dali*e  rin  Râinii^ri»,  le  ISkfp- 
teiiibro  I.'t7»: 

•  Jo  oc  le  sçaunÛA  qu'pjcrire  sinoo  qiie  je  fuîs  \<ri  de- 
puis h)er  À  \m\Tf!  de  l'cati  qui  me  fait  tout  If  Irien  du 
iDoiulr  M.  »\v.  Moiitlac  ?  c»!  aii!>»i,  qui  d'il  ()a'tl  e»t  plus 
àniD)  qu'il  hotiinicqm  ïiff.  Jr  le^im^erîtc  \  pn>|»ude 
•  cria ,  jr  te  prie  rechercher  d^us  ruon  pelil  coITre  la  leilrc 
qu'il  m'cM-nvlt.  dan»  laquelle  il  me  mande  qu'il  ne  me 
peûn  coatiooer  U  ftarnison  de  ma  carapaf^nie  iA  pr^»  de 


Ne  desdaigcez  j  vous  qui  deciret  50i>te  le 
train  des  armes ,  au  lieu  de  Ure  des  Amadii  tm 
Kancctlots .  d'employer  quelqu'lienre  a  me  on- 
gnoistrc  dedans  ce  livre  ;  vous  appreodrcï  à 
vous  cognoistre  \ous  mesmes ,  et  A  ^tm»  ùtmm 
pour  estre  soldats  et  capitaines ,  CAr  il  &ut  »ç»- 
volr  obeïr  pour  sçavoir  oprcs  bien  cornnuoder. 
Cecy  n'est  pas  pour  les  courtisans  ~"  "^"  qui 
ont  les  mains  polies,  nv  pour  ccui  -K 

le  repos:  c'est  pour  ceux  qui  par  le  ciieniti.  de 
la  vertu  ^  aux  dcspcns  de  leur  vie  ,  reulenl  rfer- 
niser  leur  nom  ,  comme  en  despit  de  fenute  j'cs- 
père  que  J'aaray  fait  celay  de  Mootluc. 

(Ir)  MToit  inff  no  le  »eignmr  de  MiioUor  â  soo  liirv,  latu 
depuis  ri'M:tiAUliUt)n  qui  s'euintl  a'ett  tmaf  ^.j 


[  1 57 1 J  Je  pcnsols  avoir  mis  fin  A  mee  eacrij^ 
tures  et  h  ma  vie  tout  ensemble ,  ue  peniaiil  f» 
jamais  que  Dieu  me  (ist  la  grâce  de  montera 
cheval  pour  porter  les  armes  ;  mais  îl  ne  Ta  pv 
ainsi  voulu.  Toute  ta  France  Jouit  quelque  leapi 
de  la  paix  et  du  repos;  moy  seul ,  aftligé  de  ma- 
ladies et  de  ma  grande  blesseure  y\\^  cstoisfe 
plus  souvent  dans  le  lict;  toutes-fois  pea  h  poi 
je  recouvray  sauté,  estant  plus  aise  d'estre  do- 
chargé  du  gouvernement ,  que  si  cf  '.ix 
me  fust  dcmenre  sur  les  espauies  ;  le 
marquis  de  Villars ,  qui  en  est  charge,  &'en  a^ 
(julttera  comme  un  vieux  chevalier  el  gnuklc»- 
pitalne  doit  faire. 

Or  Je  disnis  lousjours  en  moy-mesmes,  03^^^ 
les  nouvelles  de  la  Cour,  car  encore  y  avoi^^H 
quelque  aniy .  qu'on  faisoit  trop  de  caresse  ini 
Huguenots ,  et  cognoissois  bien  qu'il  y  anroftt  dv 
bruit  au  logis.  Le  Roy ,  par  ses  lettre»  que  j'ay 
eocores ,  parlant  à  mes  amis,  tcsmoignoit  tous- 
jours  qu'il  n'avoit  nul  mescontentement  de  moy, 
qu'il  desiroit  me  faire  parolstre combien  II  m'ai- 
moit,  mais  que  mon  indisposition  estoit  cause 
qu'il  avoil  envo\e  mousieur  le  marquis  de  Vil- 
lars en  ma  place  ;  je  le  creuz  aiusi ,  car  il  faut 
croire  ce  que  les  roys  veulent ,  autrement  on  les 
offense.  Or,  quoy  que  Je  ne  fasse  li-  '  de 

Roy,  si  est-ce  que  toute  la  nobtc&>-  les 


nui^    piitMiiir  je  l'emploie  aillonrs  qu'au  m^  \'u>)'  «lu  tloy. 
r*                   l.i  ftjeMneildilau5i.i<i<.  mu 

ti.y                -itnX  irnu«  eu  iW^anije  un* 

Ipe  lo  MTïicr  du  Rot.  Kovo»e  inui  V  loi' 

Ire,  ei  parde  bi*'n  rorlfiiiml,  cai  >  ■  4»- 

partons  U  f>aul  qu'il  m'en  Xaae  uii  i  icm; 

nuiis  je  te  |>ne .  euio>e  la  nifii  par  t  A 

dîltcener,  rar  une  autre  (ois  je  ne  s. 
fuodihv  Je  fenii  cela  l)H*n  jotiinenl  > 
«rrool  H  lui  rt  \c%  sirns  Iwtaoeoup  pliM  ini'^  amu  aprti. 
Je  te  prie .  n'y  faull  point > 
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trois  estais  de  la  Guyenne  me  portuient  tous- 
jours  beaucoup  d'honueur  et  me  visitoicnt  ;  ce 
nVstoît  pas  sans  discourir  qu'est-ce  que  ce  temps 
deviendroit,  car  il  me  sembloil  que  les  Hug\ie- 
nnts  pstoicnt  venus  fort  insoleus,  et  parloient 
presque  oossi  liaut  qu'aux  premiers  troubles.  Si 
j'eusse  esté  aussi  snin  et  aussi  Jeune  que  j'estots 
lors,  Je  les  eusse  fait  taire,  pour  le  moins  en  la 
Gascogne  où  J'estois. 

[1572]  Quelque  année  estant  ainsi  passée,  la 
nouvelle  survint  de  ce  qui  estoit  advenu  à  la 
Journée  de  Sainct  Barthélémy  à  Paris  ,  où  mon- 
sieur l'Admirai  fut  si  mal  advisé  de  s'aller  en- 
fourner pour  monstrer  qu'il  gouvernoit  tout.  Je 
m'cstonne  qu'un  si  ad  vise  etsa<.'c  bommcpuur 
le  monde  (Ist  une  si  lourde  faute  :  il  ta  paya  bien 
cher,  car  il  iuy  cousta  la  vie  et  à  plusieurs  au- 
tres. Il  avoil  aussi  mis  ce  royaume  en  un  grand 
trouble ,  car  Je  sçay  bien  que  tout  ne  venoit  pas 
de  monsieur  le  prince  de  Condé,  ny  In  moitié  : 
ledit  sieur  prince  ne  m'en  communiqua  que  trop 
Â  Poissy ,  et  croy  que  si  Je  Iuy  eusse  preste  l'o- 
reille ,  il  m'cust  tiré  le  fonds  du  sac  ;  je  le  dis  a 
la  Roync ,  mais  elle  me  commanda  de  me  taire  : 
elle  ne  pcnsoit  pas  lors  que  les  choses  allassent 
comme  elles  ont  fait.  Je  s^^y  bien  et  tout  te 
ponde  aussi ,  qu'elle  a  csié  accusée  d'estre 
use  des  premiers  remuemcns  qui  adviudrent 
au\  premiers  troubles ,  et  monsieur  It:  prince 
Iuy  fit  ce  tort  d'envoyer  se5  lettres  en  Allemal- 
gne ,  et  tes  monstrer  et  faire  imprimer  par  tout  : 
cela  n'advama  pas  ses  atTaires,  Kstant  ladite 
dame  h  Ihoulouse,  elle  me  Ht  cet  honneur  de 
me  parler  plus  de  trois  heures  sur  ce  subjcct,  et 
me  dict  beaucoup  de  choses  que  je  me  gnrderay 
bien  d'escrlre  ;  tant  y  a  qu'il  est  bien  aisé  de 
reprendre  et  trouver  en  faute  ceux  qui  ont  le 
maniement  des  affaires  du  monde  j  et  mesmes 
■^  Frrands  comme  elle  a  eu ,  ayant  sur  ses  bras 
^De  Roy  et  messieurs  ses  frères  si  jeunes  ,  et  es- 
Hbqs  tous  les  princes  bandez  l'un  contre  l'autre^ 
^res  uns  ndvancej:  puis  reculez ,  et  après  ce  iK'au 
manteau  de  religion  qui  a  servy  aux  uns  et  aux 
très  pour  exécuter  leurs  vengeances  et  nous 
ire  entre-manger.  Je  vous  prie,  quelle  appa- 
nce  yavoit-il  qu'elle  eust  Intelligence  avec  le- 
t  sei^cur  prince  ?  ce  qu'elle  a  faict  depuis  a 
len  monstre  le  contraire:  mais  je  laisse  cela, 
peut  estre  Je  n'en  parle  que  trop ,  et  retour- 
ray  à  mon  propos. 

Tout  le  monde  fut  fort  estonné  d'enîendrc  ce 
i  estoit  advenu  à  Paris,  et  les  Himut-nots  en- 
res  plus ,  qui  ne  Irouvoienl  assez  de  terre  pour 
yr ,  ;y\ii;nant  la  plnspnrt  lepnysdc  Uearn  ;  les 
1res  se  firent  catlioli(|Ucs,  ou  pour  le  moius 
en  firent  semblant  ;Jc  ne  leur  fis  polnct  de  mal 


de 


coslé 


les 


mais  par  loui  on  les  accoustroit 
fort  mal.  Je  pensay  lors  que  l'armée  qui  estoit 
devant  La  Rochelle  estoit  la  pour  autre  beson- 
gnc  que  pour  aller  en  Portugal,  et  cogncus  bien 
l'encioûcurc;  maisje  ncponvoisimapioer  pour- 
quoy  on  eust  seulement  blessé  monsieur  t'Admi- 
rai au  commencement,  si  on  avolt  le  dessein  que 
je  vis  depuis  ;  car  si  le  lendemain  tous  les  Hu- 
guenots se  fussent  résolus  avec  les  grands  qui 
leur  estoient  alliez  ou  les  soustcnoïent,  il  leur 
estoit  aysé  de  se  retirer  de  Paris  et  se  mettre  en 
seureté  :  or  ils  furent  eshiouis.  et  Dieu  leur  ferma 
les  yeux.  Je  ne  veux  pas  icy  dire  ny  me  mesler 
d'escrlre  si  ceste  procédure  fut  bien  ou  roalfaiclc, 
car  il  y  a  prou  à  dire  et  de  bien  et  de  mal,  et  puis 
cela  ne  porteroit  nul  protit  ;  ceux  qui  viendront 
après  nous  en  parleront  mieux  à  propos  et  sans 
crainte ,  car  lesescrivains  d'aujourd'hui  n'osent 
escrlre  qu'à  demy  :  de  moy  j'ayroe  mieux  me 
taire. 

Encore  que  je  fusse  lors  seulement  maïstre  de 
ma  maison ,  si  est-ce  que  la  Royne  me  fist  eest 
honneur  de  m'en  escrire,  et  me  mander  qu'on 
avoit  descouvert  unegrande  conspiration  contre 
le  Uoy  et  son  Kstat,  et  que  cela  avoit  esté  cause 
de  cequiestoit  advenu.  Je  sçay  bien  ce  que  j'en 
creus  :  il  fait  mauvais  offcnctT  son  maistre.  Le 
Roy  n'oublia  jamais  quand  monsieur  l'Admirai 
Iuy  lit  fdire  In  traitte  de  Meaux  k  Paris  plus  vistc 
que  le  pas.  Nous  perdons  rcntcndtmeot  au  bon 
du  coup,  et  ne  songeons  que  les  roys  ont  encor 
plus  de  cœur  que  nous,  et  qu'ils  oublient  plus- 
lost  les  services  que  les  offences.  Or  laissons  cela; 
il  en  sera  assez  parlé  par  d'autres  qui  s'en  sçau- 
ront  mieux  deraesler  que  moy. 

Tout  le  soin  du  Roy  et  de  la  Royne  fut  lors 
à  enlever  1^  Rochelle  ,  seul  refu'^e  dc-s  Hu^jue- 
noîs.  Dieusvailsij'enmnudoyA  la  Royne  mon  ad- 
vis.  Au  vijya^T  de  nnyonne ,  et  depuis  en  Sninc- 
tnnge  je  Iuy  avois  fait  l'ouverture  de  s'en  rendre 
maistrcsse  sans  bruit  et  saus  rien  rompre;  et  ^ 
Inleine  de  monsieur  de  Jnrnac..  auquel  je  m'en 
descouvris  un  peu,  et  non  pas  trop,  je  croy  qu'il 
n'y  eust  pas  eu  îirand  double.  Elle  crainnoit  tous- 
Jours  de  faire  rcsveiller  In  cucrrc;  mais  pour  un 
si  bon  morceau  il  ne  falloit  craindre  de  rompre 
le  jeusuc  :  cela  eust  esté  fiiict,  on  eust  eu  beau 
crier,  tl  y  avoit  asseï  de  moyen  d'appntser  lors 
les  gens  ;  car  qu'cus>enl  ils  sccu  dire ,  si  le  Roy 
vouloit  f;iire  une  citndellcdans  sa  ville?  Il  n'est 
plu»  temps  de  s'en  repentir.  Ccs'e  ville  a  donné 
le  moyen  aux  Huj;ucnyï«  de  renouvePer  les 
puerre»,  et  leur  en  donniTa  enc^ires  plus  si  le 
Roy  ne  la  Icurostc .  pourquoy  fjiirr  il  ne  doibt 
rien  oublier  ;  car  par  le  moyen  de  ccstc  ville  ils 
manient  et  entretiennent  les  Intelligences  qu'Ibt 
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out  en  An;*leterre  et  en  Allemagne  ,  et  font  sur 
merde  gmiidcs  prinsrs  avec  lesquelles  iU  font 
la  pucrre.  Ils  tiennent  aussi  les  isles,  d'où  sort 
grand  argent,  a  cause  du  sel.  KaRoyneme  par- 
donnern  s'il  luy  plnisl,elle  fitIA  une  grande  faute, 
et  encore  une  autre  depuis,  de  navoirvoulu  en- 
voyer des  moyens  lors  qu'un  nous  commanda  de 
rnssieper,  car  pn  ce  temps  là  elle  n'esîoit  en  IVs- 
tnt  qu'elle  est,  ei  croy  que  je  luy  eusse  fhit  grand 
peur. 

[  I57n  1  Voylà  tout  le  monde  n  I,n  Bochelle; 
je  fus  appelle  au  festin  comme  le»  autres,  et , 
l'ommeje  veux  que  Dieu  m'ayde.  qunnd  je  prlns 
ma  resolution  de  m'y  en  aller ,  je  Os  e»tat  d'y 
mourir  ,  et  que  ce  seroit  là  mon  tombeau.  Es- 
tant arrive,  je  fus  estonné  d'y  voir  Innt  de  ^eos 
de  diverses  humeurs,  qui  eussent  esté  bien  mar- 
ris qu'elle  eust  esté  prinse.  Ce  siège  fut  grand, 
lou^  et  beau ,  mais  a  bien  assailly  mieux  def- 
fendu.  Je  ne  veux  pas  m'amusiM*  à  escrire  ce  qui 
ftit  foit  la.  car  je  n'estois  que  comme  on  parti- 
culier, et  ne  veux  mcsdire  de  personne.  Mon- 
sieur .  qui  a  depuis  esté  roy,  lequel  commandoit 
À  ce  siepe,  si^ait  bien  que,  m'ayant  faict  cet  hon- 
neur de  m'en  pnrler  et  sçavoir  roonadvis.  je 
luy  en  dis  franrhementcc  que  j'en  sçavois.  Par 
ce  siège,  tous  ceux  que  notis  estions  lors,  et  ceux 
qui  viendront  nprcs  .  pourront  ju,;er  qu'il  faut 
mes-huy  prendre  les  places  de  telle  conséquence, 
ou  par  famine  les  blocquaut ,  ou  avec  le  temps 
pied  à  pied.  Il  s'y  fit  une  grande  faute  d'bazar- 
der  tant  d'hommes  nux  assauts,  et  encore  plus 
d'avoir  fait  si  mauvais  guet .  aïinque  secours  de 
poudres  n'enlrast  comme  il  lit  p.ir  la  mer;  mais 
pour  en  dire  mon  advis  comme  les  autres,  quel- 
que cho:»e qu'ils  eussent  sceu  faire,  ils  cstoicnt 
tA  nous,  et  n'eussent  scvu  s'en  desdire,  je  dis  la 
corde  au  col .  car  le  secours  que  le  comte  Mon- 
^ommcry  leur  menoil  .*i'eiloit  retire;  nous  es- 
tions iur  le  point  de  venir  aux  mains  avec  eux. 
tout  leur  defnilloit.  Maisenmesme  temps  mon 
frerc,  monsieur  de  \'alence ,  estoit  en  Poulon^e 
ir  faire  eslire  Monsieur  pour  leur  roy,  comme 
Lit  iit  ;  et  croy  que  ccste  gloire  luy  en  est  deue , 
jinais  cela  aussi  fut  cause  que  chacun  pensa  à  en- 
trer en  capitulation,  laquelle  en  fin  se  fit.  Les 
'députez  de  Poulouf^ue  le  vîndrent  saluer  la  poor 
leur  roy.  Or  toute  la  trouppe  s'en  retourna  pour 
is'apprester  et  se  trouver  a  la  feste  de  eeste  non- 
Jvelle  couronne,  après  avoir  laissé  plusieurs 
morts  en  ce  siesie,  et  les  Rochellots  raaistres  de 
tmr  ville.  Il  semblait,  aux  propos  que  Monsei- 
gMvr  tint  à  son  départ ,  qu'il  n'estoit  pas  fort 
cnutcot  de  ce  nouveau  royaume  :  si  peusc-je 
que  c'estoit  i^rand  bonneor  «  et  pour  luy  et  pour 
Boas,  qu'un  royamne  si  cstoigDC  vtust  clicrclter 
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un  rov  dans  te  nostre 


Monsieur  de  Valem 
mon  frcrc  y  acquit  beaucoup  d'honneur  :  sahi- 
ran^es  sont  belles,  lesfjuelles  il  mettra ,  conn* 
je  pense,  dans  son  histoire. 

Pendant  ces  malheureuses  guerres  et  cesi(9^ 
où  je  perdis  plusieurs  de  mes  parens,  w><*a«»w 
l'admirai  de  Yillars,  qui  estoit  Heutenaotdelo; 
en  Guyenne,  fit  ce  qu'il  peut  à  monndvis  :  amà 
n'y  avoit  il  pas  beaucoup  à  faire ,  car  les  Hugue- 
nots estoicnt  cscartez  comme  perdriaux  ;  mait 
ayant  pris  cœur  pour  In  longueur  de  ce  si^r,  ib 
firent  quelques  entreprises.  Je  perdis ,  ponrmn 
dernier  mal-heur ,  mou  fils  Fabien ,  •eignewdi 
Montesquieu,  lequel ,  voulant  forcer  une  hirrt- 
cade  il  No^arol ,  fut  blessé  d'une  arqopboadc 
de  Inquelle  il  niounit.  Kncore  qu'il  fusi  monfils. 
Je  puis  dire  qu'il  estoit  bien  né  et  valrorrai- 
Cela  me  cnida  nccabler  d'enouy  :  mablMetsK 
donna  le  courage  de  le  porter,  non  pas  otamt 
je  devois ,  mais  comme  je  peus. 

Cependant  que  tous  les  triomphes  se  fiiùsolenl 
en  France  pour  le  départ  du  nouveau  roy  de  Pb* 
logne,  je  dcmeuray  rhez  moy  arcoropagnê  d'ea- 
nuis  et  tristesses,  visité  de  mes  amis  et  de  laoo- 
blesse.  Ke  Roy  fit  un  nouveau  remnenoeot  fart 
dommageable  i\  la  Guyenne  :  cc'  îeBdnit 

après  nous,  se  feront  sages  po.  Ae&^n* 

truy  :  c'est  qu'il  départit  le  gouveroeoicMa 
deux  .  ayant  donné  ce  (|ni  est  deçà  la  Ganm 
et  du  costé  de  Gascogne  h  monsieur  de  Li  Tft- 
lette ,  et  ce  qui  est  delà  .  n  monsieur  de  ïjomt. 
Ce  fut  un  grand  erreur  an  conseil  du  Roy  .  <t  t 
la  Roy  ne  principallement ,  car  en-  a 

vouloit  faire  trais  parts,  pour  en  d«  ,  nf  à 
monsieur  de  Gramond.  C'est  un  grand  cas  qoe 
tant  de  saiies  testes  ne  prissent  garde  quel  mal 
avoit  apporté  A  la  Guyenne  le  (muvoir  qui  fut 
donné  a  monsieur  Dau\  ille ,  pour  le  peu  d'intet- 
lijrence  qu'il  y  «voit  entre  nous  ,  comme  j'ayes- 
crit  en  mon  livre ,  et  que ,  pub  que  les  forces  de 
tout  le  gouvernement  gênerai  unies  avoicutasscz 
affaire  à  rendre  te  Roy  ol>ey ,  qu'en  pouvoit-oa 
espérer  de  les  veoir  séparées  et  en  diverses 
main^?  cela  met  de  ladiNÎsionet  deUjaloucie 
parmy  eux,,  laquelle  en  tin  amené l^Saiialtié 
tout  aux  despens  du  Roy  et  de  sott  peuple. 
effects  s'en  ensuvTîrent  peu  après ,  eu*  monsieur 
de  Losse  entreprînt  le  sieçe  de  t'ierac  .  leqoel  ne 
ra'avoit  jamais  osé  fermer  la  porte,  où  monsieur 
de  \a  V  ailette  aussi  fut ,  mais  pour  veoir  seule- 
ment ce  qui  s'y  faisoit.  En  fin  il  ne  »*y  fit  rien 
qui  vaille  la  peine  de  l'escrirc ,  aoasi  il  ne  touche 
à  moy.  Je  le  dis  seulement  pour  advenir  U  Roy 
que  ,  pour  estre  bien  servy ,  il  ne  doit  dea-mlr 
le  goBveraeiiMOt ,  akoê  le  baser  tout  coller  : 
son  rayavsK  est  «bu  pwùâ  pour  contcnlcr 
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'ambition  de  ceux  qui  demandent  des  honnetirs. 

Majesté  m\'\cu5t>rn  s'il  luy  plaist;  ils  doivent 

dre  À  leur  rang  ;  il  y  en  aura  afisez  pour 

s. 

(1574]  Quelque  temps  apres^  nous  oyons  dire 
t  de  choses  ,  quMi  me  sembloit  voir  leâ  entre- 
iseiid'Amboisc  renouvellccâ,  car  ou  disoit  mer- 
les, et  des  plus  grands,  que  je  n'eusse  jamais 
é  si  ce  qu'on  disoit  est  vray.  comme  je  m'en 
mets.  Peu  après  survint  lu  nouvelle  de  ta  mn- 
die  du  Roy  ,  de  tant  d'empiisonnemens  qui  se 
soient  à  la  Cour;  ce  qui  me  fit  estimer  bien- 
heureux d'en  estre  loing  ,  car  on  se  Inmvc  sou- 
vent engagé  là  on  on  ne  pense  pas.  Apres  tout 
cola  vint  la  nouvelle  de  la  mort  du  Hoy  ,  qui  fut 
à  la  vérité  un  grand  dommage .  car  J'oserois  dire 
que  ,  s'il  cost  vescu ,  il  eost  fait  de  grandes  cho- 
ses, et  aux  despens  de  ses  voisins  cust  Jette  la 
guerre  de  son  royaume  ;  et  si  le  roy  de  Po- 
logne eusl  voulu  s'entendre  avec  luy  ,  et  mettre 
sus  les  grandes  forces  qu'il  pouvoit  tirer  de  son 
royaume,  tout  lenreust  obey,  et  TËmpire  eust 
e^té  remis  en  la  maison  de  France.  Sa  mort  nous 
estonon  fort ,  à  cause  des  grandes  entreprisis 
qu'il  y  avuit ,  disoit-on ,  au  royaume.  Je  croy 

^aue  la  Royne  ne  se  trouva  Jamais  si  empeschee 

Htaepuîs  la  mort  du  roy  son  mary.   mon  bon 

^^naîstre. 

I  Sa  Majesté  me  fit  cest  honneur  de  ro'escrire  y 
cr  me  prier  l'assister  en  une  si  grande  aniiction, 
pour  sauver  l'Estat,  attendant  la  veuuf  du  Roy, 
fincore  que  je  fusse  accablé  d'années  et  incom- 
modité de  maladies  ^  s!  est  ce  que  pour  m'osler 
t'ennuy  que  Je  portoisde  la  mortdemonlils  Kn- 
blen  ,  et  luy  tesmolgncr  It*  désir  que  j'avois  do 
luy  garder  la  parole  que  Je  luy  donnay  aOrleans^ 
je  ra'enallay  ù  Paris  trouver  S;i  Majesté,  et  Tac- 
compagnay  a  Lyon,  où  J'eus  le  plaisir  de  l'entre- 
tenir là  tout  a  mon  ayse  de  plusieurs  choses  dont 
depuis  J'en  ay  veu  faire  les  approches  :  elle  fera 
beaucoup  si  elle  y  peut  apporter  des  remèdes, 
I^  Roy  arrivant ,  à  son  entrée  on  luy  fit  faire 
une  erreur  ,  car  ,  au  lieu  qu'il  devoit  assoupir  le 
tout  et  nous  donner  la  paix ,  qui  estoit  chose 
bien  aysée  lors  ,  on  le  fit  résoudre  à  la  guerre, 
<*t  encore  pis ,  on  luy  fit  accroire  qu'entrant  au 
Mauphiné  tout  se  rendroit  à  luy  ,  et  neanlmoins 
la  moindre  place  lui  fit  teste.  Je  n*ay  affaire  de 
déduire  toutes  ces  choses.  A  son  arrivée  il  me  fit 
fort  bonne  chère ,  et  si  n'en  faisoil  pas  trop  à 
tout  le  monde  :  Je  te  trouvay  tout  ebaugê.  Là  fu- 
rent tenus  quelques  conseils ,  mais  il  y  en  avott 
de  privez  et  de  secrets.  Or  Sa  Majesté  ,  se  res- 
souvt'n«nt  des  services  que  Javois  fuit  au  roy  son 
ayeul ,  pcre  et  friTe»  ,  l'ayant  ouy  dire  et  veu 
une  partie ,  me  voulut  honorer  de  Testât  de  ma- 


rcschal  de  Krnnce  ,  me  faisant  riche  d'honneur 
puis  qu'il  ne  le  pouvoit  faire  df  hicns;  et  m'ayanl 
fait  appellcr  et  faict  mettre  à  genoux  devant  Iny, 
après  avoir  fnict  le  serment ,  me  mit  le  bastoii 
de  mareschal  de  France  en  la  main.  Je  tuy  dis 
en  le  remerciant  quejcn'nvois  notre  regret  en  ce 
monde  ,  si  ce  n'est  de  n'avoir  dix  bons  ans  dans 
le  ventre,  pourluy  faire  paroistre  comme  je  desi- 
rois  en  ceste  honnorable  charge  luy  faire  service 
et  A  sa  couronne.  Ayant  receu  ses  comnmude- 
mens  et  de  la  Royne ,  je  m'en  revins  en  Gascoi- 
gne  pour  faire  les  apprests  pour  la  guerre  ,  car 
tout  tendoit  là.  Mais  Je  cogneus  bien  à  la  lon- 
gueur de  mon  voyage  que  Je  dcvois  plustost  son- 
ger à  ma  mort  qu'a  la  donner  aux  antres  ,  car 
Je  n'estols  plus  capable  de  porter  les  grandes 
courvées,  uy  prendre  grande  peine  ;  et  puis  je 
vis  bien  qu'il  adviendrait  de  mesme  entre  les 
nouveaux  llcutenans  de  Roy  et  moy  ,  que  m'es- 
toit  advenu  avec  monsieur  le  mareschal  Uiin- 
ville. 

Quelque  temps  après,  la  cour  de  parlement 
de  Bordeaux  m'escrivit  que  les  Huguenots  re- 
muoient  besongne  sur  la  rivière  de  bordoipne, 
et  qu'il  falloit  y  pourvoir  ^  me  priant  m'nppro- 
cher  deux  (H)ur  y  apporter  quelque  remède  ,  et 
que  le  ntal  n'allast  plus  avant.  Je  vins  A  La 
Reoltc  ,  ou  messieurs  le  président  Nemond  ,  qui 
n'estoit  pas  de  ma  cognoissance ,  de  Merville, 
de  Monferran  et  de  Gourgues  me  vinilrenl  trou- 
ver ,  me  proposant  beaucoup  de  choses.  Je  n\*s- 
tols  pas  sans  responce  ny  excuse  apparente, 
veu  mesmes  qu'on  ue  m'avoit  pas  tenu  ce  qu'on 
m'avoU  promis  ;  leur  rcmonstray  ma  vieillesse 
et  mon  indisposition.  Et  m'csTnntveuu  trouver 
au  lict  Icbdils  sieurs  de  Merville  et  de  Monfer- 
ran ,  Je  leur  fis  voir  me«  playes  et  blesseures  - 
je  leur  dis  aussi  le  serment  quej'avois  faIct  de 
ne  porter  Jamais  plus  les  armes  :  mais  en  iln  je 
ne  les  peus  desdire  ,  et  me  firent  parjurer.  S'en 
estons  retourner;  pour  aller  faire  les  appresTs  ntin 
d'attaquer  Gensac,  je  m'y  achi'minay.  Quelque 
temps  après  monsieur  de  Monferran  amena  une 
belle  trouppe  de  noblesse  de  sun  gouvernement, 
comme  il  en  vint  aushi  d'ailleurs ,  et  bon  nom- 
bre de  gens  de  pied.  D'abordée  nous  emportas- 
mes  le  fauxbourget  les  l*arrieades  ;  mi-ssleurs 
de  Dunis ,  de  La  Marque  et  de  1^  Devese  y  al- 
lèrent en  pourpoint,  le  coutelas  au  poing,  et 
donnèrent  Jusque»  aux  portes.  Ils  n'en  estoient 
pas  plus  sages,  cor  les  arquebusades  y  estoient 
à  bon  marché  :  Ils  le  faisoJent  à  l'envi  l'un  de 
l'autre,  et  pour  monstrcr  qu'ils  estoient  sans 
peur  Or  le  mnl-heur  voulut  que  monsieur  de 
Monfcrrnn  eust  une  arquebnsade  nu  travers  du 
corps,  de  laquelle  il  mounit;  qui  M  dommage, 
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car  il  estoit  gentil-homme  de  valeur  et  fort  aymé 
du  pays,  qui  le  trouvera  à  dire. 

LesenneroiSjSe  voyan»  bouclez  en  telle  sorte, 
et  le  canon  prest  ùjouôr,  envoyèrent  on  grand 
vilain  qu'ils  appeltoient  le  capitaine  Tonnelier  , 
bon  soldat  pourtant ,  disait-on  ,  lequel  capitula 
et  rendit  la  place  ,  ou  monsieur  de  Rausan  (l) , 
frère  de  mon&ieur  de  Duras,  fut  mis.  Or  je  veun 
mettre  icy  une  chose  qui  m'advint  en  ce  siège , 
laquelle  ne  mVstoil  jamais  arrivée.  .\prc&  la 
mort  de  mun&ieur  de  Monferrau ,  je  voulus  don- 
ner la  charge  qu'il  a\oit  en  Tamu'e  à  monsieur 
de  Duras ,  parce  qu'il  me  sembloit  qu'estant  sei- 
gneur de  si  Iranne  maison  comme  II  est,  il  seroit 
ngpreabte  ;  mais  tout  le  monde  ne  le  trouva  pas 
bon  :  dequoy  sortit  une  autre  chose,  c'est  qu'on 
me  dit  que  la  noblesse  qui  estoit  >cnué  avec 
tous  ces  messieurs  mctroviverse  plai^'uoit  fort 
de  quelques  propos  que  j'avoîs  tenu  d'elle,  aussi 
faux  que  le  diable  est  faux .  Les  mots  esloicnt 
vilains  et  salles,  \oyla  pourquoy  je  ne  les  cou- 
cheray  point  clans  mon  escrit  ;  tout  estoit  si 
mutiné  qu'Us  furent  sur  le  point  de  monter 
à  cheval  et  me  laisser  engagé  avec  le  canon. 
Je  les  envoyay  prier  tous  me  faire  ce  plaisir 
de  se  trouver  de  bon  matin  eu  la  campagne, 
où  j'avois  ;t  leur  dire  quelque  chose  ,  ce  qu*ils 
firent.  J'y  fus  de  bon  matin  aux  flambeaux ,  tant 
j'avois  haste  de  dcscharuer  mon  cœur.  S'es- 
tans  tous  mis  en  rond^  je  me  mis  au  milieu 
d'eux  et  leur  parlay  le  cbappeau  au  poing  en  tcUe 
sorte: 

«  Messieurs,  il  y  a  long  temps  qne  plusieurs 
d'entre  vous  me  co^noissez ,  ayant  porte  les 
armes  sous  nioy ,  tant  es  guerres  de  ceste 
Guyenne  qu'aux  guerres  estrnngeres  ;  d'autres 
aussi  qui  sont  prcsens  ont  ouy  parler  de  moy  , 
de  mes  complexinns  et  de  mes  humeurs  ;  mais  je 
croy  que  nul  de  tous  tant  que  vous  estes  n'a  ja- 
mais sccu  ne  ouy  dire  que  j'aye  este  d'un  natu- 
rel mesdisaiU  et  injurieux.  Encor  que  je  ue  sols 
pas  saus  vice,  si  n*ay-je  jamais  eu  celuy-là. 
Comment  donc  m'avez  vous  faict  ce  tort  de 
croire  que  j'aye  esté  si  mal-advisédc  parler  de 
vous  avec  tel  mespris ,  comme  on  m'a  <lict  qu'il 
vous  a  esté  rapporté  ,  de  vous  j  qui  estes  geo- 
tiU-hommes?  Tants'eu  faut  que  je  le  voulusse 
faire ,  que  je  ne  voudrois  pas  avoir  tenu  tel  lan- 
gage de  la  moindre  compn^nie  de  soldats  qui  soit 
en  Ccste  armée.  J'ay  louiijuurs  aymé  et  honoré 
la  noblesse,  car  après  Dieu  c'est  elle  qui  m'a  fait 
ncquerir  l'houneur  et  la  réputation  que  j'ay  ac- 
quise. Vous  sçavcz  bien ,  messieurs ,  que  je  suis 


i\)  iffaii  de  Dui-furl 

RlItlMII. 


wigocnr  de  Rassna  vl  nuii  pas 


liors  de  combat ,  tetiaut  le  rang  que  Je  ticos . 
ne  veux  donner  des  deMuentis.  Dieu  roos  diof- 
je  qu'il  n'en  est  rien  ,  et  que  je  n'en  ay  jaaak 
parlé ,  et  ne  le  voudrois  avoir  fujt  pour  chose 4i 
monde.  Mes-huy  en  ccst  aage  cl  â  tant  de  ^^ 
ses  qui  sont  passées  par  derant  moy ,  je  doè 
sçavoîr  que  c'est  de  vivre  au  monde ,  et  se  ^ 
der  d'offeocer  tant  de  gens  d'honneur  et  fteatSl 
hommes  de  bonne  maison.  Or  j*ay  sceo  (a  txm- 
lutiou  que  vous  avez  prinse  de  vous  retirer  cha 
vous  ,  dequoy  je  sois  b(en  marry  ,  H  qn'Mri 
vous  n'avez  eu  aggreabte  la  nomination  que  J*i- 
vois  faicle  de  monsieur  de  Duras.  Je  m'en  renco 
a  vous  aussi  ;  puis  que  la  chose  va  en  («ati 
sorte ,  Il  D*e«t  plus  besoin  d'en  nommer  : kBo) 
pour\oyra  quelque  autre  de  la  place  de  feoiBfin- 
sieur  de  Monferran  que  je  regrette,  Pov  k 
moins,  messieurs,  ne  me  refusez  pas  de  me  ftin 
ce  plaisir  d'accompagner  le  canon  eo  lien  Ae    1 
seuretc.  Si  vous  ne  le  voulez  faire  pour  l'amov 
de  moy  «  qui  ay  esté  vostre  chef  et  vostre  cspi-    { 
taine  depuis  tant  d'années,  foiclesle  pour  l'af- 
fection et  service  que  vous  devez  au  Roy.  Qmat 
à  moy  ,  je  m'en  vois  retii'er  aussi  cbex  moy ,  eir 
mon  aage ,  mes  maladies  et  playes  ne  me  fat- 
vent  plus  permettre  de  porter  les  armes  ay  pm- 
drc  la  peine  qui  est  requise  u  la  gverrc.  Ainei 
moy  tousjours  ,  je  vous  prie  ,  et  souvenex  vus 
de  moy.  p 

Ma  remonstrance  les  satisfit  et  contenta  Un^, 
et  me  dirent  d'une  voix  qu'à  la  vérité  cela  Us 
avoit  fort  offencez ,  leur  ayant  esté  rapporté  par 
un  homme  qui  portoit  tiltre  de  gentil  homne, 
mais  qu'ils  n'en  croyoient  rien  ,  et  estolent  mes 
serviteurs  ,  m'offrant  d'accompagner  ,  non  seu- 
lement le  canon,  mais  me  suyvre  \k  où  je  les 
voudrois  commander.  J'ay  voulu  mettre  cela  par 
escrit ,  alJn  que  ceux  (fui  vieudrout  aprea  mey 
apprennent  comme  il  se  faut  comporter  en  telles 
occurrences.  Je  sceus  depuis  que  ce  rapporteur  j 
estoit  un  La  Mothe  ;  sîje  l'eussesceu  sur  Theure^fl 
je  croy  que  je  luy  eusse  faict  mauvais  party.  Or,™ 
le  canon  ramené ,  qu'ils  accompagnèrent ,  nous 
nous  dismes  à  Dieu.   Ayant  ïrcjournc  quelque 
temps  chez  moy,  j'oyois  tousjours  d'estrauges 
nouvelles  de  la  Cour  et  des  cntreprinses  des  plus  H 
grands.  Kt  quand  j'ouys  dire  que  le  Roy  de>a-  ' 
varre  s'en  mesloit  et  qu'il  estoit  party  de  la  Cour 
sans  dire  à  Dieu,  je  jugeay  deslors  qne  la 
Guyenne  auroit  de  uouvtuau  beaucoup  à  patir, 
car  estant  si  grand  prince .  jeune,  et  qui  donne 
espérance  d'estre  quelque  jour  un  {îraud  cnpi- 
taine,  il  gaignerolt  aysément  le  cœur  de  la  no- 
blesse et  du  peuple ,  el  tiendrolt  tout  le  reste  en 
crolntc.  Comme  je  veux  que  Dieu  m'ayde,  mille 
malheurs  m'allcrcnt  au  devant,  de  sorte  que 
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bien  souvent  il  me  prenoît  fantaisie  de  faire  re- 
traicte,  pour  n'avoir  pas  le  desplaisir  d'ouyr 
tant  de  fascheuses  nouvelles  et  la  ruine  de  ce 
pauvre  pays.  Il  me  ressouvenoit  tousjours  d'un 
prieuré  assis  dans  les  montagnes,  quej'avoisveu 


autrcsfois,  partie  en  Espagne,  partie  en  France, 
nommé  Sarracoli  :  j'avois  fantaisie  de  me  reti- 
rer là  en  repos;  j'eusse  veu  la  France  et  l'Es- 
pagne en  mesme  temps  :  et  si  Dieu  me  preste 
vie ,  encores  je  ne  scay  que  je  feray. 


PIN   DBS  COMUENTAIBES  DE  BLAISE   DE   HONTLUC. 


'4 


COMMENTAIRES 

BU 

DERNIÈRES     GUERRES 

EN  LA  GAULE  BELGIQUE, 

ENTRE  HENBT  SECOND  DU  NOM ,  TRÈS-CHRESTIEN  ROY  DE  FRANCE  ,  ET  CHARLES  CINQDIESME  , 
EMPEREUR,  ET  PHILIPFES  SON  FILS,  ROY  d'eSPAIGNE; 

DÉDIÉS  AD  MACNJLKIHB  IT  TICTOItlEQX  PBINGB  ,  LE  DUC  DE  NlTERNOtS,  ET  PAIR  DE  FRANCE, 

PAR  FRANÇOIS  DE  RABUTIN, 

GINTlUiOMMt  01  SA  COMPAIONIS. 


I.  C.  D.  V.  T.  ni. 


NOTICE  SUR   FRANÇOIS   DE   RABUTIN 


n^oLs  de  Habatin,  dans  son  épHre  dMiealoîr« 
an  duc  de  >evi^rs,  nous  raconte  que,  désirant  se 
ressouvenir  des  ^andes  cltuites  qui  se  passaient  en 
son  temps,  il  avait  coutume .  aux  jours  de  sa  jeu- 
Des.se,  de  noter  ce  qui  lui  semblait  le  plus  dicrne  de 
nH^muire;   il  pensait  que  ces  jcrands  exemples  p4)nr- 
raient  lui  scTvir  de  rèsle  à  lui-mùme,  el  que  plus 
tard,  iirrivc  ."i  la  dernière  saison  dej^  ans,  il  pourrait 
in.'-lruire  plus  aisiMiient  sa  i^Mite  raniiile.  Enln}  au 
service  du  roi,  daiLslaconipa<,miedu  ducdeNcvers. 
ay;int  nn  Jour  entendu  ce  prince  vanter  Jules  Civsar 
pour  se.4  immortels  récits,  Ualmlin  M'nlit  tout  à 
coup  l'aiguillon  de  la  {*Ioiie,  el  forma  U*  projet  d"ê- 
crire.  lui  aussi,  des  tommontaires ;  ce  n'est  pas 
qu'il eAl  laprélentiondese  faite euntoier ru  In  Itoupe 
rs  itisUtriwjTiipht'S,  mais  il  avait  Ttsiioir  d'être  utile 
n  jour.  Au  retour  du  camp,  cifuttnnelayunl  (lorté 
à  Pans,  bien  honoré  par  l'eTcellencede  plu^iietiri; 
hommes  de  Iwn  esprit ,  .1  il  «'«dressa  A  un  mallrr 
s  requétesappele  Rariheiemy,  el  lut  coninnmiquc 
•  Drouitlards  et  Meniuires.  d  Celui-ci  rutcontfnt 
u  labrur.  el  conseilla  à  Rabutiu  de  le  Taire  impri- 
mer ;   il  l'en^'n^'eail  à  r.onmmniquer  son  mamiscril 
à  Pierre  Paselial,  c  fîenlilliommc  de  rai-e  doctrine 
f  I  savoir.  .1    Pierre  Pflsclial ,  à  qui  nous  devons  un 
unvrajfe  intituk:  :  llruiéci  u  h.loQiuin  .rffujinri  tu- 
viutni.  troura  l'ouvre  mal  dii^rc.  el  lesUlemal 
liméft  mi(l(H)li;  il s'orrHt  à  reviiir l'ouvrage;  maunc 
pouvant  ^uflire  Â  celte  tdclie,  il  le  recomiiiHiMlaà  un 
u'eniillummie  de  ses  amis,noHiinêGny-de-Brursde 

tl.ani^ucdoc,  qui  prilsenlemeni  le  sixième  livre  pour 
l'examiner  ;  Raûulin,  pressé  d'en  lîniravec  la  vè- 
rilicationdumanu.>>cril,  recourut  à  Tobli^eance  d'un 
xien  ami,  nommé  Hernard  dn  Puy  de  Luc  de  Itéar, 
qni  tlaij^a  c  tant  prendre  de  peine  pour  luy ,  que 
"  de  le  secourir  en  ce  qu'il  cot^noistroil  y  défaillir 
m  de  propriété  «le  lanijai^e ,  liaison  de  sentences  el 
p  autres  chi>ses.  n  Telle  est  en  quelqui-  son*;  l'hi*. 
loire  des  i  :onunenlaires  de  François  de  Kabutin  ; 
quant  à  la  l)io;;rapliie  de  l'auteur,  elle  .^e  réduit  à 
deux  vruU  puinls:  11  cimibaltit  durant  les  guerres 
du  rètaip  deûinis  XI ,  en  quiÉlité  d'bomme  d'armes 
dans  la  cotn|>a;;nie  dn  dur  de  ^eTe^s,  el  l'ut  ensuite 
gouverneur  de  ISoyers .  petite  place  eu  Bouiî;of;ne. 
\in\à  tout  ce  que  nous  Mavun>  .sur  sa  vie.  l'ranvois 
lie  Ralutim  sV>l  oïdilir  luiiii<^nie  dans  ses  Commen- 
taire!! ;  il  a  cache  la  part  de  gloire  cpii  a  pu  lui  reve- 
nir dans  celle  ^'rande  et  dernière  lutte  enlie  le  roi 
de  rrawe  el  rKni(»ereur. 
Ltw  dix  livres  qui  coiiipt>seni  Iw  Commentaires 


de  Rabutin  comprennent  l'espace  de  neuf  ans,  de- 
puis 1551  jusqn';t  la  paiv  de  Calean-Cambréftii!  en 
(o5î».  Ces  neuf  ans  furent  féconds  en  é\enenienta 
rejnanpiables  ;   nabutin  a  mis  un  grand  >nin  à  re- 
cueillir les  faiU,  et  à  les  présenter  dans  toute  leur  vé- 
rité. Sa  narration  est  travaillée  ;  Hle  rappelle  long 
les  efforts  de  l'auleur  jniur  limer  ou  faire  limer  le 
style.  Itabutiu  se  montre  conslamuient  préoccupé  de 
la  netteté,  de  l<i  brièveté^  de  l'ordre  de  ses  récits; 
quand  il  veut  reprendre  le  tll  de  »hi  histoire,  il  es- 
père qu  il  n**  ivrapus  (f  up  proUrr  ef  enuurieux.  Oo 
peut  rt-prodier  paifxis  à  t  auteur  la  lonu;oeur  des 
périodes;  mais  on  doit  pourlani  lui  redonnai) re  Oft 
vrairnerile  btléraire.  Ia"  ^'enlithomme  bour^niirnua 
raconte  bien,  dccril  liien  :  villes,  cliAteaux,  lrou|)es, 
ebampv  de  bataille  reçoivent  une  vivante  plijsio- 
■lomiesousla  plume  de  Uabutin.  Le  nk'ii  des  voya- 
ges de  Umiri  II  dans  le  pays  de  Metr  el  de  Sitaa- 
bourg  a  du  mouvement  et  dr  laciiuleur  ,  Uabiilin 
nou<i  ansoi'ie  aux  nobles  joies  du  nti  de  Franrei 
trouvant  près  de  Met/  sa  Iwlte  et  admirable  armée, 
dévouée  à  son  service,  et  hrureux  il'enlendre  soa 
artillerie  le  saluer  avec  fracas  :  (r  faisant  tout  cela, 
M  tel  et  si  ntencilleux  tonnerre,  qu'dsembloitquele 
u  ciel  et  la  terre  voulussent  reconunencer  la  guerre 
n  entre  eu\.  ou  que  touKluM  reprendre  la  première 
■•  forme  du  caos,  »  Uabutin  suivait  le  roi  dans  ses 
voyni^N;  il  observait  en  chemin,  et  ses  souvenirs 
d'Allen)aj:ne  se  reirouveni  dans  les  Connnentaires. 
linons  adonne  de  cuiieuïtes  descriptions  de  plu- 
sieurs villes.  La  peinture  de  Salverne  est  nn  char- 
mant morceau  : — ((  Salverne  est  unepi'iite  ville  qui 
m  est  du  domaine  de  l'evesque  de  Slra>buur^,  située 
u  au  pied  tic  niouta;;ne.s,  sur  le  i^rand  chemin  et 
u  |>assa|.;e  par  lequel  un  de.scend  fies  pays  de  deçi 
"  [lour  aller  à  Slrasbouriç,  Spire ,  FrancforI ,  et  ea 
D  t«iïs  endroits  des  Altemay;nes;   parquoy  est  ha- 
»  bitée  de  riches  marchands,  qni  traliqucnt  en  di- 
B  vers  endroits,  d'une  pari  et  d'autres.  L'a>sielleest 
«  fort  Itellc  et  plaisante,  conmimle  pour  le  plaisir  et 

■  prolil.  bien  luistie  de  beaux  cdilicc*  el  maisoas  à 
»  leur  mode.  Ivllc  a  le  sukW  levant  dn  i.*osté  de  la 
••  lumte  Âlleniai:ne,  1  occident  A  Icndroitdes  mon 
M  u^mes;  les  SuiMse^  et  la  Franche-Comté  à  midy, 

■  et  les  lMjn>  Allemamls  au  septentrion.  I^lle  a  en 
«  frunl  If.s  laUiurai;es  et  terres  de  rapfwrl  en  grande 
^  estcndue,  im  peu  au-desiîous,  les  prairies  luniçues 
«  el  Urines,  nrroM-es  d'une  petite  rivière,  el  ^'ande 
H  almnd.inrcde  fontaîuetet  source»  vive^  au  dm, 
n  ïiur  les  couj^teaux et  pendaru  de»  montage»,  «ont 


RonaE  sim  frocois  de  RiBrri^. 


h  crotSFcnt  de  fort  Ixin»  ^  ins 

•  lilaiu*s  H  ruuges;  auHlc»sQ.«f  ks  bois  et  rliaiif- 
»  fiïcs.  Surirois  ïiauu  rwbers  et  dessin  mM  trow 
»  \  ieux  chasteanx .  Torts  de  silnAiîon ,  cl  non  d'art  ; 

■  je  pense,  UntefoU,  que  je  ne  les  ai  {toînt  viisde 
»  |wez,  estanl  le  dieiuin  mal  aiàt  et  dangereux  pour 

•  Il  hauteur  dn  lien.  » 

Il  y  a  dan.«  les  CummciitAirtt  de  RabutJn  an  ^«n- 
timent  de  vérité,  de  justice,  i|ui  exclut  m^me 
tuute  appareoce  de  (urtialiKi' .  l'auteur  a  de«i  (tarnle^ 
d' admirai iuii  (wur  loiu»  les  courages,  dc<>  panile^  de 
pilie  pour  toulrs  le-*  iofortuiieH.  Ce  Cliarles-V'i'nt , 
dont  lii  }:li>ire  n'a  ^uâre  ]h\  trouver  {çtAcc  aux  yeux 
de  ta  plupart  de  uu^  auteur»  françai^du  sei/i^nie  m^- 
clCfesi  tr<ii)r|»ar  Hahutioavec  une  grande  équité.  O^ 
le»  prenùèrrs  pa^'cs  de  «t^  Cummenlaire»,  il  qouk 
prévient  qu'il  u'aiira  ^arde  en  ^e^  écrits  •  d'Injurier 
ou  alierrr  U  vertu  et  n^r^iuleur  de  llCmpereur,  *t^'a- 
citant  liiruque  c'eiil  un  det»  pluiî  vaillant»  princes 
\  qui  soient  au  luuiule,  qui  a  mi!*  Iienreuscnicnt  à  Gn 

■  deî*  faiu  autant  l:rand^  que  lireni  en  leur^  rèfincs . 

•  les  Cé«ar<«.  »  Seuletnent  il  regrette,  cumine  Mont- 
hic,  el  comme  d'autres  cuntL'uifKtraiiu:,  qu'un  tel 
Itonimc  n'att  pas  enqilové  Min  belliqueux  ;:ênie 
au  recouvrement  dn  tri-s-grand  et  trîï« -opulent 
empire  du  levant.  Lej  contemporains  s'attris- 
taient du  spectacle  de  irrand*  rois  rliretiens  livrant 
leur?i  4)latii  auv  ralauiitis  d?  la  pierre;  puisqu'il 
bllait  aux  princes  des  ennemis  k  romlwltre,  leii  mn- 
tctniH»rain.H  «imbaitaient  à  leur  remuante  ambition 
l'empire  ttirt' à  conquérir.  Ce  intiment .  ce  va^rtie 
iastini'i  |M)pulaire  au  seizième  siècle,  doit  être 
rejîardt'cotnuie  la  dernière  exprewion  des  menace» 
de l'tïrrîdeiii dirélien  contre  lorienl  mn^ulinan. 

Itabuliu  a  d'iutére^'^nls  dfUiLs  sur  l'abdication 
deCbarleii-Qninl,  el»a  retraite  daiun  la  solitude  d'un 
monastère.  U  eherclie  à  expliquer  i'étranfçe  déter- 
mination du  ;rrn lui  empereur  :  Cliailf^-Quint,  con- 
sume ^wir  tant  da^'itaiioasardentes.  seiiUit  sou  corps 
6*arraiblir  «le  jour  en  jour;  :âon  intelligence  était 


Iriîile  de  n*a%  otr  |>u  8«ts««uirr  <«  qu'elle 
lUbuiinrruii.iuw'i  rcur  QarictMiÉttt 

saUi  d'un  «  iatTedi^j».*  ....  w>^^^md  rogral  et  n* 
>  muni  de  cunseienrc  de  xotr  les  troofaltt  et  ifîn* 

•  Mocu  des  AUemai^na^.  et  les  gocrrea  Inleitenci 
-  sociales  entre  Ie:s  priMO  et  pareau  d'os  atet 

•  sang,  dont  il  e<ctoitaatenr;  mis  nmmtdefewtfn- 
»  ricto  et  scliLsoieii  de  la  fojr  cl  Nfittos  diniMBM, 
u  dont  il  prrvnyoit .  eoiBIDe  iMMBtt-  '-^-nàH 
0  entendement .  infinité  de  nallieii .  rm  n- 
m  oaiilre  ei  arriver  4  toale  U  cïvtmUKaaUt.  •  Llàrt»- 
rien  bonrgiùçDuo  ajoale  «  que  toutes  c 
••  titms  et  pensées  lai  esoKMiTQieai  an 
k  tamarre  en  Te&priL  •  La 
à  ItruxelIrA.  dan«  l'aMemUée des ëtatuda  Fiy^te, 
le  £S  octobre  1535.  ne  i>e  pana  point  -  <^in«  niBiilu 
•'  larmes.  ^  Ku  entendant  vjq  his  I  i .  Ir  r^ 
mercier  de  ton*  ses  wïm  ,  de  tous  —■  - 
recnerricr  de  cet  empire  dont  U  ven 

1er  fiour  lui,  Cliarlevi^uint  ne  put  ><:  M<i<:niur  u  onc 
eiuotion  prt>ri)nde.  *  les  larme»  lur  Jt'eDMioiatf  Ir 
n  Ion?  de  >a  (ace  ternie  et  pa»le,  et  lui  «TMoioM  n 
»  tiarbe  blanche.  ■• 

\aî<  tli\  livrent  des  Conmientaire^  de  lUdMlk  H 
[nrureni pttint  eniuAuie  u-mp'<  ;  en  I.IVC  fnntu  p»- 
blits  les  livres  traitant  de  amiees  I  - 
la  lin  de  l'uiivra^eful  iuiprimceen  ^ 
prima  les  <  lommcAlairesen  entier  eo  157  4  .  nt^.H^ 
ri«|.  Le.«  étliiiotks  qui  ont  suivi,  sont  l,i  rrpr  mliniM 
de  ec  texte.  1-e  L'cntilliomme  auteur  des 
(aire  est  de  celle  iiième  ramille  de  RabnlintfMOE 
sorti  r.iuteur  de  ï'Hislvirf  Amvvrcuu  des  Gaiin: 
uua  dit  que  Ip célèbre  cousin  de  raadaroe  ♦•*•  '^ 
avait  renié  François  de  Rahotin,  sous  [ 
relui-ci  avait  ele  thmrstiifue  du  duc  iie  ,^e' 
nous  ciinvîendrons  san»  peine  que  Bns&i 
était  d  une  insolt-nie  \anité.  nuis  nuas  oe 
pas  qu'il  ait  jamais  clé  asstz  i|L;nuranl  |iour  ctnsà/St' 
rer  comme  dfs  tiitmrsiKfurs  les  liotnaies  U' 
des  aucicuucà  compagnies  d'ordunuance. 
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AU  MAUNANIMR 


PRINCE   MESSIRE  FRANÇOIS  DE  CLEVES  , 

noc  ne  mvrnibots  »  et  faia  de  ntABcr . 

UMITCMHT   CgiCBAL   POtll    W  ROY,   ET   COUVEHKETR    DB   BtlT ,   LHjUJPiJGae  CT   tUlMUtfïl'ÏLC. 


MussciGNEun , 

La  (IcfHance  cl  tlmitfi  que  j'ay  ou  île  ne  pouvoir 

iMiiinenienl  me  .souvenir  de  laat  <le  cliosf.s  qui  sonl 

en  nii'itrt'  icnipsathnirables  .  nie  feil  prcniierwnenl 

prenilreïes  lablclles,  et  meltre  somuiau-cincnl  |»;ir 

^^fru-ril  ccqnemesembloil  plu.slli;,^K^dcnleu)^lire,  es- 

^^peraiit  qu'en  rarrescb):^sanl  la  Miuvenance  Ji:  lanl 

^Bieinorables  fails.  jir  pi>urrot.>i,  à  l'exemple  U'aitlmy, 

^^nieu\  rei^'ler  le  cours  de  ma  jeunesse ,  «M  .  parvenu 

^B|tielquc  jnur  à  la  dernière  s;ii-))n  de  nie.s  ans ,  in- 

^Elniirtt  el  etisciinicr  plus  nist-nient  ma  petite  famille. 

Mais  ayant  rei-eu  cest  honneur  île  me  venir  au  ser- 

^Vice  du  Roy,  î^oubs  rpnseifpie de.  voslre  comp;ii,;'uie, 

immej'euKse  un  jour  entendu  de  vuu.s  l'obligation 

|iic  ceux  qui  ont  laisse  par  escrii  la  vérité  des 

ïuses  pa?iséès  ont  sur  nc»us,  el  les  divines  louan^^s 

lie  vous  donnantes  h  Jules  César ,  en  ce  que  de  ta 

icâine  main  qu'il  avoit  combattu  sr^  eimemis  il 

ivoitescrit  ses  Commentaires,  vous.  Monseigneur. 

enrtammastes  de  telle  Mirle  mon  de^ir,  que  si  lasuf- 

wnrey  euslestê  j'eu>se  volontiers prinsccj-tepeîïie. 

des  iors  pour  le  moins  non  seulement  je  delilw- 

ly  continuer  ce  (pie  j'avnis  propensé  et  romnicnrc, 

ILS  ejicor  qu'après   je  feroU  mention  de  toutes 

choses,  lanl  de  cellfts  dont  pnrternient  lej^moigna-re 

me^yeux,  <pie  de  celles  que  j'apprciidruisde  ^'ens 

(idcles  el  vtrilaliks.  ^on  pourtant  <|ue  j'attendisse 

jamais  de  parfaire  conmieniaire  ,  ny  me  faire  en- 

rooItT  en  la  irouite  des  bistorioip-.ipbes  ;  seulement 

je  tasrbois  en  tirer  l'easeiu'nement  et  insiruelion  de 

I       quelque  plus  capable  personne.  Au  retour  ducnmp, 

!       Ton  ime  m'a  porte  à  ï'aris  lieu  lumonî  pour  rexrrlleure 

I      depluMeursb(Hiuncsdebouesprii.  Jem'enquiersdes 

^vpliis  btifllsiins ,  je  \vs  recbcrcbe ,  eo>;noy .  frequcnle, 

^^Bi    (inablenient   m'erTorce  d'arquerir   leur  bonne 

^^brac«.  Knireautres  jem'addre.vseà  M.  Barllieleniy, 

^Hniai«tre  des  requestes  du  Uoy  ,  des  plus  estime/ ; 

^jr  lrnconununi(pieme<  bnHiillards  et  Mémoires,  je 

lui  fflis  ouverture  de  mon  intention  :  soudain  il  prend 

b  |iciae  de  le:»  lire  d'un  bout  à  autre,  et  re^^arder 


curiensenieni  plusieurs  passaj^es  où  il  cn^oit  mon 
labeur  avoir  esti>  i^ranfl ,  et  mes  escrils  conformes  k 
la  verit«':  dertt qu'il  en  avuit  sceu  et  entendu.  Parquuy 
me  conseille  el  m'atbnoiuieste  de  le>  faire  îuqjriiuer 
el  mettre  en  lumière ,  non  toule-fois  sans  de  leehcf 
lesavoir  communiquez  à  gens  d(»cte.s,  cntre.lesipiels, 
pour  la  sini^uliere  amitié  qu'il  |K)rloit  ÙT*.  Pasclial, 
^ntilliommc  de  rare  doctriru:  et  sravoir.  il  m'a- 
dr^saàluy.  Qui.  voyant  num  (pnvre  mal  ilii;çn*, 
et  le  sUIe  mal  liraé  el  (miIî,  ce  quemoy  niesme  je  wg- 
noissois  ,  lanl  à  cauî.e  du  peu  de  temps  (|«i  tncsloit 
rcsl»"' A  les  dis[>oser  en  bonne  forniê,  que  p<Hir  lede- 
faidL  que  je  puis  avoir  des  lettres,  s'offrit  de  inm 
l'AvuT  À  uï'y  vouloir  ayder  ;  et  ne  pouvant  satisfaire 
à  ce  labeur,  (mur  esite  continuellement  occn|)0  à 
eÂi:rire  nos  liisloireii  fran^'oiscs  en  latiu  (je  dih  en  la- 
lin,  Moa-^ei^rncur.  pource  que  scion  l'opinion  des 
plussçavrms  bonmies,  il  ne  semble  (Miini  tjuece  sitii 
un  rrani.'ois^  niais  un  C^esar  ou  un  Saluste  esi:ri- 
vaut),  il  pria  un  t^eulilhomme  sien  amy,  nommé 
Guy-dc-Brués,  de  Lani^UdJoc.  prouvcn  (Il  de  grand 
savoir  el  humanité,  vouloir  m'ayder  dcsonoplninii. 
Lequel .  |»nur  divers  cuqM.'scbeuieiis  qui  luy  osloienl 
le  moyen  de  \eoir  les  autres,  retini  seulement  le 
sixième  livre.  Or  ilesjà  prévoyant ,  par  grandes  ap- 
[laranees,  que  sur  la  nouvelle  saison  nous  faudroit 
retourner  à  la  guerre,  ne  v(ndani  laisser  mon  o-uvre 
manque  el  im|iarfail,  je  priai  un  mien  amy,  nouuité 
Remard  du  Vtvy  de  Lue  en  Bear,  qu'il  dai^'uast  lanl 
prendre  de  [teine  ponr  moy,  que  nie  secourir  en  ce 
qu'il  eognolstroil  y  défaillir  de  propriélé  de  langage, 
Uabion  «le  sentences,  cl  autres  ehoses.  En  quoy  , 
coiiinie  il  esl  boniine  non  seulentenl  amateur  tU^ 
toutes  sciences,  ains  <pit  est  ;:racieiix  el  secourant 
À  ceux  qui  les  siiyvcut,  m'y  a  nydc  el  en  tout  este 
amy. 

Dont,  MonsciKneur,  j'ay  eu  plu-t  granile  hardiesse 
de  vous  addrevser  cesle  mienne  petite  liistoire,  qui 
vous  sera  lesniuiptage  perpétuel  de  munol)eiïu>anoe  : 

(1)  rroitt»,  pour  pourvu. 
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espérant  que  de  vostre  grande  humanité  serarecenfi 
pour  aggreabte,  d'autant  qu'il  me  semble  que  toutes 
bomies  choses  provenans  de  moy  vous  sont  dcués  et 
vouées ,  et  que  les  prendrez  tousjours  en  bonne 
part;  aussi,  que  pour  l'amour  de  vous  je  seray 
tellement  favorisé ,  que  ceux  qui  à  bon  drolct  y 
trouverotent  quelque  chose  à  reprendre,  àThonneur 
de  vostre  nom  passeront  par  dissimulation  mes  plus 


grandesfaultes.  Monseignenr,  je  snpplie  le  Créateur 
vous  donner  en  santé  très  longue  et  très  heureuse 
vie. 

À  PariS}  ce  vingt-cinqoiesme  de  nnars  1554. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

F.  DE  Rabutin. 


PROEME  DE   L'AUTEUR, 


Sï  je  votilolv  déduire  par  le  nienu  \ea  principaiiT 
autlieur'i  ei  les  prenuerescau-ws  îles  kruerres  qui  es- 
loienl  esnieui^  an  temps  que  je  prelens  comnieneer 
mon  histoire,  j'aiirois  ari^iinent  et  sufllsant  .subject 
pour  parraire  un  volume  qui  ne  seroit  uioiikdre  que 
toutes  les  Deead&s  de  Tite-Live,  d'autant  que  les 
Kticrres  cl  dirrcreuts  des  princes  sont  encliaiuez,  et 
qtie  l'un  de[>end  et  senlretient  avec  l'aulre;  de 
sorte  qu'en  ce  cas  je  ne  sçay  s'il  faudroit  prendre 
ces  occasions  au  eouiineiieenienl  du  re^ne  de  ceux 
qui  sont  pre^ens,  leurs  auce.sires  ol  rierc-lH.sayeuis, 
on  bien  les  tirer  des  controverses  et  iniiniliez 
qui  causèrent  preoiierenienl  la  guerre  entre  les 
lionmies;  car  je  ne  puis  croire  que  la  réparation 
d'un  tort,  revanche  d'un  injure,  rccouvreiueiit de 
bien,  défense  des  subjecu;,  se*'ours  ties  alliez  et  ron- 
federez,  convoitise  de  nous  a!n"audir,  rainlutionde 
r^ner  ou  le  désir  d'estre  inonarcbe ,  east  eu  tant 
de  pouvoir  envers  nous ,  que  de  nous  faire  [H)rler  les 
anue«  lonçoemeut .  et .  re  Taisant ,  ruiner  tant  de 
bien,  commettre  tant  d'indigniiez  et  scandalifs, 
meurtrir  taiitdecorpseliKirdretantd'ames.  si,  oultre 
cela,  cluiL'un  de  nous  n'avoil  eu  soy  une  chaleur  de 
disputer ,  cl  inclination  naturelle  de  dehaUre ,  telle- 
ment que,  tiuaml  l'on  résiste  à  nos  sensualités,  nous 
M»mme4  presu  â  faire  foy  de  la  preuve  <le  nos  ojh- 
nious  |iar  un  tcsmoî^nage  des  armes  ;  mais  Uis- 
84H1S  reitoudre  aux  plus  savans  si  les  guerns  vien- 
nent des  oecasioRH  precetlenles ,  ou  que  nature  nous 
ail  ili.-|H)be/  à  cstre  querelleux,  ou  bien  si  les  deux 
easwnble  nous  causent  ce  mallieur.  Il  suflit  que  la 
difliriiltê  de  propos ,  la  longueur  du  discourt;  et  le 
des;;ui»emeui(|ue  chacun  fait  à  ïiondruict.  inc  ser- 
vent de  mettable  evruse;  et  pourray  aucunement 
avoir  »<itisfuil  à  tous  objets,  si,  sant  rlierclier  ies- 
liii»  tieesMuns  de  plus  loin;: ,  j'en  ramène  aucunes 
des  [iliis  véritables  et  demierr.-»,  conimenvant  â  celles 
itnnt  vint  la  première  emoiiun  en  Italie.  l£ncor  veux 
jr  protester  de  deux  dioses  a%ant  lii  main  :  l'une .  si 
je  ne  parle  de  tout  ce  qu'est  advenu  durant  le  temps 
dont  je  fais  menlion .  que  ce  n'est  pour  paresse 
de  souffrir  l<;  travail  cic  Tescrirc;  car  qui  ad- 


visera  ma  profession ,  el  s'enquerra  de  mes  com- 
|>aipiioiis  si  jai  lousjours  porte  ma  part  de  la  fati- 
gue de  la  guerre,  il  trouvera  que,  pour  un  soldat, 
j'ay  csle  assei  dilifreni,  ayani  retenu  ce  peu  que 
j'ay  voulu  escrire  ;  et  si  on  vouloit  dire  que  je  ne 
me  suis  enquis  de  ceux  qui  ont  plus  ven  que  muy, 
je  resftonds  (pie  je  l'eusse  fait  volontiers,  u'eust  esté 
que  diissimulatioas  et  p.iroUefi  faintes,  doni  tous 
usent  communément  aujourdhuy,  aceouslumenl 
(leu  à  peu  les  personnes  à  s'csioigncr  de  la  verilc  ; 
de  sorte  qu'à  la  pariin  la  plnspart  demeurent  men- 
teui-s  ordinaires.  A  ceste  raistm  ,  j'avols  peur  que 
m'aydaul  d'autruy  je  meslasse,  parmi  les  Tentez 
que  j'ay  veu,  les  mensonges.  L'autre  eboî-e  dont  je 
proteste,  est  que,  si  je  tais  la  vertu  d'aucuns,  ce  n'est 
de  malice  ou  d'envie,  mais  p<tur  ne  l'avoir  veu,  ou 
M.TU  \  entablement  ;  |Kir  ainsi  ce  n'esl  par  ma  faute  : 
et  tpiant  à  ceux  desquels  je  fais  mention ,  je  suis 
certain  que  je  les  loué  encor*  bien  fiaidement,  veu 
leurs  vertueux  faicls  ;  el  >i ,  loucbaul  les  fatdtes  des 
autres,  je  ne  les  sçay  aigrir  et  rendre  tant  abomina- 
bles qu'elles  mentent,  en  cela  je  remets  ma  cause  cl 
consiileraiiou  a  toutes  personnes  de  Iwn  juf^tuient, 
combien  que  toute  ma  vie  j'ay  esté  d'advls  que  les 
personnes  de  vertu  soient  estirai'es,  sans  comparai- 
son plus  vertueuses  qu'on  ne  s^'auruil  dire,  les  mes- 
ctians  hommes  encor'  plus  me^rbans  que  la  mes- 
cbnncetê  mesme.  Par  ainsi  le  default  mien  de  ne 
sf;avoir  bien  au  vif  représenter  la  louange  el  le 
blasme.  je  désire  eslre  Juge  parla  présomption  pre- 
ncdcnte,  et  ma  simplicité  estre  excnistx,  sien  escri- 
\aut  mon  histoire  je  n'ay  usé  d'arliticesny  enrîchy 
mon  stile,  pour  plaire  à  plusieurs  oreilles  délicates 
qni  se  délectent  en  roniemenl  de  langage  ;  parce 
que  suivant  la  vérité,  qui  est  la  lin  et  l'nme  de 
l'histoire .  j'ay  este  contraint  d'escrire  les  affaires 
miëment  comme  elle^  s(mt  advenues.  Lesquelles 
causes,  si  elles  >onl  bien  considérées ,  mon  œuvre 
ne  sera  trouve  moins  aggreable  que  la  gloire  el 
renommée  est  requise  des  vertueux  hommes,  qui 
travaillent  jonmelleroent  pour  acquérir  un  nom  per- 
pétuel. 
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LIVRE  PREMIER. 


\i  cl  origine  des  dcroicres  guerres  en  U  Gaule  Mgiqup ,  puis  de  ce  qui  Vest  Tait  en  Champaifrao 
i  M  premiers  oaTerlore ,  en  l'ao  1551. 


[1551]  Le  seigneur  Pierre  Loys  Farnezc ,  iw- 
resty  des  duchcz  de  Plaisance  et  Parme  par 
fpapc  Paul  troisième ,  sou  père,  par  eschaoge  fait 
à  rE^'lisedesdils  duchez  àautrcs  terres  et  pièces, 
confirmé  et  ratifié  par  la  plus  grand'  part  du 
illege  et  le  consentement  de  TËoipereur  (i), 
moyennant  quelque  recompense  et  le  mariage 
de  sa  fille  naturelle  avec  le  seigneur  Octave ,  fils 
aisnc  dudit  Pierre  Loys ,  se  mcit  le  plus  dili- 
gemment que  luy  fut  possible  en  re^le  posses- 
sion desdits  duchez,  et  employa  tout  son  pou- 
voir à  les  fortifier  et  munir,  prévoyant  que ,  non 
sans  difficulté,  il  en  pourroit  jouir  paisiblement; 
puis,  an  plusbrcf  temps  qu'il  se  veit  avoir  le 
moyeu ,  feit  construire  un  chnsteau  à  Plaisance, 
antant  fort  et  defensable  qu'il  avoil  à  se  douter 
et  rendre  asseuré  de  ceux  qui  le  pouvoient  trou- 
bler en  sa  jouissance;  selon  aussi  qu'il  avoit  le 
Heu  et  le  pouvoir  commode,  principallcmenl 
pour  tenir  la  ville  eu  subjection ,  de  laquelle  ,  et 
spécialement  d'aucuns  citadins  ,  se  souspeçon- 
noit.  Toutesfois  ne  sccut-11  de  si  loing  prévoir  et 
conduire  ses  entreprises,  qu'enfin  par  ceux  mes- 
mes  peut  estre  desquels  se  doutoit  ne  fust  tué, 
et  dedans  sa  forteresse  mal-heureusement  meur- 
Iry,  avec  telles  intelliiiences,  que  si  tostque  sa 
mort  fut  publiée  dom  Fcriiand  de  Consagues, 
lieutenant  pour  l'Empereur  au  duché  de  Millan , 
qui  estoit  prochain  de  là  .  entra  dedans  avecca- 
vollerie  et  fanterie,  saisissant  la  ville  et  le  cbas- 
I  Iran  au  nom  de  TEmpercur  son  maistre. 
'      Le  pape  Paul  se  sentant  plus  griefvement 
offeasc  de  la  mort  do  son  fils  qu'en  la  perte  du 
r  bien ,  par  le  moyen  de  cetuy  qui  non  seulement 
I  de  Sa  Saincteté  et  de  toute  la  maison  Farneze 
'  avoit  tiré  innumcrables  plaisirs,  maisqni  s'y  es- 
toit  allie;  craignant  d' estre  entièrement  frustre 
etdesj^aisy  du  surplus,  envoya  le  seigneur  Ca- 
mille Lrsia,  l'un  des  capitaines  de  TEglise,  avec 

(I)  ClMrle»-Quiol  avoit.  au  conlratn* ,  refusa  «oo  coo- 
nUuiflnt,  ei  l08  cirdinaui  «'éUricut  uppotés  à  cet 

\t)  Mort  le  6  novembre  1549. 


boa  nombre  de  gens  de  guerre  ,  à  Parme ,  pour 
la  garder  et  défendre;  estans toutefois  déjà  prins 
et  reuduz  plusieurs  chasteaux  du  Parmesan  aux 
chefs  et  serviteurs  de  TEmpereur.  Peu  de  temps 
ensuyvant ,  le  pape  Paul  {u)  ja  fort  vieil ,  et  d'a- 
vantage ses  jours  plus  avancez  do  tel  eunuy  et 
tristesse,  par  sa  dernière  et  expiTsse  volonté 
testamentaire  ,  voulut  et  ordonna  avant  mourir 
que  Parme  fust  rendue  au  seigneur  Octave  son 
nepveu. 

Apres  que  le  siège  pontifical  eut  vacqtié  au- 
cuns jours  ^  les  cardinaux  assemblez  au  conclave 
pour  l'élection  d'un  autre  pape  furent  par  inter- 
valles en  controverse  ,  pour  les  prioritez  des  de- 
grez,  diçnitez  et  nations.  Finalement  fut  (*slcu 
un  cardinal  Aretin,  de  la  maison  do  Monté,  in- 
titulé Jules  troisiesme;  lequel,  cognoissaut  selon 
équité  le  droict  qu'avolt  le  duc  Octave  au  ductié 
de  Parme,  l'en  reveslil,  et  manda  au  seigneur 
Camille  tirsin  luy  céder  et  rendre  ce  qu'il  occu- 
poit,  comme  au  vrny  propriétaire;  nonobstant 
que  l'Empereur,  long  temps  auparavant,  cust 
requis  instamment  que  Parme  luy  fust  rendue , 
sonbs  couleur  de  se  dire  protecteur  de  l'Eglise; 
ayant  desja  fait  mcnosser  le  seigneur  Camille 
Ursin ,  à  fin  que  la  luy  rendist  entre  ses  mains  : 
ce  que  ne  pouvant  obtenir  par  ce  moyen,  eu 
après  feit  olTrir  recompense  au  seigneur  Octave, 
adjoostant  diverses  promesses  ausquellcs  ne  vou- 
lut adjouster  foy,  craignant  demeurer  devcstu 
de  l'un  et  l'autre,  fie  remémorant  de  divers 
exemples  qu'il  avoit  vcu  advenir  en  pareil  cas. 
Et  de  ce  refuz  l'Empereur  davantage  irrité, 
recourut  une  autrefois  au  Pape,  avec  plus  vé- 
hémentes persuasions  entremeslées  de  menasses, 
luy  faisant  entendre  les  grands  fraJz .  que  luy 
conviendroit  exposer  continuellement  pour  la 
défense  de  ce  pauvre  sei'iueiir  et  de  ses  places; 
au  contraire  luy  remonstroit  \ca  moyens  et  l'au- 
(horité  qu'il  avoit  selon  son  alTection ,  pour  non 
seulement  défendre  le   biru   de  rKgliM' ,  mais 
d'avancer  et  eslevcr  les  siens.  Tant  y  a  que  tou- 
tes ses  persuasions  eurent  telle  efllcace  à  l'en- 


camuMartÂua»  m  fk^auçoik  dk  ftjLMrtiN.  HMt' 


drafiekéo  Pape^qod  fettacaroirra  due  Octale 
que  ne  voitloit  plas  supporter  cette  rxtrMcdi- 
iMUfedfiipeBsecoaimelay  aTo4t  pronb. 

Se  trouvant  le  duc  Oetave  de  ce  ùoaxeaa 
cliAagffDe&tà  bonne  ansetrooMèr  lapid  VftH 
art  toa^oanbooAe  opinioo  qqe  le  Pape  l«y  ae- 
roftt  «9,  eomo»  avant  recea  de  sa  maiaoo  k 
premier  poiort  de  son  advBBceinciit ,  luy  îtH 
remottsuar  le  p(«  Or  moyen  qu*Q  arolt  si  de  Sa 
Salnetcté  ne  lay  caioit  subvenu ,  et  le  grand  pé- 
ril qn'O  cimmiiuit  ri  elle  Iny  dc&illof t,  Poor  re- 
solation  lojr  ftit  rc^oBdo  ^/m  n'y  autphts  d'ai- 
Unie^  et  queêt  reUnui  miUeurs  oÉ  MetUiroiS  fwt' 
vtUr  recxmvrtr  mdUtur  ucourt.  Panfoojr  (ven 
le*  grandes  appnimoea  qw  toutca  oea  meoéca  c»^ 
loient  eondoitc»  à  Tadven  de  aon  facn  pcrc, 
qui  ne  laidoit  à  entra  On  qna  leipolier  et  devea- 
dr  de  son  propre].  pnidnnaienC  naaUen  que 
a*ïl  reUroàt  devera  li»y  pea  d'avnata^'e  luy  en  ad- 
vkndrott ,  e^  promptemetU  ne  peat  eslire  raeS- 
tcar  rao>eii  que  s'adrcsaer  an  Roy  ;  lequel ,  tant 
pmr  CQgnoistre  la  ciioae  dtenedc  eommlseTatka, 
qne  ponr  cstrc ,  A  l'imîtatioo  de  tes  predccca- 
aeora»  aflieetÀ  à  la  de^naa  et  tuUioa  dn  faûn  de 
TEglbe,  le  consola  en  premier  d^aa  c«poir  de 
•uu  secours;  toutefois  après  s%oir  par  son  am- 
iMiKadear,  qal  Ion  catoit  à  Rome ,  iaU  remonn- 
trcr  tooies ralwna  ou  Pape  pour  Tbidulre  a  metl- 
Itnr  moyen,  et  ne  l'ayant  peu  rcsouidre,  dea-lors 
«a  Mcsepta  U  protection  souba  conditûos  obcto- 
aantc»  et  fitvorabtes  a  l'Egtisc. 

LcPapr  '  '  vaiocQ  et  diverty  enticrement 
par  laa  c-  ^  eihortalions  de  t'Kmpercar 

Ctacamiiùftlre»,  de  premier  rooQvrmeDt  trouva 
fort  manvttlse  oeste  capitulaiioa ,  et  ^  de  cholcrc, 
avec  pludeun  "*•«*»•■«**  ieit  coorlr  ir  bruit  de 
publier  nne  censure  sur  le  Roy  et  aon  myauror: 
qui  luy  donna  occasiou  de  se  deUer  aucunement 
deluy,  et  de  fain   '  Ita  paisiigea  de  ses 

pays,  avec  defeiLs.  importer  À  Rome  or 

oTargientmonnoyé  on  naiinKinnoyé,ponrlNilleSy 
diapenaes  ny  autres  devpesches,  jnsques  à  ce 
qu'Rutreroc&t  il  y  aoroit  pourveu.  Puis  estant 
condamné  le  «I      '  '  rebelle  vassal , 

pour  n'avoir  v  u  u  tel  marche 

qu*on  le  demaiulutl ,  U  i'a^  causentit  à  l'ICm* 
pereur  de  recouvrer  Parme  en  toutes  les  sortes 
que  luy  aeruU  loisible.  Parquoydocn  Femand(l), 
qui  u'attcudoil  que  cest  arreat,  espérant  partici- 
per au  prouilt,  ou  pour  se  UMnitrer  bon  scrvi- 
teuràeii-cuterlBTolouié  dcsonmaistrc,  assem- 
bla eo  diligence  toutes  les  garnisons  du  docbê 
de  Milan  et  de  ce  qu'il  tient  en  Piedmonk,  et 

iO  Don  Fmnod  de  <;<MU4e»^. 

Ue^  Jcao-fiaptùte  dd  Monte ,  DC^eu  da  pape  iièo  UL 


legart 
oompagné  dn  aelgnev 
certain  nombre  de  midi 
rite  apoatnBqoe  ;  leaqm 
lennaméen,  ponr 

an  dnc  OetsTB 
Panne  «I  La] 
ndjagée  des  long 
Paul ,  piinr  cstre  tenue  Mmba  In 
François  et  des  aatrm  rojni  de  Fi 
eemenn  ;  dont  toi  exposé  à  tfltill 
platpnis  drcoaiveidn,  cdearade  cxceAiié] 
fiçon  de  Tivre  la  cnn 
nwmnement  que  resinH 
ponvoir  pncifler ces tronMea »  otnnt  pméi 
emufvaia  en\o\«  le  aelgnéitr  de  MmHi 
vm  le  Pape  poureadakcirlmB 
sfayoir  la  demkere  inttttioii  de  Sn  : 
tinmtmnini  eouUnoerent  ces  excea,  tant  qv  k 
Roy  Art  contraint  d'y  envoyer  le  dttc  QemsFv- 
aerc,  (nvedadnc  Octave,  a\pe  l^sicms  A 
Tenus,  d'Andtioi  et  Syykmt ,  ce  faon 
de  capllaiD»  et  gean  de  gMrre ,  poor 
àeepmivreaeigiicnr,  et  à  ann  pni^qn'Bavd 
accepté  en  saprotectioa  ;  et  d'antre  put,  aBé 
an  seigneur  de  Brtssae,  lienteuant-fseacniAb 
MaJCBlé  en  Ptadmoni ,  de  se  mettre  en  ^ 
pagne  avec  telle  armée  qn*U  ponmut  rccmnv^ 
et  de  cbercfaer  le  mo^en  et  ocenatoo  de  fUktrt- 
tirer  dom  Fcmnad  dn  ««ge  de  Parme  et  dcU 
liimdolk  y  pour  retonmcr  dcAndrr  et  goder 
eeqneaoD  niaistre  tcooftator  et  sien  ,  pluaM 
que  s'entremettra  nui  dwsm  ou  iln*nv«iti 
droit.  En  quoy  il  besogna  ai  hcnrci 
pende  temps,  qu'il  sereftraaîsCre  de 
reconvra  Sainct  Damion^  a%ec  d'anrres 
teaoK  au  marquisat  de  Monfemt;  et  «IIbI' 
davantage  eslendo ,  si  dom  f  emand  ne  Aist  en 
brief  relotime ,  ponr  luy  venir  empesdUrt'en-l 
trèc  au  duché  de  MilUn. 

Ainsi  Un  eostê  de  Levant  et  dl  ralie  i 
une  onvertnre  de  guerre  entre  le  Rn>- 
perror  :  lequel  cucorc  qull  eust  par  p\\ 
asseur^  a  rambnasndenr  de  France,  qtf  tor^ 
sidolt  près  de  Sn  M^|esté ,  qn'd  vonlolt  pcnevv- 
rer  en  ramitié  dn  Roy ,  ne  desistoit  pourtant  » 
innover  grandes  menées  tendantes  a  luy  prépa- 
rer nne  furieose  guerre  es  partim  de  dera;  ^- 
sant  amasser  denien  en  lona  se»  pny»,  estan» 
faiclessecrcltes  lavées  de  gens  de  gnerrv,  et 
tes  ses  frontières  numics 
soldats  qoedartiUcrie; 
vaisKans  de  guerre  en  tons  les  endroits  des 
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ri  sont  en  sa  subjeclion ,  mesmrmcnt  ps  Pays- 
selon  In  cosle  de  Flandies,  «t  en  toutes  les 
mtrûe£  où  1b  roync  NIarie,  douuLriere  de  Uun- 
rje,  a  toute  puissance  et  commandement  [  la- 
lello  ou  âçait  do  tout  temps  n'avoir  eu  grande 
rfectiun  et  ptuibir  de  veuir  ces  deuz  grands 
'iiiees  eu  paix  ]  :  tellcmeut  que  desjà  on  cum- 
kcuvoit  cutivertemeut  h  user  de  rigueur  à  l'ea- 
roit  des  marchands  franvois  qui   traflquoient 
ille  part.  Toutesfois  le  Roy  j  taisant  toutes  ces 
îtites  fascberlcK  pour  se  monstrer  désireux  du 
îpospabliu'.  envoya  ainiablement  un  ambassa- 
leur  dcvei-s  ce^ie  princesse ,  pour  modérer  et 
(iuir  toutes  ces  dinicultcz,  qui ,  au  lieud'es- 
roceu  d'elle  avec  gracieux  accueil ,  fut ,  par 
m  L-ommaudement .  c:itrûîttement  resserré ,,  et 
Mir  quelque  temps  détenu  prisonnier  eu  uu 
vieil  cbasteau.  Et,  peu  après,  ne  se  pouvant  plus 
contenir  sans  apertcraent  deelairer  le  vray  de 
m  intention,  Teit  généralement  par  tous  ses 
»rt£  deteulr  les  vaisseaux  et  marchands  de 
'rance,  comme  confisquez,  commandant  leur 
>trei>ît!ez  Us  \«)iles  et  autres  iustrumens  neces- 
lires  à  la  navliintion  ;  mettre  la  nuirchtàudise  eu 
lierre,  laissant  consommer  les  mariniers,  qui  cs- 
>ient  eu  çrand  nombre ,  avec  les  pauvres  mar- 
;hauds.  on  frais  de  poursuytes,  sans  leur  dou- 
ler  autre  response  de  leur  en  faire  restitutiou. 
Ki>antaue  ecslc  cholere  sesteudit sur  les  mar- 
handsqul  tratlquoient  par  terre  a  Anvers,  es- 
'lanl  faite  inquisition  de  leurs  marchandises  et 
autreji  biens  de  tons  les  François  qui  y  biibi- 
j      toient.coramesidesiors  ils  fussent declaircz  pour 

I  ennemis,  et  n*eust  plus  esté  question  que  de 
^Mtutiner.  Kt  non-seulement  en  toutes  ces  choses 
^■liroinptuaircs  [  pour  estre  prcscntcmcut  soub- 
^K&ises  h  sa  disposition  Jse  monstra  fort  ennemie 
^■ides  François,  mais  à  l'endroit  do  cinq  ou  six 
!       bonnesles gentilshommes  frauçoisqui  .ayans  veu 

II  l'Allemagne,  curieux  de  cognoistre  et  veoir  les 
meurs  et  conditions  des  nations  cslraiijies  ,  rc- 
tournans  en  France  parles  l'ays-Ras,  furent  ar- 

tez  lon}j;temps  à  La  Haye  en  Hollande,  et  de 

menez  prisonniers  dans  des  chariots  a  Kruxel- 

les»  avec  non  moindre  d'opprobre  comme  l'on 

^mcine  les  criminels  et  ceux  qui  appellent  de  la 

itence  de  mort.  Où,  pour  réparation  de  lin* 

(]nro  qu'ils  avoient  reccuê ,  leur  fut  prononcé  par 

le  président  d'Kstat  qu'ils  avoient  esté  arrcstez 

[t  juste  cause ,  qui  ne  pouvott  estre  autre  sinon 

fu'iVs  etitoienl  Franroh  ,  et  que  desjà  M  dr  ttml 

Umpx  on  le:t  tenott  pour  rnncmh ,  u  ' 

|ue  le  Uoy  , pour  oster  tout Mioyena  )  '     ,       ir 

te  chercher  occasion  deluy  lummeucer  la  j^ucrre, 

cust  faict  battre  et  ruiner  :c  fort  de  Lynchant , 

DOQ  pour  autre  cause  sinon  que  les  subjects  de 


l'Empereur  se  plaignoicnt  (juc  le  seigneur  de 
Hoîgnac,  è  qui  il  appartenoit ,  les  grevoit  et  en- 
dommageoit  {irandement,  encore  que  ce  fort  loy 
eust  peu  estre  propre  pour  en  temps  de  guerre 
tenir  une  partie  des  Ardeiines  en  subjectîon. 
Ainsi  donc  11  me  semble  qu'on  peutauennemenl 
cognoistre  ,  par  ces  principaux  poincls,  le  pre- 
mier antheur  de  ces  g;uerreaj  el  auquel  de  ces 
deux  princes  le  tort  doit  estre  imputé. 

Et  s'il  faut  prendre  les  choses  de  plus  loiog, 
jepourrny  adjouster  que  l'Empereur  ne  pouvant 
tant  couvertemcut  faindre  son  intention  que  le 
Koy  n'en  eust  tousjours  quelque  advertissement, 
advint  qu'après  te  décès  du  feu  roy  François, 
quand  le  Roy  voulut  rcnouveller  et  coniirmer 
les  alliances  des  cantons  des  Suisses  el  des  Gri- 
sons, il  n'oublia  à  mettre  en  n^ant  tous  exploits 
pour  les  en  deslourner  eldistrnire ,  tant  par  pro- 
messes que  par  menasses,  voire  jusques  à  en- 
voyer quelque  nombre  de  cavnllerie  sur  le»  li- 
mites de  leur  pnys  ,  pour  recognoistre  les  accès 
et  entrées  les  plus  commodes  pour  les  assaillir; 
enfin  ne  pcurent  tant  faire  ces  menasses ,  pro- 
messes etpresens,  que  de  beduire  el  aliéner  ces 
hommes  coustans  et  certains  comtieres  (  i  )  et  amis 
du  Roy.  De  quoy  rEmi>ereur .   pour  monstrer 
un  sinne  de  vengeance .  feit  deffendrc  aux  Clrl- 
sons  le  commerce  el  traicle  des  \ ivres  qu'ils sou- 
loient  avoir  au  duché  de  Milan,  sçachant  leur 
pnys  fort  asprc  et  infertile,  esperaut  par  eesle 
necessitéctincommodité  les  contraindre  û entrer 
en  sa  ligne  et  obéissance.  Je  pourray  aussi  dire 
combien  tuy  a  despicu  et  qu'il  a  trouv<^  mau- 
vaise l'alliance  du  roy  de  France  et  du  roy  d'An- 
gleterre, et  la  restitution  de  Itouloiî^ne  :  ce  que 
peut  estre  cogncu  quand  M.  le  mareschal  de 
Satnct  André  porta  l'ordre  de  France  au  roy 
d'Angleterre ,  s'esiant  l'armée  de  mer  de  l'Em- 
pereur opposée  et  plantée  entre  Douvres  et  Ca- 
lais pour  empescber  ce  voyage,  que  toutesfois 
n'advint,  pour  ce  qu'il  priut  autre  chemin.  On 
Bçait  aussi  en  combien  de  sortes  l'Empereur  s'est 
parforcè  de  rendre  les  François  elles  Allemans 
eunemis  ;  desquels  mcsmcmeul  il  en  a  fblt  on- 
cuns  mourir  el  traiter  rigoureusement ,  pour 
cause  seulement  qu'ils  avoient  esté  au  service 
du  Uoy,  afin  qu'eslnns  divisez  etespulsezde  (\' 
nonces,  et  sans  espoir  de  Eecours,  tant  plus  faci- 
lement les  peust  tousjours  tenir  en  servllude  : 
et  ne  prendray  pour  exemple  que  Sebastien  de 
Voliieberi; ,  colonel  de  lans<|ueiiets,  ancien  ser- 
viteur de  la  maison  de  France,  auquel)  au  lem|»s 
de  p;ii\  et  que  niofncment  s'estolt  le  plus  dc- 


(I)  Lv^  StiihM-K  .itoM'iit  icnu  kiu-  U^  foiit^ 
la  K-coudo  liilc'le  lloori  II. 
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TEmpereor  felt  tranclier  la 
teslc  en  la  ville  d' Auguste  (i);  cl  fui  prononcô 
par  le  ministre  de  l'exécution,  tenant  encore 
Tcspée  san^ante  au  poing,  qu'autant  en  seroit 
fait  de  tous  c^ a.\  qui  portiroieut  du  pays  pour 
aller  servir  la  couronne  de  France  ;  comme  A  la 
vérité  ledit  de  Volgcberg  teslilia  sur  Teschafaul 
qu'il  mouroit  pour  avoir  esti^  au  service  du  [|oy . 
Et  pour  déclarer  le  moyen  par  lequel  il  vooloit 
esloij^Dcr  les  Allcmnns  et  mettre  hors  d'espoir 
de  pouvoir  recouvrer  secours  de»  François,  c'est 
chose  toute  commune  et  claire  qu'il  iie  vouloit 
saisir  de  Lorraine  par  le  moyen  de  la  duche^sse 
douairière  sa  niepcc  .  Inquelle  y  avoit  desjà  ap- 
pcllé  et  fait  venir  certain  nombre  d'Espagnols, 
desquels  elle  cstoit  coutente  veoir  manger  et  ou- 
trager ses  pauvres  subjects  ,  à  celle  fin  de  se  ren- 
dre tant  plus  forte  et  asseurée  d'eux,  s'ils  se 
vouloieut  rebeller  et  contredin'  a  ce  qu'elle  pre- 
tendoitj  de  soubsmettre  tout  ce  duché  soubs  la 
protection  de  son  oncle.  Ue  quoy  fera  foy  et 
donnera  tesmoignagelerefuK  que  lonjz-temps  elle 
a  fitit  de  faire  la  foy  et  bommaif;e  au  l\oy  à  cause 
du  duché  de  Barrois.  Outrccela,  l'Empereur  se 
vouloitemparerde  ces  trois  villes  neutres,  Metz, 
Verdun  et  Thoul ,  et  en  faire  comme  de  Cam- 
bray ,  afin  de  réduire  toute  celle  reidon  obeis- 
Minte  et  soubmise  a  luy,  pour  plus  facilement 
avoir  aco^-s  et  dresser  commodément  ses  entre- 
prises sur  les  terres  du  Roy.  Je  pourrois  décla- 
rer cl  déduire  plusieurs  autres  menées  et  sollici- 
tations pratiquées  par  l'Empercurason  plus  grand 
advantage  pour  entreprendre  sur  nous,  que 
Je  suis  contfnt  de  taire;  et  me  suffit  d'en  avoir 
cscril  les  principaux  poiucts  de  la  plus  fre^che 
mémoire,  que  chacuii  [comme  l'on  dit  en  com- 
mun langace  1  presque  voit  eucore  à  l'œil ,  et  ne 
peut  ignorer,  tant  pour  n'obscurcir  mon  his- 
toire de  choses  ennuieuses  ne  concernantes  mon 
intention,  'que  pour  osier  l'occasion  A  quelque 
lecteur  scrupuleux  de  dire  qu'estant  Fi-auçois 
j'ay  voulu  colorer  uostre  querelle ,  rejettant  le 
tort  sur  l'Empereur;  ce  que  je  n'entend  et  ne 
ponrrols  faire,  |x>ur  estre  la  vérité  de  tout  ce 
différent  universellement publiécet descouverte. 
Euquoy  toutefois  je  ne  me  veux  tant  oublier 
que  de  vouloir  en  mes  escrits  aucunement  in- 
jurier ou  altérer  la  vertu  et  grandeur  de  l'Em- 
pereur ,  sçachanl  bien  que  c'est  un  des  plus 
vaillants  princes  qui  soit  au  monde,  qui  a  mis 
heureusement  à  On  des  faits  autant  grands  que 
foirent  en  leurs  règnes  Les  t'œsars ,  et  croy 
qu'il  eusl  passé  plus  outre  s'il  ne  se  fust  arresté 
à  détenir  le  propre  desautres  princes  ses  parents 

(1)  D'AoRsbourg. 


et  voisins,  nimqu^U  eost  retourne  se*  funtt 
coujoinctes  avec  !e«  leurs,  au   reooavrcsMM  I 
de  ce  trcs- grand  et  tresH>paleDt  empire  de  Le- 
vant 

Or ,  pour  continuer  ta  narratloo  àe  mon  Uh 
toire,  et  reprendre  ce  ((u'esloit  fait  à  Tadvia^ 
ment  de  cestc  guerre,  le  Uoy  avoit  veu  qee, 
nonobstant  tout  le  devoir  qu'il  avoit  ml»  k  otft- 
scrver  les  traictez  d'amitié  ,  son  euncoDy  co»- 
mettoit  tous  actes  d'hostilité  :  après  avoir  tos- 
guement  attendu  que  les  navires  et  biens  de  M 
pauvres  subjects,  détenus  injustemcntaux  Pvfy 
Bas,  leur  fussent  rendus,  ce  que  n'avoit  pei 
obtenir  ;  et  recevant  continocls  fkdvcrtiflsefBeMi 
que  sonditennemy  mettoit  sua  grands  prepanitifc 
pour  l'envahir  et  surprendre,  ne  peut  de  moisis 
faire  que  tascher  la  main  aux  armes,  tant  co 
Levant  qu'en  Ponant,  avec  tant  bfurcQse  fir* 
tune,  que  d'entrée  dom  Feniand  fut  cootniot 
honteusement  (juilter  le  siège  de  Parme  et  de 
La  Mirandolle ,  pour  retounier  secourir  le  ds* 
ché  de  Millan  ;  et  en  ce  mcsmc  tcaip«  ayaot  eo 
André  d'Orie  '.2} ,  avec  l'armée  de  mer  de  l'Em- 
pereur ,  deux  fois  la  chasse  en  la  mer  de  Le%aiUL 
En  celle  de  deçà  en  la  a>ste  de  Normandie,  per 
le  capitaine  Paulin  ,  furent  prins  cl  aixeslri  wt- 
cuos  vaisseaux  et  marchands  de  Flandres  ^  Ib' 
quels .  soubs  couleur  de  trafiquer ,  tralllp^ 
toient  en  leurs  contrées  vivres  et  munlËOl 
pour  après  s'en  ayder  contre  nous. 

L'empereur  adverly  de  toutes  cesexecutioos, 
fort  u-rité  et  desplté ,  feit  saisir  et  mettre  en  ses 
mains  toutes  seigneuries,  terres  et  chevanoes 
que  possedoicnt  en  ses  pays  gentilshommes  c« 
autres  François,  leur  faisant  faire  commaDdc- 
meut ,  a  peine  de  la  vie  et  confiscation  de  bien , 
d'en  sortir  et  vuider  dedans  certain  brief  temps 
preiix  ;  et  renvoya  le  seigneur  de  Mariiiac,  qui 
lors  resîdoit ambassadeur  prcsde  luy,  avec  plu- 
sieurs propos  de  menasses  addresscz  au  Koy  ,  de 
le  rendre  le  plus  pauvre  prince  de  son  sang;  et 
pour  ce  faire  commenta  deslors  à  rnppellcr  et 
racoioter  tous  ceux  qu'il  avoit  declairé  ses  en- 
nemis, et  à  mettre  en  avant  tous  arlilices  et  ef- 
forts pour  endommager  le  Koy  et  ses  pays, 
prindpiilement  se  voulant  addresscr  de*ere  la 
Champagne  ,  la  sçachnnt  adonc  assez  mal  pour- 
veué  de  frontières  et  villes  fortes ,  et  la  plospart 
de  celles  qui  y  estoient ,  estre  en  si  mauvaise  si- 
tuation pour  eslri'  fortifiées,  qu'à  peu  de  temps 
et  frais  les  pourroit  emporter.  Pouitant  csloil 
tout  son  dessein  de  retourner  une  outre  fois  par 
ces  mcsmes  brisées  qu'il  estoit  venu. 

Le  Roy,  encore  qu'il  cust  de  longue  main 

il)  André  Doria. 
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lurvea  h  tous  les  attentats  et  delitieration  de 
m  ennomy,  sçachanl  ceslc  publication  cl  ou- 
verture de  Ruerrp ,  avoit  advcrty  tons  ïes  prio- 
ns, gouverneurs  et  capitaines  de  ses  pays  et 
(rteresses ,  qu'ils  se  tinssent  prêts  i-t  se  retiras- 
u\t  uu\  licuK  où  leurs  ctiarges  estoîeot  comml- 
?s  et  addressées;  et  au  reste  nvoit  mis  tant  bon 
>rdre  d'avoir  ses  forces  préparées  promptement, 
le  besoin  requerroit  et  seroit  proebaine  la  ne- 
»âité  ,  que ,  sans  estre  faites  soud^iines  levées 
ly  émotions  ,  pouvoit  eu  moins  d'un  mois  jetter 
lux  champs  une  bien  grosse  artnre  et  puissante, 
ivcc  uuc  timl  honneste  et  paisible  façon  de  \i- 
•G,  que  ses  subjects  ne  s'en  pourroient  dou- 
lir,  ne  s'en  sentir  grandement  grevez,   au 
ïoyen  de  la  iMmnc  reformation  et  ordonnance 
"qn'y  avoit  érigée  et  eslablic  mcssire  Anne  de 
Montmorancy,  pair  et  conoestable  de  France, 

Ainsi  M.  de  Nevers  se  retira  eu  son  gouver- 
ment  de  Chainpngne,  avec  sa  compagnie  de  cent 
hommes  d'armes ,  oii  jà  estoit  M.  de  Bordillon , 
lieulenant  de  roy  en  son  absence  ;  où  tosl  après 
lu\  furent  envoyées  le^î  compagnies  de  gendar- 
merie cy-aprés  déclarées,  pour  les  départir  et 
lettre  Cs  villes  fortes  et  endroits  qu'il  vcrroit 
estre  foibles,  comme  il  feit.  Celle  du  seigrieurde 
Chastillon  à  Mesieres  ;  celle  du  comte  de  Nan- 
tueil  au  Chesne  Populeux;  celle  du  seigneur  de 
La  Hoche  du  Maine  à  Mouson.  dont  il  est  gou- 
^veroeur  ;  celle  du  duc  de  Montpensier  audit  Me- 
leres  ,  à  Quart  et  es  environs;  celle  du  seigneur 
l'Aubigoy  à  Beaumont  en  Argonne  et  Sathe- 
noy  (1)  ;  celle  de  M.  le  mnreschal  de  ta  Marche 
rtoit  jù  à  Sedan  et  Donchery  ;  la  sienne  de- 
loura  û  Attiuny  ,  Chastel  eu  Porscan  CJ)  et 
lihetel ,  pour  estre  tant  plustost  preste  et  pro- 
chaine de  sa  personne, 

Âussitost  que  les  ennemis  eurent  nouvelle  que 
ce  prince  visitoit  ceste  frontière,  pour  ad  viser  à 
munir  les  plus  fuibles  lieux  et  loger  commode- 
icnt  toutes  les  compagnies  et  garnisons  que  le 
Loy  y  vouloit  envoyer,  alin  de  faire  teste  à  tout 
ce  qu'ils  voudroieot  entreprendre  ,  proposèrent 
^^  se  melrent  à  l'essay  de  luy  donner  aucun 
^Be^tourbier  et  empescliement  :  cstnns  advcrtis 
^Ku'il  estoit  nu  Chesne  Populeux ,  gros  bourg 
^Bltitant  de  Mouson  environ  cinq  lieues  ,  en  petite 
^Bompagnie,  donnant  ordre  ix  tons  affaires  qui 
^^ouvoient  survenir,  le  comte  Mansfcl,  gouver- 
neur lors  du  duché  de  Luxembourg,  avec  les 
ouNcrneurs  d'Vvoy  et  Danvillé  (:JI ,  ûssemblc- 
un  nombre  d'hommes  des  prevuslcx  qui  es- 
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toicnt  souhs  eux,  ensemble  quelque  Clevols  et 
Oueidrols  ipi'on  y  avoit  logé  et  retenu  en  gar- 
nison pour  ce  duché,  et  certain  nombre  de  ca- 
vallerie;  et  avec  tout  cela,  proposèrent  de  luy 
venir  faire  une  carguc  en  ce  lieu.  Dequoy  toute- 
fois ce  prince  ne  demoura  long  temps  à  estre 
adverty ,  et  pour  ce  fut  tant  bien  pourveu  pour 
les  recevoir  par  la  conduite  de  M.  de  Bourdil- 
lon ,  qui  ayant  assis  bon  guet  et  fort  sur  le  pas- 
sage d'un  marcts  et  le  Pont-Bar ,  et  sur  toutes 
les  advenues,  a  veoir  l'ordonnance  qu'il  y  avoit 
mis ,  estoit  fort  aisé  :i  juger  que  s'ils  fussent  ve- 
nus comme  nous  meonssoicnt .  encore  que  fus- 
sions eu  plus  petit  nombre  qu'eux ,  malaisément 
se  fussent  retirez  a  leur  honneur  ;  mais  ne  com- 
parurent point,  et  fut  dit  qu'il  n'iivoient  peu 
passer  les  rivipres  adonc  fort  grosses,  et  hors 
rive ,  pour  les  importunes  pluyes  tombées  par 
l'espace  d'un  mois  ou  six  sepmaines  au  para- 
vant.  Aucuns  murmuroient  que  e'cstoit  faux 
rapports,  et  controuvé  ndvertisscment.  Tant  y 
a  qu'il  fut  cause  de  faire  avancer  buict  compa- 
gnies des  vieilles  enseignes ,  que  le  Roy  envoyoit 
celle  pari  piiur  ta  seurté  de  la  frontière.  Parquoy 
ce  prince  le  lendemain  au  matin  partit  de  ce  lieu 
pour  retourner  à  Altigny,  attendant  de  venir 
faire  les  monstres  desdites  compnignlcs.  pour  eu 
après  les  départir  où  vcrroit  estre  besoing ,  et 
les  trouva  desja  arrivées.  Pourtant  le  jour  en- 
suy  vnnt  les  voulut  veoir  en  bataille  en  une  prairie 
le  long  de  la  rivière  d'Aisne ,  où  devant  luy  se 
meirent  en  ordonnance  de  combattre,  et  feirent 
le  limaçon  à  réitérées  fois  :  et  puis  asscurer  de  ce 
que  j'en  vey^  non  de  mn  seule  opinion ,  que  n'est 
possible  de  veoirsoldats  en  meilleur  équipage,  ny 
portans  meilleur  visage  de  gens  de  guerre.  Leurs 
monstres  faites,  nynns  touché  leurs  soldes,  le 
prince  les  feit  départir  ainsi  :  Les  capitaines  \'il- 
lefrancho  et  Ooisscron  û  Mcsieres,  le  capitnino 
Lignleres  à  Mouson  .  le  capitaine  Snincte  .Marie 
à  Sathenay ,  les  capitaines  (îourdes  et  La  I.ande 
il  AIaut)ert-Foutaine  et  Moutcomet,  le  capitaine 
Kavaz  à  Sainete-Menehou ,  le  capitaine  Glanay 
a  Donchery.  Assises  ainsi  ces  garnisons,  sem- 
bicilt  que  desja  le  populaire  de  la  frontière  se 
l'ust  renforcé  et  redoublé  de  courage,  cl  n'y 
nvoit,  depuis  les  grands  jusques  aux  petits  qui 
ne  se  préparassent  de  prendre  les  armes,  pour 
non  seulement  fe  défendre  des  ennemis,  mais 
pour  davantage  les  aller  chercher.  A  ceste  cause 
journellement  conroicnt  les  uns  sur  les  autres  , 
dcmonstrans  un  présage  d'une  cruelle  et  longue 
guerre. 

Apres  avoir  mis  bon  ordre  à  tous  ces  prece- 
dens  affaires,  ce  prince  prudent  et  bien  conseillé 
voulut  visiter  les  villes  de  ceste  frontière^  et 
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Tpoir  comme  elk»  Mtoienl  muiiii'S ,  et  avec 
quelle  Uiligeui-e  let  remparts  et  défenses  s'nvan- 
çoient,  ou  jauruellciitoat  et  sans  cosm  on  be- 
soignoU.  Et  ,  partant  d'Attigny  ,  retourna  au 
coucher  au  Chesnc  Populeux  ,  où  luy  furent 
apportées  les  nouvelles  pur  le  seijjneur  Jnctjues 
Marie,  houneste  et  saf^c  gentilhomme  italien, 
marcsehal  des  logis  de  la  compagnie  de  M.  de 
Cha&tillon,  Cf>mme  pnr  Indiie  cximpagnic,  h  la 
conduite  du  seigneur  de  Lustarche  »  railtunt  ot 
bien  expérimenté  ehcvaticr  qui  en  est  Meute- 
nantf  avolcnt  esté  desfaits  quatre  cens  Bour- 
giik'nons  |1),  desquels  estoient  capitaines  un 
uoDimé  Itel-bomme ,  et  uu  itutrc  parent  ou  allk* 
du  sieur  de  Lûmes ,  qui  y  demeura  prisonnier. 
Ceste  desfaite  fut  excculéc  près  do  MoTttcornet 
es  Ardcnnea ,  et  y  restèrent  tuez  A  la  furie  de 
sept  À  iiull  vingts  hommes,  le  reste  mis  et  ehasttc 
h  vau  de  route,  et  trente  ou  quarante  ameuez 
prisounierâ;  des  uostres,  peu  uu  (>uint  en  de- 
meura de  tuez  :  vray  est  qu'aucuns  gentils-hom- 
mes y  furent  tilessez,  entre  autres  le  sieur  de 
Montifault ,  qui  y  roeeut  un  coup  de  pieque  en 
ta  cheville  du  pied ,  pour  U-quel  coup  depuis  par 
nécessite  on  luy  n  couppé   la  jamln* ,  qui  ne 
pouvoit  estre  sans  regret  et  dommage,  estint 
gentilhomme  bieu  loué   et  estimé.  Quelques 
chevaux  de  ladite  compagnie  y  furent  tuez  et 
blessez. 
Ceste  petite  desfaite  pour  un  commencement 
tonna  beaucoup  les  eimcmiaj  et  rcsjouyt  fort 
co  prince,  pour  lea  continuels  rapports  qu'on 
ly  faisoit  que  ceste  manière  de  peiis,  pires  qne 
illeurs.  cxerccoicnt  grand  pilln{£p  à  Tentour 
de  Mesieres ,  et  emmenoient  le  lH»tail  des  pay- 
sans ,  csquels  ne  trouvoient  grande  résistance. 
iJone  pour  continuer  sa  dcliburatiou,  ce  prince 
le  lendemain  partit  du  Chesnc  Populeux  .  sutvy 
de  plusieurs  grands  seigneurs  et   capitaines, 
laitt  de  sa  maison  que  compagnie ,  et  le  reste 
y  demeura  avec  le  sieur  de  (liry  qui  en  estoit 
enseigne^  ei  arriva  à  Mouson  environ  les  deux 
heures  après  midy.  An  devant  duquel  vindrcnt 
le  sieur  de  La  Roche  du  Matue,  qui  eu  est  gou- 
verneur, avec  sa  compagnie  de  gendarmerie  en 
armes,  et  le  capitaine  Liguicres  avec  la  sienne 
gens  de  pied.  Si-tost  que  ce  prince  eut  à  lot- 
ir visité  et  tournoyé  à  cheval  les  rempaits  et 
murailles,  en  petite  suittc  devalla  au  grand  por- 
tail devers  Vvoy,  remontant  au  long  du  irrand 
chemin  jusques  au-dessus  d'une  hauUe  montai- 
gne  entre  ces  deux  villes,  pour  considérer  et  re* 

a  I  On  dt^KÎfriioil  M1U5  Ct?  nom  les  Iroripr.i  Iliiinandcb . 
iwrce  que  lus  iliirs  ilo  B(Hirv'OKnc  avoli'nl  louiitt'iiips  do- 
mine RMI*  Iftlt-IWI)». 
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eoguoistreà  plaint 
ennemie;  et,  non  » 
envoya  quérir  les  cori 
que  de  pied,  n'ayans  ci. 
loy  servir  d'escorte.  Parquoy  estans  arriva, 
furent  desparties  en  trois  escadrons  ;  ron  d» 
quels,  celuy  qui  estoit  le  plut  ealolgiié  de  csn»* 
lets,  estoit  plaiuement  descoavrrt,  el  les  dm 
autres  les  plus  approchez  estoicut  embusqoexdî^ 
dans  des  foesez  et  levées  de  terre  au  Xtna^  de  h 
prairie.  1^  gendarmerie  estoit  à  oouyert  en  n 
petit  bosquet  n  main  droite.  Cependant  fnmi 
envoyez  quelques  harquebusier»  pour  attaqua 
l'escarmouche  et  nltirer  la  (rann»oo  au  ciMiûal, 
lesquels  approchèrent  ju5i|ues  sur  la  douve  es 
fossé,  et  tirèrent  &  vcuc  d'irit  jusques  sur  le  fotl 
leviz,  sans  que  personne  de  leans  numatiast  le 
nez  :  seulement  fut  par  eux  en'  ^.ad 

tumulte  et  murmure  la-dcdans,  c-  T.tit 

en  doute  de  veoir  leurs  eancmis  aux  porus,  et 
leur  ville  estre  desi^arnle,  estant  allée  leur  gar- 
nison courir,  presumans  ceste  enlrcprlnse  avoir 
plus  grand  effet  que  n  ^  ete  da 

temps  et  tanuictqui  ;)[ ,  )isf«SM 

compagnie  donna  telle  frayeur  a  une  tixMpff 
de  trois  ou  quatre  mille  Allemans,  Cleiun  et 
Gucldrols,  qa'cllc  les  feit  ô  rinstant  tous  aenfr 
ensemble,  et  se  mettre  en  bataille  dedans  nM 
fort,  en  un  village  au-dessus  d'Vvuy  où  iku^ 
toient  logez;  d'où  ne  départirent  avant  nouflci'^ 
tir  et  cognoistrc  retirez, 

Ce  prince  ainsi  satisfait,  tant  du  devoir  de  ss 
soldots  que  pour  avoir  u  l'aise  veu  ce  qu'il  »\tâl 
en  affection,  ayant  prlnA  sa  revanche  de  leurs 
folles  menasses,  feit  tout  retirer  à  ^'  l,c 

jour  cLisuy vant,  environ  les  huicl  hei:  ;i.v 

tin,  il  en  partit  eu  compagnie  de  beauroup  de 
grands  seigneurs  el  gentils-hommes,  entre  au- 
tres des  sieurs  de  Borpillon,  Bussy  d'Amboîse 
et  de  La  Itocbc  du  Maine,  avec  ses  gens-dar- 
mes  et  quelques  harquehusiers  pour  Teseorte  de 
ses  mulets  et  d\i  ba^acc.  Kstaul  û  une  bonne 
lieue  près  de  Sedan,  au  lieu  où  se  devoit  trouver 
la  compagnie  de  M.  te  mnn-schal  (2)  pour  leiilr 
escorte  à  ce  prince,  alors,  ainsi  que  M.  do  Ln 
Roche  du  Maine  estoit  sur  le  poiuct  de  s'en  re- 
tourner avec  la  siennr,  les  pages  de  l'escurle. 
qui  estoient  monter  sur  les  grands  cheveux,  cl 
quelques  autres  qui  alloient  devant  avec  eux, 
tournèrent  sondain  \isage  devers  nous;  nusquels 
le  prince  mesine  demanda  pourquoy  Ils  n^tour- 
noient,  et  luy  fat  respoudu  par  l'un  d'eux  que 
les  lïourgui^nous  eombaltoienlct  estoient  rt  l'ea- 
carmouche  avec  la  compagnie  de  M.  de  Sedaa 
près  de  th.  Adonc  de  grnnd  et  asseuré  ciiorage 
commanda  nu  sieur  de  l^a  Koche  du  Maiue  de 
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ne  l'abandonner,  et  Teit  prendre  k  chncnn  Tac- 
-   coustrement  de  leste,  en  délibération  d'y  arri- 

»ver  assez  û  temps  pour  leur  faire  paroistre  com- 
bien SB  vertu  et  présence  renrorceroU  le  petit 
nombre  des  nostres  auprès  du  leur,  et  sur  ce 
^  poinct  nous  meismcs  au  (jalhp  gnitlard.  Je  croy 

I qu'ils  nous  descouvrireut;  car^  cncor  qu'ils  fus- 
sent au  double  de  iious^  apperceusmes  de  dessus 
Vue  petite  motte  comme  ils  se  retiroient  à  la 
Imstc,  pour  gagner  un  bois  qui  leur  cstoil  pro- 
chain, leurcavallerie  couvrant  leur  geiisdepied  : 
qn\  fut  cause  de  nous  remettre  au  pas  pour  suy- 
\TC  uostrc  chemin  propose.  Passant  au  dessus 
<lc  Sedan,  aucuns  gentilshommes  de  la  compa- 
gnie de  M.  le  mareschal  s'avancèrent,  et  racontè- 
rent à  M.  de  Nfners  comme  le  tout  cstoit  passé 
en  ceste  escarmouche,  et  comme  les  ennemis 
avoient  use  de  grande  ruse  pour  \qs  attirer  au 
loing  dedans  la  grosse  trouppe  embusquée  der- 
rière ta  montaigne,  et  le  moyen  par  lequel  les 
François  la  descouvrlrent.  Eu  ces  propos  et  au- 
tres arrivasmes  à  Donchery,  où  ce  prince  disna 
avec  peu  de  temps,  afin  d'arriver  à  meilleure 
heure  à  Mesferes,  où  il  dcvoit  coucher  ce  soir  là 
Or,  falloit  il  passera  la  porter  d'une  longue  cou- 
levrine,  pi-es  le  chasteau  de  Lûmes,  la  rivière  de 
Meuse  entre  deux,  qui  nous  faisoit  penser  que 
n'approcherions  si  prcssans  quelque  allarme,  ou 
pour  le  moins  cstrc  saluez  de  coups  de  canon  : 
ce  que  n'advint  ainsi  ;  mais  pource  que  c'c&toit 
sur  le  tard  et  et  le  vespre  prochain,  il  y  eut  cinq 
ou  six  rustres  qui  sortirent  de  ce  chastean,  se 
trainaus  sur  le  ventre  le  Iodr  de  la  prairie ,  mor- 
chans  ii  quatre  pieds,  et  feircnt  tant  qu'appro- 
chèrent le  bord  du  costé  ou  ce  prince  et  la  plus 
grosse  trouppede  sa  suyte  dévoient  passer,  que 

Pluy-mesmc  le  premier  apperceut,  et  commanda 
ii  ceux  qui  lui  estoient  les  plus  prochains  d'aller 
reco^Doistresic'estoicnt hommes  ou  bestcs  Aus- 
sltost  qu'ils  &c  veircnt  descouverts,  sans  avoir 
eu  le  loisir  d'approcher  du  plus  près,  par  advis 

ide  pais,  deschnrgereni  harquebusadcs,  qui  ne 
futque  vent.  J'oy  opinion  qu'ils  s'estoient  là  mis, 
pcDSans  foire  meurtre  de  quelque  grand  sei- 
gnetir,  ou  quelque  dcstrousse  sur  le  txigage  ;  on 
feU  advuncer  de  nor  harquebustcrs,  qui  Liutosl 
les  desloi-creut  de  là;  peu  après  m-rivasmes  à 
Mcsiercs. 

Le  lendemain,  jour  de  dimanclM;,  pour  essayer 
ù  faire  sortir  les  soldats  qui  estoient  dedans  le 
(Icau  de  Lûmes,  et  srnvoir  fei  d'aussi  grande 
suranceilsiombattroient  main  a  main  comme 
Ils  en  faîsoient  le  semblant,  commanda  le  prince 
i]ue  la  compagnie  de  M.  de  Chnstillon,  laquelle. 
estuU  adonc  logi%'  a  Mesieres,  se  preparast  de 
l'Bccompaîïner  avec  celle  du  capitaine  VUlefran- 
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che,  de  gens  de  pied,  et  y  cstoit  un  aussi  grand 
nombre  do  soldats,  tant  do  celle  ville  que  de 
toute  la  frontière,  qui  y  estoycnt  accourus  pour 
veoir  l'issue  <ïe  cette  escarmouche.  No/  gens  de 
pied  furent  portiz  en  deux  trouppcs  :  tes  corse- 
lets lurentmis  en  un  fond,  au  long  du  grand  che- 
min qui  Uiv  droit  à  la  porte  du  chastcau;  le  sur- 
plus en  un  autre  vallon  prés  de  la  cJussine  qui  eu 
est  prochaine  A  la  portée  du  canon ,  ou  cstoit 
monseigneur  avec  le  sieur  de  BordilloD^  et  cent 
ou  six  vingts  chevaux.  1-a  compagnie  de  M.  de 
Chastlllon  estoit  près  d'un  village  au  dessus,  A 
couvert  derrière  des  buissons  et  bayes,  ^o^ha^- 
quebuziers,  de  grande  allégresse  et  dextérité, 
allèrent  harquebuscr  et  chercher  l'onncmy  au 
plus  près  de  leurs  barrières  et  tranchées;  et  no 
fault  douter  que  la  présence  do  ce  pHoce  ne  leur 
creust  te  cueur  et  volonté  de  faire  quel((ne  chose 
bonne  et  houuorable  ;  tellement  que  lej»  soldats 
de  Lûmes,  qui  s' estoient  tousjours  teuoz  forts  de- 
dans les  tranchées ,  rebaulsécs  de  palliz  qui  en- 
vironnent et  ferment  un  clo/.  de  vignes  prf'S  do 
cecliasteau,  colin  en  furcntmis  hors  et  déboutez 
par  noz  seuls  harquebuslers,  qui ,  en  preuve  de 
ce  grand  devoir,  en  apportèrent  au  prince  et  à 
M.  de  BordJllon  des  palliz  qu'ils  avoient  arrneheii 
à  leur  Imrbe,  sans  y  avoir  perte  d'un  seul  Fran- 
çois :  bien  y  furent  deux  ou  trois  soldats  bles- 
sez, et  le  jeune  comte  d'Aspremont .  p.'ir  trop  s© 
liazarder,cutuneharquebu^adededausrespaulo 
droite.  Derechef  ou  retourna  les  scmondre.  mais 
on  les  tnniva  tant  refroidi/ ,  avec  ce  que  le  ves- 
pre nons  invitoit  ù  nous  retirer,  que  le  prince  feit 
remettre  toutes  les  compai^uies  en  ordonnance, 
pour  reprendre  le  chemin  de  Mesieres  ;  ce  ne  fut 
toutesfois  sans  estre  convoyez  de  ceu\  de  Lûmes 
h  coups  de  canon,  tant  que  leurs  boulets  se  pou* 
voient  cstendre.  Je  ne  veux  oublier  à  dire  lo 
commandement  qui  fut  ftïit  par  ce  prince  nu  sei- 
gneur de  Unré,  gouverneur  adonc  de  Mesieres, 
de  faire  assembler  tant  de  chariots  et  cliareltes 
que  pourrolt  recouvrer,  pour  amener  et  rendre 
en  sa  ville  tant  de  bleds,  foinps  cl  fourrages, 
qu'on  trouveroît  es  terres  du  selpneur  d«  Lûmes, 
aféti  doster  le  moyen  A  l'ennemy  de  8*en  pouvoir 
ayder;  aussi  que  le  tout  luy  estoil  conlîsqué 
pour  lu  rébellion  du  vassal  contre  son  suuveraiu. 
La  saison  estoit  adonc  fort  basse  et  mal -propre 
pour  démener  la  guerre,  s'estans  les  ennemis  re- 
tirez, et  que  les  mtmstrcs  de  la  gendarmerie  se 
dévoient  faîrc  en  bref  pour  le  quartier  de  Jan- 
vier. Cccy  fait,  le  prince  se  retira  à  Chaaions  en 
Champaigne.  devers  madame  la  duchesse  qui  se 
trouvoit  mal. 

Le  repos  ne  luy  fut  pus  grand ,  car  ayant  eu 
advertlssement  qne  les  Bourguignons  avoient 
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prins  une  cplisc  d*un  petit  village  sur  la  rivierp 
dcChe&se^  nomint*  Pnuiy,  des  terres  du  sieur 
de  Sedan ,  <{ue  les  pnysans ,  selon  leur  eommo- 
dlté.  avoient  fortifiée  pour  cax  retirer  et  défend  re 
contre  les  courses  des  eimcmys,  et  qu'ils  la  deli- 
bcroicnl  renforcer  dnvantajie  pour  eslre  de  celle 
part  rnuistres  de  la  rivière,  ou  pour  carder  ceux 
de  Sedan  de  sortir  librement,  délibéra  de  les 
aller  lc\cr,  et  rompre  ceste  entreprise  :  «vaut 
assemblé  de  quatre  A  cinq  cens  hommrii  d'arraes, 
et  toutes  les  vieilles  bandes  et  prnîsons  assises 
celle  part  :  accompagne  de  M.  de  llordillou,  du 
comte  de  ÎSauteuil,  du  sieur  des  l'ois,  des  sieurs 
de  Ln  Uoche  du  Maine,  de  Bussy  dWmboise  et 
de  Losses,  sans  plusieurs  autres  grands  seigneurs 
et  capitaines  ;  arrivant  avec  ceste  i»etlte  armée 
près  de  Sedan .  fut  trouvé  que  les  ennemis  sentans 
Ml  venue  avoient  bruslé  le  villa^^^e  et  abandonné 
le  fort,  et  d'une  mesme  traite  fut  sui\  y  le  chemin 
h  Vvoy,  au  lon{;  duquel  ne  fut  trouvée  aucune 
chose  de  résistance.  Vray  est  qu'estans  h  nne 
lieue  pri'S,  ceux  de  la  viile sortirent,  une  grande 
partie  à  cheval ,  et  peu  de  gens  à  pied  .  seule- 
ment à  la  seureté  du  canon  ;  mais  quand  ils  ap- 
perceurent  que  nor  harquebusiers  les  affron- 
toientd'asseurance,  sans  crainte  de  leurs  boulets, 
se  retirèrent  froidement  peu  à  peu  dedans  leur 
ville,  et  nous  prinsmcs  le  chemin  pour  entrer 
plus  avant  sur  leurs  terres:  ce  qui  fut  exploité 
en  peu  d'heures  à  leur  grand  de'^nst.  Le  bruit  se 
csie  va  entre  les  soldats  que  le  prince  avec  ses  com- 
pagnies proposuit  aller  courir  tout  le  plat  pays»  à 
l'entour  de  LuxcmlK)urp,  ce  qu'il  pouvoit  faci- 
lement exécuter;  toutesfois,  par  plus  meure  dé- 
libération, en  fut  diverli^  et  tournasmes  \isage. 
Au  retour,  par  mauv  aises  guides,  beaucoup  des 
Dostres  s'vsgarerent  dedans  les  forts  et  buis  des 
Ardennes,  sur  lesquels  les  Ardennois  descharge- 
rent  leur  furie,  se  voulans  venger  du  dcpast 
qu'on  leur  n\oit  fait,  et  en  desfiirent  quelque 
DombrCj  non  de  grande  estimation,  pourestrela 
pluspart  coquins,  et  gens  de  là  autour,  qui  s'ar- 
restoient  au  pillage  et  A  chose  de  petite  valeur. 
Ainsi  retournasmes  à  Sedan  :  de  là  les  compa- 
gnies reprindrent  le  chemin  pour  se  retirer  cho- 
cone  en  son  quartier  ordonne,  ce  prince  et  ceux 
de  sa  compaJLinie  a  Mesiercs,  et  de  là,  y  ayant 
quelque  peu  séjourné,  à  Chaaions  ,  puis  à  la 
Cour  pour  trouver  le  Roy,  où  il  fut  fort  malade. 
A  Mesiercs  demeura  M.  de  Bourdillon,  comme 
^lieutenant  de  roy  en  l'aliseiice  de  M.  de  Nevers, 
pour  prouvoir  (l)  aux  affaires  survcnans,esquels 
si  sagement  et  pmdemmcnt  metloil  une  police, 
que  iion-seuiement  de  nous,  mais  des  cnnenda 
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mesmes  e^toit  estimé  trat-SAge  gtni 
méritant  ju&tcmcat  la  estats  qu'il  a.  Ce  qwl 
j'en  dis  ne  me  doit  estre  froputé  à  llatterk:  rc, 
aJosi  qn'une  petite  cloche  ne  rend  grand  sat, 
aussi  sa  louange  ne  dépend  de  mon  afllnMltai^ 
mais  de  ses  faits  et  du  Roy,  qui ,  pour  Umt^ 
gnage  de  sa  fîdetité,  l'a  constitué  cap(tai&eir 
cJnquante  hommes  d'armes  de  ses  ordo&ntaca, 
avec  la  faveur  telle  que  chacun  sçajt  qu'il  lie 
Sa  Majesté.  Encore  qne  du  coaté  de  f*hnm|api 
la  pierre  jîuerroyable  fust  la   plw^  ouTOft»tf 
contiauelle,  si  est-ce  que  de  tou.s  endroits  des 
royaume  les  François  et  les  ennemis  se  cba* 
choieDt  ordinairement  pour  s'endommAger.  Di 
costéde  Picardie  csloit  M.  le  duc  de  VaiuIoSM 
avec  messieurs  d'Anpuian  et  de  Condé  sra  frè- 
res, et  d'autres  grands  seigneurs  et  capitaines, 
au  nombre  d'environ  quatre  cens  bommcs  Sat- 
mes  et  neuf  ou  dix  mille  hommes  de  pM,  taat 
des  garnisons  que  des  compagnies  mitfcs  iv 
nouvellement,  entreprenans  grnndes  UCApit$ 
et  exécutions  sur  les  Flameus  et  Ueniio\'crs,  \ts 
endommageans  fort,  et  ayant  fnit  grandeicVBr- 
ses  dedans  le  fond  et  au  milieu  de  leurs  oootrte, 
josques  a  estre  iDtromis  dedans  Arraa,  si  laio- 
telligencesque  ce  prince  y  avoît  n'eussureste 
malheureusement  descouvertes.   Kn    ChtffiH 
gne,  combien  que  le  prince  fust  nbsonf  et  pï« 
du  Roy,  le  plus  souvent  M.  de  I^tuixlillon,  iiVK 
telle  cavalerie  qu'il  liiy  plaisoit  esUrc,  olloil  oo- 
rir  bien  douze  ou  quinze  lieues  dedans  le  dot 
de  Luxembouru  et  les  Ardennes,  mesmei 
pour  aller  rompre  un  fort  q\ron  luy  avoir 
porté  les  ennemis  avoir  basti  près  de  Saioct 
bert.  Aulfljiten  Caisoient  les  sieurs  de  La  Itocèfi 
du  Maine  et  comte  de  iNaoteuil,  noz  capilaii 
et  soldats  quoy  qu'il  advint,  le  plus  souvent 
trouvoient  rencontre  dont  ne  vinssent  au  d* 
et  si  quelque  eus  leur  advenoit  rnoinx  h  leur 
proulU,  c'estoit  par  trop  grand  malheur  et  mau- 
vais oi*dre. 

Peu  à  leur  advanlaj^e  sur  nous  en  drcssoleut 
les  eoDemis,  encore  seulement  où  ils  sçavoient 
n'y  trouver  grande  défense,  pour  y  estre  entre 
eux  peu  de  gens  aguerriz  et  exercitez  eu  cest  art, 
estant  la  pluspart  labounmrs  et  paysans  tirez 
froscbement  de  la  charrue,  amassez  par  les  pre- 
vostez  à  leur  mode,  ausqueisn'y  assavoir  n'ex- 
perience,  Kt  ou  ils  se  trouvent  les  pins  forts,  et 
que  noz  soldats  sont  \my  eux  rompuz,  et  par  leur 
fonle  renversez,  mieux  leur  ndviemJroIi  de  tom- 
ber entre  les  -ziifres  (K-s  be&tes  brutes,  que  se  lier 
en  leur  miséricorde  et  pitié,  comme  ils  fetrcnt 
cognolstre,  et  que  je  veux  descrlre,  le  jour  de 
Salncte  Lucc,  eu  une  course  près  de  Mautiert- 
Fontaine.  en  laquelle  furent  tiu'zun  gentil 
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laine  d^une  des  vieilles  enseignes,  nommé 
CJ^urdes,  et  vingt-cinq  de  sossaldats,  Ions  hom- 
mes vaiUans.  î*es  Bourgulpnons  auparavant 
ayans  esté  le  plus  souvent  battus  et  repoulsez 
celle  part,  délibérèrent  s'y  trouver  si  forts,  et 
avec  telle  astuc-Cj  qu'ils  se  vengeroieut  une  fois 
pour  toutes .  f 

Ainsi  s'embusquèrent  dedans  on  bols  prochain 
dudit  Maubert,  et  sortoient  dehors  peu  à  peu,  fai- 
sans monstre  de  petit  nombre,  estans  la  dedans 
a  couvert  leur  plus  presse  force  :  ce  que  tantost 
fut  rapporté  à  ce  jeune  cl  trop  hazardeux  capi- 
taine ,  qui  estoit  avec  son  enseigne  en  garnison 
en  ceste  petite  ville  :  lequel  de  prompte  chaleur 
et  bonne  volonté ,  comme  on  le  peult  estimer , 
sans  attendre  d'estre  mieux  accompagné  ne 
suivy,  desbanda  avec  vlnut-cinq  ou  trente  de 
»es  soldats  mieux  cognuz  et  fidèles,  et  d'une 
tire ,  la  teste  baissée ,  alla  donner  dedans.  Eux, 
faignansfuyr,  se  retiroientlousjours  prés  de  leur 
secours  pour  les  attirer;  ce  qu'ils  conduirent  do 
tel  aguet,  et  en  sorte  qu'ils  le  rendirent  et  ses 
hommes  enveloppez  de  toutes  parts ,  d'où  ne 
pouvoicut  eschaper  en  nulle  façon ,  sans  estre 
tuer  ou  soubmls  à  leur  discrétion  et  miséricorde  : 
de  laquelle  peu  usèrent  envers  eux;  car  le  capi- 
taine, ayant  deux  coups  de  picque  en  la  gorge, 
et  plusieurs  autres  playe»  sur  son  corps,  y  laissa 
la  vie,  et  la  ptuspart  de  ses  meilleurs  soldats, 
qui  l'avojentsuivy,  hachez  en  pièces  a  ses  pieds. 
Kt  fïiuU  confesser  le  vra\ ,  et  ce  que  depuis  a  esté 
dit  et  rapporté  :  s'il  cust  voulu  croire  un  autre 
capitaine  nommé  La  Lundc ,  en  fubt  autrement 
advenu,  et  mieux  a  nostre  prouilt  et  hormeur  ; 
lequel  ejiluit  d'advis  qu'on  attendist  M.  de  Bor- 
dillon,  la  gendarmerie  et  soldats  de  Mesieres^ 
qui  jà  estoieut  advertis  et  venoient  eu  extrême 
diligence  pour  tes  secourir;  de  ta  venue  desquels 
sitostque  les  ennemis  curent  nouvelles,  au  {irand 
trot  gaignfrent  tes  forts  du  bois.  M.  de  lïordilton 
estant  arrivé,  après  avoir  entendu  le  combat  de 
ce  capitaine ,  avec  la  gendarmerie  piquant  au 
grand  gallop ,  pour  prévenir  et  empescher  que 
les  ennemis  ne  se  rassemblassent  et  fortifiassent 
dedans  leurs  forts,  pouisc  et  entre  avant  dedans 
le  bois^  mais  avec  si  grande  tni'ortune,  par  un 
chemin  si  estroit  et  ou  la  foule  s'y  trouva  si 
grande ,  qu'il  estoit  impossible  d'y  minier  les 
chevaux.  ^oDobstant,  passant  pins  oultre ,  tes 
rencontra  a  leutn-f  dun  petit  essart  (il,  les- 
quels .  sans  faire  leste ,  se  jetterent  de<lans  le 
bois  et  s'escartereot  des  deux  lianes  du  chemin  ; 
dont  h  coups  de  pique  tuèrent  grande  f{uantité 
de  chevaux  et  peu  d'bommes .  pour  avoir  peu 
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d'harqnehusiers.  Là  fut  assez  vcu  de  quelle  bur- 
diessc  corabattoit  M.  de  Rorditlon  ,  et  quels 
grands  efforts  il  faisoit  pour  encourager  ceux 
qui  le  suyvoient,  tant  qu'un  gentil  roussin,  que 
le  sieur  de  Bussy  d'Amboise  luy  avoit  donné',  fut 
tué  soubs  luy.  Certainement  la  plusieurs  gentils- 
hommes et  vaillans  soldats  feirent  preuve  de 
leur  valeur,  entre  lesquels  se  trouvèrent  le  sieur 
de  Vigiez,  soubs-lieutenant  de  M.  le  duc  de  Mont- 
pensier,  l'enseigne  et  le  guidon,  tous  lesquels  y 
perdirent  leurs  chevaux.  La  cause  de  la  perte  de 
tant  de  chevaux  estoit  que  nos  soldats,  qui  ve- 
noient de  Mesieres,  ne  peurent,  pour  quelque 
diligence  qu'eussent  sceu  faire,  arriver  a  heure 
pour  entrer  les  premiers  dedans  les  forts  du 
bois,  ailn  de  donner  ouverture  aux  gens  de  che- 
val ;  car,  avec  quatre  grandes  licués  qu'il  y  a  de 
Mesieres  jusques-là,  les  soldats,  armez  et  char- 
gez d'équipage,  avoieut  tant  couru  pour  y  arri- 
ver à  poinet .  qu'au  plus  fort  ils  estoicnt  hors 
d'halene  et  trouvèrent  que  \es  gendarmes  re- 
tournoient desjà.  La  canaille  du  pays ,  nostre 
mesme,  qui  au  commencement  y  estoit  accourue 
bieneschaufféeà  la  veoir,  lalsani  plus  de  monstre 
que  d'cffects,  nonobstant  toutes  remonslrances 
ne  voulut  onc  combattre,  et  entendoit  plus  tt  des- 
pouilier  tes  morts  qu'à  nous  sousteuir.  Pour  re- 
tourner  ù  mon  premier  propos,  parlant  de  la 
cruauté  des  Bourguignons  et  do  In  mauvaise 
guerre  qu'ils  fout  aux  Vrançois .  aucuns  à  cesie 
rencontre  tombez  prisonniers  en  leui's  mains 
l'expérimentèrent,  lesquels  à  sens  l'roid  miséra- 
blement ils  tuèrent,  et  cruellement  feirent  mou- 
rir. Ce  que  Je  croy  que  promplement  le  capi- 
taine Gourdes  cognut,  qui  ayma  mieux  être 
occis  en  comballani  que,  se  rendant  vaincu, 
estre  après  dissipé  villainement.  Entre  ceux  des 
nostres  qu'on  trouva  perdus,  et  estimez  estre 
d'eux  tuez,  y  eut  un  jeune  gentilhomme,  arehier 
de  la  compagnie  de  M.  de  iVtvcrs,  nommé  Mou- 
tï^ny  ;  un  autre  aussi,  appelle  l'ommier.  Gascon, 
qui  fut  trouvé  blessé  et  decouppé  sur  toutes  les 
parties  de  son  corps,  dunt  peu  de  temps  aprcs 
mourut;  un  autre  aussi,  nomme  La  Ser\e,  jeune 
gentilhomme  de  bon  cœur,  qui  fut  abbattu  et 
blessé  peu  en  la  teste  ;  mais  il  contrefeit  si  bien 
le  mon,  qu'ils  ne  le  chargèrent  davantns:e  ;  puis, 
quand  il  se  veit  d'eux  pour  mort  abandonné  et 
mis  en  chemisct  se  releva,  et  tant  que  les  jambes 
le  peurent  porter,  alla  retrouver  les  Frnnroisou 
les  peut  recognolstre,  qui  ne  fut  siins  rire.  Vour 
conclure,  chacun  s'acquitta  \aillammentde  son 
devoir;  eteust-on  encore  mieux  fait  à  moindre 
perte  si  lentreprinse,  des  le  ex)mmenccmenl,  eut 
esté  coi»duite  par  conseil  prevcu.  et  qu'on  les 
eust  chargez  en  lieu  aisé  et  commode  à  gens  de 
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cheval.  Toutefois,  les  ennemis  furent  si  rude- 
Linent  poursuyviz  et  serrez,  qu'ils  furent  coo- 
itrainis  abi^udoDiier  le  bois,  et  au  (snind  trot  se 
'ïetiojr.  I^ïiigucinent  fut  débattu  si  on  lesdevoil 
suivre.  Kntïn  on  ad\isa  que  le»  pcns  de  cheval 
et  de  pied  estoienl  lassez  et  harassez  »  le  tempa 
[fmportUD.etqu'y  avoitaulj^  bois  que  pourroicDl 
Itegaigner  avant  qu'on  les  peustattaiudrc  ;  pour 

fut  re.v>lu  de  rclourner  au  logis.  Et  le  corps 

[^e  ce  gentil  capitaine  (lourdes  fut  fJipport^S  A 

lesieres,  et  honorablement  ensepuiturê,  avec 

lud  deuil  cl  plaincl  de  Ions  les  eapitaincs,  et 
ion  moindre  regret  de  tous  les  soldais. 

C'est  ce  que  puis  sçsvotr  de  la  course  du  jour 
àalncte-Luce .  faite  prê*  Maulwrl-Fonliiint*;  et 
ne  pasMniy  outre  qu'en  ccst  endroit  nVscrive  la 
brave  entrepriseque paracheva  le  capitaine  \  ille- 
Franche  avec  sa  compagnie,  peu  de  jours  après. 
J^estime  que  cbacun  scait  assez  que  le  cha-sleau 
de  Lûmes  n'est  qu'a  une  demie  lieue  lolng  de 
Mesicres.  Or,  est-il  que  le  plus  souvent  ses  sol- 
dats nlloient  vcoir  ce  chasteau,  qui  tenolt  le 
party  impérial,  pour  inviter  ceux  de  leans  a 
donner  le  coup  do  picque  ou  d'harquebusade: 
tant  qu'une  nuict,  assez  près  de  la  sentinelle, 
allèrent  planierdcs  fantosmes  de  paille,  armei 
cl  habillez,  ayans  la  façou  et  faisons  mine  dhiir- 
quebu.siers,  avec  tes  mcsche.sel  cordes  allumées; 
et  d'autre  costé   feirent  cliuudement   donner 
alarme.  Ceux  de  dedans,  dcscouvraus  ces  mar- 
mousets, les  ju|;eans  estre  hommes  en  cami- 
sades  ,  feirent  tirer  sur  eux  force  coups  d'artil- 
lerie; cependant  les  soldats  entrèrent  dedans  un 
jardin^  où  ils  couppereul  une  f,iosse  voicture  de 
choux ,  cl  avec  des  limes  ayans  destaclie  des  sen- 
lines  et  yioudelles  (1)  qui  estoienl  dedans  le-s  fos- 
ses, enchalsnces  au  pied  de  la  muraille,  les 
mcirenl   dedans  pour  les  av  aller  A  Mesieres. 
D'autres,  avec  des  solives  et  t^rosses  pièces  de 
l)ois ,  rompirent  et  enfoncèrent  la  muraille  d'une 
berperie  en  la  basse  court,  et  emmenèrent  un 
bon  troupeau  de  moulons  et  bestes  binnches  à 
Mesieres.  Puis,  voyuns  que  c'esloit  petit  fait 
s'ils  ne  se  montroient  vivement ,  dressèrent  avec 
lascopclerie  une  brave  et  furieuse  escarmouche 
Parqïioy  une  enseigne  blanche  avec  les  croix 
rouges  se  voulut  advnncer  de  sortir  la  première, 
qui  fat  tnutosl  rerabnrrt^e  là-dedans ,  et  remise 
jusques  dans  les  portes.  Ainsi  nos  soldats,  ayans 
executt^  acte  de  bonne  «iraceet  dipne  de  mémoire, 
retourncreut  joyeux  au  logis,  bien  prouveus  de 
chairs  et  herbages  pour  vivre  et  passer  un  long 
temps  en  la  nnrnrson.  Que  m'a  semblé  ne  devoir 
être  mis  en  silence  ,  tant  pour  1»  le<Mure  ,  don- 

11)  BaleAun  plat». 


nant  plaisir  et  augmentation  de  bon  vooli 
lecteurs,  que  pour  conserver  l'eKtiinatlûn 
ceux  qui  sont  inventeurs  de  hoaaes  choses 
que ,  suyvant  mon  prtmier  propos  ,  koot  la 
hommes  exercitez  eu  l'art  militaire  .  a\  ans  tout 
jours  plus  eu  recommaudaiiou  l'iiouneur  et  li 
g;loirequcla  vie,  ou  qu'avec  une  cruauté  et co^ 
laine  avarice  leur  protll  particulier  ;  p^ineipAl^ 
ment  aymans  mieux  perdre  et  l'iin  et  l'antr* 
que  la  vertu  et  réputation  d'hut 

Or,  pour  de  trop  loiu'^  ne  .  ,^^l.  , 

suyvrc  tousjours  mon  Intention  ,  tes  Itoangij' 
gnons , après  ce  massacre ,  sassembïoient  joar- 
nollement ,  et  de  plus  en  plus  leur  nombre  a 
soit ,  jusques  a  ciuq  et  six  mille  horncncs  de 
cl  mille  ou  douze  cens  chevaux.  Estans  îidvi 
qu'un  jeune  capitaine,  nommé  Sajnct 
duquel  je  na^  autre  co^noissan-'o  »■ 
gens  pour  le  Koy,  au  long  de  I; 
raine,  le  vlndreut  surprendre  n  i.  t 

luy  et  ce  quil  avoit  amassé,  npnloii. 
baye  nommée  Gorzes;  ce  que  leur  e^ioi^ 
ce  que  ay  ouy  dirçj,  pt)urce  qui-  <•'.  si,, 
caDaille,  et  autre  chose  n'en  sç 
voyage,  la  veille  de  >ot-i,  nlUirn! 
chasteJiu  d'Aspremont,  ^  marches  i. 
qui  est  à  présenta  M.  de  Nevers  ,  pai  un. 
(ion  qqe  luy  en  a  fait  ce  jeune  comte 
blesse  devant  Lûmes ,  auquel  Ils  entreret 
ment  et  sans  grande  résistance,  pour  n\ 
chasteau  fort  ne  reniparé ,  et  qu'adonc  n'  > 
dedans  que  neuf  ou  dix  hommes  villà^eoia 
paysans,  à  raison  que  ce  prince  ne  Invoit  fliit 
autrement  fortitîer  ne  munir  j  estimant  que  se- 
roit  compris  en  ta  neutralité  de  Lorrftî"«  l'A  ^î 
peut-ou  veoir  évidemment  la  petite  il.  aé 

trouvèrent  dedans ,  quand  aussi-tosl  on  > 
prise  que  le  siège,  combien  que,  le  "plus  si. 
que  fut  possible  ,  M.  de  lïordillon  avec  ;:endar- 
mericelgensdepiedyallastpour  lesrrn.ii  ir  ,ii^ 
toutefois  pluslost  qu'estre  à  moyti('  ■  . 

eut  nouvelles  que  les  Bourguignons  i>a.i*(iL  jà 
dedïms.  On  dit  que  delasurprlse  decechnMenu  le 
Roy  sceut  fort  mauvaisgré  A  la  duchesse  de  Lor- 
raine; et  murmuroit-on  que  certaiiiLinent  eJlè  y 
avoit  donné  txtut  port  et  faveur. 

J*efttois  a  Cl»  I  tion^  (^nand  les  nouvelles  ^*-•-^f 
«pt>ortéesà  m  u-quc  les  ennemis 

mis  lè  ft-'tJéii  In  nasse  court  de  efi  chastcMiti,  lavv 
ce  tju'avoleul  trouvé  de  bon  la  dedans,  et  fhîl 
pendre  un  de  leurs  espions  h  la  porte  jt 

retire/,  dedans  Lorraine,  tenant  lo  . 
l'abbaye  de  (îorzes.  j'itetois  aussi  en  I  ^  ii 

de  M.  de  Bordlllon  (juartd  luy  fui  [nppurté 
comme  de  reehef  a  voient  mis  le  feu  eu  ceste  ab- 
baye ,  et  se  reliroîent  prenons  le  train  vers  Aa* 
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benton ,  petite  ville  non  forte  en  la  contrée  de 
Thirasse(i) ,  dedans  laquelle  estoit  lesieurd'Au- 
bigny  avec  sa  compagnie  de  quarante  hommes 
d'armes ,  et  le  capitaine  La  Lande  avec  son  en- 
seigne de  gensde  pied.  Toutefois  changèrent  d'o- 
pinion; aussi  le  temps  leur  estoit  divers,  qui 
rendoit  le  pays  presque  inaccessible ,  contraire  à 
leur  délibération ,  et  se  tenoient  pour  bien  as- 
seurez  que  nous  estions  advertis,  et  n'eussent 
gueres  temporisé  sans  nous  tenir  à  leur  queue. 

Un  peu  auparavant  j  après  les  grandes  pluies 
et  inundations  d'eau ,  estoit  tombé  un  grand  pan 
de  la  muraille  de  la  ville  Saincte-Menehou  :  à 
ceste  cause,  pour  renforcer  la  gariÙson  qui  estoit 
dedans,  y  Airent  envoyez  les  dix  hommes  d'ar- 
mes et  leur  suyte  d'archers,  que  M.  de  Nevers 
avoit  eu  de  creuë  par  le  decez  de  M .  de  Longue- 
ville,  jeune  prince  prévenu  de  mort  avant  qu'il 
eust  fait  preuve  de  tant  de  vertus  dont  sa  jeu- 

0)  Tbiérarche. 


cesse  donnoit  grand  présage  ;  estant  dedans  le 
sieur  d'EsclavoUes  ,  gentil  chevalier  ,  sage  et 
hardy ,  auparavant  lieutenant  de  feu  M.  le  duc 
de  Guyse.  On  doutoit  quelqne  surprise ,  pource 
que  les  ennemis  en  gros  nombre  estoient  pro- 
chains ,  sans  sçavoir  certainement  leurs  délibé- 
rations. ËnÛnne  s'ingererent  d'attenter  aucune 
chose  de  ce  dont  on  se  doutoit  ;  mais  dèslors 
commencèrent  à  se  rompre ,  tant  pour  sçavoir 
que  journellement  nous  nous  renforcions ,  que 
pour  estre  mal  conduicts,  et  ne  trouver  lieux 
desgaroiz ,  faciles  à  estre  surpris  promptement. 
Ainsi  dès  ce  temps,  sur  la  fin  du  mois  de  Janvier, 
ne  furent  exécutées  au  long  des  frontières  choses 
meHtans  d'esire  mises  par  escrit,  sinon  quelques 
petites  courses  de  chacun  costé ,  en  l'une  des- 
quelles fut  tué  le  cat)itaine  Lignleres ,  et  la  plus- 
part  de  sa  compagnie  desfaite,  entre  Hedhi  et 
Montereuil,  desquelles  Je  ne  feray  loi^  discours, 
pour  cy-apres  narrer  meilleures  choses. 


26. 


COBULENTATIIES   DK   niA?r( 

prudcinmi'nl  ('ousKleré-  par  toute  ta  Germanie 
que  s;  ceste  entreprise  venoil  eu  effect  et  ratiCi- 
L'fliion ,  seroit  a  la  très  Ki*âQ<ic  dimiuutioa  de 
leur  grandeur  et  authorité,  advisercut  d*y  remé- 
dier. Et  se  seataus  desja  tant  grevez  et  outragez 
de  continuelles  surcharges  et  exactions,  ayans 
eagard  qu'anciennemeot  estoient  appeliez  hom- 
mes libres  et  francs ,  et  se  voyoïcut  servir  à  uno 
natiou  estrange ,  deliliercrenl  tenter  tous  efforts 
pour  se  mettre  hors  de  ecste  servitude  ;  tant  est 
grande  et  Inestimable  la  douceur  de  libcrttî  et 
franchise  «  que  tous  animaux  oublient  le  danger 
de  tous  périls  pour  l'avoir  et  obtenir.  Kt  voyans 
tous  les  Germains  que  de  leur  seul  pouvoir  n'eus- 
sent sceu  entreprendre  ccst  affaire  sans  la  fa- 
veur de  leurs  alliez  et  voisins,  pour  estrc  leurs 
villes  et  contrées  pleines  et  gardées  de  grosses 
garnisons  que  l'Empereur  y  avoit  mis ,  s'addres- 
«erent  ,'premiercraent  au  roy  de  France ,  leur 
ancien  germain  (il,  et  très  certain  amy,  reque- 
rans  son  secours  ,  que  ce  prince  leur  accorda 
très  volontiers,  tantpourcontlnuer  en  l'humanité 
de  ses  prédécesseurs  ,  que  pour  l'afllnité  que  les 
François  ont  avec  les  Germains  ,  dequoy  ceste 

(^eol  se  sentit  tant  eslevèe  et  rcsjouye  ,  que  des- 
lors  luy  donnèrent  le  tiltre  de  protecteur  du  Saint 
Empire. 
Pourtant  dès  le  mois  de  mars  ,  sur  le  prin- 
temps ^  en  la  saison  que  le  Sauveur  de  tout  le 
inonde  restitua  par  sa  mort  la  vie  aux  mortels. 
le  roy  Tres-Chrestien  ,  aprcs  avoir  fait ,  par  son 
conseil,  plusieurs  belles  ordonnances,  edicts  et 
statutz,  tant  sur  la  descharge  et  soulagement  de 
son  pauvre  peuple,  que  sur  la  reformatiou  de 
ses  gens  de  guerre ,  de  cheval  et  de  pied ,  que 
des  ofliciers  et  ministres  de  justice  ,  alla  en  sa 
ville  de  Paris ,  capitale  cite  de  tous  se^  pais,  en 
laquelle  coufirniu  et  rcstablil  toutes  choses  sta- 

Kuées,  tant  par  ses  prédécesseurs  rois  que  par 
ay  ,  concernantes  l'auj^mentation  et  uuiou  de 
la  république;  abolit  et  effaça  toutes  autres  au 
contraire  ,  en  commandant  au  sénat  et  court  de 
parlement  la  maintenue  et  garde  de  justice  et  du 

■Iroit  de  chacun  ,  et  la  ndclitc  que  doivent  tous 
oyaux  subjects  à  leur  Roy.  Prenantcongé  d'eux 
alla  visiter  les  reliques  et  monumens  desglorieux 
^^artyrs  sainct-Denis,  Kleutere  et  ]{usUc,  apo- 
^bes  de  France;  puis  priut  le  chemin  avec  la 
Boyoe,  et  tjxandc  compagnie  de  princes  et  sei- 
gneurs, devers  Chaaious  eu  Champagne,  en  la- 
Hguelle  ville  séjourna  quelque  temps,  attendant 
^nne  partie  de  son  artillerie  et  munitions. 

M.  le  connejjlable ,  pair  de  France,  et  con- 


(I)  ticmuin  ngninc  ici  allitf. 

(1)  Le  $irurtteCha$iiUon,  Gniiiitrd  de  CoUgtty. 
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ducteur  de  ses  forces,  s  avança  devant  à  Vic- 
try  ,  lieu  ordonné  ,  cl  aux  environs  ,  ou  s'aroas- 
soient  de  toutes  parts  gentilshommes  et  soldats, 
tant  de  cheval  que  de  pied  ,  et  ou  esloieiit  ame- 
nez vivres  de  tous  les  endroits  du  royaume. 
Sans  les  compagnies  des  François  naturels,  le- 
vées selon  les  commissions  que  le  Roy  avoit  fait 
distribuer  à  plusieurs  capitaines ,  sans  les  autres 
que  j'ay  uommc  dès  le  commencement,  entre- 
tenues tant  es  forts  devant  Boulogne  que  Es- 
cosse  ,  lesquelles  estoient  jà  en  Champagne,  il 
avoit  fait  descendre  de  ses  pays  de  Pledmont 
environ  vingt  enscijincs  de  vieilles  bandes  et 
vieux  soldats  ,  nourriz  et  soldoyez,  par  ijaix  et 
guerre  ,  tant  par  le  feu  Roy  que  par  luy ,  hom- 
mes aguerris  ,  méritant  le  moiudrc  tiltre  de  ca- 
pitaines ,  bien  armez  ,  braves ,  et  en  grand  eqïii- 
page ,  desquels  je  nommerois  te  nom  des  chefs , 
s'ils  n'esioient  assez  cogneuz ,  et  que  souvent 
ont  esté  chanycz  pour  estre  cslevez  en  plus  hauts 
honneurs ,  ou  sont  depuis  morts  :  aussi  ce  ne 
seroit  que  brouiller  papier  de  choses  ennuyeu- 
ses ,  que  passiTons  légèrement  poui*  en  dire  de 
meilleures.  Suflit  que  toutes  ces  compagnies 
faisolent  le  nombre  de  dix  à  douze  mille  hom- 
mes. Davantage  ,  en  Provence,  l^angucdoc  ,  et 
toute  Aquitaine ,  furent  faites  levées ,  selon  les 
ordonnances  et  commissions  du  Roy ,  de  trente- 
cinq  enseignes  ,  dont  une  partie  estoient  gentils- 
hommes puisaisncz  et  cadets  de  grosses  maisons, 
pretendans  par  valeur  et  hardiesse  de  parvenir 
à  honneurs  et  biens.  Le  reste  estoient  vieux 
soldols  exercilez  en  cest  art ,  pour  y  estre  cestc 
nation  naturellement  encline  :  et  puuvolt  estre 
le  nombre  d'eux  dix  mille  hommes  ou  plus;  es- 
tant le  sieur  de  Chastillun  (3)  ,  nepvcu  de  M.  le 
eonnes(al)le.  gênerai  sur  loutes  lesdites  compa- 
gnies de  fantcric,  tant  vieilles  que  nouvelles. 
Des  Allemands  et  lansquenets  le  comte  de  Rin- 
grave  en  avoit  deux  regimens,  qu'est  dix  ensei- 
gnes pour  régiment  ;  lesquelles  estoient  jà  as- 
semblées h  Vouy  et  Sourcy  ,  gros  villages  près 
de  Thoul.  Le  comte  Recroc  (3i  en  avoit  autant , 
les(|uelle8  en  ce  temps  n'estoient  encore  com- 
plettes,  mais  s'asserabloient  ordinairement  au 
Rassigny.  Un  autre  capitaine  alternant ,  nommé 
Chartel  1 4)  [  le<iuel  autrefois  avoit  eu  conduite 
de  gens  de  pied  pour  les  villes  protestantes 
contre  l'Empereur  )  avoit,  comme  l'on  estimoit, 
de  trois  a  quatre  mille  lansquenets  assez  mal  en 
ordre,  mais  gens  de  guerre  par  commune  esti- 
mation ,  lesquels  Vavoient  tousjours  suivy  eu  ces 
guerres,  et  de  rechef  s' estoient  retirez  souhs  &a 

{Si  Rcckrod. 
(4)  bciKrld. 
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large ,  abandoonaDS  leurs  IHcns  et  p 
pour  le  saivnî  :  toutes  lesquelles  co;..;....,,..  ^ 
ftisoient  le  nombre  de  quinze  A  seize  mïllc  hom- 
mes. Je  ne  feray  projecl  ou  immbre  des  grands 
■fteiKDcurs,  gentilshommes  et  nutres  quivindrent, 
él  se  sont  trouvez  le  long  de  ce  voyn^'e,  lesquels 

Ipour  le  parfaire  et  s'y  Irouvcr  en  bon  ordre] 
Dt  engagé,  vendu  et  aliéné  de  leur  propre  bien; 
èe  qooy  je  me  tayniy  ,  pource  qu'avec  ce  qu'il 
me  scroit  bien  difÔcilc  d'eu  dire  la  vérité,  encore 
(Çue.  j'en  eu,Hsc  le  pouvoir  et  le  moyen  ,  aucuns  le 
troiiveroicnt  bon  ,  et  les  nulres  mauvais.  Ce  me 
àera  doue  assex  que  le  grîind  zelc  des  François 
feovers  le  Roy  soit  manifesté  et  copieu  par  tout 
le  momie  ;  et  ue  seroit  ainsi  que  réitérer  et  re- 
dire ce  que  renomm«^e  a  publié  universellement. 
Quant  a  la  pendarmerie  et  cavallcrie,  y  pou- 
voit  avoir  quinze  cens  hommes  d'armes  ^  avec 
Icursuitte  d'archers,  deax  mille  chevaux  légers 
et  autant  d'harquebusiers  acbevnl,  desquels  es- 
toit  jîcneral  M.  le  comte  d'Aumale,  pnisalsne  de 
la  maison  de  Guyse.  Tout  lequel  nombre  de  gens 
de  pied  et  de  cheval ,  après  que  les  munitions  et 
victuailles  y  furent  assemblées ,  fut  conduit  et 
addrcsst'  devers  Tboul  ,  première  \ille  neutre  , 
À  rentrée  de  Lorraine.  Au-devant  de  M.  le  cou- 
bestabte,  conducteur  de  ceste  armée,  furentap- 
portées  les  clefs  de  cesie  ville  ,  et  fut  rendue  à 
sa  volonté  sans  autre  différent ,  estans  avec  luy 
les  premiers  princes  de  ce  royaume,  comme  mes- 
sieurs de  V^ebdosme,  de  Nuvers  ,  d'Anguiau(i), 
de  Condc,  de  Mont])cnsier,  de  ta  Rocbe-sur- 
Yon.  le  marquis  d'Alb<Mif (2),  de  Nemours  et  de 
Rohan  ,  et  presque  tiu  nombre  Inflny  d'autres 
grands  scicncurs  et  gcntilshommesT 

Cependant  le  Uoj'  estoità  Gin^ille  (3) ,  où  sé- 
journa douze  ou  quinze  jours,  tant  pour  l'amour 
de  la  RoynCf  laquelle  y  estoit  fort  mnlade  ;  et 
peu  s'en  fallut  *f«E  c^-ste  très- vertueuse  dôme 
ne  laissas!  les  misères  de  ce  monde ,  pour  envol- 
ler  là  sus  eu  riulloîe  gloire  qui  luy  est  prépa- 
rée ,  si  celuy  qui  départ  tout  bien  et  mal,  ne 
nous  eust  regardé  de  son  œil  de  pitié,  ne  nuus 
voulant  osier  en  noz  perseculions  notre  totale  es- 
pérance. En  cesIe  ville  aussi,  la  duchesse  douai- 
rière de  Lorraine  vint  de\ ers  le  Uoy ,  tout  pour 
se  mettre  ,  e!  M.  de  Lorraine  Son  fils  ,  r\ci  son 
pa>  s ,  en  la  protection  et  obéissance  de  Sa  Ma- 
jesté ,  que  ponr  s'excuser  et  descharger  d'nucn- 
ncslntelligeocesqu'onlasouspcçouhoitavoirnvec 
les  ennemis.  Il  y  a  de  grandes  «iplnions  et  con- 
jectures que  ce  qu'elle  en  feït  estoit  nmugn*  elle, 
et  que,  si  elle  eust  pensé  en  bref  avoir  secours 


(I)  Ltifihien. 
(3)  Kllxmr. 


de  l'Empereur  son  oncle,  t 
cby  le  cenoil.  Entre  anirti    _ 
luy  feit  entendre  qu'il  vouloit'i  ' 
près  de  M.  le  Dautphln  son  lï 
Lorraine,  fils  d'elle,  potir  cy 
mer  une  certaine  alliance. 

Au  temps  aussi  que  le  Rov  srîoumoît  à  Gin- 
ville  ,  et  que  monsieur  le  t 
de  Tboul  avec  la  plus  grau..!  ii.<i  i..  .i. 
se  fai&oieut  traictes  et  menées  par  les  t- 
et  gouverneurs  de  Mets  doers  Sa  StfajeÂtt;  <: 
lleuteuant  du  Uoy,  pource  qu'on  vouloit  p3.«s.  : 
et  entrcrdedansindite  ville,  et  éo  avoir  vivres^: 
autres  nécessitez  .  comme  avoit  eu  l'Empertcr 
précédemment,  quand  estoit  dcMrendu  eo  Fran- 
ce, sans  déclarer  le  surplus.  Éu\,  r-"  I«w 
neutralité,  consentoienl  â  donner  n  i              ■  «a- 
tcs  nécessitez  pour  argent,  ainsi  ■■ 
avoir  este  observé  par  l'Empereur  . 
que  le  Roy  et  M.  le  connestable , 
d'aucuns  princes  et  des  plus  favoit^  \ 
sent;  mais  on  vouloit  avoir  ce  passagt^ 
et  Issue  franc  et  libre ,  sans  autres  c  i 
car  nous  estions  adonc  les  plus  fort>. 
connestable,  lequel  estoit  retourné  à  (iinvfflr* 
tant  pour  accompagner  madame  de  Lo 
que  pour  resouldre-  ceste  affaire  avec  Sa 
et  son  conseil  ,  peu  de  jours  ei 
tousjours  compajiuie  â  la  duc!» 
ver  l'armée  à  'fhoul,  quant  et  quant  U  (i 
marcher  droit  à  Pont-Camouson(4) ,  petite 
de  ce  duché  ,  bien  située,  par  lé  milieu  de  la- 
quelle passe  ta  rivière  de  Moselle^  portant  tUtii^ 
de  marquistit. 

Or  pource  t|ue  de  loni;-temps  une  abh 
forte,  appelée  Gorzes,  distante  de  là  cu\ 
tre  Keués,  avoit  le  renom  d'est rc  un  vrai  refuge 
et  retrait  de  voleurs,  aussi  que  les  pavsans  du 
territoire  se  plaignoient ,  disuus  estrc  là  dedans 
un  nombre  de  telle  manière  d<  ^  in 

finiz  larrecius,  y  envoya  di.\  .m- 

terie  fraucoise  et  quelque  cavallene  lefzere,  a\ec 
trois  ou  quatre  pièces  d'artillerie  :  ei  d'abordée, 
ayant  esté  sommez,  ne  Voulurent  ouïr,  esUnt 
là-dedans  un  capitaine  espagnol ,  qui  se  faisant 
encroire  d*estre  plus  asseuré  (ïu'il  ne  se  trouva , 
dont  mal  luy  eu  prlnt  ;  car  en  peu  d'heures  es- 
timt  la  bresc'he  faite ,  les  soldats  du  premier  ef- 
fort y  entrèrent,  et  ce  que  ftit  trouvé  de  prompte 
furie  exécuté,  mesmcmcnt  luy  passé  au  fil  de  rcv 
pée,  après  fut  pillée ,  saccagée,  et  le  feu  mis  de 
dans. 
Du  Pont-CamousoD  fut  prins  le  cbcmia  droit 


(3)  jMmille. 

i\)  t^oat-à-Mou960n. 


à  Mets ,  et  aux  bourgs  et  villages  k  t'eotour  ;  Jos- 
(|ups  auprt'S  des  murailles  fUt  logi^e  et  campa 
Paraître  franrolse.  Peu  après,  M.  le  connestable 
fif'sàmmer  la  ville  d'obefr  au  ftoy .  et  plustost 
accepter  ses  praoleusea  et  libérales  conditions  , 
^le  a'v  estre  forcez  avec  plus  {;rand  danger  pour 
rt'ix.  Les  sefjiueurs,  qui  prenoient  ceslr  meure 
tîrëe  (le  longue  main  estre  A  la  totale  destruction 
lié  leur  authorilé,  y  eussent  volontiers  contre- 
dît ;  mais  ils  estoîent  adonc  trop  petits  compa- 
giions  :  caries  délices  et  richesses  les  avoient  tant 
àveujîlez,  que  n'avoicut  jamais  pense  à  remédier 
S  cest ïneortvenicnt.  Au  contraire,  le  menu po- 
ïiulaire,  qu'ils  man[icoient  par  exactions,  ne  de- 
Aartdoit  autre  chose  que  d'éschapper  de  leurs 
Ptiiiiâ  pour  obéir  h  un  prince  qui  les  traitast  plus 
BUhiairtement  ;  et  ne  restoSt  pUis  que  cest  esgard 
de  n'estre  plus  francs  et  libres,  qui  les  détint  sus- 
jiÈns  et  douteux  ,  prolon^eaus  leur  dernière  res- 
ponse  par  excuses  de  leurs  anciennes  conllrma- 
W>D8  de  franchises  despremiers  empereurs  et  rois 
Ût  Frïlncc;  lahtqu'importnnemcntce  général  le 
Kommâ  de  luy  en  rendre  en  brief  leur  finale  reso- 
Kitlon  ,  flutremeut  îl  en  feroil  approcher  le  ca- 
non, et  scntîroient  l'higrenr  de  la  puissance  d'un 
s!  grand  Roy.  Pour  conclusion,  eux  voynns  ce^te 
Ifês  f()rte  armée  estre  proche  ,  et  sur  leurs  bras 
pl'e^i'ée,  et  en  appétit  de  s'enrichir  de  leurs 
tfiresora  de  long-temps  accumulez  ,  estant  leur 
cité  désemparée  et  mal  pourvcuc.  fut  moycnué 
put  !^  hïcut  de  Bordlllon  avev  enx  que  M.  le  Con- 
nestable et  les'  princes  cy -dessus  nommez ,  et 
beaucoup  de  j^'cntilshommes ,  avec  deux  ensei- 
gna* de  gerts  dé  pied ,  y  cnlrerolent  :  ce  que'  pas- 
M  alnsî.  Mais  au  lieu  que  Us  deux  ensel^es  ne 
d*'  trcquedesixr  ;  m  plus. 

6n  I  .la,  et  se  troïi  ■  .  ijnluze 

liitlis  on  plus,  hommes  esleuz  et  choisis.  Eux, 
voyans  la  queue  si  longue ,  eslans  les  premiers  et 
^ncipadx  entrez,  voulurent  iVrmcr  leperluis 
tfuatid  ils  se  trouvèrent  les  plus  foibles;  car  ceux 
qui  estuieut  entrez  des  premiers,  .soldais  ex- 
périmentez ,  gagneront  les  portes  ,  et  repoulse- 
rentceuxdc  la  ville,  tantipie  touti^furent  ouver* 
t£s,ety  entra  plus  gros  nombre.  VollA  comment 
cwte  puissante  cité  ,  ayant  repné  pa^  temps  im- 
mémorial en  toulte  haultesse  et  présomptueux 
Orgueil,  fut  en  peu  de  temps  surprinse  et  ren- 
due A  robeissance  du  Roy  le  dimanche ,  jour 
que  nous  solcnnisous  Teutrée  de  JesusChrist  en 
oelle  de  Hlerusalem ,  qut  e^tolt  dixième  jour 
d'avril  1552.   • 

Au  temps  de  ces  exécutions ,  le  Roy  estoil  en- 
core ft  (ilrrvlllo  ,  attcndnnl  radvaiicemenl  de  la 
Mmtode  la  Ro>ne  pour  se  venir  rendre  cl  trou- 
ver le  reste  de  son  armée,  qui  estoit  demeurée 
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pour  sa  conduitte  josques  à  Mets  ,  ou  l'attendoit 
M.  le  connestable  ,  a  fin  de  remettre  en  s 
mains  ceslc  belle  cité.  Et  le  lundy  onzième  de; 
ce  moys  en  partit,  après  y  avoir  fait  ses  pas4|uet[ 
comme  1res chrestîen,  accompagné  de  MM.  dd] 
Cuise  et  de  Roisy,  jrmmiescuyer,  de  Sedan, 
SaiiiCt-André  ,  mareschaux  de  France  ,  des  ge 
tilhhummesde  fcochambre,  ordinaires  et  extraor-] 
dinaires,  pensionnaires  et  officiers,  avec  les  de 
cetis  geuUl^hommes  de  sa  maison,  de  l'une  de 
quelles  bandes  estcapitaiue  M.  de  Boisy,  le  sie 
de  Saiûot-Cyre  .  lieutenant,  et  le  sieur  de  Saisyj' 
enseigne  :  rtcrauire,  M.  de  Crmaple,  chcvalierde 
Tordre  ,  de  grande  et  méritée  réputation  ;  lieu- 
tenant, le  sieur  deSniucl  Korgeux,  xïeilchev 
lier  de  renom  ;  enseigne,  le  sieur  de  Vilernoll, 
sage  et  gentil  chevalier  de  ta  maison  de  Jaul- 
court,  l'une  des  plus  anciennes  maisons  d 
duché  de  Bourpongne,  lequel  depuis  deceda  près 
de  Soissons  au  retour  de  ce  voyajie;  des  ({uatre 
cens  archiersde  sa  garde,  François  et  Ëscossois, 
et  des  deux  censSuisses,  tes  compagnies  de  mes- 
sieurs te  Dauphin,  de  riUise,d*Aumalle,  et  ma< 
reschfti  de  Sainct  André,  Taisatis  le  nombre 
quatre  cens  hommes  d'arme»,  esloienl  aussi  do^-I 
raeurées  [wur  escorte  et  conduite  de  Sa  Majesté.' 
Avec  ccste  grande  compa^^nie  et  suitte  ,  priul  lOj 
chemin  de  Thoul.où  le  mercredy  treidesme  jour' 
nrriva.  Entre  une  petite  villette  appellée  Foui ,  ofri 
celle  de Thoul,  vindrcut  au  devant  de  Sa  Majesté 
les  gouverneurs  de  crste  cité  neutre ,  luy  en  pré- 
senter lesclefsen  signedobt-issauce,  ce  qu'eli 
accepta  gracieusement  d  de  bon  visage ,  les 
seurant  de  toute  faveur  et  support  ;  prés  de  la- 
tfuelle  estant  arrivé,  l'environna  et  visita  à  len- 
tour,  fl  entra  par  une  autre  porte  que  parcelle 
où  on  l'attendoll  avec  le  poisie  ;  à  raison  de  la 
(grande  presse  et  foule  de  peuple  cpii  s'esjouys- 
soit  et  attcndoit  à  le  veoir ,  combien  qu'elle  se 
trouvasl  presque  autant  grosse  Acellcou  il  passas 
Quant  a  son  entrée  ,  elle  nV^toit  sumptucuse  eui 
artifices  ou  grands  appareils ,  car  il  entra  ed' 
armes,  luy  mesme  arméconrmie  estoient  les  priu^^ 


ces  et  grands  seigneurs  qui  le  cosloyoienl,  et 
^eiaeralemenl  toute  la  suitte;  le^  heraull»  d'ar- 
mes vestuz  de  leurs  cottes  de  vcloux  cramoisi 
azuré ,  semées  ile  Heurs  de  lis ,  avec  ïea  trom- 
pettes et  clerons  sonnans  au  devant  de  ce  tr( 
puissant  et  tres-victorieux  roy.  Ku  ce  triompha 
passa  le  long  d'nne  {grande  rue  ,  et  fût  condi 
bien  avant  dedans  la  >Itle,  non  lotng  de  la  grande 
église,  où  rattenduicnl  (luatre  des  premiers  et 
potpstats  avec  le  ciel  triomphant.  Accompagna 
de  ces  grands  princes  et  seigneurs  .  allii  jusqu* 
devant  le  portail  de  ce  temple  ou  ratteudoit  U 
clergé ,  avec  plusieurs  saoctuiiire!! ,  oa  leui 
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habits  officiûuxet  riches.  Là,  après  avoir  pro- 
mis et  fftit  Botennel  serment  de  mainteitir  et  gar- 
der c«5te  cité  eii  lous  ses  droits  cl  libériez,  enira 
dedans ,  auquel  fcit  son  oniison  ,  et  fut  chanté 
à  Dieu ,  cti  signe  de  rcftjoujssance .  le  canliciue 
plein  de  ses  louanges.  Cecy  occomplî ,  se  retira 
an  palais  episcopal .  où  estoit  dressé  le  loiris  de 
Sa  ^fajftstp.  Le  reste  de  ce  jour  employa,  à  soa- 
voir  l'administration  de  ceste  republieque.  mes- 
memcnt  le^  qualitez  des  estais ,  et  de  leur  bonne 
ou  corrompue  versation  (i).  Apres  y  avoir,  se- 
loD  son  conseil ,  constitué  une  police  h  la  de^- 
chargedu  populaire,  y  establitsoD  lieutenant  et 
gouverneur,  le  sieur  d'EsclavoUes  ,  chevalier 
sage  et  expérimenté,  auparavant  lieutenant  de 
la  compa<;nie  de  feu  M.  de  Guise  ,  avec  trois 
enseignes  de  fçensdc  pied  françoises.  desquelles 
les  deux  cstoicnt  soubs  sa  charge,  et  l'autre 
BOOhs  le  Hieur  de  Mont  Saiuct  Père. 

Le  lendemain  le  Hoy  partit  de  ceste  ctté  de 
Thoul ,  accompaîîDéde  lous  les  princes,  grands 
Migneurs,  gentilshommes  et  compagnies  susdi- 
tes ,  et  des  bandes  de  lansquenets  du  capitaine 
Chartcl .  avec  quelques  enseignes  de  Gascons  , 
arrivées  nouvellement ,  qu'on  avoil  (ait  séjour- 
ner f  campées  tant  en  la  prairie  que  logées  aux 
faulxbourgSj  avec  cinq  ou  six  pièces  d'artillerie 
de  campagne.  De  là  fut  prias  te  cbemia  de  Nan- 
cy, belle  et  forte  petite  ville,  située  en  lieu  assez 
plaln,  non  loingtaine  d'une  petite  ri>icrc  appel- 
Icc  Mu2  {2)  ,  qui  vient  des  mont^ui^m-s  de  Vanl- 
tjes  ,  ville  de  lonj;  temps  capitale  du  duché  de 
Lorraine  ,  dedans  laquelle  est  une  fort  magni- 
fique maison  et  excellent  palais  aux  ducs  ,  dis- 
tant de  Thoul  environ  cinq  lieues.  Le  Roy  y 
arriva  environ  les  deu\  heures  après  midy.  An 
devant  de  Sa  Majesté  vindrent  M.  le  duc  de  Lor- 
raint'. ,  beau  et  sasçc  jeune  prince,  conduit  par 
M.  le  comle  de  Vaudeniout  son  oncle  ,  accom- 
pagné et  soivy  de  beaucoup  de  ^rrauds  seigneurs 
et  gentilshommes  lorrains  ;  lesquels ,  ayant 
trouvé  le  Roy  asse?:  près  de  la^\ille  .  npres  avoir 
propose  plusieurs  bons  propos,  et  pleins  de  toute 
douceur,  comme  j'estime,  l'accompagnèrent  jus- 
ipie^  audit  palais.  A  la  porte  de  la  ville  l'atten- 
doieut  les  maires  et  eschevios  avec  le  poisle, 
soubs  lequel  s' estant  arrestée  Sa  Majesté,  allans 
au  devant  le^  hernnltsd'armes,  a  la  raesme  sorte 
qu'à  sou  eutrée  â  Thoul ,  passa  le  long  de  la  ville 
Josquesâ  Sainct  George,  église  cathédrale,  pour 
y  faire  son  oraison;  en  laquelle  est  inhumé  Char- 
les, dUL*  de  Bouruoopie,  qui  fut  desfalt  près  de 
là  par  René  ,  roy  de  Hierusalem  el  de  Cécile,  et 

ri)  Gcitioa. 
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duc  de  Iu)rraine.  En  signe  de  resjouyttaaR  H 
aIleL;resse.  furent  descbargées  phtslncs  ptaoi 
de  grosse  et  menue  artillerie  Ea  cate  TflJs  pwa 
le  jour  du  grand  vendredy  ,  jour  auquel  oa  i^- 
memore  à  tous  chresttens  la  cruHIe  pasttiot  it 
mort  qu'endura  le  flis  de  Dieu  pour  oostraf»- 
demption.  Puis  ayant  disposé  do  doaire  d«ai- 
damc  de  Lorraine,  ordonna  M.  te  comte  et 
Vaudemont  gouverneur  et  gênerai  audit  pays, 
mesmemeut  en  celle  ville  de  A'aacy^  et  de  touta 
autres  choses  ^  au  proufit  de  ce  Jeane  priace; 
ce  faict,  luy  feit  dresser  son  estât  pour  reovoyn 
en  France.  Le  samedy  suy  vaot  cd  partit ,  et  et 
jeune  prince  .  non  sans  grands  pleurs  L*t  regKtt 
de  madame  sa  mère,  À  la  conduite  de  M.  de 
Bordillon,  et  de  la  compagnie  de  cent  hocMM* 
d'armes  de  M.  le  Daulphin,  fut  amené  à  Re£m, 
où  estoit  mondit  sieur  le  Daulphin  ,  a%*ee  ad- 
sieurs  ses  frères  et  autres  jeunes  princes. 

Ce  jour  le  Roy  coucha  a  Condc  ,  une  w****nff 
champestre  pour  le  plaisir  des  ducs  ,  poar  <9 
qu'elle  est  assise  en  lieuhaultet  biea  claire, 
ayant  belle  et  lointaine  veuê;  sa  de9K>ubs  la 
prairie  spacieuse  et  de  grande  estendue  ,  arroa- 
sée  et  circuie  de  trois  rivières  qui  preei  de  là  s'as- 
semblent .  sçavoir  Muz.  Madonct  Mo/elle;  par 
le  hault  est  voisine  des  forests.  pourquoy  senable 
commode  û  tous  plaisirs  et  passetempis  de  prin- 
ces, et  toutes  chasses  et  volleries. 

Au  partir  de  ce  lieu,  le  jourde  la  resnrrectîoa 
de  Jesus-Christ,  le  Uoy  alla  couchera  Pool  Ca- 
mousoa;  et  fut  Sa  Majesté  logée  au  palais  des 
marchlziS),  y  séjournant  pour  celle  seule  uutcL 
Le  lundy  ensuyvant  fut  continué  le  chemin  de 
Metz  ,  distant  de  là  cinq  bonnes  lieues,  le  long 
duquel  fut  fait  souvent  hault  le  bois  (<i),  pour 
attendre  l'artillerie  ^  estant  faschcux  ,  plein  de 
ruisseaux  et  mortes  [:*). 

A  un  petit  quart  de  lieuê  près  de  Metz,  du 
costé  de  Pont  Camouson  y  en  une  plaine ,  estoit 
Tarmée  du  Roy  attendant  sa  venue,  laquelle 
estoit  l'une  des  plus  belles  (pie  jamais  prince 
chrestien  meit  ensemble ,  et  qui  m'a  semble  mé- 
riter d'estre  couchée  par  escrit,  selon  Tordre 
qu'ay  veu  au  plus  près  qu'elle  estoit  esteodue, 
non  en  grandes  tourbes  d'hommes  ,  mais  autant 
complette  de  vertueux  et  vaillans  capitaines  et 
soldats,  autant  bien  et  richement  armez,  autant 
bien  à  cheval ,  que  depuis  mille  ans  fut  armée. 
De  ce  que  j'en  dy  j'appelle  tous  ceux  qui  l'ont 
veuc  à  lesmoins ,  amis  et  ennemis  ;  car  .  pour 
commencer  premièrement  à  la  fnnterie ,  il  y 
avoit  trois  bataillons  quarrez  ,  le  prêtait  des- 
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quels  csloit  de5  vieiMw  enseignes  soldoyées  et 
cntretcnufs  dès  le  temps  du  feu  roy  <'s  guerres 
de  Piedraont;  de  Charapagoe  et  Boulongne,  avec 
d'autre?  nouveaux  capitaines  dressez  au  com- 
mencement de  CCS  guerres ,  sans  y  comprendre 
aucuns  braves  soldats  et  jeunes  gentilshommes 
de  maison  ,  lesquels  y  estoieut  |>our  leur  plaisir 
et  sans  solde  du  Uoy  ;  complet ,  de  quinze  A 
sei/.c  mille  hommes  ,  desquels  estoient  de  neuf 
à  dix  mille  armez  de  corselets  .  avecr  les  bour- 
guiguottes  tt  bnvieres,  brassais,  gantelets  et  tas- 
Mttes  jusques  au  geuouil ,  portans  long  bois  (  I  ) , 
et  ta  plusptu-t  le  pistolet  à  la  ceinture  ;  et  cinq 
ou  six  mille  harquebusiers,  armez  de  Jacques  et 
manches  de  maille,  avec  les  onorions  autant  ri- 
ches et  beaux  qu'est  possible  ,  l'harquebuz  ou 
scopette  luisante,  polie  et  tc^ere;  tes  fouruimens 
fort  exquis  et  braves  ;  le  reste  nyana  armes  selon 
la  qualité  des  personnes.  Le  second  bataillon  es- 
toit  de  Gascons,  Armignacs,  Biscains,  Bearnois, 
fiasques,  l^erlgourdins,  Proven*;aux  et  Auvcr- 
gnacfl,  foisans  monstre  de  dix  à  douze  mille 
hommeSj  ayaos  ta  cairr  {•})  et  le  port  de  gens  de 
guerre;  ce  que  le  fait  croire  est  que  ils  sont  exer- 
cltcz ,  et  souvent  à  la  fatigue  et  combat  ordi- 
naire avec  leurs  ennemis  ,  tant  par  terre  que  sur 
la  marine;  desquels  il  y  en  pouvoit  avoir  de 
huict  a  neuf  mille  portans  long  bois  ,  armez  de 
corselets  et  haiccrets.  et  deux  ou  trois  mille  har- 
qui'busiers ,  avec  mailles  et  moHons.  Le  troi- 
sîesmc  estoit  d'Allemans,  en  nombre,  comme 
/estime ,  de  sept  k  huict  mille  ,  desquels  estoil 
colonel  le  comte  Reingrave ,  gens  de  guerre  et 
asseurez ,  comme  faisoieot  coguolstre  à  leur  or- 
dre et  marche  de  bataille  ,  assez  bien  armez  h 
leur  mode,  autant  les  picquitirs  (lu'harquebu- 
siers. 

Quanta  ta  gendarmerie  et  cavalerie,  elle  es- 
toit  ordouuéc  par  rancs  sur  les  Uancs  de  ces  ba- 
lalllous,  et  y  pouvoit  avoir  mille  ou  uuze  cens 
hommes  d'armes  ,  avec  la  suitte  d'archers;  les 
hommes  d'armes  montez  sur  gros  roussins  ou 
coursiers  du  royaume,  turcs  et  chevaux  d'Es- 
pagne .  avec  les  bardes  peintes  des  couleurs  des 
sa  y  es  que  portoient  les  capitaines,  armez  du 
hault  de  la  teste  jusques  au  bout  du  pied ,  avec 
leshaoltes  pièces  et  plastrons,  la  lance,  l'espée, 
Testoc,  le  cousielasou  la  masse,  sans  encore 
nombrer  leur  suitte  d'autres  chevaux  sur  les- 
quels estoient  leurs  coustilliers  et  vallels»  el,  sur 
tous,  paroUsoient  les  cbefii  et  membres  de  ces 
compagnies,  et  d'autres  grands  seigneurs,  ar- 
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mez  fort  richement  de  harnois  dorez  et  gravez 
en  toute  sorte;  leurs  chevaux  forts  et  adroits, 
bardez  et  caparaçonnez  de  bardes  et  lames  d'a- 
cier légères  et  riches,  ou  de  mailles  fortes  et  dé- 
liées ,  couvertes  de  veloux  ,  draps  d'or  et  d'ar- 
gent, orfaverieset  broderies  en  somptuosité  in- 
dicible ,  les  archers  armez  à  la  légère,  portans  la 
demie  lance,  le  pistollet  à  l'arçon  de  la  scllc, 
l'espée  ou  te  coustelaz  ,  montez  sur  cavallins  et 
chevaux  de  légère  taille,  bien  remuans  et  vol- 
tlgeans  ;  entre  Ies(|uets,  selon  le  pouvoir  que 
chacun  se  sentoit  avoir,  n'estoit  rien  oublié  qu'il 
ne  fust  desployé  pour  se  faire  paroistre  el  veoir 
à  qui  mieux  mieux.  Quant  u  lacavallerie  légère 
el  hnrquebuserie  à  cheval ,  il  y  pouvait  avoir 
près  de  deux  rallie  chevaux  légers,  lesquels  es- 
toient armez  à  la  legore  de  corselets,  brassalz  et 
bourguignottcs  .  la  demie  lance ,  ou  le  pistollet 
oulecoustelaz,  si  bon  leursembtoit,  ou  l'espieu 
^ucldrois,  montez  sur  cavalins  .  «Roubles  cour- 
taux  ou  chevaux  de  légère  taille  et  vistes.  De 
harquebusiers  à  cheval  y  en  avoit  de  douze  à 
quinze  cens  ,  armez  de  Jacques  et  manches  de 
maille  ou  cuirassine ,  la  bourguignotte  ou  lemo- 
rioo.  l'harquebuz  de  trois  pieds  de  lormàlarçon 
de  laselle  ,  montez  sur  bous  courtaux,  chacun 
selon  sa  puissance;  estant  M.  d'Aumalle  gênerai 
sur  toute  ladite  cavallcric  légère.  Il  y  avoit  aussi 
de  trois  :)  quatre  cens  Angtois ,  lesquels  estoient 
partis  de  leur  pay.f  à  la  conduite  d'un  railord  , 
pour  venir  à  la  guerre  pour  leur  plaisir ,  sans 
commandement,  comme  je  croy  ,  de  leur  Roy  ; 
desquels  la  pluspartestoit  àcheviil  surguildins(3) 
et  petits  chevaux  vistes  et  promps,  sans  estre 
fort  armez ,  veslus  dejuppons  courts,  avec  le 
lx>Dnet  rouge  &  leur  mode,  et  la  lance  comme 
une  demie  picquc ,  dont  ils  se  sçavent  fort  bien 
ayder  ,  et  ^ont  bons  hommes,  qui  vont  de  sca- 
voir  et  adresse  À  la  guerre,  comme  l'ont  es- 
prouvé  cenx  qui  y  ont  esté  avec  eux. 

En  ceste  belle  ordonnance  trouva  le  Roy  son 
armée  près  de  Metz,  qui,  avec  les  princes,  grands 
seigneurs,  gentilshommes  et  toute  sa  maison  , 
ensemble  toutes  les  compagnies  susdites,  depuis 
le  Pont  Camouson  jusques-là ,  commanda  tenir 
ce  mesme  ordre,  et  marchèrent  tousjouni  en  ba- 
taille, armez  de  toutes  armes  :  qu'estoit  chose 
admirable  à  ceux  qui  avoient  ceste  félicite  de  le 
veoir f  son  armée  passant  par  le  bits,  le  long  de 
la  prairie,  pour  spéculer  et  considérer  à  son  aise 
les  bataillons  de  sa  fanterle  ,  où  fut  caressé  et 
bien  venu  do  la  scopetteric ,  qui  dura  au  moins 
trois  grosses  heures;  et  estoit  clairement  cogueu 
ù  sa  face  riante  et  ouverte  l'nise  qu'av()it  Sa  Ma- 
jesté û  vcoir  tantde  vailluns  homm<Qicn  si  grande 
monstre ,  demonstrans  une  naturelle  volonté  et 
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afTfîction  de  bien  faire  et  combattre  pour  iion  ser- 
vice. Après  avoir  faîl  hon  reeueil  à  plusieurs 
grands  seigneurs  et  capitaines  qui  s'y  estaient 
des  premiers  avancez  ;  après  nussE  diverses  ac- 
rollades  et  caresses  de  ceux  qui  estoient  demeu- 
rtt  avec  Sa  Majesté  et  dr„s  premiers,  coninie  des 
parens,  voisins  et  amis,  suyvnnl  lechemludroil 
h  la  ville ,  fut  salué  de  son  arlillcrie .  qui  estoit 
un  peu  nu-de-ssus  de  son  armée,  dedans  des  vi- 
gnes sur  une  motte  :  à  sçavolr  de  seize  grosses 
pièces,  canons  et  douilles  canons^  six  gi'ande« 
eî  loniiiies  coulevrines,  six  moveunes  etdoii/.e 
baslurdes  .  et  deux  paires  d'orj;ucs,  esîrûugc  et 
nouvelle  façon  d'artillerie  :  fiiisaul  (oui  cela  tel 
cl  si  merveilleux  tonnerre,  qu'il  sembloitquc  le 
ciel  et  la  terre  voulussent  recommencer  la  guerre 
entre  eux ,  ou  que  tout  tïeust  reprendre  ta  pre- 
roiere  forme  d'un  caos;  estant  le  sieur  d>itree 
grJind-raaistre  et  geueral  sur  toute  ladiie  artille- 
rie, sage  et  prudent  seigneur  atiquel  lelie  charge 
est  bien  convenable,  pource  qu'il  a  ie  soiug  et 
soiicitucle  qui  y  est  requise.  Ici  ne  veux  passer 
l'enlreprinse  brave  que  dresseretU  leseunemis , 
et  prcsutiie-l-nu  que  i-'estoient  ceux  de  la  <;arni- 
sori  de  Tticonvlile.  Cependant  que  toute  cesic 
armée  cistoit  ainsi  en  bataille ,  et  que  ceux  qui 
estoient  ordonnez  pour  yarder  les  bagapes ,  s'a- 
busoient  h  regarder  ceste  triomphante  et  brave 
Assemblée,  vindrent  donner  dedans  quelques 
vnllelselpougentsquij  estoient  demeurez,  mcs- 
mement  du  eosté  des  lansquenets,  desquels  cm- 
mcuercnl  Icmeilleur  et  le  plus  aiséà porter, avant 
qu'on  eust  donne  ordre  et  depcsché  gens  pour 
les  suyvre  et  repoulser. 

Le  dlx-huieticsmc  d'avril ,  le  Roy  après  un 
peu  avoir  cousideré  et  visité  le  dehors  de  la  ville 
de  Metz  ,  entra  par  la  porte  Cliami>enoise  ,  où , 
avec  le[)oisleetclel  triomplinnt,  quatre  des  pre- 
miers gentilshommes  de  la  ville  l'attcndoleot , 
soubs  lequel  estoit  Sa  Majesté  royale,  les  cle- 
TOUS  et  trompettes  sonnans,  avec  les  l)lasons  et 
armoiries  de  Fnuice ,  les  heraulls  d'ai-raes  vestuz 
de  leurs  eoties  de  veioux  cramoisi  azuré,  semées 
de  (leurs  de  lys  ;  les  deux  cens  Suisses  marchaus 
en  bataille  des  premiers ,  que  trois  cardinaux 
suyvoicnt,  vestuz  de  leurs  longues  robes  rouges, 
et  leurs  rochcts  dessus  :  à  sea\oir  messieurs  les 
cardinaux  de  Lorraine  ,  de  Chaslillou  et  de  Le- 
noncourt,nrchevesquedcMelz;  puis  M.  le  con- 
ncstabte,  la  teste  desi-ouverte,  armé  de  toutes 
pièces,  portant  l'esi^ée  uue  devant  Sa  Majesté  , 
&  Kentourde  laquelle  estoient  tous  les  princes  et 
gi'ands  seigneurs  presquede  tout  son  royaume, 
tn  une  magniliceoce  et  pompe  Inestiniabîe;  usa 
suite ,  toute  sa  maison  ,  ses  gardes,  et  un  nom- 
bre iuûni  d'autres  qui   l'avolcul  suyvy  eu  ta 
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presse  ponr  veoir  ce  triomphe.  Je  laisse  âpcfior 

le  peuple  qui  estoit  par  les  rues,  aux  froestra^ 
aux  };nlefaset  sur  les  maisons,  pour  contemttl» 
une  si  uouveile  etesmervelllable  Vuil 
lainement  n'estoit  celuy ,  depuis  les  < 
ques  H  ceux  qui  alloient  à  potences  di 
quinedist  et  ronfessast n'avoir  januiis  veuuu^; 
parler  (i'une  telle  compagnie  cl  nobles«*  :  derjUrt^ 
pourroieat  faire  foy  tous  ceux  qui   Tonl   .i:^> 
vcu.  Devant  le  grand  temple  nrriv  a  le  Uoj  rnnt 
triomphe,  ou  se  trou\atout  le  clerueetcbaiw'n 
de  Sainct-Eslienne,  avec  divers  I  '•'  tçnurf 

prix  et  valeur,  et  plusieurs  relîqi  ■  digcv 

tcz.  Près  de  là,  descendirent  premièrement  m»- 
sieurs  les  cardinaux,  puis  M.  leconuestab(e,fe- 
quei  à  pied  retourna  devers  Sa  Maj<^frtéy  Iny  prct- 
tant  la  main  pour  descendre  de  clïevaV  '  TM 
feirent  après  lous  les  princes  et  pra  m:  n 

qui  eu  estoient  les  plus  proehair»-    '  e>- 

proehant  près  du  cler^ie,  meit  In  i'  ^n 

les  evanïiiles,  protestant  cl  faisant  vœu  de  px- 
der  et  deffeudre  n  son  pouvoir  les  droicts,  U- 
iH'rlez  et  prééminences  de  ceste  très  ancteiuic  H 
opulente  cité,  selon  que  depuis  s'est  veu  |l|. 
Apres  plusieurs  cérémonies  ,  tout  le  clergé oani- 
mençaen  musique  à  chanter  cantiques  et  Ioukd- 
gesÂDieu,  auquel  respondoienl  les  or^pMset 
divers  instrumens  harmonieux.  Lé  Roy  ,  sttifj 
de  tous  les  princes  et  grands  seigneurs,  eatraco 
ceste  triomphante  et  tant  riche  maison  de  Dieu, 
et  lien  d'oraison ,  eu  laquelle  il  acheva  la  sienne 
fort  dévotement.  Le  logis  de  Sa  Majesté  esloll 
appareillé  au  palais  archiépiscopal  uuquel  fbt 
conduite  ;  et  peu  de  temps  après ,  aucuns  pcn- 
tilshommes  de  la  ville,  lesquels  y  estoient  de- 
meun'Z,  ou  pour  tenir  le  party  de  France  ou 
pour  ne  se  sentir  coulpables  d'aucunes  charges 
suspectes,  luy  vindrent  faire  la  révérence,  et 
par  M.  de  Guise  le  feiiTot  supplier  Ires-humble- 
ment  de  leur  pardonner  slls  l'avoicnt  offensé  en 
chose  que  ce  fust .  promettant  luy  estrc  cyaprcs 
fidèles  et  loyaux.  Kt  pource  que  tous  les  cl- 


to>eus,  raesmementle  populaire,  estoient  fort 
estonnez  de  veoir  tant  de  gens  de  ^neri-e  logez 
en  leurs  maisons,  ce  que  jamais  n'avoient  ac- 
coustumé  ne  veu  ,  sans  sçavoir  la  conséquence, 
requirent  que  sou  bon  plaisir  fust  dy  statuer 
une  ordonnance  ;  à  quoy  Sa  Majesté,  de  clé- 
mence royalle,  feit  response  pleine  de  porfaKe 
humanité  et  douceur ,  qui  les  contenta  fort,  dTt- 
sant  qu'il  n'estoit  In  venu  pour  les  dcsiruiro  et 
ruiner,  mais  pour  les  défendre  et  garder  en  leors 

.  ||  tirreur;  Henri  M  abulil  li'kpriiilt^Keftilual  jouiuoil 
la  itlle  lie  Meti.  t\u\ci  les  tkiituirm  de  VletUcvIllr, 
liT.lV,cbii|).  ti. 
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roicts  et  privilèges,  et  ce  qu'il  avoit  entrepdns 
si  avant ,  estoil  pour  la  doute  que  son  cDUcniy 
ne  sVniparaj.1  de  leur  ville  et  Wens ,  pour  après 
rendommaperctses  pays.  Au  surplus  commanda 
À  M.  le coDDestable  de  faire  publier  dedans  la 
ville  et  es  environs  par  toute  son  arm(^e.q\i'à 
peine  de  la  mort  et  i;riefvc  punition ,  homme  ne 
/iisl  si  hardy  de  prendre  ne  transporter  aucune 
chose  sans  payer  raisonnablement ,  si  ceux  à  qui 
elleappartiendroit  se  trouvoicnï;denebaitrene 
molester  leurs  hostes  *ny  hnliitans  dn  territoire 
de  MuU  ;  de  s'en  aller  ne  partir  du  lo^is  sans  les 
contenter;  de  ne  mettre  la  main  aux  armes,  si 
ce  n>stoit  contre  ses  ennemis.  Ce  que  fut  fait  et 
public  dedans  et  dehoi-s  la  ville,  et  aux  environs 
furent  levées  potences  et  si|iucs  patibulaires, 
pour  en  donner  pi  us  grande  cûiiuoissance  a  tous. 
CeMc  ordonnance  fut  tenue  et  si  bien  observée 
en  toute  l'armée  du  Roy,  sans  mutinemens  ne 
^^iolcuccs^  que  au  départir  chacun  s'en  alla  con- 
^BoDt ,  et  demeura  au  peuplé  une  t>onne  opinion 
^Be  nous  y  eu  louant  rtitimanité  du  Boy  et  la  no- 
^^iesse  de  France.  Cependant  Icsclicvaux-lcgers 
et  harquebuMcrs  h  cheval,  qui  trottoicnt  des 
premiers  ,  et  estoient  fogez  assez  près  de  Theon- 
ill*  ,  d'heure  h  heure  s'y  alloient  présenter  et 
ppcller  ceux  de  là-dedans  à  l'escarmouche;  et 
e  se   passoit  jour  que  n'en  fussent  dressées 
aintes,  tant  par  les  sorties  des  Bourguiunons 
e  par  ta  semonce  des  nosires,  desquels  la  plus- 
rt  estoient  jeunes  hommes.  qniavoîcDt  le  feu 
la  leste ,  et  qui  ne  cherclioicnt  que  nouvelles 
ulreprlnses  et  à  venir,  toutefois,  tousjours  à  la 
nduite  de  vieux  routiers  de  (;ueirc,  et  capi- 
iûcs  usitez  et  expérimentez.  J'eslimè  qu'autant 
c»toit-il  du  costé  des  ennemis;  parquoy  ne 
avoit  advenir  autrement ,  et  est  facile  h  croire 
on  y  pou  voit  veoir  divers  passages  de  cest 
t ,  et  de  braves  et  vaillans  hommes. 
Trois  jours  le  Roy  séjourna  en  ceste  riche  et 
uissautecité  de  Metz,  pour  st-aVoir  et  cognois- 
c  le  regement  de  tons  leurs  estais  cl  ^ouvcrue- 
ent  de  leur  republique,   pour  confirmer  les 
ns  et  abolir  tes  pernicieux  et  dorotna^eablés , 
l  ériger  loix  et  ordonnances  pour  In  conserva- 
on  et  maintien d'iccile communion,  au  eonten- 
menl  de  rhacUn  estai,  entre  autres  choses  , 
tir  délibérer  de  la  fortification  selon  sa  vo- 
ôaté  ;  et  dè^^-lors  enTurent  proposi-s  les  moyens, 
l  fut  commencé  à  y  bcaongner,  Â  faire  raser  et 
battre  plusieurs  petites  caseites  et  maisons  de 
tal^Ir,  que  les  bourgeois  et  citoyens  avoient 
en  leurs  jardins  et  vignes,  au  Ion*;  des 
z  ,  près  des  murailles ,  lesquelles  pouvoicnt 
grandement  servir  aux  ennerfils  a  Ihire  leurs 
approches;  et  poar  estrc  une  cosle  trop  pro- 


chaine d'une  montagne  qui  pouvoit  commander 
et  nuire  fort  à  la  défendre ,  fut  conclod ,  selon  la 
résolution  de  tous  les  ingénieurs ,  et  de  ceux  qui 
entendent  l'industrie  des  fortllkations ,  de  coup- 
pcr  de  la  ville  en  cc&t  endroit,  et  y  eslever  une 
tranchée  et  rempart,  de  prandeur  et  haulleur 
au  niveau,  le  plus  que seroît  possible,  de  cette 
coste.  A  toutes  ces  choses,  et  plusieurs  autres 
nécessaires  ayant  estably  une  police ,  laissant 
M.  de  Gonnor,  frère  de  M.  le  martschal  de 
Brissac,  gouverneur  et  son  lieutenant,  avec  la 
compagnie  de  M.  le  comte  de  Nantcuil  [tetjuel 
et  M.  de  Jametz  estoient  pour  ostage  donnez  au 
duc'ltfauricël,  et  deux  cens  chevaux-lcgers , 
déiix  cens  harquebusiers  A  cheval ,  et  douze  en- 
seignes de  faiiterie  ,  tant  pour  la  garde  de  la 
ville  que  conduite  des  vivres  et  munitions  quien 
sortoicnt  et  venoient  des  autres  lieux  eîrconvoi- 
sins ,  pour  suy  vre  nostre  armée. 

Le  Roy  en  partit  le  jeudy  après  Pasques, 
v)ngtiei)med*apvril,pourcommeocer  son  voyage, 
et  fut  son  armée  levée  des  environs  par  M.  le 
counéstable,  qui  en  estoit  gênerai,  et  lo  pre- 
mier à  l'avaul-garde,  accompagné  de  la  plus- 
part  des  princes  et  grands  seigneurs  que  j'ay  cy 
devant  nommez,  sans  d'autres  qui  y  arrivoJent 
chacun  jour.  Le  surplus  estoit  à  la  soitte  du 
Boy,  estant  SaMajesté  la  première  eu  sa  bataille, 
pour  cilre  exemple  a  tous  de  le  suyvre .  mesmc- 
metil  PU  justice;  carne  se  peult  nierque  durant 
tout  ce  voyage,  et  tant  que  ses  enseignes  ont  esté 
dcsptoyécs  aux  champs,  que  n'ait  commandé  et 
observé  une  justice  tant  grande  et  severe  en  son 
cAmp,  que  les  ennemis  et  estrangers  s'enesmer- 
vcilloicol  ;  qui  me  fait  penser  cl  eroiix^,  avec  les 
prières  du  pauvre  peuple,  que  le  supernel  Dieu 
des  batailles  iuy  avoit  mis  les  armes  au  poing, 
pour  dompter  les  hommes  qui  s'estimoient  In- 
vincibles. A  rarriere-î;arde  n'y  avoit  que  trois 
on  quatre  cens  honmits  d'armes  qui  demeuroicnt 
tou»juurs  à  la  queue  pour  faire  siiyvie  ce  que 
venoit après,  oupourempcscher  que  lesvlllains 
et  Marangets  (t|  ni'  delrûussnssent  ceux  qui  oe 
pouvoient  aller  si-tost  que  les  premiers,  ou  les 
l)agàgcs  qui  estoient  demourez  et  arrestcz  par 
lés' chemins  par  accident.  Je  ne  puis  donner  cer- 
taine raJsdn  pourquoy  .    car  à  moy  tels  secret» 
n'estoieol  communiquez.  Toulelbis  je  (lensequc 
c^esioit  â  cause  que  n'avions  point  d'ennemis  au 
doz  qui  fussent  si  forts  <iue  lious.  Aussi  estoit 
ghtnll  bruit  que  le  Roy,  avec  ccâlcpiiissanlc ar- 
mée .  s'alloit  joindre  au  duc  Maurice ,  lequel , 
avec  un  autre,  avoit  jà  repris  plusienr»  vitle^des 
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protestants,  les  remettant  cd  lear  première  li- 
berté, et  dechnuant  les  garnisons  que  l'Krope- 
reur  y  avoit  assis  ,  pour  leur  tenir  le  pied  surta 
gorge;  qui  attCDdoit  le  Roy  auprès  dWu&pourg, 
devers  lequel  de  Metz  y  avoient  esté  envoyez  le 
sieur  de  MoDtmorancy,  les  comtes  de  Villars  et 
Riograve  ,  pour  ou  seavulr  certaines  nouvelles: 
si  c&l-ce  que  la  publique  renommée  et  commune 
opinion  do  tous^  ju<;eoit  Inulesces  int^lKiieares 
et  aimulationn  esli'c  un  l'aux  appast  el  rnmfrte 
amorce  de  mauvais  goust,  de  Ifiquellc  toutefois 
lesuccez  n'est  tourné  grandement  à  nostre  pré- 
judice, l'ourcejourquele  Roy  deslogeadeMetz, 
l'armée  ne  feit  grande  iralcte,  el  campa  à  une 
liL'ur  et  demie  près  ,  en  deux  petits  villages  des- 
quels Tun  s'appelle  Serre  et  l'autre  Gouin. 

De  ce  lieu  le  lendemain  partit ,  et  alla  camper 
h  Rncourt  et  Rouvres,  près  d'une  petite  ville 
Appellée  Numiny  fi),  des  appartenances  do 
(^mte  de  VaQdemont ,  située  au  pendant  d'une 
petite  montagne  au  dessoubs  de  laquelle  coule 
une  petite  rivière  qu'ils  appellent  Seille  ,  qui  va 
passer  à  Metx;  l'avant-^^arde  esloit  campée  un 
peu  au  dessus.  Quant  a  nomi  ler  de  mot  à  mot  les 
villages,  lieux  et  places,  où  toute  ce-ste  grande 
armée  a  passé  et  campé ,  sinon  les  plus  fameux . 
et  où  a  esté  exécute  acte  rocritanf  à  eslre  noté 
et  mis  par  escrit ,  avec  ce  qu'est  fort  difDcile 
pour  estre  lej»  noms  estran^es  et  malaises  a  nom- 
mer, cucore  ne  le  peux-je  faire  ponrce  que  le 
plus  souvent  la  pendarmerie  cstoit  estendue  en 
divers  endroits  pour  trouver  \ivres  plus  nisé- 
nient,  pour  eux  et  leurs  chevaux  .  a  la  moindre 
foule  du  peuple  ,  et  ue  dcmouroit ,  tant  de  iV 
vant-garde  que  de  la  bataille,  sinon  les  per- 
sonnes des  princes  .  quelques  grands  seipienrs 
et  gentilshommes  de  leur  suite  .  la  maison  du 
Roy  et  ses  gardes  avec  la  fanterie  tant  frauçoise 
que  dAllemans,  fors  en  Heu  serre  ,  mal  aisez 
ou  suspects  ï  et  ne  >  eux  oublier  avant  qu'en- 
trer plus  avant  ,  que  toute  l'armée .  sçavoir  : 
hommes  de  combnt,  tantdechexal  que  de  pied, 
durant  le  voyeige,  voir©  jusques  au  rompement 
du  camp,  a  marché  en  campa*:ne .  tenant  tous- 
Jours  ordre  de  bataille .  ce  qui  nous  travailloii 
grandement,  et  a  fait  mourir  lieaucoup  de  gens 
de  bien  et  de  braves  hommes ,  par  fièvres  conti- 
nues, pleurésies  et  diverses  maladies.  Plusieurs 
autres,  des  ce  temps,  ont  longuemeut  traisnez  et 
languy,  a  la  iln  sont  morts  diversement,  l  ne  des 
principalles  causes  est  que  beaucoup  de  person- 
nes ,  selon  leurs  qualitez  et  commoditez ,  par  ie 
temps  de  paix  et  repos ,  s'estoient  tant  rclaschez 
et  abandonnez  a  leurs  aises  et  voluptez,  qu'ad- 
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venue  ceste  soudaine  eatr^riie ,  poor  peu  é. 
peine  et  travail  estoient  abattoz  ri  dcsMva 
soubs  le  faiz  ;  depuis ,  la  coDtinaattoa  Bt  Kn» 
tumanoe  nous  a  rendoz  osagers  de  neecaslir. 

Au  partir  de  ce  lieu ,  fut  pris  le  chemin  âm 
petite  vitlette  nommée  Uuneviile ,  ùioét  m  Us 
propre  pour  i'usage  de  vivre,  aux  radKiii 
petites  collines  et  montaiguetles  cm  it  yaqst- 
que^  vit:nobles  et  terras  do  labeur-  presdelh 
quelle  passe  une  petite  rivière  qui  s'appdleSft- 
von;  de  l'autre  costé  a  une  prairie  graaied 
spacieuse,  à  l'entour  de  plusieurs  ^iRsig»  a 
censés.  Le  Roy .  M.  le  cooDcsiable,  les  priMXifl 
grands  seigneurs  estoient  logez  dedoof  Uvflt; 
les  gentilshommes  de  aa  malBOO  et  sei  0siB 
estoîcut  au  fauxbuurg,  le  reste  cstott  ooi^l 
l'entour,  et  la  geodarroerie  aux  villages. 

Le  lendemain ,  le  Roy  et  son  armée  eo  desl** 
gea ,  et  y  dcmoura  dedans  une  easeigite  de  ech 
de  pied  et  qnelques  harquebusiers  ù  cbrul, 
pour  l'escorte  de  la  munition  qui  nous  snitdt, 
et  alla  logera  Blamont ,  une  antre  petite  viflt 
capitale  d'une  comté  qui  en  retient  le  nom ,  s 
laquelle  estoit  la  duchesse  de  Lorraioe»  pava 
qu'on  disoit  ladite  comté  estre  de  son  aasigMl. 
et  ordonnée  pour  se  retirer.  L'assiette  en  oC 
belle  el  plai.sante,  presque  semblable  a  ecllc^ 
Luneville,  sinon  que  le  lerroucr  n'e*t  ai  boABl 
fertile.  Le  Roy.  M.  le  connestable  «  tes  prioctt 
et  grands  seigneurs  estoient  logez  la  pitkspart  ll^ 
dans  le  chasteau  et  dedans  la  ville  ;  le  reste  du 
camp  à  l'entour,  et  ta  gendarmerie  es  prochaïas 
villages,  hedansceste  ville demoura  poreillemeat 
une  enseigne  de  gcus  de  pied  et  quelque  cavalle- 
rie  pour  la  mesme  fatigue  que  ceux  de  Lone- 
ville.  Iaî  jour  ensuy vant ,  vingt-scplic^rrje  d'a- 
vril, la  gendarmerie  de  l'avnnt-gardefeit  une 
grande  Iraictc  de  cinq  grandes  lieues  du  pays, 
qui  en  valent  dix  pans>iennes,  pour  estre  ïe  pays 
tout  bois,  broussailles,  essars,  bossu  et  raboteux, 
et  les  villages  petits  et  escartez  .  mal  aisez  à  lo- 
ger grosses  compagnies ,  et  allasmes  loger  aux 
plus  prochains  d'une  petite  ville  appellee  Sale- 
bourg  [i] ,  appartenant  au  duc  de  Lorraîoe , 
dernière  ville  de  sa  comté  de  Vaulges .  au  pied 
des  montagnes  qui  séparent  ladite  comté  d'Alle- 
magne. L'assiette  est  assez  mal  plaisante  à  l'oûl, 
pour  cstrc  en  lieu  bas  et  mareseageux  d'un  cofit^, 
et  d'autre  trop  prochaine  des  montagnes  el 
grandes  forests;  toutefois  je  la  peoserois  nlx)n- 
dante  en  grands  profits  de  liestail  et  nourriture. 
Le  Roy  et  le  reste  de  son  armée  séjourna  audict 
Blaroonl  un  jour,  et ,  au  partir  de  la ,  vint  cam- 
per en  deux  assez  bons  villages ,  appelles ,  l'an 
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bfgny,  et  Tautre  Saioct-Georges.  Kn  ce  lien 

rcDt  apportées  les  nouvelles  de  In  paix  entre  le 

pe  et  le  lloy.   Près  de  Salebourg,  son  armée 

toit  campée  au  long  du  pendant  d'une  monta- 

le,  ayant  au-dessus  les  bois  et  au-dcssoubs  la 

airie,  et  une  petite  rivière  de  laquelle  je  ne 

çay  seuremeul  le  nom,  si  ce  û*est  celle  qui 

lisse  à  Blamont  et  à  Lunevllle  .  sortant  de  ce^ 

montagnes.  Près  de  là  M.  le  connestable,  l'a- 

vant-^arde  estant  campée  à  la  portée  d'une  cou- 

levrinc  prés  de  la  ville,  estoït  logé  dans  une 

[grosse  mais*)n  en  un  petit  village  où  n'y  avoît 
que  troisou  quatre  maisons  et  quelques  granches. 
Tout  à  l'entour  estoient  dressées  les  tentes  et 
pavillousdesprincesetgrandsscigiieurs.  LeRoy, 
ù  demie  lieut-  plus  arrière ,  estoit  lof^é  en  un 
chostelct  ediiié  nouvellement  en  un  essart,  sur 
une  petite  montagne.  Tout  ù  l'entour  estoit  la 
bataille  campée ,  et  un  peu  arrière  estoient  logez 
ses  gentilshommes  et  ses  gardes.  Deux  jours  fut 
séjourné  en  ce  lieu ,  tant  pour  attendre  rarlille* 
rie  et  tes  muuitions^  que  de  toutes  parts  es  en- 
virons estoient  envoyez  commissaires  et  hommes 
députez  pour  amasser  vivres ,  et  amener  toutes 
provisions  au  camp ,  pource  que  de  France  ne 

Nd^autres  lieux  derrière  nous  n'en  venoit  plus, 
pu  pour  estre  desjà  trop  csloigne^  de  nos  limites, 
DU  à  raison  qu'estions  prcs  du  passa^ic  par  lerfuel 
Tarmée  devoit  descendre  en  la  plaine  de  Sal- 
verne  (I).  Ainsi  fatfaiten  partie  peu  de  ce  séjour, 
pour  donner  temps  ù  ceux  qui  estoient  derrière 
de  nous  reprendre,  et  s'assembler  avec  nouspour 
I      passer  ce  pas,  qui  estoit  sans  mentir  fortsca- 
^      breux  et  dangereux  à  petites  compagnies,  estant 
plein  de  bois  forts  et  obscurs,   les  chemins  cs- 
I      Iroîts  et  creux.  Au-dessus  estoieut  ruchers  hauts 
et  inaccessibles,  sinon  avec  grande  difficulté, 
,     desquels  les  brigands  peuvent  de  loiag  veoir 
ceu\  qui  y  doivent  passer,  les  attendre  et  enfer- 
mer, sans  avoir  moyen  de  s'en  retirer.  Quant 
I      aux  vivres  .je  ne  peux  dire  que  jusques-la  nous 
Ayons  eu  nécessité  de  ee  que  touche  la  vie  de 
l'homme  ,  sinon  devin  aucunement;  les  chevaux 
n'y  man^eoient  pas  leursaoul,  mesmenienlceox 
I     de  ta  Iwlaille  ;  car  nous  estions  jà  bien  avant  en 
^Hft  saison,  et  près  du  temps  commode  h  recueillir 
PVes  foings  nouveaux ,  estans  les  vieux  bien  cours 
et  presque  tous  mangez.  Quant  à  l'avoine,  les 
bons  bleds  estoient  si  cbers,  que  le  pauvre  peu- 

Iple  estoit  fort  aise  d'eu  faire  son  pain  et  sub- 
Itanee,  qui  Tencherlssoit  grandement;  encore 
|r  peu  qu'en  restoit,  les  gras  usuriers  l'avoieut 
■Kiré  et  resserré  dedans  les  ville-s^  ou  le  ven- 
iolcnt  chèrement  et  au  double,  à  grand'requeste 

|IJ  Sn^eme. 


et  prière.  Vray  est  que  nous,  qui  estions  h  Vn- 
vant-garde,  qui  trottions  des  premiers  sur  le 
pays,  avions  l'advantage  d'en  trouver  et  recou- 
vrer pluslosl  que  ceux  qui  nous  suy  \  oient ,  bien 
souvent  par  grandes  Iraict es  surprenons  les  pay- 
sans avant  qu'ils  eussent  moyen  de  retirer  leurs 
biens,  et  le  plus  souvent  n'en  laissions  gueres  À 
ceux  qui  venoient  après,  pour  la  mauvaise  con- 
sidération que  nous  autres  François  avons.  Et  ce 
peu  que  demouroit  ù  nostre  parlement,  le  pau- 
vre homme  le  cachoit  le  plus  estroictcmenl  qu'il 
avoJt  le  moyen ,  de  crainte  que  ne  luy  fusl  ravy 
des  derniers.  Vray  est  que  les  bleds  estoient  jA 
grands  en  herbe  ^  qui  aldoient  fort  à  soustenlr 
et  vivre  beaucoup  de  chevaux  ;  mais  les  grands 
chevaux  de  service,  après  qu'ils  en  avaient  tasté, 
de\eno)eut  vains,  vagues,  et  diminuoient  d'en- 
bonpoinct  et  force.  En  ce  lieu  [comme  couroit  le 
bruit]  le  Roy  eut  nouvelles  du  duc  Maurice,  du- 
quel ordinairement  en  estoient  forgées  mille 
sortes  de  paroles,  et  plustosten  mal  qu'en  bien, 
pourladcs(ianeequechai'unprouostiquoildcluy. 
A  Salebourg  demoura  une  enseigne  de  j^^ens  de 
pied  et  quelques  chevaux  légers,  et  le  deuxième 
jour  de  may,  le  Roy  avec  toute  sou  armée 
en  partit,  et  alla  loger  en  deux  petits  villages 
dedans  des  bois,  appeliez  Meltebourg  et  Andres- 
iienty,  qui  sont  à  l'evesque  de  Strasbourg,  deux 
tieuL-s  de  SaIi:bourg,se8  gentilshommeselses  j:ar- 
des  et  toute  la  bataille  campéea  l'entourde  Sa  Ma- 
jesté ;  M.  leconnestable  et  l'avant-garde,  unquart 
de  tieué  plus  avant  en  un  autre  village  nom- 
mé Andreoux  ,  qu'on  disoit,  s'il  m'en  souvient, 
appartient  au  comte  Palatin,  ou  il  y  a  une  grosse 
tour  quarreeen  forme  de  pa\illon  ,  assez  forte, 
en  laquelle  on  laissa  cinquante  harquehnziers , 
pooree  qu'elle  est  à  l'entrée  du  passape  du  eosté 
de  devâ,  et  sur  le  front  des  bois  qui  durent  jus- 
ques  au  pied  des  montagnes ,  de  l'autre  part 
loD^s  et  larges ,  de  fort  faseheux  et  estrange  che- 
min. Ce  jour  mesme  la  gendarmerie  de  l'avant- 
uarde  pas&a  ce  passage ,  et  devallasmes  en  un 
gros  village  nommé  SaJnet-Jouan,  ou  est  située 
une  abbaye  de  femmcaensiiuve-garde  du  comte 
Ringrave,  lA  nous  trouvasraes  force  bons  vins, 
qui  renforça  de  beaucoup  nostre  bien  venue.  Au- 
cuns allèrent  descendre  droit  aSalvenie,  et  fui- 
rent logez  au  pied  des  montagnes ,  du  haut  des- 
quelles, tant  que  la  veuc  se  peut  cstendre .  oa 
descouvroit  une  belle  et  fort  grande  plaine,  qui 
dure  prés  de  six  ^ratulcs  lieues  du  pays,  qui  val- 
lent  plus  de  dix  fraiiçoiscs  ,  peuplée  de  gros  et 
grands  villnses,  riches  et  opulens,  de  Iwis,  ri- 
vières, ruisseaux,  prairieset  autres  lieux  de  pruu- 
Ot .  que  ceux  du  pays  iippellent  la  vallée  d'Aus- 
saiz.  I.c  terrouer  est  gras  et  fertile ,  qui  reud  les 
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hommes  habttans  cette  contrée  Hers  et  hautains., 
puurce   qu'ils  ne  sont  chargez   ne  foulez  de 
grandes  exactions,  et  n'ont  aeooustnraé  de  veoir 
geiis  de  guerre  oouctiez  en  leurs  lits,  ne  manger 
si  privéraent  h  leurs  tables;  mtiis,  selon  le  com- 
mun proverbe  ,  ce  sont  eux  ^ui  le  font  aux  au- 
tres. Ce  que  laut  les  cstonoa  au  codamenoeraent, 
que  benucoQp  nbandonnoicnt  leurs  maisons  et 
biens,  et  s'enfuyoifnt  aux  bois.  Ainsi  nm  soldats 
comraciioerenl  à  faire  un  prand  désordre,  et  le 
tout   eslaiità  l'ntwindon .  se  meirent  a  piller  et 
robber  où  ne  se  trouvoit  a  qni  rcspondre,  car  la 
volonté  prompte  plus  à  mal  qu'a  bien,  U'Ur  aug- 
mtutoil  le  desîr  de  l'exécution,  aussi  que,  le 
plus  souvent ,  la  robe  abandonnée  se  presentoit 
u  la  prise.  Le  lendemain  ,  le  Uoy  et  toute  Tar- 
mée traversa  ces  grandes  foresl  sel  devallacn  celle 
belle  plnine  ;  mais  non  sans  grande  peine  Ton  y 
feit  descendre  l'artillerie  et  les  munUfoos,  telle- 
ment qu'à  traverser  tous  ces  forts  de  bois  et  ro- 
ebersy  eut  des  baga^e^  beaucoup  destroussez . 
quelque  escorte  et  conduiete  qu'il  y  eust ,  mes- 
mcmcnt  ceux  qui  estoicnt  sur  chariots  et  cbar- 
relier;  car  ,  estant  le  chemin  estroit  et  raboU 
teux  .  facilement  se  rompoîent  les  cssols  (I) ,  les 
lymons,  ou  quelque  autre  chose  ,  ou  bleo  ver- 
soient;  pour(|uoy  demouroient  derrière  ,  et  le^ 
villains  bandoliers  avoicnt  le  moyen  et  loisir  de 
les  saccager  et  retirer  dedans  respe&seur  du  tail- 
liz  avaut  que  peusseat  estre  secouruz.  Les  au- 
tres,  sur  mulets  et  sommiers,  qui  pouvoîènt 
sny>Te ,  ne  tomboient  en  tel  danger.  Il  y  avoU 
aussi  tant  grande  suite  et  quantit<ï  de  bagages, 
qu'ils  tcnoicut  plus  de  pays  et  falsoienl  plus  de 
monstre  que  toute  l'arraec  ;  qu'est .  selon  le  Ju- 
gement de  beaucoup ,  une  chose  mal  ordonnée , 
causant  un  desordre  et  famine  de  camp.  Et  n'y 
uvoit  jusques  aux  simples  soldats  et  valletsqui 
ne  feissent  tralsner  mille  bardes  et  brouilleries 
sur  chariots  el  elmiTclles  ,  ou  sur  chevaax  et  ju- 
mens.  Le  Roy,  M.  le  eonnestable^  les  princes 
et  farauds  seigueurs,  estoicnt  logez  dedans  la 
ville  de  Salverne ,  le  reste  aux  fauxbour^s .  on 
camp<!e  A  l'entour.  Toute  la  fanterie  estoit  logée 
et  cslendue  le  long  de  la  prairie ,  faisant  une 
belle  et  prande  monstre  ;  la  gendarmerie  et  ca- 
vallerie  de  l'avant-garde  estoit  deux  lleu^  plus 
avant  logée  en  gros  et  riches  villages,  ausqùefs 
le  plus  communément  trouvions  abondance  de 
Vivres,  mesmcmcnt  de  bleds  et  vins  ,  et  i>eu  de 
[foins  et  avoines. 

Salverne  est  une  petite  ville  qui  est  dii  do- 
mainede  l'evesque  de  Strasbourg,  située  au  pied 
des  montagnes ,  sur  le  grand  chemin  et  passade 


par  lequel  on  descend  des  pays  de  dcçi  pf»>u  " 
1er  à  Strasbourg ,  Spire  »  Frauffori  et 

endroits  des  Allemagues,  pi  '  * 

riches  marchands,  qui  trnl 
droits  d'une  part  et  d'outre.  L 
belle  et  plaisante  .  commode  j  _ 
proufit .  bien  bastie  de  beaux  ediflcf>s  et 
a  leur  mode.  Klle  a  le  soleil  levant  '- 
la  haute  Allemagne,  l'occident  à  ^ 
montagnes  ,  les  Suisses  et  la  ï 
midy,  et  les  bas  Allemaus  ù  sv\ 
en  front  les  labourages  et  len  - 
grande  estendue,  un  peu  audesi» — .^ ..,  » 
longueset  larges,  arrous»[*csdune  petite  rh' 
grande  abondance  de  font^iî 
au  doz,  sur  les  cousteaux  ^ 
tagnes ,  sont  les  vignobles  ,  csi|inîi^ 
fort  Iwns  vins  blancs  et  rougei»  ;  a- 
bois  et  chauffages.  Sur  trois  hauts 
dessus  sont  trois  vieux  chasteaax  ,  fort  dt 
tuation  et  non  d'art  comme  je  pense,  toul 
que  je  ne  les  ay  point  veuz  de  près  ,  estant 
chemin  mal  aisé  el  danuereux  pour  Î.t  îint;'.'u; 
du  lieu.  l'rcB  de  cette  ville  fut  l.'  i  a. 

theriens  et  la  victoire  acquise  yi^u  i^u  u*  umi» 
mémoire  le  bon  duc  Anthoine  de  LorruEue  t\\t 
est  environnée  ,  du  eosté  de  la  phn  _r«» 

villages ,  a  une  et  deux  lieues  près  -  ^  * 

toit  lopée  toute  la  gendarmerie,  qui  se  scQiaâ 
fort  soulagée  d'estre  plus  au  large  qu'elle  n'a^oft 
esté  auparavant  :  ce  que  par  le  Boy  et  soh  ôaâ- 
seil  fut  prudemment  considéré ,  faisant  «o  et 
beau  lieu  temporiser  son  armée  trois  jours  en- 
tiers pour  un  peu  la  refreschlr  et  délasser  des 
Ionises  traites  qu'on  nvolt  fait  auparavant,  pour 
entendre  aussi  plus  certahies  Duaveltes  du  doc 
Maurice  et  de  sa  délibération.  En  r  '-  m'q- 
drentau  Uoy,  de  divers  endroits,  o>  ir< 

et  grands  pcrsonnai;es  ,  les  uns  pour  s  offrir  et 
leur  pouvoir  h  son  service  ;  les  autres  pour  ob- 
tenir, pour  eux  et  leurs  subjects,  de&chargcis  H 
soulagemcns;  roesmement  des  Suisses ,  pource 
que  ceux  de  la  Franche  Comté  cstoieut  en  L^rande 
crainte  que  toute  eeste  nuée  ne  lonilv  iv. 

Toutefois,  a  la  faveur  des  cantons  ,  en 

avoit  quelque  volonté,  clwngea  d'opinion.  Ite  la 
ville  de  Straslwurg  devers  Sa  51ajesté  fut  en- 
voyé un  houpeman,  c'est  à  dire  en  alleronut  sei- 
gneur, pour  la  supplier  d'avoir  souvenance  cl 
esuard  a  la  bonne  volonti'  qu'Us  nvoit-nt  n  Iny 
faire  service,  et  vouloir  er 

leur  plat  pa^-s  le  plus  qucMij     .  l.      :   raai 
vivres  el  provisions  en  payant  rnisunnablemcnt; 
ce  que  pleut  nu  Roy  ,  el  leur  accorda  Ulwrâfc- 
mejit ,  ainsi  que  se  disoit  communément. 
Audit  lieu  de  Salverne  furent  faites  grandes 
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cxecQlions,  par  les  prevosts  et  ministreiïdejus- 
d  aucuns  soldats  qui  dcstroussoient  tes  nni- 
t  uitions ,  pllloieot  et  ramenoienl  des  villages 
*  plusieurs  meubles^  i-omme  linges,  hnbits.  vaissel- 
H|pfl,  bestail  et  ctievaux  ,  et  ce  que  pouvoient 
Hj^ocontrer;  et  ue  sceut  encore  estre  tant  rigou- 
^P'etisela  punition,  qu'on  les  en  peust  divertir, 
i^lnnl  pour  trouver  les  maisons  ouvertes  et  abau- 
_  données  ,  que  par  faute  de  bonne  police  qu*on 
Havnit  oublié  à  y  mettre  dès  le  rommencrnient, 
■que  nous  laisserons  à  disputer  aux  bien  sçavans 
H>et  bien  entendus  eu  ces  matières. 
H  Le  sixiesme  jour  de  may ,  le  Hoy  avec  toute 
HsoD  armée  se  leva  de  Snlveme^  estant  demoiiré 
1"  dedans  une  cusi'iyuc  de  sens  de  pied  et  quelque 
cavulteric  te;iere  ,  pour  la  seurelé  de  nostre 
queue.  Ce  jour  nefeU  que  deux  lieues  du  pays. 

ILe  lendemain  alla  camper  en  uu  gros  bourg  ;  là 
en  un  cbasteau  Sa  Majesté  cstoit  logée  ,  et  de- 
dans le  iHiurg  et  à  l'entour  tes  princes ,  p,i'aiids 
seigneurs ,  yentiisbommcs  et  ses  gardes;  le  n^ste 
do  la  bataille  campa  aux  environs;  M.  le  oon- 
nestable  avec  l'avaut-gardû  un  quart  de  tieue 
plus  avant;  la  gendarmerie  s'esleudoltjusques à 
une  petite  lieue  près  de  Strasbourg.  Quant  à  des- 
erire  certainement  la  situation  et  uiurs  de  la  ville 
de  Strastmurg,  Je  ne  puis ,  pour  n'en  avoir  ap- 
proché d'une  lieiiè  ;  car  les  citoyens  ne  vouloicnl 
permettre  entrer  personne ,  ne  seulement  appro- 
cher à  la  portée  du  canon.  Quant  à  l'opinion  en 
laquelle  communément  on  la  tient ,  on  ne  l'es- 
time que  l'un  des  villages  d'Allemagne:  à  la  voir, 
chacun  pouvoit  croire  et  juger  que  c'est  une  fort 
belle,  grande  et  riche  ville ,  et  tres-fortc,  comme 
_  elle  en  a  le  bruit ,  assise  en  lieu  plat  de  tous  cos- 

■  tez  ;  le  Rhin  passe  dedans  en  deux  endroits,  qui 
^  In  part  en  trois ,  toutes  lesquelles  parties  sont 

closes  et  environnées  d'eaux,  avec  une  autre 
petite  rivière  qui  vient  près  de  là  s'assembler  au 

Ilihin;  les  vionobles  n'en  sont  pas  loin  ;  le  ter- 
rooer  est  sablonneux  et  mourvoui,  qui  fait 
quontité  de  mottes  et  terres  mouvantes:  à  ceste 
cause  .  comme  je  pense ,  anciennement  estoil 
nppellte  Argentine.  En  nucunsqunrtiers,  comme 
es  penduns  des  moutajincs  ou  près  des  villages , 
les  terres  y  sont  meilleures  pour  estre  souvent 
amendées  et  engressées  ;  et  me  semble  que  les 
paysans  y  sont  bons  laboureurs ,  car,  cucor  que 
le  lerroucr  ne  soit  fort  bon  et  le  climat  froid,  les 
bleds  eu  herbe  e&tolciit  plus  beaux  et  grands  en 
ceste  saison  que  ne  sont  un  mois  plus  tard  aux 
^  noatres;  aussi  que  nous  y  trouvions  des  bteiis 

■  vieux  en  grande  quantité  ,  et  par-deçà  estoient 
fort  cliers.  Kn  ce  temps  commencèrent  les  grandes 
chaleurs  ,  Icjîquclles  accroissoient  nostre  travail 
de  beaucoup,  mesmemenl  aux  soldats  el  gens  de 


pied  ,  plus  qu'A  nous  «pil  montions  h  cheval  à 
deux  heures  après  minuit  cl  y  demeurions  jus- 
quesà  demy  jouravant  que  d'eslrc  logez  ;  encore 
le  plus  souvent  logions  aux  villngesj  oiitrouvions 
vivres  et  rafreschissemens.  Les  soldats  de  pleil 
partoient  premièrement  que  nous,  et  chcminoient 
jusques  «  ceste  mesme  heure ,  ayans  tousjours 
tes  armes  sur  le  doz ,  marchans  en  baïuille  avec 
In  chaleur  et  la  poussière,  qui  tes  grevoitet  alte- 
roit  i^'rttDdement,  Quand  ils  arrivoieut  en  leurs 
quartiers ,  ne  trouvoient  que  lu  place  vulde  sans 
vivres  et  sans  moyen ,  plusiost  qu'autrement , 
d'en  recouvrer  promptemcnt:  ainsi  altérez  avec 
une  chaleur  véhémente,  beu\oleutde  ces  eaux 
froides  merveilleusement  ;  à  raison  de  quoy  toro- 
lK)ient  en  grandes  maladies ,  pleurésies  et  fiè- 
vres, dont  en  mouroient  grand  nombre  de  bra- 
ves hommes. 

Pour  ne  fouler  le  lerrltoh'eet  payscirconvoi- 
slu  à  l'entour  de  Strasbourg,  nue  nuit  seulement 
l'armée  y  séjourna  ;  le  lendemain ,  tirant  à  main 
gauche ,  fut  pris  le  chemin  à  une  petite  ville  ap- 
pellée  Hagueneau ,  laquelle  au  commencement 
r«lt  quelques  diflicultcz  de  ne  vouloir  faire  ou- 
verture ctconlribution  de  vivTes  comme  les  au- 
tres, s'opiniastrant  en  ceste  folle  jusques  A  ce 
qu'elle  veit  qu'on  vouloit  approcher  rartilterle 
pour  y  ouvrir  passage  :  enfin  ayant  parlementé 
elle  se  rangea  â  la  raison ,  et  M.  te  connectable 
avec  le  sieur  de  Chastillon  y  entra  et  ordonna 
de  tout ,  comme  le  besoing  requeroit.  Ce  jour  le 
Boy  campa  en  une  tnillerle  au  dessoubs  de  In 
ville,  et  toute  l'armée  a  l'entour;  te  lendemain 
alla  disner  dedans  ,  on  luy  fut  fait  grand  recueil 
par  les  habitaus.  Toute  la  gendarmerie  de  l'a- 
vant-gardo,  au  nombre  d'envirou  huict  cetts 
hommes  d'armes  et  plus,  cfetoit  logée  èdeux  gran- 
des lieues  par-delà,  en  un  seul  gros  village,  au- 
quel la  plus  grande  partie  estoit  à  couvert.  Ceste 
petite  ville,  selon  que  ta  consideray  en  passant, 
est  fort  belle  et  proprement  située  pour  toutes 
commodltez.  bien  close  de  murailles  hautes  etde 
bonncesloffe,  garniedegrosses tours  et  défenses, 
assez  fortes  pour  résister  à  un  camp  volant ,  cir- 
cule de  fossez  creux  et  profonds  à  fond  de  cuve 
et  pleins  d'eau  vive ,  prochaine  d'un  cosié  de 
grands  boU  et  forests,  de  l'autre  de  lajges  et  spa- 
cieuses prairies  et  marescages.  Le  terrouer  est 
sablonneux  cl  mort,  pres<iue  pareil  à  celuy  de 
StiBshourg;  de  vignoble  j'en  vey  peu  ou  point. 
De-la  fut  poufsuivy  le  chemin  i>our  altéra  N\  is- 
bourg  (I),  belle  et  petite  riche  ville  au  pied  des 
montagnes  qui  séparent  la  haute  et  liasse  Alle- 
magne ,  comme  un  terme  triangulaire,  pur  trois 
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chemins  tirons  en  divers  lieux  do  par-deçà  h  pas- 
*r  le  Rhin,  pour  tournoyer  toute  la  haute  Atlo- 
[inagne  et  l'une  et  l'autre  Pannunic,  et,  en  le 
ivant  f  pour  descendre  le  long  des  basses  Al- 
lemagnes  en  Gueldrcs,Cleves,  Juliers,  Lièges, 
trabaot,  et  par  tous  tes  Pays-Bas,  Taisant  pres- 
que d'un  costd  une  borne  entre  la  Gaule  helgique 
et  la  grande  Germanie.  Geste  ville  est  voisine  de 
(pire  environ  trois  lieues  grandes ,  qui  en  valent 
pour  le  moins  sis.  françoiscs;  la  situation  est  fort 
agréable  à  l'œil  et  commode,  comme  on  le  pourra 
.juger  promptcraent ,  riche  et  garnie  de  ^ands 
'ïiens  pour  les  usages  et  proprietez  qui  y  sont  : 
pourreceaxdupaysrappcllcnt  la  ville  aux  trois 
Alliances,  dont  ils  portent  en  leur  blnson  trois 
«scussons  avec  les  armoiries  de  trois  grands  sei- 
gneurs ,  et  un  monde  au  milieu.  Le  terrouer  est 
'sablonneux  :  il  y  passe  une  petite  rivière  qui  fait 
moudre  grande  quantité  de  moulins  à  divers  usa- 
ges. Les  babiUtus  nous  furent  furt  gracieux  et 
secourans  en  toutes  choses.  Le  Roy  n'y  logea 
point,  ne  son  année,  qui  alla  loger  au  village 
me  lieué  plus  avant,  nommé,  ce  me  semble. 
\t/-^stat,  M.Icconnestableavec  l'avant-garde es- 
toit  logé  eu  un  autre  petit  village  à  la  portéedu 
mon;  plus  loing  In  gendarmerie  de  Tavant- 
[g&rde  estoit  campée  dedans  un  bois  au-dessoubs, 
lAu  loingdu  chemin,  tirant  de  là  à  Spire,  prcs  d'une 
fort  belle  maison  qu'on  dtsolt  estre  à  l'evesque 
•dudit  Spire. 

En  ce  lieu  on  esperoit  avoir  certaines  noo- 
vclles  du  duc  Mouriee,  et  tcnoit-on  pour  chose 
'véritable  que  le  Roy  trouvcroit  près  de  là  grande 
compainiie  de  grands  «eiî;ne.i)rsdet*s  pays,  qui 
Iniivertiroifat  de  loules  choses;  l'on  y  adjous- 
loit  beaucoup  d'autres  promesses  de  ce  duc  Mau- 
rice. Pourtant,  alin  d'avoir  ad  vis  certain  deloy, 
y  fut  envoyé  le  sieur  de  Lanssac,  gentilhomme 
de  grand  sçavoir. 

Cependant,  en  ce.  séjour,  leKoy  eut  nouvei- 
Jesquc  ta  reyne  d'Hongrie,  avec  une  grosse ar- 
iint'e,avoit  prinsSathenay,et  desjit  estoit  entrée 
i€n  ses  terres ,  bruslant  et  degastant  tout  le  plat 
[pays  à  lenviron.  Devers  Sa  Majesté  plusieurs 
^Aoupeman^  et  seigneurs  allemands  vlndrent  loy 
Irenionstrer  pour  les  communes  la  foule  et  charge 
fque  soustcnoient  par  les  fraiz  de  son  armée.  Aus- 
Iquels  fut  rendue  laresponse  autre  et  plus  bauite 
[que  ne  la  pourrois  asscurer.  Tant  y  a  que  la  pu- 
Iblique  opinion  la  disoit  estre  sufUsante  pour  leur 
fiiire  entendre  leur  ingratitude,  ayant  le  Roy 
amené  a  grands  fraiz  une  grande  et  puissante 
armée ,  pour  seulement  les  secourir  et  remettre 
en  leurs  lit>ertez .  maisons  et  biens ,  appelle  par 
eux  à  tres-grandes  prières  ;  laquelle  raison  seule 
les  devoit  assez  esmouvoirÂ  nous  secourir,  non- 


seulement  de  vivres  et  autres  ncitaiLiVu,iBiiill 
exposi*r  leurs  corps  et  personnes  poorraetgi 
sance  de  ce  grand  bien. 

Estant  de  retour,  le  sienr  de  T.mwBgir  m  d^ 
porta  de  ce  duc  Maurice  que  frivDlciCxefl 
entre  lesquelles  que  l'armée  du  Turc  eilrité» 
cendue  bien  avant  en  Aostriche  ,  dont  Bn4 
promis,  comme  aussi  y  estoit  obligé,  à  Fad- 
nand,  roy  des  Romains  et  de  Hongrie ,  defAr 
secourir  pour  trois  mnis  ;  parqnoy  oe  powvi» 
complir  sa  promesse  promptemeot.  Cela  tsAaàk, 
le  Hoy ,  par  l'advis  de  tout  son  cocksefl ,  dcOla 
de  retourner  en  France  pour  defTeiidre  bbI»  ! 
res,  et  employer  ses  forces  pour  en  dejcterct» 
poulser  Tennemy.  Et  pour  ne  fouler  pas  tn^ll 
plat  pays,  afin  aussi  que  son  armée  trouTaatfla 
commodément  vivres,  la  partit  en  m>tepertNl 
l'une  desquelles  demeura  avec  Sa  llt^esté.aKi- 
voir  du  nombre,  cinq  cens  hommes  d*aiattt 
mille  ou  douze  cens  tant  chevaux  légers qnlff- 
quebusiers  à  cheval ,  tes  vieilles  bandes  et  reon 
pagnies  de  fanterie  françoisc.  le  regimeat  de 
lansquenets  du  colonel  Cbartel ,  avec  les  ^atî^ 
hommes  de  sa  maison,  et  ses  gardes  a  lacoD* 
duile  de  M.  le  counestable.  Ainsi  print  le  rf*- 
mlu  des  montagnes,  lieux  déserta  et  fortdllE- 
eîles,  ausquels  le  Roy,  les  princes  et  gjtab 
seigneurs,  et  généralement  tous  les  soldats.  »• 
dureront  ^irandes  indigencesde  vivres,  tant  pour 
eux  que  pour  leurs  chevaux  :  toutefois,  a^ef  le 
temps  et  labeur ,  qui  les  choses  impossibles  fût 
possible-s  et  en  avoir  le  bout,  descendirent  en b 
Comté  vers  Salcbruht  iil  et  la  Comté  à  Drox 
Ponts.  F/autre  troupe,  qui  estoit  de  huict  eeos 
hommes  d'armes  au  moins  ,  avec  le  comte  Rein- 
grave  et  son  régiment  d'AUeœans ,  fut  conduite 
parM.de  ^endosme,  prince  dincrcdible  valeur, 
reprenant  les  mesmes  brisées  que  l'nrmee  avoit 
snivy  en  ce  voyage,  où  pardlleraent  nous  eus- 
mes  beaucoup  de  necestitez.  Toutefois  ce  gentil 
prince  et  tous  ceux  qui  l'accompatmoienl  y  don- 
nèrent nn  tel  ordre,  que  par  fauie  des  vivTes 
n'endurasmes  point,  reprenant  le  chemin  au  sor- 
tir des  bois  et  montagnes  pour  descendre  vers 
Marsault  (3)  et  Chasteau  Salins:  de  1&  se  vint 
joindre  cl  reprendre  rarméc  du  Roy  pré»  da 
Waldersen ,  petite  ville  à  six  lieues  de  Metz,  en 
assez  belle  assiette,  ayant  d'un  costé  les  bois  et 
de  l'autre  les  montagnes .  et  une  petite  rivière 
qui  s'appelle  Sarre,  qui  sépare  la  Lorraine  des 
montagnes. 

M.  d'Aumaile,  avec  cinq  cens  hommes  d'ar- 
mes., huict  ou  neaf  cens  chevaux  légers  et  bar- 
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qiiébusiers  à  cheval ,  et  le  régiment  da  comte 
Recroc,  print  le  tour  au-dessuB  de  Spire,  pas- 
sant par  dedans  les  montagnes  et  les  lieux  es- 
troits^  inhabitez  et  déserts,  qui,  avec  grand 
travail,  feit  si  bien,  qu'il  parvint  sans  grand  de- 
iiult  au  mesme  lieu  où  le  Roy  estoit  jà  attendant 
de  reunir  son  armée  pour  parfaire  les  choses  que 
verrez  cy-après. 

Et  ne  veux  oublier  avant  que  commencer  au- 
tre chose ,  qu'estant  adverti  ou  se  doutant  que 


Tannée  de  la  roynede  Hongrie  assiegeast  le  chas- 
teau  de  Jamets ,  despourveu  adonc  de  chef,  es- 
tant le  seigneur  en  ostage  entre  les  mains  de  ce 
dac  Maurice ,  y  envoya  le  sieur  de  Losse  en  grande 
diligence  avec  vingt  hommes  d'armes  et  trente 
archers  de  la  compagnie  de  M.  le  mareschal  de 
Sedan,  deux  cens  chevaux  légers,  et  autant 
d'harquebusiers  à  cheval.  Depuis  fut  trouvé  que 
les  Bourguignons ,  à  leur  confusion ,  avolent 
tourné  le  doz  et  s'estoient  retirez. 


I.  c.  D.  M.  T.  vu. 
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il£S3]Sc»la  iadaafliBd«aMj,asprtodc 
mtaug,  eoBBt  JTay  At,  to  Bof  cMIim- 
«tfhi  qm  b  reyae  ^  Boaple  avec  «m  poi»- 
■Blv  améc  avott  pfte  U  vBk  Satheu;  ,  et  qoe 
nrjai  terres  et  H  eavlroo  txrçritcMtimcu 
oroMlei  ;  ce  fv'«rt«ftt  YtrteUc ,  IMB  qw  Tott  ^t 
Umnré  qa*cae  j  Aat  ca  perMooe,  eoaoM  le 
▼«liEtfIre  dbolt;  neie  «Mut  «■  rtudm  eaKi 
ctruiot  de  U  aeecirilé  à  bq«ne  edûtt  redeit 
J  Erapcrcv  son  frcre,  eamne  feamic  caotc  et 

nbOto,  foUctta  n  MaitlB  Boum  M)  •  lw<>^ 
«I  narocbal  de  Gterci,  dMoeodre  as  âacbé  de 
ijTf  hwtg  avec  troto  mi  q»rre  nflle  soldato 
dévoie,  gneldraie  et  walens ,  et  de  cinq  à  six 
ccai  cbevsnx ,  oà  B  trovrcrsH  le  cooKte  Mené 
fd ,  le  Unif  d'ATBoeii  (s)  a  le  goererDear  de 
Omets,  aoiqaeb  cfle  arott parirlnanif  mandé 
d^HBMMr  taotcs  la  forts  <|b'Ui  poofnicot  fi- 
Ber,  peor  catrar  é»  pais  da  R07  et  y  exécuter 
toates  Ica  eruautcK  qa'Ai  poorrolait  InYOïtcr ,  à 
fin  de  le  divertir  et  destoaraer  de  parùlre  aoa 
Toyage;  doot  ce»  tioii  Mtgneim,  aaieBiblec 
a\  ec  le  Dooibre  de  doue  â  qofaiK  ndie  hnenara 
de  pied  t  et  coTiroo  trois  miMe  ebevaux ,  s'a- 
dresKreat  preroieren»CTit  à  Satheoay ,  oô  n'avoit 
artillerie ,  ne  mnitlUona  ,  soldat ,  ne  gamîfon  ao- 
caoe  poor  le  Ro>' ,  qae  les  habîtans  seulerocat 
et  on  capitaine  lorrain  qae  la  dndieaee  de  Lor* 
raioe  y  avolt  mia ,  qnl  [  peult  eetre  adoD  rintca- 
tloB  de  sa  matatreaBe]  ne  leur  fdt  grand  rcftts. 
Scfudain  après  y  estrc  Iniivniit,  eoumieDcereot 
u  faire  réparer  les  bnscbes  et  remettre  le  fort 
en  soD  premier  estât,  bastSr  on  boulevert  de 
terre  du  oosté  de  iKu  le  Cbaiteau,  et  une  plate 
forme  derers  ta  Joitke,  Calnas  eourir  le  brait 
de  vouloir  aller  amlcftor  Vttcteoeiie,  petite  vW- 
lette  Dcufve ,  on  pbislott  diaateav ,  aa  deasoubs 
dudit  Satbeoaj ,  sur  la  rivière  de  Meuse ,  ou  ny 
avoit  adonc  «pie  Guilhuiton ,  qui  co  estoil  capi- 
taine ,  avec  ses  mortes  payes  et  une  compagnie 

(t;  TBD-Aonm. 

m  IIAOïtdierriOflanKél.ctPonnrr-rdi, 


de  gens  de  pîed  da  capHaisf  Le  ^IgasB.  Ta- 

lo>t  la  MNivellepttr*latJ«iq«salaBr«vrclt 

M.  I  admirai  dAoMteidt  (qw  le  Roy  a'aim*^ 

partcoMiit  avoit  eonstitué  yknj  s  i  ea  Trmetl 

qui  estoient  lors  à  ChaaloQs  en 

estolt  auKi  M.  de  Bardiloii,  qui 

A  cest  advcfltecBeBt,  le  soir 

dix-ccpt  dtevam.  acedcneat 

d>r .  s\'aait  masdé  sa  ttmtf^gn^  v 

dans  ccSIe  nkt,  ee  qu'cttc  feit ,  rt' 

adttrtir  le  capitaine  de  MoottakiN) , 

sieur  de  Uonlot,  paUftamom  du  pais  % 

pour  Mre  retirtr  le  phMInsi  que  avait  a  « 

poiRBDee  les  haliims  dadll  Mostfoorioam ,  et  il 

cacher  leur  artlISerle ,  km  bit  os  et 

et  avec  ce  que  pcmrreieat  rreouvrcr 

se  retirer  dcws  \vy  aoAt  ViBetonebc  Quai 

les  Roweolgneu  ftirent  admlls  que  M.  de 

Boedaimi  eoeft  là  dedans  pour  les  aOndRl 

pied  ferme .  f^  au*an  «voit  poarre«  i  leur  dtf* 

bersAian,  eh;  r^dvis,  et  k^  te nppeni 

par  son  espion  i{u  u»  aroient  coado  de 

a  Monsm.  Parqooy  partit  de  ee  lieu 

ment,  taisaant ea  aoa  Bou  dicf  et 

roy  le  sieur  de  ChaateBo: 

oompoguie ,  avec  uue  partie  de  sa£ie  coupa- 

Çnàe,aoqud  poar  ce  mca&>eefîe«t  la  Rcjmeet 

M.  TAdmlral  avokot  favoraMtueat  cscrit,  loy 

donnaas  toute  autborité  et  putsaunce.  Bl.  de  Bor- 

dIDoB,  avec  le  reste  de  sadite  meiqwgaie,  se 

meit  toole  la  DQict  en  dieuifl,  et  tnXn  an  poîoct 

do  Jour  drdans  Monsou ,  od  esloit  II.  de  La  Ko* 

cbe  du  Maine  avec  sa  eompagaie  de 

bommes  d*armes,  et  le  banm  de  Cerny 

sienne  de  trcris  ecu  bomacs  de  pied , 

ne  sVcordoSrot  |:oétcs  tvicn;  et  Xfooml 

tagc  les  habitau  troublez  et  gnndcnetit 

oouragez ,  tant  pour  oognoistre  ccsie  petite  \\ 

foAle  [ce  qu'elle  est  irrmwdialiletueut  a  raivu 

d'une  fort  baulte  nootagne  trop  procibaiiie , 

qucUe  T  eumnaiide  en  tout,  cseore  qu'on 

r&it  ce  qu*oaapco  pourtaeouvrtr),  que 

sentir  mal  pouncue  de  toute  défense;  mesme- 

que  b  plus  grande  part  des  hubitans,  par 
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^ftmauvais  présage,  en  ce  qu'ilit  vovoietit  les  prfn- 
^Bcipaiix  eo  vuidcr  et  mettre  Lors  Ifii  mcilleura  de 
^"leurs  meubles,  estoient  descourngez  à  la  défen- 
dre et  secourir.  A  ecste  cause,  afin  de  les  con- 
^bolcr  et  leur  cruistrc  te  cueur,  non- seulement 
^Ples  Hssenra  du  brivf  secours  du  Uny  retournant 
d'Allemagne,  mais  y  tt'il  entrer  sa  \aissclle . 
son  eipuppage  et  se*  meilleures  bagues,  leur  pro- 
mettant ,  qunnd  le  sieue  y  arrivcroil ,  de  ne  les 
aïmntlonner  ;  ce  que  les  raeit  en  telle  confidence, 
,       que  deslors  le  courage  leur  reviot^  et  delibere- 
Hrent  d'y  vivre  et  mourir  avec  luy. 
^     Les  Bonr^uignons ,  pour  exécuter  leur  pre- 
mirre  conclusion  ,  passèrent  la  rivière  de  Meuse 
nu  pont  de  Satlienay ,  et  avec  ce  qu'ils  {muvoient 

»  avoir  d'artillerie,  qui  n'et^toit  en  «rand  nombre , 
^iudreut  camper  en  un  petit  village  entre  ces 
deux  villes,  nommé  Mousac,  où  incontinent 
furent  odvcrtis  que  M.  de  Cbastellux  estoit  de- 
dans Villefranche,  qui  souvent  tes  saluoit  de 
coups  d'artillerie  ,  desquels  estoient  tuez  jusques 
dedans  leurs  lo^is  ;  el  trouvèrent  que  ccste  pe- 
tite ville  n'cstoit  tant  defournie  qu'il  avoient 
pensé;  ce  qu'eux  co^oissous,  et  que  le  cbef 
qui  rstoit  tà-dcdans  n'y  estoft  pas  demeuré  pour 
se  laisser  sourdement  surprendre,  ainsi  qu'ils 
prcsumoient ,  mais  comme  homme  esprouvé  et 
certain  [ce  qui  est  sans  mentir  | ,  sage  et  hardy , 
ssu  d'une  des  plus  anciennes  maisons  du  duché 
c  Bourpigne,  qui  déliberoit  les  enopescher  et 
esister  «  toutes  leurs  entreprises ,  sans  faire 
utre  semblant ,  coulèrent  au  loni;  de  la  rlv  icre 
usques  au  village  de  Briollcs  ,  ou  ils  mirent  le 
feu ,  et  ruinèrent  l'es^isc  et  le  for». 

Apres  ce  beau  faicl  tournèrent  à  main  droite , 

montans  à  Montfaulcoo,  où  Ton  ne  leur  felt 

grande  résistance,  et  sans  contredit  meirent  le 

eu  ou  lion  leur  semlita ,  mcsmcmcnt  eu  ce  bejiu 

e  dp  ^oslrc-D«me,  où  ils  commirent  des 

'scimncetcz  et  malbeurete?,  plus  énormes  que 

Ture»  et  InOdeles  ne  le«  voudrolent  attenter. 

«s  je  tnisse  à  penser  avec  (|ue1Ie  terreur  et 

vantemcnt  le  menu  peuple  commença  à 

et  s'civpandre  de  toute:!  parts  ;  drquoy  les 

nnemis  tiers  et  eslevez,  trouvnns  les  passages 

libres  et  ouverts ,  descendirent  en  la  plaine,  et 

vindrent  saisir  un  petit  chastcnu  appelle  houl- 

Inndre.  i.:i  ils  luissereut quelque compa^inie  pour 

servir  d'escorte  aux  vivres  et  provisions  qu'il  tni- 

soient  mener  etcouduirc  audit  Satlienay.  De  \h , 

suyvans  toute  ceste  vallée  au  lon^  de  la  rivière, 

saccagèrent  plusieurs  villages  et  uhasleaux ,  en 

aucuns  meJrcDt  le  feu,  et  des  autres  ravirent  et 

emportèrent  Jnsques  aux  doux  de  fer  et  noci  de 

charrue,  comme  à  Saincl  Jevuin ,  Conrad  ,  Uc- 

moDVllle,  en  l'ubbaye  de  Chocry  et  autres  lieux, 
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tousjours  contiDunns  de  pis  ea  pis  jusqaes  ix 
Graud-Prc.  petite  ville  sur  la  rivière  d'Atrrv, 
entre  Saincte-Menehou,  Chiialons  et  Alttgny. 
Et  là,  nyans  esté  advertis  comment  M.  l'Admi- 
rai amassoit  gens  pour  les  venir  veoir,  s'arres- 
terent  ;  puis  ftiloat  que  M.  l'Admirnl  eut  rais  en- 
semble Ic5  légionnaires  de  Champagne ,  et  réuni 
les  Suisses  avec  la  gendarmerie  ,  qu'ils  entendi- 
rent qu'en  diiinencti  avec  ses  compagnies  s'ap- 
procholt  d'eux  ,  aprcji  dix  mille  moschancetez 
qu'ils  y  feirent  et  pcrpctrerpul .  abaudoimercnt 
Grand-Pré,  y  ayant  mis  le  feu,  et  en  feirent 
autant  à  Boullandre ,  et  le  plustost  que  leur  fut 
possible  retournèrent  /»  Sathenay  ,  où  eslans  ar- 
river ouyrent  nouvelles  pires  pour  eux  que  les 
premières,  â  sçavolr  comme  rarraéc  du  Boy  À 
grandes  Journées  rctournoit  d'Allemagne  pour 
le^  venirrencontrercl  dcsfalre,  ctqueja  les  che- 
vaux légers  de  l'avant-garde  estoient  fl  Luxem- 
bourg ,  et  au  long  du  pays  eslarpis.  DaAantage 
M.  l'Admirai  les  tenolt  de  fort  près,  et  estoit 
avec  son  armée  de  l'autre  part  de  la  rivière, 
prejl  Â  les  combaltre.  Pource  ne  sccurent 
proroptcment  Inventer  meilleur  conseil  que  de 
se  retirer  et  fuyr  en  grand  desordre;  tellement 
que  si  les  nostres  eussent  esté  advertis  d'un  gué 
et  passage  qui  estoit  auprès  de  Villefranche  ponr 
leur  eoupper  chemin  aussllost  que  de  les  suivre 
par  Salhcnay,  ils  en  eussent  fait  une  grande 
boucherie.  Ainsi  se  retirèrent  ceux  du  pays  eu 
leurs  lieux  et  maisons ,  et  la  pluspari  des  Qevoîs 
et  Gneldrois  furent  mis  dedans  S  voy. 

Ayant  le  Uoy  entendu  les  malheuretez  et  vio- 
lences que  c*s  BournuignoDS  et  ennemis  avoient 
exploité  et  commis  en  ses  pays ,  meu  grande- 
ment de  pitié  et  de  tristesse,  avoit,  à  grandes 
journées  et  grnnds  travaux  ,  fait  passer  son  ar- 
mée par  les  mouta^ncs,  bols  et  lieux  divers  et 
inhabitez,  ytour  plustost  les  joindre  cl  rencontrer, 
afin  de  venger  son  peuple  de  tels  outrages.  El 
pour  plus  légèrement  faire  ses  gens  marcher,  feit 
partir  et  sortir  de  son  camp  la  plus  grand  part 
des  biigapcs,  et  les  malades,  leur  ordonnnnt  pour 
escorte  les  compagnies  du  comte  d'Aran  et  ^i- 
dasmcdccJmrtre-s,  avec  quelques  Cltevnuxlegers 
cl  harquebusiers  à  cheval,  et  les  rendre  devers 
Metz  ,  ou  en  tel  lieu  qu'ils  se  pourroieut  retirer, 
à  leur  libéral  arbitre.  Depuis  estant  sceue  la  sou- 
daine retraite  des  ennemis,  ou  h  mieux  dire 
fuite  ,  fut  modérée  ceste  extrême  diligence  pour 
adviser  le  meilleur  a  ce  que  seruit  de  besoiug 
après  exécuter,  et  fut  délibéré,  par  It^  conseil , 
estre  très  nécessaire  et  utile  pour  le  bien  public , 
et  de  toute  la  France  ,  saisir  et  joindre  à  la  c«a 
ronne  le  duché  de  l.uxcjubtmrg,  comme  succes- 
sion et  proprietc  cscheuc  à  la  maison  de  Non* 
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doflme  dès  Ia  roort  du  coonestablc  de  Sainct 
Pol ,  qui  en  estolt  vray  possesseur  et  seicnear  . 
portnnt  le  nom  et  les  armes,  combien  que  Chnr- 
Ifs,  duc  de  Bourgogne.  inJustemeriL  depuis  l'eusl 
usurpt-e,  pour  estre  un  vmy  réceptacle  et  refii'4C 
de  larrons  et  toute  nation  sedicieuse,  propre  à 
susciter  tons  maux  ;  et  fut  remonstré  au  ttoy 
qu'il  fiToii  chose  ngreable  ii  Dieu ,  protiflinbU* 
aux  hommeji ,  mesmement  A  ses  pauvres  sub- 
jccts ,  de  supppditer  et  dompter  ceste  gont ,  et 
réduire  à  son  propre  ceste  contrée ,  pour  luy  ser- 
vir de  boulevert  et  frontière.  Tontes  ces  raisons 
ouyes  et  bien  débattues,  fut  opprouv^  par  tout 
le  conseil  estre  le  plus  seur  et  certain  d'ainsi 
TexpIoUer  et  mettre  à  fin.  Ce  qne  deslors  pro- 
posa de  faire  ,  et  d'y  employer  toutes  ses  forces. 
Pour  ce  commanda  son  armée  prendre  le  che- 
min droit  à  un  chasteau  nommé  KocOe  Mars(i|, 
nu  long  de  la  rivière  de  Mozelle,  entre  Tbeon- 
villc  et  Trêves,  assis  an  pendant  d'une  moi»ta- 
pne,  en  lit-*u  naturttlenuut  et  de  soy  assez  fort, 
et  les  fortilicutionH  assez;  bonnes,  mais  non  bns- 
tantes  pour  attendre  la  fureur  d'un  tel  ^oy, 
comme  Ils  avoienteu  opinion,  cstans  au  des^mibs 
la  viilelte,  bien  commode  pour  toute»  clioses 
convenables,  portant  tillre  de  vicomte:  dcdîins 
Icfiuel  fut  fait  rapport  au  Uoy  qu'il  y  avoil 
grand  nombre  de  gentilshommes  ,  damoiselles , 
et  autres  voisins  de  réputation  qui  s'y  cstoient 
retirez,  estimans  que  premièrement  Theonville 
seroitassîej:ée,  contre  laqnelle  le  Roy  employe- 
roit  toutes  SCS  forces,  plusïost  que  s'nrresler  à 
ce  petit  chasteau;  et  s'il  ad^cnoitqueTheonvilIc 
fust  emportée  ou  rendue,  qu'ils  seroient  receuz 
k  composition  lionneste  ;  advenant  autrement, 
presumoienl  estre  assez  forts  pour  attendre  le 
premier  cboc,aprr.s  seroient  ouys  à  capituler.  Au 
contraire,  le  conseil  fut  d'a-lvis  que  vailoit  mieux 
s'nddresser  premièrement  a  ce  cliasteau,  auquel 
on  tronveroit  proraptemcnt  vivres  et  provisions 
pour  rafraischisscment  de  Tarmee,  adonc  haras- 
sée et  encore  ennuyée  de  ce  voyage,  et  là  où  fc- 
roienl  refus  de  se  rendre  a  In  première  semonce, 
que  l'on  donneroit  le  sac  aux  soldats,  pour  les 
encourager  davanioiieà  faire  après  leur  devoir. 
Quanta  aller promplement  assiecrr  Theonville. 
très-forte  et  inexpncnablc,  qne  long  temps  y 
seroil  consumé  nu  sicgc ,  sans  faire  peult-estre 
chose  d'importance,  et  pprdroit-on  loccnsion  et 
le  temps  d'exécuter  autres  delitierations  plus 
certaines;  et  cependant  que  les  autres  villes  et 
forts  se  ren force roient  de  toutes  commodilez 
plus  que  'riieouville.  demeurant  entre  Metz  et 
ce  chasteau.  lexpiel  on  répareroit  :  puis  quand 

(I)  Rodciiilwcti. 


le  Roy  laisseroit  bonne  garnison,  que  nerolt  fort 
diffîctle  aux  ennemis  de  faire  In  recueillie  de 
leurs  biens,  nyans  de  touscostez  leurs  ennends, 
lesquels  annuellement  les  pourroieat  empeacfacr 
et  çrandemcnt  troubler  :  parquoy  seroit  eoo* 
traintc,  niau^  elle,  peu  après  de  se  reodrt  à 
l'obéissance  du  Uoy.  Geste  opinion  jugée  qui  fat 
la  plus  expedienteet  certaine,  l'on  envoyison- 
mer  II'  chasteau  de  Roc  de  Murs;  ceux  de  dr- 
dans  feirent  resppnse  qu'ils  n'estoient  pas  encore 
prests  à  se  rendre,  pensans  l'artillerie  n'esttesi 
prochaine  qu'elle  estoit  ;  laquelle  promptement 
l'on  feit  approcher,  et  fut  assiège  devers  Ia  mon- 
tai^ne  de  six  ^ros  canons  et  deux  tiratiOes  coulr- 
vrines,  qui  le  battoient  au  loni^  d'une  grande 
muraille  où  n'y  avoient  qu'une  grosse  tour  qv$r- 
réc  d'un  liane,  et  le  portail  qu)  scrvoSt  d'un  an* 
tre,  et,  entre  la  ville  et  le  chnsteaa ,  fut  dressée 
une  batterie  selon  le  bas,  qui  tiroit  à  nne  groate 
tour  et  un  quanton  de  muraille.  Si-tost  que  Par- 
rillcric  de  dessus  commença  6  donner,   et  que 
dcâjà  elle  e^branloit  fort  le  hault  de  eeste  toor,  et 
les  défenses  de  la  muraille,  ceux  de  dedans 
voyans  que  c'estoit  à  bon  escient^  et  qu'on  ne 
leur  donneroit  le  loisir  d'esta*  ouys,  sans  tem- 
poriser ^uéres,  commencèrent  à  l'aire  signal  de 
vouloir  pnrlcmenler;  mais  les  soldats  qui  estoi 
desja  en  bfttûil!e  presls  à  se  lancer  dedans ,  a; 
senti  qne  ce  butin  leur  estoil  destiné,  et  se  d 
tans  que  si  l'on  venoit  à  composition^  qu'Us  se 
roient  frustrez  du  sac.  quant  el  quant  qu 
entendirent  qu'ils  vouloient  parlementer  n'nit 
dirent  une  voilée  de  canon;  mais,  comme  gens 
forcenez  de  "xande  furie ,  les  uns  s'allèrent  jel- 
ter  dedans  les  fosscz  creux  et  profonds  de  la 
hauteur  de  deux  lances,  toutesfois  secs  et  sans 
eau ,  commençans  à  i: ravir  et  ramper  au  long  de 
leurs  picques  :  autres  avec  force  fai^ots  et  bofs 
allèrent  mettre  le  feu  à  la  porte  ;  dont  ceux  de 
dedans  furciil  tant  et  en  telle  sorte  estonnez,  que, 
sans  faire  antre  résistance.  s'iUlerent  cncher  et 
enfermer,  les  uns  aux  chambres  et  ui*enieis,  les 
anires  (•»  caves  et  lieux  secrets  du  chasteau.  La 
fortune  encore  leur  fut  tant  adverse  et  contraire, 
que  noz  soldats,  mesmemeut  ceux  de  l'enseigne 
du  capitaine  Villefrnnohe,  trou^crcnt  une  po- 
terne qui  descendoit  de  la  basse  court  dedans  le- 
dit fossé,  laquelle  .soudain  enfoncèrent,  et, 
trouver  résistance,  montèrent  à  mont,  et 
qu'ils  trouvèrent  ù  chaude  colle  (t)  et  fbrie  pi 
miere  taillèrent  en   pièces,  qui  n'estoient 
prand  nombre  ne  personnes  de  valeur  Les  ai 
trcs  qui  estoienl  h  la  iM)rtc.  entendans leurs  confh" 
pagnons  dedans  qui  fourageoicnt  desjù, 

(I)  r.Dlère. 
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CD  avoir  leur  part  CDfoDOcrcnt  et  mcirent  tes 
portes  dedans,  ainsi  entrèrent  A  la  foule.  C'esîoit 
après  piteuse  chose  d'entendre  les  elanieurs  et 
espouvanlables  criz  des  misérables  eaptiTs,  tant 
hommes  que  femmes,  et  ouyr  les  froissumens  et 
chamnilliz  des  portes,  feueslrcs  et  coffres  que 
uoz  soldats  deroropoicQt;  l'on  cust  dit  estre  la 
foi^e  de  Vulcan.  Le  comte  UciDi^ravc  ,  eoloucl 
des  Altemaus ,  de  cecy  advertt ,  qui  ne  pensoit 
ceste  surprise  advem'r  si  promptement,  a  toute 
basleatla  supplier  ti'ês-humblement  le  Koy  dV^ 
tre  commandé  aux  soldats  mettre  fin  A  leur  fu- 
rie et  cesser,  reinonstrant  à  Sa  Majesté  que  la 
dame  de  ce  chiisteau  estant  là  dedans  avec  au- 
tres dames  et  damoiselles  du  pays,  eslolt  sa  pn- 
roule,  à  raison  de  quoy  luy  rcqueroit  le  don  de 
cechasleau.  Ce  que  le  Uoy  luy  octroya  liberale- 
meul.  estant  fort  loyal  et  penlil  seigneur  eslran- 
^er,  qui  n  fait  et  continué  ordinairement  de 
i;randsservices  aux  rois  de  France  :  parquoy  y 
fut  envoyé  M.  de  Chastillou  pour  faire  retirer 
les  soldats.  Or,  pourcequej'ay  dit  que  ce  chas- 
teau  sembla  au  conseil  esire  propre  et  commode 
à  donner  grands  emi)eschcmcus  u  ceux  de  Theon- 
ville,  le  Uoy  laissa  dwians  une  ensei;^ne  de  Gas- 
cons du  capitaine  I^  Pradc,  et  cent  chevaux 
du  capitaine  La  Sonnerie. 

Puis  estant  Iraversce  la  rivière  de  Mo/ellc,  le 
Roy  et  toute  son  armée  alla  camper  au  dcs&oub/. 
d'une  petite  ville  nppellée  Mont  Sainct  Jean, 
laquelle  fut  saccagée  et  bruslee,  comme  aussi 
furent  Soulieuvre  et  beaucoup  d'autres  gros  vil- 
la<;cK,  es  environs.  Kous  feismes  en  ce  lieu  quel- 
que peu  de  séjour,  durant  lequel  journeltcmeiit 
estoient  dressées  diverses  et  braves  esciirmou- 
chcs devant  Thconville,  cs(|ucllesj  tant  les  Fran- 
çois que  les  Rour<^uignons,  monstroicnt  ;;raudes 
évidences  et  preuves  de  leur  hardiesse  et  vail- 
lance, sans  tuutesfois  ([ue  nous  ny  eux  y  ayons 
perdu  homme  de  renom  dont  j'aye  ouy  pai'ler. 
Le  commun  bruit  alors  estoit  jet  croy  que  les 
ennemis  le  pensoient  ainsi]  que  Thcou\  illc  scrott 
assiégée  ;  mais  le  Roy  et  son  conseil  le  proposoit 
^autrement  :  car,  sans  y  faire  plus  long  scjour, 
au  partir  de  là ,  passasmes  â  Kstain  ^  une  petite 
ville  de  Lorraine  à  quatre  lieues  de  Met/.,  et  si\ 
ou  sept  de  \'erdun  ;  de  lu  fut  tourné  visage  sou- 
dainement pour  reprendre  le  chemin  de  Danvillé, 
où  Jà  estoit  a  l'entour  M.  l'admirai  d'Anuebaut 
avec  les  légionnaires  de  Chnmi>agne,  et  trois  ou 
quatre  mille  Suisses ,  deuxou  trois  mJtIc  chevaux 
tant  des  ordonnances  que  d'autre  cavallcrie, 
ayant  empcsclit  beaucoup  de  secours  qu'on  pou- 
voU  donner  à  cestc  ville.  Dedans  estoit  gouver- 
neur le  sieur  de  Marcy,  ^entiI-hom^lc  du  ce 
pays,  bien  aymé  et  loiiv  \  lequel  j  à  ce  qu'on  dit, 


ne  pensoit  si  promptement  avoir  tant  grande  he- 
son.iïne  sur  les  bras^  pour  n'e&lre  encore  parfal- 
Lcmculpoorveu  de  toutes  choses  qui  luy  eussent 
esté  nécessaires  au  besoins  :  toutefois,  à  larrivée 
du  camp,  y  plouvoicut  des  cauonnades  aussi 
espessement  que  la  t'resie  tombe  du  ciel,  nous 
faisant  penser  qu'on  ne  les  auroit  à  si  bon  mar- 
ché qu'un  les  a  eu  depuis. 

Ceste  ville  est  en  lieu  plain  et  marescageux , 
et  mal-aisé  à  approcher  par  temps  de  pluyes  et 
hyver;  mais  le  temps  estoit  adouc  fort  propice 
aux  Trançois  pour  la  grande  sécheresse  que  fai- 
soit,  car  c'estoit  au  solstice  d'esté,  que  le  soleil 
est  en  son  plus  haut  dejire,  au  si^ne  de  Cancer. 
.Nous  estimions  estre  dedans  ctste  ville  près  de 
deux  mille  hommes  de  pied,  et  environ  trois  ou 
quatre  cens  chevaux,  desqoels  une  partie  estoit 
i:enlilshommfs  du  pays,  et  le  surplus  chevaux 
leîiers  et  harquebusiers,  que  les  François  ont  ap- 
pelle depuis  carabins.  Ils  feirent  assez  brove- 
ment  leur  devoir  A  sortir  aux  escarmouches,  tant 
pour  empcscber  que  la  ville  ne  fust  recognuc, 
que  pour  nuire  aux  approches,  faisant  leur  artil- 
lerie fort  bien  sonoilice,  et  grande  exécution 
tant  de  soldats  que  do  vostadours  (t)  :  en  fin  ne 
peurent  donner  si  bon  ordre  à  leur  affaire  que 
l'artillerie  ne  fust  assise  Jusqucs  sur  te  bord  de 
leurs  fosfez,  a  sçavoir,  a  l'endroict  du  chtisteau 
et  devers  la  prairie,  sans  une  batterie  qui  estoit 
sur  une  petite  montaime,  de  six  grosses  et  gran- 
des couleuvrlots  qni  liroient  impétueusement 
aux  défenses,  dont  estoit  assez  mal  pourveuc 
ceste  ville,  encore  qu  elle  fust  toute  neufve  et 
baistic  avec  grand  vouloir  «t  delibcraliou  de  la 
irndrc  imprcuable.  La  biitleric  commença  le 
qiiatorzieraedejuin,  autant  furieusement  et  sou- 
dainement que  fut  jamais  ville  canonnée.  Le  di- 
manche auparavant,  fesle  de  la  Trinité,  12  Vie 
juin,  le  Uoy  estoit  allé  faire  son  entrée  à  Ver- 
dun, non  si  triomphante  que  les  précédentes, 
pour  les  nécessitez  austiuelles  alors  estoit  ré- 
duite ceste  grande  cité,  estant  pleine  de  mala- 
des, et  de  toute  manière  de  gens  de  l'armée 
françolse.  Ce  jour  M.  le  cardinal  de  Lorraino 
luy  donna  à  disner  en  l'eveschc;  le  soir  le  Uoy 
retourna  au  coucher  en  son  camp  près  de  Dan- 
villé,  pour  vcoir  commencer  la  batterie. 

Jusques  au  sei/.(csme  de  ce  mois ,  jour  de  la 
feste  du  Sacrement  divin,  dura  ce  merveilleux 
tonnerc  devant  ceste  ville,  ayant  fait  deux  brè- 
ches moyennement  raisoimablcs  ,  pins  celle  de- 
vers la  riviiTe  et  le  chusteau,  mal»  non  encore 
tant  qui'  le  fi:s*é  ne  fust  plein  d'eau,  de  la  liau- 
tcur  d'une  pique,  et  y  falloit  monter  plus  d'une 
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toyse  et  demie  de  haut  ;  tant  y  a  que  ne  restoit 
plus  qu'à  donner  Tassault ,  que  les  soldats  fran- 
çois,  commeils  monstroient  au  visage,  desiroient 
presque  autant  qu'un  bon  festin^  quand  ceux  de 
dedans  se  rendirent  au  bon  plaisir  du  Roy  ;  ce 
que  ne  peurent  autrement  modérer,  estant  hors 
d'espérance  d'avoir  secours  de  leur  prince.  Le 
bon  plaisir  du  Roy  fut  que  les  chefs  et  principaux 
demeureroient  prisonniers,  tes  soldats  sortî- 
roient  un  baston  blanc  au  poing  avec  liberté  de 
se  retirer  où  bon  leur  sembleroit;  quant  aux 
biens  et  meubles  qui  demeurolent  dedans  la 
ville,  en  seroit  dîsp(^  à  la  discrétion  de  Sa  Ma- 
jesté. Depuis  il  donna  le  tout  à  hL  de  Ghastillon, 
réservé  l'artillerie,  dont  les  soldats  commencè- 
rent desjà  à  murmurer.  Ce  que  fut  parachevé  en 
moins  de  quinze  jours,  saus  y  avoir  perte 
d'homme  de  renom ,  que  du  capitaine  Ville- 
Franche,  lequel  y  fut  fort  blessé  d'une  mous- 
quetade,  dont  depuis  mourut  dedans  ceste  ville 
de  laquelle  luy  avoit  esté  donné  le  gouverne- 
ment ;  duquel  fut  grand  dommage,  estant  vieil 
capitaine ,  hardy  et  expérimenté.  Sa  compagnie 
fut  donnée  au  capitaine  Breul,  gentilhomme  du 
duché  de  Bourgongne ,  vertueux  et  vaillant,  au- 
paravant lieutenant  de  la  compagnie  du  capi- 
taine Salsede, 

En  ce  lieu  le  prince  de  Saleme ,  grand  sei- 
gneur du  royaume  de  Naples,  vint  offrir  son  ser- 
vice au  Roy,  ayant  eu  quelque  mauvais  traite- 
ment et  injure  de  l'empereur  ;  lequel  Sa  Majesté 
accepta  humainement,  Tasscurant  de  toute  ayde 
et  faveur,  ainsi  que  depuis  a  esté  eogneu  luy 
avoir  esté  observé  et  tenu.  Or  de  là  mesme,  un 
peu  auparavant  l'on  avoit  fait  partir  un  nombre 
de  fanterie  avec  quelque  cavallerie ,  tant  pour 
efforcer  Vireton  et  rompre  les  forts  des  environs, 
que  pour  sommer  et  recognoisfre  Montmedy,  où, 
eu  l'escarmouche  faite  au  devant,  fut  tué  le  jeune 
Estauges,  gentilliomme  bien  plainct  et  regretté. 
Le  seigneur  Saincte  Marie,  qui  estoit  dedans 
gouverneur  et  capitaine,  feit  response  au  herault 
d'armes  qu'il  n'estoit  encore  prest  à  se  rendre; 
mais  quand  il  auroit  veu  ce  que  ceux  d'Yvoy 
feroient  il  adviseroit  du  meilleur.  Quant  à  estre 
recogneue,  on  trouva  qu'à  la  fin  elle  pourroit 
cstre  prise,  mais  non  si  facilement  que  n'y  fallust 
employer  du  temps  et  des  frais  ;  et.  n'estant  place 
de  si  grande  conséquence  comme  Yvoy,  laquelle 
cependant  qu'on  s'amuscroit  à  ce  petit  lieu  se 
pourroit  de  toutes  choses  renforcer,  fut  advisé 
de  temporiser  quelque  peu,  ou  pour  le  mieux 
d'in\ enter  autre  ruse  pour  la  surprendre  à  plus 
petite  dcspcnse. 

Le  comte  Mansfel,  lioutenant-general  pour 
l'Empereur,  et  gouverneur  au  duché  de  Luxem- 


bourg, craignant  d'estre  surpris  en  fieo  fottrie, 
voyant  les  affaires  de  son  maistre  ainsi  mal  alkr, 
ne  pouvant  toutesfois  pour  son  honneur  ao  bo- 
soing  quitter  ceste  charge,  pour  faire  cogoofstn 
qu'il  estoit  bon  serviteur,  s'estoit  enfermé  dedau 
Yvoy ,  où  jà  estoit  le  seigneur  de  StriDchaiit> 
gouverneur  de  la  ville,  que  ceux  de  ce  pays  erti- 
moientune  forteresse  tenable  pourresister  coAn 
la  puissance  humaine  ;  pour  ce,  tout  le  plat  pays 
y  avoit  remis  le  but  de  toute  son  espérance ,  et 
la  pluspart  de  tous  les  gentilshommes  et  lent 
biens  y  e^toient  receus.  Si-tost  que  fut  scea  qui 
le  chef  s'y  estoit  enclos,  M.  le  connestable  y  at 
voya  les  compagnies  de  messeigneurs  de  Ne  rert^ 
marescbal  de  Sedan,  et  du  seigneur  de  La  Rodit 
du  Maine,  quelque  cavallerie  légère,  et  envlm 
deux  mille  hommes  de  pied,  pour  envelopper  tt 
ville,  fermer  le  passage,  et  oster  la  liberté  éé 
plus  entrer  ou  sortir.  Tost  après  toute  rarméi 
suivit,  et  fut  ceste  ville  enceincte  de  tous  costei» 
Ils  ne  furent  si  prodigues  de  leurs  munitions  à 
l'arrivée  de  nostre  camp  comme  ceux  de  Dao^ 
ville,  et  ne  tiroient  coup  d'artillerie  qu'avec  oe» 
casion,  et  où  pensoient  estre  de  portée  ;  dépw*- 
tans  leurs  provisions  avec  pois  et  mesure,  pott 
le  grand  désir  et  bonne  affection  qu'ils  avole^ 
de  se  défendre  et  soustenir  le  siège  le  plus  loBg 
temps  que  leur  seroit  possible,  voire  jusques  at- 
terme  que  presumoit  l'Empereur  les  poutllfe 
secourir;  et  croy  fermement  qu'ils  eussent  esCI^ 
opiniastresjusqucs  au  bout,  si  la  volonté  de  to«ft 
eust  esté  semblable  à  celle  du  chef  et  de  beau- 
coup d'autres  qui  estoîent  dedans.  Mais  tout  aiorf 
que  l'homme  est  l'animai  le  plus  cminent  et  pa^ 
fait,  sur  tous  aussi  est-il  le  plus  difficile  à  cstre 
eogneu,  je  dis  quant  à  sa  volonté  et  malice,  CÊBt 
il  la  peut  faindre  et  diversifier;  toute  autre  bertk 
irraisonnable  communément  est  poulséc  et  onfe^ 
duitc  selon  son  naturel.  La  ville  d'YS'oy  estax 
pied  d'une  montagne  assez  prochaine  et  qn!  h^ 
nuyt  fort  ;  de  l'autre  costé,  a  la  prairie  et  piaHt 
fort  large  et  spacieuse,  au  long  de  laquelle  dél* 
ccnd  une  petite  rivière  qui  se  nomme  Cbesii^ 
qui  vient  devers  Danvillé,  qui  s'enfle  touteMl 
davantage  près  de  là,  à  cause  de  plusieurs  pettl' 
ruis&eaux  qui  entrent  dedans  elle,  et  s'assen^K  ' 
à  Meuse  près  de  Sedan,  faisant  moudre  des  uMM- 
lins  joignant  les  murailles  d'icelle  ville. 

Dedans  on  disoit  estre  près  de  trois  mlli^. 
hommes  de  pied,  desquels  la  pluspart  estoil  AI* 
lemans,  Clevois  et  Gueidrois  hommes  qui  n'oriS 
accoustumé  de  porter  longue  faim  ou  soif,  et'M 
sçavent  que  c'est  d'cstre  estroitcment  enfèmM 
et  s'assubjcctir  à  une  c\tresmc  nécessité.  £i 
reste  estoit  des  gens  du  territoire,  la  compagrit" 
du  comte  Mansfel,  de  cent  hommes  d'vttli^ 
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Bveo  environ  cinq  cens  chevaux ,  tant  d«  gen- 
tilshommes voisins  que  do  vts  enrnbiiis  et  har- 
c|iiebusiers.  Au  commencemeut  feirent  brave- 
ment leur  devoir  à  sortir  el  escarmouehcr ,  et 
donnoient  h  cognoistre  leur  délibération  rc&oiuê 
de  bien  défendre  leur  partie  de  mieux  en  mieux . 
Ils  ne  faisoient  j;uert's  sorties  sans  exécuter  ijuel- 
qoc  lK)nne  chose,  et  emmener  des  François  pri- 
sonniers, on  en  rendre  des  morts  ou  bien  ma- 
Lides;  aucuncfois  autant  en  advenolt  d'eux.  Kt 
pour  dire  la  verilc,  ils  felrent  de  grands  et  vcr- 
tueu\  efforts,  tant  par  hommes  que  avec  leur 
artillerie,  |M>ur  divertir  et  cmpeachcr  d'appro- 
chei-  la  uobtre  de  leure  murailles  si  près  qu'elle 
fut.  par  la  grande  diligence  et  Ircs-bonne  con- 
duite du  seigneur  d'Estrcc,  estant  posée  en  deux 
endroits  jQsques  sur  la  douve  de  leurs  fessez,  à 
s*;avoir  :  du  costé  de  Mouson ,  contre  un  petit 
canton  de  muraille  qui  seul  avoit  demeuré  t  i:Mre 
remparé  la  longueur  d'environ  deux  toise»,  près 
d'un  portail  neuf,  où  n'a  voit  guères  bons  tianes; 
et,  un  peu  au  dessus,  qui  battoit  en  biaisant,  à 
cette  mesme  place,  plus  fort  qu'en  autre  lien,  ou 
elle  fcit  un  petit  periuîs.  Dessus  la  montagne  ou 
avoit  mis  les  six  grandes  coulevrines ,  qui  ti- 
roient  ix  plomb  dedans  presque  toutes  les  rues,  le 
lon^  des  courtines,  droit  au  doz  de  ceux  quJ 
eussent  voulu  défendre  la  bresohe  :avec  une  tant 
admirable  terrestre  et  terrible  furie  foudroyolt 
toute  celle  artillerie,  qu'on  eust  dit  que  tout  de- 
volt  abismer.  Quand  ces  Al!«*mans  entendirent 
ceste  estrangc  feste  qu'on  leur  sonnoit,  et  veirenl 
qu'il  ne  leur  estoit  loisible  de  se  pourmene r  sur 
le  pavé  sans  estre  esmoucliez  bien  souvent  si 
près  des  oreilles  que  le  poil  y  demenrolt ,  le 
ciienr  lenr  commença  à  défaillir,  et  jugèrent  im- 
possible de  pouvoir  davantage  se  défendre.  Pour 
ce,  d'un  commun  accord,  s'assemblèrent  soul>s 
la  balle,  sans  se  pr^^porer  pour  combattre  ne  faire 
semblant  de  vouloir  taster  d'un  assanll  ;  et  non 
seulement  eux,  mnls  d'autres  les  plus  braver  qui 
fussent  là  dedans,  avoicnt  faute  de  courage, 
comme  depuis  a  esté  sceu  par  aucuns  prison- 
niers. Combien  que  quelque  grande  foudre  et 
violence  qu'eust  sceu  faire  nostrc  artillerie,  si 
n'avoit  elle  fait  ouverture  si  grande  en  toutes 
les  deux  bresches,  où  11  y  eust  peu  entrer  quinze 
hommes  de  front,  sans  les  trabucheLs  et  artifices 
qulls  pouvoient  appareiller  pour  repoulser  les 
assnlllans.  C'estoit  donc  le  moins  qu'ils  eussent 
seeu  faire  que  desoustenlrunassauU;eten  cela 
on  peut  déplus  en  pUisc«guoistre  les  merveilles 
et  estranges  juiremens  du  tout  puis.sant  et  su- 
pernel dominateur,  lequel  avoit  réservé  ccstegcnt 
outrecuidée  pour  estre  domptée  par  un  roy  Ires- 
chrcstlen,  et  dcfenseur  de  sa  foy. 


Le  comte  Mansfcl  ayant  les  armes  sur  le  doz, 
et  prest  à  se  présenter  le  premier  à  l'assnult, 
commença  k  liarenguer  et  admonester  sc-s  Allc- 
maos,  disant  qu'il  eâloit  temps  de  monstrcr  le 
devoir  et  ser%ice  qu'ils  vonloient  faire  h  la  Ce- 
saréc  Majesté,  eu  leur  remnustrant  que  fticile- 
inentj  et  sans  danger  de  leurs  personnes,  pou- 
voient repoulser  vigoureusement  les  Trançois, 
estant  la  nation  germanique  d'immortelle  répu- 
tation ;  leur  remettant  devant  les  yeux  plusieurs 
beaux  exemples  de  la  vertu  de  leurs  predcces- 
senrs  avec  autres  propos  pour  les  animer  cl  sol- 
liciter à  bien  faire  leur  devoir.  Toutefois  il  ne 
seeul  si  bien  dire  qu'ils  y  voulussent  mordre,  et 
pour  conclusion  luy  fut  dit  qu'il  en  deliberast 
comme  bon  luy  sembleroit  ;  mais  que  si  les  Fran- 
çois le  eombattoient  par  devant,  Ils  le  defferoient 
par  derrière.  Dont  il  se  trouva  merveilleusement 
cstounê  et  esbnhy,  car  ils  c-sloicnt  les  plus  forts 
là  dedans,  et  ne  sçavoit  plus  qu'y  penser  ne  don- 
ner remède,  qu'avec  grandes  exclamations  mau- 
gréer sa  vie  et  détester  son  malheur,  disant  entre 
autres  protestations  :  «  Or,  Dieu  et  les  hommes 
me  soient  tesmolugs  si  c'est  par  ma  faute  que 
eestc  forte  ville  soit  ainsi  perdue  !  •  Puis,  d'adres- 
sant a  UD  gentilhomme  françois  qui  estnlt  là- 
dedans  prisonnier  j  luy  dit  :  t  Mon  gentilhomme, 
je  veux  que  vous  soyez  maintenant  en  liberté, 
à  fin  que  soyez  lesmoing  de  ceste  infidélité  et 
dcfenseur  de  mon  honneur  et  innocence,  quand 
TOUS  oyrez  parler  de  ceste  laschelé.  o  Ainsi  avec 
les  grosses  larmes  aux  yeax ,  passionné  de  vé- 
hémente douleur,  se  retira  en  son  logis.  Alors 
le  seigneur  de  Strinchant  et  d'autres  feircnt 
monter  un  trompette  sur  un  petit  torrion(l)  du 
coslc  des  tranchées,  quidemnndn  pour  les  assié- 
gez à  parlementer  avec  M.  le  eonncstnhle,  ce 
que  leur  fut  accordé.  Tost  après  sortit  ledit 
Slrinchant,  accompagné  de  trois  ou  quatre,  pour 
capituler  et  Iralcter  de  leur  reddition,  que  ne 
peurent  autrement  impetrcr  qu'avec  le  bon 
plaisir  du  Boy,  prejique  semblable  à  Taccord  de 
ceux  de  Danvillé,  à  soavoîr  que  lesdlts  comte  et 
Strinchant,  avec  les  principaux  qui  estoicnt  Ià* 
dwlans ,  demeureroicnt  prisonniers  ,  les  soldat» 
sorliroient  un  bnston  blanc  au  poinu,  pour  se 
reliier  à  leur  volonté,  et  de  tous  leurs  biens  qui 
estoient  leans,  qu'il  en  disposeroit  selon  sa  clc- 
nnence;  lesquels  depuis  furent  donnez  à  M.  l6 
connestoblo,  qui  les  départit  ù  sa  compagnie  et 
à  celle  de  M.  de  Montmorency  son  (lis  ;  dont 
les  soldats  des  vieilles  bu  ;  utinerent  cou- j 
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divcfaet  htrûtà  et  biNUie  cstaOp  cl  ridw  prit. 

Je  TOUS  btee  â  peuer  quel  daril  et  des^pislsir 

ivent  lecsomte  Mtmfrlygaandoa  biy 

de  aortir  pow  »  nadrc  «tee  kl  Mlns 

BinMiocbde  M.  lecMMOtaUr; 

d>n  e 
ohiit  ittoOl  aa  vif  de  tmaà  recret  et 
ae  ttymA  «  las  cl  attenaé  de  b 
pténtlAenec,  ce  qoe  loa  vteer 
MMz «  lon^a sdAMn n  parallB et  hitcoçBe 
Ivt  âépate  et  hoanesie  [tel  ot  a  cfliteé  à  r»i- 
•oo  de»  lettres,  iç««Qir  et  vertus,  det(|«eUcft  SM 
BUgamne  escnr  cM  prareo]  à  ee  IlralcuBt  de 
roy*  91e  peo  dlwMBe»  ont  peu  retenir  :  tut  y 
M.  q»*dla  Ifilult  au  6as  de  s'excuer  et  âa- 
^l^BV  de  CMte  trop  Iflgcfc  reddi  tien  d'aoe  vUte 
*  fais  et  defffrtlf.  Cda  bit,  U  Alt  «hkhc 
avae  le  rtate  des  astres  priMsoicrs  à  Pari». 
Telle  fat  rtasue  et  redditkm  de  la  Ibrte  viUe 
d'^'vojr,  le  Tisf^  irocsiesate  de  jaiag,  nos  y 
estre  tuez  devant,  bodunesde  repatatlon,  qa'n 

paffBtdaseâgaewdeLaraiUE  if,  qui  ftitdèi 
Je  conaeDeciBcat  liHt  blessé  en  une  cftcariDou- 
ebe ,  et  eouncaé  prisowifcPT  dedsM  b  %itle ,  tt 
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T«t  après  eolB  nddilloa,  M  ommk  de  re- 
chcf  sonnicr  Maatiardj  arec  grands  bruits  de 
trompettes  et  charrois,  taisaos  dénoiulratioii 
de  la  venue  da  camp.  Le  capitiiiie  Sainete-Ma- 
fie,  etceQxqalcatoientdedODS,  neseseotiBs 
cMrr  ptas  lorts  qae  eeox  d'Vvoy,  ans  espérer 
d'esCreaecMUUS,  se  rcndireat  ries  et  basses 
amrei,  resCTvé  fartUerie,  Ainsi  gaUtoent  la 
place  nas  ooap  frapper. 

Ces  trois  villes,  Danvfllé,  Yvo>.  Montaiedj 
et  Lucadwarg ,  et  ia  plaspart  du  doebé, 
avoieat  esté  ane  antre  fois  prbes  par  fea  de 
borne  méoMklffc  Charks,  troiûesine  fib  du  roy 
Franrois,  et  dacd'Orleaas,  et  depois  rcndaes 
par  on  appotetemeot  ùii  cotre  l'Empereur  et  le 
Roy  ;  sais  des  n'eatoient  adooc  si  furies  ne 
fcnsparéca  de  taie  bçon  eaaiaie  à  procat  :  car 
Banville  n*cstoft  alors  qa'ane  boor^ide ,  et  fut 
preaqae  toute  brusléc  et  nÛDée .  et  depuis  a  esté 
BOBveUement  bastie ,  seloa  les  modernes  Cartifl- 
eatfoos  f  avec  booUeverts ,  bastions,  plates  for- 
mes ,  autant  belles  et  defeosables  qu'est  paariMc 
d'en  veoir;  les  remparts  larges  et  haats,  et 
d'aasi bon  cooroy  ( j;  qucn en pourrojl trouver; 
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avant  que  saeeomber  à  telle  aeeessîté 
breveté  et  kmportaailë  da  lamps  rt  i 
rua  ne  l'aurofeat  permis ,  rnmawnt  I 
ii  &'atU  précipttar  c<  Jette 
en  sortira  si  petit  boBncor  et  éaKaae  :qni 
scrauttbelesempleBoxdie&dBsvflleBqui,  m- 
coQSiderteent  et  par  propre  volante",  dcaModent 
et  appelcnt  telles  grandes  diarym;  etqaandai 
voyent  ks  dangers  sar  leurs  testes  prcsts  à  toas- 
ber,  sont  ceux  qal  tes 
escuscs,  quand  n'est  pus 
qu'entreprendre  si  pesant  tnîs  fimdrolt  le  : 
ver,  l'aamyer,  eiceeMar  et  caniRpeBaer  la 
albir»  encore  pins  ! 
trcnt,  Jnçail  que  nans  ne 

poar  labeBeet 
que  MStre  prince  ma  bit, 
ces  deux  tUIos  sur  teatcs  antres 

de  rcctef  encore  airâx  a  amettarécs  de 
fortiflcalkaa  et  artiflcieOcs  canaandilerr 
BSBt  la  gyaictnciaent  de  DanvîHé  an  sicar  de 
Rahandangas  par  la  omrt  du  nualafair  Ville- 
Francfac,  avec  quatre  cnseigQes  de terierse,  et 
deax  cens,  bat  de  ci»enu.-keas  qa^bar^oe- 
la^ansBanoemnalra.  LefjpnTcre^ 
t  d^'voy  piiBiim  nii  ni  flrtdonnéan  aleurde 
,  et  dopais  aa  sicv  de  Haaieoart ,  avec 
parefl  naoïbre  de  soldats;  ceJay  de  Montmedy 
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aap«  .  Qoarrv  et  tsievc  cd  la  guerre ,  avec  trois 
[cnseignpsde  ^ens  de  pied  et  cent  chevaux,  pour 
la  îïarde  et  garnison. 
Durant  le  sieçe  d'Vvoy,  M.  le  mnreschnl  de 
•dan  (I).  vroy  bcrilier  de  ht  moison  «le  la  Mar- 
'che ,   pour  ne  laisser  glisser  et  pcnirc  une  si 
pnipre  oycasioD  que  fortune  luy  prcscutoit  de 
:«rouvrer  son  duohë  de  Bouillon  ,  de  long  temps 
[uerellé  par  ses  prédécesseurs,  sur  lesquels  on 
lit  l'Kmpcreur,  h  l'ndveu  de  l'evescuie  de  iJi-m? , 
fiiu\  tilïres  l'avoir  injustement  usurptî,  supplia 
le  Hoy  luy  donner  secours  et  ayde  pour  sVfTor- 
;cr  À  le  reprendre  :  ce  que  Sa  Majest<>  ne  luy 
roulut  denier,  estnns  ceux  de  ceste  maison  de 
ODL*  lemps  lideles  serviteurs  de  Wancc  .  enquoy 
lit'uv  persévère  ce  geninet-aillaul  sieur.  Pour- 
rit furent  ordonnez  pour  son  secours  le  sieur 
e  Jours,  colonel  des  lejjionuairea  de  Ctmmpa- 
ric,  et  quelques  autres  eompngnres,  au  nombre 
e  deut  a  trois  mille  hommes  de  pied^  avec  sa 
mpatînic,  et  douze  ou  quinze  cens  chevaux, 
et  cinq  ou  six  pièces  de  grosse  et  moyenne  ar- 
tillerie. Avec  tant  peu  d'armée  alla  planter  le 
sieçe  devant  ce  chasteau  (2)  très-fort,  cl  plus 
<iufl  beaucoup  de  personnes  ne  le  pourroient 
croire  ny  estimer  s'ils  ne  l'avoient  veu  ,  comme 
ourrcz  entendre  parceste  descriplioii  : 
C'est  an  rocher  haut  et  droict ,  sortant  d'une 
mla^ne  à  laquelle  je  pense  qu'autrefois  estoit 
sembla;    mais  par  ceux  qui  édifièrent  pre- 
ieremeut,  et  depuis  encort^  plus  en  a  este  se- 
rt* et  divisé  par  une  fosse  large  et  creuse  en- 
iron  de  cent  cinquante  pas  en  diamètre,  cav^e 
et  adaptée  au  ciseau  cl  marteau  avec  grand  la- 
ur,  en  la  plaine  et  circoufereoee  dutiud  est 
taillée  la  meilleure  part  du  chnsteau  de<Iaus  ta 
che  vive ,  avec  pareil  arliflce  en  forme  presque 
ovale  el  harlon'^ue ,  ayant  du  costé  de  celle 
fosse  une  plaie  forme  haute  et  eslevée,  qui  des- 
t:ou\re  presque  l'une  des  montagnes,  au  pied  de 
uelle  est  un  petit  boullcverl  ou  casemate, 
Jeu  percée  à  propos  pour  garder  d'approcher 
près  de  ce  costé ,  ny  asseoir  machines  ;  à  l'autre 
ul  est  le  portail  qui  sort  dehors  ^  de  ehaetrn 
té ,  de  douze  À  quinze  pieds ,  avec  les  lumières 
ou  canonnières  pour  defendi-e  les  llaucs,  aer- 
^^ans  pareillement  de  plate  forme.  En  la  conca- 
I^Htc  et  BU  dedans  est  un  corps  de  lo*;!»  à  l'anti- 
^^B)e,  en  quadrature  de  pavillon,  couvert  d'ar- 
l^foiaes;    audessoubs  sont  les  caves  voultees, 
entaillées  dans  le  roc  mcsmc^  avec  un  puits  fort 
^^eux  j  de  quatre  vingt  ou  cent  brasses  profond^ 
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if)  Lv  Diari'ch:!!  do  I.a  Marck. 
'U)  Lr  KhMvau  de  B^tuilloa. 
(J>  IMchin».  c'aU-Hirc  mine. 
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ayant  la  source  d'une  eau  autant  bonne  et  frcs- 
cbe  qu'est  possible  de  trouver.  Au  surplus,  ce 
cbasteau  est  percé  tant  A  propos,  qu'\in  poulet 
ne  sy  pourroit  ftescouvrir sans  cstre  rmpotléct 
attaint.  El  esloit  uarny  d'arlillcric  el  de  muni- 
tions pnur  un  long  temps .  ayant  un  seul  aecez, 
encore  bien  estroit  et  mal-aisé ,  inaccessible  par 
tous  les  autres  costez.  Au-dessoubs  est  le  bourg , 
qui  souloit  cstre  ville,  mais  tant  dcrompu  et 
dt«sire  (3)  par  lesguerres,  qu'il  est  presque  inha- 
bité, ou  deeourt  un  torrent  appelé  Semo\s,  avec 
grand  bruit,  qui  vient  devers  Montraedy,  le- 
quel^ par  les  neiges  et  pluyes  liyvcrualles,  quel- 
quefois devient  fort  impétueux.  Par  un  costé  est 
couvert  d'une  autre  montagne  pleine  de  bols  et 
rochers  raboteux  et  si  asprc-s,  qu'est  presque  im- 
possible d'y  résider  ne  l'endoromnî;erdecette  part 
loinj^taioe  a  la  portée  du  canon.  Les  autres  lietLX 
sont  vallées  fort  basses  el  profondes. 

San»  avoir  esgard  à  toutes  ces  choses,  ou  pour 
son  Ixin  droit  se  conilant  a  l'aide  du  supernci 
Ju»re  juste  et  équiUjble .  par  intelli:;euce  ou  pour 
tenter  la  fortune  ,  M.  le  mareschal  le  vint  assié- 
ger; et  pour  dcmonstrer  sa  petite  armée  plus 
yrmstt  qu'elle  n'estoit.  plusieurs  fois  falsoll 
passer  et  repasser  par  un  mcsmc  lieu  les  compa- 
gnies de  cheval  et  de  pied ,  alin  que  ceux  de  de- 
dans, voyans  tant  grand  nombre  de  euM'i^ne», 
•penstisscnt  que  ce  fust  toute  l'année  fran^-oise. 
Peu  après  feit  affûter  son  artillerie  sur  la  cropo 
de  ccste  mesrae  montagne ,  au  lieu  le  plus  presl, 
commode  etbataUe  que  fut  cbnjsy.  mais  encore 
tant  mal  aisément ,  qu'avec  gros  chabics  fiilloit 
retenir  ies  pièces  qu'elles  ne  roulassent  du  hault 
en  bas  ;  desquelles  ne  fut  jamais  tiré  six  volées, 
ayant  seulement  cgraUgué  le  dessus  de  la  mu- 
raille ,  avec  si  peu  d'apparence  de  bre.sche  que 
rien  moins ,  quand  le  capitaine  de  ce  ebasteau , 
bastard  de  la  maison  de  Haurion,  reputt-e  di« 
plus  anciennes  de  cette  contrée  .  demanda  à  par- 
lementer; et  peult-on  penser  qu'il  nelesccutsl- 
tost  demander  que  encore  plustost  fut  ouy.  Il  rc- 
queroit  beaucoup  de  conditions  avant  que  sortir, 
que  peu  servimienl  à  estre  récitées;  enfin  luy 
fut  accordé  que,  si  dedans  trois  jours  ne  luy 
vcnoit  secours,  qu'il  reodroit  la  place,  vieset 
bagues  sauves,  réservé  rartillerie  et  autres  mu- 
nitions qui  cstoient  dedans.  Parquoy  donna  son 
flisen  hosta^e  à  M.  le  mareschal.  Les  trois  jours 
finis,  il  sortit  avec  ses  compagnons.  Depuis, 
^L  le  marrs<'hal  et  autres  sei;:neurs  et  capitaines 
se  sont  esroervcille/  du  foible  courage  de  ces 
Liégeois ,  ayans  quitte  et  rendu  ceste  place  in- 
expugnable à  si  petite  occasion ,  confessant  luy- 
iDcsmc  qu'A  peine  l'cust  creu  ne  pensé,  et  ce 
qu*avoit  entrepris  avoit  esté  fait  û  l'adveature. 
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Le  capitaine  aassi  de  ce  cbssteau ,  pour  ton  loyer 
i:et  rétribution,  s  eu  la  teste  trancha  :  qu'est 
pour  tuusjoQrs  coallrmer  mon  dJrc ,  cestc  poni- 
tion  leur  advenir,  et  la  victoire  estre  concodée 
an  Rov,  par  permissiou  divine.  Par  la  reddition 
j-cle  ce  t'hastean ,  ad\enue  le  dernier  jour  pnra- 
Ichevant  les  trente  ans  que  ce  duché  avoit  esté 
[usurpe  et  occupé,  M.  le  raar*'^chnl  recouvra 
[presque  tnnt  le  surplus  qni  estoit  concemimt  et 

ippartennnl audit  duché,  cstnnsbouri^,  villages 
quelques  pptils  forts,  non  de  grande  résis- 

ince  et  dlflicile  oppuî;nation  ;  en  laquelle  ayant 
c«tably  le  sieur  des  Aveltes,  gentilhomme  de 
fies  plus  cognnz,  capitaine  ,  lo^é  et  mis  Ininne 
et  scnrc  garde  ,  tourna  jovfux  trouver  le  Hoy 
qui  estoit  h  Sedan  ,  se  retrouvant  Sa  Majesté  un 
peumalf  tant  pour  les  fatigues  de  ces  guerres 
que  pour  les  grandes  et  ex  trnonUnnires  chaleurs 
deceste  saison ,  comme  estoit  advenu  à  plusieurs 
grands  sei'^'neurs.cenlilshommes  et  autres  ayans 
fait  ce  voyage  ,  qui  cstoient  contraints  de  se  re- 
tirer aux  villes  prochaines  pour  recouvi'er  santé. 
Cependant  M.  le  couuestahie,  avec  ï'avant- 
garde  et  mclïleare  partie  de  l'armée .  gai^^oolt 
îousjours  le  dex'ant ,  tirant  droit  à  Cimcls  (It , 
tant  pour  suivre  la  victoire  qae  pour  l'envie 
qu'on  avoit  de  rencontrer  l'armée  de  cestc  reyne 
de  Hongrie .  faisant  merveilles  et  chofires  cstran- 
fîcs  en  la  Picardie,  comme  le  bruit  coutinuoît; 
laquelle  toutefois  s'esvanouyt  en  peu  d'heure, 
selon  sa  coustomc,  ayant  senti  le  vent  de  c4»,ste 
venue.  Nrantmoins  fut  continué  le  chemin  con- 
clud  droit  h  Cimetz.  Peu  de  jours  ensuyvans, 
le  supernel  Tout -Puissant,  non-seulement  resti- 
tua la  santé  au  Koy,  mais  luy  demonstrant  jvir 
seurc  cvidcncc  qu'avec  sa  colonc  et  force  il  com- 
battoit  :  estant  mort  le  sieur  de  Lûmes,  sans 
s-'ivolr  véritablement  comment,  ne  par  quel  ac- 
cident ou  par  maladie,  ou.  comnie  disoient 
quelques-uns,  par  l'esclat  d'une  pièce  d'artille- 
rie qu'il  faJsolt  essayer,  ou  ,  ainsi  que  d'autres 

ïmoient  le  bruit , par  effoslon  de  tout  son  sans, 

:ant  mis  son  pied  en  l'eauc.  ceux  ausquels 
esclieoit  la  succession  de  ce  cbasteau  ,  et  nn 
nommé  Menrcbargue ,  qui  le  gardoit  pour  le 
parti  impérial ,  le  rendirent  à  la  merci  et  clé- 
mence du  Roy,  entre  les  mains  do  sieur  de 
Vieilleville.licufcnantde  la  compapnie  de  M.  le 
mareschal  de  Sninct-André,  qui  les  traita  assez 
bumaincment:  peu  après  ont  esté  sapez  et  ren- 
versez les  forts  de  ce  chastena  ,  ne  restant  que  le 
donjon,  que  la  Majesté  royale,  avec  partie  de 


(Il  Chîma). 

(*-•)  Lr  dur  de  ?ÎCTCrf,  wwnle  rtp  Rclhelolit. 

(3}  Maraadcars  atU(|uelft  oujirojt  itoupo  l«s  oroîlles. 


la  oonOscatioD  d^*  «^  rrhiilti*    \ia^il 
M.  le  duc  deM^ 
et  l'autre  A  un  ^eii'.if^vinme  r 
gneur  de  Coullnnt,  ayant  es^ 
vraye  héritière  dudit  seignear. 

Le  chasteau  de  Lûmes  est  assis  aa  pied  < 
montagne,  comme  sont  presque  toates  les] 
fortes  :  de  ce  coste-lu  est  le  bord  de  la  rit] 
Meuse  ;  de  l'autre  part  a  Ia  prairie  \arp  < 
portée  d'une  couleuvrînct  et  d'esletMloeeaj 
^ueur  de  plus  de  dix  lieues,  estant  4*1 
mille  proche  de  Mezieres ,  à  laquelle  a  faiti 
soit  souvent  beaucoup  d'ennuis,  mesna< 
fauxboup^  de  deçà  Meuse,  pource  qtw  toi 
de  ce  chasteau  disoit  y  tty  > 
pneuriaux;  ensorlequcph;  _  _.:eiTt| 
qui  y  demeiiroient  n'y  eussent  osé  coi 
rement  ny  laisser  meubles  d'importance 
la  crainte  de  ceux  du  chastena  .  qui  trav( 
la  rivière  h  bateaux  et  de  nuicl  lear 
donner  iuoumerablcs  alnrmcs  ,  ravicsatt  0 
qu'ils trouvoient  de  bon:  et  non-seulemcn&àari 
eudroict  estoit  fort  domm&;:cable  aux  Fraaçoâ 
mais  presque  à  tout  le  long  de  cestc  lisière.  » 
tant  nn  vray  magazin  et  boutîT  '  tianake 
essorcillcz  (â)  de  France,  qui  ^  '  les  ce- 

trolls  et  passages  pour  ser*  ir  dt.  >  t 

en  temps  de  diviîîion  aux  eunt-  u 

feu  roy  Krauçofs ,  pensant  l'avoir  s&ds  num  j 
avoit  vis-à-vis  de  la  porte  fait  bastir  us  Uorol. 
qui  ne  feit  autre  chose  que  despen^c  et  ftnii, 
pource  que  mauvais  ordre  y  regnoil.  Le  seigncnr 
de  leans  avoit  esté  nourri  page  en  la  maisoa  di 
Roy  ;  depuis  ,  par  un  temps  ,  sa  place  et  ktî»^ 
resse  avoit  tenu  le  party  de  France  ;  mate  parut 
despit  rompit  sa  foy  et  tourna  sa  robbe  pour 
prendre  la  croix  rouge ,  et  y  a  pcrsev  itc  Juxquci 
a  la  mort,  combien  que  ce  chasteau  ne  sv  soft 
trouvé  tant  fort  cl  defensable  que  le  comnaa 
bruit  le  tenoit;  c^r,  a^ec  ce  qu'il  estoit  bataille 
et  snbject  à  cstre  miné  aisément ,  pardc^lanson 
a  trouvé  beaucoup  de  fautes  :  entre  autresy  avoit 
si  pen  d'espace  entre  le  rempart  de  la  basM-coart 
et  la  muraille  du  donjon,  qu'il  t-stoil  iropossibtf 
d'y  mettre  soldats  ny  artifices  pour  défendre  une 
bresche  ;  davantage  tes  plates  formes  estoient  ei- 
levées  eu  l'air  sur  pièces  de  bois  et  pilier»:  ftlist 
donc ,  s;ms  plus  griefs  tourmena ,  fut  readitt 
ceste  forteresse  nu  Roy. 

Toutes  ces  choses  furent  exécutées  heureuse 
ment  par  les  François  deditns  tout  le  roulsdc 
Juiu^  et  sur  tout  le  commencement  de  Juillet, 
que  ie  Uoy,  ayant  recouvert  santé ,  deli)>em  rt- 
prendre  le  chemin  pour  m  '  i-, 

constituant  M.  le  duc  de  u*- 

oant-general  au  gouvertierneiii  ù\i  ç»  qu'il  avtrtt 


coiomfrâiivf  db  rHAncois  dr  timiriN.  fifiâSI 


l»T 


nquls  an  duchédc  Ltixemboarf;.  M.  de  Nevers 
incontinent  a|)r(-s  délibéra  Ut;  letoiinitT  devers 
'  ftoc  de  Mars,  pour  It  rcmuuir  et  retiforoer,  tout 
de  vivres  que  de  toutes  choses  Dccessairfs  ,  et 
poar  faire  le  de^t  et  récolte  de  Ia  moisson  ù 
'  ri'otour  de  TlieoavUte,  acirorapagué  des  forces  de 
■  gendarmerie,  de  sa  compaçînio,  eelle  de  M.  le 
-  duc  dt-  Bouillon  ,  des  seigneurs  de  Jametz,  de 
Bordillon  etde  La  Floehe  du  Maine,  environ  sept 
>  oit  hiiiet  eompa^nies  de  cavalerie  légère  et  har- 
quehusiers  n  ehevol,  et  vingt  enseignes  de  fan- 
tcrie,  tant  de  la  légion  de  Chanipa<;De  qu'autres. 
A  eoste  cause,  ainsi  accompagné  au  partir  de 
Sedan,  il  retourna  passer  à  Vvoy  et  Dnnvillc  ; 
do  la,  suivant  toute  In  fronliere  et  visitant  toutes 
places  fortes ,  alla  descendre  juïque^  au  des- 
bsde  Metz,  eu  un  village  appelle  le  Pont  de 
chemotit,  à  deux  lieues  de  Thetmville,  A  trois 
Met?..  S'estant  lu  panjue  et  fuit  atuas^ier  toutes 
visions,  tant  de  vivres  quede  elmrrois,  le  jour 
ui>out ,  y  estant  en  pcrsoune  avec  sa  coro- 
io  et  quelques  autres  ,  tant  de  eavallerie  le- 
e  que  de  «ficns  de  pied ,  eu  fcil  conduire  une 
lie  ,  mcsmemcat  ^raud  nombre  de  elinirs  sa- 
lées, vinai;.;re  ,  seel  et  (wudres,  devers  Koc  de 
Mars;  et  parce  qu'il  càtoit  force  de  passer  près 
de  Theonville^  le  seigneur  du  Chambour^i; ,  qui 
^0D  cstoit  adooc  gou\erneur,  et  beaucoup  de  bra- 
^^fees  bommes  de  la  garnison  ,  cassent  esté  bien 
marris  s'ils  n'eussent   fait   cognoistrc  quelque 
ehose  de  leur  lionne  volonté  ù  nous  venir  veoir  : 
pourtant  avoient-ils  mis  une  embuscade  a&sez 
près  du  lieu  on  nous  devions  passer,  non  point 
pour  donner  en  li^te ,  n'estant  assez  forts,  mais 
pour  serrer  la  queue  â  eeu-x  qui  demeurcroienl 
derrière  :  ce  qu'advint ,  car  un  homme  d'ariucs 
Hle  la  conipni^nie  de  M.  de  Nevers,  nomme  le 
^Seigneur  de  Chuvenon ,  estant  demeuré  esloi<^é 
de  la  troupe  par  accident  ou  par  autre  graude 
affaire,  tiradroitiMpielquesarbrcs,  ctoùil  voyoit 
certain  nombre  d'hommes  vestuz  de  rouge  et  de 
es(iue  semblable  pnrcnreque  la  sienne,  nceo- 
oissant  de  loinp  la  diffcrenee  des  croix  ny  es- 
arpes,  desfjuelles  11  approcha  si  prés,  qu'il  se 
uva  enveloppé  d'eux  de  tous  eostcz  :  toutefois, 
nnt  homme  vaillant,  de  bon  coeur  et  bien  à 
cval ,  adverty  qu'il  l»y  »*stoJl  besoing  alors  de 
der  de  tous  ses  membres  s'il  ne  vouloit  de- 
eurer  pnur  le  passeiwrt ,  feit  si  grand  devoir 
preuve  de  sa  -jeutilie  petite  personne  ,  qu'il  se 
U  hors  do  leurs  mnins  sans  estre  blessé  que 
drafîce  de  pislolict  dedans  la  main,  eom- 
ien  qu'en  eussent  este  descliargL-cs  sur  luv  plus 
une  dou/.niiie  ,  dont  son  clicval  fat  ailnint  de- 
nns  ta  cervelle  ,  et  peu  après  eu  mourut,  \iasi 
(t  cscbappé,  et  les  ennemis  dcscouvorts  à 
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petite  perte  des  nostrea,  se  retirèrent  devers 
la  ville,  non  sans  estre  suivis  jusques  hmcz 
prés  des  poriea.  Nous  nous  retirasmes  aussi, 
mais  non  sans  avoir  maintes  canonnades,  a\ec 
perfede  quelque-srhevïiux  et  pe\i  d'hommes.  Lo 
lendemain  M.  de  lîordillon  avec  sa  compagnie 
et  aulj'es,  tant  de  eavallerie  légère  que  de  gens 
de  pied,  pnrfeit  le  semblable  vorai^e  pour  In 
coodnile  dautres  vivres  ,  qui  furent  aussi  menez 
audit  Koc  du  Mars;  et  sans  urauds  empesclic- 
mens  furent  IfS  soldats  françois  qui  estoient  dc^ 
dans  rafreschis  de  tout  ce  qu'il  leur  esloit  be- 
snjnt!.  Apres  le  de^ast  des  bleds  et  fourraj;cs 
qn"il  fust  possible  de  faire  es  environs  de  Theon- 
vlllc ,  et  avoir  donné  osscz  de  temps  cl  moyen  A 
ceux  de  Metx  de  recneillir  les  leurs,  sur  la  On 
du  mois  de  Juillet ,  Monsieur  (I)  avec  son  petit 
camp  se  leva  du  Ponl  de  nichcmont  et  se  relira 
devers  Metz  ,  attendant  antres  nouvelles,  lîlen- 
tost  après ,  en  ce  lieu  ayant  seeu  que  le  Roy 
avolt  rompu  le  sien  des  Pays-Bas  ^  se  retira  du 
costc  de  Cbampnfj;ne ,  vers  Chaaions. 

Pour  retourner  dire  ce  que  exploita  Tarméc 
françoise  depuis  nostre  département,  le  Hoy, 
ayans  prlns  conj:é  de  la  Roync,  partit  de  Sedan 
pour  aller  trouver  M.  le  conneatahic ,  qui  s'es- 
tolt  arresté  avec  une  grande  partie  de  l'armée  à 
l'culotrr  d*uu  fort  chastcau  appelle  Trelon ,  qui 
est  à  un  grand  seigneur  de  ces  Pays-Iïas ,  pa- 
rent du  comte  d'Araml>erg  ,  dit  Rarbanson  [  n-a- 
chonl  l'armée  de  la  royne  de  Hongrie  estre  rom- 
pue et  esvanouye  ] ,  tant  pource  qu'on  Iny  avoit 
rapporté  ce  chasteau  estre  garni  de  grand  nom- 
bre de  soldats  ennemis,  faisons  maintes  des- 
trousses et  volleriessur  lesFranrois,  que  pour 
les  grands  biens  et  munitions  desquelles  l'on  di- 
soit  estre  muni  et  prouveu ,  avec  ce  qu'il  avotl 
osé  attendre  le  eauon ,  encore  qu'il  fust  moins 
fort  que  d'autres  places  qu'on  avoit  subjuguées 
auparavant.  Ceux  qui  estolenl  dedans,  estmis 
comme  persiuines  désespérées ,  souhaitans  au- 
tant la  mort  que  la  vie  ,  au  commcueement  fei- 
rent  grand  semblant  de  se  mettre ,  à  leur  possi- 
ble ,  en  devoir  de  tenir  bon;  mais  enfin  furent 
efforcez  de  furie .  et  la  pluspart  taillez  en  pièces, 
les  foris  aussi   de  ce  chasteau  sapez  et  ruez 
Jus  r2\ ,  et  le  tout  mis  À  désolation.  Autant  eu  fut 
fait  d'un  autre  chasteau  prochain  de  la ,  appelle 
Glaion,  qui  est  h  un  grand  seigneur  de  ces  Pa)-»- 
Bas. 

Or,  pour  contenter  les  vieilles  enseignes,  on 
les  avoit  fait  passer  deux  Ileués  plus  avant ,  Jos- 

It)  Hnliiititi,  «-lAntuttacliûiiu  duc  doNnerSileilni- 
^111!  ftou^cul  uiud, 
1X)  JctO*  à  ba». 
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ques  à  une  petite  ville  nommée  Cimetz ,  qui  est 
au  duc  d'Ascot  (l),  ville  autant  ennemie  des 
François  que  possible  estoit ,  et  où  se  retiroît 
plus  de  mauvais  peuple  qu'en  lieu  de  toutes  les 
Ardennes  ;  pourtant  on  avoit  grand  désir  de  la 
ruiner.  Donc ,  y  estaos  arrivées  toutes  les  com- 
pagnies tant  de  cheval  que  de  pied  y  avec 
artillerie,  fut  ceste  ville  sommée,  pour  estre 
gardée  et  défendue  seulement  d'aucuns  soldats 
et  autres  fugitifs  j  et  que  les  plus  apparens  habi- 
bitans  s'estoient  retirez  avec  le  meilleur  de  leurs 
biens  y  tant  es  forts  des  Ardennes  que  es  Pays- 
Bas  :  n*y  voulurent  premièrement  entendre,  sça- 
chans  bien,  quoy  quUIs  accordassent ,  qu'ils  se- 
roient  saccagez  ;  parquoy  se  préparèrent  à  se  dé- 
fendre ,  et  fallut  que  Tartillerie  tirast  à  bon  es- 
cient j  et  y  feit  bresche ,  sans  toutefois  pour  cela 
qu'ils  voulussent  se  rendre:  à  la  fin ,  ayans  veu 
l'ouverture ,  et  ne  se  sentans  plus  en  puissance 
de  tenir  la  ville,  la  quittèrent,  et  en  diligence 
se  retirèrent ,  avec  ce  qu'ils  peurent  traîner  et 
emporter,  dedans  le  chasteau.  Ainsi  les  soldats 
ô-ançois  entrèrent  à  la  fouUe  là-dedans,  et  la  sac- 
cagèrent de  tout  ce  qu'ils  peurent  ravir,  qui  n'es- 
toit  butin  de  grande  estimation.  Apres  fut  ques- 
tion d'avoir  le  chasteau ,  et  fut  sommé  par  deux 
ou  trois  fois  fians  vouloir  dire  mot ,  tant  que  de 
rechef  fallut  que  le  canon  en  parlast/donnant  du 
costé  de  la  grosse  tour.  Or  enfin  le  capitaine  du 
chasteau,  voyant  la  bresche  qui  commençoit  fort 
à  s'ouvrir,  se  déclaira ,  demandant  à  parlemen- 
ter ;  et  sur  le  propos  de  la  composition  ,  la  plus- 
part  des  soldats  françois  gaignerent  le  grand  por- 
tail à  si  grande  fouile,  que  de  la  presse  s'es- 
touffoient  l'un  l'autre  ;  les  autres  gravirent  et 
entrèrent  par  divers  endroits.  Et  de  cette  façon, 
(I)  D'Arschot. 


à-  froide  et  petite  résistance ,  forent  surpris  la 
ville  etle  chasteau  de  Cimetz ,  dont  estans  mais- 
tres  les  François ,  se  hastoient  et  diligentoient 
tant  À  fouiller  et  chercher  les  biens  de  ces  min- 
rables Bourguignons,  que  dedans  la  voulte d'une 
des  tours  du  chasteau  où  ils  avoient  retiré  l« 
pouldres  à  canon ,  furent  bruslez  et  rostis  plai 
de  cent  ou  six  vingt  soldats  françois ,  où  eox- 
mesmes  sans  penser  avoient  mis  le  feu.  Le  tout 
ayant  esté  bien  recherché  et  revisité  ,  le  feu  M 
mis  par  toute  la  ville ,  dedans  le  chasteau ,  et  [ 
grand  nombre  de  prisonniers  prins  et  ramenai,  j 
estant  toutefois  demeuré  prisonnier  le  capitab» 
de  leans  à  un  capitaine  françois ,  à  qui  il  s'estoft 
rendu. 

Ceste  cruelle  exécution  meit  les  BourgaigMit 
en  telle  frayeur,  que  les  hommes  et  femmes ,  ps- 
tits  et  grands ,  fuyoient  de  toutes  parts  pour  éW» 
ter  la  fureur  des  François ,  estant  le  bruit 
tout  qu'on  alloit  assiéger  Avanes,  où  jà  plo^Mlj:^ 
fois  avoient  esté  dressées  maintes  escarmoocèl|r:| 
par  nostre  cavallerie  légère.  £t  ose  bien  dire  ^^ 
Tassiete  de  ceste  forte  ville  avoit  Jà  esté  ^'' 
neue  pour  trouver  moyen  de  l'emporter  j  ce 
je  croy  qu'on  eust  fait  si  les  pluyes  ne 
survenues  par  trop  abondamment  ;  aussi 
nostre  camp  diminuoit  joumellenïent ,  à 
de  beaucoup  de  nos  soldats  qui  tomboient 
des  d'heure  en  heure  pour  le  long  travail 
dent,  et  que  d'autres,  ennuyez  de  la  fatigue^ 
chargez  de  proyes ,  se  departoient ,  tant 
tement  qu'avec  congé.  A  ceste  cause  fut  reodÉ 
ceste  entreprise  à  autre  temps  ,  et  pris  le  cheaii 
à  Kstrée  au  Pont  ;  et  là ,  sur  la  fin  du  moisAl'  -^ 
juillet  en  cest  an,  fut  départie  toute  l'armée  poii 
la  mettre  es  garnisons ,  en  attendant  ce  que  É^^.^ 
roit  l'ennemy. 


LIVRE  QUATRIESME. 


(t  qal  i'^  niil  eo  Lniminr  dotant  \a  puissante  cite  de  Metz  et  pays  ilc  Picardie,  laot  par  l'ai'iDf^e  de  rKmi»c- 

reur  que  celltf  du  Roy,  eu  l'an  IS.'i2. 


(I5&a.]  Le  Roy,  comme  j'ny  discouru  ,  fut 
contraint  da  rompre  son  camp  dès  ta  (In  du  mois 
juillet,  tant  pour  les  grandes  maladies  qui  y 
'renoient,  causées  des  non  nccoustamées  cha- 
leurs précédentes .  tfue  pour  l'abondance  des 
pluyps,  qui  commenroient  desjà  à  tomberences 
pa\s  ocTidcnlaux  et  froids;  et  voyant  son  ar- 
mée journellement  se  desfaire,  pour  ta  rafresohir 
et  soulager,  la  feit  mettre  et  départir  H  garni- 
sniis,  avec  cstroitcs  défenses^  tant  ù  la  gendar- 
merie qne  fanterie  ,  de  n'en  départir  et  s'absen- 
ter, se  doutant  que  l'Empereur,  prince  de  grand 
fueur,  ne  laîsseroit  passer  le  surplus  de  eesle  an- 
née sans,  en  qnelquc  sorte  que  ce  fîist.  tenter 
tons  moyens  pour  avoir  sa  revanche.  Mais,  no- 
notMtant  eeste  ordonnance ,  la  pluspart  des  sol- 
dats ne  tindrent  aucune  garnison,  et  n'y  eut  ordre 
que.  pour  reveoir  leurs  femmes  etenfans,  aucuns 
n  toute  hastenegaignassent  leurs  domicilies;  les 
autres  pour  se  remonter  et  remettre  en  équipage , 
ceux  principalement  qui  avolent  fait  pertes  en  ce 
vo\nf^e;  et  ceux  qui  avoientaniaysé  butins,  pour 
les  rendre  et  conduire  en  leurs  maisons.  Aucuns 
aussi  estnns  malades  s'efTorcoient  d'uttciudre  ou 
leurs  propres  habitations  ou  de  leurs  amis ,  ou 
bonnes  villes,  pour  se  rafrcschir  et  recouvrer 
sanlé.  Parquoy  ,  entre  tous  ne  demeura  que  les 
estranKcrs  et  les  plus  loingtains;  qui  fut  en  par- 
tie caille  que  tant  prompteineut  que  le  besoin^; 
rcijncroit  le  Roy  ne  penst  rassembler  son  armée, 
en  piu'tie  l'opinion  que  cliacuntCDoit  que  l'Rm- 
ireur  estoit  mort ,  ou  de  pouvoir  fort  dénué  , 
vcu  qu'il  n'avait  fait  aucune  résistance  ny  ix  ce 
[oc  Maurice,  uy  ù  nous,  qui  avions  à  lari;ïucur 
Insl  traite  ses  pays  et  subjccts.  Toutefois  depuis 
liaeun  se  trouva  fort  cstonné  quand  pnr  toute 
France  fut  publié  et  mandé  expressément  à 
tus  soldats  de  retuurntr  à  la  guerre ,  et  sur  le 
miniencement  de  l'Iiyver,  ayant  le  Uoy  reçeu 
IvertIsNemeiit  qu'es  ÂUemait;nesestoient  faites 
Ilvers*-s  lovces  de  gens  de  guerre ,  et  la  plus- 
:t  a  l'adTeu  de  l'Empereur ,  sans  iiu'on  seeust 


h  la  vérité  où  on  les  vouloit  employer,  sinon  par 
quelques  rapports  et  présomptions ,  qui  menas- 
soient  Metz  devoir  estre  assaillie. 

Pour  à  quoy  obvier,  et  afin  de  prouvoir  en  di- 
ligence û  la  fortification  de  ceste  grande  ville , 
le  Roy  envoya  dès  le  commencement  du  mois 
d'aoust  M.  de  Guise  .  tant  pour  resgard  de  IV 
mitié  et  rcvereuce  que  ceux  de  ce  paysporteut 
à  ce  prince  et  à  tous  ceux  de  sa  maison,  que  pour 
se  confier  en  sa  prudence  et  bonne  conduite  ;  le- 
quel, nonobstant  la  breveté  du  temps  et  l'incre- 
dibtc  labeur*  usant  de  toute  la  commodité  qne 
la  saison  luy  permettoit,  non-seulement  la  for- 
Ufia  et  prouvent  de  toutes  choses  nécessaires , 
mais  l'ayant  gardée  et  défendue  contre  toutes  les 
forces  que  te  plus  grand  prince  de  l'Europe  pou- 
voit  assembler,  en  a  acquis  une  immortelle  et 
glorieuse  renommée  par  tout  le  monde.  Si-tost 
que  ce  prlnc*'  y  fut  arrivé,  à  fin  d'cstre  mieux 
adverti  où  l'Empereur  proposoit  conduire  toute 
ceste  grande  armée  qui  se  drcssoitaux  Allemai- 
^nes,  à  raison  d'un  brait  qu'on  disoit  le  roy  des 
Romains  la  vouloir  mener  en  la  Tran&sylvanio 
contre  le  Turc ,  envoya  en  divers  lieux  explora- 
teurs atio  d'en  apprendre  aucunes  nouvelles  cer- 
taines; lesquels,  estans  de  retour,  rapportèrent 
que  pour  vroy  ces  préparatifs  estoient  mis  sus 
pour  le  recouvrement  de  Metz  ;  car  l'Empereur, 
eopnoissant  la  première  fureur  des  François  es- 
tre violente  et  d'abordée  intolérable,  nous  avoit 
laissé  jetter  nostre  premier  feu,  espérant  après 
recouvrer  la  commodité  de  se  pouvoir  venger  : 
et  pourtant  appaisa  [  nonobstant  tous  iutoresu] 
premièrement  ces  tumultes  des  Âllemans  ,  et  se 
rccoDciha  aver  le  duc  Maurice  en  eslargissant  le 
landgrave  de  He.^sen ,  son  beau-pcre,  et  le  duc 
Jean  de  Snxeu,  son  cousin-germain,  cognoissant 
ccducManricRCstre  homme  subtil,  etceluyqa! 
luy  pouvoit  nuire  ou  ay^der  en  ses  entreprise». 
(juant  aux  autres  prluces  el  seii-neurs  [desquels, 
à  mon  opinion,  volontiers  se  fust  vengé  s'il  ne 
s'en  fusl  voulu  servir  en  ce  mesmc  affaire],  Il 
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les  attira  et  eodormit  si  dODoement  au  son  de  ses 
amiables  parolles  et  promesses ,  que  ils  oat  esté 
les  premiers  à  lui  donner  entrée  et  accez  es  prin- 
cipales villes  de  toute  la  Gcrmaule ,  comme  à 
Auspourg.  >uremberg,  (ilme,  Francfort,  Spire, 
Strasbourg  et  autres  .  csquellcs  si  bien  best)nj;na 
avec  ses  |»ersua&iOD!i,  qu'il  en  tira  argent,  armes, 
hommes  et  toutes  provisions  de  snierre,  leur  fai- 
sant grandes  protestations^  et  les  assurant  devoir 
estre  employées  au  recouvrcracMl  de  ces  trois  ci- 
tez francbes,  Metz ,  Verdun  et  Thoul ,  des(|uel- 
les  il  se  proracttoit  mettra  hors  facilement  les 
François,  et  de  tout  le  duché  de  Lorraine  chas- 
ser entièrement,  mesprisiint  et  blasmaut  le  voya- 
ge que  le  Boy  avoit  fait  ea  leur  pays,  le  desgul- 
saut  avoir  e^té  entrepris  plus  à  leur  desadvaii- 
lape ,  diminution  de  leur  iirandeur  et  biens ,  que 
pour  la  publujue  iiberli;.  En  quoy  je  ne  puis  que 
je  ne  m'esmcrvcille  de  ta  tmp  facile  crédulité  de 
ccstc  ^eiit  y  veu  que  lorsqu'il  usolt  de  tels  langa- 
ges pour  les  distraire  de  l'alliance  et  amitié  du 
Roy,  à  peine  pouvoient  eslre  reparées  les  urnu- 
des  bresches  qu'il  avoit  fait  en  leurs  villes ,  ik 
peîue  pouvoient  estre  leurs  despouilles  départies 
entre  ses  soldats,  lesquels  a  peine  pouvoient  es- 
tre hors  de  leurs  maisons  dont  avoieut  esté  de- 
chassez,  et  eux  remis  en  liberté  p»r  le  duc 
Maurice  ji  la  faveur  du  Uoy ,  et  desquels  encore 
ne  pouvoient  eslre  mis  en  oubly  les  estranges  ra- 
vissemeus  et  runçouncmens.  Je  ne  s^^y  aussi 
s'ils  ftvoient  point  aucune  cognoissaoce  de  son 
intention  ,  qui  estoit  de  s'emparer  desdites  trois 
villes  franches  ,  et  les  adjouster  à  sou  propre, 
comme  il  a  fait  Cambray  ,  les  fortifier  et  munir 
d'Espagnols ,  comme  aussi  il  proposoit  autiint  en 
faire  de  tout  le  duché  de  Lorraine,  à  fm  de  clore 
le  passage  aux  François,  et  leur  oster  le  moyen 
de  pouvoir  secourir  les  Germains  et  délivrer  de 
sa  servitude  .  voulant  sembtablement  ^  par  cest 
accez  ,  eslargir  ces  limites  sur  les  pays  du  Uoy. 

Donc  les  persuasions  de  l'Empereur  eurcut 
Icllc  vertu  et  efficace  à  l'endroit  de^  Estatsdo 
Sainct  Empire  et  les  villes  franches,  qu'il  loy  fut 
otlroyê  et  fourni  un  gros  nombre  de  irens  de 
guerre  payez  pour  un  certain  temps.  Oultre.  feit 
venir  de  ses  vieilles  ejiseignes  de  fanteric ,  tant 
r^'Espagnols  que  d'Italiens,  un  autre    grand 

imbre  qui  esloient  es  gamisonsdes  forteresses 
d'Italie,  Lomhardie  et  Piedmont;  avec  ce,  de 
la  Franche-Comté  et  haute  Bourcongne  et  de  ce 
qu'il  tient  encore  au  ducUi^  de  Luxembourg,  il 
tira  un  autre  grand  nombre,  tant  de  chevnl  que 
de  pied;  de  Hongres,  Polacques,  Bohèmes,  au- 
tre grand  nombre,  principalement  U  cheval, 
fdesquels  c^toit  gênerai  le  grand  seneschal  de  la 
Honivie.  La  reyue  Marie  luy  envoya  assez  boD 


cstonéé\ 


secours  de  Ftamens.    Hennayert  it  ^' 
desquels  esloit  gênerai  le  sk-ur  de  Bi 
Ht  quant  h  nommer  parti ctiUeremeiil  Ih 

d'une  si  grande  armée,  telle  que  ce  prian 
devant  Metz  [sinon  de»  plus  gmodi  e! 
paux  ]  Il  m'est  tré^-difficile,  pourD'eot 
aucune  apparente  cognoi&smice.  On  daotfi 
dnc  d'Albeestolt  son  lleutenant-fieaenlfi 
nel  sur  tous  les  Espngnols ,  duquel  estait 
nant  de  la  cavnllerie  cspaçnolle  le  sci 
de  Avilla  ;  le  marehis  de  Marigo&n 
coloncldesltaliens;  mi  comte d'AUenufn- 
lieutenant-general  du  marehis  Joachtandt»-. 
dcbourg,  stu"  les  Allemans.  Sar  d^mtfRSfl» 
mandoient  le  comte  de  Nanv  oiltMai 

Bossu.  Le  comte  d'Aigruen  sttiXpm^ 

de  certain  nombre  de  ic.  Poofca» 

siun ,  le  commun  bruit  •  -.  ceste  grudr  £ 

méc  estreprcs  de  deux  cens ciDqoante  tL-à 
de  gens  de  pied  de  diverses  oûtimus  et  pn^c 
vingt  ou  vingt  troismillechevaiixcombattav  ; 
Cependant  que  cote  ;:rande  armée  ihmB 
bloit  aux  AUemu^^ne;» .  FenlinaiMl,  roytel»- 
mains  et  de  liongrie^  en  faisoit  dresser  oiKMto 
pour  mener  en  laTranssylvauis  contre  le  Tat.  ' 
qui  descendoit  ceste  part  avec  une  très-fmà 
puissance  ;  a  raison  de  quoy  estoient  faictoA- 
verses  levées  dontlaut  présupposer  que  de  fa- 
mée, laquelle  le  doc  Maurice  avoit  aaseoobk* 
tant  d'accord  avec  rEnipercur,  et  restltirt  it 
tous  Estats  et  biens ,  une  partie  s'en  alla  ivM 
luy  en  ce  voyage  contre  le  Tare.  Et  poarceqo^ 
ce  traicté  n'estoit  conipri5; ,  ainsi  que  peut 
vraysemblablc .  le  marehis  Albert  de 
bourg,  ou  pour  certain  autre  roeacoateolOBcal^ 
se  sépara,  prenant  sou  cheniin  A  travers  l'Allé 
magne  ,  avec  le  duc  de  Ziramerea,  pareotân 
comte  palatin .  land<rravc  de  Lytembotit^,  le 
comte  Ludovic  d'Oltingen  .  le  comte  tTAlteta- 
bourg  et  d'autres  vaillans  hommes  des  reliques 
de  la  guerre  des  Allemans  contre  rEmpemir, 
qui  j  cstans  assemblez  au    nombre    d'eovirea 
soixante  ou  soiocante-deux  enseignes  de  geas  de 
pied  et  prcs  de  deux  mille  chf  vaux  ,  seloo  Isv 
dire,  venoient  au  service  du  Boy,  et  portelnl 
en  leurs  enseignes  dcsployées  lès  ariDOlrles  de 
France ,  vivans  neantmoins,  soubs  ce  pTt<ettei 
d'autre  façon  que  le  dnût  ny  truite  le  peniel* 
tolent;  ce  (pie  continuèrent  jus<jof*  j'i  Trêve», 
ville  imperialle,  laquelle  ;i  leur  venue  ils  pillè- 
rent avecgrandsexcez.Le  Roy.advorty  proop- 
temcAt,  envoya  l'evesqoe  de  Bayooiw  dcvenle 
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marchis  Albert  pour  entendre  son  intention  et 
convenir  avec  luy  de  sa  solde  et  de  celle  de  ses 
;eii8,  qui  continuoient  leur  t'ae^n  de  vivre  soubs 
tillre  et  adveu  du  service  de  France,  endom- 
la^crins  les  cnuiinis  en  louie  sorte,  mcsmement 
ir  les  limiles  du  duché  de  Luxembourg.  La 
Première  response  de  ce  murchis  fut  honnesteet 
kcicusc,  disant,  quant  a  son  appolntement , 
u*cstre  venu  au  servic«du  Roy  pour  un  prouflt 
(arliculler  et  espérance  d'y  thésauriser;  mai* 
[ue  toute  sa  vie  avoit  eu  désir  d'employer  sa  pcr- 
innc,  biens  et  puii^saucc,  pour  luy  faire  en- 
ndre  combien  U  avoit  souhaitté,  et  encore  de- 
Irolt  d'entreprendre  chose  qui  fust  agréable  à 
Majesté,  pour  le  bon  7.e\G  qu'il  y  avolf  co- 
icu  d'avoir  favorisé  ù  la  rcduelion  des  fran- 
ilses  et  libériez  de  la  Oernmnie;  et  que  pour 
tMe  raison  s'esloit  departy  et  séparé  d'avec  le 
ic  Maurice  ;  estJmantle  Uoy  tant  juste  et  éqni- 
>le,  qu'il  feroit  douner  sufflsante  solde  et  ap- 
)fnteroent  a  ses  soldats,  hommes  csleus  etvnll- 
ins  ,  prestsàniourir  pour  son  service,  et  ([ui  de 
Ksrae  intention  ^a^oient  suisv,  acljoustanlda- 
intai-f  plusieurs  aulrcslwnsproposqulseroient 
>p  lonjis  tt  reciter.  -Mais  le  Uoy  et  sou  conseil 
ïgardoient  les  choses  de  plus  luing,  et  se  des- 
|t)it  on  que  l'Empereur  ne  fust  après  ce  marchis 
lur  te  pratiquer,  se  monstrantqucique  opinion 
ni>parence (lue  son  appoincïement  e^tolt  desjà 
terme  que  IKmpereur avoit  tousjours dclayé 
conclure,  espérant  le  prévenir  ,  et  soubs  eestc 
isimulée  Ibnce ,  le  serrer  et  joindre  de  si  pri-s 
rec  son  armée,  qui  estoit  eu  cauipiigtu- ,  qu'il 
mroit  à  tel  marché  et  condition  que  desiroit. 
ïquoy  ,  à  mon  ndvis,  ce  marchis  se  doutoit, 
iDt  en  fresche  mémoire  le  traitement  qu'il 
roit  veu  estre  fait  à  ses  parcns  et  alliez.  Par- 
quoy  tendoit  à  gaijruer  tousjours  le  devant,  s'as- 
)urant,s'il  pouvoit  ntteindre  les  pays  du  Hoy, 
>e  seroit  mis  u  sauvtté ,  que  ne  luy  pourroit 
inqucr  d'estre  reccu  du  Roy  ,  ou  que  l'Kinpe- 
ir  «croit  encore  fort  aise  de  le  retirer  à  luy, 
accorder  ce  qu'il  demamleroit ,  ainsi  qu'on  a 
H  i'CSlre  advenu.  Toutefois  j'.iy  ceste 

<ion  «iiie  si  dé->-lors  se  fust  voulu  ar- 
iter  et  n-crvoir  les  riiisonnnhles  offres  que  le 
ly  luy  preAentoit,  en  toutes  choses  eust  cojîneu 
différence  de  la  fidélité  de  ces  deux  princes. 
ir  ces  roeiH*es  secrtltfs,  ce  mai'chis  ne  laissa 
de  pnsser  outre  :  moiii.int  contre  ruoul  la  rivière 
Mozc!'ci-t  co^t*>>aut  Theohviilc,  %int camper 
[Roranj;cs ,  trois  lirucs  pri^s  do  Met/,  où,  si-tost 
qu'il  fut  arrivé .  envoya  demander   vivres  à 
.  de  Gulsc  pour  la  fourniture  de  son  armée; 
[oel ,  tant  pour  oster  toute  occasion  a  ce  mar- 
dis de  former  aa  mécontentement  mt  un  re- 


431 

fuz,  encore  qu'il  fust  raisonnable,  fait  tontco 
que  luy  fut  possible  de  luy  en  départir  pour  au- 
cuns jours.  Ce  que  toutefois  est;int  par  luy  mal 
considéré,  ne  deslsloit  de  l'importuner  journel- 
lement pour  en  tirer  en  aussi  grande  abondance 
comme  s'il  licust  esté  question  que  de  les  pren- 
dre à  son  plaisir,  sans  avoir  esgard  à  la  néces- 
sité future  Dy  au  lieu  où  ce  priuceestolt  ordonné 
qu'il  devoit  gardei*  pour  teras  incertain.  Et  par 
tant  de  fois  l'importuna,  qu'il  fut  contraint  do 
luy  remonstrcr  par  le  seigneur  Pierre  Strossy 
que  la  raison  de  la  guerre  ,  qu'il  n'ignoroit  pas , 
ne  permettoit  qu'on  defournlst  une  place  de 
garde,   mesmement  de  telle  importance  que 
Metz ,  des  vivres  et  provisions  dont  elle  seroll 
munie,  pour  les  distribuer  a  un  eamp  qui  seroit 
maistre  de  la  campngue,  et(pii  pourroit  suyvrc 
autre  chemin  et  pays  ,  C(»mme  devers  les  salines, 
pays  très  fertil,  auquel  uon  seulement  trouve- 
roit  toute  commodité  do  vivres,  mais,  en  les 
mangeant  et  consumant ,  dcsavantageroit  d'au- 
tant l'cnncmy  de  les  y  i>ouvoir  rccouvrt'r.  De 
ceste  raisin  ,  du  commenceracnt  ce  marchis  se 
moustra  estre  contenté  .  et  scrobloit  qu'en  pre- 
mier cest  advis  eust  esté  bien  receude  luy,  mes- 
mcsdemaudaun  homme  qui  sceust  le  pays,  pour 
l'y  conduire  et  mener.  Aquoy  fut  ordonné  par 
M.  de  Guise,  et  de  Metz  esprcssemenl  envoyé 
Gaspnrd  de  Huz,  irentilhomme  natif  de  Metz; 
loutefolsen  peu  d'heure  changea  de  propos;  car, 
au  lieu  de  prendre  chemin  vers  les  salines,  il 
s'approcha  davantage  à  une  lieue  pré^  de  Metz, 
et  vint  camper  eu  un  Heu  appelle  Acy ,  où  il  feit 
quelque  séjour ,  usant  de  toutes  Ic^  ruses  qu'il 
pouvoit  imaginer  pour,  soubs  couleur  de  se  de- 
monstrer  bon  serviteur  du  Roy,  et  se  feindre  tel 
envers  M.  de  Gnise,  le  surprendre  et  mettre  en 
danger  toutes  choses,  ou  les  troubler  par  un  des- 
ordre ,  si  la  prudence  de  ce  prince  n'eust  esté 
si  Jurande  que  vie  le  prévoir  et  y  remédier.  Puis 
ayant  ce  marchis  a  divers  logis  tournoyé  toute 
celte  contrée ,  après  estre  retourné  devers  Trêves 
pour  en  retirer  un  nombre  de  ses  soldats  qu'il 
y  avoit  laissé,  ISuablement  dcvalla  au  Pont  Cn- 
mou.sou,  »ans  loiitt-fois  a>otr  encore  rien  résolu 
avec  l'evcsque  de  Unyonne  ,  tant  de  son  appoin- 
temeut  que  de  la  solde  de  ses  ^vua ,  combien  que 
de  rechef  le  Roy  eust  renvoyé  le  sieur  de  I^nnssac 
devers  luy  pour  la  mcsme  cause.  Ce  neantmoins 
ne  penst  avec  luy  aucune  fia  conclure  ^  tniisnant 
toujours  ccsi  r.nV'ct  en  diversité  du  demandes 
colorctsdc  U  Ilcsp  irolies,  en  quoy  estoitnuijaisé 
d'asseoir  bon  fondement.  Ei  pouruiut  ou  entra 
davantage  eu  souâpt-ron  de  luy,  et  la  première 
desfiancc  commença  de  croistreplusqu'&upnra- 
vaiit.  Pnrquoy  leplustost  que  faire  se  peust,  le 
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Roy  fdt  assembler  SOU  camp ùSai net  ^lidieUl)  * 
petite  vHledp  l.orraine  sur  In  rivière  âe  Meuse, 
six  liedés  a  costé  de  Pont  Camouson,  autant  de 
Vcrdaii,  cl  à  dix  grandes  de  Met/.,  où  se  trouvè- 
rent M.  leconncstable.  Iediu-df>evcrs,  le  comte 
d'Aogutan  ,  le  priDcc  de  Condé,lo  comte  d'Aii- 
niaJle,  le  seigneur  de  Uohno.  le  mare&chnl  de 
Sainct  André,  le  sei^teur  de  Chastiilon ,  gênerai 
de  toute  lu  faiitorie  fraiicoise,  le  comte  de  Vil- 
lant,  le  seigneur  de  Kordillon,  ordonné  lors  ma- 
rescbal  de  camp ,  les  comtes  Reiograve  et  Re- 
eroc  avec  leurs  regimens  de  lansquenets .  et 
plusieurs  autres  trrands  seigneurs  et  capitaines. 
Quant  à  r;iri  ■rinle,  elle  estoit  toute 

preste,  cl  s'en,  .;  journellement,  ayant 

tellement  desja  chemine  ,  qu'cist/nt  arrivée  à 
Deu\  Ponts  s'estoit  eslargte  et  estenduc  par  tout 
le  pays  de  \'aulges  ;  en  sorte  que  nécessatrcment 
estoit  requis  de  loger,  et  faire  entrer  deJnus 
Metz ,  tout  le  sei^oui^ .  tant  d'hommes .  d'nrtille- 
lerie ,  et  toutes  intmiiions  qu'on  a\o]t  dtlibcré 
d'y  envoyer.  Kt  pourtant  le  plus  commodément 
que  fut  possible ,  de  ce  Lieu  de  Sainct  Michel 
M.  le  connesiable  y  envoya  les  compagnies  de 
gens  de  cheval  et  de  pied  qui  pour  ce  e&toient 
ordonnées.  Kt  eut  le  seigneur  Oracc  l'amené  (2) , 
duc  de  Castres,  la  cbtt^^e  cï  conduite  dudit  se- 
cours,  mcnaut  avec  luy  uo  nombre  de  pionniers 
et  de  pouldrcs ,  pour  de  tant  plus  renforcer  ceste 
ville,  non  toutcrois  en  si  grande  quantité  que 
M.  le  conncsïublc  euiit  bieu  voulu  ,  et  qu'il  eust 
fait  iaus  lu  doute  de  ce  marchis,  qui  estoit  tou- 
jours au  Pont  Camouson,  estans  se^y  hommes  sur 
le  plat  pays  de  l'cnviron .  abandonnez  à  maux 
intolérables,  robbans,  piltans .  et  ne  leissansque 
ce  dont  ils  uc  faisjicnt  cas,  ou  que  ne  pouvoicnt 
porter  ne  tra'sncr;  ce  qu'on  trouva  estransre  ,  et 
qui  de  beaucoup  augmenta  In  desOaDCc  qu'on 
cust  peu  avoir  de  luy  :  neantmoins  pour  rame- 
ner à  toute  rahoD,  furent  envoyez  devers  luy 
messieurs  d'Aamalte,  de  Cbostillou,  et  le  comte 
lïeingravp ,  à  lin  de  le  prier  vouloir  faire  cesser 
ce  dc^iasi  Cl  destruction  de  peuple,  et  llualement 
poîir  resouidre  avec  luy  le  deniicratTord  de  son 
iippointcment,  et  solde  de  ses  hommes.  Lors  se 
manifesta  grandement  le  doute  qui  estoit  niipa- 
rasant  formalisé  de  luy  en  nuée,  rendant  une 
rcsponse  ambiguë  et  austère  avec  uo  maintien 
d'homme  dcspitc  et  mal  content,  demandant 
presque  la  moitié  de  ta  rançon  d'nn  Roy  pour 
nppoinlemeut.  Et  quant  à  la  façon  de  vivre  de 
ses  hommes ,  stir  cela  felt  responsc  qu'il  estoit 
amy  du  Roy,  et  allié  de  la  maison  de  Lorraine , 


II)  Sainl-MitiiH. 

(2)  Horace  Famfete  «  Une  de  Cftstn». 


m&ifi  qu*ii  vouloit  que  ses  soMaIs  eoM»  lui 

vrr,  et  qu'ils  en  prinasent  o  '  .'■lîejtt; 

refus  estoit  résolu  de  ce  i^  iV.rfîr 

Dcr.  et  où  se  devoit  retirer.  Ce<|u'ca»lM&  tn^.al 
l'Kmpereur  le  voyant  eichappé  et  bon  dei 
pou\oir,  par  tous  moyens  le  feit  soUkcUeri 
rer  a  soy.  te  remettant  eu  tous  sisft  bteaf, 
sant  les  plus  belles  ufl'rrset  pronr>e9sesd«l 
avec  Icsi|ucl!cs  de  le  -  sçail 

hommes  incnnstans  ;  r  ;  cnoaê  de  : 

Tierce  marchis,  et  le  tenir  SQspeos  : 
cecy  fort,  évidente  preuve  le  refus  do 
que  M.  le  connectable  luy  envoya. 
Toutes ce«  choses mcttoient  M.  I 
et  le  conseil  en  grande  diversi?- 
voyans  IKmpereur  avec  une  t 

s'approcher  jourocllemenl ,  ce 

en  pays  bien  avant,  solicité  de  remmQy.iwi 
les  armes  au  poing .  prest  À    exécuter  dl 
maux;  du  cu^té  de  Picardie  aussi  rcnMBDti 
jà  en  campagne  nvec  une  grosse  Armée,!» 
lautet  fuuldi-o\am  tout  où  il  passofL  Et  ibà 
dire,  l'on  pouvoit  préméditer  c<  pcn&er  étm 
advenir  divers   malheurs,  si   le  suprcoc  S^ 
gnear  n'cnst  usé  de  pitié  envers  nous,  deiv 
nunl  te  sucoez  el  infortuné  ndvenemeat  detv 
de  prochainsdaQ(:ers,etles  cliaDgeaot  enoai- 
leures  advcntures.  dont  noz  osprit&  s'nsseuToNi 
que  le  Seitintur  nous  gnrdcroit,  et  r  •     -  - 
qu'il  rendroit  lant  plus  prompt  l'es; 
connesiable  u  remédier  à  ceste  peiita  ^ect»^ 
Car  estant  l'Kmpereur  arrestc  malade  de  is 
goulles,  et,  tant  punrceste  cause  que  pour  \'m 
portuoilédu  temps,  séjournant  sou  :  -'"—  -nU 
comté  de  Vaulges.  à  In  plu.<i  grande  ti  ^ty 

fut  possible  on  serra  nostre  armée  a  :>aiu;;  ib- 
chel ,  renforcée  tant  de  fautcrie  françobc,  AOf- 
mans  et  Suisses ,  au  nombre  de  près  de  tmie 
mille  liommcs  de  pied,  que  de  sept  a  huK  rMIIc 
chevaux.  Parqooy  commcnçasmcs  à  micui  o- 
[erer  et  reprendre  cueur  :  tellcoDeiit  que  l'^d- 
vis  de  beaucoup  estoit  d'aller  desfaire  et*  mar- 
chis cependant  que  celle  du  plus  i.T>ind  caoeiiiy 
estoit  toiogtalne,  ne  jHmvaut  faire  s<i  retnitte  en 
lieu  asseuré  pour  luy  ne  ses  hommes^  satucstn 
affamé  et  ruiné.  Toutefois  d'autres  litravereat 
et  choisirent  ceste  délibération  meillrtire  :  p«if 
qu'on  l'nvoit  trouvé  de  si  fascheuse  convenlkm, 
que  seroit  b'jD  de  tirer  de  de^soabs  soo  E»4e,  H 
soustraire  la  meilleure  part  de  ses  c-npilAiite»  K 
soldats  par  le  moyen  et  cognoissance  de  niu  Ai< 
iemans.  avec  la  senrté  de  leur  faire  boD  tmittc* 
ment  :  ce  que  fut  si  bien  conduit,  qu  ■ .] 

mutiueracut  entre  euv  un  colonel ,  n.  .:'- 

beriî .  avec  sou  régiment ,  des  lors  acceptai  le 
I»ar(i  françoisetse  r..tiri.  H*'*iTv  noas. 
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Ce  marolifs  voyant  l'armcedc  France  qui  s'en- 
Hûit  tous  les  jours ,  luy  estaut  fort  voisine ,  qne 
lesJH  OD  murmiiroit  Ue  luy  appareiller  nne  r,ir- 
;ue,  et  ([ue  ses  soldats  se  mulinoîent,  desquels 
plusieurs  à  la  tile  se  raugcoieiil  de  oostre  co&té  , 
)t  par  tous  ces  accidens  estre  en  péril  d'eatre 
rpris  et  enclos,  feit  entendre  à  M.  le  connes- 
khle,  puisque  ne  ptalsoit  an  Hoy  l'accepter  et 
[retenir  à  son  service ,  ne  luy  voulant  accorder 
appoinlement  et  paye  raisonnable,  qn'on  luy  don- 
nait passaj;f  pour  se  retirer,  disant,  pour  eou- 
kvrir  son  intention,  que  \ii  où  eu  antres  lieux  sur 
'les  terres  de  son  ennemy,  luy  pourroit  faire  ser- 
vice autant  ou  plus  que  celle  part,  et  pourroit 
conquérir  terres  qui  luy  demcureroient  perpé- 
tucUeniout,  sans  s'arrester  a  petite  chose,  pro- 
testant toutefois  sur  sa  foy  de  ne  prendre  pi\rty 
avec  l'Empereur  contre  luy.  De  cccy  le  Roy  ad- 
verly,  et  cest  affaire  bien  dispute  au  conseil , 
fut  opiné  le  plus  expédient  de  faire  pont  h  l'eu- 
nemy  se  retirant ,  que  mettre  les  armes  en  la 
fournaise  pour  les  cscUauffer  davantage ,  tant 
pour  asseurcr  le  peuple  de  l'impétueux  adveue- 
mcnt  de  cest  homme  ne  cherchant  que  son 
ndvcnture  sans  respect  de  sa  vie,  que  pour 
honncsteroent  le  convoyer  et  contenter.  Car  de 
vouloir  coniliattre  à  main  forte  [  encore  que  la 
fortune  nous  fusl  favorable  ]  ne  pouvoit  advenir 
la  victoire  sans  perte  peut  eslre  de  beaucoup  de 
vaillnns  hommes  dont  le  Uoy  avoit  lors  bon  l>e 
soiup,  estant  prochain  un  cuncmy  plus  j;rand 
que  Taulre  :  à  Un  aussi  par  prudente  considéra- 
tion que  ne  nous  fusl  reproche  avoir  desfait  un 
qui  venoit  a  nostre  secours  ,  mesmementde  noz 
nnciens  amis  et  confcderez  It's  Germains.  l*our 
ice  demoura  près  de  luy  l'evesquc  de  Bayonne 
poui-seurlc  et  conduiie  i\  luy  faire  donner  libre 
jiassaiie  par  tous  les  pnys  du  Roy.  D'autre  part 
lut  ordonné  M.  d'Aumatle  pour  le  costovcr  avec 
environ  deux  cens  hommes  d'armes  el  ciAqcens 
chevaux  levers. 

Ainsi  nyfint  séjourné  environ  trois  sepmaines 
I     ou  un  mois  i  l'eniour  de  Pont  Camousou.  se 

■îevn .  et.  suyvant  la  vallée,  se  vint  asseoir  et 
camper  en  la  prairie  au  dessus  de  Thoul  y  sur  le 
bord  de  la  rivière  de  Mozelle,  estant  la  ^cueralle 
opinion  qu'il  vouloit  donner  dedans  la  Franche 
Comté  et  la  ï'onilc  de  l'crette.  Durant  l'espnce 
d'environ quiuz'î  jours  qu'il  y  feît  séjour,  Dieu 
sçaft  les  \acarmes  et  e.tianges  extorlioua  que 
tes  soldats  tolsoieut  sur  le  commun  peuple  à  l'eu- 
tnur.  1-e  peuple,  estimant  que  M.  dAumalle  fust 
constitué  pour  y  mettre  ordre ,  Incessamment 
ft*addrcs»oit  A  luy  avec  grandes  plaintes,  pour 
rwmouvoir  à  pitié  et  compassion.  Knlre  autres 
luy  fut  raporté  que  ces  Uirbartt  avoient  forcé  et 
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saccagé  une  maison  de  gentilhomme  prochaine 
de  Tlioul ,  où  ils  nvoienl  perpétré  et  commis  des 
malheurlez  incroyables.  Parquoy  M.  d'AuninlIe 
escrivit  cl  mnuia  à  ce  marchis  qu'il  ensi  quel- 
que es^'ard  à  la  foule  et  oppression  de  ce  pauvre 
pays  neutre,  et  qu'il  cust  souvenance  de  l'al- 
liance qui  estoit  entre  luy  et  la  maison  de  Lor- 
raine. Dwjuoy  il  ne  feit  grand  compte,  mais 
continuoieot  ses  soldats  à  faire  de  pis  en  pis , 
dont  rcdouhloienl  ordinairement  les  clameurs 
addressees  a  ee  prince,  tant  qu'il  fut  con- 
traint floalemeut  de  respondre  ù  ce  populaire 
qu'il  ne  pouvoit  autrement  y  remédier,  et  ne 
vouloit  oultrepasser  sa  charge.  Kt  deslors  les 
communes  commencèrent  à  se  mutiner  et  s'as- 
sembler, et  où  ils  les  Irouvoient  cscartez  en  des- 
pechoient  le  pays,  et  les  assommoieut  comme 
pourceaux.  Ce  que  estant  venu  à  la  coynois- 
sance  de  ce  marchis ,  envoya  son  trompette  de- 
vers M.  d'Aumalle,  l'advertissant  du  sacment  et 
perte  de  ses  gens ,  laquelle  .se  doutoit  adveiiir  â 
son  ndven.  Auquel  M.  d'Aumalle  feit  respoose 
qu'il  sçavoit  assez  l'asseurance  et  promesse  que 
luy  avoit  est^  faite,  àsçavoir  de  luy  donner  pes- 
saj;e  libre  et  ouvert  pour  se  retirer  .sans  porter 
dommage  aucun  aux  François  uy  a  leurs  alljeis 
qu'il  asseuroil  luy  avoir  esté  maintenu  el  gardé  ; 
mais  que  de  son  costé  ne  s  acquittoit  justement 
de  ce  qu'il  avoit  promis,  pour  les  oppressions  et 
foules  que  faisoient  ses  gens,  encore  en  pays 
neutre  et  non  ennemy,  pour  lesquelles  les  com- 
munes cstoient  fort  mutinées ,  tellement  que  s'il 
n'y  melloil  ordre  mat  luy  en  pourroit  advenU-, 
Le  semblable  ce  marchis  manda  par  un  gentil- 
homme de  ses  plus  favoris  au  seigneur  d'K.scIa- 
volfes,  gouverneur  de  Thoul,  plus,  a  ma  fantai- 
sie ,  pour  nvoir  copmoissanoe  du  dedans  de  la 
ville ,  des  fortifications ,  des  soldats ,  et  de  toute 
la  police,  que  pour  autre  raison.  Toutefois  le  re- 
cueil luy  fut  fait  si  lionuesle,  et  la  conduite  tant 
prudente ,  avec  une  respoose  sage  et  gracieuse , 
qu'il  n'entendit  et  ne  veit  chose  de  jurande  im- 
portance ,  ne  dont  il  luy  peusl  faire  danj^creux 
rapport. 

En  ceste  opiiUon  ce  marchis  deslogea  d'auprès 
de  Thoul.  et  lui  redoubla  de  heiiucoup  plus  le 
jour  ensuivant  sou  mcseontentement.  Car  au 
partir  de  Thoul ,  à  la  première  stanee  qu'il  feit , 
alla  camper  au  Ion;;  d'un  estant;,  sur  un  nia- 
rcts;  et  tnul  mal  luy  advint ,  que  celle  nuicl  il 
pleut  comme  si  le  ciel  se  fust  ouvert,  tant  que  II 
ne  cuida  jùroais  trouver  les  moyens  de  s'arracher 
de  ces  paluds.  ny  en  l!aire  mettre  hors  son  artil- 
lerie, estant  emlwurbée  jusques  aux  affûts  et 
moyaux  des  roues.  Kulin  ,  liml  travailla  avec 
grands  efioris  d'hommes  et  chevaux,  qu'il  sVn 
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meit  hors  :  en  oela  pouvant  eognoistre  que 
M.  d'AumnlIc  n'estoît  UK'nvou'  [xtur  \My  nuire, 
selon  que  le  lieu  et  le  temps  cMoient  commodes ,  pî 
comme  beaucoup  d'hommes  voloutairemcnt  luy 
CODScilIoient.  Maùi  nous  laisserons  lu  murdils  en 
ces  mauvais  chemius,  pour  parler  de  ce  qu'adonc 
faisoient  les  années  du  Roy  t-lde  l'Einpereur. 

?ilous  estioDS  desjà  bien  avant  au  mois  d'oc- 
tobre y  quand  l'armée  impérialle  estolt  encore 
au  pays  de  Vaulges  et  devers  les  Deux  Poots , 
estant  tousjours  l'Empereur  mal  disposé,  aujisi 
qu'il  nttcndoit  le  secours  des  Pays-Ras,  qui  nVs- 
loil  encore  arrivé ,  et  sou  arlilleric  et  munitions 
qu'il  fuisoit  amener  sur  le  Rhin  ,  ju^ques  u  Cou- 
Huence  \l) ,  pour  de  ce  lieu  la  faire  monter  eon- 
tremoûtsur  la  rivière  de  Mozellc,  jusques  au- 
près de  Metz  ;  et  pource  que  les  plus  grandes 
froidures  de  Thyver  commencent  en  ceste  &ai- 
son  ,  ce  séjour  faisoil  penser  i*  '  'de  per- 

SODoes  que  l'Empereur  nentr. ,  '  î  si  tard 

tant  grande  besogne ,  et  qu'il  n'exposeroit  une 
tant  belle  et  bien  complette  armée  à  cuider  vain- 
cre et  la  rifEueurdu  temps, et  une  ville  bien  pour- 
vene  ;  mcsmcment.  selon  le  rapport  des  espions, 
la  pluspart  di-  tous  ses  capitaines  cstoient  de  eest 
advis,  et  luy  eunseilloient  de  plustost  irssaverà 
recouvrer  toutes  lus  autres  petites  villes,  tant 
du  duché  de  Lorraine  que  sur  la  fruatiere  des 
duchez  de  Barrois  et  LuAcmbourç ,  èsquelles 
fcpoit  by  verner  son  armée  et  tu  liendroit  à  cou- 
vert toute  la  mauvaise  saison ,  cependant  que 
ceux  de  Nfet/.  seroient  coutroincts  de  manger 
leurs  vivres  et  consumer  leurs  munitions;  cstans 
tousjours  neantmoins  tenus  en  subJecUon  par  les 
courses  que  ses  soldats  feroient  sur  eux  et  i«  en- 
virons ,  pour  de  plus  en  plus  les  affoiblir  et  leur 
osier  tous  moyens  de  recouvrer  vivres,  douï  se 
trouveroicntavoir  faute  sur  le  temps  nouveau  : 
lors  il  les  pourroil  à  son  {^rand  advantagc  assail- 
lir ;  au  contraire  luyremonslroienlqu'avant  qu'il 
eust  ordonné  de  la  disposition  du  siepc  do  ceste 
^ande  ville  ,  et  «lue  son  artillerie  fust  assise  et 
préparée  pour  la  battre,  Ihyver  scroit  entière- 
ment venu;  qui  seroit  cause  d'interrompre  tous 
moyens,  tantparneigeset  froidures  faisant  mou* 
rir  t^and  nombre  de  ses  soldats ,  que  pour  la 
difficuitt'  (juon  auroit  à  recouvrer  vivres,  estnns 
détenus  et  arrestez  par  la  conlrarielé  et  indispo- 
sition du  temps,  comme  aussi  pour  estre  sur  les 
chemiDS  destroussez  et  destourbez  par  les  Fran- 
çois. Davantage ,  avec  la  perte  y  pourroit  rcce- 
Toir  une  telle  et  tant  grande  honte ,  qu'il  vou- 
droit  en  après  luy  avoir  conslé  sa  couronne 
d'emperL'ur ,  et  ne  s'y  estre  trouvé;  car  ayant 


esté  combottu  et  en  partie  dcftCait 

et  viulcnce  du  temps,  U  a^  ^re 

enucmy  fort  et  puissant,   <^  -.\tn 

l'occasion  pour  de  tous  potncts  le  mtoo.  Cm 
advis,  etwore  qu'il  fusl  IcpluscertaîT'  ■ — 
pervur^  ne  fut  pourtant  tel  receo  t) 
ayant  l'i       :      ■ 
desirdt 

rilspouruitUreiieureusementulÏD  tu 
par  lequel  on  peost  oognoistre  qu  ..  ^i 
vengé  du  Roy  ;  et  entre  autres  tu]  sembla 
leur  de  s'addresser  promîercoient  â  etaSt 
de  Metz,  dedans  laquelle  il  sçavuit  estnl 
coup  des  principaux  princes  et  grands ftipia 
de  France  ;  au  surplus  qn'clleestoit  parbitwa 
fournie  et  pourveuv  de  grandes  nnuoiitons  :  ^ 
quoy  luy  semhloit  que,  si  dedans  te  smpèsà 
cesie  aunre,  pouvoit  tant  bien  besogner  que  » 
lemenl  In  peusl  recouvrer  facilenient  pv  ï 
moyen  des  prisonniers  qu'il  auroit  trouvé  ^ 
dans,  pourroit  obtenir  et  r'avoîr  ce  que  le  ftij 
auroit  priussnr  luy;  sinon  qu'il  s'aideroit  dru 
mesnies  bastons  et  préparatifs  pour  nous  >  ev4 
traindrc;  et  qu'estant  venu  nu  dessos,  e| 
subjn^'nr  cosie  première  et  principale 
où  estoit  la  rieur  des  soldats  francois,  il  sepn> 
mettoit  aisëment  venir  à  bout  des  autres  dm» 
dres;  tant  y  a  [quelle  que  fust  rinlentidtt  4 
l'Empereur]  qu'il  s'achemina  a ^  i  anaa 

devers  la  rivicrede  Mozelle,  &an:  .lUssj* 

vre  le  droit  chemin,  comme  s'il  eust  voulo  dH* 
cendre  vers  Theonville  et  le  duché  de  Lme» 
bourg;  de  quoy  M.  de  (iuyse  advcrly ,  pour  m 
laisser  perdre  et  demeurer  en  proye  une  ds 
V  icilleseuseignes  du  capitaine  La  Pradr  «pilesioll 
dedans  Roc  de  Mars,  donna  si  bon  r.  .] 

la  veue  des  ennemis ,  moyennant  la  h\  _  _ 
escarmouche  que  M.  de  NemoUfS  et  le  coi; 
La  Roche  Foucault  dressèrent  devant  1  uct.i 
ville,  ladite  enseigne  [ayant  mis  le  feu  par 
ce  chasteau  )  fut  retirée  et  mise  u  sauveté< 
meilleure  part  de  l'artillerie  qui  estoit  \t 

M.  le  coniiestable  avuit  tousjours  alteodo.] 
Saincl-Miclu;! ,  pour  vexiir  et  co^noistre  ce 
l'Empereur  vondroit  entreprendre  :  ayant 
que  l'arrace  inipcrialle  marchoit  teniuil  k  di 
min  susdit,  doutant  l'advencment  de  divcr 
choses,  entre  autres  que,  ddaissnnt  Metz,  m' 
s'adressasl  à  Verdun  qui  n'estait  encore  fort 
presque  en  bonne  défense ,  on  À  quelque  vil 
foible  ctdcspourveue,  feitpnreitl 
l'iu^mée  frrinçoise  et  s'approcha  yt  !»,, 

en  laquelle  ville  estoit  lieutenant  pour  le  Roy 
M.  le  mareschul  de  Sainct-André,  avec  sa  coi 
pnguie  de  cent  hommes  d'armes,  et  le  sieur 
Tavannes.  qui  en  estoit  gouverneur.  STfc 
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t]f>  (le  cinquante  hommes  d'nrmes,  et  huict 
seigaes  de  fauterie  franvoise  de  la  légion  de 
hanipapne,  (Jt'iix  compagnies  de  ehcvaux  le- 
TKL't  nuUintd'hnrquehnsicrs  n  ehcva)  ;  lesquels 
ns  cesse  jour  et  naict  Taisoicnt  travailler  à  la 
rtifk'atioD  ^  fnisaiU  amener  et  remplir  ceste 
ande  ville  do  bleds ,  vins  et  tous  vivres  qu'on 
uvoil  trouver  h  l'entour.  Autant  en  fHisoienl, 
l'efforçnnt  de  mieux  en  mieux  améliorer  leurs 
pinces»  le  sievir  de  Raboudanges.  gouverneur  de 
Dnnvllé  .  et  le  sieur  de  ïîtaincau  ,  lors  gouvtir- 
nenr  d'^  voy,  et  le  capitaine  Baron,  gouverneur 
de  Montmedy;  jaeoit  qu'elles  fussent  desjà  for- 
te-s  et  bien  munies,  si  veilloicnt-its  continuelle- 
nieid  pour  n<i jancer  ce  que  presumolent  y  falloir 
et  esire  nécessaire. 
j         Or  ne  rcstoil  plus  que  In  ville  de  Salbenay 
^[autrement  par  lungap;e  eorrompu  appelée  As- 
Hienay  )  laquelle ,  s'il  fust  advenu  que  l'cnnemy 
^■|u»t  prins  la  camp/içne.  l'on  eslimoit  que  elle 
^burott  le  premier  assoult.  tel  peult-estrc  qu'elle 
^n'eust  peu  soutenir ,  estant  donc  dénuée  et  des- 
^pourveue  de  toutes  choses.  Combien  qu*aui>am- 
vant  le  feu  roy  François  l'eust  fait  remparer  et 
ortiOer,  pour  luy  servir  de  quelque  umbre  ou 
paremenl  eou(receu\du  duché  de  I.uxembonr^; 
qui  depuis  luy  ayant  esté  remonstréc  sa  mau- 
vaise iis>ictte .  et  plus  incommode  pour  luy  .  si 
Hpreâ  l'avoir  fortifiée  elle  tombott  c-s  mains  de 
ennemy ,  feit  demollir  et  sapper  en  plusieurs 
idroitt  les  forlsetboulevers,elruinerlesttuncs 
tdetVnses,  la  remettant  ainsi  nu  domaine  du 
uc  de  Lorraine.  Et  derechef  le  Roy  Inyant  ré- 
ouverte et  mis  hors  tes  Bour^^uignons  qui  l'a- 
uietit  stiUie,  et  qui  eommençoient  a  la  réparer, 
Ofnme  j'ay  diseouru  précédemment,  pours*en 
ayder  contre  luy.  Tavoit  tousjours tenue  en  ses 

Imnins,  sans  toutefois  y  avoir  rien  adjousrt-  de 
nouvi'lle  fortification,  ains  seulement  pour  em- 
pescher  que  elle  lui  fust  dommageable.  Quelque 
temps  après,  luy  estant  remonstré  par  M.  de  Ne- 
Wers  qu'on  la  ponrroit  rendre  forte  et  defcnsable, 
[et  que  luy-nicsmc  san%  danger  entrepreiioit  de 
la  garder .  dcsiors  eommnndn  a  estrc  cherchez  et 
employez  tous  moyens  et  artiQces  pour  la  forti- 
fier en  extrême  dillgenee;  A  qnoy  w.  prince  se 
»rendnlt  volontairement  tnnt  subject  cl  enelîn  , 
que  tout  urnnd  labeur  luy  sembloit  plaisir  pour 
parfaire  cpst  cruvre.  qtii  luy  estoft  en  telle  re- 
coinmanUatlon,  qu'on  le  trouva  de  beaucoup  et 
du  priuclpid  nvnncc ,  avant  qu'on  presumnst  tes 
fondemens  estre  eucore  assis. 

Et  n(»n-!(euleinent  à  ces  rempart*  et  fortifica- 
tions M  '  ill't'SprU^  îidon- 
ao,  mai-  iii  qu'eu  ..  ville 
nommée  V  iroton,  proeiialne  de  Snthetiay  de  cinq 


lieues,  a'estoit  assemblé  un  nombre  de  votleura 
et  bannis,  ne  vivans  d'autres  proycs  que  de  vol- 
leries  et  destrousses  qu'ils  exerçoient  es  envi- 
rons; pre\oyant  que  si  le  siège  nrrivoil  devant 
Sathenay ,  ce  réceptacle  de  brigands  ponrroit  es- 
Ire  fort  propre  aux  ennemis  ;i  y  retirer  leurs  vi- 
vres, munitions  et  toutes  nécessite/.,  avec  une 
conduite  si  prudente  et  secrette  les  alla  surpren- 
dre, kI  qu'un  matin  avant  qu'ils  le  pensassent 
estre  encore  esveillé ,  n'ayans  aucun  moyen  de 
se  sauver  ou  avoir  secours,  se  trouvèrent  enclos 
et  enveloppe?:  par  ce  prince ,  accompagné  de  dix 
enseignes  de  fanterie  fmnçoise  :  à  sçavoir ,  deux 
de  Verdun,  deux  de  nanvilé,deux  d'Vvoy , 
denx  de  Montmedy  et  des  deux  de  Snthenay  :  de 
cavallerie,  des  compagnies  de  M.  le  duc  de  Bouil- 
lon ,  des  sleui-s  de  Jametz  et  de  La  Roehe-du- 
MaJne  ;  des  chevaux  levers  et  harquebusiers  ù 
cheval  du  capitah\o  Snpoigue,  et  de  plusieurs 
gentilshommes  de  sa  maison;  lequel,  estant  ainsi 
arrivé  devant  ceste  ville,  afin  d'e\ecuter  promp- 
tement  sa  délibération,  la  feit  battre  le  plusson- 
dainement  que  se  peut  faire ,  sans  donner  luÎNtr 
de  faire  tranchées,  ne  dresser  gabions;  mais  es- 
tant couverte  rarllllerleseulcmenl  d'aï/.,  tables, 
portes ,  charrettes ,  et  ce  que  sur  le  champ  on 
pouvoit  trouver  pour  mettre  au  devant,  la  feit 
asseoir  et  bracquer  si  ii  poinct,  qu'en  peu  de 
temps  la  muraille  fut  fort  emplrée  et  la  brèche 
cogoeue  raisonnable  :  ce  que  ceux  de  leans  en- 
durèrent sans  faire  semblant  d'avoir  peur  ni  de 
se  vouloir  rendre.  Tas  soldats  fran^'ois  voyans 
l'ouverture,  avoient  si  grande  ardeur  dallera 
Tassault,  impiiliens  de  tant  temporiser,  que, 
sans  attendre  le  commandement  du  prince.  Le 
Chesue ,  enseigne  du  capitaine  La  Lande,  sulvy 
de  quelque  nombre  de  ses  soldats,  se  lancea  de- 
dans le  fossé  pour  donner,  la  teste  baissée,  droict 
à  la  brcsehe  :  qui  toutefois  fut  vaillamnuTit  re- 
poulsé  par  tes  Dourgnlgnons ,  et  fort  blessé,  dont 
depuis  mourut.  Arbetay  aussi ,  enseigne  du  ca- 
pi  laine  Baron  ,  y  fut  \xiVf  et  beaucoup  do  voil- 
lans  soldats.  Enfin  les  assiégez  ,  voyans  et  ne  se 
sentons  assez  roldeset  forts  pour  soustem'r  un 
nssnult gênerai,  feirent  signal  de  vouloir  parle- 
menter, rcquerans  que  l'on  leur  donnast  quel- 
que peu  de  respit,  dedans  lequel  s'ils  n'avorent 
secours  promptemenl,  promettoient  se  rendre 
les  vies  et  bagues  sauves.  M.  de  Nevers  ne  leur 
voulut  accorder  une  seule  heure  de  delay ,  ains 
leur  feit  response  qu'à  l'instant,  s'ils  no  se  ren- 
doicnt  les  vies  sauves  et  à  sa  discrétion  seule- 
ment ,  qu'ils  attendissent  Tassault  et  les  feroit 
loos  passer  nu  fil  de  Trapée.  Kux  ,  ayans  un  peu 
p«nsé  à  ce  danger ,  se  rendirent  A  la  mcrcy  et 
discrétion  de  ce  prince.  O  qui  advint  si  i^  pro- 
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p(B  Cl  à  boftflB  tave,  ifa'i\  oc  rrstoil  pliu  que 
devx  boaIrtideceBicvTiiic.  Eux  soitU.  poar  ne 
doiuusr  biblr  aux.  «oldaU  fraoçob  do  s'abuser  an 
sac,  le  (ta  fut  mit  en  diven  Itoux.  de  la  \Ute. 
Quant  aiiT  tiriûtuiLlerB,  M  d«  \e%<'rs  Icoravoit 
Ja  doooé  '~  laod  fortaoc  leur  fut  cocore 

tAJit  eunemii  4U  iia  forcut  recugnuz  ftar  le  ca- 
piialoe  Sapoisne  kur  voisin,  fils  de  Gilles  de 
F  (    Luxembourg 

l  ,      _       ut  reiDOUfrtra  â 

ce  prince  que  le  plus  bonUDC  ne  blpo  d'eux  tous 
avoit  cent  fois  mérité  la  mort,  et  qu'il  leur  fc- 
[rolt  cueore  grande  urace  de  leur  &auver  ta  vie; 
ïisi  '.crté  .  ce  dérouleur  doo- 

ivr  i,  .iDtage  de  malaux  Frau- 

>U.  i*t>urce  fureoi  la  plusipart  d  eux  rtHeuu/ct 
ramené/  prisonnie»  â  Sathenay,  dcpuisuue  par- 
tie renvoyez*  n^servez  les  principaux .  mcsme- 
mnil  le  «  "  '  il  .  aulrc- 

mcnt  Mal  ile  Arboo- 

livTc.  Tûuirt  ce*  cUosi  it  mises  à 

|fin  dansée  seul  jottr,rciL>i  ^lirniesme 

foout-hcr  à  Sathenay  avec  tout«a  les  compa- 
Igoles,  réservé  eeJlcs  dr  Montmedy,  lesquelles 
[|»ar  estrc  prochaines  se  retirèrent  de  ce  lieu , 
ir  estant  fait  eommandeaicnt  du  vcuir  jour- 
idtMncot  par  ccutenes  demuUr  et  ruiner  ce  que 
le  feu  n'avolt  peu  dcsfairc  et  consumer  de  Vinlou. 
Le  lendemain  ayant  depescUc  le  sci;^ueur  de 
Saloct-Symou  pour  porter  le» nouvelles  au  Roy, 
qui  e^tolt  toujours  h  Reims,  et  commande  nu 
sieur  des  Potz,  gouverneur  de  Sathenay,  de  re- 
cevoir des  hnbllnns  de  la  \il]c  le  serment  de  fi- 
r4lcHté  Qu  Roy,  partit  pour  nllcj*  trouver  M.  le 
eouaejttable,  qui  faJsoît  temporiser  l'armée  du 
Roy,  Attendant  que  voudroitatteoterrennemy: 
loi.  selon  l'ad\ertlssement  et  rapports  des 
[espions,  se  trouvant  avoir  touttrs  ses  Toa-es  a&- 
tmbléeA  ,   et   le    secours   qu  il   atteodoit  des 
Pays-Bas  cstnnt  arrive,  avoil  repris  le  chemin 
devers  Metz,  et  s'cistoitupprocbé  ju&qucsàSere- 
bnic  i  I  ) ,  sept  ou  huiet  lieues  près.  Kt  peu  dejûurs 
ensuyvaiis    vindrcnt  autres   nouvelles  comme 
le  dm*  d'Atbe,  lieutenant  gênerai  de   l'Kmpe- 
reur,  el  le  marchis  de  MariLîMau ,  colonel  des 
gens  de  pied  italiens,  avec  quatorze  mille  hom- 
mes de  pied,  quatre  mille  chevaux,  et  six  pièces 
d'artillerie  de  eampA£:nc,  s'estolcnt  davoutaue 
approrhez.  jusques  h  venir  recognoistrc  In  ville 
et  Irs  lieux  les  plus  commodes  pour  asseoir  leur 
eamp.  Kt  ne  s'acheva  eesle  leur  entreprise  sans 
une  furieuse  et  brave  escarmouche  de  nuz  sol- 

fl)  Suarbruck. 
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Uats.  qui ,  citaiift  sort»,  pour  le 
leur  Cétreat  veoir.ct  acnttr  â  leaottUMs.à 
quelle  afTeetloa  et  rnlimtfni  imaiiHt  Arffcai  L 
se  défendre  et  les  tooitanlr.  E«  qnoy  la  itta 
acquirent  dès-Ion  im  |;nuide  rcpoudea.  tttfà 
M.  de  Guise  que  des  enaeniu;  IcHiiids  i^ms 
retirèrent  â  Saioete-Barbc ,  drax  Uenes  <«»> 
ricre.avec  peu  d'avanlage ,  et  perte  de  praè 
huict  OU  neuf  vingts  homnics  ;  et  de  aoili 
y  perdL^mes  le  selgncor  de  Marfgvjr  ca 
die ,  issu  de  l'ancieunc  et  bien  renommée 
de  Satezart,  et  cinq  soldats  qui  forvkt  ti 
le  champ.  Les  seigneurs  de  ftlompha, 
de  la  compagnie  du  sdçneor  de   Ba 
Silly ,  le  capitaine  Saiact-Aoltiiii ,  le 
Soley  et  son  enseigne  La  Vaure ,  et  t 
du  capitaine  Ooardan ,  avec  dxA  oa  d 
dats,  y  furent  blessez;  et  peu  de  jouta  ^m 
moururent  Silly,  Moispha  et  La   Vaisre.  Xv) 
bien  voulu  escrire  ce  iDOt  d'advertj>iseiiHDtcs 
rap|M>rl  qui  nous  en  fat  fait,  â  lUi  de  doaacri 
entendre  t^u'adoiic  n'estions  tant  cslodxiieK  ose 
u'eu  eussions  !eou\ent  nouvelles,  noo  qm  p 
vueille  etOrepreudre  de  tant  parûutEiDeail  avitr 
et  déduire  les  escarmouches^  sortie»,  et  IMC  tt 
qui  s'est  fait  dorant  ce  siege.commc  bea«eoap4i 
gentils  esprits  d'hommes  qui  y  estoleot  prcsifll, 
et  plusieurs  fois  se  sont  trouvez  au\  mesUcs,] 
et  après ,  de  la  niesme  main  qu'ils  avoieoi 
battu,  e^rivoient  les  faiets  dignes  de 
fclnlre  lesquels  je   puis  nommer   Salt^naej 
gentllliL»mme  de  nostre  temps,  de  meril 
putation  tant  aux  armes  qu  aux  lettres, 
en  a   teliemeut  bien  et  selon  la  vérité 
qu'il  n*estoit  presque  besobig  en  parier  dai 
tage.  ni  en  atteindre  autre  chuse  ;  mais  si  qatà-' 
quefois  je  viens  en  dire  aucuns  poiucts,  c'est  seu- 
lement pour  m'acquiner  de  ma  prooi^w  fC 
cnirepriic  d'escrire  les  affaires  ausqucb  je  me 
suis  trouvé ,  et  selon  les  nouvelles  qui  DtMis  0- 
toieot  rapportées. 

Pour  reprendre  donc  notre  mnrehU  Albert 
[lequel  M.  d'Aumalle  costoyoit  tousjoars  inec 
tel  desastre  que  I  importuuité  du  temps  luy 
fûisiiit  assez  de  preuve],  ayant  suivy  ce  cfaa-j 
min  ju^ques  assez  près  de  Neuf-QÛstel  ^S) 
cuulinaans  ses  soldais  leur  première  vi  ai 
tumée  façon  de  vivre ,  estoil  en  fort  çroind  li»-^ 
vail  desprit  de  ce  qu'il  a\  oit  a  faire  et  conclare,j 
ou  de  se  retirer  a  fin  de  n'acquérir  pour  luy 
les  siens  un  immorreJ  liltre  d'inlidelité,  oq  d'eie 
tendre  aux  promesses  et  offres  ausqwb  le  solU- 
citoit  l'Empereur  ;  â  la  On  [  comme  sf  la  forliine; 
eusl  eu  plus  de  pouvoir  sur  luy  que  la  vertu  jj 
so  persuadant  luy  pouvoir  succéder  à  son  son- 
hait ,  comme,  uu  nooi  de  l'Empereur,  le  duc 
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Atbe  loy  promettoit ,  qui  ne  pcetendoit  qu'il  le 
divertir  et  interrompre  sou  proposé  ehemin  pour 
retourner  vers  SaiDct-^icolas,  adhéra  et  s'ar- 
resta  à  telles  persuasions,  non  sans  depuis  en 
nvoir  ressenty  la  repeotnnce. 

M.  d'Aumalle  estant  adverty  de  toutes  ces 
mcni'fÉsetsolIidtalions,  enadvertU  le  Roy,  qui 
cstoit  tousjoura  à  Ueims  pour  prouvoir  a  tous 
costez,  tant  deeetle  part  que  de  Picardie  .  luy 
faisaot  entendre  ,  selon  aui-uns  de  suu  couseil, 
prochains  de  sa  personne,  que  le  plus  expédient 
estoit  de  le  desfaire  ,  plustost  que  le  peroicltre 
joindre  â  Tennemy  et  te  renforcer  d'autant, 
it  pour  ce  faire,  luy  fnisoit  entendre  les  moyens 
qu'il  nvolt,  pourveu  qu'on  Iny  baillast  deux  cens 
hommes  d'armes.  Le  Koy  luy  feit  response  qu'il 
trouvoit  bonne  ceste  délibération  ,  mais  qu'elle 
t  exécutée  prudemment  et  sans  trop  grîmd 
d.  Et  (|uaat  et  quant  manda  à  M.  de  Bor- 
dillon  d'aller  trouver  M.  d'Aumalle  avec  lesdits 
deux  cens  hommes  d'armis,  cl  lui  obcir  en  ce 
qu'il  voudroit  l'employer  pour  son  service.  A 
quoy  ne  feit  faute,  nppiochant  de  luy  trois  lieuOs 
res; duquel  lieurndveitit  promptement comme 
par  le  commandement  du  Roy  ,  a  la  plus  ^'raude 
diligence  qui  luy  uvoil  este  possible  ,  l'estoit 
enu  trou\er  pour  luy  obéir ,  le  suppliant  de  luy 
ander  son  bon  plaisir  et  ce  qu'il  auroit  A  faire. 
M.  d'Aumalle  luy  feit  rcspon.se  qu'il  se  coulen- 
tolt  fort  de  sa  Umne  diligence  ,  et  que  ce  mar- 
chis  avoit  jà  passé  la  rivière  de  Muz,  et  estoit 
prcstà  traverser  l'autre  de  Madon  pour  se  reti- 
rer au  camp  de  l'Kmpereur,  et  ne  copnoissoit 
grands  moyens  de  le  suivre  davanla^e  ;  per- 
quoy  deliberoit  en  hrief  de  se  retirer  ù  ïhoul 
pour  faire  la  guerre  à  lenuemy.  Geste  rcspousc 
fut  cause  que  M.  de  Rourdillon  ne  bou>'ea  de 
Blaincau,  attendant  son  retour. 

Or  ,  deux  ou  ti-ois  jours  auparavant,  mondit 
icur  d'Aumalle  avoit  envoyé   son  trt?mpeltc 
vec  lettres  devers  ce  marchis ,  la  teneur  dcs- 
ueHesest  fort  dimcilc  de  sçavoir  ;  tant  y  a  que 
trouvant  au  bour^  de  Sainct-Nicolas  ,  où  cs- 
it  aile  en  petite  compagnie  pour  conclure  et 
rrester  sa  révolte  ,  faisant  peu  de  cas  do  ces 
ttrei ,  le  trompette  fut  retenu ,  afin  que  re- 
tournant promptement  il  ne  descouvrii  le  secret 
et  feist  rapport  de  ce  qu'il  avoit  veu;  lequel, 
(»l>ahy  de  ce  nouveau  traictcmcnt,  se  retira  de- 
vers le  truchement  de  ce  marchis ,  pource  qu'on 
le  disoit  avoir  esté,  nourry  eu  l'ran'.'e  ,  estimant 
ar  ce  moyeu  qu'il  auroit  encore  quelque  bonne 
Affection  de  faire  plaisir  à  ceux  de  la  nation  de 
laquelle  il  auroit  rcrcu  toute  douiccur  et  huma- 
liitc  :  mtiisAU  contraire  le  trouva  huinmc  bra\c 
et  prestmiptueux ,  qui  se  jugeuit  de  graiidlitsimc 


valeur  pour  la  familiarité  qu'il  avoit  avec  son 
maislrc.  Ce  trompette  le  supplioit  procurer  sa 
dt'spesche  et  retour,  et  luy  nuconliaire,  sans 
faire  rcsponse  h  sa  prière,  disoit  diverses  injures 
des  Trant^ois,  et,  leur  souhaittautraille  mullicurs, 
protestolt  a\ec  grands  juremens  que,  avant  qu'il 
fusl  long-temps,  se  baigneroit  en  leur  sang. 
Ainsi  force  fut  nu  trompette  d'attendre  jusque* 
au  jeudy  précédant  le  malheureux  jour  de  la 
dc^faitc  de  son  inai^trc  »  qu'on  luy  dit  qu  il  sc- 
rolt  expédie  ,  et  que  le  lendemain  s'en  retourne- 
roit  avec  sa  response.  Ce  que  n'advînt  toutefois; 
car  ce  jour ,  toutes  choses  estant  changées  en 
pis  ,  et  fortune  ayant  monstre  son  triste  visage 
à  son  maistre  ,  le  rendBnt  prisonnier  de  ce  mar- 
chis ,  le  pauvre  trompette  fut  traité  de  ces  mal- 
piteuv  Allemansplus  rigoureusement  qu'aupa- 
ravant ,  cslnnt  mené  lie  et  garolté  et  Iraisné  , 
comme  si  d'heure  à  autre  il  n'uttcndist  que  d'es- 
ire  |)endu  ou  mourir  malheureu>cmei(t.  Ainsi  ce 
marchis  nvoit  délibéré  le  lendemain  de  prendre 
le  chemin  au  camp  de  l'ICmpcreur,  et  ne  restoil 
plus  qu'a  reunir  el  appaiser  auiîuns  de  ses  capi- 
taines et  soldats  ,  lesquels  n'avoicnt  point  envie 
de  tourner  visage  pour  faire  serment  à  l  Em- 
pereur. 

Ce  vendredy  vingt-hulctiesme  d'ocU)bre,  jour 
infortuné,  de  ce  parlement  estant  M.  d'Aumalle 
ncertcnc  .  à  la  dîane  partit  a\ee  (oute  sa  cavnL 
lerie  du  portSalnct  Vmccnt  ou  il  avoit  couché  , 
el  se  vint  mettre  en  bataille  sur  le  hauli  d'une 
mnntni^ne  nppelléc  la  Croix  du  Monstier,  au- 
dessus  de  ce  marchis ,  pour  |  i-ommc  je  croy  | 
considérer  cl  vcoir  ce  qu'il  voudioit  fjiir»:.  et 
quel  chemin  il  prcndroil.  Lettuid  aussi  ordonnoit 
SCS  batailles .  pour  [  comme  j'estime  ]  suivre  son 
chemin  accordé,  sans  avoir  opinion  pour  ce  jour 
de  combattre  contre  les  Kranrois.  Toutefois  ces 
deux  armées  ne  furent  longtemps  voisines;  que 
les  escarmouches  commencèrent  à  ^c  dresser 
chaudement ,  tant  par  gens  du  pays  que  d'au- 
cuns soldats  français  qui  cstoieul  nccouruz  , 
pcnsans  voler  et  desirousser  quelque  butin  sur 
In  queuf  de  ce  marchis,  .auquel  en  fut  fait  le 
rapiwrt  pardcux  ou  trois  foisavant  qu'il  eu  vou- 
lust  rien  croire ,  ou  pour  le  mt>ins  le  dlssimu- 
loil ,  faisant  response  a  ceux  q\ii  hiy  faisoienl 
tels  rapports,  que  M.  d'Aumalle  ne  le  chcrdioit 
pas.  Mais  les  plaintes  luy  redoublolenlsl  souvent, 
que  luy-niesntc  avec  son  truchement  voulut  aller 
rccugnoi.stre  comme  il  estoit  du  tout  à  la  verilé. 
ou  11  fut  repoulsé  fort  rudemeiit,  et  d'une  har- 
qiiebusade  prcs  de  luy  fut  tué  son  truchement* 
<^c  que!«oudaihemcnt  rcstotlun  si  fort  ..qu'il  poD* 
soit  eslrc  adonc  a  ses  derniers  lcrn»e>.  I)t  iMiiï»  cs- 
I  taut  revenu  à  sov ,  k  toute  brido  retourna  vef> 
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6Mg«as,et  avec  vivcset  afTectioant''e5  prloresct 
evctamations  It'urremonstra  que  M.  d'Aumalle, 
avec  grand  nombre  de  j^cndarraerlc  françolse, 
les  atteadoil  là  au  passade  pour  les  haehiT  en 
pièces,  tellement  que  le  moins  {|u'il  leurpouvolt 
advenir  c'estoit  la  roort ,    laqmlle  Ils  ne  pou- 
voient  éviter  sans  faire  une  extresmr  et  gran- 
dissime preuve  de  leur  force  et  hardiesse.  Leur 
proposoit  aussi,  s'ils  avoient  doute  delà  rigueur 
et  punition  de  César  {t|,  qu'il  ne  leur  lalloii  at- 
tendre ny  espérer  meilleur  ti-aiteinenl  des  Fran- 
çois. Ces  propos,  avec  moitié  frayeur  et  asseu- 
rauce ,  leur  raonstrant  a»  doigt  cette  montaguc 
pres(|ae  couverte  de  cavallcrie  françoise  ,   les 
peurcnt  tellement  osbranleret  irriter,  qu'ils  se 
mutinèrent  4-q  telle  sorte  .  qu'ainsi  que  forcenez 
et  désespérez  ,  la  leste  baissée  vindrent  charger 
les  compagnies  de  M.  d'Aumalle  ,  lequel  adonc 
CJStoitsur  le  poinct  et  délibération  de  se  retirer. 
Mais  c'estoit  si  tard;  qu'ils  estoieut  Jà  près  a  se 
joindre  et  combattre,  avec  si  i^raud  malheur, 
que  de  première  abordée  rencontrèrent  une 
troupe  de  valets  que  l'on  avoit  fait  demeurer  ou 
unlieupoarfaire  monstre,  lesquels  ils  melrent  in- 
continent à  vau  de  route  ;  et  quant  et  quant  char- 
gèrent sur  un  autre  stjuadron  de  chevaux-Iepers 
et  harquebiisiers  à  cheval,  lesquels  pareillement 
meirent  en  desoi-dre,  Irouvans  ouverture  sans 
combattre  pour  donner  jusques  aux  rancs  de  la 
gendarmerie;  laquelle  ils  enfoncèrent  et  contrai- 
gnirent reculer  à  coups  de  pistolets  ^  dont  ils  por- 
tent urand  nombre,  estnns  la  pluspart  des  com- 
pa';nies  mal  pourveues  de  lances  pour  les  souh- 
leoir.  M.  d'Aumalle  voyant  sa  cavallerle  ainsi 
rompue  et  fuyr  de  tous  costez ,  picqué  et  attaint 
de  véhémente  tristesse  ,  prévoyant  une  malheu- 
reuse lin  à  ceste  entreprise .  manda  au  seigneur 
de  Bre7.é  ,  lieutenant  de  sa  compa!;nie,  qu'il  se 
rctlrast,  et  le  mieux  qu'il  luy  seroll  possible  sau- 
vas! sadlte  compagnie.  Depuis  voyant  le  grand 
fea  allume  près  de  Iny ,  et  les  ennemis  fort  mes- 
\q7.  avec  la  principale  troupe  de  sa  gendarmerie , 
et  la  plus  prochaine  de  sa  personne  ,  où  le  com- 
bat estoit  fort  asprc  .  et  les  ennemis  vertueuse- 
ment soustcDUz  par  ce  petit  nombre,  qui  estoit 
de  gentilshommes  bien  renommez  et  vaillans  jus- 
ques au  bout,  se  rallia  avec  sa  coaipagnte,  leur 
criant  avec  un  visage  riant  et  asseure  :  «  .Mes 
compagnons  et  mes  amis  !  bataille  !  bataille  !  » 
Puis  avec  le  ha/ard  de  fortune  ,  sans  respect  de 
sa  vie,  Icspée  au  poing,  donna  dedans  ccste  rues- 
|éc,  et  fcit  tousiesplus  grands  efforts  qu'on  pour- 
roil  dire  de  la  vertu  humaine.  Toutefois  la  foule 
des  ennemis  renforeoit  continuellement ,  et  le 
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Abandonné  d'aucuusquis'enruyTcnt.  que  ks[4« 
vertueux  cstolcnt  tuez  et  abbntuc  devant  la)  ,it 
les  autres  fort  blessez  et  misa  pied  ,  prl&s«{«»- 
menez  prisonniers  par  ces  Allumant.  Luy,esitf 
b)e^SL^  de  deux  ou  trots  coups  du  pî»toFWtli  q 
corps  et  en  la  teste  ,  son  cheval  rué  soct"  i 
Onablement  futabliatu  et  prfns.  U.  de  Hùi] 
fut  tut? ,  et  ne  sçnil-on  comment  à  la  veril^  :  •• 
cUQSont  dit  que  son  cheval  estant  bon  d'haïcte, 
et  ne  se  pouvant  plus  tenir  en  pledâ ,  dftpinc 
prise  de  M.  d'Aumalle  fut  tué  ea  un  pcttlT> 
lagepresde  là.  Les  autres  ont  rapporte  qoedn 
Allemans  letenolent  prisonnier,  et  luy  atoleM 
desjà  osté  raccoustremeut  de  te&tc ,   querdba 
auquel  dcraeureroit ,  quaud  y  arriva  un  tro<ar« 
me,  qui  après  plusieurs  disputes  lay  doukiw 
coup  de  pistollet  dedans  la  cervelle ,  dout  il  ibm- 
rutsur  l'heure.  Mais  comment  qu'il  soit  advcA. 
ce  fut  un  fort  grand  dommage  de  la  perte  dr  a 
prince,  qui  estoit  de  la  maison  de  Bretagne,  fl 
qui  contrariolt  et  opiniastroit  fort  coatrc  osti 
entreprise.  La  compa;;nie  de  M.  d'Aunul^  } 
fut  presque  toute  desfaite,  et  entre  autres  d'bo» 
mes  de  renom  tuez,  desquels,  j'av 
le  sieur  de  IVançay,  guidon  de  la^ 
le  sieur  de  la  Motte  Dusseau .  guiiiuu  de  la  cuo- 
pagniede  M.  le  visdnme  de  Chartres,  IcgtddM 
de  la  compagnie  du  comte  de  Sanoeirc  ,  h  ses 
de  SiUnct-Forgeux  ,  capitaine  de  r*    ' 
gers  ,  le  l>aron  de  Couches  ,  le  Meu 
puisnisué  de  la  maison  de  F' 
rolois  ,  le  jeune  Vaux  ,  et  [  :  _^.  o- 

tiisbommesau  nombre  d'environ  ili^ux  cens.  Dt 
prisonniers  en  demeura  beaucoup  avec  51.  d'Au- 
malle ,  entre  autres  le  sieur  DesguUy  ,  maistrc 
de  camp  des  chevanx-lei;ers,  le  baron  de^  Guer- 
res, et  le  sieur  Oau  {'J] ,  lieutenant  de  la  compih 
gtiie  du  vidasme  de  Chartixis,  Ics^iuels,  poor 
n'estre  cognuz ,  avec  le  moyen  de  It^ur»  ami* 
eschapperenl  à  petite  rançon. 

QuantàM.deBordilIon,  ce  soir  nu 
tans  rapportez  aucuns  propos  que  ■ 
paysans  de  ceste  desfaitc  vcnans  de  ce  co&te- 
la,  sur  l'heure  feit  monter  n  clieial  un  geuttl- 
bomme  de  sa  compagnie^  nommé  le  sieur  de 
La  Tournelle,  accompai^ni*  de  que*.^  n'a 

chevaux  ,  pour  l'aller  de  plus  près  so  iv 

en  rapporter  le  certain.  Depuis  peu  de  lemp»  en- 
suyvant  par  deux  geultlshommes  d'authnriti 
[qui  s'estuient  de  ceste  cruelle  meslêe  s&uvact 
esehappcjt]  luy  fut  dit  et  récité  comme  le  tout  es- 
toit passé.  A  ccste  raison,  sans  faire  plus  graud'- 
pcrle,  ne  donner  plus  grand  travail  aux  boramc$r 

{2}  JcQud'O. 


COWMKNTMBES  DB  VHAKfîOlB  V»R  HAtlfrtTIV. 


desposcha  celte  nuiiîHe  siewr  de  Chnstellus,  lieu- 
tenaitldi-sacompaguie  ,  pour  en  porter  le^lilsles 
nouvelles  au  Roy,  et  quant  et  qnniit  envoya  son 
Irompeitc  devers  le  comte  de  \  uudemont ,  pour 
le  prier  de  permettre  les  corps  de  M.  de  Hohan 

•  et  du  baron  de  Couches  estre  ensepulturez  de- 
dans l'église  de  Nancy,  comme  ils  furcut,  et 
d'aiilres  aussi. 

Ce niarcliis oyant  le  cueureoUé,  esUmaiitpar 
ce  l>eau  Inirl  s'estrc  davantaf^c  nvaricé  en  la 
bonue  grâce  de  l'Empereur ,  reprint  son  chemin 
devers  Naucy .  où  11  eut  plusieurs  propos  avec 
le  comte  de  Vaudemoul  sur  ceslo  desfaite ,  qui , 
parmy  ces  devis  et  plaisans  conte»,  se  rioiidela 
grande  hardiesse  de  M.  d'AumalIe,  Apres  re- 
tourna camper ,  au  partir  de  là,  au  Pont  Camou- 
son ,  de  l'autre  coslé  de  la  rivicrej  où  peu  après 
l'Empereur  luy  envoya  deux  mille  chevaux 
pour  le  renforcer  et  Iny  faire  escorte,  jusqucs  à 
ce  qu'il  fust  joiat  à  son  camp  ,  qui  de&ju  estoit 
tout  assemblé  et  campé  h  Tentour  de  Met/..  Un 

tpeu  au-dessus  du  pout  aux  Mores ,  dedans  tes 
vignes,  près  d'une  abbaye  dédiée  à  Saiuct-Mar- 
tin,  esloit  le  quartier  ou  le  treizième  de  novem- 
bre s*alla  parquer  ce  raarchls  Albert. 

L'armée  du  Uoy  estoit  arrivée  à  Ctermont  en 
Argonne  ,  petite  viilelte  bien  siluée  ,  au  duché 
de  Barrois,  au-dessus  de  laquelle  sur  le  liault 
d'uDC  montagne  est  un  chastoau  naturellement 
fort,  pour  ta  haulteur  inaccessible  eu  deux  ou 
trois  endmlla;  lequel,  pour  estre  commode  et 
duisant  A  beaucoup  de  nécessitez,  M.  de  Cliaa- 

•  liilou,  partie  par  ruse ,  partie  par  frayeur  qu'eut 
le  cjipitaincde  ce  chasteau,  voyant  arriver  l'ar- 
ncc  françoisc,  surprit  et  rendît  à  ta  volonté  de 
M.  le  connestable  son  oncle  pour  le  Koy.  Depuis 
on  a  besongné  par  un  long  temps  ù  davantage  le 
fortifier  et  améliorer.  Eu  une  autre  petite  Nîlle 
aussi ,  nommée  Varennes,  et  aux  villages  ù  t*cu- 
vlron ,  toute  à  couvert  estoit  logée  l'armée  du 
Roy.  M.  le  connestable ,  estant  demeuré  M,  de 
Nevers  lieutenant  peneral  en  l'ai-raée ,  partit  de 
ec  lieu  pour  aller  trouver  le  Hoy  à  Heiins ,  fort 
triste  et  ennuyé  de  ceslc  mauvaise  adventure. 
Mais  fortune,  ne  se  pou>ant  contenter  de  c«stc 
première  touche,  voulut  davantace  esprouvcrsa 
constance  et  nia^ïiianinilté,  luy  rechargeant  deux 
ou  trois  mauvais  tours  ensuyvnns  :  car  p(  u  de 
jour»  ai)rès  la  desfaite  de  M.  d'Aumailc,  luy  fut 
^.rapporté  comme  son  chastcau  de  Hcdin  estoit 
^trcnduâ  l'Empereur  par  le  seigneur  de  Bosse, 
q\x\  en  esloit  gouverneur. 

Et  pour  dire  cj)mme  le  tout  s'est  passé  [  selon 
quejc  Iny  ouy  réciter] ,  Icsicnrdu  Rcux,  lieute- 
iiantpouri'Kmpcreurc5(*ays  Bas,avccunnombr«^ 
do  Flamcns ,  Ucnuuycrs  et  Wuloiis  montant  â 


quarante  enscipnes  de  cens  de  pied  ,  et  environ 
deux  ou  trois  mille  choaux,  s'estant  mis  en 
campaiine  en  délibération  de  foiccr  et  surprendre 
La  Fore  en  Picaidic,  qui  est  à  M.  de  Vandosme, 
et  depuis  ayant  trouvé  que  mal-aisément  eu  vicn- 
droït  à  son  honneur ,  y  estant  dedans  M.  l'admi- 
rai d'Annebault,  bien  pourveu  de  ce  que  luy  es- 
toit nécessaire  ,  aprtrs  avoir  bruslé  les  villes  de 
No\on  ,  Nelle,  Chaulnys,  Koyeetune  magni- 
(iqup  mjiison  que  le  feu  roy  François  avoit  fait 
etlltier  pour  le  plaisir  de  la  chasse,  nommée  Fou- 
lembray  ,  et  de  si'pt  à  huict  cens  villages ,  des- 
quelles la  plusp:trt  estoient  du  patrimoine  do 
M.  le  duc  de  Vandosme  .  et ,  pour  en  parler  au 
vray,  fait  des  maux  iufinix,  tousjoursà  l'advca 
de  la  roynede  Hongrie  ,  alla  assiéger  Hcdin.  La 
ville  fut  tantost  prise  ,  n'estant  assez  forte  pour 
soustenirbatterie  ny  assault.  Tost  après  le  chas- 
tcau fut  assiégé  du  coste  du  parc ,  où  une  grosse 
tour  qui  defcndoit  les  tiancs  de  cette  part,  fort 
cassée,  et  les  défenses  abbalues  et  fracassées, 
trouvèrent  façon  de  sapper  et  trancher  par  le 
pied  un  grand  pan  de  muraille  ,  et  à  coups  de  ca- 
non rompre  les  quarres  et  espérons,  tant  de  cette 
grosse  tour  que  de  la  muraille.  Parquoy  le  tout 
fondit  et  fut  renverse  dedans  le  fossé,  qui  le 
rcmptissoit  et  fnisoit  pont  fort  aisé  pour  aller  h. 
l'assault ,  estant  demeuré  le  rempart  entièrement 
dcvestu  et  empiré,  ou  n'uvolt  gabions  ne  cavaliers 
pour  le  wtuvrir  et  défendre  ;  toutefois  que  l'on 
disoit  le  rempart  estre  encore  de  sept  à  hulct 
pieds  de  hauteur.  Ceux  de  dedans  \oyaus  ccste 
muraillelorobeesoudainemeut,etleurfussrplein, 
furent  si  esperdus  et  eslonnez ,  que ,  sans  atten- 
dre aucun  assault ,  se  rendirent  à  composition  , 
vies  et  ba;^ucs  sauves.  De  cette  composition  es- 
toient chefs  les  sieurs  de  Basse  et  de  Janlis,  a  la- 
quelle ne  voulut  une  consentir  ne  Taccnrdcr  le 
sieur  de  Dourîc  de  la  maison  de  Querquy.  Pour 
ceste  tant  soudaine  perte,  on  dit  que  le  Uoy  fut 
fort  esbaby  »  vcu  que  peu  auparavant  le  sieur  de 
Basse  luy  avoit  maudé  qu'il  n'eust  aucune  doute 
de  son  chasteau  de  Hedin  ,  et  ce  que  depuis  on 
trouva  fort  cstraoge ,  et  qui  donna  aux  nostres 
argument  d'en  parler  diversement,  d'autant  que 
le  sieur  de  Ra^e  avoit  fort  bonne  réputation  de 
vaillant  clicvaiier. 

Depuis  peu  de  Jours  ensuyvnns,  le  Roy  sceut 
comme  M.  l'admifal  d'Annebault  par  une  Gevre 
continue  estoit  dtcedé  t  La  Fere  eu  Picardie ,  où 
s'cstoitmis  pour  la  défendre  contre  lescnnemis. 

Tous  lesquels  accldcns  de  mauvaise  fortune 
advenus  suîjseeutivemcnt ,  ne  peurcnt  fleschlr 
ny  abbattre  le  ma^'iianlroc  et  trcs-haut  courage 
de  ce  grand  Uoy,  mais  sçachan!  assez  (|ue  ccsio 
fortune,  que  les  hoinmn*  fcigncut,  n'est  nuire 
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chose  que  permission  divine  ,  mcn  du  zt^le  et  dé- 
sir de  tres-chre&tien  prince,  recourut  au  sciMucur 
des  seigneurs,  qui  dcpnrt  î»cs  p*aceji  sans  occep- 
tiou  de  personne,  aoiant  aax  grands  cpic  aux 
petits .  faisanl  admonnester  son  peuple  de  se  hu- 
milier et  mettre  en  jeusncs  et  orai.M»n:^ ,  pour  re- 
quérir la  pitié  et  miséricorde  et'rncllc.  et  invo- 
quer le  Créateur ,  dk-i»  des  l>atnilk's  et  de  paix  , 
qu'il  lu:  pleust  les  re{:arder  en  si  ciemt»nc*e,  ne 
le»  pcrmettans  tomber  es  mains  de  noz  crmemi». 
En  i-Tlte  (grande  contldence  [  eomme  ft- it  le  prince 
de»  Hebrieux  ] .  rcmetlaut  sa  totale  force  eu  In 
main  dc\tre  de  lûmuipoient.  p;irtit  de  Reims 
pour  s'approeherjus(|ueîiâ  Chantons,  où  manda 
venir  M.  de  \e\'ers»  messieurs  le  mareschal  de 
Sainct- André  et  de  Chastillon ,  et  les  principaux 
chefs  de  &ou  armée ,  a  fin  d'adviser  et  conclure 
au  plublost  le  plus  expédient  pour  recouvrer  le 
chasteau  de  Hcdin. 

Pour  ce  fut  prudemment  advisé  d'envoyer  en- 
vers M.  de  Guise,  afin  de  sçavoïr  de  loy  com- 
bien de  temps  il  ponrroit  ijarder  et  défendre  la 
cite  de  Metz ,  ou  s'il  avoit  default  et  nécessité  de 
quelque  chose  dont  auroit  be^oin^  d'ostre  pltis- 
tosl  î^couru  ;  lequel ,  s'asseurant  a  la  voloutc  de 
Dieu,  et  de  la  foy  et  loyauté  de  beaucoup  de  \ail- 
lans  hommes  qui  l'avoient  suivy  et  veilloîent 
près  de  sa  personne,  manda  au  Boy  que  n'euiit 
aucune  doute  de  sa  cité,  ne  de  ceu\  qui  esloli'nt 
dedans,  ausquels  tous  il  avoit  cofîutm  semblable 
et  parfaite  affection  pour  son  service  ,  aymaos 
mieux  laisser  la  vie  qti'avec  deshonneur  sortir 
de  ce  lieu  ;  au  reste  qu'il  n'avait  faute  de  chose 
que  ce  fust,  dont  il  eust  occaï^ion  de  ne  la  pouvoir 
garder  contre  toute  la  puissance  des  hommes, 
avec  l'ayde  de  celuy  sans  lequel  en  vain  veille 
qui  entreprend  la  garde  des  citez.  L'advertlssoit 
aussi  comme ,  dès  le  deuxième  de  novembre,  le 
ducd'Albeavec  la  pins  grande  partie  de  l'armée 
impériale  avoit  quitte  le  IorIs  de  la  belle  Croix 
I  estant  dcmouré  lesieurdc  Brabanï^on  avec  trois 
re)i;imens  de  hauts  Allcmans,  deux  de  bas  et 
trois  mil  chevaux],  cl,  ayant  passé  la  rivière  de 
Seillc,  estait  venu  camper  près  de  U  ville,  dé- 
partant son  armée  es  environs ,  comme  A  Saîoct- 
Clement  et  a  Sainct-ArnouU,  ou  il  esloit  logé 
avec  les  compagnies  espaiinolcs.  Une  parïicdcs 
Allemans  estoit  logée  au  Pont  de  Mai|:ny  ;  dom 
I.oys  de  Avilla .  avec  la  cavatterie  espagnole,  à 
In  Maladerie  ;  le  seneschnl  de  la  Moravie ,  a\ec 
les  chevaux  bohemois ,  ûBlery  ;  le  surplus  A  Ole- 
ry,  cl  Sainct-Priech  à  la  Orange  aux  Dames,  à 
lu  GranRc  aux  Merciers,  et  autres  lieux  à  l'envi- 
rou;  hiy  donnant  aussi  advcrlissemeut  qu'ils 
avyicut  comnieueé  leurs  tranchées  près  de  la 
porte  Saluct-Thibaut,  comme  s'ils  voaloicut  eu 


cest  endroit  asseoir  leur  pHncfpale  lMit!ffte.$r 
la  iîn  (-scri\it  les  noms  cl  '     ectii  ifÉ 

avoient  fait  mieux  leur  di  i.rtie»rtfK- 

earœouches.  n'oubliant  plusieurs  autre» afUns 
selon  le  temps  servant  a  sa  response. 

Iji  Itoy  ainsi  asst^uré  de  eeste  part ,  ord«aa 
M.  de  .Ne\ers  son  li'  '  sur  Cvotei 

ses  force»  qui  dcnn  -Mme:  et, 

pour  K's  bons  et  contmuels  services  que  tuy  «vqt 
fa;t  et  faisoit  journellement  M.  de  ChasiiHni, 
tuy  octroya  et  l'Iiounora  de  Testât  d'admiralde 
France,  et  ti  l'instant  mesme  le  constitua  la 
lieutenant  pour  ramener  sou  armée  de  Lonataft 
en  Pirardie.  pam-solution  de  ce  guiseroit 
sidéré  eslre  nécessaire  et  utile.  Vois ,  tous 
chefs  estaits  udvertis  et  instruits  dr  leurs 
ges .  rarmw  fut  levée  par  M.  l'AdminU 
luy  faire  prendre  le  chemin  droit  ù  Hcdln.  M.b 
mareschal  de  Sainct-André  retourna  a  \'erdaD 
M.  de  ÎVevers,  avec  sa  compagnie  el  celle 
sieur  de  La  Roche-du-Maine,  se  retira  a  S 
Michel ,  ailn  de  couper  les  vivres  aux  etiMi 
tt  tes  divertir  de  s'escarter  par  ces  vallées. 
dans  Sainct-Michel  csloient  desjÀ  les  emelgiMi 
du  capitaine  La  Prade  et  du  sieur  de  La  Mott»>, 
Ciondrin,  cent  chevaux  Icgers  du  capitaine 
lou,  et  cent  harquebusiersdu  capitaine  l'Adv 
turc,  et  M.  de  Bordillon  avec  sa  eoinpa;4nie 
qui  peu  auparavant  estoit  retourne  du  Ueu  en 
M.  dAumalle  luy  avoit  cscrit. 

Sitost  que  M.  de  ÎNevcrs  fut  arrivé  à  Saine 
Michel,  fut  fait  une  course  pur  sa  com|Hign 
avec  quelques  chevaux  levers  el  harquebusi 
À  cheval ,  de  laquelle  estoit  chef  le  sieur 
Mony,  guidon  de  sa  compaji^ïie.  uentilhom 
vaillant  et  hardy,  jusques  a  ^lalatour,  pcfi 
villette  assez  forte  près  de  Gorzes,  el  en  d'au 
gros  villages  en  une  vallée  assez  estrange.  pleiu 
de  bois,  ravins  et  lieux  dangereux,  que  ceux  d 
pais  appellent  La  Veure,  esquels  se  estoient 
pimchcz  el  retirez  aucuns  soldais,  tant  espa- 
j;iiols  qu 'allemans,  de  l'avantf^de  impcrialc 
desquels  les  uns  furent  tuez  el  les  autres  ame 
nez  prisonniers.  Geste  Infortune  tomba  sur  au- 
cuns qui  retournoient  du  cbasteau  d'Aspremoot 
cuidîius  y  prendre  au  pstc  le  comte  ;  auquel 
bien  advint,  qu'il  esloit  à  Snînct- Michel ,  pi 
de  M.  de  devers;  car,  au  lieu  de  penser  pren 
dre ,  furent  prins  et  ramenez  avec  quelque  pei 
de  butin. 

Semblables  courses  là  el  aux  environs  fbreu 
continuées  par  M.  de  Noers  l'espace  de  Lroi^ 
sepuialneS;  s'y  trouvant  luy-mesme  en  personne; 
desquelles  les  emicmis  furent  tant  ennuyez  et' 
travaiUex,  que  force  leur  fut  d'oublier  le  cbemiu 
de  celle  part ,  et  pour  ces  coutinuelles  alarme» 
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[estoit  l'nrmëo  impériale  raaintefois  contrninctc 
lemourer  la  moitié  d'un  jour  en  batulllc  avec 
rnnd  travail  cl  froidure;  mois  s'ils souffroieut 
beaucoup  de  maux  ,  nous  n'en  estions  point 
ixeniptez,  pource  que  le  plus  souvent  nous  mou- 
lons h  chevnl  sur  la  minuiet,  cuduraut  les 
iléea  et  le  froid  si  asprc ,  qu'aucuns  de  noz 
ipapnons  en  ont  eu  depuis  divers  membres 
lurmis ,  et  les  autres  morts  et  perdus  de  ta 
•ine  et  tourment  insupportable  que  ils  avoient 
I ,  ayaus  continuellement  les  neiges  jus<iucs  au 
rentre  des  chevaux,  Eu  tel  équipage  nous  de- 
lourions,  pnssans  le  Jour  et  la  nuict  sans  re- 
ibtre;  puis  autour  11),  lorsque  nous  pensions 
^poscr  et  prendre  un  peu  d'haleine  au  lo^ïs^ 
sfalloit  faire  le  guet  pour  crainte  de  la  sur- 
*inse  des  ennemis.  Ainsi,  tant  pour  nous  gnr* 
que  pour  donner  de  la  peine  et  ennuy  aux 
ipcrialistes,  nous  souffrions  nostre  part  de  Pia- 
rommodité  du  temps .  mais  beaucoup  moins 
Hicux,  comme  le  certiiioienl  et  rapportoient 
tlusieurs  pauvres  soldats  italiens;  lesquels jour- 
tcllemeot  venolent  à  la  file  ,  du  camp  de  l'Em- 
pereur, pour  snpplicr  M-  de  Nevers  de  les  ac- 
tccpter  au  service  du  Roy  ;  lequel ,  esmeu  de 
grande  pitié,  voyant  les  uns  nuds  et  à  demy 
tran.sis,  les  autres  avec  les  dents  longues  en  bon 
«ppetit,  sans  forme  de  monnoye,  usoit  envers 
eux ,  comme  il  est  très-humain,  de  ^-rande  libé- 
ralité, et  leur  faisoit  distribuer  sur  ses  coffres  ar- 
gent pour  vivTc,  attendant  la  solde  du  Roy; 
puis  les  envoyoit  au  capitaine  André  de  Mayc- 
Morc,  homme  d'esprouvée  hardiesse,  pour  en 
nddresser  (  21  compagnies,  tant  à  pied  que  de 
eavalleric  légère. 

Par  eux  et  autres  espions,  aucunement  cstioos 
advertisdcs  p'andissimes  diligences  et  admira- 
bles prepiuiitifs  qu'a\oit  f.iit  le  ducd'Albe  pour 
^Wre*ser  sa  batterie  ;  les  grandes  esplanades,  les 
Htranrhées  autant  amples,  larges  et  creuses  que 
^n*on  ayt  veu  lon^-temps  y  a;  le  grand  nombre 
ffi'artillerie  et  munitions.  In  presque  innumera- 
ble  quantité  de  gabions  cl  vastadours  qu'il  fal- 

Isolt  bastir  et  emplir  continuellement  sans  repos, 
)ae  faisant  cas  de  la  vie  de  ces  misérables  pcrson- 
JDCs  non  plus  que  de  bestes  brutes,  et  exposées 
Ift  la  merci  de  rnrtillcrlc  et  contrebatterie  de  la 
'«ille.  Nous  rapportoient  aussi  les  r;rands  empes- 
chemens  et  fascherics  que  leur  donnoient  ceux 
de  dedans  incessainmeut ,  leurs  sorties  hardies 
!l  furieuses,  telles  qu'on  les  eslimoit  plustost 
lycK  L3)  et  esprits  diaboli(iues ,  que  hommes 
inrtels  ;  tellement  qu'un  servent  de  bande,  ac- 
tmpUKuè  de  cinq  ini  six  soldais  seulement, 

(f )  An  retour,  i:!i  Dicusor,  Tonacr. 


avec  sa  hallebarde,  nvoit  chasse  et  contrainct 
abandonner  leurs  tranchées  â  plus  de  Irnis  cens 
hommes  ennemis.  Quelques  autres  aussi  osèrent 
aller  enclouer  leur  artillerie  et  tuer  Wa  canon- 
niers  sur  leurs  pièces ,  ce  que  toutefois  les  enne* 
mis  ne  ivputoient  à  fait  diune  ny  d'eux,  ny  de 
cueur  vaillant  et  mas;nanime.  Oultre,  deux  et 
trois  fois  le  jour,  la  cavallericsorloit  mettant  en 
tel  dfsordre  tes  ennemis,  qu'aucuns  des  gentils- 
hommes des  plus  hflzardenx  qui  vouloient  faire 
acte  dii;iie  de  mémoire  ,  ou  par  souvenance  et 
amour  de  leurs  amyes,  alloieut  rompre  leurs 
bois  et  donner  coups  d'c»:pées  jusques  dedans 
les  tentes  des  ennemis  et  en  couper  les  corda- 
ges, exccutans  choses  estrnn^res  et  non  oujes 
de  nostre  mémoire.  Or  si  les  François  destroient 
par  tels  efforts  se  munstrcr  loyaulx  subjecls  à 
leur  roy ,  le  duc  d'Albe  ne  reposoit  de  son  costc . 
lequel  estant  curieusement  désireux  et  enûammc 
de  rendre  en  Tobeissance  de  TErapereur  son 
mnîstre  cestc  tres-puissante  cité,  pour  le  rcs- 
jouir  de  la  prinse  de  tant  de  priuces,  grands  sei- 
gneurs et  vaillans  bomnu'S  qui  estoient  dedans, 
que,  n'espargnant  tout  labeur,  ne  la  vie  des  siens, 
rendit  sa  batterie  preste  le  vingtième  de  novem- 
bre, commençant  à  tirer  aux  défenses,  à  sçavoir, 
h  celle  du  portail  de  la  porte  Champenoise  d'un 
boulevcrt  qui  est  dedans  ;  à  la  grosse  tour,  la- 
quelle est  devers  la  rivière,  appcllée  la  Tour 
d'Enfer,  et  surnommée  la  Tour  de  l-an([ues,  et 
à  une  petite  eiïMse  estant  dedans  la  ville,  où  es- 
toi(  une  plate  forme.  A  bref  dire,  ce  qu'ils  ju- 
geoîcot  estre  pour  nostre  défense  et  leur  [Kïuvoir 
nuire,  rasèrent  et  ruinèrent. 

^ous  cDtcndismes  pareillement ,  tant  piir  le 
commun  bruit  que  par  le  mer^'eilleux  tonnerre 
deï'artillerie.que  levlngt-sixiesme  jour  il  com- 
mença A  la  canonuer  avec  telle  impétuosité,  que, 
de  mémoire  des  vivans,  ne  s'en  est  ouyo  de  pa- 
reille ,  ajant  d'vm  front,  par  le  rapport  des  e5- 
pions,  quarante  grosses  pièces,  lesquelles,  por- 
tant boulet  de  poix  extraordinaire,  tiroient  jour 
et  nuict  sans  intermission  que  pour  les  rafrcs- 
chir.  M  faut  penser  que  les  assiégez  ne  dor- 
moienl  pas,  ains  que  les  princes  et  grands  sei- 
gneurs, et  generallement  jusques  aux  plus  petits, 
portoieot  la  terre  ot  la  hotte  pour  remparer  en 
telle  diligence  et  solieitude,  qu'A  l'eudrolct  où  il 
pensoll  ([ue  la  bresche  sernit  faite  ,  en  moins  de 
vingt-quatre  heure*,  deux  fois  enlevèrent  (4)  le 
rempart  de  In  hauteur  du  piirapect,  laissant  en- 
tre la  vieille  muraille  et  le  rempart  les  lianes  cl 
une  tranchée  garnie  de  diverses  l)onnes  drogues, 
pour  festoyer  les  ennemis  s'ils  fussent  vcuns  0 

(3:  FivnriMS  iIm  ft^.  0]  Elfv^eal. 
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ra»8«Jl ,  aijtti  qM  dépote  no>us  aviNii  veo  et 
redteroas  nx  am  lira.  Fowta&t  retomeroDsà 
dire  ce  que  r«rmée  fruçolse  felt  dcpoÉftsen  par- 
tameoL 

Sitoit  q«e  le  itour  do  Reax,  sveel'arm^  de 
Flandre»,  qui  egtsit  raeore  à  l'eatvar  de  Hcdîn , 
MBlit  approeher  ta  noitrey  aiai  jUn  aeablBDt 
de  Tcwtolr  combattre  pcMr  louteBlr  eeu  qnl 
csbrteQt  pmtsd'etlre  aniegex,  smidalnciBeDt  k 
retira.  Dedans  ce  cha»tcaa  deneura  le  flls  dodlt 
sleurdn  Reux,  auquel  le  peic  ovoitjofi  tît  pro- 
mis une  i;ratKle  pûitSoa  s'il  readott  eeste  plaee 
avec  dcshcmnfnret  reproefae.  A  la  mesoie  charge 
OB  diaoltrt  soa  compaynoo  uti  ;zentil- 

bomme  heu..- . .. .  île  booD«  esUmalian,  nommé 
UarenvSUe.  Ainsi,  ayftnt  fhtt  rcpartT  et  rempa- 
nrla  breicbe  f  ,lus  forte  qa'aupa- 

rtvaat,  ets*c&t:  :  renforcez  de  Uml 

ee  qo^  ieur  cstre  de  bcsolDg  , 

tÊtBùn  ,  iistoet  voalnir,  les  uii» 

après  les  Autres,  mourir  là-dedans  que  se  rendre 
A  si  boD  mnrché  qiK  ceux  qui  premieremeot  en 
eatoleul  sortlx.  Ujcn-to^t  Après,  estant  Jirri%ée 
Tarmée  de  Frmice,  M.  ô-- 
potir  le  Roy  ati  gouvcriK 
faire  ses  apprm'hcjt  cl  asseoir  I  une  de  ses  balle- 
au  mc5me  codroit  que  Irs  UourguJgDoos 

rotent  dresse*  ta  leur,  et  raatre  sur  le  pendant 
*V  -  I  rouennc. 
A  eslre  ca- 
mmnvv.  Iedixsi*pt.»  (.'mbrcror!  furieu- 
sement, et  y  furent  *-. ^i'z  quntrr  mille  et 

soixantc-sïx  coups  de  canon,  sflns  fiiirc  bresche 
et  ouverture  .  que  u"  -fêle  rempart  der- 

rière de  dU-huIttù  'v  >  de  hauteur.  Tou- 

U(lblf,fautedccui-ijretcfuinledd  mort  saisit  les 
salerez ,  et  se  reudirent  à  composition  telle 
qu'ils  sortlroleut  leurs  vies  et  bagues  sauves, 
leurs  cnseif^es  ployêes,  avec  deux  moyennes 
pièces  d'oriiiliTic  à  leur  queuù ,  sans  ricu  ostiT 
ne  tr  autre  chose  de  ce  qu*avoieut 

Irou^i  lis.  Ainsi  fut  rendu  el  remis  en 

l'obeis&auec  du  Roy  le  ehasteao  de  Hedin,  par  la 
me  conduite  de  M.  le  duc  de  Vandusme,  le 
•oeuflemc  de  décembre.  Et  combien  f|ue  le 
Ils  de  M.  du  Reu.t  se  fust  acquitté  de  son  devoir 
à  le  garder,  ncantmoins,, craignant  la  cholcre 
de  sou  père,  j^ai  entendu  qu'il  demeura  long- 
temps sans  s'oser  présenter  devant  luy.  Soudain 
après,  M.  de  Vandosme  estant  adverty  que  les 

memis  avolent  culdé  tenter  In  fortune  de  pas- 

tr  h  rivière  pour  venir  donner  balailie  sur 
rheiirc  qu'il  parlementoit  avec  ceux  de  lledin  , 
Â  l'adveu  du  Roy  les  voulut  relever  de  ceste 
peine  ,  et  luy-mesmc  les  alla  chercher  avec  se* 
forces,  en  iulcntion  de  les  combattre  s'ils  eus- 


sent roula  attndre;  BBÉS,  I 
forts,  se  retlrereat  devers  lé»  ' 
avant  ca  leur  pys,  iaj 
les  pBMU^cs ,  pour  cxécotcr 
moyen  de  se  venger  des 
commises  en  ses  terres. 

Au  temps  que  ees  wOM 
de-là ,  M.  de  ^ercn,  csome  j'my  ée^m  é- 
eooni,  ayant  fiitt  do  oosté  de  Ssiaei-llirM  p 
sieurs  et  dlvcnca  cmtncs  «s  ^rwid  dsHSB 
des  ennemb,  a  t'aogiasnUligo  de  si  #Md 
loiiBogt,  en  psrtit  par  na  mimthmaam  fl 
eut  comme  du  coilé  irriplnini ,  pêr  k  «^ 
de  Vaademoot,  deaoe&doleDl  «ciAatfRBrtl& 
ta  Franche  -Coml^  grandes  qasiititcK  de  vfiv 
et  provisions  condoiie»  au  cannp  de  ITi^ 
reur.  Pour  ce ,  avec  ee  peu  de 
pouvoit  avoir,  qu'csloit  ninfiw  i 
hommes  d'armes .  cent  oct  dcsx  cei 
légers ,  et  autant  d'harqiMinsiers  ft 
retira  devers  Vaoeoaleurs ,  pctJie  vfltan 
çoise  assez  rcnootmée.  sor  ta  rhlere  de 
profrhaine  de  Thoul  de  cinq  lleoés, 

Msieun  terres  de  Lorraine  ;  de  li^i* 
I  au  deux  ensayrasa  pftrtit  povr  aflerfr 
dit  1  houl .  faisant  y  approcher  ses  forces,  fsl 
fefc  loger  eu  un  fort  beau  K  grand  viUs^nouK 
Blaineiiu ,  lerrc  du  temporel ,  tt  Jusdee  do  A^ 
pitre  de  S;Unct'Est(eoDe  deTbotU,  d  en  d'asïo 
pelit>  a  I  entour.  Tost  après  leur  veatie,  felftt 
un  roolle  des  hommes  d'armes  et  ardilen  ks 
plus  dispQsls  et  mieai  moolex,  au  tyoabnét 
cent  on  six-vingts,  à  la  conduite  du  aiev  ^ 
Mouy.  pour  aller  rompre  et  p4  -  ^laiiswe 

d'un  fort  grand  estant .  en  ta  i  Vau-?f 

mont,  afin  de  noyer  et  perdre  plu»ieurs 
qui  estoicQt  au  dessoubs,  où  se  netlroîtu..  ^,~ 
sieurs  vivandiers,  et  ou  tes  fourraçcurs  des  ea- 
ncmis  y  trouvoicnt  encore  ï^rundes  quantitex  de 
bleds  et  fourrnges.  truelle  toutelbis  fut  trouvée 
desjÂ  rompue  et  percée,  aux  grands  inleratsds 
comté.  Nos  gens  ayans  agraod>  te  pertnis,  tC 
s'en  retournans ,  rencontrèrent  une  grande  flte 
et  suite  de  chariots  et  charettes  char<^ees  de  loalcs 
sortes  de  vIvTes  et  munitions  addne»^es  an  camp 
impérial ,  desquelles  du  tout  avftns  fiût 
de^a^st.  et  défoncé  grand  nombre  de  rlos  d* 
bois,  et  mis  a  perdition  le  surplus,  aj^nt  tué' 
partie  des  guides  et  chartiers,  ameoercnt  ce 
peurent  des  chevaux,  et  se  retirèrent  avec 
danger;  car  estoient  contraîncts  de  passer  cn 
pîein  Jour  dedans  plusieurs  villages  où  i 
Io;;t*e>  aucunes  compagnies  des  concini», 
pied  que  de  cheval.  Ce  qne  toutefois  par 
fortune  ad\  iut  sans  perte  d'un  pour  n'estre 
goeuz ,  estons  babillez  eu  marcbam  fif*>*  ctoii 
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n*c6charpes  blanches  apparentes ,  et  Icare  har- 
nois  couverts  de  mnntwiux,  estimez  mvs'i  avant- 
coureurs  servans  pour  les  attirer  en  cmlrnscade, 
ou  eraignana  les  ennemis  que  leur  plus  grande 
trouppe  fust  couverte  et  cachée  ;  poui'quoy  M.  de 
Nevcrs,  fort  content  de  leur  devoir,  peu  après  se 
retire  à  Vaucoulcups. 

Or,  pour  reprendre  ce  que  faisoit  rKrapcreur 
devant  McU.  c'cMoil  peu  à  sou  ndvRntn':e  et 
proulit,  n'nyant  socu,  avec  toute  la  fouldre  et 
impétuosité  estrango  de  son  artillerie ,  faire  un 
seul  pertuls  ne  passage  pour  donner  l'assaultquo 
ïuy  ttvoit  demandé  ce  roarchls  Albert,  pi  usant 
davantage  s'advancer  en  sa  bonne  grâce  ;  pour- 
cequ'ayant  brisé  presque  toute  ceste grosse  Tour 
d'Enfer,  tout  le  jirand  pan  de  mur  eulit  ladite 
tour  et  la  porte  Chnmpenoise,  et  ce  boule  vert 
qui  la  couvroit,  ne  peut  raser  Tavant-mur ,  au- 
trement dit  fausse  brnyc,  laquelle  sonslenuit  les 
quartiers  de  la  murnille  qni  tombolent  et  estoient 
arrcstcz  les  uns  sur  les  autres  entre  ccst  aNant- 
mur  et  le  pied  de  ladite  muraille  ;  et,  par  ce 
moyen  [comme  ils  dcsirolcnt] ,  n'empHsioient 
le  foi»sé,  mal.s  scrvnlent  Aceux  de  dedans  de  plus 
fort  rempart  ;  parqaoy  fut  «dvis*-  par  son  con- 
seil de  changer  la  batterie  en  un  autre  endroit 
un  peu  au-dessus  r  et  de  miner  celle  part  pour 
renverser  dedans  le  fossé  ce&t  avatit-inur  et 
fausse  braye,  dequoy  M.  de  fiuyse  adverly,  fdt 
par  dedans  conïrrnùner  en  divers  lieux,  esqucls 
on  pouvoit  cngnoistre  et  prévoir  leurs  ndvcnucs, 
en  sorte  qu'ils  n'evuent  lolni;  cstendu  ne  cave 
leurs  mines,  que  1rs  iicntinelles  cl  e»coutcs  des  as- 
siège/ les  pouvoieni  ooyr  et  sentir  ;  ce  que  com- 
mença à  les  decouroper,  affadir  et  desgonter 
prandement  de  leur  cntPipiise. 

Dcslors.  tant  pour  les  mcrveilleiiseaclprandes 
idm*cs  qui  les  cmpeschoieut,  cjue  pour  les  ne- 
ilejï  et  default  de  diverses  choses,  Ô  tous  leur» 
Idats  defailloit  le  coura^ie,  mesmcment  aux 
Allemands;  lesquels  feirçnt  remonstrer  à  l'Em- 
iP  'il  plenst  ii  Sii  MftjoslO  de  commander 

■lie  raisonnable  pour  entrer  et  prendre 
te  ville,  aymans  trop  mieux  tous  mourir  ho- 
nblement  eu  l'assault,  qu'ainsi  misérablement 
de  faim  et  de  froid.  Orsar  adonc  [comme  on  peull 

IIé  croire)  fut  piqué  de  la  recuguoissaacc  de  sa 
Ihntc.  a%e(:  un  regret  d*y  avoir  assis  si  mauvais 
fcomm'.'ncemenl,  prévoyant  une  honteuse  fin  et 
kcrniciiîuse  bisne.  Toutefois,  pour  leur  crolstre 
\b  cueur  et  encourager  ,  les  asseurn  et  leur  pro- 
mit que .  si ,  dnns  la  fin  de  l'an  bien  proctuiine, 
ne  vrnoil  h  chef  de  ccsle  beso}ine,  leur  donnei*oil 
iiî.'t'  pour  M"  retirer.  O  que  les  feit  tcnipariser 
prendre  patience  :  cl,  pour  faire  preuve  et  de- 
monstraoco  de  ccstc  offectiou,  comoiandfi  de  rc- 


chef  au  duc  d'Albc  en  extrême  diligence  de  fhtre 
continuer  el  poursuy  vrr  ces  mines  commencées  ; 
ce  qu'il  fai&oit,  ainsi  que  nous  esloit  rapporté, 
n\cc  si  grande  volontii  et  ardeur,  q'ie  naban- 
donnolt  ccst  œnvrc  Jour  no  nuict;  mais  !c  temps 
lui  estoit  si  ntalln^  et  contraire,  que  tout  de- 
meura imtiarfait.  Piirquoy  deslors  au  camp  des 
ennemis  chncun  dechcoit  de  force  et  courage; 
les  no»tres  en  Hccrois^olfnt .  faisans  de  plus  en 
plus  conlluuciles  sorties  et  charçes  sur  eux,  di- 
minuant journeilemcnt  leur  armée  :  car  les  nns 
80  desrohoienC  et  retirolent  (mr  troupes  en  leur 
piiys  ;  les  autres  en  pr.îud  nombre  estoient  trou- 
ver roldcH  et  IntnMs  dedans  les  trauclu-cs  et  leur» 
loi;ps;  les  aulrt^  pâlies,  cliques,  morts  rie  fnira, 
pourctr  [en  partie]  qu'ils  estoient  m&l  i>a\cx, 
estant  fort  expulsé  cl  vuiJé  le  thresor  de  l'Em- 
pereur. 

Lequel .  voyant  approcher  le  terme  promis 
aux  Allemans ,  ayant  devant  les  yeux  une  cridn* 
tive  honte  de  s'en  retourner  sans  avoir  fait  au- 
cune bonne  chose  [estant  lA  en  personne),  les 
feit  pratiquer  pour  sonder  s'ils  vouldroicnt  le 
suivre  A  aller  assiéger  Thoul.  ville  impériale, 
laquelle  on  n'avoil  peu  parachever  de  fortifier 
pour  la  peste,  qui  fort  eschatiffe  (t)  longtemps 
précédemment  nvoil  là  regité.  A  quoi  felrent 
respouse  qu'ils  iravolent  délibéré ,  et  ne  leur  es- 
toit  commandé  des  princes  et  ck^cfturs  de  pas- 
ser oullre  que  prcmicrenicnt  Metz  ne  fust  prlnsc 
el  rendue,  parlant,  s'il  pinisoit  a  Sa  MajcsttS 
leur  faire  ouvrir  brèche,  comme  avoll  promis, 
ils  estoient  tous  prests  à  y  mourir  ou  entrer  :  e« 
que  ne  leur  pouvoU  nsscurer  cl  qu*c»tolt  hors  de 
sa  puissance.  T)e  ce  temps,  environ  le  dl\-b»ic- 
tieme  de  décembre,  counnença  à  faire  rrlirer 
les  plus  grosses  cl  meilleures  pièces  de  son  nr- 
lillerie;  peu  après,  ayant  assemblé  son  conseil 
pour  conclure  une  honorable  retraite,  ftit  com- 
mande au  comte  d*\i!;uemonl ,  colonel  et  chef 
sur  deux  regimens  de  cavallerie  logée  ù  Hont 
Camouson  .  dciccndre  avec  ses  forces  le  loui;  de 
ta  ri\ier('Jus(jues  a  Thoul ,  cl  le  plus  bas  que 
lui  seroit  pj&sible,  pour  dcAcouvrir  le  pays  et 
sçavoir  quel  nombre  de  «^itcndarmerlo  pimvolt 
eslre  là  au  long  avec  M.  de  Nevcrs;  doutant 
peult  estre  qu'à  ^a  retraite  ne  ïuy  felsslons  plus 
yrmids  emptbchcmcns.  Donc  ce  comte  avec  sa 
cavallerie  partit  de  l*onl  C;imouson ,  et  le  long 
de  Mozclle  devalla  jus(|ues  à  Tboul,  laquelle  tt 
fuit  sommer  en  passant  par  les  fnuUbourgs, 
adressant  son  tromp**tte  nu  sieur  d'ICsclaVûlles, 
qui  en  Cbtoil  fouscineur;  lequel  ayant  entendu 
la  semonce  du  trompette  Ïuy  feit  signal  de  la 
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main  qaMl  se  retirast,  combien  qu'il  east  jaste 
occasion  de  douter  sur  ceste  semonce ,  voyant  ia 
fkuite  de  vivres ,  la  ville  prenable  et  battable  de 
tous  costez,  mal  pourvue  d'artillerie  et  muni- 
tions, dequoy  advertit  M.  de  Nevers,  qui  estoit 
à  Yaucouleurs.  Le  gentilhomme  de  sa  maison 
qui  portoit  les  nouvelles ,  nommé  Tortespée , 
tut  prias  sur  les  chemins  par  quelques  uns  de 
ceste  cavatlerie  qui  s'estoieut  espaochez  pour 
trouver  quelque  butin  esgaré ,  comme  leur  ad- 
vint; car ,  luy  ayans  osté  cent  escus  qu'il  avoit 
soubs  l'esselle,  ne  le  fouillèrent  pins  avant,  et 
fut  si  escort  (i),  que,  se  voyant  à  demy  ban- 
don  (3),  se  sauva  à  travers  les  bois  par  Tobscurité 
de  la  noict  :  ainsi  parfeit  son  message.  £t  si  tost 
que  M.  de  Nevers  eust  cest  advertissement , 
manda  toute  la  nuict  quérir  sa  gendarmerie, 
pour  à  l'instant  se  rendre  près  de  luy,  laquelle 
estoit  logée  à  une  et  deux  lieues  près  ;  et  com- 
bien que  f^st  le  temps  de  repos  et  que  la  plus 
part  fussent  desjà  au  sommeil ,  ce  mandement 
feist  tantost  prendre  à  chascun  les  armes  sur  le 
doz  et  promptement  monter  à  cheval.  Ainsi 
toute  la  nuict  passasmes  à  faire  bon  guet, 
comme  estoit  de  besoing,  d'autant  que  ce  comte 
s'approcha  de  nous  le  plus  près  qu'il  peut,  et 
vint  sur  le  bord  de  la  rivière ,  en  un  village  ap- 
pelle Pagny  sur  Meuse,  pensant  bien  nous  sur- 
prendre; mais  voyant  les  feux  de  tous  costés, 
oyant  le  bruit  et  bannissement  des  chevaux ,  et 
par  autres  apparences  cognoissant  qu'estions  ad- 
vertis  et  l'attendions ,  se  retira  par  les  brisées 
par  lesquelles  estoit  venu;  et  retournant  contre- 
mont  la  rivière  de  IVfozelle,  passa  au  plus  près 
d'une  petite  ville  nommée  Gondreville,  assise 
sur  le  bord  de  ceste  rivière  du  costé  de  Nancy. 
De  l'autre  part,  peu  auparavant  estoit  arrivé  Ifc 
baron  des  Guerres ,  qui  retournoit  freschement 
d'une  course ,  et  non  adverti  d'avoir  ses  ennemis 
si  près  de  luy;  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  passast  la 
rivière  au  bac ,  ce  que  s'il  eust  fait  iuy  fust  ad- 
venu autant  comme  ù  quelques  uns  de  sa  com- 
pagnie, lesquels,  pour  avoir  jà  traversé  la  ri- 
vière du  costé  des  ennemis ,  furent  surpris ,  les 
uns  blessez ,  les  autres  prisonniers ,  el  peu  ou 
point  de  tuez.  Le  baron  se  sauva,  comme  je 
croy,  dedans  ceste  petite  vilictteetne  fut  rigou- 
reusement poursuivy,  tant  pour  l'obscurité  de 
la  nuict,  que  pour  la  crainte  qu'ils  avoient  d'es- 
tre  chargez  et  suiviz.  Ceste  nuict  fut  envoyé  le 
sieur  de  Sainct-Simon ,  gentilhomme  de  la  mai- 
son de  M.  de  Nevtrs,  avec  vingt-cinq  ou  trente 
chevaux  jusijues  à  Thoul,  pour  entendre  du  sieur 
d'KsclavolIcs  comme  estoit  atlvcnu  de  tout  ce 

(I)  Habile.  /2)  Garde. 


snccez  à  la  vérité ,  à  son  retour.  Par  son  rapport 
fut  par  M.  de  Nevers  depesché  le  sieur  de  Fca^ 
ronne,  gentilhomme  de  sa  maison,  pour  advertir 
le  Roy  de  toutes  ces  affaires  ;  lequel  en  briefii 
response  luy  manda  et  pria  de  chercher  tons  fan 
moyens  qu'il  seroit  possible  de  donner  ordre  qw 
ceste  ville  de  Thoul  fust  gardée ,  et  peust  te^ 
quinze  jours  seulement ,  dedans  lequel  temps  m 
faudroit  luy  mesme  la  venir  secourir  avec  tooto 
sa  puissance.  Monsieur ,  à  ceste  response,  nett 
voulut  fier  à  autre  de  ceste  charge  ;  noais ,  la  n- 
servant  à  soy,  le  vingt-deuxiesme  de  deoembn, 
le  lendemain  de  la  feste  Sainct  Thomas  avart 
Noël ,  suivy  de  messieurs  de  Boordillon ,  de  Bl* 
gny ,  maistre  d'hostel  de  la  Beyne  ;  d'Eschenati^^ 
de  Giry,  enseigne  de  sa  compagnie;  de  Moay  , 
guydon,  de  Sainct-Simon ,  de  Plaisance,  de  Jan 
et  de  Blarru,  gentilshommes  de  sa  maison,  avofr 
sa  compagnie ,  s'alla  loger  dedans  cette  Tfllij 
ainsi  desnuée  et  despoorveuë. 

Si  tost  que  ce  prince  y  fut  arrivé ,  feit  la  rooè^'^ 
sur  les  murailles  à  l'entour  de  la  ville ,  et  viatti'^. 
un  commencement  de  remparts  et  deux  plaM^^* 
formes  que  le  sieur  d'Esclavolles  avoit  fait  baaf^^ 
tir  et  commencer  au  dedans  ;  ce  que  fut  tromi^ 
très-bien  inventé  par  les  ingénieurs  et  mai 
des  fortifications ,  qu'il  avoit  fait  venir  pour 
sidérer  et  estre  instruite  la  disposition  et 
chevement  de  ceste  fortification ,  entreprise 
imprimée  tellement  en  son  affection ,  qu'il 
restoit  homme  près  de  sa  personne  à  qui  n* 
doonast  quelque  commission,  et  luy  mesme 
pluspart  du  temps  n'en  bougeoit,  interrompnC 
les  heures  ordinaires  de  ses  repas  :  tant  estaU'. 
enclin  le  prince  à  ceste  besoogne ,  qu'il  ne  rertf 
gucrcs  de  temps  que  ne  fust  cslevée  une  pUÉf  * 
forme,  qui  portoit  son  nom.  M.  de  Bordlllon«9|^ 
toit  aussi  soigneux  après  une  autre ,  et 
hloient  presque  estre  jaloux  l'un  de  l'autre 
la  perfection  de  leurs  œuvres. 

D'avantage  feit  visiter  par  toutes  les  mi 
greniers  et  caves ,  et  prendre  le  serment  de  ' 
qui  y  habitoient  pour  sçavoir  à  la  vérité 
bleds,  vins,  foings,  fourrages  et  tous  vivreii 
pouvoient  estre  dedans  ia  ville,  à  fin  d'y 
ner  une  police;  maïs  l'on  en  trouva  bien 
ayans  esté  transportez  par  les  bourgeois  eti 
qui  s'esloient  retirez  en  autres  lieux  pour 
ger  de  la  peste  .  et  ce  qui  estoit  resté  d< 
ville  consumé  et  gasté  sans  raison  par  les 
et  ceux  qui  estoient  demeurez  durant  ce 
dont  estant  informé  qu'en  deux  petites  vil 
l'une  nommée  Foui ,  l'autre  Gondreville ,  Hr**' 
avoit  retiré  grande  quantité  en  ce  temps 
du  plat  pays  que  des  petites  villes  et  tenvi 
çoises,  pour  la  crainte  des  ennemis,  l«t« 
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immer  el  fnir**.  l'ommandeiftcnt  de  les  nmener 

rendre  dans  Thoal.  Devers  GondrevIIle  fut 

ivoyé  lo  sieur  des  ËsclieoeU ,  suiv y  de  loing 

L'une  enseigne  de  gens  de  pied ,  avec  certain 

imbre  de  gens  de  cheval  :  le  prevost  et  les  ha- 

Itons  après  quelques  difflcullez  se  trouvèrent 

tnt  soudainement  surpris,  qu'enfin  s^advlserent 

le  mieux  leur  >audroit  d'obéir.  Ceux  de  FonI 

ireut  opiniastres  el  fols .  soublians  à  l'endroit 

tu  sieur  de  Mouy,  qui  devers  eux  istoit  mandé 

kvoc  environ  cinquante  chevaux ,  tant  de<a  com- 

;nic  de  M.  de  Nevers  qu'autres ,  veuant  après 

ly  une  enseigne  do  fauterie .  pour  les  sommer 

lumainemcnt  d'obéir  ù  ce  grand  prince ,  lieute- 

lûtdu  Hoy.  sans  davantage  l'inciter  et  luy  don- 

ler  ot'caâiuu  de  sentir  la  gravite  de  sa  cholerc  : 

»utefois,  après  ses  honnestes  reraonslrances, 

►yant  le  prevost  témérairement  contester ,  et 

;sa  dissimulée  presuroptiou  les  villains  estre  re- 

■lles,  feillncoutinent  escheller  la  ville;  et  prise 

<|ue  fut  d'uâsault,  aucunement  sentirent  le  p^iye- 

tuent  de  leur  folle  taconsiderntion ,  mais  non  tel- 

leiueut  qu'ils  le  meritoient ,  leur  estant  secoura- 

bte  l'humanité  du  sieur  de  Mouy,  lequel  feit 

ce^er  la  furie  des  soldats  frtui(;ots ,  jà  escbaufïez 

au  carna;:e.  L'euseigne  de  fauterie  y  demeura  lu- 

jice  jHsques  ù  ce  que  tous  les  vivrez  (pji  estoient 

dedans  furent  conduits  é.  Thoul ,  saus  ravir  ue 

truiisporler  autre  chose,  pour  estre  tousjours 

maintenus  en  leur  neutralité. 

Ainsi  de  toutes  parts  es  environs,  au  com- 
mandement  de  Monsievu",  tous  vivres  et  muni- 
tions furent  amenez  dedans  Thoul  avec  si  bon 
ordre ,  que  chacun  vivoit  un  peu  mieux,  et  avec 
plus  grande  discrétion  qu'auparavant.  Depuis, 
11  advisa  qu'adveuant  le  siège  la  ville  seroit  mai 
pourveue  de  gens  de  pied,  y  estans  quatre  en- 
seignes seulement,  st.'avoir  :  deux  du  sieur  d'Ks- 
chisolles,  gouverneur,    celles  des   capitaiucs 
Mont  Sainct  Père  et  Le  Fresnc,  dont  feit  venir 
kcore  les  deux  do  capitaine  Volusseau  et  Kloy> 
y  adjoustant  le  capitaine  André  de  Maye-More 
avec  acsclicvaux  légers  et  har({uebusiers  à  che- 
[aI  italiens.  Le  baron  des  Guerresy  tsloit  jùnvcc 
compagnie  de  chevaux  légers.  En  cest  appa- 
til  nous  attendions  de  jour  en  jour  le  siège, 
'AUS  d'heure  h.  autre  un  nombre  infmlde  faux 
ipports  et  roenterics  de  Itur  venue  :  dequoy 
iiit  peu  nous  soucions  et  iw  ions  crainte ,  (jue  le 
lus  souvent  ne  laissions  à  sortir  elles  aller  venir 
prés,  pour  estre  asscure^  de  leur  detibera- 
luu.  Le  comte  U'Alguemont  estoit  tousjours  â 
N)nlCamousonBvec  sa  cavullerie,  lequel, comme 
croy .  estoit  refroidi  de  sa  colère;  car  ce  peu 
le  temps  qu'il  y  scjourna ,  nous  esians  a  Tlioul, 
feit  aucun  seml>lant  de  se  mettre  on  pays 


pour  nous  visiter  ;aïiis,  peu  après,  en  partit  sans 
parnchever  un  seul  puinct  de  ses  menasses. 

M.  de  iNevers  estant  adverti  comme  TEmpe- 
reur  estoit  esbranic  a  se  relJrer ,  et  son  armée  se 
rompre  et  diminuer  journellement,  ne  laissoit 
guèrcs  passer  jour  sans  envoyer  gens  sur  pays 
pour  les  haster  d'aller,  et  le  plus  souvent,  au 
lieu  de  les  advanccr  on  les  faisoitreculler,  es- 
tans amenez  prisonniers. Toutefois,  on  les  trou- 
voit  en  si  grande  pitié ,  (fue,  sans  leur  faire  mal , 
on  les  laissoit  passer.  Fm  cest  estât  demeurasmes 
jusques  au  dernier  jour  du  mois  de  décembre, 
que  l'Empereur,  ayant  eu  nouvelle  de  la  re- 
prise du  cbasteau  de  Iledin ,  se  voyant  decheolr 
et  diminuer  de  toutes  choses,  craignant  le  re- 
tour de  l'armée  du  Roy,  et  tomber  en  plus  grande 
honte  et  vitupère  pour  trop  attendre,  se  retira 
des  premiers  le  premier  jour  de  ian,  laissant  au 
duc  d'Albe  toute  charge  pour  départir  sou  ar- 
mée et  ordonner  de  la  retiaite.  Si  tost  que  fut 
sceu  par  le  camp  que  César  estoit  party  ,  les 
chemins  et  villages  a  l'eutour  csloicut  couveits 
et  pleins  de  ses  soldats ,  qui  se  retîroient  les 
uns  en  leurquarlier,  les  autres  ou  ils  pouvoicnt, 
en  si  grande  indigence  el  misère,  que  je  ne  fais 
point  de  doute  que  les  bestes  mesmes ,  voire  les 
plus  cruelles,  n'eussent  eu  quelque  pitié  do  ces 
misérables  st>Idats,  tombaus,  chancellaus  par 
les  chemins  par  extrême  nécessité,  et  le  plus 
souvent  mourans  prés  des  bayes  et  au  pied  des 

buissons,  pour  estre  proy  e  aux  chiens  et  oyseaux: 
ce  qu'à  plus  grande  raison  doit  esmouvoir  les 
cui'urs  dci  personnes  que  fortune  a  rendu  tant 
heureuses  en  ce  monde  ,  que  jamais  ne  sentirent 
ny  essayèrent  les  duretez  de  la  guerre  j  et  quand 
ils  eu  parlent  le  ventre  plein  et  le  verre  au  poing, 
parmy  leurs  plaisirs  el  délicatesses ,  leur  semble 
que  soycutnopces  ou  volupté?,  exercer  cest  es- 
tât^ qui  ue  consiste  ,  parmy  mille  et  mille  pé- 
rils, qu'au  danger  de  l'iunc  et  du  corps,  s'il  n'est 
justement  et  prudemment  exécuté. 

Pour  ue  perdre  de  temps,  et  par  advertisse- 
menl  que  M.  de  >evcrs  avoit  rcccu  sur  le  che- 
min de  la  Franche-C^omté  .  en\oya  lo  sieur  de 
Moye  et  le  capitaine  André  de  Maye-More,  a\ec 
environ  cinq  cens  chevaux,  tout  de  gendarmerie 
que  d'harquebuslcrs  ù  cheval ,  {wur  chausser  les 
espérons  A  messieurs  les  Comtois ,  &e  retirans  par 
ces  climats  :  et  peu  s'en  fallut  que  le  fils  du  sieur 
de  Grauvelle,  le  baron  de  Corlaou  ,  le  sieur  de 
Dissay  et  le  comte  de  Pondevaux,  avec  autres 
gentilshommes  de  leurs  limites,  ny  luissnsscntdu 
poil  ;  qui ,  se  doutans  de  ccste  venue  ,  faïsofent 
petites  poses  où  Ils  [Missolent  et  longues  traictcs. 
Lesnoslres,  avaus  failly  ccsic  première  entre- 
prise, d'une  traii'te  s'allèrent  au  poinct  c 
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embusquer  près  d*une  petite  ville  appellée  Ram- 
bevillers  (1) ,  dedans  laquelle  estoit  un  com- 
missaire des  vivres  qui  venoit  de  la  Franche- 
Comté  pour  PEmpereur,  et  le  maistre  de  la 
monnoye  de  Bezanson ,  avec  deux  autres  mar- 
chands qui  conduisoient  grande  quantité  de  tous 
vivres  et  provisions.  Ces  commissaires  et  mar- 
chands estoient  au  paravantchevallez  (a)  et  con- 
duits à  l'œil  par  un  Lorrain  qui  servoit  d'espion, 
par  lequel  M.  de  Nevers  estoit  seurement  ad- 
verty  de  ce  qu'estoit  à  exécuter  pour  les  sur- 
prendre et  saisir  prisonniers.  Parquoy  ,  embus- 
quez quefurentassezprèsdeceste  ville,  le  sieur 
André  envoya  certain  nombre  de  ses  soldats  ita- 
liens, quidevoientadvertir  Tembusquade  par  un 
signal ,  s'ils  entroient ,  et  dévoient  galgner  la 
porte  et  en  dejetter  les  gardes.  Âdonc  eux  fai- 
goans  de  venir  du  camp  impérial ,  et  d'endurer 
grand  froid  et  faim  ,  se  complaignirent  tant , 
qu'ils  furent  mis  dedans  pour  trouver  des  vivres. 
Tost  après  quelques  autresy  arrivèrent;  lesquels 
feirent  comme  les  premiers,  et  se  trouvèrent  leans 
assez  forts  pour  repoutser  les  gardes  des  portes^ 
qui  n' estoient  que  gros  paysans  lorrains ,  armez 
de  vieilles  hoguines,  de  basions  rouillez  ou  brus- 
lezaubout.  Le  capitaine  André,  parlant  fort  bon 
espagnol ,  y  arriva  aussi  peu  après ,  demandant 
à  entrer,  ce  que  luy  refusèrent  à  l'instant.  Ses 
soldats ,  qui  jà  estoient  advertis  du  signal  qu'il 
leur  avoit  donné,  quant  et  quant  charger^t  sur 
les  portiers  à  demy  endormis,  et  les  autres  y  vres  ; 
desquels  les  uns  furent  massacrez ,  les  autres 
contraints  à  leur  faire  place  et  abandonner  les 
portes ,  desquelles  fut  faicte  peu  après  pleine  ou- 
verture; dont  l'embuscade  adverlie ,  à  bride  ab- 
batue  donna  dedans  ceste  ville.  Je  laisse  à  pen- 
ser quel  mesnage  y  fut  fait.  M.  le  commissaire 
y  fut  trouvé  caché  dedans  la  paille  d'un  lict, 
qui,  avec  ces  marchands,  fut  amené  prisonnier 
à  Thoul ,  les  vivres  et  provisions  dissipées,  ren- 
versées, gastées ,  et  le  plus  que  Ton  peut  mises 
à  perdition.  Autant  en  feirent  à  Espinaux,  Chas- 
tel  sur  iNIozelle  et  Remiremont,  où  fut  fait  de 
grandes  violences  à  l'abbesse  et  aux  dames,  et 
mesmementparces  Italiens  nouvellement  venuz 
du  camp  de  l'Empereur  au  service  du  Roy. 

Devers  Metz  M.  de  Nevers  avoit  envoyé  le 
sieur  de  Chastelluz,  lieutenant  de  la  compagnie 
de  M.  de  Bordillon  ,  avec  pareil  nombre  de  ca- 
vallerie ,  pourrecoguoistre  et  rapporter  le  certain 
de  ceste  retraicte  ;  lequel ,  passant  par  le  Pont 
Camouson,  trouva  que  le  comte  d'Aiguemont 
avec  son  régiment  de  cavallerie  en  estoit  party; 
où  n  estoit  demeuré  qu'un  grand  nombre  de  mi- 

11)  Rainberv illier».  {■2\  lUpin. 


sérables  malades.  De  ce  lieu  passa  Jnsqaes  à 
Metz ,  où  il  trouva  qée  le  duc  d'Albe  et  Ba> 
banson  avec  la  plus  grande  partie  de  Tarniée  ia- 
periaie,  estoient  destogez  en  un  desordre  es- 
trange,  et,  presque  oze-je  franchement  dira, 
chassez  de  punition  divine ,  partans  de  mtat 
avec  deux  feux  seulement  pour  signal ,  le  phB 
secrettement  qu'ils  pouvolent,  sans  bruit  d« 
trompettes  ou  tabourins,  laissant  les  teslH 
dressées  et  grande  quantité  de  toutes  sortes  4l 
harnois  et  armes ,  de  caques  pleines  de  poutdre 
à  canon ,  un  nombre  infini  de  meubles  et  uâtea- 
silles,  ayans  caché  soubz  la  terre  une  partie  de 
leur  artillerie ,  demeurant  pour  ostages  une  mid« 
tîtude  incroyable  de  pauvres  malades,  enven 
lesquels  M.  de  Guise,  les  princes  qui  estoteut 
dedans  Metz,  et  généralement  les  autres^  jus- 
ques  aux  simples  soldats  françois,  usèrent  de 
charité  tres-humaine ,  leur  administraut  toutes 
nécessitez  et  tels  soulagemens  que  pauvres  ma- 
lades estraogers  ont  besoing,  non  nvec  telle  ri* 
gueur  et  austérité  que  peult  esire  ils  eussent 
traicté  les  subjeets  du  Roy,  quand  fussent  tom 
bez  entre  leurs  mains  àleurmercy-  Sur  la  gieuè 
donna  M.  le  vidasme  de  Chartres ,  ajant  de»» 
fait  une  compagnie  de  leurs  chevnux-legen^  d^ 
fait  brusier  un  grand  nombre  de  leurs  pouldrci^ 
quMi  avoit  destroussé  à  leur  veuë ,  et  rclounu 
avec  plus  de  prisonniers  qu'il  ne  vûuloit ,  sanii 
perte  ne  dommage  des  siens. 

Le  marchis  Albert  estoit  demeuré  le  denilCf 
à  partir,  pour  servir  d'escorte  et  arricre-gardi^" 
et  pense  que  depuis  ne  fust  sans  s'en  repenâirf 
car  si-tostquc  M.  de  Guise  sceut  qu'il  ^ardoîtla 
queue  du  loup,  chercha  tous  les  movi'ns  pourli 
festoyer ,  luy  donnant  tant  d'allarmessans  ccsi^ 
qu'à  peine  pouvoit  avoir  heure  de  repos.  Oultl^ 
ce,  advertit  et  pria  M.  de  Nevers  de  le  secoiirtr' 
avec  toutes  ses  forces ,  pour  le  deslo^'er.  Soudsfe 
qu'il  eut  ces  nouvelles  en  feit  part  à  M.  le  w^ 
reschal  de  Sainct-André  estant  à  \  eiflun ^ 
s'assembler  et  joindre  à  ceste  entreprinse. 
quoy  le  troisième  jour  de  janvier  il  partîi  iê 
Thoul  avec  toute  sa  gendarmerie  et  caviiIUiffe 
et  trois  enseignes  de  fanterie  ,  aepDmj^njiniédc 
M.  de  Bordillon  et  de  plusieurs  ^nUil^honfnfi 
et  capitaines.  Ce  matin  mesme  alln  di^-ncr  à  PttKl 
Camouson,  où  le  reste  de  ce  jour  iUtt?ndit  aoQ' 
vellesdeM.  lemareschal,  lequel  eïitoïtjà  paftf. 
et  avoit  prins  un  autre  chemin  plus  bas^aya^ 
aussi  envoyé  le  sieur  de  Mouy  dË\ers  Bl.  4i 
Guise,  le  priant  de  l'advertir  de  sa  rcâoli 
sur  cest  affaire ,  duquel  attendoit  rcsp 
tant  de  retour  le  sieur  de  Chastelluz,  ot  i 
acertené  de  tout ,  mesmement  que  C9 } 
cherchoit  tous  moyens  pour  se  sauver  fli 
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■  le  cinquième  de  ce  mois  partit  avec  M.  de  Bor- 
i^dUlon ,  suivy  d'aucuns  geoiilshorames  de  sn  mai- 
ISOD  et  comiMignie,  au  nombre  de  deux  cens  che- 
I  vaux,  pour  aller  à  Metz .  où,  avec  sa  troupe,  fut 
y  bien  venu  et  oaresst .  tant  de  ce  magnanime  et 
I  Tîclorieux  prince  de  Guise  .  que  de  tous  les  au- 
;  très  grands  seigneurs,  gentilshommes  et  bons 
I  compagnons  qui  estoient  demeur^'Z  après  ce 
I  siej^e.  I^esquels  nous  monstrerouth  Ter  11  et  nu 
doij:tlcs  grandes  ruines  et  nbnlix  de  tours  et  mu- 
railles, faites  par  lartillerie  de  l'Empereur,  les 
mines  commencées  et  interrompues,  les  contre- 
mines  par  dedans ,  leurs  remparts  et  tranchées 
l)î)slies  et  complctlcs  avec  si  grande  diligence, 
que  les  espaules  leur  douloient,  et  les  avolent 
encore  cnllécs  de  tant  y  avoir  jour  et  nuict  porté 
la  hotte;  les  appareils  fstran;:es  qu'Us  avolenl 
Hpprestez  pour  recevoir  les  ennemis  à  Tassault. 
comme  potz,  lancesa  feu,  cercles,  tortlz ,  chausse- 
trappes,  grenades  et  tontes  sortes  de  feux  arti- 
ficiel», dcsfjuels  estuitun  des  premiers nutheurs 
M.  de  Sainct-Remy,  gentilhomme  vertueux,  et 
m  ces  choses  et  autres  de  gentil  et  subtil  esprit. 
Le  reste  de  ce  jour  ces  princes  enrcnt  le  plal- 
ftir  â  vcoir  les  braves  sortiw  cl  escarmouches  de 
leurs  soidats  sur  ce  marchtsct  ses  Allemans  ;  les- 
quels on  alloit  chercher  en  leur  fort .  et  donner 
coups  de  picqnes  et  harqucbuzades ,  jusqucs  de- 
dans leurs  loges  ,  pour  les  attirer  au  combat  en 
la  plaine;  ce  que  ne  vouloleut  faire  <ju'a  con- 
trainte, se  tenans  serrez  et  uuiz,  sans  se  rompre 
ni  escarter.  En  cesl  estât  et  continuelle  peine  es- 
toient contraints  demeurer  dès  le  matin  jusques 
au  soir .  ne  s'osans  espancher  ne  eslai*gir  pour 
chercher  vivres;  car  si-lost  qu "estoient  trouvez 
en  petit  nombre  tout  soudain  par  les  nmningets 
et  fouillards,  villalns  du  pays,  estoient  es}i0UsU- 
U^z  et  dcsfak'fs.  Dequoy  davantage  ennuyés  se 
dévoient  plustnst  lever,  comme  les  nostrcsdcsi- 
roleot .  attendu  que  l'on  ne  les  pou\oit  forcer 
qu'avec  perle.  M.  de  Guise  feit  mettre  en  une 
petite  Isie  nu  dessonbs  du  pont  des  Mores ,  qua- 
tre moyennes  eoulevrines ,  lesquelles  tiroient  h 
voilée  jus4|ues  dedans  eux.  Tant  leur  fut  fait 
dVnnuls,  (iiie  deux  jours  après  lemarchis,  ayant 
perdu  la  meilleure  part  de  ses  hommes  ,  en  pltis 
petit  nombre  qu'il  n'estoil  \enu  partit  de  là,  pre- 
nant son  chemin  vcrsTrcvejt.  Il  fut  quelque  peu 
suivy  ,  et  avoil  on  Iwu  marché  de  ses  i^ens  ,  es- 
IftDS  assez  combnttuz  de  froid,  f;iiin  cl  toute  mi- 
sère ;  mais  les  IVançoIs ,  csmcuz  de  grand'pltic, 
n'en  tenoieut  compte ,  nins  au  lieu  de  les  tour- 
menter, ils  leur  ouvroient  le  passage  et  laîssolent 
aller  les  membres  quittes,  ne  souhaitaus  que 
tenir  le  chef  seulement,  pour  payer  Tescolde 

tOUi. 


Ainsi  ù  sa  confusion  et  honte  deslogca  l'Em- 
pereur de  devant  Metz,  sans  avoir  fbit  on  seul 
poinctdcs  rigoureuses  menasses  qu'il  avoit  mande 
au  Itoy  ,  estant  une  si  grande  et  merieilieuse 
armée  qu'il  y  amena,  desfnite  et  ruinée ,  non  to- 
talement par  fer  et  l'uini ,  mais  pliistost  par  ire 
divine;  par  laquelle  il  peut  entendre  et  cognois- 
tre  qu'en  la  force  des  hommes ,  ou  é»  grandes 
armées,  ne  consiste  la  victoire;  laquelle  tault  re- 
quérir et  atiendrc  avec  juste  querelle  du  seul  ré- 
gnant eternellemcul,  lout  hou  et  tout  puissant. 
Qu:mt  au  reste ,  il  demeura  si  û  sec  et  espuisé 
d'ajgcnt ,  que  au  partir  du  logis  il  devoit  pres- 
que toute  ta  solde  de  ses  misérables  soldats.  \'oy  • 
là  OH  il  employa  les  promesses  et  jurement  faicls 
aux  électeurs  du  Saiuct-liimpire,  et  en  quoy  fU- 
reot  exposées  tant  de  jurandes  pro\  isiuns  qu'il  ti- 
ra d'eux  ,  estant,  à  brief  dire,  destitué  de  tous 
moyens  pour  entreprendre  de  long  tem|is  après 
chose  de  conscqucnee  et  de  valeur.  M.  de  Guise, 
parlesieurdcUandan,  manda  bu  Roy  toutes  ces 
nouvelles;  lequel ,  ayant  rendu  tre.>ï-dlgnes  et 
Irés-devoles  grâces  nu  roy  des  roys.  qui  luy 
avoit  concédé  une  si  triomphante  victoire  ,  In- 
continent majida  par  tout  son  royaume  que  en 
cantiques  et  hymnes  on  chantasi  &  Dieu  omni- 
potent les  louau);es  de  sa  tmullcsse,  ^'landeur  , 
puissance  admirable  et  Ineffable  honte  ;  le  >up- 
pliant  de  nous  tenir  en  sa  garde,  del'cuse  et  lui- 
tion  j  ainbi  qu'il  falsoit  les  cnfnns  d'Israël ,  gnr- 
dans  ses  commnndemens. 

M.  de  Guise  frit  le  semblable  à  Metz  a\ec  une 
triomphante  et  générale  procession  ,  ou  il  se 
trouva  en  toute  humilité  et  dévotion ,  comme 
aussi  feirent  tous  les  princes,  messieurs  d'An- 
guian ,  de  Condc ,  Muntpcnsier  ,  de  l.n  Roche* 
Surlou  ,  de  i\emours,  et  les  sieurs  Horace  Kar* 
nezc ,  Pierre  Strossy  ,   le  \idasme  de  Chnrlre.s  , 


les  sieurs 
Gouuort 


de  iMonlmornucv ,  di 


iKinville  ,  de 
,  gouverneur  de  Metz;  de  La  Uroce  , 
lieutenant  de  ta  compagnie  de  M,  le  duc  de  Lor- 
raine, et  de  l^-ltnche-Foucautt;les  vicomtes  de 
ThurnineetdcMartigues;  les  sieurs  de  Lanque», 
Autragues  de  Birou  et  Sainet-Kemy,  et  ^iencra- 
lement  tous  les  genlilshonimes,  capilaiiies  et 
vaillans  soldats  qui  estoient  demeurez  après  ce 
siège  ;  lesquels  tous  le  seigneur  Dieu  veuille  con- 
server en  santé  et  prospérité. 

Puis  ayant  ordonne  la  gïirnison  laquelle  dc- 
meureroil  dedans  Metz  .  et  disposé  de  Imiies  af- 
faires ,  après  les  monstres  faicïes.  tant  de  In  pen- 
darmeric  que  fanîcrle ,  on  nous  doniifi  r.in. .. 
pour  nous  aller  reposer  et  rafraischir  eu  no, 
sons,  et  luy  s'en  alla  à  la  Cour  trouver  lclio\. 
Le  semblable  feirent  M.  de  j\cvers  et  les  prihccj 
que  j'ay  cy-dessus  nommés. 


Livni:  ciiNQL'ir;sMi 


Tii^  la  pi^  de  Tt'niupuiH*  M  llnlin  pur  rarinit*  <If  t'Hiiipti  ctir.  patk  ili*  ce  qar  »*r*t  faàt  au  payi  (to  AilMS 
(.ainliri'Ms  .  par  cullu  du  Km  ,  en  lati  I5W. 


[  I5.»3^  Nous  avions  desjà  pass^  une  partie  du 
inois  de  janvier  uv&iit  que  L*es  priLK'cbchrubtieiis. 
fort  esrofîuz  t'im  contre  l'auire,  eus&ent  rcUrti 
leurs  puissnuU-!i  armées  pour  duaiier  repos  A 
[leurs  soldnb,  mesmeincnl  l'Empereur,  lequel 
iBvev  une  Irès-grande  perle  avoitcn  ce  temps 
^le>e  sou  siej;e  devaul  la  uraiide  cité  de  Metz , 
tenant  le  chemin  av*ic  cVste  infortune  devrre  le 
Itliiu  ;  le  reMe  de  ses  misérables  soldats  se  reti- 
r:ms  comme  le  moyen  se  prc:»entoit,  la  ptubpart 
nieadîaus  avec  une  ineredîble  pitié  ,  entre  au- 
tres tes  Allemans  ,  lesquels  pour  leur  butin  tant 
f  Nperé  et  promis  reportoieiit  en  leurs  maûons 
nécessité ,  maladie  et  tout  malheur  ;  ayani  esté 
teste  nation  sur  toute  autre  la  plus  udleu'sc  aux 
François,  pour  la  haine  qu'ils  portoiint  à  ce 
marcliis  Albert ,  lequel  après  recogneulsa grande 
faute,  et  rci^entit  sa  prochaine  ruine,  sooyant 
abandonné  par  ocluy  qui  luy  avollpar  tant  de 
sermena  asseurë  toute  faveur  et  amitié  ,  et  resti- 
lulion  de  iuus  ses  biens,  le  leluvant  par  pro- 
messes eu  plus  grands  honneurs  qu'il  n'avolt 
onques  esté  pur  ey-Uevunl.  Parquoy  se  cognois- 
sant  au  but  et  presque  à  la  fin  de  son  espérance, 
comme  homme  de  toute  espèce  de  furie  tour- 
menté ,  adjaustanl  malheur  à  malheur,  proposa 
commettre  toutes  sortes  de  tyrannies  ,  et  tous 
genres  de  crimes  et  ravissements,  de  beaucoup 
plus  estrangesque  les  premiers,  prineipalemeuL 
sur  ie  propre  et  domaine  des  evesqucs  ses  voi- 
sins, ses  alliez,  et  d*uu  pays.  La  principale 
cause  qui  l'induit  le  plus  a  tant  se  oulilier  fut 
qu'au  rompement  de  son  camp  l'Empereur  le 
laissa  le  dernier,  sans  luy  laisser  aillent,  ne  luy 
donner  contentement  ou  asseutauce  de  mieux  le 
récompenser,  selon  sa  première  promesse,  et 
que,  pis  estoit ,  sans  luy  faire  distribuer  au  seul 
denier  pour  la  paye  de  ses  soldats.  Pour  ce,  crai- 
gnant d'eslre  massacré  et  tué  par  ces  mesmcs 
soldats ,  pour  les  appaiser  et  maintenir,  les  raet- 
toit  en  quelque  petite  ville  ,  bourg.ide  ou  chas- 
teau ,  et  leur  en  Ijailloit  le  sac  pour  les  contenter, 
leur  avallont  la  bride  sur  te  col  d'exécuter 


rniauteziïon  jamais  onyt-^ 

façon  de  vivre  fortune  l'a. 

temps ,   mais  d'autre  cosié   lui    '■ 

grande  confusion;  car  les  evesqui»  r_i  .. 

ecclésiastiques ,  nusquels  avoit  esté  ta-  *  ' 

cieux, a%'ec leurs vdisins,  ' 

f»rei ez  et  endoniniii^e/ ,  a^ 

où  aucuns  d'eux  se  trouMTent  en  pei-v» 

duc  Maurice,  qui,  peu  auparavant,  «-. 

tourné  do  son  voyage  contre   Ir  l'urc  ptrark 
roy  des  rtomains,  cnscmblement  l^  ^. 

et  serrèrent  de  si  près,  que  ,  luy  r;  k 

bataille  en  ceM  an.   le  ueurviemi 
vers  Coulo^ue,  pies  d'un  petit  >i..__  ^,_o 
Siretltausen  ,  le  de&felrent  et  ruinèrent,  cm 
demeurez  morts  de  ses  gens  de   *,     '- 
niillu  homnses,  tt  luy  pour  un  Iol 
I>our  mort,   avee  petite  perte  In 
mesmement  dis  hommes  de  repu  jji 

du  duc  Maurice  ,  lequel  ^  poar  y  avoir  caUt  1o6 
blessé  ,  mourut  peu  après.  Voilb  Tissuc  qni  »ao 
vent  advient  aux  hommes  violateurs  dtî.  1*»\ di- 
vines et  humaines. 

L  Empereur  devallaut  in  long  du  Rhin  et  en 
basses  Allemagoes,  se  plaignant  grandemctit 
deux  ,  et  remettant  la  faute  en  partie  sur  km 
négligence ,  ne  luy  ayans  envoyé  sccour»  st  tort 
que  luy  avuient  promis,  laissoit  entre  les  hinlti 
Allemans  une  guerre  civile-,  et  séttitiou  sJ^inuide, 
que  le  père  en  de\int  ennemy  du  fils,  et  Ir  (Us 
du  pcrc,  le  frère  preuant  les  armes  contrera 
propre  frere  :  chose  tropiteuse  et  cruelle.  Toa* 
tefois  il  envoya ,  peu  de  temps  ensuvrant,  soi 
ambassadeurs  avec  lettres  de  toute  douceur  Ot 
cunfurt,  pour  les  réconcilier,  s^excusaotdeli 
faute  sur  la  contrariété  du  temps,  avec  mtlk 
autres  houncstcs  excuses  faisans  couverture  a  le» 
consener  en  leur  prennere  volonté  encllnéc  i 
sa  faveur;  laquelle  estoit  esvanouyc  et  penloc 
en  euXf  pour  se  sentir  avoir  p.ste  par  tant  de 
fois  seduils  de  tels  et  semblables  attraicts.  Etre 
que  en  rcstoit  encore  eu  aucuns  le  Boy  cfibç» 
entièrement  par  la  harengue  et  remoostrtKC 


e  ses  'ambassiideurs  leur  proposert-nl.  Dequoy 
Jùupereuradverty  en  c<>Oceut  tel  despit  en  son 
prit,  quUl  en  fut  presque  jusqucs  û  poycr  le 
Ibut  DSlurel ,  dont  fut  si  *:rand  bruit  par  tout , 
e  fhacuu  le  tenoit  pour  cstremort  et  consumé 
terre»  quand  il  nous  recommença  la  guerre 
us  asprcque  jamais.  Et  pource  que  la  publique 
inion  est  par  la  France,  quand  on  le  dit  ainsi 
orl,  que  c*est  adonc  qu'il  songe  et  conspire 
ndes  inventions  contre  ses  ennemis,  ce  qu'il 
enta  peu  après  m'en  fait  avoir  quelque  doute; 
rà  lu  primevère  et  sur  le  nouveau  temps,  pour 
nner  fondement  à  sa  délibération,  mesme* 
entque  l'argent  est  le  nerf  de  la  pucrre,  dont 
toit  fort  desj^arny.  feit  dresser  imposts,  tailles, 
ides,  et   toutes  sortes  d'exactions  sur  ses 
ys  etsubjects,  voire  ,  selon  qu'a  esté  rapporté 
ur  vérité,  jusques  à  exiger  et  prendre  tribut 
idn  servant  el  de  la  servante,  des  plus  pauvres  et 
endians.  Pui5,se  sentnnt  un  peu  remis  et  ren- 
rce  de  dcuiei-s,  solicita  ses  amis  et  corifedei*ez 
e  luy  lever  gens  et  soldats.  [)e  la  part  des  hauts 
Allemaos.  peu  en  vint  a  son  service,  pour  le 
grand  mesconleutement  et  la  raison  susdite  ;  des 
basAIIemans,  comme  ries  Clevols,  (iueidrois, 
et  Walons,  en   recouvra  assez  grand  nombre. 
Des  Espaunols  naturels  on  peut  croire  que  ne 
s'est  trouvé  luy  en  estre  venuz  de  nouveaux, 
e  le  reste  du  siège  de  Metz,  certainement  les 
meilleurs  soldats  et  les  mieux  experlmentezqu'it 
a  en  son  armée;   car  les  F>spagnes  estoient  tant 
^bîbar^ées  d'ennemis  et  diverses  alarmes,  faites 
^Bpontinuelloment  par  leit  Argives  (  1 1  et  Barbares , 
^■||ue  malaisément,  et  sans  leur  grand  dommage, 
^■ue  pou  voient  desfoumir  leur  pays.  Des  Jtalies, 
on  ne  trouvera  que  soit  venu  grand  nombre  d'I- 
taliens en  son  cump  ,  pour  le  mauvais  traitement 
^qu'ils  avoient  eu  devant  Metz.  Davantage,  de- 
^kuis  que  la  seigneuriedeSeucs  |2;  s'estoit  soub- 
^Eoise  en  la  protection  du  Boy,  le  prince  de  Sa- 
^Herne  et  le  duc  de  Somme ,  tenans  son  party  en 
^^ces  pays  par  de  \à,  avoient  retiré  devers  eux, 
avec  bonne  solde  et  paye  asseurée ,  les  meilleurs 
soldats  qu'ils  co*:noissoient  et  sça\oîent  esire  de 
^_^Jenr  nation,  et  de  ceux  mesmesd:;  IKmpereur; 
^Be^MlueU  acceptoient  re  party,  tant  pour  l'amitié 
^^e  leurs  parents,  voisins  et  amis,  qui  les  y  se- 
mondoient  et  solicitoient ,  que  pour  estre  la  guerre 
sur  leurs  lieux,  nyans  moyen  de  mieux  y  faire 
leur  proutil.  On  peult  aisément  conjecturer  que 
le  Hoy  de  toutes  ces  praticques  et  menées  es- 
toit  ,  tant  par  ses  secrets  amis  que  par  espions , 
assurément  adverty,  cl  que  de  son  cosl**  faisoit 


(I)  Altiéri«u&. 
(3)  Âieune. 
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^s'e; 
^me 


toutes  les  diligences  qne  l'on  Kçait  estre  en  In 
puissance  d'un  grand  roy,  et  n'esloit  rienespar- 
gné  pour  le  provenir,  et  divertir  les  uns  el  ga- 
gner les  autres.  Kstant  In  chose  assez  i-ommune 
et  publique,  par  tous  les  mo\  eos  que  Iny  esiolt 
possible ,  il  fnisoit  amasser  et  assembler  deniers 
pour  tendreà  sesfins;  mais  aussi  on  ne  peut  nier 
que  ce  n'ayt  esté  avec  une  si  grande  humanité 
dun  roy  demandeur,  trouvant  son  pciple  plus 
libéral  et  prompt  6  luy  donner  et  départir  de  ses 
biens  pour  sa  tuition,  qu'il  n'estoit  volontaire  à. 
leur  demander.  Tel  el  si  grand  heur  a  donné 
Dieu  aux  roys  de  France,  d'avoir  en  ol>elssance 
le  meilleur  et  le  plus  fidèle  peuple  qui  soit  au 
monde,  car  si,  en  la  nécessité,  après  l'exposilloa 
de  tous  biens .  leur  prlncf^  se  presentoit ,  requé- 
rant pour  son  salut  de  leur  propre  sang,  il  n'est 
rien  plus  certain  que  de  leurs  mains  se  saigne- 
roient  pourluy  eu  départir.  De  ce  que  j'en  dis  et 
ay  dit ,  j'appelle  Dieu  et  les  hommes  a  tcsmoîngs 
si  c>sl  pour  plus  noter  l'ancien  cnnemy  de 
France,  que  pour  exaller  et  loutr  nostre  fran- 
coise  nation,  et  défendre  la  querelle  dcuostre 
Roy.  jacoit  que  mon  naturel  y  soit  avec  raison 
plus  enclin;  ce  qne  j*abbreîieray  pour  suyvre 
mon  premier  propos.  Comme  en  France ,  le  reste 
de  cesf  byver,  on  ne  parloit  de  la  guerre  en 
sorte  que  ce  fust ,  sinon  par  murmures  et  conjec- 
tures, et  n'en  estoit  rit*n  sceu  par  ceux  qui  al- 
lolent  et  veoolent  au  commandement  de  ces 
deux  princes,  estant  remis  le  délibéré  et  con- 
clusion dr  cesl  affaire  au  sein  et  secrelte  mé- 
moire du  conseil  privé.  A  la  Court,  le  plus  sou- 
vent ,  on  ne  faisoit  mention  que  de  festins  et 
triomphes,  de  toutes  sortes  de  jeux  et  passe- 
temps  ;  luesmcment  en  ces  jours  furent  célébrées 
il  Paris  les  festes  et  uoix'es  du  seigneur  Orace 
Farnaize.  duc  de  ('astres,  et  de  madamoyselle 
Diane,  Mlle  naturelle  du  roy  Tres-Chi^lien , 
avec  une  sumptueuse  maguitlcence. 

Mais  ne  Utrda  gueresque  l'Empercurnc  feist 
troublereeslempsde  bomicschercs.  nonobstant 
que  toutes  ses  affaires  n'eussent  si  entier  effect 
qu'il  eaperoit;  car,  environ  ta  fin  du  printemps, 
sur  le  commencement  d'esté,  avec  ce  qu'il  avoit 
peu  assembler  d'hommes,  et  a  la  conduite  pre- 
mièrement du  seigneur  du  Reux  .  envoya  assié- 
ger Teroenne ,  qui  toutefois  ne  demeura  guères 
en  cest  estai ,  estant  prtvcnu  de  mort  ;  et  depuis 
fut  ceste  charge  donnée  nu  seigneur  de  Bine- 
court,  chevalier  entre  eux  estime  un  peu  plus 
doux  el  gracieux.  Ceste  cité,  combien  qu'elle 
fust  petite  de  circuit ,  uvoit  un  renom  Immortel 
par  tout  le  monde, comme  on  peut  veoirès  com- 
mentaires de  Jules  César.  Elle  estait  située  sur 
la  petite  rivière  du  Liz,  es  contins  de  la  Gaole 
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far  le*  Ui:n»  Merimi  r 
M  raffdk  te  conte  4c  PHiita  , 
frvchftiMde  ta  gnode  aer  Oenm,  ra  a»* 


da  bote 
fortia^  par  les  rob  ^ 
FiaDtt ,  «aa^acb,  4r|Niéi  on  loog  trapt  crt  «a- 
cbcBè{Mliioq«'oa  pcsi  cD0M)MIvparl«aclpa- 
BlqaBa],  poar  lc«r  wrvir  4a  kMlwcrt  ri  fran- 
tterCf  laot  coativ  Ica  A«^aia  q«B  IcB  FIhh»  et 
Heattif>en,  cotre  haqiwIlM  eBa  art  iflii  <b^ 

dhoraca  cftbaprlao  qa'ila  po««aJeat  dnawr  sur 
la  Pleardk.  Parqaoy  doja  ma  Ma  fat  iman  (i). 
m  pèed  m  Um,  par  Ica  Ao^Mi,  cC  y  r«il  acné 

.et 


nriaéa  d 


deveia 


BtBaaasycn.lav 

iûdait  rFmpWfw  A  enta  cntraprbe. 

Or.paor  «Mrv  otteée  lwpnaalilg>  al  q»e > 
tant  par  advertiaencaa  ipit  pi 
teatfaoSj  oa  p>éiHi»nW  qoa  r 
vcrtirait  «ei  Ibreas  ca  ccat  cadrait 
tmt  qn'il  «adrcaaeratt  ci 
Ucafena  et  Yvoy,  on  na  rarottri 
poarveaé  de  vivres  ei  ta«ites  aiimlllaw,  eaaune 
«sloit  rttptk  a  aoQUCBir  M  lang  lieçe.  DeqMy 
advertb  les  «oIiIm  CMcmii,  fcfmC  il  iMoa 
dngcacr  et  sf  proatpte .  qu'elle  fat  ass^çée  A 
tloipnaviBlc.  taUatftcol  U-4edaflapriodpal  eltff 
le  saigaasr  de  Laiaes,aTccaeaciMiTaax  légers  et 
quelques  pm  4a  pays ,  non  m  paod  nmabre 
oa  de  (9>Bda  detaaa  ;  ri  paor  aa  pailar  aaœ 
iWiiiwiilal'iw.  adao  la  aatareUa  méfjÊ^ùn  de 
•oua  aatrca  Françots,  oa  par  Pavariee  dea  pre- 
cadeiMi  floavanem  eatoit  reste  clef  demearee 
dafcatoè  eC  danoêede  tonlcs  prariaftooft.  Poof- 
CUMCatlat  foire  de  naecastté  vertu,  «I,  o^prv- 
dsoaa  o'avoll  tm  lle«  fat  beHklag  foe  forée  ae- 
ooodast  :  lelkmeatqa'à  la  barbe  dea  eaDeaftis,  H 
aMlgr^cax,eeta«l,coouiieon  lesjogroii,  la  plu» 
graada  pari  boo  uaitcz  à  l'art  mîtilaire,  ud  ta 
reaibreea d'iioaimca,  de  vivre»eid«  togt  eeqae 
Ton  peoBt  ;  eaUnt  carajé  la  dedaoa  tîevtenaal 
pour  le  Boy,  M.  d^UeaM,  cbevalier  de  l'ordre, 
Irêt-^a^e  et  irès-vertaeux ,  eoaune  ami  foK  le 
sdgaeur  de  Moatmoreucy .  fila  aisné  de  M.  la 
eonoetteble .  ave^  la  pluspart  de  Irars  compa- 
fBlea ,  <rua  grand  Mmbre  d'autres  aei- 

gBaor-  tiommes  et  valIUoa  soldats  ;  tca- 

qoab  y  «intrcn:tit,k&  uns  pour  acquérir  boonear, 
ctka  autrtfc  fcuy  \apt  kutseapifaHicipottr  tade- 

|i>  u  nn. 


•Ihia    . 

et  ftm  que  te  aeairv,  ••  ne  pcsst 

ae  ftsanil  Ican  appfocbea  om  b«i  le^ 


Iftirttaal 
ques  i  approeber  el  ncttre  les  b««ckea  de  km 
artHlerte  a«  ptaa  prés  et  aar  la  haatf  en  ^tmé, 
enlre  le  diailcaa  al  la  Isvr  da  Ckaptu»,  «c  gm 
■ne  petHe  noatapw  01  aaMt  la  iaaftkip,  qai  « 

toutra  tes  vitfea  at  rhasti  w  i.  de  Flaadiaa  H  Af- 
tob,  toote aorte  Cartfflerie,  aTeeoMatt^ a- 
Bumembltt  da  puaidies  et  Inaleto.  Taal  c«la 
geat  senUMt  cstre  abc  de  la  veoir  awd  cari- 
raaaée ,  que  lea  fcaniaes  ci  pette  eatea,  mm 
aeataiaeatyaec*mienl,aiaadeis7aea  ' 
toSeat  chaasona  eC  rytlunes,  aaMaaw  el 
tans  en  leur  camf  t««s 
bestallft  ei  antres  vivres  â 
moastroicnt  leor 
qoe  pronvcnè  de 

Leur  batterie  ooaNacaçaeovirQO  la  lia  da  aaM 
de  JiilBjE ,  la  plw  cMnuifle  et  IMaaae  qaf  ayl 
est*  faite,  seloa  le  rapport  da  ean  qai  Poat 
ooye,  dcpoiaceaCaBscnça.tetleaMBtqvr,  A 
oïdr  te  toBoevTcqa'alle  Rndoii,  aa  oast  ptetaat 
Jn^  e^R  mantagncs  qvi  tmahnlant  les  aaes  sar 
les  aafrw,  et  laotaa  asrlcs  de  foaUrea  y  ^tm 
taeééOj  qalnveaiiaas  bumaioes:  mais  Jarattoas 

Im  himirtr  ■ »■ -  «.^ l7'T\*_ 
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ti^y  cuRt  sur  le  rempart,  |»ar  le»  rue«  et  de<lans 
les  maisons,  lieu  seur  et  sans  dauger,  toutefois 
ces  vaillons  et  hardis  capitiiines  et  braves  soldiil» 
eo  QVûieDl  peu  du  fruyeur;  car,  faisaus  coDtl- 
naelles  sorties  et  recliarueii  sur  les  ennemis  au 
milit-u  de  ces  csclairs  et  fumées,  les  rccbnssolent 
et  remliarroient  li  monceaux  dedans  leui'S  forts 
et  tranchées ,  à  la  similitude  qu'un  loup  affumé 
sorinul  d  un  twis  fait  fuir  et  serrer  ensemble  les 
troupeaux  de  moutons  espars;  et  quelquefois 
les  coatrm^uoient  abandonner  leurs  trancbées, 
et  avoieat  le  loisir  dVueJouer  de  t6urs  pièces  et 
mettre  \t  feu  en  leurs  pouldres;  miiis  bien  plus, 
eu  leurdespit  enlrainereutjustiues  dans  In  ville 
uue  de  leurs  coulcvrines,  et  depuis  eu  tire;eul 
(livcrscoupssurcux.  combien  que  le  grand  nom- 
bre d'artillerie  et  muDilions  qu'on  nmenoit  de 
tous  eo4Ste2  ordinairement  eu  leur  camp,  réparoit 
en  peu  d'heure  le  desordre  et  default  que  tes 
uustres  nvirc  grand  labeur  et  dan^ier  y  avoicnt 
mis,  estant,  comme  jay  retenu  d'un  aageet  e\- 
perimealé  en  cest  art ,  plus  grande  perte  ù  l'as- 
âiepé  d*uu  homme  seul  qu'il  l'assiei^eunt  de  di\. 
La  tempeste  et  fouldroyante  batterie  di*»  enne- 
mis renforçoit  de  jour  tw  jour,  el  ne  demeuroit 
dedtihs  la  ville  tour  ne  loureUe ,  jus-pies  a  une 
girouette,  qu'ils  no  portassent  par  terre;  il  n'y 
nvott  de  delVaSf  dedans  ne  dirhuis  qu'ils  ne  m- 
sjisseut  :  bref,  à  1a  veoir  ainsi  !}attre  et  démolir, 
OH  cusl  bien  crcu  qu'ils  avoient  delil)eré  de  l'a- 
byxmer  et  anéantir,  comme  ont  depuis  fait.  Ceux 
de  dedans,  snos  aucun  respect  de  leurs  vies,  au 
mesnie  Ueu  qu'ils  \ooieiit  que  le  boulet  donnoil 
de  momcDl  en  moment  portoient  sur  leur  âo7.  la 
terre,  la  fassinc,  legaxon  el  le  fumier;  cequ'af- 
fuiblissoit'de  l>eaueoup  noz  soldats  pour  la  eon- 
llnuelie  fatigue  qu'ils  avoieni  le  jour  de  rtmpu- 
rer ,  et  la  nuict  au  uuei,  u  la  seotiueile,  et  sous- 
leuir  diverses  alarmes  u^  ce  peu  de  pi'pos,  fuisans 
&  la  nécessité  l'oflice  et  faction  de  soldat  et  du 
vastadour,  pour  le  mauvais  ordre  que  cetu  qui 
en  a>uient  la  charge  avoient  mis  à  munir  In  ville 
d'arti/^iuset  va^ladours,  encore  moins  d'outils 
nécessaires  à  tel  besoinp,  comme  de  pioches, 
pieqs,  pâlies,  rancoins.  terpes,  coii^ni'.es  et  tel- 
les sortes  de  ferrailles  dont  ils  avoient  si  grande 
disette  là-dcdaus,  que  les  pauvres  soldats  es- 
toient  Bucunefois  coolrainets  de  piocher  la  terre 
avec  pnlles  a  feu .  et ,  en  mtuiiere  de  parler ,  la 
gratter  nvcc  les  ongles  ;  pour  lesquelles .  ou  sem- 
blables nécessitez,  plusieurs  villes  de  Kranee 
ont  esté  emportc^'S  par  les  ennemis,  encore  qu'ei- 
h'.H  feuKsent  pruuveues  des  meilleurs  hommes  du 
monde,  et  n'est  h  moy  d'en  aa-iisor  personne , 
sînoD  ayant  la  liberté  et  la  langue  d'en  parler 
après  les  autres.  Pour  auquel  beM>lof>  subvenir 
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et  donner  aucun  resjouissemrnt  an  Iravnil  des 
assiégez,  on  feit  entrer  dedans  le  capitaine  Grille, 
u\ec  cent  harquebuBiers  à  cheval;  ce  qu'il  cn- 
trepriut  et  exécuta  tant  bravement,  et  a^ec  telle 
condultle,  qu'ayant  forcé  leurs  j:uels  ù.  petite 
perte  dettes  vaillans  soldais,  il  se  guinda  de- 
dans, ce  qu'acereut  graDdemetit  leur  roarage. 
Ce  mesme  jour,  ensemble  feirent  une  sortie  sur 
eux  assez  heureusement,  et  feirent  leur  re-' 
trait  le  comme  gcDS  de  guerre ,  et  suas  avoir  du 
pire. 

Ceate  >;ent  se  monstroit  tant  ennemie  deceste 
misérable  \ille.  qu'elle  n'oublioit  rien  pour  faire 
îipparoJstre  son  extrême  désir  de  la  veoir  a  tolallu 
destmctioo.  Et  combien  que  jour  et  nuict  on  tu 
ccssitstde  la  tourniefiter  partoutcs  les  sortes  quel 
l'on  ponvoit  imaginer  ,  de  tant  plus  croissoll 
le  courage  aux  François  à  les  repoulser;  er 
que  vous  peult  estre  admirable  d'ouyr  réciter 
cl  entendre  la  Ires-tiraiule  dillpencc  qu'ils  fni- 
Koientà  rempircretse  foiiilTer,  qu'A  mov  avsé^ 
a  le  vous  cAc rire  et  proposer;  car,  en  moins 
d'une  heure ,  ils  avoient  enlevé  le  rempart  hors 
d'eschelle,  ou  veoteoique  l'Hrlillerie  faiboit  es- 
branler  la  muraille ,  et  rendoicut  plus  fort  en  ua 
instant  ce  qu'elle  avoil  demoly  en  un  jour,  qu'll^ 
n'eAtoit  :  î    Toute- fois  la  fotildre  de 

leur  artiji  li  m  terrible  et  im|ietueuw, 

tonnant  sans  intermisston .  que  u'y  a vuit  rempart^ 
lev^,  ne  défense ,  ({irelte  ne  disslpSAt  et  renver- 
6ast  sans  remède;  laquelle  ainsi  furieusement 
eonlinua  prêi.  de  dix  jours  entiers.  Dedans  lequi 
tempsestimaus  lesennemis  la  brèche  assez  ;^rAndé? 
et  raisonnable,  ce  queileestnit  à  lavehié,  car 
itlleavoit  au  moins  suis^ante  pas  de  longueur;  ea- 
tant  la  muraille,  te  rempart  et  toutes  les  défen- 
ses, tant  du  chasteau  que  de  ceste  grosse  tour, 
brisées  et  fracassées ,  ne  restant  plus  qu'une  {te- 
tite  levée  que  noz  gens  avoient  basiy  nu  dedans; 
et  le  panipect  el  haut  du  fosse  qui  csloit  encore 
fort  roide,  et  pour  eux  difUicile  A  monter  .  non- 
obstant q^ie  ,  tant  avec  tes  quartiers  et  ruines  d^^ 
1.1  muraille  qu'avec  fagots  et  claye«,  ils  eussent 
fait  urand  devoir  d'emplir  le  fossé  pour  gravi 
plus  fncilcmcni.  Cela  estant  cngneu  par  les  no»-' 
très,  coDcturentde  les  soostenir  et  vertueuse- 
ment renverser,  et  peut-on  croire  qu'ils  ne  lais- 
sèrent rien  au  lo;;is  qui  ne  fust  rapporte  en  jeu. 
:sleurs  Nolées  d'artillerie,  tant  de  la 
>.  .  .  i  i|ui  donuolt  droit  nu  do/  des  Krancoia 
voulaus  défendre  la  broche,  que  de  celle  qui  ti- 
roil  CD  front  du  costé  de  la  rivière,  avec  grand* 
bruits  de  tabouriuH  et  troinpetleA ,  avec  divera 
cri/,  â  leur  mode  .  furieusement,  la  teste  baissée, 
vindrent  a  I  assaut  1.  de  toute»  pars,  porlans  es- 
chellesrt  toutes  sortes  d'eoyius  pour  monter  et 
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forcer  cette  ville.  It  fant  estimer  qu'il  y  fui  fait 
un  des  raerveillcux  comluils  dont  jamais  fut  mé- 
moire, car  si  les  ennemis  estoient  opiniaslres  et 
iireui  d'y  entrer  >  encore  plus  les  François 
roient  grande  ardeur  et  volonU!'  de  se  défendre 
^et  les  rcpoulser  ,  causant  une  trés-aspre  mesiée 
et  Aan^lante  bataille.  Ou  n'y  voyoit  que  feux 
grepcoiâ  et  inextinguibles:  on  n'y  «voit  que 
froissement  de  barnois  ,  chapliz  de  tontes  espè- 
ces d'armeis ,  piteux  cris  des  brustez  ,  fracassez 
et  mourans;  Bcneralemenl  toutes  sortes  d'exécu- 
tions  de  très-cruclie  furie,  laquelle  dura  pins  de 
du  j»rosses  heures ,  se  rnfraischissans  les  enne- 
mis jusque»  à  trois  fols.  Kufin  la  maniinujmité  et 
vertueuse  constance  des  François  prévalut  et 
vainquit  l'obstination  des  I  mperiaux  .  les  repoul- 
sans  avec  une  grande  boucherie  de  leurs  plus 
braves  hommes,  non  luissi  snns  ime  ;^rando  perte 
et  interest  pour  nous,  y  ayant  laissé  la  vie  le 
tres-valeuretix  chevalier,  leseigueurdHessè.  de 
la  vertu  duquel,  aujourdMiuy  et  à  jamais,  brui- 
ront les  mers  de  Poncnt ,  estans  les  trophées  et 
euseigoes  de  ses  chevalenreux  actes  eslevez  et 
asses  publiez  es  isl&s  d'AnLïleteire  et  Escosse. 
comme  aussi  feirent  les  seii^neurs  de  Piennes,  de 
Benudisné .  de  l.a  Uocheposé ,  de  Blandy  ,  et  le 
capitaine  Ferrieres,  tous  vertueux  hommes,  et 
de  lonable  estimation,  et  d'autres  valllansfïen- 
l-il.shommes  cl  soldats ,  aux  âmes  desquels  Dieu 
vucillenvoir  fait  miscridordc. 

I.e  Roy,  ndvertv  du  tros-vertueux  devoir  des 
siens,  se  persuada  que,  selon  ce  victorieux  com- 
mencement ,  la  fin  ensnyvroit  plus  heureuse ,  sans 
autrement  ordonner  de  plus  j:rand  secours  pour 
ceste  petite  ville,  offensée  et  dessirée  presque  de 
tontes  pars ,  sinon  de  faire  partir  de  llediu  les 
capitaines  Breul  cl  Suinte  Romau ,  avec  envU'on 
trois  cens  hommes  de  pied  .  pour  essayer  a  y  en- 
trer; c£  qu'ils  parfeirent  heureusement,  non  snns 
hazard  de  leurs  personnes  et  soldats .  ayans  les 
ennemis  de  leurs  tranchét^s  et  levées  pn>s<jue 
circuit  environné  toule  la  ville,  eslans  leurs coriïs 
de  guets  assis  dedans  les  fossez.  Lesquels,  pour 
ceste  première  bastonnade ,  D'estoient  refroldïz 
cl  descouragez  d*y  retourner,  pour  partons  ef- 
forts tenter  et  se  parforcer  de  l'emporter .  corn- 
batlans  journellement  main  a  main  avec  les  Fran- 
çois qui  j;nrdoient  la  brèche:  et  non  seulement 
donnèrent  feu  u  diverses  raines  qu'avoient  creusé 
en  plusieurs  endroits  [  desquelles  la  pluspart  se 
trouva  fausse  et  éventée  ] ,  mais  encore  prati- 
qnoient  une  ruze  non  trouvée  de  nostre  temps 
[comme  on  peut  vcoir  par  Vegece  ,  Vilruve,  et 
d'autres  anciens  authcurs],  qu'estoit  de  saper 
soubs  le  parapect  et  doz  du  fossé ,  difficile  et  fort 
malaisé  pour  monter  à  In  brèche,  estant,  comme 


j'aytlit.  avec  Trirtillerie  brisez  et  rooipa 
les  tlfincs  etdefrnsi's,  aynnsfalt  certatestnii, 
qu'où  a  appelle  mantelct^,  en  façtm  depM, 
pour  seulement  se  couvrir  des  coups  de  mké 
des  pierres ,  tant  que  Us  approebemt  ^m^ 
au  pied  de  la  brechr,  soubs  Ic^squets  tb  tn»- 
soient  et  trainoicnt  leur  sape.  Deqnoy  eftM 
les  François  tant  esmerveillez  et  e&babii,q«fe 
ne  sçavoient  qu'en  ju(;(T,  encore  motm  doir 
mede;  les  uns  disjins  que  c* estoient  ponts  ^H 
vouloient  approcher  et  advancer  sur  la  hntk 
et  les  autres  qu'ils  minoJeut  et  oreusoÎMiC  b  à» 
soubs;  m.iis  non  nsseuremenl  :  car  on  o'eoAji- 
rmiis  cri'u  qu'ils  eussent  entrepris  de  crencrtf 
saper  jusques soubs  les piedsde  ccuxquicsiaM 
au  dessus  d'eux  sur  la  brèche,  mats  ptastott^ft 
tiroient  souba  le  cbasteau  ou  soubs  ceste  sMt 
tour  de  Cliapiire,  ce  qu'estoit  bien  an  oodMt. 
car  ils  snpolent  soubs  le  parapect  k*  looi^deaiaBl 
la  brèche,  soubstenans  lefaiz  avec  appuisrif^ 
lotis  de  la  terre  qu'ils  en  mettoient  bore  oW 
rempli  le  fossé.  Estant  cest  œuvre  acberê ,  «y 
ayant  donné  feu ,  advint  qu'une  partie  de  er|i- 
rapcct  s'culeva  hault ,  et  se  rcnvcr&n  es  ôti» 
le  fossé;  et  le  reste  fondit  eu  un  morx^eau,  «• 
«loQtissant  plusieurs  soldats  françois,  rvodnl 
l'ouverture  de  la  brèche  de  beaucoup  plus  pnk 
et  tant  facile  qu'un  homme  d'nrmcâ  eus!  tmÊt 
à  cheval  armé  de  toutes  pièces, 

Coiisidtratit  M.  de  IMoutmorency  ,  et  selo*  k 
conseil  de  tous  les  capitaines  qui  estoient  rtstei 
là  dedans  avec  luy,  qu'il  n'y  avoit  plus  ordmh 
défendre  la  ville  el  faire  quelque  rcsfMance.  mi- 
visa  au  moins  de  sauver  les  pen^oours,  rt  de- 
manda capitulation  :  laquelle  luy  fut  en  prvxifrr 
concedie;  mais  ainsi  qu'on  e^toit  après  pour  en 
parlementer,  les  Allenums  et  [tonrçuigaoos n* 
trerent  dedans  par  dJvtTs  lieux.  I,es  vieilles  en* 
seigues  espagnulles  vindrent  donner  ii  la  enaàt 
brèche,  crians  ■  lionne  guer/vJ  ho-  ■•! 

et  a  esté  dit  qu'aucuns  François  en  t  n  i-c 

les  picques,  et  leur  tendoient  les  mains,  poor 
s'exempter  et  parder  d'estre  tuez  des  Allemans. 
Ainsi  ne  fut  autrement  conclud  de  cette  coopo- 
sitiou,  estant  de ctste  façon  surprise  «  ^t- 

petite  ville  de  Teroenne.  Apres,  esto 
lran*;ereet  inrredibleâ  ouyr  raconter  i  ■>  .  •:  .nt- 
ges  vacarmes  et  cruaulez  qu'y  pcrpctrcRui  lr« 
Allemnns  et  Bour-^Tiiçnons,  ne  parlaus  que  de 
couper  Rorpes;  tellement  que  bien  heureux  se»- 
timoienl  les  misérables  François  tonit>er  prlsoo' 
niers  es  mains  de  plus  gracieux  seii:neurs,  delà 
fureur  desquels ,  à  toute  peine,  se  ^MMir  nw-v»! 
sauver  M.  de  Montmorency,  qui  ten 
meure  là  dedans  lieutenant  du  Rn- 
couvrir  et  défendre  m  sa  prvsesi 
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navré  co  vaillant  scigueui-  d'Ovarly,  loulefois 
dfpuiâ  fut  rcrogneu  et  amené  prisonnier  au  sei- 
gneur do  Binecourt ,  lieutenant  de  l'Kmpcreur. 
Les  autres  plus  nppart^uts  prUonniers^  t-omme 
le  vicomte  de  Martignes ,  le  seigneur  de  Dam- 
fpierre,  le  seigneur  de  Losses,  le  seigneur  de 
jBeaudiment ,  de  Uaillet  et  Saloct-Romain ,  les 
eapilaines  Grille,  Le  Breiil  et  Saincle  Uoman 
se  rendirent  à  divers  maistres,  scion  que  la  for- 
tune leur  advenoit.  Et  fault  entendre ,  pour  au- 
tant que  les  simples  soldats  furent  les  premiers 
qui  y  entrèrent ,  et  non  les  capitaines  ne  sei- 
gneurs d'aulhorlté,  les  prisonniers  qui  pouvoient 
promptcmcnt  recouvrer  argent  en  i^ortoient  ù 
bon  marché,  comme  advint  du  vicomte  de  Mar- 
tigues,  du  seigneur  de  Dompierre,  du  seigneur 
de  Saiuct- Romain  et  du  capitaine  l.e  lîreul; 
mais  ceux  qui  demeurèrent  tard  furent  reco- 
gneuz,  et  en  grand  danger  d'y  tremper  longue  • 
ment  :  le  surplus  des  soldats  trouvèrent  les  Es- 
pa;:nol3.  a  la  mercy  desquels  esloie ut  la  pluspart 
tombez,  et  receurent  d'eux  un  lionneste  traite- 
ment ,  prenant  de  ceux  qui  avoicnt  moyeu  raï- 
soimable  rançon  ;  et  des  pauvres,  les  ayans  des- 
valisez  de  leurs  armeures  et  meilleures  bardes, 
les  renvoyoient  eu  sauveté,  et  bien  souvent  eux- 
mesmes  les  conduisoicnl.  Dedans  ecste  petite 
ville  fut  trouvé  grand  nombre  de  bonne  et  grosse 
artillerie,  mcsmement  deux  fort  belles  et  longues 
coulevrines;  Tune  appelée  madame  de  H  aire  ^ 
pourcc  qu'elle  pnrtoit  jusques  dedans  le  marché 
et  la  graud'place  de  cesle  pelite  ville,  a  deux 
lieues  de  la  :  l'antre  ,  dite  madann-  de  h'rcUn  » 
qui  n'estoit  guère*  moindre. 

L'Empereur  estant  a  Itruxelles,  prnmptemcnt 
fut  adverty  de  In  prise  de  Teroennc ,  en  quoy  il 
prinstaussi  ^nmd  plaisir  (|ue  si  c'eustestél'empire 
de  Constantinople,  et  par  tous  les  pays  de  Flan- 
dres, Artois  et  Henault ,  en  célébrèrent  une 
joye  grande,  et  allumereut  feux  de  joye^  t|ui 
depuis  en  ont  cscbauffè  d'autres  a  leurs  Irês- 
grnnds dommages,  comme  nous  dirons ey-aprés. 
Puis  il  commanda  qu'elle  fusl  rasée  et  démolie 
jusques  aux  fondements,  afin  qu'il  n'en  restait 
que  la  place ,  ou  on  diroit  que  Teroennc  auroit 
carte.  Si  envoya  dès-lurs  le  prince  de  Piedmont , 
son  neveu,  lieutenant-général  en  son  armée, 
pour  csleindreunesedilionetcnvie que  porloient 
les  princes  et  grands  seigneui*s  de  ses  p<iys  et 
autres  prochains  de  Sa  Majesté  nu  seigneur  de 
Binecourt ,  se  sentans  peult-estre  aussi  grands 
et  puissans  que  luy  en  biens ,  autborîté  et  cré- 
dit .  capabips  avec  autant  ou  plus  pour  telles 
con  itreprendre,combienquc  Icseigueur 

d«'   '  '  n  a  une  fort  Iwune  réputation  de 

chovaUer.  Mais  telle  est  la  malice  et  en- 


vie des  hommes  :  et  ne  fut  onc,  ne  jamais  sera, 
qu'il  n'y  ait  envie  entre  pai-eils .  encore  que  bien 
souvent  elle  soit  dissimuléo. 

Le  Roy  eut  les  tristes  nouvelles  de  ceste  cap- 
livitéaussi-lost  que  l'Empereur,  ce  qu'il  trouva 
à  l'instant  antant  estrange  (|uc  chose  dont  on 
luy  eustsceu  faire  rapport ,  veuque .  peu  aupa- 
ravant ,  avait  recpu  ample  contentement  de  ce 
triomphant  assaultque  les  Tran^ois  avoicnt  sous- 
tenu  victorieusement  ;  mais  estant  le  certain  ave- 
ré,  tristesse  le  saisit  si  aigi'ement  que  long-temps 
Il  demeura  sans  parler,  et  les  regrets  qu'il  fai- 
solt  donnoienl  assez  d'apparence  du  grand  deuil 
qu'avoit  Sa  Majesté  ,  non  de  sa  perle ,  luy  estant 
ra\ic  sa  ville  et  le  pays  à  l'environ;  niais  des 
vertueux  hommes  qu'd  cstimoit  en  plus  grand 
nombre  estre  morts  là  dedans  qu'il  ne  fut  trouvé 
en  après;  dont,  encore  que  la  perte  fust  assez 
grande,  il  eslimoit neantmoins  les  personnes, 
comme  la  raison  luy  commandoit .  plus  que  les 
biens.  De  laquelle ,  au  lieu  que  les  ennemis  s'cs- 
jouyssoient,  par  toute  la  France  fut  démené  un 
triste  deuil  :  les  pères  plaignoient  leurs  llls ,  les 
frères  leurs  frcres,  les  parens  leurs  amis,  le« 
femmes  leurs  maris.  Ft  n'estoit  en  tous  lieux 
autre  bruit  que  de  la  prise  de  Teroennc  ,  adve- 
nue sur  le  commencement  du  mois  de  juillet  en 
cest  an  iôô3. 

Mais  combien  qu'entre  les  Fran^^ois  la  plainte 
fust  grande ,  et  la  perte  beiiucoup  prejudicial>le, 
si  est  ce  que  nécessité,  laquelle  est  appelléc  Inven- 
lercsse  et  maistressede  tous  arts,  aipuisont  le» 
esprits  des  homnïcs  à  esprouver  choses  eslran- 
gcs,  excita  et  csleva  Tesprit  du  Roy,  et  de  ce 
ducil  et  regret  l'esmeut,  mettant  elle  mcsme 
l'argiiment  au  milieu  des  bons  juf;emens  du  con- 
seil, pour  prévenir  à  plus  grand  daugcr  emi- 
neiit.  Car,  estant  adverti  que  les  ennemis  peu 
de  temps  après  ceste  ruine  dressaient  leui*  che- 
min, et  se  preparoieut  d'en  venir  faire  autant  à 
Hedin  ,  de  son  coslé  se  parforça  davantage  à  le 
fortifier  d'hommes ,  et  de  toutes  choses  bastaotes 
pour  les  arresler  et  empescber  d'exécuter  plus 
grande  entreprise .  jusques  au  tempsqu'il  projet- 
toit  son  armée  pouvoir  cstrc  preste  et  assemblée, 
à  fin  de  les  lever  de  ce  siège  et  les  repoolser  en 
leurs  confins.  Ainsi  M.  leduc  de  Bouillon,  mares- 
cbaldeFrance,  voulant  de  pUisen  plus  persévérer' 
au  service  du  Roy,  nvoil  longtemps  auparavant 
entrepris  la  tuitionetdefensedecechnslc;iu;a  la- 
quelle le  voulurent  accompagner  ce  gentil  et  de 
très-grande  espérance  le  seigneur  Horace  Far- 
nezG,  duc  de  Castres,  cl  le  comte  de  Villars, 
avec  grand  nombre  d'autres  seigneurs ,  gentils- 
hommes et  vaillans  sf>ldals;  lesquels ,  pour  don- 
ner prouve  de  leur  vertu ,  volontairement  et  sans 
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frayeui-  du  précèdent  péril ,  «•  piTMtntoient  h  ce 
service c(  devoir,  tncoreque  k*  Hoy  i*uiit  (juclrjuc 
doute  et  valeur  de  ce  chûslcaii .  cl  qu'il  i»i^u»t 
•rrrclion  d\v  cxpuspr  tels  personnagr^  dv  telle 
•  I  "      ■      '        ''  l'sQQs  vertu  et  liouDeur 

a  i  M  ta  \\c  et  touit  bU*ti» 

ttuuiliiiii»  {I  une  iiniiiiMleiic  renommée,  m'hIIu- 
rfnt  mireTmer  lâ-dedaus  ce  pellt  fort ,  non  eApn- 
Ue  A  ta  vérité  de  couleidr  tela  lu>mmi-fi,  ue  nie- 
rilnrit  q\ie  tiint  de  peu»  do  t>ien  y  laissassent  (n 
vie  pour  une  value  deriusc  qui  peu  n  appjrtr  de 
proulU. 

Par  ce  me^nu^  moyen  furent  dcspcichex  cour- 
rlerb  et  nvmdejnensaux  cupit&încs  de  In  condor- 
nierfe.  de  fenir  pre^tejs  leurs  eompannies,  ot,  le 
ptustitîit  que  leur  serolt  possible.  te«  faire  nit\r- 
el-  île 

ec  .  Miu 

Roy.  <«omrius3lunâ  furent  dulnuueeM  uux  cnpi- 
luioeâ  de  tAulcrie  ,  de  fnirc  leurs  levées  lu  plus 
bref  qu'ils  pourrolent .  et  b  ceux  des  vieilles  en- 
JUMpui  •  <rptenuo8f  de  les  four- 

nir nu..  pour  le.s  eoïKliiIreseu- 

rcment  L-li»an5ptaiiiii!.tjuï4i|iu*feeu  eellcu.  Furent 
ausiii  |>ar  tout  le  roy:iun)e  crie/.  les  riereb.tn»  1 1  ) , 
Mïlon  leur  devoir  el  ordonimnee  du  Roy,  pour 
quant  et  quant  marelier,  el  se  venir  rendre  audit 
Hou.  Kurt'iit  aussi  ntl\erliset  prie/  me^iieni'S  les 
e.'  :  ■  françoise  ,  d'en- 

Vi';  le*  de  {:ens  de  pied 

de  leur  nation*  les  mieux  armez  etcompletsque 
leur  Kroit  possible,  selon  la  paetion  faite  entre 
le*  roys  deKranee  et  eux.  Kt,  pour  cnnclure  en 
bref.  le  Uo\  rts,  et  eommanda 

Citre  poiir\.  .  pour  mettre  nux 

chauqi.'iNo  |)0t>N:ihe4- .  el  fain*  belle  son  arm^-e: 
dont  le«  ennemis  advertis .  et  estans  bien  asscu- 
rvx  que  si  le  peu  de  temps  qu'ils  poux  oient 
avoir,  dedans  lequel  l'armée  du  Koy  pouvoit 
fitrc  preste  >ls  n'employolent  si  A  poîrctqu'cf- 
ftkrcci'  :  Hcdin.  difficilement  pourmleat 

venir  u  .._-.  -,  ceste  besougne,  cl  se  retirer  sans 
UDC  bataille,  ou  une  grande  honte .  à  tonte  dU^ 
Rmce  ^  •  v.vitre  ejx 

bft^f  rX  labe- 

n  \-iwit  des  la- 

■  vee  or  q«)';i  t  oien  l  peu  t  ni  ! 


é9  iOTinihtitrrs.  I autre  devers  k*  pare,  c 
^K»  emn^^  .1.  vooic»  a  I  rodroàt  de  La  tour  U. 


biu ,  oxijh  les  François  a  voient  fiitt  la  Icar.  HA 
quel(|ue  ri*«i6t»ner  que  Us  Dostres  lear 
seeu  iiiirc.  ne  iK>u*ûite*tre  aâs*-'  »n.[io. 
les  en  divertir ,  estant  petit  ce  • 
tout  pouvoit  eontenir  deux 
eore  fort  à  l'estrolt.aviuit  r 
lesduesde  Hour^oufifieponi 
seulement,  cl  non  pour  furu; . 
dolent  une  seule  heure  jour  ne  ooici  de  It  laBi 
le  plus  furieusement  qu'A  mémoire  d«  vlnaia 
ail  entendu  avoir  esté  pluee  ;  et  non  senleort 
travuiiloientn  le  renvcr  artUkrksd 

dioliuliqui's  mai'liines ,  '  Tcnt^dd- 

soubs,  ai  diversement  et  pQr(antd'ei>droii5.fK¥ 
est  Impossible  (pi'un  terrier  à  cwnnio»  rt  Ib- 
sons  {S)  eu&t  plus  de  soubstcrralns  et  oAviWfar 


•n-iruH,  et- 

;'oiibiati|B 
detacÉM 

\.ius\  oepr* 


y  en  avait  soubsi  '■ 
entans  toutes  les  *  ' 
danseoernuz,  et  pratiquez  par  ; 
nemis,  et  ee  Heu  fort  subject  a  ...  : 
lion. 

Kt  jA  a\  oient  Ips  nu  * 
plus  grande  partie  du  i 
;:rande  breehe .  ou  ( 
nombre  de  vaillanshom..  _,,: 
assault ,  quand  tous  ees  dangers  f^umt 
Irez  à  M.  le  du^^  de  Rnuilloo ,  et  sur  tous  la 
Irréparable  des  itra%(*  hommes  qui  cstolent  de- 
dans cette  m  vl  non  gucrcsliiflli 
*er\ftnl  de  fr  ^  ,  prt?e  de  TeroeftOft 
sans  comparaison  plus  forte  que  ee  duisteRB. 
Porquoy ,  d«  eJiaeun  cobtf  furent  propo«ex  tcrses 
de  i*omposUton  ;  ce  que  mesonenient  le  prfneedr 
Piedmontaeoordi^-  ^f 
que  les  eheCs  qui  ;  e 
place  eu  uarde  estoieot  hoinme3  de  valeur ,  et  W 
reste  de»  »uMats  dont  elle  estoit  sarnir  si  rertani 
et  tVdeïes ,  qn"Sl  le*  falloiX  premièrement  too»  ha- 
cher en  ptecftt  lea  uas  aprÈs  ks  autres ,  arui 
q«e  de  cttider  y  nettre  le  pW  \mr  force,  fté* 
\m%tA  que  Ve  teM|K  Ir  ourt  pow 
l^mporlwr  kojmeflaeat -.  MeHoUcoa- 
tcnt  de  ravoir  à  bon  narcbé ,  poor  après  dis- 
poser d'aatre  booi^me.  ICala  dnsl  que  les  gtt- 
tfldKMBiMS  et  liwttpMtc»  aUolou  d*iUM  pan» 
autre  poar  padAcr  œstecooifHcStlMi ,  ek  eaftaC 
%  enoe  laaqvai  à  ai  bon  effrct  ^*fl  ne  restait  pi» 
qa  à  départir  kalxMtBfEes  de  (^Aeneoaié.  et  a 
■  '^  iiffuét  de  la  main  do  prince,  nd^lodraDt 

A  ■nlhaors  :  1*TO ,  qu'an  nnodit  ivntre,  tMto 

^  îeat,  oonoicoBasceii 

-«•aee,  o«  ne  acay  qoeOe 

ro  amx  artifices  et  iqfwifli.  qtCim  avait 

.;  ufaraebe  novrsoaiealrrwhaatili 


it)  AincTraa» 
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treque  les  Bourguignons,  de  certaine  malice, 
donnèrent  feu  aux  trainêesdes  mines,  crnignans 

Id'eâtre  frustrez  de  vesto  proye,  estnns  alleohex 
par  le  sac  de  Terocnne:  tellement  tpi'estant  une 
purtie  6es  soldats  brusiez  et  consumez  en  ces 
feux,  et  une  autre  abysraée  et  perle  en  ce  gouf- 
fre ,  le  reste ,  qui  estoit  peu  ,  estonoez  comme  si 
àrUeure  fussent  tombe/  des  nues,  saus  oser  faire 
résistance  pour  la  défense  qu'on  leur  avoil  fait 
'  de  ne  Iwu^ier  de  letns  places  et  ne  mouvoir  les 
armes ,  attendaut  la  signature  et  confirmation 
du  prince,  furent  surpris,  et  se  trouvèrent  à  l;i 
meru  des  ennemis  plustost  qu'ils  ne  les  pensoient 
«sire  encore  entrez.  Le  prince  de  Pit^dniout  sça- 
chant  ceste  advenlure  si  heureusement  escheuc 
pourluy,et  mieu\  qu'il  n'esperoit,  ne  voulut 
après  siuner  ce  qu'il  avoit  promis  et  accordé, 
oubliant  tout  le  précèdent ,  pour  l'aise  qu'il  avoit 
de  recouvrer  la  plac^  et  les  prisonniers  à  si  bonne 

•  issue;  et  dès  l*heure  ù  beau  pied  monta  à  mont 
la  grande  brecbe,  et  entra  dedans  le  chasleau, 
pour  aller  trouver  M.  le  duc  de  Bouillon.  Si  tost 
que  M.  Te  duc  de  Bouillon  l'aperceut,  meu  de 
grande  clmlere,  sans  aucune  crainte  de  mort , 
luy  dit  :  "Comment,  Monsieur!  est-ce  ainsi  que 
vous  tenez  vostre  promesse  7  voulez  vous  pas 
K  m'envoyer  les  hostanes  scl<m  que  m'avez  promis, 
H  et  tenir  cp  qu'est  accorde  entre  vous  et  moy?  ■> 
Auquel  te  prince  respondit  avec  un  soubris  qu'il 
avoit  parl^  trop  tard ,  et  qu'il  n'cstolt  plus  be- 
soinK  de  donner  bostages  quand  tous  ses  gens 
estoicnt  dedans,  .^prés  plusieurs  propos  ,  la 
résolution  fut  qu'ils  demeureroient  prison- 
niers, âsravolr:  M.  de  Bouillon,  chef  et  lieu- 
tenant du  Uoy;  le  seifineur  de  Uiou  ,  gou- 
verneur; le  seigneur  de  La  Lobe,  enseigne  de 
la  rompn<!ntede  M.  ie  duc  de  Bouillon;  le  comte 
de  Villars ,  le  seigneur  de  Prie ,  lieutenant  de  sa 
compagnie;  te  seigutur  de  (înenan  ,  guidon  ;  de 
Vanzé ,  marescbal  dfs  logis;  le  baron  de  Culan , 
te  Kigncur  des  Mareiz  »  lieuteD;inl  de  la  compa- 
gnie de  gens  de  pied  du  seigneur  de  Riou  ,  avee 
pUtôioui-8  autres;  ausquels  il  tint  si  grande  ri- 
gueur^ que  depuis  qu'ils  avoieut  quelque  appa- 
rence, en  tira  par  escrit  ie  nom  et  sumom,  et  les 
retint  prisonniers. 

I  Voilà  comme  est  advenu  do  la  surprise  du 
cbasteau  de  Hedin  ,  selon  qu'a  la  vérité  I  oy  sceu 
comprendre  ,  escheuo  le  dlx-huictlcsme  de  juil- 
let, jour  deSainct  Arnoull.  estans  morts  dedans, 
entre  autres  bomme^idc  réputation,  ce  gentil  duc 
Horace .  prince  prouvcu  de  grandes  vertus,  don- 
Knant  espérance  de  future  grandeur,  d'un  boulet 
^d'artillerie  duquel  mesme,  près  de  luy .  fut  nb- 
battu  mort  un  vaillant  gentilhomme ,  nommé  le 
feigneur  de  Magny  :  aussi  y  furent  tuez  ce  brave 


etvaillanticlgneur  le  vicomtedeMartigues,  qui, 
au  partir  de  prison  à  la  prise  de  Teroenne ,  s'ea- 
loitrcmis  dedans  ce  chastenu.  et  qui  s'cstott  toua- 
jours  trouvé  en  beaueoupde  bons  affaires;  lesei- 
gneur  de  Monin\ille,  de  la  maison  d'Amhoise  ; 
le  seigneur  de  Cizieux,  eommissalre  ordinaire 
des  guerres;  le  capitaine  Luslgnao,  enseigne  de 
la  compagnie  de  gens  de  pi«l  du  seigneur  de 
Riou;  le  seigneur  de  Dampierre ,  qui  pareille- 
ment avoit  esté  prisonnier  â  Teroenne  ,  et  de  re- 
chef s' estoit  renfermé  la-dcdans  avec  le  sencscha! 
de  Cnstres  et  capitaine  Vif-Argent,  qui  furent 
abysmex  dedans  les  mines;  le  c.ipitaine  Males- 
troict,  lieutenant  du  seigneur  de  Maugeron ,  le 
capitaine  Merarguc  .  capitaine  d'une  compagnie 
de  gens  de  pied,  et  le  capitaine  Coq,  enseigne 
de  la  compagnie  de  gens  de  pied  du  cnpitaine 
Cerf,  y  furent  tuez  des  premiers  dedans  la  basse 
ville.  D'autres  vnillans  hommes  y  terminèrent 
leurs  vies  .  aux  amea  desquels  Dieu  veuille  avoir 
fait  miséricorde  et  mercy . 

Il  fnult  croire  que  sans  '^rnnd  intervalle  ce» 
deux  princes  eurent  nouvelles  de  cest  eschet  ; 
l'un  eu  fut  très-joyeux  et  content,  et  manda  qu'à 
toute  diligence  on  feist  raser  ce  chastcau;  l'autre 
en  r'engrcuca  de  beaucoup  son  précèdent  ennuy  : 
mais  le  plus  expédient  remède  fut,  encore  que 
auparavant  piir  la  France  ne  fust  autre  bruit  (juc 
d'amasser  gens  de  guerre ,  et  que  les  chemins 
fussent  couverts  de  soldats,  de  haster  toutes 
compagnies,  et  le  plus  bref  que  scroil  possible 
dresser  sou  armée  ,  pour  les  emppschcr  de  faire 
autre  entreprise,  estant  seur  advcrtisscnient 
qu'ils  menassoient  Dnrian  l'i)  ,où  jâ  csloit  M.  le 
vidamedc  Chartres,  chasteau  moins  fort  que  He- 
din ,  que  le  feu  roy  Franço'is  avoit  fait  construire 
de  ten*e .  pour  cstre  boulevert  et  contrefort  à  He- 
din  ,  Hu  temps  qu'il  estoit  eunemy.  Pour  ce  de 
tousc»)stez  allolcnt  et  Irottoient  postes  rj),  pour 
solliciter  et  haster  cest  appareil.  Quant  A  ta  gen 
darmerie  et  cavalerie  françoisc,  elle  fut  lantost 
preste  et  sur  pied  ,  tant  pour  estre  partie  ^s  gar- 
ulsi>ns ,  que  pour  la  commodité  et  le  loisir  qu'on 
avoit  donné  aux  ;:cns  d'urnies  de  pourvoir  quel- 
que peu  «  leurs  affaires  domestiquer;  la  fanterie 
franniise  fut  sembUblcmcnt  aisée  à  e>lre  mise 
ensemble,  estans  les  vieilles  enseignes  compteites 
en  leurs  uaroisons  et  lieux  ordonnez,  avec  le  bon 
ordre  qu'avoieiit  rais  les  nouveaux  capitaines 
pour  faire  soudainement  leurs  levées*,  et  par  l'ad- 
veriissement  qii'a\oictit  donné  à  leurs  soldats  de 
se  tenir  prêts  i|imnd  seroient  mandez.  Quant  aux 
Allemans  et  lansquenotJï ,  ce  que  le  Uoy  en  aToit 
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retenu  pour  son  s^vice,  ayans  tousjours  esté  en- 
tretenuz  et  soldoyez,  estoit  jà  aux  champs.  Ainsi 
en  peu  de  jours  et  sur  le  commencement  du  mois 
d'aoust  se  faisoit  de  plus  en  plus  gros  le  camp  du 
Roy  à  Tentour  d^Amiens  et  Pequigny ,  et  ne  res- 
toit  que  les  Suisses  et  Grisons,  lesquels,  tant 
pour  estre  lointains  qu'estans  pesans  et  massifs, 
venoient  à  petites  journées,  principalement  à  fin 
qu'ils  ne  fussent  harassez  quand  ils  arriveraient 
au  camp,  et  qu'ils  se  trouvassent  fraiz  et  prompts 
à  combattre  soudainement  si  le  besolog  y  adve- 
noit:  pourtant  ny  arrivèrent  que  sur  la  iîn  de  ce 
mois.  Depuis  la  pdse  de  Hedin,  tout  le  temps  que 
Tarmée  du  Roy  s*assembtoit,  les  Impériaux  ne 
feirent  autre  chose  que  le  démolir  et  raser, 
quelques  volleries  et  bruslemens  de  villages  se- 
lon (i)  ta  rivière  d'Authie  ;  encore  qu'ils  eussent 
sommé  le  chasteau  de  Dorlan  et  semé  le  bruit 
de  le  vouloir  assiéger,  n'en  feirent  semblant,  ne 
de  vouloir  attenter  chose  nouvelle  jusques  envi- 
ron le  treisiesme  de  ce  mois  :  ayans  eu  advertîs- 
sèment  que  M.  le  connestable  avoit  fait  passer 
quatre  enseignes  de  fanterie  françoise  et  denx 
compagniesdechevaux-legersoultre  ta  rivière  de 
Somme  délibérèrent  avecquatreregimensde  leur 
cavalterie  les  surprendre  et  desfaire  si  cautement, 
qu'ils  auroient  exécuté  ce  massacre  avant  que  ce 
qui  estoit  devers  Amiens  en  fust  adverti .  Advint, 
ne  sçay  par  quelle  bonne  fortune,  que  M.  le  con- 
nestable ce  mesme  jour  avoit  dressé  une  autre 
partie  pour  les  aller  visiter  de  près  jusques  en 
leur  camp,  ayant  le  seigneur  Paule  Baptiste  la 
commission  de  passer  la  rivière  avec  cinquante 
chevaux  pour  attaquer  l'escarmouche  et  les  atti- 
rer au  combat ,  demourant  M.  de  IS'emours  en 
embuscade  avec  trois  compagnies  de  chevaux- 
légers  en  un  bois,  sur  le  bord  de  ladite  rivière 
de  Authie  ;  lequel  se  trouvant  forcé  se  devoit 
venir  rendre  pour  estre  soustenu  à  M.  de 
Sansac ,  qui  estoit  une  lieuë  arrière  avec  cinq  au- 
tres compagnies  légères  :  M.  le  prince  de  Condé 
estoit  h  un  quart  de  lieue  à  la  main  droite  de 
luy  avec  trois  compagnies  légères;  aussi  M.  le 
mareschal  de  Sainct  André,  avec  cinq  cens 
hommes  d'armes  ,  à  deux  raille  plus  arrière,  ti- 
rant devers  nostre  camp  :  M.  le  connestable  es- 
toit à  my-chemin  entre  toutes  ses  compagnies  et 
la  rivière  ,  accompagné  de  trois  ou  quatre  mille 
chevaux .  tant  de  gendarmerie  que  rierebans ,  et 
vingt  enseignes  de  fanterie  ,  moitié  françoise  et 
lansqueneîz ,  et  quatre  pièces  d'artillerie  de  cam- 
pagne; mais  nu  lieu  de  les  aller  semondre  au 
long  ,  relevèrent  nos  gens  de  ceste  peine  ;  car  le 
premier  advertissemcnt  qu'on  sceut  d'eux  fut 

(Ij  Leiungde. 


qu'ils  estoient  à  un  demy  mille  prochains  de 
M.  le  mareschal  de  Sainct-André ,  ayans  lai«é 
derrière  eux  toute  leur  cavalerie  légère ,  telle- 
ment que  trois  cens  chevaux  de  leurs  coorenis 
donnèrent  jusques  à  M.  le  connestable  sans  dss- 
couvrir  aucunement  noz  embuscades.  La  caval- 
lerie  légère  qu'avoit  M.  de  Sansac  attaqua  l'es- 
carmouche au  plus  près  de  l'embuscade  de  M.  ie 
mareschal ,  et  furent  par  les  ennemis  nos  gens 
sousteuus  et  roidement  repoulsez  jusques  sur  les 
bras  de  ceux  qui  estoient  plus  arrière  ,  où  pri»- 
drent  deux  prisonniers  qui  leur  dirent  que  M.  Is 
connestable  n'estolt  qu'à  un  quart  de  lieuë  \oiaf 
avec  toutes  ses  forces  ;  ce  que  leur  feit  haster  da 
faire  une  chaire  sur  les  compagnies  de  M.  da 
Vandosme  et  du  seigneur  de  Sansac.  Au  mesiM 
instant  ledit  seigneur  de  Sansac  fut  couvert  tt 
chargé  d'autres  mille  chevaux.  Sur  ceste  meslAa 
M.  le  mareschal  commença  à  marcher  an  grand 
trot  droit  à  eux,  ce  que  les  arrestasur  cul:  quant 
et  quant  descouvrirent  M.  le  prince  de  Condé  es 
bataille  serrée,  galopant  pour  tes  joindre,  qid 
les  meit  en  tel  desarroy  qu'estans  rechargez 
lement  de  cinquante  sallades ,  se  meirent  à  vi 
de  route.  Mondit  sieur  le  prince  n'oublia  de 
costé  à  les  entamer  et  caresser  si  rudement, 
luy  et  ses  compagnies  les  menèrent  battans 
grande  lieuë  plus  arrière,  où  furent  tuez 
leurs ,  par  le  commun  rapport ,  de  sept  à  hi 
cens  hommes,  entre  lesquels,  de  gens  de  rei 
on  trouva  le  comte  d'Espinoy  et  autres 
seigneurs  des  Pays-Bas  ;  sept ,  tant  enseignes 
que  guidons,  gaignez  près  de  cinq  cens  prison-  .- 
niers,  du  nombre  desquels  fut  trouvé  le  doe^ . 
d'Ascot.  De  la  part  des  François,  d  hommes  dsi^ 
réputation .  le  li!s  de  M.  de  Ganaples ,  M.  da,>j^ 
La  Roche  Guyon  et  le  guidon  de  M.  Sansac,  y- 9}' 
demeurèrent  prisonniers  avec  autres  soldals^f^ 
principalement  de  la  cavallerie  légère,  nonciiii'f) 
grand  nombre  tuez  et  prins. 

Geste  rencontre ,  heureusement  exécutée 
les  François ,  rabaissa  dès  ce  temps  si  fort* 
hautaine  présomption  des  Impériaux,  que 
puis  ne  feirent  chose  d'importance  ,  ains  de 
en  plus  déclinèrent;  car,  incontinent  après, 
tirent  de  ce  lieu  ,  où  estoient  campés  a  l'ei 
de  Beauquesné ,  ayans  razé  la  tour  et  le 
vindrent  â  grandes  journées  jusques  à  An< 
Miraumont ,  quatre  lieues  près  de  Péronne, 
resfrançoises,  èsquelles  ayant  mis  le  feu,  et: 
dedans  Uapaulme  dix  enseignes  de  leurs plosl 
ves  hommes,  estimans  que,  scion  le 
bruit ,  la  première  fureur  françoise  y  sei 
gorgée  ,  sans  faire  plus  long  séjour ,  le  oocfl 
leur  armée  se  retira  devers  Arras ,  lequel  âl 
n'ciitoit  fort  gros  et  puissant  ;  car  beaacovq^ç 
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tre  eux  ;  rocsmcmcntdÊS  circonvoisins, d'Artois 

etHennaull,  so  retirèrent  en  leurs  maison!î,  pour 
amasser  le  meilleur  de  leurs  bicos ,  et  l'enfer- 
XDfT  dcdnns  les  villes  fortes ,  ou  cacher  cd  lieux 
seurs  et  secrets,  sçachnns  que  l'armée  du  Roy 
cstoit  ndoDc  toute  complette,  et  de  voit  cstre  mise 
aux  champs  en  bref.  (Juant  à  eux ,  selon  leur 
commun  dire,  ils  faisoient  le  bruit,  et  se  vao- 
toient  que  TEmpereur  ne  demandoit  et  ue  chcr- 
choit  autre  chose  sur  ses  vieux  jours  [s'en  pro- 
mettant uu  trcspas  plus  doux]  que  donner  une 
autre  bataille  à  un  si  prand  roy.  Pour  laquelle 
raison,  et  soubsccste  espérance  et attentcqu'ain- 
si  le  feroit ,  avoit  le  Hoy  grande  sollicitude  a 
dressej-  son  armée  belle,  forte  et  pourvcue  de  ce 
qui  estolt  Deces^aire  pour  soustraira  la  bataille 
d'un  bien  grand  et  fortennemy,  ou  en  personne 
se  voulolt  trouver  pour  luy  faire  entendre  que  ce 
JB*e8tolt  à  un  lieutenant  qu'il  avoit  affaire,  mais 
à  un  roy  ne  craignant  tant  tes  hazards  de  for- 
tune comme  armant  le  bien  public  et  défense 
de  son  peuple.  Pourquoy  n'y  voulut  non-seule- 
ment ses  amis .  richesses  et  avoirs  ,  mais  sa  pro- 
pre vie  exposer ,  encore  que  la  fortime  par  beau- 
coup de  ses  tours  se  fusl  déclarée  assez  son  en- 
nemie ,  mesmeraent  ayant  receu  nouvelles  de  la 
mort  du  roy  d'Angleterre  ,  son  certain  et  natu- 
lain  allié  etaroy,  pour  laquelle  conceut  en  les- 
tomachunc  tristesse  plus  aigre  et  viah*n!equesa 
eopstance  ne  rexprimoit,  ce  que  nous  passerons 
légèrement  pour  prendre  l'armée  françoisc. 

Laquelle  on  re  temps,  qui  estoit  sur  la  lin  du 
mois  d'noust .  se  trouva  toute  assemblée  près  de 
Corbie  ,  et  le  premier  jour  de  septembre  com- 
mencèrent les  enseignes  de  France  à  estredes- 
ployées  par  toutes  les  parts  h  Tentour  de  ccsle 
petite  ville .  en  si  grand  et  admirable  nombre 
d'hommes,  que  plus  cspessement  l'on  ne  \oit 
au  renouveau  les  raousclies  à  miel  voler  aux 
champs  sur  les  Heurs  espanies(ri  pour  eusucccr 
le  miel.  Ce  que  le  Roy.  estant  eu  unecassinesur 
le  chemin,  voulut  venir,  mcsmeroent  les  Subses 
dresser  leurs  bataillons  en  belle  ordonnance  [en- 
qnoy  de  tout  temps  ont  emportez  le  loz],  que  luy 
agi;rt'a  fort  et  prini  grand  plaisir  Quant  au  nom- 
bre de  ceste  armée,  si  je  le  voulois  pitrtieuliere- 
rocnl  et  de  mot  a  mot  raconter,  et  reciter  les 
prîneea  et  grands  seigneurs,  gentilshommes,  ca- 
pitaines, vaillans  soldats,  les  compai;nies  et  en- 
seignes ,  tant  de  cavallcrie  que  fantcricqul  es- 
toient  en  ce  camp,  ce  ne  seroit  jnmnis  fait,  et  ne 
faudroit  que  ancre  et  papier  pour  eu  faire  un  li- 
vre entier:  mais  j'espère  h  vous  narrer  choses 
pitts  aggréables. 

(l)Kpanoiilni. 
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De  laquelle  armée  estoit  gênerai  conducteur 
le  três-vaillant  et  sage  chevalier  M.  le  connesta- 
ble,  et  le  premier  chef  en  l'advant-gardej  estons 
avec  luy  ces  prhiees,  ducs  de  Vendosme.  de  Ne- 
vers  ,  d'An^uien ,  de  Montpensier  et  l'Admirai , 
ayans  chacun  de  ces  princes  un  reiiiment  de  gen- 
darmerie [  qui  est  deux  cens  hommes  d'armes  | 
soubs  eux  ,  et  ausquels  commandoient.  De  gens 
de  pied  ,  y  cstoient  quarante-neuf  enseignes  de 
fanterie  françoise,  faisans  nombre  de  quinze  à 
seize  mille  hommes,  desquelles  estoit  général' 
raondit  seigneur  l'Admirai.  Le  comte  Ueîn- 
grave ,  colounel  des  lansquenets ,  avec  Reifbcrg. 
avoieut  quatre  régimens ,  qui  sont  vingt  ensei- 
gnes, faisans  nombre  de  dix  à  douze  mille 
hommes;  quatre  enseignes  cscossoises  et  deux 
angloises,  en  estimation  de  douze  à  quinze  cens 
hommes. 

De  la  cavnllerie  légère  estoit  principal  chef  le 
seigneur  de  Sansac ,  nombrée  à  près  de  deux 
mille  chevaux ,  y  comprenant  trois  ou  quatre 
cens  Anglois ,  braves  hommes  et  propres  a  ce 
mesticr.  Les  nobles  et  rierel>ans  estoient  com- 
plets ,  comme  on  dîsoit  peu  après  .  de  trois  mille 
chevaux  ,  desquels  estoit  général  le  sel^'aeur  de 
La  Jaille. 

De  l'harquebuzerie  à  cheval  n' estoient  guèri 
de  compagnies  particulières ,  pource  que 
auparavant ,  le  Roy  avoit  mis  sus  une  ordon- 
nance à  chacun  capitaine  de  cent  hommes  d'ar-' 
mes  ,  de  lever  cinquante  harquebuziers  a  che- 
val, armez  de  corselets,  morions  ,  brassais  ou 
manches  de  maille,  avec  la  scopette  on  hnrque- 
buze  propre  à  mèche ,  ou  à  rouet  y  dedans  U 
fourreau  de  cuir  boully .  monte/  sur  bons  cour-] 
taux ,  et  à  ceux  de  cinquante  ,  vingt-cinq  en 
mesme  équipage  .  conduits  par  un  homme  d'ar^J 
mes,  speciallcment  des  plus  expérimentez  qui  se- 
roit  esicu  en  leur  compagnie.  Tous  lesquels  fai- 
solcnt  bien  le  nombre  de  douze  à  quinze  cens  : 
chose  bien  inventée  et  par  bon  conseil,  pour 
soustenir  l'homme  d'armes  en  lieu  estroict  et 
malaisé,  et  qui  donnoit  grande  parade  et  grâce 
à  ceste  armée,  pourestre  les  premiers  devant  les 
compagnies  avec  la  diversité  de  leurs  accouslre- 
mcDS. 

Kn  la  bataille  estoit  le  Roy,  près  de  luy  le 
prince  de  Ferrarc,  le  duc  de  Guise,  le  prince  de 
In  Roche  Surlon  et  le  mareschal  de  Sainct-An- 
drè ,  ayant  chacun  de  ces  princes  un  repimenl 
de  |/endarmerie.  comme  lessusdits,  legmndes- 
cu>er  de  Boysl,  et  le  seigneur  de  Canaples  avec 
leurs  bandes  <le  la  maison  royalle ,  avec  les  gar- 
des, tant  françoiscs^  escossoises  que  de  Suisses, 
et  un  nombre  de  grands  seîgneors  et  gentils- 
hommes wiyvans  ce  grand  Roy,  tant  pour  fide- 


M  r&urçes  wt  ■Anfw. 


Ittéqaepoiir  lay  éflaMr  eogootauiee  de  fevre 
vertu  ci  boBM  vobMié. 
De  loutr  l'MiilMe,  qal  n'tart*!!  n  grand 

le  «rigMiir  d*fiAtfée  csloU  pr.twl  nuUstre  et  pre- 
mier goaverMW,  geilillioaiiiie  vii^Oftiil  •!  ^ 
booHprit. 

Pwir  le  Jour  que  reste  pelKuUe  araié«  lèl 
mbe  A  la  ctnpsfpie,  m  feU  gnad»  traICto*  m 
ttHBpAQt  ce  soir  a  iior  IIcdp  de  Garble ,  ea  àtmx 
ftUt»  viUaçes  sdou  uu  tonrat  et  prtîl  lleo«« , 
co  tUnre  (  r  l  fort  i:oaimûde,  estant  le  Boy  logé 
CD  (ta  dutftclet  bot  an  oonstau  qu'oo  dlMlt  ««tre 
da  terre»  daMiçoeir  de  0el/;  dnqvel  Heu  le 
InimutB  pertttf  suyveal  proqoe  le  trae  et  lee 
brhrfi  de  l'erm^  impMOe ,  poar  «ner  lo^er  ft 
M  .  Adviot  quVa  cheroUi  [  oe  aç^y  pir 

qu..  «»i>«iUsfteiiieDt]  M.dc  >eTcri  se  tire  bian 
de  l'am»^  otec  soo  ré^imenl,  tifint  A  main 
gaorhe  dercrs  Icsbeît  ttlbrcrtieoatre  Ame,  m 
fureat  deioooTertas  aeruMi  eseoaica,  qui  teet 
MW  ayaiu  appcnxui .  drineqecrakt  ei  ae  aan* 
Temtfde  vlstme  dedans  le  prolvad  de  ce*  boto 
et  fereds,  LeaqMiks  Inreat  aprèi  da  loog  et 
delargedeaoeofierteset  Ttallées,  oo  aesetnwTa 
Moibre  d'ennemis  fusant  teste  :  seitleaMBl  quel- 
que livre  dedans  no  vUb^rc,  qui,  peu  «près.  Ait 
forré  par  noi  barquebasSers^  et  troo^é  niolas 
prMvca  qu'on  en  a%olt  opinioa  ;  poarqney  re- 
tearnaames  à  lUranmont  ponr  prendre  no»tre 
qeartier. 

Le  Icadcaain,  qnl  estoH  la  dcDxkme  septem- 
bre, M.  de  Gvise,  avee  dea\  réglmeoe  de  «wn- 
dannerie,  environ  milUt  ou  dotu«  cetxs  chevaaT, 
lanl  de  caraikrie  légère  que  des  noblrs .  cl  dii 
fbntcrte  fraaçoise,  partit  de  ce  Ijtm, 
la  rolte  (3'i  de  ces  bois  \a*  Arras,  ponr 
et  eaettmer  les  Deux  nspeds  et  daa- 
gaeen,  et  dompter  les  forts  et  carrières  deavol- 
lem  et  tairons;  mais  ne  troaTa  cbose  qve  ee 
soit  de  difOdle  resManor  .  s'cstaal  deseottrcrl 
jttsqnes  près  des  fiMKbeor^  de  eeste  bonoe 
ville  ;  ntiiBiiinl,  pow  e^aalgncs  de  ce  voyage^ 
fntmbie  fcnea  tnasIesHHsges^eanfai^des 
environs,  avee  nae  désolallon  et  lameotalito 
phiè. 

Or  de  ee  lien  de  Mli  siimniir  ne  pealt  avoir 
qtie  deni  hmmr»  Uenca jmqnea  à  Bapnnhmi ,  tlan 
Ibrt.  pins  ponr  l'earicUe  surfis  qne  de 
ne  artifiec ,  maôs  edieav  et  dommagm 
Ftançeis  cirrooToisins ,  aatsnt  on  pbis  que  Te 
rocnae  estait  à  ses  votsitts  les  Pauij|alyio>i 
V^rqooT  eoeroit  an  brvHpar  nertra  cm^^aBO 


trouvé  et  i«n,  cm 
pnUin  ]  qu'avant 
raseroit  ne  chaalBU  en  MHH.iBtir  des  m^ 
Tant  y  a  [  on  povr  eûaimOcr  ce  deilr  da  v% 
ou  pcMir  tenter  ai  ee  ùài  servit  aieê  et  Ikt 
tre  en  peu  de  tcsnpa  pancltr'  -  —•*  !e  tn»^^ 
de  ce  mois,  M.  le  eoumalal  li  f  t^» 

des  prinees,  actompagaé  de  pnea  de  cinq  •« 
mille  cbevaux.  et  anlaat  ds  ^mmk  fcm  ii  b> 
alla  raeognokrtm  oaln  plaça ,  Ae  laqnrfc  a 
gouverneur  le  sdgnmr  de 
valler  [bien  estimé  entre  les 
vende  du  M  rtewa ■nmÉgne s  de 


r    I 


vêe  de  cestn  belle  eampagK 
point  cbiebe  de  pnnidec»  eft 
voyans  de  telle  msrrbandtee  pin*  qsV. 
vottlsit.  An  sarpins ,  eeua  de 
lort  paresaeut  et  rcUf^  a  sortir  *  n 
nais,  Inntiolngqnelesbmilalnde  lenri 
pouvoisQt  dsQDcr,  s'sitnngnniwit ,  et  nsnlm- 
^-ement  Iblaoient  Icnr  devoir  prenque  qfuabt  h»- 
nes hnnrm que Vt wsimombt'  do--   l-..*^.^ 
carmoncbe  ftutnt  bioeeex  le    ■. 
d'nas  barqnefaoaade  an  la  cninae.  Aossi  la  t 
Jeoae  Mottooot,  tis  de  M.  de  MoUMttU  9mi» 
neorde  Sainet-DMer.  et  le  aaîgpcsir  de  ^oaa. 
lequel  depuis  moamt  à  Pomu»  ;  dmmat  b> 
qoeUe  eseamMMicbfc,  M.  TAdmiml  Icji  U  tas* 
Hrcnïi ,  en  petite  cempnpiie ,  à  renHaar  ds  b 
ville  et  ebssteau,  et  fat  Cianvi-  In  tont  prcaaMi. 
estant  le  rempart  de  nmavaia  nsfioy ,  et  la  Mm 
dont  il  est  Adt  estre  aWe  moavatit  et  drfié,  4d 
o'est  d«  bonne  lanae:  faitatts  de  ce  appaitna 
on  quartier  de  muraàltr  qui  cstoit  tooitr ,  ci  bb- 
tres  da  rempart  qum  pimioit  fnrftr— mt  cm- 
noistre  eooler  et  dccfacoir  ordinaôreafeent  dcmmi 
mais  la  pfau  grande  diflknltA  qn*o«  v  troa%«» 
toit  U  nécessité  imémedlaUe  d'caa.  Ewwe^m 
M.  le  coQuestable  y  enst  hn  abcr  ^rand  aem- 
bre  dr  vastndo>or5,  pour  cbmjici  des-  saarce% 
et  ibotenu ,  tooteiïMs  ne  peitresti  tran%o'  veàna 
de  darée.  Ponrqney,  à  mon  ndvia  fat  campas 
la  dHibéiationdeoeciegey  ft  reaftcaeâ  wmm' 
trefob. 

En  ce  eijoar  de  Mirannmnt ,  pba&kvn 
fiolent  que  le  eardiunl  de  Sninet-^aar^  .  ir^^ 
da  ftpe .  estait  la  arrité  paar  Iraittrr  pnàt  «a 
tiTves  entre  ce»  deni  princes^  Qvaot  a  wêêJx 
n'en  ayant  rkn  secn  à  U  vérité,  mt  le  vtqv  n 

fenx  que  fciisirnt  les  Françofev^T  '---  •— 
rEmpêrrw.  qof  Dr  eeatraint  v 

que  le  i^Ve  dr«  rait  avoir  mi  çraad  ji^^ECt  en  ii 
vie,  vnal  emr  nocv»aa  d'une  ai  sMglnu  W 
tr«ir<nwtte  eMfve. 
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An  depart>'  de  oc  lieu,  estAiis  tous  les  villages, 
bayes  et  tous  domiciles  des  pnnrniis ,  voire 
es  aux  nioulias  à  vents,  auprès  drs  portes 
Bapautmr,  pnrlie  consommez,  et  le  reste  en- 
en  llanimcs  et  fumée ,  ie  terroir  et  chemins 
vindrenl  tant  fnn«;eux  et  pesnns,  pour  les 
yes  tûmb(^es  par  un  jour  et  une  Duict,  que 
soldars  et  gens  de  pied,  à  jirand  travail,  peu- 
lit  attttiudre  l'autre  loijis,  nomme  Morleneourt, 
deux  iH'tiles  lieuês  près  de  Peronnc;  â  Chuse 
ta((iK'tle  difnculté  en  endurèrent  les  churrois 
bagages,  sur  te£((uels,  tant  lu  garnisfin  dfl  iJa- 
Ulmc  que  les  paysans,  feirenlde  boiïsbulias, 
deslrouvserent  les  pluK  esgnrez  et  mal  oon- 
ils.  Kl  faut  entendre  que  l'armée  impériale 
us  costoyoït  A  einq  et  si  n  Ueuw  près,  estant  la 
iere  comme  une  barre  et  séparation  entre  eux 
nous,  faisnnl  lousjours  nutant  de  chemin  que 
us,  se  logeans  en  lieux  forts,  marescagcux, 
environniv  de  bois  et  rivières,  pour  n'estrc 
eille  afus  de  beaucoup  moindre  que  la  nostrc, 
e  deux  raisons  faisoient  assez  eognoistrc.  Pre* 
erement.  qu'au  plus  prèa  do  leur  camp  nos  sol- 
_  ts  alloieni  hrusler  et  mettre  le  fou  es  villût:es, 
«tie  pt-u  d'alarmes  qu'ils  donnoleiit  aux  noslrpj^ 
»lnoo  quelquefois  sur  les  vallets  et  fourrapeurs  ; 
ce  que  non»  estimions  plu^tost  advenir  par  les 
villains  et  paysans,  deslruits  cl  désespérez  que 
d'eux.  Et  moiuseueored'enipefichemensestoieut 
donnez  à  noz  vivandiers  et  aux  pn>\i5ions  ame- 
née» en  nostrc  camp;  estans  tous  vivres  n  mar- 
ché eompclant ,  au  milieu  d'un  pays  ennemy, 
^Uquet  ou  ne  trouvoit  que  les  grnn;;cs  pleines  de 
^■edsetfuurrages;  tout  le  bestallet  autres  vivres 
Tl  transportez  et  retirez  dans  lejs  places  fortes. 
Ce  qu'e.Hiam  venu  a  la  wgiiOi&sanee  du  Roy,  et 
prévoyant  nssez  que  son  enuemy  n'esperoft  et 
n'allendolt  autre  chose,  sinon  que  le  faire  tem- 
poriser devant  une  vjlle,  ou  es  autre  entreprise 
de  petite  valeur,  pour  le  tirer  Jusquesà  lasaittun 
depluyes,  lesquelles  commencent  tost  sur  ces 
pav5  froids  et  oocideutanx  ;  cause  de  le  ruiner  et 
affolblir,  tant  pour  luy  trancher  tous  vi^res,  que 
par  roal.'idies  et  froidures ,  ù  fin  de  le  précipiter 
i*Q  un  al)y>me  de  malbeui>,  pour  après  Uiy  don- 
Dcrceste  bataille  que  nous  avoit  promis;  couelud 
avec  le  conseil  d'y  remédier,  l.e  conseil  du  Hnj 
«stolt  [s'il  m'est  permis  d'en  dire  un  mot,  selon 
que  j'iiy  peu  cognoistre,  et  s'cit  \eu  pareffect] 
de  réduire  son  ennemy  eu  deux  extremitez 
grandes  :  Tune  desquelles  luy  cïtoit  Impossible 
rtVvilrr,  U  sçavoir  que,  s'il  vouloil  tenir  son  ar- 
mée forte  et  unie,  sans  lu  départir  pour  eu  four- 
nir benu(*oup  de  villes  growessur  ces  pfivs.  non 
fortes  ne  fortifiées,  que  des  hommes  dont  elles 
ieroient  pourvues  et  garnies  le  plus  iK>uUtiiuemeat 


<(ue  serolt  possible ,  en  ssisiroît  la  première  qu'on 
pourroit  surprendre  par  forée,  par  ruse  et  par 
toutes  autres  voyes,  pour^  après  l'avoir  sacrapee, 
et  le  plus  qu'où  pourroit  ruinée  avec  tout  le  plat 
pays,  promptement  nous  retirer.  Et  s'il  la  de- 
partoit,  tant  par  ses  villes  qu'é*  forteresse», 
comme  il  lit ,  estimant,  selon  le  eommuu  bruit 
que  nous  mesmes  faisions,  qu'en  yrlons  a^yailllr 
quelqu'une^  sans  fiçavoir  laquelle,  pour  ce  que 
bien  peu  de  personnes  lescavofent,  voyant  noslre 
armée  tournoyer,  ne  pouvant  autrement  eom* 
prendre  nostrc  délibération,  sans  temporiser,  et 
cependant  que  eKcseroit  tonsjoursen  sa  première 
force,  on  yroit  lui  présenter  In  balaille;  laquelle, 
pour  son  honneur^  ue  pourroit  refuser,  puisqu'il 
en  estolt  le  premier  demandeur,  et  qu'on  l'yroil 
chercher  dans  ses  terres;  que  s'il  la  reec^olt, 
noui  eu  pourrions  avoir  si  bon  marche  |est*tnt  de 
beaucoup  en  plus  petit  nombre  que  nous],  que 
les  autres  et  ceux  qui  resteroienl  après,  aurolent 
plus  d'occasion  de  fuir  et  se  retirer .  que  se  re- 
racltre  enn^mble  pour  attendre  nostre  venue. 

Et  pourco  que  l'Empereur  se  doutoit  tousjours 
de  ccste  ville  de  Cnmbray  ,  pour  plusieurs  rai- 
sons ,  entre  autres,  que  se  disant  ceste  xllle 
neutre,  ne  luy  csioit  loisible  d  y  avoir  lû-dc- 
dans  plus  d'anthoritô  que  le  Roy,  et  se  doutant 
que  \t$  mauislrats  ou  le  populaire,  se  sentant 
grevez  et  aultragez  par  l'usurpation  qu  avoit  fait 
sur  eux,  s' estant  advunt.iKé  jusques  h  \h,  que 
de  bastir  une  citadelle  pour  les  tenir  en  subjcc- 
tion  et  le  pied  sur  lu  gorge ,  ne  feissent  pleine 
ouverture  au  Roy .  comme  estant  adouc  le  plus 
fort  :  piu-((uoy  en  seroit  frustré  et  detMiulé,  et  sa 
citndelle  enforcée  cl  renversée  ;  si-lost  qu'il  sen- 
tit no^lre  nrmêc  esbranlec  .  en  feit  approcher  la 
sienne.  Le  Roy  .  par  la  prudence  duquel ,  et  de 
son  cooseil^toutcsceschosescstoient  prévenues, 
nedcmaodoit  autre  occaiiion que  luy-mesmeluy 
presentojt.  â  senxoir,  estant  là  prés  en  une  si 
belle  cl  espûcieuse  plaine,  Iny  présenter  la  ba- 
taille ou  de  sommer  eeHte  ville,  selon  l'accord  de 
neatrolité  ,  de  luy  ftire  ouverture,  et  luy  don- 
ner vivres  comme  à  son  ennemy.  Pourtant, 
d'une  traite,  de  ce  lieu  prés  de  Peronue,  allas- 
mes  camper  eu  un  village,  u  deux  lieuca  près  de 
Cambray.  Le  lendemain  ,  dès  la  poincle  du 
jour,  le  Roy  fclt  mettre  toute  son  armée  en  ba- 
taille et  ordonnance,  pn-ste  a  combaîtrtî.  Ainsi 
se  vient  pri^enler  de\anl  ceste  ville.  Quant  et 
quant  envuyu  son  hcrauld  d'armes  pour  la  îiom- 
mer  et  admonester  de  *on  devoir,  leur  faisant  cn- 
tendi-e  que.  non  pour  le»  f>ulcr  et  ouliiayer  es- 
tolt  la  venu  ,  mais  ptustost  pour  les  r  ; 

i*onfermer  en   leur  première  liberté ,  i    .  il 

8c;avoitblen  avoir  esté  desja  corrompue  par  1  Kn> 
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perenr ,  dont,  s'ils  vouloient  se  venger  et  mettre 
hors  de  ceste  servitude,  ne  pourroient  demander 
meilleur  moyen  que  sa  venue.  Que,  si  TEmpe- 
reur  y  vonloit  quereller  autres  advantages  ne 
droicts ,  estoit  là  en  personne  pour  Iny  monstrer 
et  le  combattre  avec  ses  forces  sur  le  cQOtrafre. 
Si  autrement  le  faisoient ,  ils  seroient  cause  de 
beaucoup  de  mal  pour  eux  :  premièrement ,  de 
perdre  ce  tiltre  et  privilège  d'estre  dits  neutres, 
qui  est  de  n'estre  affectionnez  à  la  querelle  de 
Tan  ne  de  l'autre;  pourquoy  avoient  liberté  de 
trafiquer  es  pays  de  chacun  d'eux.  Davantage 
exempteroient  leur  platpays d'estre  brusié  et  foui- 
droyé  [  comme  a  esté  depuis],  sans  ce  qu'ils  de- 
meurerolent  à  perpétuité  subjects  à  tailles,  em- 
prunts,  subsides ,  et  tontes  exactions,  et  plus  au 
danger  d'estre  coustumierement  comprins  à  di- 
vers travaux ,  ausquels  nn  pays  particulier  est 
al>andonné  de  souffrir  pour  son  prince.  Telles  et 
plus  grandes  remonstrances  encore  furent  faites 
à  messieurs  de  Gambray,  non  pour  leur  deman- 
der de  l'argent  [  comme  par  une  vulgaire  et  In- 
certaine voix  estoit  publié  ],  n'estant  vray  sem- 
blable qu'un  si  grand  royse  soitabbaissé  jusques 
là.  Parquoy ,  à  bonne  cause ,  estoient  suspens  et 
douteux  de  ce  qu'estoît  le  meilleur  à  eslire  pour 
eux ,  et  demandèrent  au  Boy  vingt-quatre  heu- 
res deux  fois  pour  y  adviser  et  lui  eu  rendre  res- 
ponse.  Ainsi  le  Boy  feit  recoller  son  camp  une 
grande  lieuë  plus  arrière,  estant  logé  â  Crevé- 
cueur,  terres  des  appartenances  de  la  royne  de 
France  à  présent  régnante.  Et  fut  crié  par  toute 
l'armée  que  personne  n'eust  à  prendre  chose 
quelconque  au  territoire  de  Cambray  sans  payer, 
à  peine  de  punition  corporelle.  Coustaut  lequel 
temps  (1) ,  messieurs  de  Cambray  feirent  sça- 
voir  à  l'Empereur  ceste  semonce,  qui  estoit  adonc 
à  Bruxelles,  comme  chacun  disoit; lequel,  pour 
les  consoler,  leur  manda  des  plus  belles  raisons 
du  monde ,  entre  autres  qu^ils  reprenoient  (2)  de 
la  chambre  d'Empire,  et  qu'il  estoit  empereur 
pour  les  garder etdefendre,  non  un  roy  de  France, 
qui  ne  cherchoit  que  leur  ruine,  leur  remettant 
devant  les  yeux  l'exemple  de  Metz  ;  leur  pro- 
mettant là  où  ils  seroient  assiégez ,  et  que  les 
François  se  parforceroient  de  les  grever ,  les  se- 
coureroit  en  tout  et  partout.  Et  deslors  manda 
au  prince  de  Piedmont,  qui  s'estoit  reculé  avec 
son  armée  devers  Valenciennes,  de  leur  donner 
tout  le  secours  qu'ils  demanderoient  et  leur  se- 
rait debesoing;  y  estant  ordonnez  pour  chefs  et 
principaux  gouverneurs,  les  seigneurs  de  Bossu 
et  de  Brabanson.  Le  temps  expiré  et  passé,  en- 
core que  le  Boy  sceust  toutes  ces  belles  beson- 

(1)  Durant lequcltemps. 


gnes,  les  envoya  de  recbef  sommer  pour  loy  i 
rendre  resolution.  Ils  mandèrent,  quant  è  cv: 
s'il  ptaisoît  à  Sa  Majesté ,  qu'ils  estoient 
contens  de  demeurer  ses  humbles  v<^ins  et  nnii, 
ne  refusans  de  luy  donner  vivres ,  mais  qa% 
n'estoient  adonc  les  maistres  de  leurs  biens  pi»> 
près;  que  l'Empereur,  malgré  eux  ,  avoilenToyé 
gens  dans  leur  ville ,  et  grosses  jrarnisous ,  par- 
quoy estoient  hors  de  leur  liberté  <^t  pui&saoec 
de  plus  en  pouvoir  disposer.  Sur  ceste  resptMiee 
et  frivole  excuse,  fntjugée  ceste  ville  ennemie. 
Et  ce  jour  raesme,  qui  estoit  le  liuitiesme  de  sep- 
tembre, M.  le  connestable ,  avec  deux  reglmeos 
de  gendarmerie  et  trois  ou  quatre  cens  chevaux 
légers  et  de  rierebans,  M.  TAdmiral  avec  dix 
enseignes  de  fanterie  françoise,  Tallerent  ncù- 
gnoistre  et  visiter  à  Tentour;  et,  au  lieu  qu'sa- 
paravant  nous  eussions  bien  ouy  chanter  un  poft- 
let  là  dedans,  pour  le  silence  qui  y  estoit,  oa 
n'entendolt  que  canonnades,  harquebu^ades  et 
bruit  de  toutes  pars  ;  mesmementde  la  citrideile; 
qui  faisoit  trembler  la  terre  des  coups  d*artillfr^ 
rie  qu'elle  tiroit  sur  les  Français,  sortans  de  11 
dedans  soldats  autant  espessement  que  los  fre- 
lons de  quelque  trou  de  arbre  après  itn  \ktevr 
qui  les  auroit  irritez.  Les  nostrcsy  couroientde 
tous  costez ,  et  n'y  avoit  jusques  aux  vivaDdim 
et  charcutiers  qui  ne  voulussent  avoir  le  passe- 
temps  des  braves  escarmouches  d^eux  et  de  Dom. 
Lesquelles ,  de  plus  en  plus  fortes^  continuereflt 
six  jours  entiers  ,  en  Tune  desquelles  fui  tut- k 
seigneur  de  Breze,  capitaine  des  gardes  fran- 
çoises;  et,  devant  la  citadelle,  fut  tué  au^i  Je 
capitaine  Cornet,  capitaine  d'une  compannieds 
gens  de  pied  françoise;  et,  des  iJourîrui^nons,  y 
furent  pris  et  amenez  prisonniei-s ,  d'hommes  de 
réputation ,  le  comte  de  Ponde^  aux ,  de  la  Fra^ 
che-Comté  ,  et  le  seigneur  de  Trçlun  ^  de  la  dlh 
ché  de  Luxembourg. 

Apostrophe  à  M.  de  liordillon. 

Et  vous,  monsieur,  de  vostre  costo  de  Cbam* 
pagne  n'estiez  adonc  en  repos ,  aint?!  que  ttsuMA- 
gnerent  les  deux  enseignes  de  gens  de  pied  ,  et 
les  deux  cornettes  de cavallerie des  }iourgui>;iioD» 
qu'envoyastes  au  Boy  eu  ce  lieu  par  le  seignorr 
de  Neufvy  ,  enseigne  de  vostre  cnmpac;iiie;  Ub- 
quels  aviez  rompuz  et  desfait  à  la  Haiettef  pris 
de  Maubert-Fontaine ,  y  estant  demeuré  prison- 
nier le  gouverneur  deCimets,  l'un  de  leurs  cfadifs 
s'estant  de  vitesse,  et  à  bien  fuir  ^  sauvé  le  bai- 
lard  d'Avanncs,  l'autre  de  leurs  conducteoit. 
Parquoy  non-seulementavezauginonté  U  " 
grâce  et  faveur  de  ce  grand  Boy  enyet 

(2)  Rele\oieDt. 
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ivec  une  louange  et  immortelle  estimation  de 
lot  le  monde;  mais  avez  oblif^é  le  pauvre  peu- 
ple de  ces  frontières  à  prier  Dieu  Â  jamais  pour 
vostrc  prospérité  et  santé. 

Or,  pour  retourner  a  le  tjui  estoit  fait  devant 
Cambray.  eestecite  fut  parlmtemcût  rectfgneuê, 
fut  trouvé,  scion  l'advis  de  ceux  qo;  la  vist- 
irent  par  dehors  d'un  bout  ii  autre  -,  selon  aussi 
le  rapport  des  espions  et  de  ceux  qui  l'avoient 
rem*  par  dedans ,  autant  sui>jecte  a  estrc  eanon- 
lée  et  minée  que  ville  pourroit  estre.  Et,  pour 
in  dire  mon  opinion  et  ce  que  J'en  ai  pu  cognois- 
,  c'est  une  grande  ville .  située,  demie  en  un 
md ,  et  demie  vu  peudaut ,  où  il  n'y  a  apparence 
le  boulevers ,  rempars  ou  forliflcations  selon  la 
luuveltc  façon.  Du  costé  de  France  et  du  soleil 
levant ,  est  une  campagne  et  pais  de  labourage, 
^esoouverte  ,  de  bien  huict  cens  ou  rail  pasd'cs- 
tendue  ,  non  encore  tant  plein  que  ne  aille  tous- 
fours  en  descendant  (pielque  peu  jusques  a  la 
rille,  ayant  aucun  petit  fond  entre  dcux^  mais 
l'appelle  plaine  pour  ce  qu'elle  n'est  ombragée 
l'arbres  ne  Imissons,  ou  autres  lieux  empes- 
;han8  la  descouverte.  Bu  costé  de  ponent,  ou 
itio  est  la  plus  basse ,  où  est  aussi  le  fauxbour^ , 
ont  jardinages  et  saulsayes  ttur  la  rivière,  et 
quelques  prairies  et  niarets.  Devers  raidy,  est 
une  petite  plaine  pendant  devers  la  ville ,  et,  un 
peu  par  de  là,  sont  collines  cl  vallces.  A  costé 
de  septentrion  est  une  petite  montagne  sur  un 
des  coings  de  la  citadelle ,  laquelle  est  de  ce  costé 
la  construite  sur  le  plus  haut  de  toute  la  ville  y  ou 
souloit  estre,  ce  dit-on,  une  abbaye  ou  ei;li5e 
TAthédrale  :  elle  a  aucuncmcut  la  forme  de  qua- 
drature; toutefois  Tondes  coingsestalongé  plus 
levers  celte  petite  montagne  qu'es  autres  lieux , 
estant  un  eoullon  en  façon  d'esperou,  servant  de 
défense  aux  deux  iUncs,  avec  une  plate  forme. 
Quanl  à  la  situation  et  fondement  de  cesie  cita- 
delle, ou  la  jugerolt  extérieurement  estre  subjecte 
â  la  mine  et  sape ,  estant  terre  blanche  comme  ta 
marne.  Si  le  dedans  estoit  perriere ,  je  la  dirais 
tendre  et  fort  aisée  à  estre  taillée,  ainsi  qu'on 

Ipeult  co|>uoistre  de  la  pierre  de  taille  dont  sont 
Ihits  les  édifices ,  qui  est  plustost  craie  que 
pierre.  J'esiimerois  celle  citadelle  avoir  esté  édi- 
fiée plustost  pour  tenir  cette  ville  neutre  en  sub- 
lection  ,  que  pour  en  faire  une  forteresse  impre- 
nable; car,  est;mt  conjointe  à  la  ville  comme  elle 
i-st ,  seroil  besoins  de  la  fortiller  pour  se  secourir 
l'un  l*autre .  A  raison  ,  qu'estant  occupée  la  ville, 

Éirroit  grandement  la  citadelle  estre  intéressée; 
uelle  aussi ,  estant  forcée ,  seroit  cause  de 
pe  perdre  la  ville;  mais  l'Empereur,  tant  pour 
lllderer  ceutc  grande  ville  fort  difficile  à  estre 
fortifiée ,  pour  le  moins  qu'avec  grands  frai/,  et 


on  long  temps ,  qne  pour  n'agraver  les  habitant 
soudainement  de  surcharges,  bastlt  en  premier 
ceste  petite  citadelle  là  dessus,  pour  avoir  un 
pied  Ih  dedans ,  et  obvier  aux  mutinements  et  re- 
bellious ,  «  fin  que ,  peu  à  peu  ,  s'y  feist  roaistre 
du  tout.  Et  croy  fermement,  si  ou  les  eust  assié- 
gez ,  qu'ils  n'ovoient  espérance  qu'en  l'un  de  ces 
poincts  ,  i\  seavoir  :  au  grand  nombre  d'hommes 
qui  esloieot  logez  là  dedans,  estant  ceste  ville 
abondamment  munie  de  vivres  et  touleschoses 
au  surplus  de  l'armée  impériale,  qui  se  fortifioit 
pr^s  d'eux  pour  uous  coupper  les  vivres ,  et 
donuer  tous  empeschemeos;  nuat>lemenl,  aux 
pluyesqui  commencent  communément  en  ceste 
saison  en  ce  Pays-Bas.  Tant  y  a  ,  qu'on  leur 
donna  diverses  présomptions  d'avoir  le  siège; 
car,  avec  ce  qu'on  leur  dounolt  diverses  alarme», 
et  estoicnt  dressées  i-searmouches  journellement 
devant ,  on  feit  partir  de  nostre  camp  une  partie 
de  rarlil!erie  de  campagne,  et  faisoit-on  courir 
le  bruit  qu'on  eu  aineuoit  de  plus  gri)s.se  d'A- 
miens, Corbic ,  Sainct  (^>uentin  et(^telet,  es- 
tant dressé  desjà  un  nombre  de  gobions,  et  les 
traîneaux  faits  pour  les  porter  jusques  aux  lieux 
oU  les  approches  seroient  faites,  et  les  mares- 
cimux  de  camp  allèrent  remarquer  et  compartir 
l'assiette.  Toutefois  je  doute  que  uestoit  l'inteu- 
Uon  de  nostre  conseil ,  comme  on  a  depuis  veu  ; 
mais  estoieut  faites  toutes  ses  ruses  afin  de  tes 
tenir  en  ceste  verdeur  et  opinion  que  nous  rom- 
proient  et  consumeroient  lentement,  dont  s'es« 
toient  eslargis  les  Impériaux ,  et  séparez,  ^uas 
au  contraire  ,  sans  uous  séparer,  n'affoiblir,  les 
voulions  chercher  et  combattre.  Parquuy,  sans 
davantage  y  temporiser,  estaus  tous  les  forts  des 
environs  rompuz  et  ruinez,  jusques  aux  églises, 
tours  et  clochers  sapez  et  abbalns,  et  le  feu  mis 
par  tous  les  villajies,  graugeset  cassines,  voire 
jusques  aux  faulxbourgs  et  près  des  portes  de  la 
ville,  en  deslogeasmes  tenans  le  cliemlo  drolct 
au  Chasteau  Cambresis.  En  chemin  fureut  forcez 
deux  forts  opinlastres  à  petite  occasion ,  dont  Us 
resenlireut  aigre  punition.  Le  premier  endura 
trente-six  coups  de  canon ,  et  ouverture  y  estre 
faite  gi'nnde  et  large  sans  se  vouloir  rendre;  de- 
vant lequel  fut  tué  le  capitaine  Pierre  Longue  et 
douze  ou  (]uinze  soldats  françois,  que  tuez  que 
blessez.  Toutefois  que  dedans  ne  fut  trtmvé  hom- 
meque  ce  fust,  s'cstons  retirez  et  sauvez  par  des- 
souhs  terre  ,  ou  cachez  dans  quelques  cavins  et 
minières.  Pourquoy  furent  estoupez  et  bouchez 
tous  les  couduits  qu*ou  y  peut  trouver.  L'autre 
estoit  moins  fort  que  le  premier,  pource  que  c'es- 
loil  u»  mcscbant  poulier  de  terre  ,  en  appenllz 
contre  la  moitié  d'une  vieille  tour  ruinée  ,  où  y 
avoit  quelque  fo&sé  u  l'entour  à  sec.  Pourtant 
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tvoient  moindres  raisons ,  ou  apparence  de  rc*fu* 
dès  la  première  fois  &  se  rendre ,  et  Taire 

ïponse  a  la  première  et  seconde  seoioacc  quMls 
De  M  rendroient  jamais  sans  cnnon.  Encore  l'a- 
voient-ils  vcu  bracquè.  et  dcsjà  y  avoient  esté 
tire/,  deux  coups  de  moyennes,  quand  \U  fei- 
rent  Higoal  de  se  rendre:  mnisr'estolt  trop  tard, 
car  les  soldats  françois,  uoa  encore  refroidiz 
de  leur  première  fureur,  u'atteudlrent  que  le 
canon  euftt  decliargé  une  seulr  fois,  qu'Us  se 
jrUerent  la  dedans  comme  rnraj^cz,  et  enfoncè- 
rent la  porte.  Après,  la  pitié  fut  grande  de  veolr 
le  carnage  qui  y  fut  fait,  et  n'eu  fut  un^ful  pri» 
à  mercy. 

Tout  à  Pcntour  de  ccste  petite  ville  du  Chas- 
(eau  Cambresia  estoit  campée  In  bataille,  sans 
que  personne  enfrast  dedans  qu'une  enseigne  : 
liif|iicllc  }  fut  lo^i'o  pour  CD  repoulser  les  noslres 
mejtmes ,  s'ils  y  eussent  voulu  faire  aucun  effort. 
lèÀ  peult-on  aisément  penser  que  les  habitons 
esloicnt  en  graud  doute  de  ce  que  leur  estoit 
a  advenir.  Toutefois  a  la  fin  Irouvcreut  l'hu- 
mnnité  de  ce  urand  roy  estre  tant  débonnaire., 
qu'aux  humbles  et  debilesest  propice  et  miséri- 
cordieux, aux  rebeili's  et  pre»oniptui'U\  eslous- 
li're  et  pleiu  de  toute  ri;:ueur.  Sa  M;\je&te  estoU 
loiçcc ,  et  la  plus  part  dejs  princes  fi  grands  sei- 
gneors,en  une  nuigniflque  eltrioraphnntemnison 
de  plaisance  près  de  lu .  qui  Cïtoît  a  l'evesque 
deCambray  ;  où  das  antui^e  fut  coiinue  sa  grnudc 
bcniji^nité,  pource  qu'au  lieu  de  he  venger  do 
brusIementdesoDoIidâteaude  Foulembray,  fait 
u  la  puursuitte  du  seigneur  du  Itaux ,  parent 
d'Iceluy  evesque,  non-seulementdefeMdite^troi- 
lemeut  ny  estre  mis  le  feu ,  mais,  bien  davan- 
tigc  ,  de  nenestre  aucune  chose  transportée  ne 
ravie.  Un  peu  au  dessus ,  le  long  de  la  rivière , 
estoit  M.  le  eonnestable  avec  iavantgardc. 

Or  tous  ces  tours  et  menées  que  noiiâ  faisions, 
n'estrtient  que  pour  considérer  la  contenance  des 
ennemis;  car,  cstansadvcrtis  qu'ils  ues'ehrnou- 
voient  en  sorte  que  ce  fust  pour  nous  sayvre 
sans  alarmes  ,  ne  faire  semblant  de  donner  sur 
nostre  queue,  se  doutaut  peult  e&tre  de  quelque 
entreprise ,  ayana  nu  seul  jour  séjourne  en  ce 
lieu  ,  devallasmes  au  dessoubs  du  ^>ucsnoy  ,  ap- 
prochons à  deux  lieues  préit  de  Valencienne^ , 
où  r.irmêe  impériale  eâloit  parquée  en  un  fort. 
Le  leaderoain,  qui  estoit  le  dix-septieme^e  sep- 
tembre ,  estans  demeurez  tous  le»  bagages  en  ce 
lieu  ,  et  deux  cens  hommes  d'armes,  avec  envi- 
ron deux  mille  hommes  de  pied  pour  la  garde 
et  défense,  allasmes  les  chercher  pour  leur  pré- 
senter la  bataille.  Leur  fort  estoit  a  la  portée 
d'une  coulevrine  près  de  celte  grande  et  riche 
ville,  sur  oeste  mesme  rivière  de  Lescau  qui 
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passe  à  Cambray ,  estant  eompMtê  e« 

quarrée,circu\  de  tranchées  et  levéftdtlali»' 
leur  près  d'une  picque ,  et  creusée*  prti  ait 
à  douze  pieds  ,  estant  aasfs  moltlc  CD  pcikAnt* 
costé  de  Valenclennes,  et  moitié  tù  Uaà,% 
lonc  de  la  rivière;  estant  au^sl  de  noftrtM 
une  petite  colline  asallotjifi 

a  ce  fort;   sur  la^  U  estrecnll^ 

nostre  artillerie  qui  pouvott  tint  enytooèl^ 
dedans ,  et  leur  faire  beaucoup  dir  mai-  hi 
ainsi  que  toute  l'armée  orutrchoit  en  batiiUea 
pas  ordinaire  .  Ie5  ureun  et  dievaafr 

gers.  qui  estoieni  ■  ^>our  atta(|iier  lia» 

mouche,   trouvèrent  au  grand  nonâtrtêÊiBi 
cavnilcrie  de>jâ  en  bnlaille  surct::flie  pclileeite 
en  estât  de  combattre,  et  pri«  ile  ta  prittdrraia 
coatadiu  en  Iiabil  de  marchand  ,  ft  dir^ 
j"eus!»e  plustost  Juge  espion  qtrnwtrcmei^ 
quel  leur  certifia  que  rav:<  descmM 

passoil  la  rivière  pour  nou.  ...:r  niiuii<^ 
Parquoy  fut  mené  à  M.  leconncslabte,  H4itq 
renvoyé  au  Uoy ,  et  a  tous  deux  en  dit  et  laMm 
autant;  qui  fut  cause  d'avancer  rarmc*,  tf  a 
plust'ist  ordoimer  les  bataillons  en  leurs  Iik 
Cepeudant  l'escarmouche  s'aigrissoit  ruotiori- 
lement.  estant  fmrti  du  fort  certain  nomhrfé 
gens  de  pied,  braves  hommes,  qui  faittU 
grnnd  devoir  de  soustenir  dos  avant-^'oufrantf 
enfans  perduz ,  snns  ce  que  leur  geodannerti, 
laquelle  se  lenoit  un  pou  au  de&suAd'cnt,  V 
buuuoast.  que  quelques  uns  qui  se  detNiaMMl 
de  leurs  rancz  pour  venir  donner  le  caqi  é. 
lance  où  ils  voyoient  leur  portée.  Autant  eibfr 
soient  nos  chevaux  légers ,  qui  eatoieat  l/«oia 
front  durant  ces  escarmouches.  Leur  amèe* 
meit  une  partie  eu  uu  seul  bataillon  quarrrde 
dans  ce  fort ,  et  U*  reste  furent  partis  par  h» 
lianes  ,  principalement  leur  barqueboaeric  ,1k 
mc^me  fnçon  ({u'e&t  disposée  à  un  asaolt  if 
ville.  Leur  artillerie  estoit  mise  une  partie  w 
cavaliers  de  terre  >  qui  liroit  par  denaiccik 
colline  que  j'ay  dit  estre  de  uosire  cOSté  ,  il  II 
reste  aux  défenses ,  et  pour  tirer  le  loag  A» 
tranchées. 

>ostre  armée  estoit  ainsi  ordimnée.  si  Mm 
m'en  .souvient:  à  l'avanigarde  f-  >«% ba- 
taillons quarrez;  en  la  main  droii  ,t  i-ia^ 
quatre  ensei-jines  françolsrs,  estant  sur  resfeaMi 
M .  le  eonnestable ,  le  duc  de  Mootpen&icr,  M .  l'JW- 
mirni,  avec  leurs  regimens  de  gendarmerie,^ 
estoieiit  six  cens  hommes  d'armes;  et  un  peaM 
dessus,  une  paitie  des  nobles,  et  eneorf  un  p«% 
plus  haut  tous  leurs  bnrqucbusiers  ù.  f^ 

lu>  de  la  main  g-iuche  fcMoit  de  dix-ii.  _. ma- 
gnes de  lansqueucis;  estant  en  ceMe  uisle  nta- 
seigocurs  les  princes  et  ducs  de  VundoMie  .  de 


levew  et  d'AoguIflu  .  ave^'  pareil  nombre  de 
[endurmcrie  (jue  le  ttUBdit,  et  une  pnrtie  des  no- 
ies ,   Ieit(|uel5  osloient  un  peu  plus  re^-ulez  de 
K13  que  les  autres,  pour  couvrir  une  pelilc 
lontajrnc  qui  nons  pstolt  au  coslé  gauclie,  et 
hQrqu<.'busiers  plusavant,  prés  d  un  petit  vU- 
ige  qui  brusloit,  pour  empesclier  que  les  en- 
^rols  ne  foulassent  à  couvert  par  ces t  endroit 
lues  sur  nos  bras.  A  la  bataille  csloient  deux 
bataillons  qimrrez  :  celu}'  du  eosté  droit 
Itdes  vieilles  enseignes,  en  nombre  de  vingt- 
mq,  si  bleu  m'en  souvient,  et  en  eeste  rùsït  es- 
>it  le  Roy  avec  tonte  sa  maison  et  ses  gardes , 
M.  lemureschal  Sainet-André  avec  sou  régiment 
de  gendarmerie;  a  la  main  senesire  esloit  ccluy 
des  Suisses  et  Grisous  do  trente  enseignes  ,  fai- 
sant belle  et  furieuse  monstre,  estaoa  la  plus  part 
armez  de  corselets  ,  brassais  ,  cabassets  ou  se- 
creltcs  .  et ,  à  bref  dire ,  les  micn\  en  eqnippaf^e 
■  <nl  long  U'rnps  y  a  en  Krnnce.  Ko  ccslc 
■  ni  mcsseiyriciirs  le  prince  de  Fcrrare, 
duc  de  Guise .  le  prince  de  l-a  Uocbc  Suryon  , 
tvec  leurs reglmcns de geDdarmcrie,  qui  estoieut 
ilx  cens  hommes  d'armes.   Les  capitaines  Mo- 
mas  et  Knard  ,  doux  des  plus  vieux  oxperimeu- 
lez,  condul^tolcul  les  enfans  perdus.  Et  fault en- 
tendre qu'ayant  le  pu  y  s  fort  a  propos  \uideet 
descouvert  de  prés  d'une  grande  lieue ,  le  tout 
cstoltsiesgallemeut  comparti.qu'ilbrunsloitd'un 
mesme  pas  et  mesure  ,  et  estoient  les  limites  et 
espaces,  qui  dévoient  demeurer  entre  les  balail- 
ms  (le  j;ens  de  pird  et  U*8  rnnc/.  de  uendnrmc- 
ie.  avrc  tant  parfaite  industrie  compartis.  iiu'fs- 
>it  impossible,  sinon  avec  un  malhcurcuv  dés- 
d'y  advenir  desordre  ;  car ,  pour  com- 
aux  bataillons  de  gens  de  pied ,  c'estoit 
'orrionnan<'e  tant  bien  dressée.  (|u'estiins  les 
tfcmiers  rants  repoulsez,  se  dévoient  retirer  dc- 
ins  tes  seconds,  et  les  premiers  et  seconds  dans 
truisM'mcs;  ainsi  se  pouvoient  par  trois  fois 
îmbicr  et  combattre  jnsques  aux  derniers  , 
mesme  fai;on  que  j'ay  quelque  fols  leu  que 
Ions  latines  anciennement  estoient  ordon- 
née, ayant  chncnn  Ivttnillnn  ses  flânez  de  lon(; 
et  harqnebuseric,  qui  pouvoicot  faire  teste 
iloi»  endroits,  et  secourir  tant  la  ^eDdaruierie 
M  Im  coqM)  de  leurs  bataillons,  le  tout  tant  bien 
lé  et  eouvert.  qu'ainsi  les  vcoir  ,  et  la  lueur 
ssus  .  on  eust  dit  toute 
-■ut.  (Juant  iï  la  yendar- 
:rtc,  chacun  n-gimcut  estoit  estemlu  d'un  lonii, 
llcmcnt  qu'il  y  avolt  tousjours  deux  cens  hom- 
id'armesd'UD  front ,  et  leur  suitte  d'orchersau 
d'un  mesme  long.  En  sorte  que  si  l'iiomme 
irmes  eust  estt-  renverse,  le  second  se  remettoit 
tn  sa  place;  ainsi  pouvoient  tous  cDfnbattrFja»< 


ques  aux  derniers.  Les  enseignes  des  bommea 
d'armes  estoient  an  milieu,  et  les  uuidons  au  mi- 
lieu du  rang  des  archers.  Quant /i  lacavallerie 
légère,  elle  cstoit  en  quatre  squadrons  :  celuy 
des  avnnt-coureurs .  qui  esloit  n  lescarmouehe, 
estoit  conduit  par  le  seigneur  Paule  Baptiste;  l'an- 
tre ,  M.  de  Sansac  le  tenolt  embus(iué  dedans  uu 
petit  cavln ,  au  pendant  d'une  petite  montai^ne, 
h  main  gauche  ;  M.  de  Nenûours  en  avoit  un  au* 
tre  derrière  une  cassinu  entre  nostre  arm^c  ei 
leur  fort  ;  M.  le  prince  de  Coudé  en  avolt  an  em- 
busqué un  un  petit  fond ,  sur  le  chemin  de  It 
ville,  pour  empcschiT  l'advenue  decestepart. 
Quant  h  nostre  artillerie  ,  une  partie ,  seavolr 
celle  de  l'avant^arde,  estoit  «urlefmut  de  l'aisle 
droite ,  et  celle  de  la  bataille  cstoll  sur  le  pendant 
d'une  petite  colline,  a  main  gauclic  des  SuiaMi 
et  Grisons.  Telle  estoit  la  belle  ordonnance  de 
nos  batailles.  Mais  pource  que  c'est  petite  force 
que  toute  cesle  monstre  d'hommes  sans  la  vertu 
et  n'-seurance,  j'en  diray  cequej'rnscay,  qui  est 
selon  l'apparence  et  dcmonslration  extérieure.  Je 
proteste  sur  la  foy  chrestiennc ,  en  laquelle  Je 
veux  vivre  et  mourir,  appeltaut  tous  ceux  qui  y 
estoient  A  tcsmoings,  qu'il  n'est  poffsible  de  vcoIr 
hommes  en  meilleure  volonté  et  ardeur  de  bien 
faire  leur  devoir  qu'ils  estoient,  tant  le>  François 
que  lesestrangers  ,  mesmement  les  Suisses .  les- 
quels avoientjà  l'ail  leurs  cérémonies  en  intention 
de  combattre  et  mourir  jusques  a  un  seul,  avant 
que  d'y  faire  une  faulse  poincte;  et  quant  a  moy, 
encore  que  je  fusse  l'un  de^i  moindres  soldais  de 
toute  l'arraée,  je  n'cur.  en  ma  vie  plus  ^irand  de- 
sir  que  de  veoir  donner  ceste  bataille;  ayant  eeste 
ferme  opinion  qur ,  si  les  Impériaux  n'eusscat 
voulu  cherdier  ces  excuses  et  raisons  pour  sedlre 
eu  plus  petit  nombre  que  nous,  scachant  bien  et 
les  estimant  hommes  vaiilans  et  vertueux,  nu 
moins  nous  nous  fussions  bien  frottez  et  battus , 
a  qui  dcmeureroit  lu  place  et  le  camp.  Lors  de 
plus  eu  plus  nous  entloit  le  cueur  nostre  ma^ina- 
nime  Roy  ;  lequel ,  nccumpjigue  de  grands  prin- 
ces ,  nous  venoit  visiter  et  enliorter ,  tant  de  sa 
presenee  qu'avec  son  affable  langat>e,  avec  telle 
véhémence  et  affection  ,  que  chacun  prenolt  la 
mort  aggréublo  pour  son  service. 

Or  estant  ainsi  toute  nostre  armée  en  bataille, 
et  amaigrissant  de  plus  en  plus  rescnrmouche 
dune  part  el  d'antre  ,  ceste  cavalliric  des  crme- 
mis  se  tenoit  et  mon*<troit  lousjours  en  l)ntaillc 
bur  cesle  petite  colline,  et  fusmes  aln^i  atten- 
dans  leur  venue  plus  de  trois  grosses  lieiirea  en- 
tières .  vollclant  parmy  nous  ce  bniU  :  «  Ils  vien- 
nent! ils  viennent  !  *  et  tant  ton^lJemcnt  que  la 
nuict  approchoit,  et  ciiucun  s'eunuvuit  de  tant 
attendre.  Enfin  M.  le  conncstabUs  prévoyant 
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ifa'ils  temporisoient  sciemmeDt  Jusques  k  Tobseo- 
rfté  de  la  DUlct,  pour  nous  mettre  ou  surpren- 
dre eu  désordre ,  feit  advertir  nostre  cavalltrie 
légère  de  se  joindre  pour  charger  ce  bot  \\\  de 
cûvoltehe  impériale  ;  ec  que  fut  fnit  promple- 
ment,  mais  aver  une  tant  grande  allégresse  et 
dextérité,  qu'il»  les  rcpoulserent  et  rembarrèrent 
vivement,  en  moins  de  rien,  jusques  sur  le  t>ord 
de  leurs  tranchées,  les  faisant  culbuter  pesle 
raestc  tàdcdaus ,  ou  furent  tuez ,  d'iiumraeâ  de 
réputation  des  Krani^*ois  ,  le  seigneur  de  Genliz  , 
de  la  duché  de  Bourgonpie,  gentilhomme  qui 
avoit  este  nourri  pape  eu  la  maison  du  Huy.  A 
ceste  heure  la  leur  artillerie,  tant  celle  des  flancs 
que  celle  qui  estolt  sur  les  levées  de  terre,  com- 
mença à  faire  son  ofllcp,  laquelle  en  tua  et  blessa 
plus  des  uostres  qu'il  ne  s'en  trouva  attnints  de 
coups  de  maîa  ;  dont  y  furent  tuez  ,  entre  au- 
tre* hommes  il'estimalion ,  le  capitaine  Steph, 
^eutilhomme italien,  lieutenant  de  la  compagnie 
de  chevaux  levers  du  capitaine  SenneUiire ,  et  le 
»ei)2ocur  de  Ferrieres,  lieutenant  de  la  compa- 
gnie de  chevaux  légers  du  seigneur  de  <îivry.  de 
U  maison  d't-lstauges.  Ceste  mesk'e  dura  plus 
d'une  grosse  heure,  y  estant  mortâdcs  François, 
tant  de  cheval  que  de  pied  ,  environ  cent  hom- 
mes ,  quand  la  retraite  fut  sonnée ,  que  le  soleil 
estolt  j.i  couché  et  la  nuicl  close.  Longuement 
avoit  esté  débattu  si  on  les  devoit  aller  assaillir 
jusques  dans  leur  fort  ;  toutefois  la  meilleure 
part  du  conseil  tut  d'advis  qu'on  se  devoit  ooo- 
Icnler  de  leur  a\  oir  fait  ceste  honte  en  leur  pays 
propre ,  non  seulement  d'avoir  exécuté  une  par- 
tie de  nostre  \olonté ,  mais  bien ,  nous  estans 
offert  en  leur  présentant  ceste  bataille  dont  ils 
nous  mena^'oient  dès  le  commencement ,  assez 
froidement  et  n  petite  excuse  l'auroient  refusée. 
On  considéroit  beaucoup  de  dangers  :  première- 
ment que  noz  soldats  estoicnt  lassez  et  ennuyez, 
tant  du  chemin  que  de  l'attente  .  eslauscliarge?. 
d'armes ,  et  les  ennemis  fraiz  et  reposez  ;  que  le 
pays  estoit  pour  eux  et  leur  propre  héritage , 
pourquoy  combattoient  plus  courageusement,  et 
comme  gens  désespérez,  et  ne  les  puurroit  on 
assaillir  qu'à  leur  grand  advantage  ,  estant  pour 
exemple  les  batailles  de  roietierset  de  la  Bicoc- 
quc  ;  aussi  que  n'avions  seulement  à  combattre 
à  ce  premier  fort ,  lequel  encore  que  nous  eus- 
sions forcé  ,  se  pouvoient  le5  ennemis  retirer  fa- 
cilement dans  la  ville  ;  parquoy  n'eussions  rien 
fait ,  et  eust  esté  à  recommencer.  Et  prenons  le 
cas  que  nous  eussions  peu  parachever  luu  et 
l'autre,  on  peull  aisément  penser  que  les  Fran- 
çois eussent  les  premiers  porté  la  paste  au  four, 
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et  y  en  fust  beaucoup  demeuré ,  pcxtUeilie  Iml 
tant  à  raison  que  ce  n'est  le  propre  ne  le  Dat«nf 
du  Suisse  ,  i»e  du  laosqucuct,  dassaîlfir  ^Uto 
ne  forteresses ,  <|ue  ue  sont  aassi  tant  afhctB- 
nez  ny  pnclÎDS  comme  les  subjects  sont  &  km 
princes.  Dont  s'il  fust  advciku  que  le  Koy  icfetf 
trouvé  dans  un  pays  canemy ,  dattt8C>^b 
meilleure  part  de  ses  forces,  cstofità  dotttrr  p» 
dément  divers  malheure  luy  advenir.  F.t  pjv- 
tant  fut  arreftté  et  résolu  qu'il  TaUoôt  nicnv 
retirer  a\cc  honneur  qu'avec  perte  et  fiMiefaErit 
Ainsi  se  remelrent  les  bataillons  de  fanlcrk  a 
simple  ordonnance,  reprenant  fe  chemin  ott»- 
toient  demeurez,  les  barges;  et  M.  le  CMoatt- 
ble,  avec  toute  la  gendarmerie  et  cavalciit^ 
l'avantgarde  demeura  le  dernier  à  part:r ,  a 
attendant  et  pour  >eoir  s'ils  voudrolent  faire  la 
mauvais  sur  ta  fin»  «t  dooncrsuroostraqmr; 
ce  qu'ils  n'osèrent  loulcfuU  entreprendre  «i, 
a  la  clarté  et  lumières  des  feux  des  vUUgesqù 
brusloieut  à  trois  lieues  d  l'eAtour,  re tri»!  mil 
nostre  lo^ls  précèdent. 

Derechef,  ce  soir  mesme ,  par  ancans  ^nnà 
seigneurs  fut  proposé  au  conseil  y  avofir  maym 
et  cause  de  retourner  une  autre  fois  reeheedv 
les  ennemis  ,  pour  les  a^aillir  et  combattre  ]i»- 
ques  dans  leur  parc  ,  selon  le  rapport  d'ancHi 
prisonniers  qui  en  estoient  vcnuz  freseheoMili 
djsaus  n'csire  en  telle  défense  comme  on  le  coi- 
doit;  asse.urant  que.  du  costé  du  mid\  .  ptrk 
bas  de  la  rivière,  estolt  foibte,  et  qae  Ui  leurtnn- 
chée  n'estoit  parfaite  n'enlevée  (3)  de  cinq  pieds 
de  hault;  parquoy  on  pourrolt,  en  eest  fndroit. 
dresser  et  ordonutr  noz  batailles ,  et  le  faire  as- 
saillir par  lesenfans  perduz.  cependant  que  Dar- 
tre artillerie  seroit  assise  sur  lescollines  que  nous 
aurions  aux  flânez,  qui  tirolt  à  plomb  dedans 
eux,  estant  cause  ou  qu  Js  sortiroieut  en  cam- 
pagne pour  combattre,  ou  quitleroientlejeu.  Et 
fut  cestadvis  prompteinent ,  et  selon  le  premier 
mouvement,  trouve  bon;  mois,  après  que  les 
bien  vieux  et  expérimentez  en  eurent  dit  leur 
mot  y  et  ce  que  bon  leur  en  serabloit  »  on  trouva 
que  la  dernière  opinion  estoit  encores  la  plus  sco- 
re :  suyvant  laquelle ,  a\ans  un  jour  séjourné  eo 
ce  lieu  pour  nous  rafraischir ,  nous  rctirasoMS 
devers  Chasteau  Cambresis,  où  semblablemcat 
sejoarnasmes  un  jour ,  sans  mettre  le  feu  ,  ne  eu 
ceste  belle  maison,  ne  en  la  ville;  seulement  eo 
furent  mis  hors  tous  les  vivres  qui  estoient  de- 
dans ,  à  lin  que  les  cnuemis  ne  s'en  aydasseot. 
Puis  recuilusmcs  Jusques  a  Fonsomme  ,  a  deux 
petites  lieues  près  de  Sainct  Oufuliû-  Et  la  fut 
départie  nostre  armée  ^  environ  le  dJxneuliejtoHi 
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vingtième  de  septembre.  Car  estans  les  Suiiws 
\h'ien  payez  et  contenter. ,  leur  fat  donné  congé 
pour  se  retirer  en  leurs  pays,  et  partie  de  la  pen- 
^^darmerielo^ee  e-S  garnisons  le  long  des  fronlie- 
^kres ,  ou  renvoyée  es  gouveruemens  de  leurs  ca- 
^Mitaines.  Autant  en  fut  fait  de  tous  les  nobles  et 
^Klerebans. 

^B     L'autre  partie  de  la  gendarmerie  et  cavallerle 
^Plegere  avec  1rs  vieillt»  enseiunes ,  t't  lea  Alle- 
mans.  fut  retirée  et  assemblée  à  Auchy  le  Chas- 
teau ,  au  dessoubs  de  Hediii ,  et,  peu  de  temps 
kprës,  conduite  par  M.  le  mareschal  deSainct- 
lAndré  devers  la  comté  de  Sainet  PanI ,  pour  la 
[destruire  de  fond  en  racine,  et  parachever  le  de- 
ii  et  totale  ruine  ,  tant  du  bailiage  de  Hedin 
^que  de  la  comte  de  Ponlhieu,  et  du  reste  du  pays 
d*Arlots.  Ce  que  fut  par  luy  exécuté  à  la  veuë 
des  ennemis,  sans  trouver  résistance  ,  où  il  ne 
demeurast  tousjours  supérieur,  avec  une  tant 
admirable  furie  et  désolation  ^  qu*il  ne  fut  par- 
donné seulement  aux  taicts  et  loges  des  bergers, 
que  tout  ce  plat  pays  ne  fust  mis  en  feux  et  cen- 
dres ii  l'entour  d'Aire  ,  Sainct-Omer ,  Lisïars  et 
Perne,  de  laquelle  lecliasteau  fut  prins  par  force, 
et  environ  cinquante  soldats  cspaçnaola  tuez  et 
mis  en  pièces  là-dedans.  En  ce  voyage  ne  fut  fait 
autre  chose  de  grand  effect ,  mais  plustost  mou- 


vante à  pitié  que  méritant  d'eslre  mise  par  escrit, 
si-non  nne  brave  escarmouche  t|ue  le  vidame  de 
Charires  [duquel  la  vcriu  est  assez  publiée  par 
tout  le  monde  ]  dressa  devant  Lislars  avec  quinze 
enseignes  de  fanterie  françoise ,  et  presque  deux 
mille  chevaux ,  sur  dix-neuf  enseipnes  de  fante- 
rie espagnolle  ;  lesquelles  estoient  demeurées 
campées  à  l'entour  de  ceste  petite  ville,  pource 
que  les  habiUns  leur  avoient  fermé  le«  portes, 
craignans  d'esire  saccagez  par  eux ,  comme  en 
estoit  advenu  à  leurs  voisins.  Cette  escarmouche 
dura  presque  un  jour  entier,  estant  chacune  par- 
tie obstinée  a  obtenir  et  ^aigner  la  victoire  ;  la- 
quelle l  après  avoir  longuement  bien  combattu  , 
et  en  doute  ]  advint  aux  François,  ycslaos  morts 
et  blessez  peu  d'entre  eux,  et  des  Kspagnolz  d'a- 
vantage, desquels  pareillement  en  fut  beaucoup 
amené  de  prisonniers.  Après  ces  orages  les  Fran- 
çois rctouruerent  à  Auchy ,  où  les  AUemans,  et 
a  l'entour  de  Hedin,  demeurèrent  en  garnison  : 
duquel  le  bnillage  avoit  este  donné  par  le  Roy 
au  comte  Reiugrave.  Et  sur  la  Hn  du  mois  de 
octobre,  eslans  cassées  aucunes  compagnies, 
tant  de  fanterie  françoise  que  de  la  cavallerle 
légère,  les  autres  furent  départies  et  mises  aux 
garnisons,  pour  piwser  l'hyver  qui  estoit  pro- 
chain. 


UVRE  SUlIESME. 
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[i&&4]  Pko  de  tempt  R|ivèft,  sur  la  Bn  da 
mois  d'octobre .  que  l'armer  du  Roy  fut  retirée 
du  pay»  dArlolft  pour  rslr*-  départie  t-s  ;;arni- 
sons  dt'>  fionUerts  du  pnys  de  Plcordie ,  \\\y  \er 
commcuça,   qui,  pour  les  «rniiuK-s  et  luiiaucs 
pluyes,  nvfc  sur  lanuautArii  n>ï>rts  gt'litsijuil 
est  mémoire  de  noiitre  lempa  ^ivolr  este ,  oiita 
tout  moyen  à  rcnuciny  de  su  rcvanclier,  et  at- 
tendre eliose  nouvelle  contre  nous.  Kt  nonob- 
stant que  II»  armes  fussent  retirées  de  lu  rnmpn- 
gne .  ne  de«i&loil  cuuvertement  de  préparer  la 
guerre  conlrc  nous  a  lealé  prochain.  Cependant 
TEmiK-reur  se  racit  ii  poursuivre  le  nmriagc  du 
foy  d  Espagne  son  fil»  avec  l'infante  Marie, 
nouvelle  royne  d'Anulelerre,  avec  telle  sûUîci- 
luile,  qu'il  n'oubUoil  chose  aucune  qui  peusl 
servir  a  la  consommnlion  d'iceluy.  se  voyant 
presque  l^ors  de  toute  espérance  d'avoir  secours 
dttilleurt  et  recouvrer  argent;  ce  que  plusieurs 
grands  et  notables  seigneurs  du  royaume  s*ef. 
forcèrent  d'empcscher,  prévoyant  rimmoilclle 
guerre  qui  par  1rs  François  leurestoit  et  À  toute 
leur  postérité  prepano.  ayant  aussi  auparavant 
expérimenté  quelle  perte  et  dommaj;e  leur  avoit 
Vite  d'a\oir  si  lonjiuement  soustenu  la  guerre 
contre  une  naliou  tant  belliqueuse ,  et  de  la- 
quelle le  pays  d'\uf»lelerre  tirolt  innunuTableji 
oommolitciide  vïvri'ti  cl  loules  marchandises: 
loutesfois,  laut  peureiU  lespcrsuiisions  de  l'Em- 
pereur, avec  l'insiig.iUoa  des  roynes  Marie  et 
KIconore  (i),  et  autres  grands  sclgucurs  ses 
confederez ,  que  la  jeune  royne  ,  oubliant  ta  mi- 
sère et  ealamilé  de  son  pays  ,  vaii^eue  de  nouvel 
amour  et  d'une  ambition  pour  se  veoir  femme 
don  iils  d'Empereur,  contre  lesadvts  ei  vo!onl»i 
des  plus  grands  de  son  royaume  ,  qui  plus  lide- 
lement  la  conseilloient,  après  les  avoir  fait  déca- 
piter 12)  et  mourir  ignominieusement,  dctenant 

|l  SEurmleCharles-QaJnt.  La  première,  KOuvemiinlv 
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aussi  prisonidere  sa  lœur  et  fille  de  son  pm. 
eou$ent)t  À  ce  mariage  ;  pois .  le  plus  Uxst  q«ete 
moyeu  se  présenta,  fionçA  par  procurecir.  %ti 
estait  le  comte  d'AljtïUemoni ,  Pliilippr»,  iM 
d'Kspai*ne,  espérant  peu  uprès  ;  cl  cm- 

snmmer  le  surplus.  Le  Koy,  co.  nt  loarin 

ees  chitscs  ne  tendre  seulemï-nt  qu'a  luy  onin 
et  l'endommager,  feit  grands  amas  de  dr'-'*-' 
nppellantû  son  aide  et  secours  ceux  q 
gnoissoil  luy  estre  plus  obelssan»  et  fidelti.  et 
qu'il  pcnsoit  avoir  le  moyen  de  plus  luy  pct^i- 
dicler  ou  fidre  ser\îcc;  dont  le  papn.'  Jiil« 
voyant  non  seulement  l'Europe,  mais  uiiivtr- 
sellcment  tout  le  monde  griefvement  csom 
et  troublé,  le  peuple  ebrestien  miserablemeot 
foulé  et  oppressé  [non,  comme  Je  eroy,  su» 
grand  rcmors  et  syndcresse  de  &a  couschoct 
den  avoir  este  le  premier  aulhcur],  envoyai  te 
cardinal  d'Angleterre,  son  légat,  devers  IrlUy 
et  TEmpercur,  pour  adviser  par  tous  moyemâ 
une  l)0ime  paix  et  union  entre  ces  deux  prioces- 
En  quoy  ce  bon  et  vertueux  p-  t- .  avec 

grandf  intégrité  et  xele  de  la  ii-  ■  pabtl- 

que ,  s'employa  si  vertueusement,  que  ,  mettant 
arrière  toute  ambiUon  et  crainte  de  haiue  ou 
eapli>Ué  ,  ne  cessa  de  leur  remonstrer  les  Infi- 
nies misères  desquelles  le  pauvre  peuple  ehre»- 
lien  est  aflHuc,  l'incertitude  et  misérable  e^tat 
auquel  rE>;1ise  catholique,  par  leurs  dtsseji- 
tions ,  est  maintenant  réduite.  Et  n'cstoic  vray 
semblable,  quoy  qu*&ucuns  ayeot  voulu  âilt 
que  ce  fust  une  sainte  dissimulation ,  que  et 
bon  cardinal  fuvorisast  plus  à  l'Empereur  qu'an 
Roy.  Quant  à  moy ,  je  n'en  veux  croire  que  la 
commune  et  ^ieneraile  opinion,  qui  lors  cstoit 
d'une  assurance  de  paix  si  grande ,  que  les 
pauvres  cens  des  frontières,  de  l'un  et  l'Autre 
parly ,  se  l'eaio)  ent  ainsi  persuadé ,  et  s*eii  ov 
seuroient  liOlement .  qu'ils  rebatîssoient  et  cora- 
mençoiful  ù  rcliabiter  en  leurs  cazettes  et  peti- 
tes maisons,  fumnntes  encores  du  feu  dont  elles 
uvotent  esie  ruinées  :  tant  que  chacun  se  pro- 
mettolt  un  bienheureux  repos  ;  s'il  eust  pieu  & 
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Bien  amollir  les  caeursde  ces  deux  grands  prin- 
ces. Mais,  tout  ainsi  que  tous  tes  Kigups  de 
Moyse  et  Aaron  endurcissoient  plus  fort  l'obu- 
Iné  courage  de  Pharaon  ,  afin  d'flprcs  fiiire  ap- 
irolstrc  lea  grandes  mer\eil!es  du  Seigneur, 
iussi  croy-Je  que^  non  encore  ^lisfail  cl  eou- 
>nt  de  si  petite  punition  de  noz  énormes  pe- 
ïhez,  n'a  permis  qu'on  ayt  voutn  entendre  h 
(Voir  une  bonut  tl  asseurce  paix.  Parquo\  ce 
it,  apri's  maintes  allées  H  venues  de  chacun 
îosté,  s'en  retourna  fort  triste  devers  le  Pat*, 
lissant  es  cueui*s  des  deux  princes  ccslc  tant 
iveterre  Inimitié  que  les  clameurs  du  peuple 
ilsi'rable  ,  le  travail  de  la  noblesse  .  ne  les  trou- 
iles  de  toute  l'Kpilise  chrétienne,  n'ont  oiic- 
|ues  aucunement  peu  divertir;  combien  que  Je 
»uis  dire  ,  après  l'avoir  ouy  affermer  a  plu>icurs 
mds  personnages,  que  le  Roy  se  soubmit  ntu 
ilus  raisonnables  conditions  qu  II  estoit  possible 
le  demander ,  non  de  peur  ou  aucune  crainte  de 
m  enncmy ,  ains  de  pitié  et  commisération  du 
'|)auvrc  peuple,  et  désir  qu'il  nvoitdu  repos  et 
tranquillité  de  l'Fglise. 

Cependant,  dès  le  commencement  du  prin- 
temps, tu  rameur  de  la  prochaine  pierre  s'es- 
leva,  et  furent  despendues  les  armes  pour  com- 
nencer  à  les  fourbir  et  aprester,  atlu  de  se 
lettre  tantost  à  In  campagne,  estant  par  toute  la 
'ranetî  publié  le  bruit  que  ITmpereur  drcss«)il 
;rAnds  amas  de  soldats ,  et  toutes  provisions , 
levers  les  contrées  de  Urges  et  es  Ardennes  , 
pour  descendre  du  costé  de  Champagne ,  et  prn- 
hjsoit  assiéger  la  ville  de  Mesieres,  ayant  e»ta- 
ily  celles  de  Mariambour^  et  Avaues  pour  ma- 
[azins  et  estappes.    Pnrquoy  le  sei^urnr  de 
lordillon,  qui  lors  estoit  A  la  Court,  fut  là  sou- 
tainemeut  renvoyé  afin  de  douner  ordre  à  mu- 
lir  et  renforcer  ceste  petite  ville  de  tout  ce  que 
•rolt  de  besoin  ji  pour  attendre  leur  venue. 
'autre  costé  le  Roy,  prévoyant  &aM;ement,  et 
ins  qu'il  en  fust  fait  nutre  bruit ,  au  dessein  et 
^délibération  de  l'Empereur ,  feit  tout  devoir  d'a- 
■masser  i;randes  forets  pour  luy  aïlcr  an  devant 
et  lele\tr  (Il  de  ceste  eiitreprl.se.  A\aut envoyé 
m  Picdmont  et  dcvei-s  l'Italie  assez  gnmds  se- 
fcours,  nftn  de  poursuivre  et  continuer  le  bon 
immencement  que  fortune  lui  prcsentolt  cette 
irl;  ayant  aussi  depesehé  capitaines  cl  com- 
missaires pour  luy  amener  t;ens  de  iruerre,  tant 
.des  Alhmapies  que  des  cantons  et  ulles  des 
tuisscs  SCS  confédéré/ ,  qui  fut  sur  la  fin  et  is- 
>ue  du  printemps ,  quand  le  soleil ,  s'eslevant  en 
randes  chaleur»  au  commencement  du  mois  de 
luin  avec  une  sécheresse  estranpc  bruslolt  et 

Cl)  Leblriïdeiiiter. 


eonsommolt  les  fruits  de  la  terre  :  de  sorte  qu'a- 
vec le  long  travail  de  la  guerre  le  pauvre  peu- 
ple ,  pour  rcngregeraent  de  ses  misères  j  n'atten- 
doît  qu'une  trts-grande  fumine,  qui,  toutefois 
par  la  grâce  du  Seigneur,  ne  luy  advint.  Et 
ninsi  pat^serent  quelques  jours ,  que  le  Roy, 
voyant  toutes  ses  furies  prestes  à  cstre  mises 
en  besonjincj  jaeoil  que  s<m  ennemy  ne  roon- 
trast  aucnn  semblant  de  vouNtlr  faire  autre 
chose,  estant,  comme  je  pense,  occupé  à  la 
consommation  du  moriage  de  son  fils,  délibéra 
le  devancer,  et,  par  le  mcsme  endroit  que  le 
mcnassoit,  de  le  venir  assaillir,  Tentamer  et 
entrer  dedans  ses  |>ays. 

Pourtant  fcil  assembler  toute  son  armée  en 
trois  divers  quartiers,  A  sçavoir  :  en  Picardie.  & 
lenlour  de  Sainct-Quenlin,  ou  caIoU  chef  te 
prince  de  La  Uoche-sur-Von  ;  en  la  vallée  de 
Lnon  vers  Crecy,  où  eitolt  chef  M.  le  eonnesta- 
ble  ;  a  l'entour  de  Mesieres,  où  esloil  chef  le  dut 
de  Mverniïis.  En  ccsie  petite  armée,  ou  e>toil 
lieutenant  de  roy  le  prince  de  In  Uoche-sur-Von, 
pouvoientestre environ noufoudix  mille  hommes 
de  pied,  Inpiuspart  picards,  et  le  reste  des  vieilles 
enseip;ncs.  trois  cens  hommes  d'armes  et  cinq  ou 
six  cens  chevaux  levers,  ou  harqncbusiers  h  che- 
val. En  celle  de  M.  le  couueslable  cstoient  vingt- 
cinq  enheignes  de  ranteiie  francoise  .  ^leilIe8  ft 
nouvelles,  deux  rcRlraens  d*Allemans  du  comte 
Hefngrave  et  Relfberg,  et  vlngl-cinq  enseignes 
de  Suisses,  quatorze  cens  hommes  d'armes,  près 
de  di\-hnirt  cens  ou  deux  mille,  que  chevaux 
lei^ers.  que  harqufbusiers  à  cheval,  desijuels  es- 
toit f;eneral  M.  d'Aumalle  |  qui  peu  auparavant 
estoit  venu  de  prison],  et  bien  près  d'autant  de 
nobles  et  rierebans,  estant  toujours  le  selpnetjr 
de  La  Jaille  leur  t'encrai.  Ily  avoliuussl  quelques 
comiiaaities  de  cnvallerie  angloisc  et  escossolse. 
En  celln  du  duc  de  Mvcruoîs,  estolcnt  vingt 
vieilles  enst- ignés  de  fauterle  fraïu-ofse  tirées  de« 
«nmisons  de  Metz,  Verdun,  Thoul,  Danvtllé. 
Yvoy  et  Monimedy,  y  comprenant  quatre  en- 
seignes d'An^lois  et  Eseossols.  et,  au  Heu  de  ce« 
vieilles  compajinies,  on  y  en  mit  d'autre»  nou- 
velles. Plusy  nvoit  deux  reo;imens  d^AllemanS 
du  comte  Uochedolphe  Ci),  et  du  lïaron  de  Fou- 
lenn>  trois  cens  hommes  d'nrmes;  onltre  cela , 
pr^H  de  huict  cens  que  chevaux  levers  que  har- 
quelmsîers  Acheva!,  desquels  estoit  gênerai  M.  le 
prince  de  Condc ,  et  deux  cens  pistolliers  alle- 
nmns.  J'ebcri\ols  plus  par  le  menu  l'equlppage 
et  ordre  de  ces  trois  armées;  mais  ne  seroft  que 
reditle .  car ,  par  ce  qu'en  dlray  ey -après,  on  te 
cognoistra  plus  facilement. 
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Estsnt  dùoc  Vànùét  ainsi  dHiséc  m  trofc»  di- 
rtn  tieax ,  ifia  4ê  tralr  Fciuinny  en  doute  de 
ce  qu'oQ  avoit  délibéré  exécaler,  et  de  quel  costè 
on  le  voodroU  sorpnndrc,  par  irofcs  divers  ai- 
droits  eotrertot  dedans  s»  pays.  Ccflc  da  prii>ce 
de  La  aocbe-snr-VoQ ,  a^aiit  passé  la  rivière  de 
Soome,  dama  dedans  r  Artola  avec  m  conmcft* 
remeat  fort  crvel  et  farieox,  brwlaot  et  ninmi 
tonte  la  contrée  oà  It  pnsMiU  Celle  de  U.  le  coo- 
nestabie,  la  plus  %nsae  des  trois,  ayant  pria 
In  ebemto  dcîmrs  Maubert  Fontaine  k  ^oçt- 
tioiricme  de  jnbi,  fUngnott  s'addraser  devers 
Avanes,  estant  It  eonaran  brait  qn'on  l'aUoit 
artrgnr  Ct  atnM  qne  les  enseigne»  de  Fraaoe 
fàrent  recogancs  par  ceux  da  plat  pays,  abna* 
donnèrent  TtUettes,  boon;9,  cfaastennxi  iDrts.  et 
Airent  rontrainets  poor  leor  senreié  se  retirer 
dedans  les  Ardenocs ,  «vee  la  raeileure  part  de 
levs  menbles  et  bestail ,  estimant ,  par  ce  que 
les  licQx  e&toient  inaeceadbles  poor  la  diffieaké 
d*y  pouvoir  mener  et  coodnire  année  et  artil- 
lerie, estre  exempts  et  hors  de  toat  péril.  Dont 
pins  bdleaient  on  peot  nUa«r  de  techcf  la 
▼fliette  et  cbasleao  de  Cimels,  les  ehasleaox  de 
Tvtlon.  Glaiott,  CoQTins  et  anirea  petits  forts  de 
rcnriron ,  nnnobstant  que.  pen  lettr  servit  leur 
retraitte  ;  car  le  doc  de  devers,  prince  trés-ma- 
s*e6tant  délibéré  dompter  et  redoire  à 
I  ce:^te  g«at.  presque  barbare,  poor 
esti«  pen  eonversee  et  frcqoenlée,  les  contrai- 
gnit de  desplacer  et  scofoir ,  abandonnans  ees 
forts  lieux,CMnne  peu  aprfesseraaatoagdécUrè. 

IVrar  ce  an  desSoger  de  Mcsieres  fiât  camper 
son  armée  à  rentrée  des  Ardenncs,  en  one  valUw 
asses  scabrense  et  mal-plûsantB,  an  bout  de  la- 
qneieil  y  a  vn  petit  village  appcflc  Vieflmesnil, 
qoi  loy  est  nom  bèca  convenable  à  raison  que 
e'esloient  plulost  v  ieîlles  ratnes  de  manoirs  qoe 
maisons  biabitées.  Et  d«s  ce  soir  de^tesclui  avec 
le  seigaear  des  Uarcts,  gentil- 
I  son  pays  de  ff  Ivcnois,  des  pias  vieux 
et  espcrimenlex  buuiaes  d'armes  de  sa  compa- 
gnie, pour  aller  sommer  le  cbastean  d'Orcimont 
à  six  grandes  lieoës  de  là.  A  qui  ftit  faitte  rts- 
ponse  pnr  eeia>  qni  estoit  demeure  là  dedans 
chef,  nownir  Colas  Loys ,  Dentemot  da  sîeor 
Busnn,  pprihnaimf  dn  ps^  de  Lieues,  princi- 
pal capitaine  dadit  Ben,  qni,  peu  auparavant, 
ne  se  doutant  de  eeste  vcnaè ,  en  estoit  sorty , 
ipi'il  oese  rendroU  jamais  s  il  ne  voyait  le 
non  ponr  sentir  ce  cfaasteaa  fteoable, 
labanteardorodieronilest  situé,  qni  est  prca- 
faa  inaccessible  par  deux  cofibez  ;  mais  en  nne 
petite  plaine  qni  est  devers  les  bois,  un  assiégea 
Taitiierfe  paor  le  battre  ;  ce  qae  c<«x  de  là  de- 
du»  n'cvBBat  Jamais  pense.  Ce  dbsstraa  est  an 


fieor  de  Bariemoot,  gcMnU  dm 
l'KiDperear. 

CÛte  response  uoye,  ce  prince  dHftff»  deln 
aller  veoir  do  plos  près .  et  da  loger  non 
re  jonr  à  nne  Ueuê  de  ce  ehastcnn.  si  la 
des  lieux  ne  l'enst  retardé  al  aiicaïc  à 
dn  cbieaUn,  ponr  estre  «n 
difficile  et  plerranx ,  qn^ 
la  hommes  ne  les  cbevnvx  m  y 
fermes;  en  autres  tant  estroUs,  qn' 
traincts  4*y  passer  a  la  file,  nsk 
anenns  tant  droits  et  diflkâcs,  q«a,  ponr  y  am- 
ter,  rbnlcfaie  nons  y  MM:  d  en  d*nnirm  » 
loicnt  les  deaomtm  id  orolttes,  qv^  y  MhA  d^ 
vaBer  pas  à  pas,  et  encore  se  laalr  rt  ^mmv 
bien  fort,  si  on  ne  vooloit  caUMfier  la  Xtât  % 
prentirra.  Trilement  qne  la  pe«  atJ^ont  la 
chevanx  à  charrier  l'artiOerle^  y  ctfaat  Im»^ 
coop  pins  nccessalra  la  bna  daa  bcaa  psv  k 
manier  et  eondnire  ploa  seuranwnt.  Vray  «A 
qne  par  tant  estoit  mis  tant  bno  ordrr.  qnlB  » 
toit  malaisé  qoe  les  ennemis  y  ensaent  seea  Am- 
Dcr  grand  dcsionrbicr  ny 
estre  tons  les  chcnfas  ganab  de 
de  dix  à  dix  pas,  à  l'escorte  de  tnnte  la 
Ce  soir ,  «Ingt-ncaficsme  de  ce  mois  ,  ce 
avec  tonte  son  année  canqui  en  une  a«ttJT 
encore  plos  est/ange  qne  la  piuuiue 
le  val  de  Svraada,  auprès  le  rocher  oÉ 
estre  le  fort  de  Lincfaant,  maintennat  la 
rainé  ;  an  dcssoubs  dnqnel,  et  fe  looe  de 
vallée ,  deconrt  une  rivière  on  plttstost 
appelle  Semoy^.  qni  vieat  devers  BandlInB,  tl 
va  rendre  dedans  la  Mense  an 
tetn  Rc^naald.  De  ee  tien,  s«r  le 
voya  le  sienr  de  Jamets  arec  vn  légioMUt  ds 
fanterie  françoise ,  et  artiOarle  ponr  battra  h 
ehasteau  d'Orcimont  :  kqad,  sllest  qu'il  fiats- 
loé  de  deux  coops  de  canon .  ceax  de 
comme  Iricn  C8bnhis,sanseoncfaire 
de  se  vaaioir  tendre,  ne  se  meireat  < 
mais  le  ciief  aecrettemest  sena  totttcs  les  cMt 
et  par  nne  secretle  poterne  qtf  sortott  dcdam 
ecste  vallée,  entre  ces  rorliers,  se  sauva  «ler 
dovse  on  quinze  de  ses  pi»  ikvaris  aaldats.  d^ 
lasssaat  les  autres  pawirts  bica  ftêtmmet  tf 
denlenxde  rt  qii'rnihwr  i  firirr    qaî  tiwittMi 

peu  après  se  renAreait  à  la  acvcy  da  prteee  y  rf 
ftueat  amenez  prisonniers. 

Qaand  les  capitaines  des  antr»  fiMts,  le 
de  nos  brbécs.  earcaS  advertHseac&t  qoe 
certain  ce  prince  aaMBoH  avec  lay  rtilsric.  n 
qa*a^anvaat  n'avaient  jamais  vo^da  oalfa; 
sans  se  mettre  en  di^nir  ne  de  b^ 
pns  ne  de  lay  conpper  et  rampre  les 
cawne  Us  ont  de  caastame,  avec  ;m 


COUHENTAIRES   DE    FnAX.OlS    DE    IIARIITIN ,  [1Ô.V 


469 


mtuz.  abandonnaos  leurs  forts,  munitions  et 
ieux  ou  se  soutoicnl  retirer,  s^cnfuyreDt  dv 
toutes  parts.  Et,  estaos  arrivez  à  Louelte  la 
grande ,  où  estions  veuuz  Io<:er  nu  partir  du  val 
de  Surandn,  U'ouvasmcs  un  i>clit  fort,  appelle 
Villarzy,  construit  de  terre  et  de  bois,  vuide , 
lequel  vin^t-cinq  ou  trente  vollcurs  qui  esloienl 
dedans  avoient  quitté,  desquels  estoit  capitaine 
UDDoroniéLa  Losse,  natif  de  Mexieres,  qui,  dès 
«on  jeune  nage,  avoit  esté  uourry  au  service  du 
seigneur  de  Lûmes ,  et  après  sa  mort,  tousjours 
avoit  suivy  le  porty  de  son  muistrc,  qui,  aban- 
donnant ainsi  ce  fort  de  certaine  délibération , 
meit  le  feu  pur  toutes  ses  maisons,  et  tout  le  sur- 
plus du  village,  dont  furent  dcliviez  de  peine 
no/,  vaâtadours,  qui,  pour  ce  faire,  cstoieut  or- 
donnez. Une  église  aussi  que  ces  Ardennois 
avoient  fortifiée,  appellcc  le  fort  de  Jadiues, 
fut  trouvée  ouverte  et  abandonnée,  qui  fut  de 
mesme  snppée  et  abbntue  ,  fors  une  crosse  tour 
qaarrèe,  de  laquelle  lesquarrcsct  liaisons  furent 
rompues  au  picq,  et  escartelées  à  coups  dccauonj 
que  le  prince  en  passant  par  devant  y  fcit  tirer. 
Les  villages  d'alentour,  assez  beaux  veu  la  sté- 
rilité du  pays,  furent  brusiez  et  de&truicts.  Et 
pource  que  le  fort  de  Jadines  estoit  le  plus  dom- 
magcuble  de  tous  les  autres  aux  François  leurs 
voisins,  les  gouverneurs  de  Mesieres  souvent 
s'estoicnt  mis  A  l'cssay  de  le  prendre  et  Corcer , 
et  peu  y  avoient  fait,  et  n'avoit  on  eu  jamais  si 
grand  moyen  de  l'exterminer  du  tout  conune  â 
ceste  dernière  fois.  On  peut  aisément  croire  que 
le  commun  populaire  ue  de\oit  estrc  asscuré, 
voyant  mesmement  les  soldais  et  ceux  qui  es- 
lolent  dedans  les  forts,  les  délaisser  avant  cstrc 
assiégez  et  battus.  A  ceste  cause,  tout  le  remède 
qu'ils  pouvoient  choisir,  estoit  de  se  retirer  et 
cacher,  avec  le  peu  de  meubles  et  bestail  que  ils 
pouvoicut  emmener,  au  plus  profond  des  bois  et 
forêts,  et  dedans  les  creux  des  montagnes  et  ro- 
chers, nonobstant  que  peu  se  sauvassent  parce 
que  noz  soldats,  poursuivans  la  proye  et  butin, 
se  mcttuieut  à  suyvre  leurd  trasses  ù  cachettes,  et 
souvent  prenoient  quelques-uns  de  ceux  mcsmes 
du  pays,  qui,  pour  s'exempter  de  mort,  leurser- 
voient  de  guide,  .\insi  estoit  rempli  nostre  camp 
d*un  merveilleux  nombre  de  misérables  captifs, 
hommes,  femmes  et  petite  cnfans,  esmou\ims 
un  chacun  â  grimde  pillé  et  commisération,  et 
puis  asseurer  y  avoir  veu  donner  le  taurillon 
pour  vingt  sols,  la  vache  pour  dix,  et  la  beste  a 
laine  d'un  an  à  deux  pour  cinq  et  six. 

Le  pénultième  jour  de  Juin  ,  ce  prince  cnmpa 
eu  un  lissez  beau  village,  appelle  Valsimonl,  au 
fond  d'une  vallée  uu  dccourt  une  rlvicrc  ou  tor- 
rent »  nommé  Vooye,  qui  tiort  des  moalagncs, 


et  se  va  rendre  dedans  la  Meuse  pre^  do  là  ;  ou 
sitost  qu'il  fut  arrivé ,  envoya  le  herauld  Angou- 
lesme  avec  son  trompette ,  pour  sommer  ce  cbas- 
teau  de  Beaurin ,  es  confins  des  Ardenncs.  et  sur 
les  limites  du  pays  de  Lièges,  qui  est  aussi  au 
sieur  deUarlemont,  byen  aymé  et  chery  de  l'Em- 
pereur. En  ce  lieu  do  Valsimont,  h  l'endroitdes 
ennemis  usa  d'une  autant  grande  humanité  qu'on 
pourroit  dire  d'un  prince  chrestien  ;  cor,  suivant 
ce  que  j'ay  dit,  luy  estant  fait  rapport  comme  noz 
soldats  avolentamené  des  Iwisgrauds  but  iusavec 
grand  nombre  de  femmes  et  jeunes  filles ,  sça- 
chant  qu'en  ceste  fureur  de  la  guerre  difficile- 
ment se  pourroient-elles  sauver  et  garantir  de 
forces  et  ravisscmens,  les  feil  toutes  ramasser 
et  resserrer,  avec  commandement,  à  peine  de  la 
vie,  de  ne  leur  faire  aucune  force  ne  violence, 
ains  de  les  ramener  toutes  en  un  certain  logis» 
où  ayant  d'une  libéralité  grande  et  digne  d'un  si 
vertueux  et  magnanime  prince  usé  envers  les 
soldats,  lesfeitseurement  garderjusquesau len- 
demain, que  tout  le  camp  fut  party  de  U. 

Estant  de  retour,  le  herauld  Augoulesme  rap- 
porta que  ceux  de  Beaurin  n'avoient  point  envie 
de  se  rendre,  nu  moins  s'ils  ne  voyolent  le  ca- 
non ;  parquoy,  au  partir  de  Valsimont ,  ftit  pris 
le  chemin  tirant  droit  ceste  part,  et,  en  appro- 
chant, ceux  qui  allèrent  au  devant  pour  le  re- 
cognoistre  furent  receuzavec  force  harquebasa- 
sndesà  croc,  et  coups  de  mousquets,  monstrans 
par  cela  se  sentir  mieux  muniz  que  depuis  ne 
furent  trouvez,  et  attendirent  que  quatre  ca- 
nons d'abordée  leur  fussent  présentez,  prests  à 
y  donner  le  feu.  Depuis,  recognoissans  le  dan- 
ger auquel  estaient,  et  advertis  que  s'ils  ne  se 
rendoient  passerolent  an  fil  de  l'espée ,  et  ceux 
quienesihappcroienl.  par  la  main  du  bourreau, 
après  avoir  quelque  peu  parlemente  et  demande 
à  sortir  bagues  sauves,  finablenient  furent  ré- 
duits à  ceste  c.xtrcraité  de  se  rendre  au  bon  plai- 
filrct  miséricorde  du  prince  ;  lequel  feit  retenir  les 
principaux  d'eux  prisonniers,  et  renvoya  les  au- 
tres petits  compagnons  un  bastou  blanc  au  poing. 
Le  capitaine  de  ce  chasteau ,  Jeau  Colichart,  na- 
tif de  Rains  en  Hennault,  fut  amené  prisonnier 
avec  quarante  de  ses  plus  apparents  soldats,  en- 
tre lesquels  estoient  le  capitaine  du  fort  de  indi- 
nes,  nommé  le  grand  Gérard ,  et  La  Losse ,  dont 
j'oy  parlé  cy-devont,  capitaine  de  Villarzy,  qui 
ne  fut  point  mis  a  rançon  ainsi  que  ses  com- 
pagnons*, ains  renvojé  peu  npri^s  à  Mezieres  , 
pour,  comme  je  croy.  estre  puny  comme  trais- 
trc.  M.  de  Nevers  logea  dedans  ce  chasteau  une 
compagnie  de  gens  de  pied  des  vieilles  ensei- 
gnes, et  cinquante  harqucbusicrs  a  cheval  Au 
partir  de  ce  sfege ,  qui  peu  dura,  chacun  coin 
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menca  i  te  rajouir  àt  sortir  de  et  tri»te  «t  fii»- 

(bcux.d<M- '  <  trtriui  payvdc  Urgo^a^ 

«ont  p*  'Iri.  coans  te  descente  us  ports 

ct<  ir»  plus  twaDt  (fui  sovnit  surfcmito  fa 

rii ^.  l^ltvsef  et,  sekiD  moaadvis,  éa  plus 

reoooifiwz.  Mab ,  araot  qoc  puKr  oiJtXT ,  Je 
D£  '  "  tâflt  poar  nous  rendre 

iài  e  de  cette  rl\icrf.  qiii 

dc*c«ud  le  long  d*  ut  pâ>»  de  IJe^  ctBr«b 
que  Dotir  forrer  nu^uns  netits  chasteaux  rt  f 


a.' 

|ai>""«"    If  '  .aj'pini    I 

de  1005  lr«  vivn 
gaiGS  dr  fa  ' 
aucl,  aprt"- 
roiDcot  ùi' 
Hlrrgc,  qui  :  ..  .. 
et  abu>doQué. 


i'c  fleuve  r  on  a^ 


Icmont 


fu. 


I  ayant  taate  la  Duici  foit  wptonrr  et  ddmv  iii 
Im  eb<3ntns  rt  travrrtMidea  bote  ^oe  les  eai^B 
ftvwrnf  tnrr  '?>  rt  efiipfsctaé ,  ^oe  le  ohAb, 
;ab> .  «tvlroo  h^  4H  hmvb 

I  rkmbfmrç  ;  doot  (  ■^a^  mt- 

I  daincmcat  Ibrt  v^'  >  ■    îhu.»  eïi«~.«-c  aaiia 

I  d'apr««,  ayaLE  > --t'-   :':'t"î:»  coomic  le  mata 

'  >  ndoleat  avaimié  rrpoolac*  est  s'y  iitf 

raoyea  que  pM?  r  prtist  entier.  Vh^ 

lui.  pour  »e  di  :  nstfurtt  qi'fc 

M  r-<uiieut ,  ttrûieiii  i.u.iiti  wo-   nnnuniAçi  w 

I  iK>/  uros:  k'»qi)cl)»  toutefois  ac  les  praneiÉi»- 

prvfDptitodr  lo  1^ 

ilrmaiiu  estant  ^k 

l'ie   arrive  avec  te    reste  de  l'anaet. 

........  .1-  bon  comineîï^"^^-^"*  H-  '--  »  -  ••    -^oy 

{  racbecainer  h  meillfun  «it 


lu-  avec  l«r>uulrcs,  j'ay  lui»!- 

c\  ù -       .    .  ,  a-  lr:tdcuv  annfct'%  liu  prinro 

de  La  Hocbv-Suryon  et  dn  M.  le  c^iaoesubte 
pMi    '       ^  *  -Me»  de  rUrardie  et  de- 

M  ,x\oiriu\  long  narre  les 

ru  -  il  vicluotux  fait!»  du  duc  de  .\e- 

vi'  ,  iirnulr/ty  le  iltM'Our»  et  hantes  cu- 
trcpriscjtde  ces  deux  armée»,  ftoul»  U-squelles 
tous  les  pauj  df  lennrnjy  »c  pUoient;  car  le 
prince  de  La  Uocbt'-Suryou*avcc  sa  petite  arraéi- 
bien  fc 
non  w' 

bi  Mandre,  sans  qu'elle  usnst  dre>ser  amas  et 
mettre  hus  guu.s  de  i^uerrp  puur  einpesrher  qu'il 
j^r  brunlast  et  rutnast  la  plus  grande  partie  de 
^A^toi^  ^ins. 

M.  1'  qiu"j*aydi*Jû  dit,  se- 

lon le  njrninnn  hrnit  \  liicn  toutefois  qu'entre 
fu>f  s;i  .Il  niiirition),  l,•^toit  Mir  le  chemin  d'aller 
qnaud  Irtcavallerie  Irgere  a  voit 
jti  jiinsïj  uiM  l'jisL'Scarinoui'bé  au devAiU,  comme 
ni  nn  l'iMmt  voulu  n'«)'_'ni>islre ,  qui  l'asseurnlt 
t'H  ,  qu'elle  8'e^tolt 

ri-t    ,  )utes  niuuiliuits, 

demeurant  Marlcmliourg  avec  sa  seuUe  L'amîsoh 
ordînatrc ,  encore  bien  petite.  Or  estoient  les  cho- 
ses conduiti^  tant  secrettenieni  et  de  si  longue 
main,  (|u'i'jit;inl  inondit  siciir  le  connesthble  :id- 
vertv  du  pi'Ut  nombre  de  soldat»  qui  estoit  de- 
dans reste  V  iile  plus  forte  que  l'autre,  et  de  plus 
grande  importance,  sans  faire  bruit,  et  le  plus 
cunvertcmcnt  que  fut  possible»  feit  partir  M.  le 
marcschal  de  Siinft-\iidré  avec  !«•  -  et 

quclqu«>  com|,Ktgoies  df  licns  de  pit-  ls, 

environ  deux  un  linU  mille  chevaux  i^l  la  plus- 
^rl  de  l'artitlrne  ;  lequel  feltSlbooncdiU^^pC^j 


uu  MV  viiiires  li  ar'  :i4 

lesdefco^es,  fut  n  :  t^ 

«e>:ez;  et,  après  re- 

fusez, enfin  condescf'niirrni.i  rrmre  la  pixTia 
Roy,  vies  et  ba;:ucs sauves,  fnr^  Ir^  armea.inK- 
nlUons  et  artillerie;  et  der-  >  \eûcvr4i 

Rinsard,  gouverneur  de  lad  1  itUiMtikt 

avec  les  capît^iues  et  prineiptuix  c  /j- 

quelle,  remplie  de  toutes  niunïli"-*'    ■  n- 

Umable,  fut  ainsi  rendue  le  vîn_  ,'^ 

juin  mil  cinq  < 


Dont  Ir  U< 


i>artil  d'w- 


!  près  de  Laon,  et  en  ce  lieu  vint  retrouver  aift 
armée  le  dernier  jour  de  ce  moi*  *  -r,..«"..  ^b 
signe  de  resjonvKsanoe,  à  son  arr^  '•a 

orJuunance  de  bataille .  et  *-  >- 

cbar^t'e ,  rendant  tin  inervci  t 

llssement  dedans  les  bols  et  roi'Urrs 

ces,  et  donnoiladverliâsemcotaux  m: ..  c» 

Impériales  de  la  reddition  de  ceste  vilk,  qali 
pour  estre  le  fort  rempart  de  tout  ce  r 
esté  pour  les  François  mer^o^lleuser 
fiée.  Autrefois,  ou  elle  est  mninlc: 
e»(oit  un  petit  village  [selon  qu 
niers  me  l'ont  raconté] où  estoient  adressées  les 
assemblées  de  la  grosse  chasse,  en  quoy  la  myuc 
Marie  prenoit  sinenlier  plaisir:  mais,  pourer 
qu'elle  trouva  l'ass        ■'■     •  '  r 

et  accommodée ,  p'  > 

nouvelle  ville,  et  n'espargnn  chose  aucune  pour 
la  beauté  et  fortitlcation  d'icelle;  ce  qu>ust  thtt 
davantage,  si  le  Roy  ne  Teust  prise  et  soubmise  a 
son  obéissance;  lequel  a  proposé  non  sealcmeot 

m  Kendr*  libre». 
(3}  Bfirrt^  p«r  de»  lutc» 
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cver  ce  qai  Ti'est  encore  parfait,  ain»  de 
la  mieux  munir  et  remparcr  es  lieux  et  endroits 
où  la  Royne  n'avoit  eu  le  temps  de  le  pouvoir 
faire ,  estant  ja  changé  le  nom  de  Mariembourg 
en  Henrtembourg.  Or,  pour  reudre  le  ehemia 
de  là  plus  facile  et  descouverl  jusriues  à  la  pe- 
tite ville  de  Mauberl  Fontaine,  qui  en  est  In 
plus  prochïiine ,  on  feit  forliner  uu  pvtil  vil- 
lajie  appelle  Rocroy,  dedans  lequel  on  logeji  le 
capitaine  La  Lande  avec  son  enseigne  de  trois 
cens  hommes  de  pied,  demeurant  dans  Maricm- 
bourç  le  capitaine  Breul,  de  Bretagne,  avectrols 
compagnies  fraoeoises.  Peu  de  temps  après  y  fut 
renvoyé  de  Oisnnu  le  seigneur  de  Gonnor,  au- 
para\anl  gouverneur  de  Metz,  qui  receul  Tor- 
dre du  Roy  pour  résider  tfeutenant  gênerai  de- 
dans ladite  ville  de  Mariembourg. 

Puisque  j'ay  descril  à  la  vérité  les  choses 
comme  elles  se  sont  passées  entre  ces  deux  ar- 
mées, je  retourncrny  à  celle  du  duc  de  \evers  ; 
lequel  au  sortir  de„s  Ardennes ,  peu  après  ta  prise 
du  chnsteau  de  Bcaurin^avoit  envoyé  le  hcrnuld 
Angoulcsme  avec  son  trompette ,  pour  sommer 
le  ehasteuu  et  ville  dcDisnnn,  et  sçfivoirdeceux 
qui  eMoient  dedans s'iisdcliberoicnt de conlinuer 
en  leur  neutralité  accordée  nu  pays  de  Lièges  , 
ou  s'ils  vouloient  tenir  fort,  pour  et  au  nom 
de  qui,  ou  de  l'Empereur  ou  de  leur  eve«joe, 
ausqaets^  au  lieu  de  rendre  quelque  honncstt* 
response,  s'ouhlians,  felrent  une  injure  que, 
pour  Tindignilé  d'icelle,  je  neveux  passersoubs 
silence.  C'est  qu'ils  leur  dirent  que  s'ils  tonoicnt 
lescueurs  et  foyes  du  Roy  et  de  M.  de  i\evers, 
Ils  en  feroient  une  fricassée  pour  en  manfjer  à 
leur  desjeuner;  et,  non  cootens  encore  d'avoir 
cMé  s!  fols  et  si  téméraires,  laschcrcnt  sur  eux 
plusieurs  coups  d'harquebuses,  crians  après,  et 
lesappellanstrnislres.ealimaDSpar  tels  fols  propos 
s'estre  bien  vengez  :  ce  qu'à  bon  droit  leur  tourna 
A  grand  opprobre  et  confusion,  nonobstant  qu'es- 
tant reduitsà  la  puissance  du  Roy  [  tant  fut  f;rnnde 
son  tiuninnîti'jneref'eurent  lechastiment  et  pu- 
nition qu'ils  axoieut  mérité. 

I^  duc  de  Nevers  estant  le  dimanche,  premier 
jour  de  Juillet ,  avec  son  armée ,  descendu  aux 
ports  de  GivclZj  trouva  que  le  clwistcau  d'Atîi- 
mont,  qui  est  deçà  Meuse,  à  un  quart  de  lieuê  de 
l'autre  Givctz,  n'cstoit  encore  rendu,  bien  qu'il 
eust  esté  sommé;  et  pource  qu^îl  avoit  si  sage- 
ment et  avec  si  bonne  police  advisé  â  noz  vivres , 
qu'ils  ne  nous  eslolent  faillis  es  plus  grands  et 
asprcs  dcsertJi  de  toutes  les  Ardennes,  et  que 
lors  se  trouva  sans  nul  rafniiscbisst'mtnt  dcsdtts 
vivres  pour  ses  soldats,  n'estant  encore  nouvelle 
du  capitaine  Sabcde,  commença  grandement  à 

fascher,  de  peor  que  par  ce  default  les  cnne- 
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mis  se  peussent  tant  plustost  renforcer  devant 

nous ,  et  interrompre  nostre  entreprise.  Neant- 
moins  ce  jour  mesmc  feit  passer  l'eaut'  à  un  nom- 
bre de  cavallerie  légère  avec  cerlaines  compa» 
ï;niea  de  gens  de  pied ,  pour  envelopper  et  en- 
clorre  ce  chnsteau ,  attendant  l'armée  du  Roy 
qui  marrhoit  de  Mariembourg  pour  se  venir 
joindre  ta. 

Le  lundy  ensuyvant,  ainsi  que  l'avant-ixnrde 
de  l'armée  du  Uoy  arriva  près  de  ce  chiistcau , 
les  gens  de  pied  feirenl  semblant  de  se  mettre  en 
devoir  de  le  vouloir  cscheller  et  donner  assault, 
qui  toutcsfois tourna  à  bon  esclenl  ;  car  noz  sol- 
dats entrèrent  en  jeu  si  avant  et  furieusement , 
que  ceux  de  là-dedans  ne  peurent  longuement 
soustenir  leur  effort,  de  sorte  qu'Us  furent  con- 
traints quitter  et  abandonner  les  défenses  et  lear 
donner  ouverture  ;  dont  e.stans  entrez  de  chaude 
cote,  feirent  passer  au  trnni  haut  de  leurs  espées 
tous  ceux  qui  voulurent  faire  résistance ,  qui 
n"estoient  en  grand  nombre,  ne  gens  d'autho- 
rité,et  furent  faits  prisonniers  le  capitaine  du 
chasteau,  Evrard  de  la  Marche,  fils  naturel  du 
comiede  Roclieforl,  père  de  celuyqul  vil  a  pré- 
sent, seigneur  de  cestc  place ,  et  la  plusjwrt  des 
autres  pauvres  soldats  renvoyez.  Ainsi  fui  sur- 
pris et  forcé  ce  chasteau ,  sans  avoir  ouy  le  ca- 
non, et  tout  le  butin  pillé  et  saccagé. 

Le  mardy .  lendemain  de  In  prise  de  ce  chna- 
teau,  toute  Turmée  du  Roy  se  trouva  assemblée 
à  Givetz  deçfl,  et  campa  ta  pluspart  entre  le 
t>ourg  cl  le  chasteau,  en  une  longue  et  spatieusc 
plaine.  Et  nonobstant  que  cesle  grosse  rivière 
feist  une  séparation  entre  noz  deux  armées,  si 
est-ce  que  continuellement  les  parents,  amis, 
voisins  et  compagnons  la  travei  soient  tous  les 
jours  pour  s'entrevoir  et  festoyer  les  uns  Ii»s  au- 
tres. Le  Roy  mesmc,  meu  du  bon  rapport  que 
l'on  luy  nvoit  fait  de  nostre  armée .  la  passa, 
pour  la  veoir  en  bataille,  le  mercredy  sixième 
de  ce  mois ,  et  la  trouva  en  fort  bon  ordre  et 
equippagc,  dont  se  contenta  merveilleusement. 

Or  ne  resloit  plus  qu'un  petit  fort,  appelle  le 
chasteau  Thierry  [qui  est  au  bnillif  de  >omur], 
que  tout  ce  qui  e»toIt  A  l'entourde  nous  ne  fust 
soubmis  a  l'obéissauce  du  Uoy  :  pourtant  ce 
mesme  jour  y  fut  envoyé  un  régiment  de  gens 
de  pied  finnçoi»,  avec  artillerie  et  quelques com- 
paftnlts  de  gens  à  cheval.  Mais  ceux  qui  le  gar- 
dolent,  ayant  sceu  le  traltlemenl  qu'on  avoit 
ft»ll  À  ceux  d'Agimont ,  sans  attendre  leur  ve- 
nue, quittèrent  la  place  de  bonne  heure.  Ainsi 
fut  trouvé  ce  chasteau  ouvert  et  abandonné,  au 
dcmeurantremply  des  plus  beaux  meubles  qu'est 
posMbte,  et  grande  quantité  de  tous  grains 
croy  que  tout  cela  n'y  demeura  jtas* 
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Lc«  deux  armées  sejouroereot  aux  deux  Gf- 
Tetz  six  Jours  entiers ,  et  le  9eî»tiesme  en  dcslr>- 
gerent.  Celle  du  Roy  suyvjt  te  chenoio  deçà 
Me(tse,et  celle  de  M.  deNevers,  pourladif- 
fScalCé  des  chemins .  ce  suir  cocnpa  en  une  vallée 
k  deux  lleut'^  près  de  DIsiird  ,  au  dessus  de  la 
quelle  cstoit  un  petit  chasteau  appelle  Valvin, 
qui  fut  trouvé  ouverl ,  ou  ce  soir  il  coucha  en  ta 
bttssc  court.  Le  lendemain  jour  de  dimanche , 
toutes  les  deux  armées  arrivèrent  a  l'entour  des 
Tilles  et  chastean  de  Disnaa  et  Bovines.  Sou- 
dain que  celle  du  Roy  fut  près  de  Bovines ,  fut 
assise  et  afuU^e  rnrtillerie  au  plus  haut  d'un  ca- 
vin,  dedans  lequel  passe  le  ^rand  chemin  qui 
monte  en  la  plaine  au  dessus ,  et  ladite  ville  fu- 
rieusement canonnéejusques  à  trois  heurcsaprës 
midy,  qu'estant  la  bresche  faite  à  un  porlail  et 
dedans  une  tour,  fut  donne  quant  vt  quant  l'as- 
sault,  cl  emportée  avec  fietilercsislance,  estant 
Beulemcnl  défendue  par  ceux  de  la  ville  mesme,. 
ausqut'U  en  print  mal ,  et  en  fut  fait  dune  pre- 
mière furie  ^raud  ournage.  Aucuns  d'iceux ,  se 
pensans  sauver,  se  jelterent  à  la  rocrcy  de  l'eau, 
toutefois  pour  cela  oc  se  peureot  exempter  de 
mort ,  eslans  tuez  la  plus  grande  part,  à  coups 
d'harqurbuses ,  en  se  plongeans  dans  le  profond 
de  l'cauc;  les  autres,  encore  que  ils  eussent  tra- 
versé ceste  rivière,  et  prins  prisonniers  par  les 
Krancois,  furent  depuis  penduz  et  estranglez 
pour  avoir  temeraircmeut  résisté  et  tenu  fort 
contre  la  pnissnncc  du  Roy.  Vray  est  qu'en  re- 
cognolssoncc  de  la  bonne  guerre  que  les  Espa- 
gnols avolent  faite  aux  François  à  la  prinse  de 
Theroucnne,  le  ftoy  pardonna  et  sauva  la  vie  à 
certain  nombre  d'eux  qui  s'cstoicnt  retirez  daus 
la  grosse  tour  qui  est  au  dessus  de  ladite  ville; 
et,  usant  de  sou  humanité  accouslurace,  fcit 
sauver  les  filles  et  petits  enfaus,  et  leur  donna 
pour  les  conduire  uu  herauld  d'armes  et  un  trom- 
pette. 

Ce  matin  rpie  M.  de  ^evers  arriva  auprès  du 
che&tcnu  de  Disuau ,  voulant  liiy-mcsme,  avec  le 
sieur  de  Jametz  ,  de  plus  prës  l'aller  recognois- 
Irc ,  fut  occis  d'uue  banjuebusadc  à  croc,  tout 
joignant  de  sa  personne,  le  cheval  dudit  &ieur 
de  Jametz;  luy  estant  par  cela  donné  advcrtisse- 
meut  que  tels  grands  princes  et  chefs  d'armces 
ne  se  doivent  si  hazardeusement  exposer  à  tels 
périls.  Pour  ce  jour  toutefois  ne  fut  commencé 
la  batterie,  a  cause  qu'on  n'avoit  amené  l'artille- 
rie assez  à  temps ,  et  seulement  tout  le  reste  du 
jour  furent  tirez  plusieurs  coups  de  canon  pour 
commencer  à  rompre  les  défenses  et  aucuns  ga- 
bions qui  estoient  sur  le  portail ,  et  a  une  petite 
tour  ronde  assise  au  dessus  de  la  ville,  qui  nous 
cndooimageolt  fort  en  nostre  quartier.  Et  toute 


ceste  nuict  fut  mis  extrême  diligence  à  Ctxre  Ut 
approches  et  tranchées  ,  non  sans  grand  éÊapM, 
pour  les  innumerables  coups  d'artillerie  Ct  hv* 
quebusades  a  croc  qui  furent  tirées  do  chailcn, 
sans  meurtreet  perte  d'autres  personnes  que 4a 
misérables  vastadoors. 

Le  lendemain  au  poinct  du  joar.  ce  chttbm 
fut  salué  de  trente  gro^sfs  pièces  d'artUlerii, 
quinze  de  oostre  coste  et  autant  de  celoy  do  Rif, 
de  l'autre  part  de  la  ri%iere,  qui  doonoiratli 
long  du  creux  et  dedans  le  chasteau,  dootfifl 
percée  à  Jour  la  muraillede  bricquelaplusbaaiL 
On  bnttoit  aussi  en  flanc  une  grosse  tour  ntàt 
au  coing  d'un  corps  de  logis  qui  regardoUderttl 
septentrion.  Bu  costé  de  M.  de  Nevers,  on  hatCoft 
une  autre  grosse  tour  ronde  assise  au  bout  de  a 
mesme  logis ,  tenant  au  boulevert  du  portail  ;  et 
continua  sans  cesse  ,  le  jour  et  la  nuict ,  ce  tOBt- 
vcilleux  tonnerre,  jiisqiiesau  mardy  environla 
trois  heures  après  midy ,  que  furent  rraeaaaéesit 
démolles  ces  deux  tours ,  et  bresctic  faite  m 
bout  du  dessus  de  ce  logis ,  longue  environ  dix 
pas,  toutefois  encore  malaisée  à  y  monter  psor 
ce  que  le  canon  ne  pouvoit  prendre  au  pM  de 
ia  muraille,  estant  roche  vive;  auf&i  II  y  tàMt 
gravir  le  hauU  d'une  picque,  etestoit  la  mootéB 
encore  glissante  et  peu  ferme  soubz  les  pieds,  i 
raison  de  ta  terre  et  du  ciment  qui  découloil  con- 
tinuellement dcssns.  Ce  nonobstant ,  des  l'heore 
mesme,  fut  résolu  de  donner  l'assault,  etamcfui 
M.  l'Admirai  les  compagnies  françoises  ordon- 
nées pour  ce  faire,  jusques  aux  pieds  de  la  brrs- 
che;  les  priant  et  admonestant,  avec  honnestes 
et  gracieuses  remonstrances ,  de  se  souvenir  de 
la  grandeur  de  la  nation  fraucoise,  et  du  devoir 
auquel  estoient  obligez  pour  la  foy  et  asseuroncc 
que  le  Roy  avoit  eu  eux.  Ces  propos  fmis  ,  quel- 
ques capitaines,  suyvis  de  leurs  plus  vaillans 
soldats ,  s'acheminèrent  et  advancerent  pour  y 
mouler,  et  fut  le  capitaine  Maugeron  des  pre- 
miers :  parquoy  les  ennemis,  le  pensans  sm\y 
de  près,  et  que  les  François,  la  teste  baissée, 
s'yroient  eux-mesmes  enfourner  1^  dedans,  don- 
nèrent feu  à  une  traînée  qu'ils  avoient  appareillé 
d'entrée  ;  laquelle  estainte ,  si  uoz  soldats ,  poor- 
suyvans  leur  entreprise,  ainsi  que  ceux  qui  es- 
toient dedans ,  ont  depuis  confessé,  eussent  fait 
effort  d'y  entrer,  les  ennemis  ne  pouvoient  plus 
tenir  qu'ils  ne  les  eussent  emportez ,  estant  desjh 
tant  rompuz  et  endommagez  des  abatis  et  frois- 
semensde  la  muraille  que  faisolt  l'artillerie  tom- 
ber sur  eux,  qu'ils  ne  pouvoient  plus  durer.  Mais 
si  aucuns  fcircnt  bien  leur  devoir,  il  y  en  eut 
d'autres  qui  s'y  portèrent  froidement,  qui  ont 
laissé  une  fort  mauvaise  opinion  d'eux.  Le  capi- 
taine Sarragosse,  porteur  d'cDseigne  coronelïe, 


COMMEPiTAIRCS  DE   FRANÇOIS   Dfi   RVBITIN.     1554 


^73 


alla  fort  bravement,  et  fut  blessé  :  aussi  feii-ent 
les  cnpitaÎDes  Gourdes.  I.a  Molle  et  Le  Fort, 
luquel  le  portenseigne ,  nomme  1^  Basque ,  y 
It  tué  et  renversé  du  hault  en  bas ,  et  son  en- 
iigue  relevée  par  trois  fois,  estans  tousjonrsab- 
itnz  ceux  qui  la  relcvoienl ,  tant  qu'elle  de- 
leura   au  poing   d'an  soldat  gascon  appelle 
'ougasset. 
M.  l'Admirai  ■   ^encrai  de  toute  la  fanterie 
içoise,  voyant  ses  soldats  ainsi  refroidi/, 
»ur  leur  donner  cueur,  commença  un  peu  plus 
'erement  à  les  exhorter,  leur  mousUaut  qu'en 
préseuce  du  Roy,  s'ils  ne  faisoient  preuve  de 
)ur  man^nanimitéet  hardiesse,  la  bonne  réputn- 
m  qu'ils  avoieut  par  c'y  devant  acquise ,  leur 
^ourocroit  à  un  très-grand  reproche  et  infamie 
irpetuelle.  Ce  disant,  luy  mesme  ,  le  premier, 
^mmeoea  de  monter  encore  pour  plus  les  eo- 
»urager;  un  grand  seigneur,  nommé  le  sieur 
le  Montpesat  [  bien  qu'il  n'eust  aucune  charge 
leurs  bandes]  f  empoigna  une  de  leurs  ensei- 
gnes, et  bravement  devant  tous  eux  la  porta 
jusques  toutau  dessus,  ou  se  meit  ù  couvert  der- 
rière aucuns  quartiers  et  ruines  de  la  muraille 
tombée,  les  appellant,  et  leur  faisant  signal  avec 
l'enseigne  de  te  vouloir  suyvre,  et  aller  après 
luy.  Ce  neantmoins  ne  fut  onc  possible  qu'ils  re- 
prinsseut  courage;  dont  aucuns  cjipitiiiues  aupa- 
ravant bien  estimez  tomberenten  fort  mauvaise 
estimation.  Et  pourcc  que  la  nuict  s'approchoit , 
fut  sonnée  la  retraite. 

Ce  jour,  ceux  de  la  ville  de  Disnau ,  qui  est 
au  dcssoiibsdu  chasteau  sur  la  rivière,  se  vin- 
drenl  rendre,  à  la  mercy  et  miséricorde  du  iïoy, 
entre  les  mains  de  M.  deNevcrs ,  qui,  oubliant 
leurs  folles  et  téméraires  paroles,  humainement 
les  receut^  et  asseura  d'avoir  la  vie  sauve,  et 
que  leur  ville  ne  seroit  point  brusiée.  Pour  ce  y 
Airent  envoyez  les  capitaiues  Duras  et  Boisse, 
avec  leurs  compagnies  de  fanterie  françi>ise. 
MaUJJieu,  ne  voulant  qu'aucun  pèche  demeure 
impuny.  bien  qu'aucune  fois  la  punition  soit 
difrerée,  encore  quecescompagnies  y  fussent  lo- 
gées pour  leur  asseurance  et  souveie,  nelespeu- 
renl  garantir  et  exempter  qu'ils  ne  fussent  sac- 
cagez. Car  les  Allemans  nouveaux  de  nostre 
camp ,  euldans  que  ces  compagnies  y  fussent  en- 
trées pour  seul  eu  avoir  le  sac  ;  y  devallereot  à 
la  foui  le  ;  et ,  après  avoir  enfoncé  les  portes  avec 
liaches,  coignécs  et  grosses  solives,  les  uns  y 
entrèrent  par  eesir  ouverture  ;  les  autres ,  qui 
n'eurent  patience  d'attendre,  grimpèrent  et  es- 
chellcreut  les  murailles,  se  lanceans  dedans  par 
divers  endroits ,  ou  Ils  feiront  un  merveilleux 
roetnage;  et,  non  encore  contcos,  ayans  esté 
advertia  que  dedans  la  grande  église  on  avoit 


fhît  retirer  toutes  les  femmes,  filles  et  jeunes 
enfans ,  avec  aucuns  citoyens .  à  tourbes  s'amas- 
sèrent t.i  devant ,  et,  apr^s  avoir,  par  grande 
violence,  abbatu  les  portes  et  entrées  de  ce  tem» 
pic  i  quelque  résistance  que  feissent  aucuns  Fran- 
cis (jui  eitoipnt  la  dedans] ,  ravirent  et  entraine- 
reat  maints  hommes,  femmes,  iillcs  et  jeunes 
enfatis;  et  fut,  pour  cette  cause,  suscitée  une 
cruelle  mesiée  d'eux  et  des  François  qui  les  en 
vouloient  dejetter.  qui  dura  toute  la  nuict  etjus- 
ques  au  lendemain  matin ,  que  le  Roy  y  envoya 
expressément  pour  appalser  ce  mutineraent.  Et 
depuis,  par  toute  son  armée  feit  crier  â  peine 
de  ta  vie,  que  chacun  eust  b  rendre  toutes  les 
femmes  de  Disnnn ,  comme  de  plusieurs  fut  fait, 
lesquelles  feit  nourrir,  jusques  à  son  partement 
delà,  de  ses  munitions  ,  jaeoit  que  nos  soldats 
en  eussent  grande  nécessité. 

Après  que  les  François  furent  retirez  de  l'as- 
sault,  notre  artillerie  recommença  à  battre  ce 
chasteau  ,  et  continua  la  batterie  toute  la  nuict, 
cependant  qu'on  cherchoit  autre  moyen  de  ra- 
voir, et  faisoit  on,  ainsi  (]u'on  m'a  dit.  saper  le 
pied  de  la  muraille  à  l'endroit  de  la  brèche ,  pour 
la  rendre  tant  plus  facile  et  aisée  à  monter  :  tou- 
tefois le  jour  treizième  de  juillet ,  environ  les 
sept  heures  du  matin  ,  ceux  de  dedans  s'offrirent 
a  parlementer,  et ,  estAns receuz  â  cela, sortirent 
premièrement  le  seigneur  de  Floyon  ,  gouver- 
neur de  ce  chasteau ,  et  un  capitaine  dWllemans 
nommé  Hamol ,  qui  furent  conduits  a  la  tante  de 
M.  de  Nevers ,  auquel  ayant  proposé  leurs  arti- 
cles, et  leur  estant  résolument  refusé  d'emme- 
ner armes,  artillerie  et  enseignes,  accorda  qu'ils 
sortlroient  aves  lespée ,  la  dague ,  cl  quelques 
autres  menues  bagues.  Depuis,  le  seigneur  Ju- 
lian,  capitaine  des  Espa^^nols,  qui  pour  garder 
l'authorité,  de  laquelle  cesle  nation  se  préfère  à 
toutes  les  autres  au  faict  des  armes,  requeroil 
avec  grandes  remonstrances  que  luy  et  ses  gens 
en  sortissent  avec  les  armes^  ce  que  toutefois 
M.  le  connestable  ne  luy  voulut  onc  accorder, 
neantmoins  qu'en  sa  charge  il  s'oublia  grande- 
ment; car,  cependant  que  plusieurs  princes  et 
grands  seigneurs  s'arraisounoicul  sur  ce  faict  et 
mettoient  en  divers  autres  propos ,  on  envoya 
secrettement  les  seigneurs  de  Bourdillon  et  de  Ba- 
baudanges,  pour  sçavoir  et  conclure  avec  les 
Esp^^nols  s*ils  en  vouloient  sortir  à  la  condition 
des  autres;  à  quoy  ils  consentirent  lrès-\oloo- 
tiers ,  oc  demandans  qu'eslre  mis  en  liberté  : 
por  quoy,  estant  apportée  À  M.  le  connestable 
leur  capitulation  signée  et  accordée,  fut  roons- 
tréeauseigneurJuUan.quI.Alafaçonespaonullc, 
faisant  grandes  exclamulions,  disoit,  comme  l'un 
des  premiers  et  principaux  de  tous,  n'y  point 
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consentir  ne  Tapprouver,  et  requeroit  avec 
grandeimportnnltéqu'ilfust  remené  audit  chas- 
teau;  lequel  il  vouloit  garder  avec  ses  seules 
compagnies  espagoolies ,  ce  que  de  grâce  luy  fut 
ottroyé ,  avec  protestation  que  sMI  estolt  pris  de 
force,  n'esperast  moins  que  d'estre  pendu  le  pre- 
mier à  la  porte  ;  dont  fut  tout  à  loisir  modérée 
sa  cholere ,  ayant  occasion  de  penser  plustost 
BU  danger  auquel  estoit  qu'à  se  renfermer  avec 
ses  soldats,  qui  ne  demandoicnt  que  sortir  de  ce 
lieu ,  ainsi  que  feirent  les  uns  après  les  autres, 
le  Roy  tousjours  présent,  qui  en  avoit  grande 
commisération,  estans  la  pluspart  tant  deffaits 
et  exténuez ,  qu'ils  sembloient  corps  desenterrez 
ou  imrtges  de  morts.  Neantmoins  qu'avec  eux 
emportèrent  ce  loz  y  d>stre  autant  vaillans  hom- 
mes qu'on  en  eust  sceu  eslire  ;  desquels  le  nom* 
breje  ne  le  puis  asseurer,  vray  est  que,  lors- 
qu'ils sortirent,  faisoient  monstre  d'environ  huict 
cens  hommes  de  toute  sorte,  eteux-mesmes  ont 
confessé  qu'uns  et  autres  en  estoient  morts  là 
dedans,  environ  huict- vingts  ou  deux  cens.  La 
compagnie  de  M.  deXavannesfut  ordonnée  pour 
les  conduire  en  seureté  sur  le  chemin  de  Namur, 
et  fut  ce  capitaine  Jutian  retenu  prisonnier, 
non-seulement  pour  la  response  qu'il  avoit  faicte, 
mais  pour  autre  plus  grande  occasion. 

Ce  chasteau  est  nombre  pour  cstre  entre  les 
plus  fortes  et  belles  maisons  de  Tevesché  de 
Lieg^,  que  Evrard ,  evesque  de  la  maison  de 
La  Marche ,  oncle  du  sieur  de  Jametz ,  à  présent 
vivant,  redifia  sur  les  anciennes  ruines,  plus 
excellent  et  fort  que  n'avoit  onc  esté  ensemble 
plusieurs  autres,  comme  Hue,  Franchemout, 
Stoquehnn  ,  Bouillon  et  Florani^cs.  Il  est  situé 
sur  un  gros  rocher  qui  peult  avoir  de  tour  et 
circonférence  environ  quatre  cens  pas  ,  sortant 
de  la  coste  d'une  montai<;»e  de  lonfzue  esteudue, 
sur  la  rivière  de  Meuse ,  en  forme  d'ovnile  ou 
barlongue,  inaccessible  par  deux  endroits,  du 
costé  de  la  \'ille  et  de  la  rivière,  fort  malaisé  aussi 
du  costé  où  fut  faite  la  brèche.  Sur  les  deux 
fronts  sont  deux  boulevcrts  en  di-my  cercles , 
ou  ,  comme  on  dit  à  présent ,  en  fers  de  cheval  : 
l'un  regarde  et  défend  toute  la  plaine  de  ceste 
montagne,  servant  de  plate  forme;  l'autre, 
dessus  la  ville  et  la  rivière  ,  est  presque  sembla- 
ble ,  sinon  qu'il  n'est  du  tout  si  Iiault ,  et  le  des- 
sus est  fait  de  bricque ,  sans  cstre  en  rien  rem- 
pnré.  Dedans  ce  chasteau  est  une  court  quarrcc 
d'environ  quarante  pas  de  diamètre  et  d'esten- 
due  ,  environnée  de  trois  grands  corps  de  mai- 
sons de  belle  structure  et  fabrique,  soustenuz 
par  le  bas  de  grosses  colonnes,  la  pluspart  do- 
riques ,  d'une  pierre  fort  dure ,  ressemblante  le 
marbre  noir,  madrée  de  taches  blanches  et  gri- 


ses; de  laquelle  aussi  tout  les  foodemeiuHDt 
faits ,  et  le  dessus  de  bricque.  An  dessoobt  «t 
environné  de  belles  et  spacieuses  galeries  et  pi^ 
menoirs  ;  dessus  y  a  plusieurs  grandes  salles  pn- 
pre^  et  merveilleusement  bien  accommodées  4i 
chambres  et  d'une  triomphante  chapelle,  ifi 
prend  la  clarté  devers  la  ville.  Au  dehors  nm 
septentrion,  tenoient  ces  deux  tours  rondes,  qri 
furent  àcoupsd'artillerie  démolieset  ruinées  Ji^ 
ques  aux  fondemens,  et  au  bas  y  avoit  une  cov- 
tine  ou  faulse  braye,  flanquée  de  torrions,  9I 
fut  presque  toute  sapée  et  abbatne .  A  la  radne  II 
ce  gros  rocher,  le  long  de  la  rivière ,  est  la  it$ 
bien  bastie  et  ornée  d'edifîces,  d*a^ette  pispi 
pour  y  amener  toute  sorte  de  marchandta^ 
mesmement  cuivre,  airain ,  et  toute  fonte  dei^; 
sette.  De  l'autre  part  de  la  rivière,   Tespaeig; 
d'environ  deux  cens  pas,  est  la  ville  de  BovlMi^j 
quin'estde  beaucoup  moindre  que  Disnan,  de 
comté  de  Namur,  et  se  trouve  qu*ancieD 
ces  deux  villes  se  faisaient  la  guerre 
ble  ;  celle  de  Disnan  tenant  le  party  de  La 
che ,  qui  estoit  pour  France ,  et  celle  de  Bo 
celuy  de  Bourgongne. 

Je  ne  me  puis  tenir  de  dire  etplaindre  te 
que  ceste  ville  de  Disnan ,  neutre  avec  tort 
pays  de  Lièges,  s'est  fait  délaissant  sa  neni 
pour,  à  l'appétit  et  instigation  de  leur  ev 
oncle  de  FEmpereur,  s'assujettir  à  un 
lier,  qui,  ainsi  qu'on  dit,  par  violence  et 
rannie,  a  usurpé  l'evesché  de  Lièges  à  Pabbé 
lîcnulieu,  auquel  son  oncle  susdit  Tavoit 
ixné.  Et  peult-on  veoir  combien  grande  fut  llttt^ 
manité  et  douceur  du  Roy,  qui  ne  voulut  qo!^. 
destruisist  et  brusiast  la  ville  de  Disnan 
Bovines,  eu  esgard  à  la  subjection  en  lat 
le  chasteau  de  la  ville  mesme  lu  tenoit,  qui 
core  luy  commandoit,  dont  au  plus  beau  etl 
endroit  fut  par  sa  faulte  sapé  et  abbatu, 
jamais  cstre  exemple  que  les  terres  n( 
spécialement  de  l'Eglise,  ne  doivent  estre 
tiales,  et  adhérer  plus  à  l'un  qu'à  l'autre. 

Cependant  que  ces  deux  armées  estoU 
restées  à  l'entour  de  Bovines  et  Disnan, 
prince  de  La  Roche-sur- Von,  faisant  mi 
leusement  au  pays  d'Artois ,  fut  par  qi 
jours  cavallée  [i)  par  un  nombre  de  FI 
qui  lacostoyotcnt  etsuivoient  pour  tousj 
terrompre  son  dessein.  De  quoy  ce  prîi 
verty,  et  dos  brisées  qu'ils  tenoient  entre 
et  Bapaume ,  leur  dressa  une  partie  si  A 
que,  les  ayant  enveloppez  sur  le  chei 
chargea  de  telle  sorte  qu'il  y  en  dei 
de  deux  cens  des  leurs  :  et  furent  amajt 

(I)  InquieU'c  pur  un  corps  de  cavalerie. 
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sonnifrsde  leurs  pHodpaùx  chefs,  le  seigneur 

do  KiiOia.  gouverneur  de  la  citadtlte  de  C^m- 
bray,  et  son  liiMiteunnt,  et  un  ^rand  seigneur 
i\e.  la  clinmttre  de  rLmpcreur,  uonimé  le  sei* 
(Eiieurde  Varluset,  capitninedeclievaux  légers. 
Kt  iMt-on  que,  snns  un  bon  olieval  sur  lequel  cs- 
tuit  rtioiitc  le  sieur  de  flaulsimout,  f;i>uverneur 
de  lîapniilme.  il  estoil  en  danger  d  y  demeurer 
lec  eux,  et  leur  tenir  compa^'nie.  Deux  cornet- 
de  leur  cavalerie  y  fureul  desfaittes  el  prî- 
:  lesquelles  nioudil  sei^ieur  envoya  au  ttoy 
rp  lîpu  .  pour  plus  Tnsseurer  de  l'avautagc 
l'il  avoit  PU  sur  les  ennemis. 
Le  quinzième  de  ec  mn\9-  de  juillet ,  plusieurs 
•ebniis  frauçois,  qui  avoieut,  par  In  rivière, 
ïçp<J  vivres  en  nostre  camp,  îipr^s  les  avoir 
iduz,  remontans  t  Mesiercs  avec  leurs  ba- 
IX  vUnrvcT.  de  butins  et  d'aucuns  soldats  et 
l;^  il  s  et  la  Molle,  bles- 

furent  reneonlrez 
ir  1rs  Bourguignons  assez  près  des  ports  de 
^ivet$;  et,  lesayans  contrainte  de  venir  a  bord, 
rtie  tuèrent  et  partie  emmenèrent  prison- 
iers,  eutiT  bs([ue!s  estoient  ces  trois  capithi- 
',  auxquels  feirent  bonne  guerre  et  gracieux 
iilt4-n)euï,  et  les  renvoyèrent  sur  leur  foy.  Au 
:tir  de  lu.  advertiz  qu'il  Givets  estoient  quel- 
jies compagnies  de  uoz  An(;loiscl  Escossois,  à 
fimprouvcu  les  allèrent  surprendre  et  cootral- 
lircnt  M.'  retirer  eu  une  maison  as:sez  tenable, 
mt  emmenèrent  quntre  -vingt  et  six  de  leurs 
levaux. 

L'Empereur,  qiii  cstoit  a   tiru.xelles,  assez 
ir^  de  nous ,  advcrty  de  toutes  ces  cboses,  et 
ïjur  le  commim  bruit  de  nostre  camp  estoil  au 
p:irfir  de  l)lsnan  d'aller  assiéger  Maraur,  felt 
iMijnier  lo^rr  dcd>ins  la  ville  tant  de  soldats 
'U  veit  y  eslre  de  besoiuç,  la  sçaclianl  autre- 
icfll  peu  fordilée  d'autres  forïillc^tions  artifi- 
klles,  et  qu'a  telles  urandes  villes,  comme  il 
I  s  pour  les  assaillir, 
«le  et  soljineuse  di- 
;eiiee  pour  leur  delcnse.  Voyant  aussi  toutes 
communes  du  plat  pais  esmeuès  et  esper- 
[ui4,  de  iiort.e  que  tout  cstoit  abaadonnt^,  en- 
nrl  le  duc  de  Savoye,  son  nepveu 
.(■uerpl,  avec  tant  de  soldats  qu'il 
rtist  reeouvrer,  pour  promplement  se  parquer 
cosié  de  ceste  ville,  en  nn  Heu  appelle  Givc- 
lu,  entre  les  deux  rivières  de  Meuse  et  Sam- 
>re,  et  felt  serrer  cl  amasser  son  armée  en  ex- 
trême dlllîicnee.  ayant  mandé  soldats  luy  estre 
'-•■  lous  endroits  de  st'Spiiis.  Sitosl  que 
se  fut  fortltlé  en  ce  lieu,  il  esearla  sa 
iVttUerie  »ur  le  cliemin  ,  d'où  pensoientque  vi- 
\s^  90US  pouvoicnt  vvuir.,  tant  pour  uous  (tffoi- 


Wlr  el  donner  occasion  de  nous  retirer,  que  pour 
prendre  lûi»«ue  cl  savoir  nostre  d<  n; 

Taisant  semer  nn  bruit  qui  nous  eslo.  .  .1  lé 
par  noz  espions  el  prisonniers ,  que  si  nous  ad* 
ventnrions  de  poulser  plus  oullre  ou  de  passer 
la  rivière  de  Sanibrc  pour  entrer  dedans  le  pals 
de  Hennault ,  snns  faillir  l'aurions  eu  teste,  dc- 
liber<^  de  nous  donner  bataille  :  mais,  ainsi  que 
depuis  a  esté  veu ,  le  Hoy  n\'stoit  point  entré  si 
avant  dedans  les  terres  de  sou  enoemy^  pour 
s'en  retourner  sans  passer  plus  oullre;  et,  lais- 
sant le  chemin  de  .\amur.  conelud  de  passer  la 
rivière  de  Sambre  et  de  brusier  et  desiruire  le 
pals  de  Hennaull,  où  desiroit  f;rnudenient  trou- 
ver son  ennemy,  et  venir  si,  en  luy  défendant 
le  passage  de  la  rivière,  le  coinbattroit,  comme 
de  long-temps  l'avoit  menasse.  Donc  estans  de 
retour  ceux  qui  estoient  allez  recognoislre  les 
lieux  cl  cht-niin  queVarmée  devoit  suivre  ;  après 
avoir  ren\oyé  le  sieurde  lïordillon  avec  sa  com- 
pagnie pour  retourner  devers  VIesieres  faire  re- 
tirer aucuns  Buur^ui^1]ous  (|ui  brusloicot  quel- 
ques villages  la  autour,  le  Itoy  leva  son  armée 
de  ce  lieu  le  lundy,  sei/ieme  de  juillet,  pour 
continuer  sa  susdite  delibcratiort.  Seachuut  tou- 
tefois la  diflicultc  de  pouvoir  recouvrer  vivre-s, 
et  que  tes  ennemis  mcsmes  les  avoieut  retirez 
dedans  les  villes  fortes,  et  rompu  et  ruiné  tous 
les  fours  et  moulius,  advisa  d'advcrtir  toutes  les 
compagnies  faire  provision  de  tant  i|e  vivres  que 
leur  «croit  possible;  et  eu  felt  ou  tant  qu'on 
peust  charger  les  chariots  de  munitions  :  estant 
demeuré  M.  de  Ncvers  sur  le  bord  de  Meuse, 
tant  pour  faire  distribuer  le  surplus  des  muni- 
tions, que  pour  attendre  la  démolition  du  chas- 
teau  de  Disnnn  .  et  de  tous  les  autres  petits 
forts  de  l'environ;  d'où  partit  le  mercreds  dix- 
huictieme  dudil  mois,  et  alla  retrouver  le  Roy 
en  un  ^  illage  appelle  Storue.  auquel  y  avoït  ooe 
assez  belle  maison  d*un  gentilhomme,  qui  y  fut 
par  nostre  ravallerie  lipt-re surpris,  voulant dis- 
ner.  Le  lendemain,  au  desloger^  le  feu  y  fut  rais, 
et  par  tous  les  villages  circonvoisins:  et  devions 
ce  jour  trouver  le  duc  de  Savoye  sur  la  rive  de 
Sambre,  qu'on  disoit  avoir  délibéré  nousempe»- 
cber  de  passer  reste  rivière  :  et  jà  estoient  les 
capitaint's  et  soldats  ndverti/,  de  ce  qu'ils  dé- 
voient faire,  se  préparant  un  chacuu  d'employer 
toute  sa  force  à  se  faire  chemin,  nous  estant  osté 
tout  e*j)oir  et  moyen  de  f.iir ,  ptmr  estre  enclos 
entre  deux  rivières.  Donctoute  l'armée  marcha 
en  bûîaille  droit  h  ceste  rivière  ;  et  noz  coureurs 
ayans  donné  jusijues  sur  le  boitl.  ne  trouvereul 
un  îii-nl  liiiitimc  qui  leur  feist  résistance,  et  pas- 
sercnl  librement  oullre;  que  toute  la  cavallerie 
legcrc  p<'«  aprc*  suyvit,  puis  la  fautcrie  el  gpn- 
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darmei'ic,  sans  perte  d'un  vallet,  si  ce  ue  fut  par 
autre  accident  :  ettu'eusmes  nous  depuis  que  tes 
ennemis  se  contcnoient  lors  bien  serrer,  dedans 
leur  i'orl,  el  au  lieu  de  nous  venir  chercher  s'y 
estolent  en  diligence  renfermez  et  fortifiez  avec 
grandes  tranchées.  Toutefois  ce  soir  furent  dcs- 
couvertcs  aucunes  troupes  de  leur  cavnllerie, 
ïjui  t4>st  sercBoeirent  dedans  les  bois,  ayans  aper- 
ccu  certaines  compagnies  des  noslres  qui  les 
vouloientaccoster.  Ainsi  demeura  abusé  le  pau- 
vre populaire  de  l'autre  part  de  In  rivière  de 
Sombre,  se  couliaiit  que  leur  armcc  m-  nous 
permettroit  la  traverser  sans  cstie  combattuz  : 
et  fut  une  grande  partie  surpris  dans  les  mai- 
sons, avec  gros  nombre  de  bestall  et  divei*s  meu- 
bles, non  sans  grande  pitir,  estant  tout  ce  plat 
pays  mis  en  feu  et  proyi-^  niesinement  nue  pe- 
tite ville  appellée  Forces,  nu  comte  d'Assebaiz. 
Ce  soir  nouscampasmes  au-dcça  de  ceste  rivière. 
ea  un  tailliz,  où  estoit  Tarméc  bien  serrt^e  et 
onie;  car  n'estions  lors  qu'à  une  lieue  et  demie 
de  no7.  ennemÎE. 

Le  lendemain,  vingtième  de  ce  mots,  l'armée 
française  commença  faire  son  entrée  dedans  le 
pays  de  Hennautt,  isi  furieusement,  qu'estant 
ruinée  et  mise  â  perdition  toute  la  contrée,  brus- 
loit  et  destruisoit  tous  les  bourgs,  chasteaux  et 
villages,  et  sans  qu'il  y  en  eust  un  seul  qui  osast 
faire  résistance,  fuyant  tout  le  populaire  la  ren- 
contre de  ceste  horrible  furie,  qui  fut  continuée 
jusques  an  vespre ,  qoc  nous  campasmes  en  un 
village  appelle  Jumets;  auquel  y  avolt  deux 
chasteaux ,  et  fut  dit  dedans  l'un  avoir  longne- 
ment  séjourné  un  capitaine  de  l'Empereur,  le 
quel  s'y  estoit  logé  a\ei'  quelque  cavallerie 
pour  rompre  nos  vivres;  mais,  avoir  scen  nostre 
venue  ,  À  bonne  heure  en  estoit  deslogc.  Ces 
chasteaux  furent  es  plus  forts  endroits  demollz 
et  ruinez. 

Ku  ce  lieu  le  Roy  feit  un  acte  d'un  vertueux 
el  Irès-chreslieu  prince;  car,  luy  estant  rap- 
porté par  le  guidon  de  la  compagnie  de  M.  de 
Nevers  qu'une  pau\  re  femme,  sou  hôtesse,  avoil 
accouché  d'un  beauûls,  luy-mesme  voulut  estre 
le  parrain,  el  le  porter  sur  les  fons  de  baptesme, 
le  nommant  de  son  nom  Ht.Ma.  et  fut  baptisé 
par  M.  le  reverendissime  cardinal  de  Lorraine. 
Je  ne  [Hiis  asseurer  du  présent  que  Sa  Msjesté 
luy  feit,  seulement  je  scay  et  vey  qu'à  la  porte 
du  logis  fut  escrit  que  c'estoit  la  maison  où  le 
Roy  avoit  ehrestienné  l'enfant  à  ce  qu'elle  ne 
fust  destruite  et  ruinée.  Ceste  nuict,  le  comte 
Roedolphe  avec  ses  pistolliers ,  son  régiment 
d'AUemans,  la  compagnie  de  M.  le  duc  de  Bouil- 
lon, et  deux  moyennes  pièces  d'artillerie  de 
campagne,  entreprit  d'aller  surprendre  la  petite 


ville  de  Nivelle,  première  ville  de  Bnta  :  C» 
tefois,  la  trouvant  mirnx  munie  de  pmk 
guerre  que  ne  pensoit,  rptourna  sani  CiirtMle 
chose  que  brusler  les  faulxboargset  vIQi^à 
l'environ.  dont  amena  un  _ '  *^Tiiln. 

Au  desloger  de  ce  lieu  <isniesfcàh 

min  droit  à  Bains,  lune  •.  .ripaB» 

de  Hcnnault ,  laissant  lousj  .rêanoB,; 

noz  brisées,  feux,  flammes,  fumêrs  et 
lamîté;  ies^iuellessuyvoit  leduc  dcSavmïi 
l'armée  impériale  de  loïisen  lotii»,  dmsotl 
nostre  queui>   toutes  ■  mca  qu'il 

pour  nous  ennuyer  c-i  ,  i  .  estant, 

je  croy  ,  luy-mesme  asse?.  ennuyé  d'onjrrt 
les  plaintes  de  ce  misérable  populaire  aiialte 
truit  et  ruiné,  auquel  ne  pouvoit  docuxr 
consolation,  ^inou  de  leur  dire  que  ooos 
devantluy,tlquil  nùussuyvoil  pour  tes 
mais  ce  mesmc  jour  nous  feismes  apeiirmoCi» 
gnoistre  le  contraire  ;  car  ce  soir  toute  nn^;-* 
raéealla  camper  a  l'entoarde  Baîus,  e: 
allumez  des  feux  encore  plus  grands  que  »a 
miers,  pour  y  estre  enflanamex  et  ci 
plus  beaux  chasteaux  et  m  i-s 

mes  qu^on  pourroit  bastir  n  Entre 

fut  mis  le  feu  en  la  mnguiliquc  maison  de! 
rimont,  conslruitte  curieuseraenl  ponr  Ir 
pulier  plaisir  et  délectation  de  la  r«yne  ^Ln. 
appropriée  de  tant  de  singularité?,  qu'il  est  fu- 
sible de  penser,  l  u  autre  excellent  cltastem,  i^ 
pelle  Trageny,  fut  brusié,  el  ta  plupart  ruipe. 
où  furent  trouvez  divers  meubles  el  ricbcs  ar 
coustremcns ,  tant  d'homnocs  que  de  ïeam^. 
Ainsi  fut  fait  de  plusieurs  autres  ,  lesquels  no»- 
mer  ue  seroU  que  remplissage  de  papier .  H  «- 
nuy  à  ceux  qui  le  liroient  ;  et  n>a  puis  eicnn 
qu'avec  grand  regret  et  compassiort,  voya^ilaicâ 
nier  jus  et  exterminer  tantde  beaux  édifices- 

Le  jour  ensuyvanl,  vingt-deuxième  de  j»4- 
lel.  festedesaincleMagdaleine,la  ville  de  lUio», 
après  avoir  esté  sommée,  et  ne  s'estua  vovli 
rendre ;, commença  destre  caaonné fort  Met- 
sèment ,  el  d'autre  sorte  que  loi-s  que  le  sieur 
d'Allègre  y  perdit  la  vie;  laquelle,  après  avoir 
enduré  cinq  ou  six  voilées  de  canon,  5c  rendit  A 
la  mercy  et  miséricorde  du  Roy,  qui.  taatefei». 
commanda  la  destruirc  et  brusler,  se  rescflUsiit 
encore  de  son  chnsteau  de  Koalembmy  et  vUlo 
de  Picardie,  que  la  revue  Marie  avoit  fait  aupt- 
ravant  mettre  ù  feu  et  ruine  pendant  qu'il  estai 
en  Allemagne.  Autant  en  feit  onde'  '  >« 

et  magnifique  chasicau  qu'elle  y  a>  ^  mi* 

vellementeslever,  remplv  y  o* 

seseiquises,comnu'depIiii..   ..    -,    _.  i- 

bres,  l&bleaux,  peinctures  plaies  et  e^ 
statues,  colonnes  de  toutes  5ortes,  desquelles  :i.>v- 
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>^nt  seulement  pour,  par  tous  moyensàeux  pos- 
sible!!, eoipescher  de  cousommer  et  mettre  A  per- 
"ditinn  leurs  frulctset  vivres.  Nonobstant,  le  plus 
ï  estoienl  repoulsez  et  rembarrez  jusques 
is  les  portes  de  leur\ille;  et  continuèrent 
ï-ces  «ntremeslées  l'espace  de  huiet  jours  que  nous 
■  y  demeurasmes  caoïpex. 
c     L'armée  impériale ,  au  Heu  de  nous  atmrder  et 
combattre,  s'estoit  lors  parquée  et  fortifiée  en 
vUa  lieu  appelle  Arc'on,  entre  Cambray,  LeQues- 
^Ê^  ci  Valenoieunes ,  sur  ta  petite  rivière  du 
Pnutet,  qui  vient  devers  Cbasleau-Cnmbrests* 
(•et  s'assemble  plus  bas  à  celle  do  Lescau;  et  fai- 
,  lolt  tous  les  jours  maintes  courses  pour  empes- 
f  cher  les  cliemius  et  ooupper  noz  vïvres.  A  quoy 
,  lldvlsaut,  M.  le  prince  de  La  Roche-Suryon  se 
vint  en  ce  Heu  avec  son  armée  joindre  à  la  nos- 
tre ,  amenant  grtiud  secours  de  soldats  et  grande 
quantité  de  vivres,  desquels  avions  aussi  grande 
lecessité. 

,edix-neufiesme  de  juillet ,  en  une  spacieuse 
ipagne,  entre  Oevccneur  et  Camhray  ,  fut 
faite  ta  monstre  genrralle  de  toute  ta  gendar- 
merie et  eavallerio  françoise ,  et  la  voulut  le 
Roy  adviscr  assez  long-temps,  recevant  unidcro- 
dible  plaisir  et  contentement  pour  se  veoir  suivy 
et  défendu  par  une  si  grande  et  courageuse  no- 
blesse, soubs  laquelle  semblolt  que  toute  la  terre 
ireniblasl  et  s'humiliast  ;  et  croy  que  ceux  do 
Cambray  estoient  en  doule  de  veoir  toute  eeste 
campagne  couverte  d'une  si  grande  et  furieuse 
ftnm-e  ,  et  pensoient ,  ainsi  que  nous  a  esté  rap- 
porte, que  nous  deslogions  et  estions  \h  attendans 
que  no»  gens  de  pied  et  cariages  eussent  gagné 
advantageet  passi*  la  rivière,  cAr,  estans  aucunes 
compagnies  de  noslrc  cavatlerle  légère  à  la  garde 
et  descouNcrte  ,  renvoyèrent  faire  rapport  qu'ils 
!  descouvert  près  de  quatre  ti  cinq  mille 
m  ,  cl  grand  nombre  de  gens  de  pied  ,  et 
leur  semblolt  que  tout  le  camp  de  IKmpereur 
marcholl ,  tenant  to  cbemio  pour  venir  devers 
Canibrny.  Dont  aussi  tost  que  fusmes  au  Ingis  , 
et  cusnics  posé  tes  armes ,  de  main  en  main  on 
nous  advertit  de  nous  tenir  prests ,  et  mettre  eu 
Ht%'u1rde  recevoir  In  bataille,  qui  cejournsseu- 
^BDcut  nous  scroit  donnée.  Kt  cstoit  tout  le  con- 
^H  d'opinion  que  les  devions  plustost  combattre 
Hrtn  campaigne,  que  leur  permettre  et  donner 
loisir  de  se  venir  fortlluT  si  près  de  nous ,  avrc 
l'ayde  et  secours  de  eeste  grosi;e  ville,  et  qu'au- 
de  mol  nous  en  pourroit  advenir  comme  aux 
itestAns  de  toute  la  Germanie  devant  lugbtîs- 
(1).  Pourtant  M.  d'AumolIe  soudain  remonta 
*M'j  laitoluidt. 


à  cheval  nvex*  la  cavallerlp  légère  h  ce  qu'il  s'ns- 
scnrast  mieux  de  la  vérité,  et  trouva  que  l'armée 
impériale  s'estoit  remuée  en  délibération  de  venu' 
camper  auprès  de  Cambray,  mais  que  l'Kmpe- 
reur,  ayant  sccu  que  bougions  de  là,  crai- 
gnant d'estre  mis  en  contrainte  de  combattre  à 
sou  granddesavanlage,  se  logea  en  un  autre  lieu, 
procbain  du  premier,  appelle  La  Neuville,  qu'il 
feit  soudainement  renforcer  de  trani-bées  du 
costc  qu'il  o'cstoit  llauqué  de  la  rUiere.  Geste 
nuicljpar  diverses  fois,  furent  euvoyécs  quel- 
ques compagnies  de  cavallerie  légère  ,  et  relie  de 
gt-udarmes  de  M.  1'  \dniiral ,  pour  It*  tenir  de- 
dans leur  fort  en  continuelles  allormes  jusques 
au  potnct  du  jour  du  lendemain  ,  que  M.  le  con- 
nestable.  avec  ta  pluspart  de  la  gendarmerie  de 
l'iulvantgarde,  et  deux  régimenstle  fanterie  frau- 
coise  ,  alla  de  près  reouj;uoistre  et  veoir  s'il  y  au- 
roit  moyen  de  ies  forcer  dedans  leur  fort,  ou  de 
les  attirer  et  donner  occasion  de  sortir  ;  mais  il 
trouva  cela  fort  difUcilc  pour  estre  ce  lieu  de  deux 
costcz  encloï;  de  la  rivière,  et  aux  autres  bien  for- 
tifie et  relevé  de  traucliécs.  Vray  est  qu'en  s'en 
retournant  s'apperi'euldequelqui's  vieilles  tours, 
ou  aucuns  des  ennemis  s'estoient  logez  deçà  leur 
camp,  tant  pour  faire  guet  que  pour  endomma- 
ger nos  fourrageurs;  dont  fut  arreste  ce  Jour 
mesrae  d'y  mener  le  canon  et  le*  battre ,  et,  par 
ce  moyen .  inciter  rEni[>ereur  de  sortir  pour 
les  garder  et  défendre;  et  depuis  fut  rapporté 
qu'ils  les  avoient quittées,  et  s'estoient  retirez 
dedans  leur  fort.  l)ont  ce  fut  la  troisième  fois 
que  nous  pensions  en  ce  voyage  avoir  la  t>atalllc; 
et  croy  que,  si  t'Kmpereur  eust  été  en  aussi 
grande  volonté  de  la  rt-cevoir  que  le  Uoy  estoit 
de  la  luy  donner ,  nous  ne  fussions  passez  plus 
oultre.  Toutefois,  pour  luy  presentej*  toutes  les 
occasions  desquelles  se  pouvoit  ûdviser,  aussi 
qu'on  duutoit  la  descente  des  Anglois  nu  pays 
de  Houlouiiois  ,  est.-^ut  j^t  parfait  le  mariiiLie  du 
roy  d'K^pagne  et  de  leur  rnyne  ,  le  Hoy  di*liberu 
faire  acbcminer  son  armée  cette  part ,  ou ,  selon 
que  la  commodité  se  preseuteroil ,  assiegeroil 
une  des  places  de  son  ennemy,  ù  ce  que  ,  s'il  se 
mettolt  en  campagne ,  et  fnisoit  effort  pour  la 
vouloir  secourir,  l'Kmpereur  fust  contraint  de  le 
combattre. 

Ayans  donc  séjourné  quelques  jours  à  Crevc- 
cueur,  prés  de  Cambray,  le  deuxième  d'aoust 
en  parlismes  ,  et ,  ce  jour  mcsmc ,  virismeseam- 
per  à  Ondreconrt  près  Le  tZastelet  ;  de  qimy  l'Km- 
pereurad\erty,Ic\aaushi  son  armée  de  Iji  Neu- 
ville, et  prcuant  le  ebfinin  vers  Arras,  s'ntia 
parquer  en  un  lieu  appelle  Marteau;  puîs,  le 
jour  ensuyvant,  allusmes  à  Momeucourt  à 
deux  llouê5  près  de  Peronne ,  et  le  lendemain 


4ik 


C01l1tE?(TAmES  DB   rÂift^OÎÈ   DB    RABCTIIt.  \t&iÀ] 


m  pour  atUrcr  noz  chevaux  let;er* ,  par  le*- 
uyans fati*  prcmicreroent descou\erU. par 
d'Atiroatcenfut  donné  advlsà  M.  le  marcs- 
chai  de  Suiut-Audré  .  qui  estott  demeuré  sur  la 
qunienvccdeux  régiments  de  gendftrmerie.pour 
»f*aïoir  s'il  scruit  bon  de  les  .  iqucl  luy 

renvoya  qu'il  nVsloitdt^  lt^.•  .  n,  se  dou- 
lanl  de  plus  grande  sultt«.  Harqiioy  furent  en- 
voyez les  sieurs  Paule  Baptl&te  et  le  capiuînr 
Laucque  |)otir  le.s  rcc^iruoistre  de  plus  pri*»,  qui 
frirent  rf^i-  «fun  de  son  eoslé.  «voir  dcs- 

couverl  d<  s  troupes,  chni-une  de  deux 

mille  chevaux  ;  le»queU  peu  après  que  le  temps 
se  fut  mieux  escinrcy ,  d'cux-mesmes  $e  dcscou- 
vrtrent  pleinement  et  des!  près,  qu'ils  attaquè- 
rent rpsrnrmonohe  avec  nostre  cavallerie  légère 
assez  près  de  uostrecamp,  sans  toutcloîs  oser 
aborder  a  bon  esc-ieul  les  autres  raugs  de  noMre 
eavallcfie  ,  ue  de  1«  peodnrmerie,  qui  leur  fei- 
rent  assez  longuement  teste ,  et  h  leur  veué  se.  re- 
tirèrent et  passèrent  ce  dernier  rnisçeau,  dont 
s'en  reto\irnerent  les  ennemis ,  sans  reporter 
rhoDueur  d'avoir  eu  «ueun  rn' 
l.c  régiment  de  M.  de  Novn  .    r 

envoyé  d'autre  costé  ou  furent  deftfatts  quelques- 
uns  de  leur»  rourcurs  qoi  emmenoienl  smnd 
nombre  de  bagages,  lesquels  furcût  en  partie  re- 
rouverts.  Nous   ciu  *'c   soir  eu  un  vil- 

lage qtii,  l'année  pi  ,    .  avolt  esté  brusl*', 

appelle  Vielly ,  le  pire  logis  que  nous  a>  ons  fait 
tout  le  long  du  vo\age,  s'e^tantlapluye  renfor- 
cée ,  qui  dura  toute  eeste  nuict.  et  nous  contrai- 
gnit de  IftisM^r  et  abandonner  par  les  cbemlns, 
chariots,  chevaux  et  toos  autres  ba^'ages. 

Ce  jour  mesme  ,  un  trompette  que  M.  de  Ne- 
vers  nvoit  envoyé  au  camp  de  l'Empereur  pour 
sçavoir  nouvelles  d'un  homme  d'armes  de  sa 
compagnie ,  nommé  le  seigneur  de  Cbellé,  en  r»- 
tourna  presque  tout  nud,  et  devallisé  par  aucuns 
soidnis  ennemi.H.  lenieralres  et  peu  ex(H.'rimentez 
au  fait  de  la  guerre.  Miiisa  l'instant  fut  renvoyé 
en  ce  mesme  estât,  avec  un  trompette  de  Bour- 
gongne,  qui  avoit  charge  du  Roy  de  dire  au  duc 
de  Savoye,  lieulenant-genrral  de  l'Kmpereur, 
quesidoresuavant  vouloji  user  d'une  telle  façon, 
el  que  tontes  les  IUM?rtez  delà  guerre  fussent  abo- 
lies, ït  feroit  le  semblable  aux  siens.  Ce  quen- 
icndu  par  ce  généreux  prince .  en  fut  gran- 
dement fasehé  ,  et  soudain  feil  diligemment 
chercher  par  tout  son  camp  ceux  qui  avolent 
commis  nn  si  lascheet  poUro/i  acte .  pour  eu  faire 
punition  exemplaiie,  et  après  avoir  recouvert  les 
hardes  et  cheval  de  ce  Irompcite  .  et  lavoir  ré- 
compensé des  autres  choses  qui  luy  avoientesté 
ostËes ,  le  fell  seuremenl  reconduire  par  le  sien. 
Ce  soir  aussi  s'esicva  un  grand  murmure .  qu'on 


trompette  bourgnigDAD.  vr-  ■  -rd 

prisonniers  en  no«tre  carii;^  _  -î 

coonestable  qu'où  leurontenott  as^^ 
fu}ous  devant  eux.  et  se  vantoU  it-^ir  ; 
que ,  si  le  voulions  attendre  ^inet-qnatre 
s<  h«taIlle.Ai* 

qui  •ntcaoK^tt- 

tre  si  presumptueux  ,  et  d'usurper  si  le^mnoB 
telle  gloire  ,  leur  ayant  esté  prcsenl^e  aan 
de  fois  l'occasion  de  combattre  s'iU  en  eamm 
eu  envie;  nonobstant  que,  si  leur  prince  en  tiil 
si  graiid  désir,  deuiaudaul  w  peu  de  tenjp.l 
l'asscuroit  de  ta  part  du  Boy  ^4 

vingt-quatre  heures  entière»,  et  .  ,3%- 

meut,  pourceque  uostrearroec  <  ■  ^ 

rassée,  et  avoit  faute  de  vivres  .  ou  s  u  t 
le  vrnir  trouver  près  de  Carobniy ,  qu'il  s' 
rost  qu'on  luy  attcudroit  huict  jours  eotknsi 
ne  luy  seroit  refiisi-e  la  bataille. 

Et  pensois-Je  qu'on  doutastque  telle  fnstlid^ 
tlt>cration  de  l'ennemy  pour  le  séjour  c^uf  tmt 
fei»meseuce  mesme  lieu  tout  leK^odrmaiii  tM- 
obstaut  la  nécessité  qu'avions  de  ^  osA 

qu'on  alla  viMter  et  recopnolstre  ta 

plus  commo<Jrs  pour  y  loger  les  br  -»k 

toute  la  gendarmerie  ;  mais  nous  -i^t 

puis  après  que  tes  Impériaux  n'est.  '.rik 

volonté  qu'ils  nous  faisoient  menasser  .  saUBA 
retirez  en  leur  preniicr  logis  prrs  de  Bavcti.  El 
nous,  au  partir  de  là.  vtnsmcs  d'une  traltiejo»- 
ques  à  Crevecueur  près  de  Ombray,  où  les  «. 
nemis  avolent  délibéré  de  fortiflet  et  rnnpaiw 
le  chasteau ,  et  c  '  '      ^juetqoa 

tranchées  .  et  cv  \  cati  afts 

d'y  asseoir  les  foudt'miriis ,  qui;  cr  jour  mesiM, 
le  vlngt-sixieme  de  juillet,  noz  vasfadours  ertn* 
mencereut  a  demollir ,  et  fat  renouvcllée  U  ptt- 
miere  playe  dca  misérables  C:  '  "  n»,  qn 
avoîent  desjà  redHressé  et  reV  Mora  pe- 

tites louettcs  pour  se  mettre  ^  à  eou- 

vert,  eslimans  que  de  long  ton  ^  leur  ad- 

viendroit  une  si  grande  ruine  et  infortune,  al 
avolent  resenté  selon  leur  petite  puissance  uac 
partie  de  leurs  champs ,  pour  nvoïr  dequov  « 
nourrir  et  alimenter  .  et  éviter  -  ;  et  ne 

croy  que  le»  pins  riches  et  opn!  ,a  qa'ib 

se  fussent  avec  leurs  meilleurs  meubles  retires 
dedans  les  villes  fortes]  aycnt  esté  exempt»  de 
toutes  ces  pertes  et  adveii^ltex  ;  car,  quand  le  sub- 
jecl  est  pauvre  et  aniigc  ,1'  ht 

ny  curichist  en  rien.  Or  cf  i  lat 

pa\s  on  i'ftlsolt  le  dcgast  des  bleds  jn  meurs  et 
prejslsaestremoi^sonnex,  journellement  estolenl 
faites  plusieurs  braves  sortiea  et  escarmouchet 
de  ceux  de  Cambray  et  des  noslres,  faisant  la  ci- 
tadelle troubler  cl  obscurcir  l'air  des  coups  de  ca- 
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non  qu'elle  tlrolt  sur  tes  Fram-ols  ,  sans  toutefois 
faire  meurtre  de  personuederenom,etsefaisûicnt 
tant  sealemeot  pour,  par  tous  moyens  à  eux  pos- 
sibles, empescher  de  consommer  et  mettre  à  per- 
dition leurs  fruictset  vivres.  Nonobstant,  le  plus 
souvent  cstoient  repoulsez  et  rembarrez  jusqiics 
dedans  les  portes  de  leur  ville;  et  coutinuerenl 
ces  entremesl^es  l'espace  de  hulct  jours  que  nous 
y  demeurasmes  campez. 

T/armée  impériale  ^  au  lieu  de  nous  aborder  «t 
combattre,  s'estoîi  Inrs  parquée  et  fortifiée  en 
on  lieu  appelle  Arcon,  entre  Cambray,  LeQucs- 
Doy  et  Valenciennes ,  sur  la  petite  rivière  du 
Moutet.qui  vient  devers  Cbasteau-Cambre«is, 
et  s'assemble  plus  bas  &  celle  de  Lescau;  et  fal- 
Sûil  tous  les  jours  maintes  courses  pour  empes- 
cher  les  chemins  et  conpper  noz  vivrez;.  A  quoy 
advisant,  M.  le  prince  de  La  Rochc-Suryou  se 
vint  en  ce  Heu  avec  sou  armée  jm'ndre  à  In  nos- 
trc ,  amenant  grand  secours  de  soldats  et  gi'ande 
quantité  de  vivres,  desquels  avions  aussi  grande 
necesalti-. 

Lcdix-ncutiesme  de  juillet ,  en  une  spacieuse 
campagne,  entre  Crevecueur  et  Cambray  ,  fut 
faite  la  monstre  pcncralle  de  toute  la  gendar- 
merie et  cavallcrio  fran(M)ise ,  et  ta  voulut  le 
Roy  advlscr  assez  long-temps,  recevant  un  iucre- 
dible  plaisir  et  contentement  pour  se  venir  suivy 
et  défendu  par  une  si  grande  et  cuuraf^euae  no- 
blesse, sonlw  laquelle  sembloit  que  toute  In  tnrc 
tremblasi  et  s'bumilîast  ;  et  croy  que  ceux  de 
Cambray  estolenl  en  doute  de  veoir  toute  ceste 
campagne  couverte  d'une  si  grande  et  furieuse 
nrmec ,  cl  pcnsolent ,  ainsi  que  uous  a  esté  rap- 
porte, que  nous  dcsioîïions  et  estions  I.A  atttmdans 
que  uïw  j;ens  de  pied  et  cariaufs  eussent  ^agoé 
ndvHntiigc  et  passé  In  rivière.,  car,  eatans  aucunes 
compaj;nies  de  nostrecnvallerle  légère  à  la  ^arde 
et  descou\crte,  l'envoyèrent  faire  rapport  qu'ils 
avoienl  descouvert  prés  de  quatre  à  cinq  mille 
chevaux ,  et  srand  nombre  de  2:0ns  de  pied,  et 

ir  sembloit  qur  tout  le  camp  de  l'Kmpej-tiur 
tarcboit ,  tenant  le  cliemin  pour  venir  devers 

imbmy.  Dont  aussi  tosl  que  fusmcs  au  logis  , 

eusmcs  posé  les  armes  .  de  main  en  main  on 
ious  advertit  de  nous  tenir  prtsts,  et  mettre  en 
Icvoirde  recevoir  la  bataille  ,  qui  ce  jourasscu- 
iment  nous  seroit  donnée.  Kt  estoil  tout  le  con- 
seil d'opinion  que  tes  devions  plustost  combattre 

In  campîiij:np,  que  leur  permettre  et  donner 
►Isir  de  se  venir  fortilicr  si  près  de  nous ,  avi'c 
^ayde  et  secours  de  cesic  grosse  ville ,  et  qu'au- 
mlde  mal  nous  en  pourroit  advenir  comme  aux 
'rolestans  de  toute  In  Germanie  devant  lD|i;lïIis- 
(I).  I^ourtant  M.  d'Aumalte  soudain  remonta 
Xogoiudt. 


:i  cheval  avec  la  cavalleric  légère  à  ce  qu'il  s'as* 
seurast mieux  de  la  vérité,  et  trouva  que  l'armée 
impériale  s'estoit  remuée  en  délibération  de  venir 
camper  auprès  de  Cambray,  mais  que  TKmpe- 
renr,  ayant  sceu  que  bougions  de  lA,  crai- 
gnant d'ebtrc  mis  en  contrainte  de  combattre  À 
sou  ^rand  desavantage ,  se  logea  en  un  autre  lieu^ 
prochain  du  premier  ,  appelle  La  Neuville,  qu'il 
feit  soudainement  renforcer  de  tranchées  du 
euste  qu'il  n'estoit  llauqué  de  la  rtvicre.  Ceste 
uuict,  par  diverses  fois,  furent  envoyées  quel- 
ques compagnies  de  cavalleric  légère ,  et  celle  de 
gendarmes  de  M.  rAdmii*al ,  pour  le»  tenir  de- 
dans leur  fort  eu  continuelles  allarmes  jus(|ues 
nu  poinct  du  Jour  du  lendemain  ,  que  M.  le  con- 
nestabtc,  avec  la  plusport  de  ta  gendarmerie  de 
riidvanl garde,  et  deux  régimens  do  fontcric  frou- 
coise  ,  alla  de  près  recognolstre  et  veoir  s'il  y  au- 
rolt  moyeu  de  les  forcer  dedans  leur  fort,  ou  de 
les  attirer  et  donner  occasion  de  sortir  ;  mais  i| 
trouva  cela  fort  difTicilc  pour  estre  ce  lieu  de  deux 
coslez  encloz  de  la  rivière,  et  aux  autris  bien  for- 
tifié et  relevé  de  tranchées.  Vray  est  qu'en  s'en 
retournant  s'appcreeulde  quelques  vieilles  tours, 
ou  aucuns  des  ennemis  s'esloient  logex  deçà  leur 
camp,  tant  pour  faire  guet  que  pour  endomma- 
ger nos  fourrageura  ;  dont  fut  arresté  ce  jottr 
mesme  d*y  mener  le  canon  et  \ca  battre,  et,  par 
ce  moyeu ,  inciter  r?>mpercur  de  sortir  pour 
les  garder  cl  défendre;  et  depuis  fut  rapporté 
qu'ils  les  avolent  quittées ,  et  s'esloient  retirez 
dedans  leur  fort.  Dont  ce  fut  la  troisième  fols 
que  nous  pensions  en  ce  voyage  avoir  la  bataille; 
et  croy  que,  si  l'Empereur  eust  été  en  aussi 
grande  volonté  de  la  recevoir  que  le  Hov  estolt 
de  la  luy  doiiner ,  uous  ne  fussions  passez  plus 
oultre.  Toutefois,  pour  luy  présenter  toutes  les 
occ4is1ons  desquelles  se  pouvoii  advlser ,  aussi 
qu'on  doutoit  la  descente  des  Anglois  au  pays 
de  Donlonnols  ,  estant  Jfi  parfait  le  mariage  du 
roy  d  Espagne  et  de  leur  ro\  ne  ,  te  Iloy  délibéra 
faire  acheminer  son  armée  cette  part ,  ou ,  selon 
que  la  commodité  se  presenteroit ,  assiegerolt 
une  des  places  de  sou  ennemy,  à  ce  que ,  s'il  se 
melloit  en  campagne ,  et  faisoit  effort  pour  la 
vouloir  secourir,  l'Kmpereur  fust  contraint  de  le 
combattre. 

Ayans  donc  séjourné  quelques  jours  à  Cre\e- 
cueur,  près  de  Cambray ,  le  deuxième  d'aouKt 
en  partlsmes  ,  et ,  ce  jour  mesme ,  vinsmcscam- 
per  à  Ondrcrourl  prés  I ,e  Castclet  ;  deqnoy  l'Km- 
pcreuradverty,  leva  aussi  sonarmée  de  La-Ncu- 
vllle,  et  prenant  le  chemin  vers  Arros,  s'alla 
parquer  en  un  lieu  appelle  IMarteau;  puiS,  le 
jour  ensuyvaut ,  allasmes  h  Muruencourt .  U 
deox  lieues  près  de  Peroune ,  et  le  lendenmîn 
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pQssasiDtt  devant  Bapaulme  ,  où  fiumes  laluez 
d'iofloifl  coops  de  csdoo  :  toutefois  nostre  armée 
n*y  séjoaroa  longuement ,  pour  riocommodité 
que  Dons  niions  d'y  pouvoir  recouvrer  cauc.  et 
escar mouchèrent  ieulement  noz  chevaux  légers 
quelque  temps  devant  cette  place,  pcudflnt  que 
toute  rarméc  devalloit  pour  camper  ce  soir  le 
long  de  ceste  petite  rivière ,  au  dessoub»  de  Mi- 
raumont ,  d*uù  partlsmes  le  lenderoaîo ,  tcimûs 
le  eliemîu  u  main  droite ,  le  lontr  de  la  lisière  de 
la  comté  d'Artois,  ou  peusmcs  \eoir  à  Itell  le 
merveilleux  dcgast  que  l'armée  du  prince  de  La 
Koche-sur-Von   y  avoit  fait ,   plusieurs  beaa% 
oliasteaux  et  villatues  encore  funiaos,  les  bleds 
et  frnicts  de  Ui  terre  abandonne/  et  mis  à  per- 
dition ;  qui  sont  les  misères  et  calamitez  que  les 
guerres  et  dissensions  entre  les  grands  princes 
apportent  au  pauvre  peuple.  Ce  soir,  cinquième 
d'aoost,  campasmes  à  Paz  en  Artois ,  où  quel- 
que cavallerle  de  la  garnison  d'Arras,  suyvant 
le  pays  couvert,  et  les  bois  qui  sont  entre  deux, 
entreprint  de  voiler  quelques  butins  sur  nostre 
queue  ;  laquelle ,  rencontrée  par  nostre  cavalle- 
rie  an<;loise  et  e^cossoise ,   fut  desfaite ,  et  la 
pluspart  de  leurs  soldats  mis  à  pied  .  et  autres 
amenez  prisonniers  ^  dont  fut  recompensée  la 
perte  de  Givetz.  Le  degast  fut  poursuivy  et  con- 
tinué jusques  auprès  de  Tabbaye  de  Ccrcamp. 
où  commence  la  comté  de  Sainct  Paul.  Là  se- 
jonrnasmes  deox  jours  pour  beaucoup  de  rai- 
sons .  principalement  pource  qu'on  avoit  déli- 
béré et  résolu  d'assiéger  le  chasteau  de  Ranty. 
M.  de  Vandosme  partit  de  ce  lieu  avec  gendar- 
merie ,  cavallerle  et  bon  nombre  de  gens  de  pied, 
avec  quelque  artillerie,  pour  aller  devant  le  som- 
mer ,  aussi  pour  sçavoir  sHI  y  auroit  ï^ensdedans 
eeluy  de  Foquemberge  ,  qu'il  déliberoit  forcer 
avec  tons  les  autres  pctils  forts  de  l'cnviron.  pour 
cause  aussi  de  faire  amener  plus  grand  nombre 
d'artillcne  ,  estant  la  nostre  partie  esventéc  et 
démontée,  et  beaucoup  de  pouldres  et  munitions 
consumées  devant  les  villes  et  chasteaux  qu'on 
nvoit  prins. 

Le  huictieme  d'aoust,  au  départir  de  Fervan, 
près  ceste  abbaye  de  Cercamp ,  traversasnies  tou- 
te la  comté  de  Sainct  Paul ,  lalssans  ]>orlan  et 
Hedin  ii  main  gauche ,  et  Teroenne  ù  la  droite  ; 
et ,  le  Jour  ensuyvant ,  viusmes  camper  à  Fru- 
ges,  où  ,  dès  ce  soir ,  fut  de  rechef  sommé  le 
t'hasteau  de  Rauty,  et  response  faite  par  le  chef 
qui  estoit  leans  qu'il  ne  le  rendroit  jamais  ,  s'as- 
seurant  du  secours  qu'en  bref  l'Empereur  luy 
ameneroit.  Lequel  estant  asseuré  de  la  venue 
dn  Uoy  en  ce  lieu,  et  du  vouloir  qu'il  avoil  de 
luy  donner  un  merveilleux  assault ,  tant  pour- 
ce  que  ce  fort  est  grandement  préjudiciable  au 


comté  de  BoukumoiA,  qoe pour  CMKyvs^Hl»' 
carderoit  de  le  eombâtire  et  iliBPwr  bon  de  tm 
pays.  estoitpartid*Arras,  où  avoètfaitU  wiiii. 
et  monstre  de  toutes  ses  forces ,  avec  IcMivas 
s' estoit  approché  de  nousjosquci  àTcrocMcli 
vendrt-dy  au  soir.  Mais  le  Roy  .  cognofaam  « 
délibération  estre  d'aller  occuper  raotreedtfeir 
la  rivière,  lieu  fort,  ù  raison  de  Uloo^mic 
largcurdes  bois  quis'esteodent  bien  «vaatdiéHi 
ces  pays,  desquels  luy  pourroit  vimirtcot*- 
cours  ,  tant  de  vivres,  soldats  .  que  tonte* aflEoi 
munitions  .  et  que  ,  s  estant  là  CbrtiÛè  à  tam 
présence,  pourroit  ordinairement  seeoorir  etm- 
forcercechasteaudegensetde  vivres,  et  df  tow 
costez  coupper  et empescher  les  notttreft, «dite, 
pour  lepliisseurf  que  M.  le  ooQDCStiblc  tvfe 
1  avaotgarde  pas&eroit  celte  part ,  et  se  fortifi^ 
roit  de  tranchées,  aOn  d'obvier  et  preveaEri 
toutes  surprises ,  et  pour  coupper  le  cbcBio« 
secours  qui  pourroit  esire  envoyé  pour  scJcBier 
là-dedans  ;  et  furent  faits  ponts  de  battesuflr 
ce  petit  ruisseau ,  à  ce  que  plus  f Ai^Ueiornt  In 
deux  camps  se  peussent  secourir  l'un  raotrt.cc 
estoit  toute  la  cavallerle  légère cainpée  à  FoqoCB- 
berge  ;  dont  estoit  tellement  ce  chOTloaa  em- 
loppé  .  qu'un  seul  homme  n'y  eust  msq  cnbv 
sans   eslre    descouvert.   Ce  neantmoins,  pflV 
mieux  acertener  l'Empereur  de  ce  siège  ,  oa  fit 
affûter  sur  le  hault  de  la  montague  .  du  ooaté  ée 
Montcreul,  quatre  coolevrioes  pour  commonr 
h  ttattre  tes  défenses,  pendant  qu'on  faisodt  ata- 
ccr  la  grosse  artillerie  prinse  et  amen^  des  vilka 
de  dessus  la  rivière  de  Somme ,  qu'on  ameoitai 
peu  tard  ,  et  l*eosmes  nous  seulement  Iesamc4j 
au  soir ,  auquel  ù  toute  diligence  et  soUcitodc 
furent  faites  les  approches  pour  ta  mettre  lehv- 
dcmaÎD  en  batterie  ,  non  sans  y  cstrc  tirées  in6* 
nies  hnrqtiebusades  «  dont  y  fut  blessé  le  c^- 
taine  Vauguedemnrs,  l'un  des  plus  anciens  cKei» 
perimentez  capitaines  des  vieilles  enseignes. 

Il  est  vraysemblable  que  l'Empereur  lors  th 
toit  en  grand  doute  et  penscment>  pour  se  veoir 
hors  de  tout  moyen  et  espoir  de  pouvoir  Wre 
entrer  un  seul  homme  dedans  ce  chasteaa,  Mocl 
qu'il  cognoissoit  avoir  affaire  a  un  roy  trèofri^^ 
sant  et  magnanime  ,  qui  n'avoit  entrepris  ^^H 
besongoe  sans  estre  certain  et  bien  assearrlP 
ses  forces;  mais  à  ta  On  le  regret  et  honte  qu'il 
avoit  de  laisser  ainsi  destruire  et  ruiner  son  pais, 
et  devant  ses  yeux  |}reDdreet  forcer  ceste  place, 
se  meslerenl  tellement  ensemble,  que,  se  fai- 
sant ennemy  dp  sa  peur,  résolut  tenter  fortune, 
et  faire  tous  ses  efforts .  quoy  qu'il  en  peusl  ad* 
venir  ,  pour  la  secourir  et  garder.  Pourtant  ce 
jour  raesme  vint  camper  une  lieue  près  de  nous, 
ncantmoins  que  pour  cela  nostre  artillerie  ne 
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'<le  battre  ce  chastcau  furieusement  par 
deux  endroits  .  sravoir  :  celuy  de  M.  le  connes- 
Uhk  ,  et  celuy  du  Koy  ,  jusques  sur  le  bord  du 
fossé  ,  qui  batloit  un  boulevert  à  main  gauche, 
el  une  U>ur  rondo  dedans  le  donjon  à  la  droite  : 
on  liroit  aussi  du  hault  de  la  mouingnc ,  un  peu 
au  de.ssoubs  du  camp  des  Suisses ,  avec  quatre 
coulevrincs,  pour  rompre  les  défenses;   et  ne 
Taolt  douter  que  ce  chasteau  ne  fust  en  peu  de 
temps  autant  impétueusement  battu  el  canonné 
que  fut  jamais  place;  qui  molesloit  et  animoit 
tellement  l'Empereur,  qu'il  délibéra,  pour  nous 
lever  de  là  ,  s'approcher  encore  plus  près ,  et  se 
vint  loger  sur  le  hault  en  la  plaine  d'une  monta- 
gne ,  entre  un  petit  village  appelle  Marque,  et 
celuy  de  Koquemberge ,  ou  y  avoit  un  grand 
vallon ,  large  d'environ  cent  cinquante  pas ,  et 


pour  le  moins  creux  d'autant,  qui  faisoit  sepa 
ration  des  deux  arraches,  et  la  vallée  d'un  autre 
costé ,  ou  decourt  le  ruisseau  qui  fait  un  n)aretz, 
et  abreuve  l'environ  de  ce  chasteau  à  main  droi- 
te,  et  un  bois  à  la  gauche  ,  entre  eux  et  nous , 
au  dessus  de  Foqueinbergc ,  appelle  [  comme  on 
m'a  dit  j  le  bois  Guillnume,  que  l'Emptireur  dé- 
llbéroit   occuper  pour  puis  nous  empêcher  de 
onner  l'assault  à  ce  chasteau,  et  nous  eontrain- 
re  à  coups  de  canon,  qu'il  feroit  tirer  dans  nos- 
camp  .  de  desloger  et  abandonner  la  pince. 
M.  de  Guise,  qui  comroaodoit  en  la  baltallte, 
a\oil  toute  cette  nuictveillé.commeaussiavoieut 
fait  le  prince  de  Fcrrare.  leducde  \evers,  l'Ad- 
mirai et  le  mareschal  de  Sainct-Andrc  ;  et  s'as- 
seurant  que  les  ennemis  ne  faudroient  de  venir 
rccognoistre  ce  bois  pour  s\v  loger,  y  avolt  mis 
environ  trois  cens  harquebusiers  qu'il  avoit  em- 
busquez dedans  aucuns  petits  oavins  .  el  quel- 
ques corselets  qui  esloicni  à  plaiu  descouverts, 
afla  que  les  ennemis  ,  s'adressans  premièrement 
i  eux  f  se  trouvassent  enferme/  et  mieux  à  pro- 
pos pourcstre  batlus  et  tirez  de  noz  horquebu- 
liera ,  comme  il  advint  ;  car,  peu  après  ,  appro- 
chant le  poincl  du  jour  ,  eut  advcrtisscmcnt  des 
sentinelles  qu'ils  avoient  entendu  grand  bruit.,  et 
voient  descouvert  quelques  mèches  d'hnrquc- 
iers  ;  que  luy-mcsme  .  ayant  puis  après  en- 
tendu et  appcrccu  ,  admonesta  les  nostres  qu'ils 
ne  se  descou\  rissent  pour  cela,  jus(iues  a  ce  qu'ils 
\erroitnl  leur  portée  bien  nsscuri^c,  cl  sur  cela  se 
retira  au  corps  de  guet .  qui  estoit  plus  reculé  en 
Ib  plainedcversno&trecarop.  DouttousjourssV 
i'Jiemlnnus  les  ennemis,  et,  avec  criz.  tirans  de 
loing  harquebusudes  .  entrèrent  dedans  ce  l>oi5, 
qu'Us  SUN  voient,  sclun  le  rnppporlque  leurs  des- 
couvreurs  leur  fnisoient .  tant  avant ,  qu'ils  fu- 
rent enserrez  dedans  nostre  ambusf|uadc^  que 
n*ftvoieut  encore  descouvert  :  parqaoy  soudain 
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noz  harquebusiers  tous  d'un  coup  deschargereol 
sur  eux,  qui  les  estouna  fort  ;  et  se  trou  vans  plu- 
sieurs blesse/  ,  commencèrent  à  fuyr  et  tourner 
le  doz;  et  bien  leur  advînt  que  le  jour  n'cstoit 
encore  guères  apparent  et  que  le  temps  estoit 
couvert.  Cependant  on  ne  laissoit  longuement 
refroidir  l'artillerie,  et  fut  dès  le  commencement 
du  jour  continuée  la  batterie  beaucoup  plus  fu- 
rieust^ment  qu'auparavant;  de  sorte  qu'en  peu 
d'heures  la  bresehe  s'apprestoit  de  chacun  en- 
droit presque  raisonnable  à  donner  l'assault.  De- 
quoy  rtmpercur  adverty  fut  tellement  fasché  et 
despité  ,  que  ce  jour  mesme,  treizième  d'aoust, 
environ  midy,  feil  descharger  une  voilée  d'artil- 
lerie pour  advertir  ceux  de  dedans  d'avoir  cou- 
rage ,  et  de  sou  secours;  puis  ayant  résolument 
arresté  de  nous  donner  la  bataille,  contre  t'advis, 
toutefois,  et  opinion  de  plusieurs  princes  et  prin- 
cipaux de  son  conseil .  prépara  deslors  et  feit 
mettre  tout  son  camp  en  ordonnance  ,  délibéré 
premièrement  de  gaiguer  ce  bois  .  et  par  toute 
sorte  et  moyen  en  chasser  et  mettre  hors  les 
François.  Dont  ayant  choisi  de  tontes  ces  com- 
pagnies de  gens  de  pied  euNiron  trois  ou  quatre 
mille  harquebuziers  des  plus  expérimentez  et 
mieux  asseurcz ,  quelques  corselets  et  picquiera 
pour  les  soustenir  ,  et  environ  deux  mille  che- 
vaux ,  et  trois  ou  quatre  pièces  de  campagne  , 
portées  sur  quatre  roues,  qu'on  pouvoit  promp- 
tcment  tourner  à  toute  main  ,  et  depuis  ont  esté 
appeliez  pistollcts  de  l'Empereur,  feit  marcher 
droit  dans  le  bois  la  cavnllerle  légère  soubs  la 
conduite  du  duc  de  Savoye,  et  tes  hm-quebu- 
siers  soubs  celle  de  dom  Ferrand  de  Gonsagues. 
I.e  long  du  coustau,  près  ce  bois,  en  descendant 
sur  Foquemberi^e ,  marchoit  un  bataillon  d'Aile* 
maos  conduit  par  le  comte  Jehan  de  Nanssao  et 
le  mareschal  de  CIcncs,  au  tianc  duquel  suyvoit 
un  hot  de  reistres  d'environ  di.\-huict  cens  ou 
deux  mille  chevaux  à  la  conduite  du  comte  Vul- 
fenfourt  (i) ,  qui  avoit  [  comme  m'ont  dit  quel- 
ques prisonniers]  promis  à  l'Empereur  do  passer 
ce  jour  sur  le  ventre  de  toute  la  gendarmerie  du 
Roy  ;  et  pour  mieux  ce  faire  et  nous  intimider, 
s'est()ient  tous  faits  noirs  comme  beaux  diables  , 
et  cstoicnt  suyvtz  d'assez  près  d'un  nombre  de 
cavallerie  Ictère  d'environ  mille  ou  dotize  cens 
chevaux,  avec  autres  quatre  pièces  de  campa- 
gne. Les  harquebusiers  donc,  ainsi  entrez  en  ce 


bois ,  rencontrèrent  en  teste  les  nostres  trois 
cens  aussi  fralz  et  eu  antaut  twnne  volonté  de  les 
recharger ,  qu'ils  avoient  fait  a  la  première  fuis  , 
dont  se  dressa  une  furieuse  escarmouche.  Et  bicu 
que  les  ennemis  y  arrivassent  eu  trop  plus  grand 
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nombre  ,  ce  neanlmoins  les  nostres  se  portcrcnl 
tnnl  VBlcurcuwmcat,  qu'ils  Ws  arreslercnt  un 
lonjï  tmips  sur  cul ,  dont  y  dfraeum  beaucoup, 
de  i'hacu»  c-oslo ,  de  morts.  bles8«  el  priw)n- 
lUcrs.  Fjitro  nutrea  des  nostres  y  fun>nt  prison- 
niers lecapitAine  Fort  et  son  lieutenant  ap|>ellé 
Courcelles.  Sur  ce,  M.  de  Guysc  ,  prince  d'ia- 
eredlble  valeur  ,  qui  avuit  ,  dès  le  eommence- 
xnent ,  entrepris  la  tlefensf  de  re  bois ,  el  qui  m- 
toit  pressent  fi  toutes  ces  frtction&,  ayant  considéré 
tûut  le  dcKsclD  de«  cnncinU,  en  donmi  ad\is  &u 
Boy  «  et  que ,  selon  leur  eontenanec  et  In  fureur 
avee  laquelle  Us  \cnoicnt  au  combat,  luy  sem- 
tloit  que  ce  Jour  ne  pnsscroil  ians  bataille. 

I.c  Hoy  lor  •  la  plaine  deçà  le  bois, 

qui  pouvoilts  «udue  environ  cinq  cens 

et  de  largeur  de  deux  eciwi  où  feit  mettre 
to  ordonnance  les  bataillons  de  ses  gens  de  pied, 
pour  les  situer  en  lieu  commode  et  nl&é  ft  com- 
,4?ec  la  gendarmerie  ,  a  cimse  que  ee  lieu 
lez  mal  propre  pour  les  deu\  tmsemlde, 
Ion  qu'il  avoit,  avec  M.  te  coanc&lable  et  plu- 
ir»  piiiices  el  capiiaioes,  te  jour  précédait , 
Tan  bout  a  autre  viMte  et  recojineu.  Toutefois . 
pour  isoQstrcr  vitagr  et  faire  teste  h  l'enDcsuy, 
ou  y  logea  l'uu  el  rnutre  le  plus  commodément 
qiK-  fut  possible  :  dequoy  ne  puis  asscuri'naeut 
parler,  pource  que  le  prince  nous  avoit  meuex 
des  premirn  à  la  cbarge,  dout  n'eus  le  moyeu 
de  le  pouvoir  ad\iscr  :  %ray  est  qu'après  fty 
entendu  dequetqur-s  cApitaines^que  le  premier 
Itttaillou  de  gens  de  pied  eUûil  de  François,  le 
«eOfid  d' Allenuns ,  tt  le  troùieune  de  Suisses , 
qui  se  suyvoknt  f'uu  lautrt,  a^'ec  les  regimeos 
de  gcod&rmerie  ordonnez  pour  leur  flanc  de  la 
matn  droite.  Et  pource  qu'à  la  seoeslre  y  a\oit 
«ttc  combe  ou  vsU6é,  qnl  depais  k  quaiticr  des 
S«iHH»  dcTvrs  Feqon^erge.  que  de>e»  le 
bois»  s'eslargissaAt,  ftusoll  «n  eoosteav  ânes  ft- 
dto,  tant  poor  y  toger  gras  de  pied  qoe  de  càe- 
\a1  ,  en  testeadue  de  ccstc  ptniae  on  avait  «ais 
k  ptaipKt  dm  ntits  regÎBeK  de  geDdarmcfte 
pow  FMtn  flioe  i  et  tout  av  deraat ,  tirant  rers 
PofMmbcrist ,  «tott  M.  d'Auaalle  avee  toute 
la  «avallerie  lesm  et  qaUqwi  tacquelmiera  a 
pied ,  pour  combanre sans  qo'ik  tinsbcnt  ordn, 

M.  de  G«grae  ne  powvaal  at«lr|raBiflnBcai  rat- 
pQOM  da  Ray ,  paw  atUttr  ks  caaMDia,  cl  ka 
ameoer  en  Uni  pèas  à  aastre  advaata^  M  To*- 
kmH  wtak  perdra  cas  brades  n  ^«Olaaa  soldais, 
«1^  avoiant  dc^à  M  ta«l  dranws^  m  ù  biea 
NW  dtroir^  IcsteiMtt  fcttnr  deSva  €■  aslrc^ 
pv  Is  tiavetses  de  et  Ws ,  taa  aovMeMM  IM»* 


qui  augmenta  lallemcnl  la  e«ara^ 

rois ,  que ,  s'asseurat»  ùm  la  vieloiro, 

lipenttT  et  marcher  I'  iMoBsd' 

qui  les  llanquoicQt  1"  Un  coaté 

Ion  que  leur«harquebu^iers  s'avaii 

les  François».  El  lors  raesnoe  dom  F< 

A  l'Empereur  qu'il  feii>t  basier  le  resta  dcv 

armée .  car  l'avaul-garde  des  ''  s  eiâtftji 

fort  esbranlée  et  mise  en  des;i  -at  ïiMia 

linent  suivit  l'armée  impériale,  eipamama^ 

loa  au  dcuus  et  â  l'un  des  coings  de  co  Mi,# 

luy-mesoie  se  trouva,  ainsi  qu'oo  sceat  frii 

après. 

Et  lors  M.  de  Guyse  eut  reapoose  du  R«jr  ftk 
si  l'occasion  se  p'  le  recevoir  la  haCatts, 

ne  la  rcfusast  p^H  .  ledasao  caste  il  tHd 

eu  aubsi  çcrand  vouloir  de  coinfaattre  qoe  lt|lB 
vaillant  de  toute  son  année.  Pan{tioy  asàft 
sieur  de  tiuyse  se  vint  rendre  oà  «atoll  no  n^ 
ment  de  gi-nd.irmeric  le  premier  de  laaa.  m 
ccste  plaine  dwers   Foqueruberge ,   q%  m» 
meuçji ,  avec  ooe  grande  douceur  et  u  vtiq» 
naut  et  asseuré .  à  remonstrer  aux 
mes  de  sa  compagnie  que  le  jour  caloU 
quel  fortone  lc«r  prcBcatoii,  eu  Caiaant  mràm 
h  leorpriMeietaagmeolaat  leorlMNiMartf*^ 
timatjon ,  de  se  bire  é  jamais  redooier  ot  vwit 
dre  de  toutes  les  aatres  oatloiia  dn  mmidt,  d 
que  le  Roy  s'en  antanrait  tcUemeot ,  ^H  los* 
lait  buDocar  ceste  gloriaasa  vfelofrv  dr  «  fn- 
seaee;  laquelle  les  fflwwwH  ot  màmaU  # 
teUe  aorte,  qa'aya»  iBvoqoé  hsMmdenm, 
et  raxHDmaadé  entre  ses  mains  laors  aiMS, 
chacun  s'apprcsta  à  bien  et  fideDamcDi  vaafa* 
faire  Kon  devoiri  fstiwansqae  mourir  poor  lim 
prince  et  la  repoJbUc^ne,  da  be«oe—i]^  scndt|te 
booaraMe  qoe  la  via.  Cepandani  M.  le  oamio^ 
Ue  pian  ta  rivière  devers  bobs  avec  on  té^ 
mentde88DadefiaddacaplbdBeGIOBay;lc^Ml 
Tait  qaelqoe  pee  diangsr  la  premier  ord'-- 
ritira  devers  Baaty  te  bataiHoodcsSaimc 
SfAoB  leor  aoclesmr  eaoslome ,  coreyenent  da^ 
maoier  a«  Eay  gcodanefrie  paor  tes  soo^afr  : 

luy  qoi  a  ce  Joer  isolait  vivre  et  moarir  avar 
c«x,  cC  qoll  s'asaswaittantdeWorproytjunt 
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et  au  Aieur  d'ADoîs ,  qui  di'put:^  a  e5lv 
pour  Sa   \fajeitté  uinbussadeur  devers  les  Ori- 

SOQS. 

Les  euiiL-mis  lors  s'estoieut  tellement  avancez 
sur  iMkz  geos ,  qu'Us  les  avoient  reculez  et  mis 
hors  de  ce  bois,  taut  que  leurs  harquebusicrs 
comnieu voient  h  sortir  au  frout  de  nostre  pre- 
mier bataillon  des  rranoois  prcsts  à  se  joindre 
et  (iborder ,  *t  tiroient  dedans  eux  avec  un  mer- 
veilleux bruit  le  loii^;  de  ce  coustau.  Leur  batail- 
lon avec  leurs  pistolliers  et  eavallerie  s'CKloit  ap- 
procha à  cent  pas  de  la  nostre,  et  ne  restoit  plus 
qu'à  diocquer  et  donner  dedans  ,  quand  M.  dr 
Guysc  donna  sIgueÀ  M.  de  Nemours  pour,  avec 
son  régiment  dt*  cnvnllehe  le-^ere,  charger  sur 
l'un  dt'S  coings  de  ce:»  pistoliiers  ,  et  sur  l'autre 
feit  aller  le  guidon  de  sa  compagnie ,  et  celuy  de 
M.  doTavaunes,  pour  donner  en  tiauc,  dont 
commença  un  rude  et  furieux  combat ,  et  furent 
U  la  lin  les  uos'res  rudement  rcpoulhcz  .  le  jeune 
baron  Ue  Curtun  tué,  le  scif^ueur  de  KuuJan  fort 
btesM^,  et  son  lieutenant,  nommé  le  s(Mi;neur 
d'Amao/uy.  qui  depuis  en  est  mort,  son  porte- 
cornette,  noDimé  le  sicur  d'Aveuce  ,  fort  blessé, 
et  son  cheval  lue  soubs  luy ,  le  sieur  do  Forges , 
guidon  de  la  compagnie  de  M.  de  Tavanncs,  tor , 
le  vicomte  d'Auchy,  guidon  de  cdic  de  \L  de 
Guyse,  fort  blessé ,  et  d'autres  \ailKins  hommes 
de  toutes  ces  compagnies ,  comme  le  fils  du  sleuj* 
de  Picdpape,  le  sieur  de  Joui:  k  jeune  Itour- 
diily ,  le  jeune  Branches ,  et  plusieurs  autres  : 
ce  que  donna  cueur  aux  ennemis  de  mieux  es- 
pérer que  jamais  ;  mais  M.  de  Guyse  et  le  sieur 
d«  Tavanucs  ayaus  reunies  et  remassées  leurs 
troupes,  ausquelles  se  vint  joindre  M.  d'Au- 
malle  avec  toute  la  cavalierie  légère^  commen- 
cèrent tutis  d'un  front  usi  furieusement  11*9  char- 
ger, qu  ils  ouMirent  et  enfoncèrent  lespisiolliers, 
taut  (|u'eu\nu-smes  rompirent  après  te  lutlail- 
ton  de  leurs  Allemans;  et  M.  dk!  \evers.  qui 
nvoU  son  régiment  cstcndu  le  long  du  cousiau 
devers  Ranty,  psissa  entre  te  b.ntailloii  de  nos 
Allemans  et  celuy  des  François,  et  en  foule 
donna  dedans  toute  l'harquehuserieespn<:nolle, 
qni  cstolt,  avec  quelque  ca\  aile  rie,  &ortit;hors  du 
bois,  de  telle  Impétuosité ,  que  tous  furent  ren- 
verser et  mis  à  vau  de  route,  et  eit  tel  désordre, 
(|u'ils  tournèrent  le  doz  pour  fuyr  cl  se  Jetter 
du»  le  bois  ,  où  furent  princes  et  lev^-es  (I  i  dix- 
»tpL  Coteignes  de  gens  de  pied  ,  cinq  eoructtcs 
decavalleri*^,  et  quatre  pièces  d'artillerie  de  cam- 
pn^ine,  qu'on  trouva  abandonnées  le  long  de  ce 
co(!!(tnu.  Lors  M.  l'Admirai,  qui  s'estoit  mis  à 
pied  le  premier  devant  le  bataillon  des  François, 
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feit  sortir  des  raoez  rertaîA  nombre  de  soldats, 
pour  tou«jours  poursuyvre  la  victoire;  lesquels 
entrans  dedans  ce  bois ,  du  commencement  fei- 
reuC  un  grand  meurtre  et  ucci;»ion  des  ennemis, 
les  pitssiuis  tous  par  le  tranchant  de  leurs  espéea, 
et  uyans  là  trouvé  les  pistolets  de  l'^mpereor , 
les  amenereut  au  Roy.  Les  compagnies  de  gen* 
darmerie  poursuy  volent  la  vicloire  le  lony  de  ce 
coustau  et  la  lisière  du  bois,  mesmemeiit  la  ca- 
valierie Itf^ere  et  la  compagnie  de  M.  de  Tavan- 
nés  y  qui  devullerent  jusques  au  fond  de  ce  val- 
lon ,  ou  aussi  fût  desfait  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  descendirent  de  ceboispensattsgaigner 
leur  camp.  Les  autres  compaguicssarrcsicront 
sur  le  hault  de  ce  vallon,  sur  U'stjuellps  com- 
mença incontinent  a  tirer  l'artillerie  de  l'Einpe* 
reur  qui  estoit  demeurée  sur  l'autre  bord,  de  son 
costé,  pour  donner  quelque  peu  de  faveur  à  la 
retraite  de  ses  gens  ;  mais  peu  après  la  nostre 
fut  lunenéc  au  coiu^  du  buis ,  qui  iioudain  In  feit 
reculer  et  ostcr  d'où  elle  eslolt .  et  retirer  plus 
arrière  les  liataillons  de  gens  de  pied  ,  qui  s'es- 
loieut  jù  repliiez  sur  ce  luiut  eu  la  plaine .  atlen- 
daoa  co  qui  advieQdiv)lt  du  surplus.  Kt  faisoit 
l'Empereur  en  extreamedili^efice  lever  tranchcea 
cl  foriilier  son  camp  ,  se  dtnjtaut  que  le  pour- 
suy vrions  davuntu«.'e,  comme  je  croy  qu'eussions 
faict  »!  la  nulct  n'eust  esté  si  prochaine ,  aussi 
qu'où  ne  voukiit  par  trop  tenter  nostre  fortune , 
ayans  occasion  de  nous  contenter  de  la  bonne  et 
honikorable  Issue  de  eeste  biiUiilte,  en  la^iuelJe  U 
gendarmerie  et  cavalierie  de  France  AUgmanbi 
tellemrnt  .son  loz  et  rsllimition  ,  que  les  ennemis 
mesmes,  qui  par  elle  coufessoient  avoir  esté  rom- 
pus et  desfaits,  la  louent  comme  la  plus  escorta 
et  courageuse  qu'il  seroit  possible  dépenser.  Les 
compounies  de  geudartntTie  di^  ducs  de  Onvse 
de  >evers  et  de  Boultlou ,  et  du  sieur  de  Ta^an- 
ncs,  furent  les  premières  qnl  combattirent,  dont 
le  Koy  se  contenta  de  telle  sorte ,  qu'il  feit,  ce 
jour  mesme  ,  cbovaJIcfs  les  capitaines  et  mem- 
bres d'icellea,  entre  nutrea  le  sieur  de  Tavunnea, 
lequel  honnora  grandement ,  et  luy  donna  Tor- 
dre que  il  portolt  a  son  col  ;  et  envers  les  autres 
usa  d'une  grande  libéralité ,  principalement  en- 
vers ceux  qui  luy  présentèrent  les  enseigne» , 
eofuetles,  on  artillerie  qu'on  avolt  prise  on  trou- 
vé abandonnée. 

Aprezi  la  bat.iille  finie,  no£  i  feirent 

revues  de  leurs  baudes ,  pour  -  _cux  qui 

avoient  esté  \un  ou  blessex,  et  f^t  Irunvé  de* 
nostres  estre  morts  environ  deux  rt^ns  ua  dotuuï 
vingts,  elde  crnx  de  rKmpereor.  ainsi  que  de- 
puis nous  ont  rli  -8^  environ 
dix-huict  cens  u  .  ;  Lit  la  mrsiée 
des  François  an  commanceimnit  si  furleuef  q 

m. 
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sans  respect  d'aucunes  personnes ,  et  s'amuser 
aux  prisonniers ,  tous  ceux  qui  se  présentèrent 
au-devant  furent  taillez  en  pièces;  dont  le  duc 
de  Savoye  et  dom  Ferramd ,  pour  se  sauver , 
abandonnans  leurs  chevaux ,  se  jetteront  hasti- 
vement  dedans  le  fort  du  bois ,  où  se  tindrent  si 
longuement  cachés ,  qu*on  fut  longtemps  sans 
sçavoir  nouvelles  de  dom  Ferrand ,  tant  qu'on  le 
pensoit  mort  ou  prisonnier;  et  fut  ramené  pri- 
sonnier un  colonel  d'ÀUemans,  que  un  de  noz 
harquebusiers  trouva  dedans  ce  bois  fort  blessé, 
qui ,  recognen  par  le  baron  de  Fontenay  ,  mou- 
rut peu  de  jours  après  entre  ses  mains.  Un  autre 
capitaine  espagnol ,  nommé  le  seigneur  de  Cas- 
tres ,  qui  se  disoit  avoir  esté  page  j]eM.  TÂdmi- 
ral  qu'on  avoit  abaudonné  pour  mort ,  f\it  aussi 
ramené  par  un  de  noz  harquebusiers,  auquel  on 
feit  si  bon  traitement ,  qu'à  peu  de  jours  ses 
ptayes  estans  en  bonne  disposition ,  à  bien  petite 
rançon  le  renvoyasmes  et  feismes  reconduire 
jusques  dedans  le  chasteau  de  Ranty.  Aussi  fut 
fait  prisonnier  un  gentilhomme  de  grande  vertu 
et  sçavoir,  de  la  chambre  de  TEmpereur ,  nom- 
mé le  sieur  de  Silly ,  qui  depuis  s'employa  à 
moyenner  une  paix  ou  trêves  entre  ces  deux 
princes ,  ce  que  toutefois  ne  luy  fut  possible  de 
faire. 

Après  que  le  Roy  avec  la  bataille  se  fut  retiré 
en  son  premier  logis,  M.  le  connestable  campa 
ce  soir  dedans  ce  bois  avec  toute  l'avant-garde 
au  mesrae  lieu  où  le  Seigneur  nous  avoit  donné 
la  victoire ,  avec  peu  de  repos,  pource  que  toute 
la  nuict  noz  ennemis  se  tindrent  en  bataille,  et 
estoient  les  deux  armées  en  doute  l'une  de  l'au- 
tre ;  car  nous  pensions  que  l'Empereur  ,  autant 
courageux  et  magnauirae  qu'oncques  César  fut, 
n  endureroit  telle  honte  sans  s'efforcer  et  mettre 
eu  devoir  d'avoir  sa  revanciie  ;  mais  luy ,  se 
voyant  affoibly  et  tant  défavorisé  de  fortune, 
cognoissaut  la  puissance  du  Roy ,  craignoit  que 
ne  retournissions  sur  eux  pour  du  tout  les  des- 
faire et  accabler;  et  pour  ce ,  en  extresme  dili- 
gence faisoit  rehausser  et  renfermer  son  camp  de 
grandes  tranchées,  quon  apperceut  le  matin  estre 
fort  avancées.  Ce  neantmoins ,  ce  jour  le  Roy  , 
aGn  de  pai'achever  la  partie,  envoya  M.  le  con- 
nestable pour  recognoistre  s'il  y  auroit  accès  et 
moyen  de  les  aller  chercher  jusques  dans  leur 
fort  ;  qui  luy  donna  advis  de  ne  le  pouvoir  faire 
sans  danger  d'y  perdre  un  grand  nombre  de 
vaillans  hommes;  parquoy  se  passa  ce  jour  pai- 
siblement de  chacun  costé ,  continuant  toutefois 
tousjours  la  batterie  devant  ce  chasteau  jusques 
au  soir,  que  l'Empereur  feit  descharger  toute  son 
artillerie,  en  signe  d'allégresse  et  resjouissance 
des  bonites  nouvelles  qu'il  avoit  receu  de  la  des- 1 
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faite  du  seigneur  Piorre  Strossy  (1), 
nombre  des  nostres  au  pays  d^ItaUe. 

Le  mercredy  ensuyvant,  quinzième  deaottsl, 
tant  pource  que  nous  ne  pouvions  plus  recouvre 
vivres  pour  les  chevaux,  quepour  changer  d'air, 
qui  desjà  estolt  infecté  et  corrompu  de  la  pnaa- 
teur  des  hommes  et  chevaux  morts  »  donts'ce^ 
gendre  communément  la  peste  et  autres  malt- 
dies  contagieuses,  aussi  que  le  Roy  ne  voukrit 
perdre  devant  si  petite  place,  et  de  nulle  vatkuTi 
tant  de  braves  hommes  qui  le  suy^oient ,  d» 
quetsseveultayderet  servir  en  meilleur  af^lic, 
fut  arresté  et  conclud  par  le  conseîl  que  déviant 
décamper  et  desloger  de  là.  Dequoy  tôutefoisH 
Roy  voulut  premièrement  advertir  l'Empereor, 
et  luy  manda  que  ce  n'estoit  pour  doute  de  Inj, 
etques'illevouloitasseurerde  le  venir  trouwj 
l'attendroit  quatre  heures  entières  siur  le  chenik, 
comme  il  feit;  car,  après  avoir  fait  partir  ton 
les  bagages  et  chariots,  toute  nostre  oriuée  de- 
meura plus  de  trois  heures  en  bataille  au  mesor 
lieu  où  le  lundy  auparavant  nous  av  ions  ceB^ 
battu.  Et  puisque  personne  ne  se  presentoJt,  il 
que  les  ennemis  seestoientreserrezenleurcasoy^ 
après  avoir  à  leur  veue  mis  le  feu  es  villan^vi 
l'entour,  commençasmes  au  petit  pas  a  nous  t^ 
tirer,  tournaos  visage  par  deux  fois  devers  mi 
pour  veoir  s'ils  nous  suyvroient,  et  ainsi 


tard  arrivasmesà  Montcauré ,  une  lieut-  prèsdB 
Montereul,  où  fusmes  de  séjour  cinq  j&m 
entiers  pour  tousjours  sentir  et  coïzrioistre  Itt 
entreprises  de  l'Empereur;  ausquoHes ,  estaiii 
encore  noz  forces  assemblées,  plus  aisément pdfr 
vions  obvier  et  alier  au-devant ,  s'il  se  metâA 
sur  les  champs  ;  mais  estant  sceu  que  son  arm^ 
n'estoit  encore  sortie  de  son  premier  logis  les 
plaines  de  Marque,  pendant  le  temps  qu^on  f*- 
paroit  les  ruines  du  chasteau  de  Banty  .  te  Rtif 
proposa  aussi  donner  quelque  peu  dt*  repo»tf' 
rafresehissement  à  la  sienne,  nonobstant  oïfi- 
vant  les  cinq  jours  entiers ,  la  faute  de  fourra^ 
et  le  mauvais  air  delà  marine  nous  contraigikK 
rent  de  desloger  et  approcher  plus  près  de  Miii^ 
tereul,  où  sejournasmes  cinq  autres  jaurs  âi- 
tiers,  estant  le  Roy  logé  en  la  Chartrouse,  elle 
campestendu  le  longdeceste  petite  rivjeîe# 
Canchê.  Là  nos  compagnies  anglolsefi  et  esco^ 
soises  receureut  une  mauvaise  attai  nte  pour  s'O' 
tre  escartées  et  logées  deux  lieues  plus  aviat 
queravaut-garde.enunviliageappelleMarealo, 
où  les  ennemis  en  estans adverliz,  J4,uideipann 
paillard  du  village  mesme,  les  vindreivt 
drc  environ  la  minuict,  et  meirent  le 
leurs  lojiis ,  où  furent  bruslez  quelque! 

(0  Pri's  de  Marian».  V.  Monlhif . 


de  leurs  valets  vt  chevaux  tes  aucans  tuez  ou 
emmenez  pris^mnier». 

Et  sestant  ILmpfreur  retire  n  Sainot-Omer , 
«ans  qu'il  eust  moyen  de  pouvoir  entreprendre 
eho^  de  grande' importance  et  dommageable 
coDtrenous^  aussi  que  l'hyveret  mauvais  temps 
arrivoit,  le  Roy  partit  de  là  avec  M.  de  Guise  et 
quelques  gentilshommes  de  sa  maison,  et  s'en 
vint  à  CompiegQc  après  avoir  fait  bien  munir  et 
renforcer  les  garnisous  des  villes  d'Ardres  et  de 
Boutougnc,  pour  faire  teste  et  tenir  fort  contre 
l'ennemy,  s'il  les  vouloit  assiéger;  et  demeura 
chef  du  surplus  de  l'armée  M.  le  connestahic, 
tant  pour  la  contenir  unie,  que  pour  mieux  et 
promptement  pi-ouvoir  à  ce  que  délibéreroit 
l'Empereur,  qui  a  de  coustume,  sur  la  fin  et  is- 
sue de  la  guerre,  user  de  quelque  ruse  et  cau- 
tellc.  Parquoy  journellement  nous  faisions  cour- 
ses et  chargessur  son  camp,  tant  pour  en  seavolr 
etcognoiatre  quelque  chose,  que  pour  tenir  es- 
corte à  noz  fourrageurs,  qui  estoient  eoutniincls 
de  aller  fort  loing  pour  recouvrer  vivres  et  four- 
rages pour  uoz  chevaux.  Lesquels  n'nyans  plus 
de  quoy  pouvoirnourrir,  force  nous  fut  de  rechef 
desloger  et  passer  la  rivière  de  l'autre  part  oii 
ealoit  noslre  armée  logée  et  campée  es  villages 
de  Brumen,  Espiucu  ctBeaurin,  et  le  long  du 
rivage  de  ladite  rivière.  Nous  scjournasmes  là 
quelques  jours ,  pour  la  doute  que  nous  avions 
si  rKmpereur  romproit  son  camp ,  parce  qu'au- 
cuns soldats  des  siens  qui  q  voient  esté  pris,  nous 
c«rtitIoieni  qu'il  nssiegeroit  Montereul,  et  les 
autres  Ardres  ou  Dorlan.  Toutefois  depuis  fus- 
mes  advertiz  que  ses  soldats  le  laissoient  et  se 
dëpartoient  û  laflle  par  faute  de  vivres,  et  qu'ils 
estoieot  mal  payez.  Dont  M.  le  connestable  , 
pour  ne  consommer  aussi  davantage  le  reste  des 
vivres  de  eeste  frontière,  qui  estoieut  desjà  fort 
diminuez  et  renchéri/.,  renvoya  les  rierebaus 
en  leurs  maisons,  et  donna  congé  aux  Suisses, 
bien  contente/  et  satisfaits  de  leur  solde.  Et  peu 
de  Jours  après,  avec  M.  le  mareschal  de  Suinct- 
Andre.  vint  retrouver  le  Roy.  estant  la  con- 
duite du  reste  de  noslre  armée  remise  A  M.  le 
duc  de  ^  andosme  :  qui  fut  cause  que  l'Empe- 
reur .  qui  tousjours  avoit  délayé  et  dissimulé  sa 
délibération,  voyant  nos  forces  diminuées,  rap- 
pella  quant  et  quant  quelques  compagnies  qu'il 
avolt  auparavant  fait  partir  de  son  camp  pour 
sortir  en  campagne  et  tirer  vers  Hedin.  Ce  que 
prévoyant  mondit  seigneur  de  Vandosme ,  et 
qu'il  se  vouidroit  venger  en  brusiant  nostrc  plat 
pays ,  comme  nous  avions  fuit  le  sien,  feit  dcs- 
loger  son  camp  pour  tou.sjours  le  costoycr,  et 
teniren  crainte  de  noseï  départir  et  esearter  son 
armée;  et  ayant  pavé  la  rivière  d'Aatbic,  ce 


soir  campa  à  Dampierrcjusqucs  ou  tendcmnlQ 
environ  midy ,  qu'il  fut  adverty  qne  la  plus 
grand'part  de  l'armée  etcavallcrie  impériale  cs- 
loil descendue  à  Auchy-le-Chnsteau.  qui  est  au 
comte  d'Aiguemonl,  et  y  avoit  mis  le  feu  et  ries- 
fait  et  rompu  quelques  compagnies  de  nostre 
cavallerie  légère,  que  mondit  seigne\ir,  se  dou- 
tant de  leur  venue ,  et  pour  les  empescher  de 
pîisser  la  rivière  en  cest  endroit  ,  y  avoit  en- 
voyèes.  Dont  soudain  leva  son  camp  de  Dam- 
pierre  ,  et  cuidanl,  selon  le  chemin  que  l'ennemy 
prenoit,  qu'il  viendroit  assiéger  Abbeville  ou 
Dorlan ,  s'approcha  plus  près  de  ces  deux  places, 
qu*il  remunit  et  renforça  de  tout  ce  qui  estoit 
nécessaire.  Puis  le  lendemain  ,  premier  jour  de 
septembre,  passa  la  rivière  de  Somme ,  cl  asseit 
et  logea  son  camp  à  Ponldormy ,  lieu  fort  com- 
mode pour  couvrir  et  garder  toute  cette  contrée 
et  le  passage  de  la  rivière. 

Ce  jour  mesme  les  ennemis  commencèrent  à 
faire  degast  et  bnisler  le  plat  pays  que  noua 
avions  abandonné,  qui  n'estoit  d'estendue  de 
plus  de  deux  ou  trois  lieues,  et  vindrent  camper 
à  Salnct-Requicr ,  à  deux  petites  lieues  de  nous, 
d'où  ne  pensions  qu'ils  deslogeassent  sans  nous 
présenter  la  bataille  et  faire  quelques  courses  et 
bravades.  Parquoy  le  lendemain  de  grand  matin 
M.  de  Vendosme  feIt  partir  la  cavallerie  légère, 
avec  trois  cens  hommes  d'armes  pour  les  sous- 
tenir,  soubs  la  conduite  de  M.  d'Anguian.  qui 
s'approcha  de  leur  camp  le  plus  qu'il  fut  possi- 
ble, et  les  garda  de  s" esearter  pour  brusier  et 
destruire  les  villages,  les  teuans  lellemenl  en 
crainte  et  subjection,  qu'ils  murchoient  tous- 
jours  à  troupes  et  fort  uniz  el  serrez  ;  et  sur  lu 
soirdestrousserent  à  leur  queue  queUpies  chariots 
chargez  de  leurs  vivres,  qui  n'esloientque  pom- 
mes, bierres  ,  bouillons  et  fort  mauvais  pain  : 
qui  nous  feit  penser  qu'en  si  grand  dcfault  et 
nécessité  de  vivres  ne  se  tiendroient  longuement 
eajnpez.  Toutefois  après  ils  devallerent  le  long 
de  la  rivière  d'Authie,  et  meirent  le  feu  par  tous 
les  cbasteaux  et  villages  du  long  du  chemin, 
comme  à  Dampierre,  Dourrie,  Machy.  Macliié, 
Maiotenay  et  plusieurs  autres.  Dont  soudain 
mondit  seigneur  do  Vandosme  feit  partir  six 
vingts  hommes  d'armes,  tant  de  sa  compagnie 
qne  celle  de  M.deSainct-André.avccneufcusei- 
gnes  de  gens  de  pied ,  pour  se  loger  dans  la  ville 
de  Montereui,  que  les  ennemis ,  ainsi  qu*aueuns 
de  leurs  soldats  prisonniers  disoient ,  vouloicnl 
assiéger.  Dequoy  advertiz,  changeans  de  propos, 
retournèrent  passer  la  rivière  d'Aulble  ,  et  des- 
c^ndireut  en  un  marets  au  dessoulw  de  Hedin  , 
entre  icclle  et  un  autre  qui  vientde  la  comté  de 
de  Solnct-Pol,  où  j  en  un  lieu  appelé  Mesull, 
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propre  à  estre  fortifié  ponr  la  garde  et  asseo- 
rance  da  bailtiage  de  Hedin  et  comté  de  Sainct- 
Pot ,  le  dounesme  de  septembre  commeocerent 
à  dresser  et  bastir  ud  fort ,  ayans,  pourplastost 
le  mettre  en  défense ,  levé  des  pays  des  environs 
grand  nombre  de  pionniers  et  manœuvres ,  en 
qnoy  ne  ponvoient  estre  empeschoi;  car  ontre 
ce  qu'ils  estoient  les  plus  forts,  nostre  armée  es- 
toltfortdiminuéeetamoindrissoittous  les  jours, 
tant  à  cause  des  maladies  qui  sorvenofent  à  noz 
soldats ,  que  des  compagnies  que  nous  avions 
envoyées  aux  villes  qu'ils  nous  meoassoient  de 
vouloir  assiéger.  Puis  M.  de  VandoMie,  cognois- 
liant  ses  soldats  fort  ennuyés  du  long  travail  de 
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ce  voyage,  pour  les  rafiresehir  et 
pit  son  camp  et  envoya  qœlqaes  eompagite  4 
gendarmerie  des  plus  travaillées ,  li^vcnicr  i 
leurs  andennes  ganùsons ,  et  la  ea^-allerie  kçm 
départit  es  lieux  plus  prochains  des  eaneaii, 
pour  ayder  et  fiiire  fiivear  aux  pauvres  geas  A 
labourer  et  semer  lears  champs.  Les 
de  gens  de  pied  françoises,  angloises  et 
soises  furent  logées  es  villes  et  bourgs  le  loasde 
la  lisière  et  rivière  de  Somme  ;  les  Altetasas  4i 
comte  Reingrave  et  baron  de  FoBtmay ,  à  Saisel- 
Esprît  de  Reuz ,  et  celles  du  comte  Boedsipto 
et  Reifberg ,  prindrent  le  chemiii  de 
et  d'Italie. 


LIVRE  SEPTIESME. 


De  b  conlfniflle  diligence  doé  tooemUlla  rurtificafioa  diiMcRnil,  MirDtimniif  Nouvmu  HMio,  atoc  quelque* 
^nlrppriiP!*  <\\t  duc  de  SaToye  ft  l'ârméc  liupcriile  lur  la  rivière  de  Somnw;  fn^mblc  d'autres  'alU  d'armea 
etpluUtez  en  Picardie  et  CJiBiiipaRDe.  —  Dca  proprxillifWJi  et  csp«niace  dn  la  paix  ,  a  ta  Kiliiilalion  dr  lo  royur 

I  Marin  et  cardinal  Pol  d'Anulclerr*} .  H  de»  AngloJ».  —  El  ce  (|iie .  dpptiîs  In  »Bparaïioo  de  raift«iiiWcc  taxa  aucua 
Hfod,  a  Ml«  eiccal«  h  guerre  ouverte,  taul  oo  Pteardia  que  Cltampagoe ,  eu  l'aa  I55S. 
[I5S&I  L'on  a  peu  voir  sur  la  fin  de  mes  pre- 
miers et  dcruiers  livres  ( t)  comme ,  après  la  ba- 
taille de  Kanty ,  estant  l'armée  françoise  fort  ha- 
rassëeet  travaillée  etdemembrée  de  la  meillctire 
part  de  ses  forces,  après  avoir  quelques  jour» 
temporisé  et  campé  en  divers  tleux,  nnalement 
futreduille  et  amenée  à  loger  es  marets  de  Poat- 
dormy,  lieu  mal  sala  de  soy-mesme ,  mcsmement 
sur  la  Hu  de  l'autumnc,  estant  occasion  de  mul- 
tiplier les  maladies,  et  très-graiule  diminution 
de  nostreditte  armée.  Ce  que  venu  à  la  cognois- 
sauce  des  ennemis,  continuèrent  de  beson^ïner 
au  fort  du  Mesnil,  avec  telle  diligence,  que  y 
ftiisant  travailler  Incessaipmcnt ,  non  seulement 
les  pionniers  et  manœuvres  ((u'avoicnt  Ie\ê  et 
amené  de  leurs  contrées  et  lieux  circonvoisins, 
mais  aussi  ctiacun  soldat  y  portant  la  hotte  y 
dans  deux  mois  ou  di\  sepmaines  fut  eslevé  fort 
haut,  et  mis  en  défense,  ayant  snivy  le  mesme 
desseing  et  trace  que  nous  avions  projecté  pour 
y  en  construire  un  pareil.  Et  a  ce  faire  beaucoup 
leur  servirent ,  et  s'aydcrenl  fort  des  ruines  des 
chasteaux  des  environs,  qu'avolent  commencé  à 
abbattre  et  destruire,  et  de  cHles  de  Hedin, 
qu'ilsparaehevcrentdedemolir.  Cependant  leduc 

IdeSïïvoyenveclacnvnlIerie  et  lesnrplusdc  l'armée 
impériale ,  qu'il  avoit  tousjoura  retenu  unie  pour 
ftivoriser  cest  œuvre,  faisoit  serrer  et  amasser 
vivres  et  munitions  ,  pour  h  l'instant  mettre  là- 
dedans,  prévoyant  bien  que  mnlnisémeJit  en 
pourrolent  recouvrer  ceux  qui  y  deroeurcroicnt 
après qn  ils s«  aeioient  séparez ,  tant  à  eaust*  que 
tout  le  pa\  s  circon  voisin  estoit  fort  desnué  et  des- 

■trult  par  nous  et  eux  (  mesmcraent  le  Roy,  crai- 
gnant quMIs  assiégeassent  Oourlan ,  avoit  peu  de 
Jours  auparavant  foit  brusier  les  viltatres  plus 
prochains  ] .  aussi  que  toutes  les  garnisons  de 
dcwus  la  rivière  de  Somme  leur  donoeroient  tous 
empesé  lie  me  us  que  leur  seroU  pffssihlc.  A 


(tj  A  la  flo  du  sixième  leiilenMat 


ccste  cause,  avant  que  lliyver  fust  du  tout  veau, 
le  vouloit  fournir  de  tout  ce  que  pouvolt  penser 
y  estre  nécessaire.  Si  est-ce  qu'adonc  In  saison 
estoit  l'or!  avancée  et  proche  des  gnuide»  froi- 
dures^ car  nouseïtiionsja  au  cunimcncementdu 
moisdenovemhre;  qui  futoceasionquc  ce  prince, 
ayant  fait  lout  ce  qu'il  a\oil  peu  pour  mettre  ce 
fort  en  bonne  disposition,  ne  voulant  dé|uirtir 
sans  tenter  ((uelqne  plus  impftrinnte  entreprise, 
délibéra,  environ  la  Saint  Martin. dixou  unzieme 
de  ce  mois,  surprendre  Saint-Kspritdc  Rue,  que, 
d'autre  custe,  nous  faisions  foriilier  pour  estni 
contrefort  h  cestuy-cy.  Tuulefuis  ne  peut-il  cou- 
dulre  sou  fait  tant  secrettcment,  que  M.  de  Ven- 
dosme[  maintenant  roy  tle\nvarrc]u'en  fustad- 
verty;  lequel  y  envoya  en  dili^jence  toute  lo  nuicl 
le  régiment  d' Atlemaus  du  comte  Rcingrave.  en- 
semble quelques  autres  compagnies  de  gens  de 
pied  françoises.  Et,  d'autre  part,  M.  de  INemours 
ne  cessa  ,  avec  sa  cavallcric  le^-erc,  les  tenir  eu 
continuelles  alarmes  jusque»  dans  leur  camp, 
qui  les  meit  eu  doute  que  tes  nostres  fussent  eu 
ptusgros  nombre  qu'ils  n'estolent;  tellement  que^ 
oc  jour  mesme  qu'ils  essayèrent  d'exécuter  leur 
délibération,  le>  ayant  rencontrez  sur  le  chemin, 
après  avoir  rompu  lances,  donné  coups d'espée* 
dans  leur  cavallcric,  au  front  de  leur  avaatjjarde, 
malgré  eux  et  à  leur  nez  se  relira  Jusques  au- 
près la  Justice  d'Abbeviile  ,  leur  faisant  par  fois 
teste.  Auquel  lieu  estant  ses  soldats  esicndus  «t 
ranimez  en  bataille,  les  attendit  assez  long-temps, 
et  leur  mnnslra  vi'ia';e  dasseurancc,  sans  que 
les  ennemis  osassent  les  enfoncer.  Qui  fut  [  selon 
l'opinion  de  beaucoup  do  bons  capitaines!  tune 
des  belles  retraites,  pour  une  poignée  d'hommes, 
que  l'on  ayt  veu  11  y  a  lon;;-temps;  en  laquelle 
le  capitaine  Pclou,  avec  sa  compnunic,  aug- 
menta fort  sa  répiitatron  ;  tant  y  a  (pie  l'entre- 
prise dn  duc  de  Savoyc  demeura  sans  nolle  ef- 
fect.  Ce  ncantmoins,  voulant  remédier  et  parer 
cesto  faute ,  estant  résolu  ne  se  retirer  sads  luius 
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avoir  fait  seotir  quelque  bravade  ,  reprint  le 
chemin  le  long  de  la  rîviere  de  Somme ,  brus- 
lant  et  dcpastant  et-  qui  csloit  enrore  resté  entier 
ou  à  demy  consommé;  puis  devalla  sur  Peajui- 
gny ,  ou  ,  une  autre  fois,  Nf .  de  devers ,  priuce 
courageux  et  hardy,  luy  appareilla  une  cargae 
Bur  tu  queué  de  son  camp,  mais  tant  hardie  et 
furieuse,  que,  ayant  remis  et  repoulso  ctrUiincs 
compagnies  de  In  rnvalleiie  lepere  de  son  arrière 
ganle,  rnntraiÉjnJl  toute  l'armée  tourner  visaye. 
Eolin  estant  suyvi,  et  ayant  In  foule  de  toute 
ceste  cjivnllerie  sur  tes  bras ,  fut  conlrainct ,  et 
fit  encore  si  bien,  que  luy  et  ses  gens  se  relire- 
renl  jusqucs  sur  la  chaussée  et  pontleviz  dudit 
Pecquigny  ;  et  la  ,  coml>atLant  peste  mcstc  et  en 
Ibule ,  altemlit  si  longuement .   qu'un  certain 
nombre  d'hnrqucbusiers,  qu'on   a\oit   choîsy 
pour  te  soustenir  à  sa  retraite ,  y  peut  arriver 
commodément,  ou  loutcfois  il  faillit  d'estre  pris. 
Au  partir  de  h  ,  le  duc  de  Savoye  avec  l'armée 
Impériale  alla  passer  et  camper  devnjit  Amiens , 
ou  cstoil  jà  M.  de  Vendosme,  et  le  lendemain 
prit  sa  descente  devers  Corbie,  jusques  à  un  lieu 
appelle  le  Bac-Adoux .  où  il  se  meit  en  effort  de 
vouloir  gucier  cl  traverser  ceste  rivière    de 
Somme,  pour  venir  brusier  ce  qu'il  pourroil  du 
plat  pays  de  deçÀ.  Et  de  ce  .^1.  de  Vendosme  ad- 
vcrly,  l'avoil  tousjours  suivy  et  coMoyé  avec 
telle  promptitude,  qu'aussi  tost  que  luy  se  trou- 
va au  mesme  lieu  où  il  avoit  délibéré  de  passer, 
eu  bonne  volonté  de  le  combattre  sur  le  bord  , 
s'il  se  fust  essayé  de  prendre  rive  :  ce  qu'il  ne 
feit,  aius  s'en  retourna  comme  il  estoitvcou,  soos 
rien  exploiter  h  son  advautage ,  et  non  sans  de- 
puis luy -mesme  s'estreesmerveitlé,  et  avoir  hau- 
tement loué  la  soi!];Deuse  diligence  de  M.  de  Ven- 
dosme. 

Or,  si  du  coslé  de  Picardie  les  François  et  Im- 
périaux faisoient  tout  devoir  de  couvrir  et  forti- 
fier leur  frontière ,  l'on  pcult  croire  que  du  costé 
de  Cbampaignc  n'en  estoit  moins  fait  ;  car  M.  de 
Bordillon ,  qui  de  IHsnan  y  a\oit  esté  renvoyé 
|)our  aller  au  dcvaut  de  quelques  i;arnisons  et 
gens  du  pays ,  qui  s'estoient  ramassez  et  mis 
au\  champs,  et  qui  jà  commeuçoient  à  fourrager 
et  brusier  devers  Meslercs,  si-lost  y  estre  arrivé, 
non  seulement  les  fit ,  au  bruit  de  sa  venue,  re- 
tirer, etd'euxmesmes  rompre;  mais,  ayant  forcé 
le  chasteau  de  Fument,  qu'ils  avoient  repris  et 
en  la  meilleure  part  ruiné,  avec  d'autres  petits 
forts dalentour  ou  ils  se  retiroient,  les  tint  des- 
lors  ttltemeni  soubs  bride  et  eu  craiote,  que  fa- 
cilement et  seurement  on  peust  liesoiiner  au  pa- 
rachevcmciitde  la  furiillcaliou  de  Mariembourp. 
du  fort  de  Kocroy  et  du  chaâteao  de  Maubert- 
Foataiuc.  I>a\ant«igc ,  toutos  les  garateoDa  des 


villes  fortes,  que  nous  tenons  le  long  de  ces 
frontière,  et  sur  les  marciies  des  doehci  de  Ïm- 
raine  cl  Luxembourg,  conroienl  joumctttOMM 
sur  les  ennemis,  desquels  le  plus  ^  -pv^ 

loient  les  dcspouilleji,  et  retotirM  ::■! 

de  butin  ;  tenans  toute  ceste  comni 
reuret  mesme  effroy  qu'elle  rcsentoil  c.  x-  i.  . 
passage  de  l'armée  du  Roy,  tellement  que  If  ci 
piiaine  Vaulusscau  ,  gentilhomme  viullaiil* 
hardv,  qui  lors  estoil  en  garuisou  a  V>oyc«(K 
sacompagniedegensdcpied,  et  quelques  plcro 
de  bois  montées  sur  roués  eu  façon  d'artUlerii, 
surprit  et  se  nt  rendre  un  assex  fort  chasîrau  pas 
de  là,  îippeMè  Villcmont,  letiuel  «!  '  ■'  repm 


par  les  Uonrgniiinons,  y  usant 


^reoâf 


cruauté  envers  ceux  qu'ils  y  Irouwrtnl.  qu« 
n'avoit  fait  précédemment  envers  les  leurs,  I^ 
vers  MeU,  M.  d©  VieillevUlc  ,  qui  en  estgo«* 
verneur,  scachanl  que  ceux  de  TheunNillebe- 
tissoicnt  un  fort  appelle  la  mauvai:^  S  cdIpé  t» 
deux  rivières,  et  sur  le  chemin  de  l'une;!  l'jiaxrf 
ville  ,  pour  empcscher  que  la  garnison  de  Mfti 
n'allasl  tant  hardiment  courir  sur  leuni  limites 
qu'elle  souloil ,  y  envoya  un  bon  nonabre  de  ci- 
vallerie  et  de  gens  de  pied,  avec  quelque  pco 
d'artillerie.  Mais  pource  que  ceste  entreprise  w 
fut  conduite  ny  exécutée  tant  accortemeut  qii'dl* 
nvoil  esté  délibérée,  les  François  rdourotnal 
avec  peu  d'avantage ,  et  perte  de  beaucoup  de 
vaillaus  hommes.        • 

L'hiver  estant  adonc  du  tout  venu,  par  et» 
importunes  pluyes  coutrai'4nit  le  doc  de  Sarojt 
rompre  sou  camp,  et  quitter  la  campagne  de  Pî- 
eardie,  pour  mcUre  son  armée  a  couvert  coctiv 
l'aspreté  et  rigueur  des  froidures;  et,  ayant 
laissé  le  sieur  Dais,  uouvemeur  itu  fort  du  Mes- 
nil  [qui  auparavant  l'esloit  d'Arras],  avec  viMït 
ensei^nesde^eas  de  pied  espagnols  etallemioSt 
et  quelque  cavallerie,  alla  retrouver  FCmperetu 
à  Bruxelles.  l*areillement  furent  coolniots  ks 
François  se  contenir  eu  leurs  n;arnisMis ,  et  J» 
aucuns  se  retirer  en  leurs  maisons,  pour  lobffr 
passer  Findisposition  et  contrariété  du  temps,  ti' 
quelle  seule  fut  cause  de  donner  uu  peu  de  sé- 
jour et  delay  aux  soldats.  Neantraoins  que,  Il 
où  le  temps,  par  aucuns  jours,  se  moostroit  been 
ou  propre  pour  appareiller  surprises  ou  embu- 
quades,  à  peine  laissoicut  ils  escb&pper  Focct- 
siott,  salisse  le  faire  sentir  et  coçnoistrc  les  ans 
aux  autres.  Comme  advint  au  capitaine  Matiè- 
res, lieulenantdunecompagniede  gens  de  pied 
que  M.  de  \  andosme  avoit  adooe,  lequel ,  rfr- 
tournant  d'une  course  devers  Ranty  avec  force 
butiu,  fut  prévenu  et  rencontré  p»r  ceux  du  fort 
du  Mesnil,  et  |>ar  eux  tué  avec  deux  antres  ca* 
pitaiQcs  frauçots.  cl  cent  ou  six  vingts  ^-ailUn 
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soldais  taillez  en  pièces.  Et  d'ailleurs,  où  les 
combats  et  faicts  d'armes  cessoient.  toutes  ma- 
chinations et  (eûtes  sortes  de  ruses  estoient  cher- 
chées, inventées  et  mises  en  avant,  pour  subor- 
ner les  gouverneurs  elrhefs  des  villes  de  i'un  ou 
l'autre party,  et  les  sollicitera  commettre  Irahi- 
[BODset  inndelitez  contre  leur  honneur  et  devoir; 
mesmenieiit  en  ce  temps  furent  descouvertes 
[deux  conspirations  fort  dangereuses  pour  nous  , 
si  elles  eussent  sorli  effect  scion  qu'elles  estoient 
traitées.  L'une,  du  lieutenant  du  capitaine  du 

iteau  d'Abbevitle^  nommé  Anvoeile,  qui, 
pour  se  venger  d'un  sien  ennemy,  avoit  con- 
spire et  conclud  avec  le  fiouvcrnour  du  fort  du 
Mesni!  de  le  mettre  dans  ledit  cliasteau  :  ce  qui 
fut  révélé  mesmes  par  le  messager  qui  portoit 
l'advertissement.  L'autre,  des  cordellers  de 
Metz ,  lesquels,  soubs  couleur  que  leur  chapitre 
gênerai  s'y  devoit assembler,  ou  dévoient  com- 
paroir de  leurs  frères  de  toutes  \vs  pro\lnces  de 
ta  fhrestlenté,  avoicnt  entrepris  et  machiné  y 
faire  entrer  un  grand  nombre  de  soldats  enne- 
mis en  habit  de  cordeliers,  et  toutes  siorXts  d'ar- 
mes y  dévoient  estrc  amenées,  enfoncées  dans 
des  pippesct  tonneaux  comme  si  ce  fussent  vins 
et  provisions  pour  cc&te  assemblée.  Puis  estant 
sortie  une  partie  de  la  •garnison  de  Metz  à  une 
allarme  que  ceux  de  Theonville  dévoient  donner, 
tous  ensemble  sortiroient  en  armes ,  et  desfe- 
rtiient  ce  qui  resteroil  dans  ta  ville,  et,  sur 
l'heure,  se  saisiroient  des  portes  ponr  y  faire  en- 
trer une  embuscade  qui  seroit  prochaine  de  là. 
Il  peult  aussi  Pâtre  qu'ils  avoient  quelque  intelli- 
gence avec  aucuns  citadins  de  leans.  Toutefois , 
ceste  leur  malheureuse  et  maudite  trahison  fut 
deceléeet  avérée  par  l'nu  de  ces  bons  religieux, 
qui  fut  guetté  et  expressément  espié  par  quel- 
ques chevaux  légers  françois,  entrant  et  sortant 
à  diverses  et  réitérées  fois  dans  Theonville ,  et 
non  sans  que  chacun  se  soit  gi-andement  esmcr- 
veilté  de  la  vulpjne  cuutelle  et  meschancelê  de 
tels  hypocrites ,  estant  un  grand  scandale  pour 
tout  ccsl  ordre,  faisant  évidente  preuve  que  cest 
habit  monastique  et  régulier  sert  bien  souvent  de 
couverture  et  parement  à  plusieurs  énormes 
péchez  et  crimes,  pour  lesquels  encourons  l'ai- 
greur de  la 'ustice  divine,  et  dont  adviennent 
tant  de  maux  et  malheurs  en  ce  monde  .  com- 
bien que  je  m'asseure  que  les  dessusdits  conspi- 
rateurs et  traistres  ont  esté  punis  selon  le  mérite 
de  leurs  faits. 

Tout  ainsi  que  ceste  saison  d'hy\'er  estolt 
diversement  variable  et  muahie,  aussi  diverse- 
ment tous  les  jours  ndvenoicutestran^es  et  nou- 
veaux nccidens  par  tout  le  monde,  cl  principale- 
ment en  ceste  partie  de  T  Europe  j  pource  que 


estant  ces  deux  les  plus  graiids  pnnrcs  chresliens 
irritez,  et  eu  guerre  l'un  contre  l'autre,  l'on  peult 
facilement  cj'oire  ,  el  ne  peult  eslre  autrement , 
que  tes  moindres,  et  ceux  qui  sont  sonbs  eux, 
n'eussent  ù  souffrir  en  plusieurs  sortes  et  ma- 
nières. Et  quant  Â  eux ,  encore  que  leurs  per- 
sonnes fussent  en  repos,  et  au  milieu  de  tous 
plaisirs  et  passetemps,  si  est-ce  qu'ils  travait- 
lolcnt  continuellement  en  leurs  esprits,  pour 
subvenir  et  remédier  aux  affaires  survcnaus  qui 
se  présentoient  journellement  devant  leurs  yeux, 
tant  pour  leurs  longues  guerres  que  pour  la  né- 
cessité ou  estoit  réduit  tout  leur  pauvre  peuple 
pour  te  soustenement  et  entretien  d'icclle^,  aus- 
qucllcs  toutefois  chacun  d'eux  vouioit  donner  si 
bon  ordre  que  de  u'estre  point  surpris,  ou  que, 
par  faulte  d'avoir  preveu ,  l'un  se  peust  avanta- 
ger sur  l'autre.  Parquoy  ne  fautt  douter  qu'ils  ne 
fissent  tout  devoir,  et  qu'ils  n'employassent  tous 
leurs  amis  et  serviteurs,  pour  appareiller  et 
mettre  sus  tous  préparatifs,  afm  qu^adveuant  la 
saison,  se  trouvassent  tant  plustosl  prests ,  ou 
d'assaillir,  ou  de  se  défendre,  selon  que  le  moyeu 
et  occasion  se  presenteroient ,  comme  il  advint. 
Car,  sur  t'ad\  enement  du  printemps,  estant  semé 
par  tu  France  ce  bruit  que  les  Impériaux  com- 
mençoient  à  sortir  en  campagne,  pour  endom- 
mager les  pays  du  Roy  ,  tellement  qu'on  disoit 
qu'ils  s'amassoient  en  gros  nombre  au  (^ambre- 
sis  pour  entrer  en  Picardie,  et  devers  >iamur 
pour    venir    essayer  s'ils    pourruicnt    recou- 
vrer Mai'icmbourg;  le  Roy  estant  ù  Fontaine- 
bleau [après  le  solennel  festin  des  nopces  du 
comte  de  Vauldemont  et  de  mademoiselle  de  Ne- 
mours], sur  le  commencement  de  curcsme  en- 
voya devers  la  Picardie  M.  te  miirescliat  de 
Saiucl- André ,  son  lieutenant  en  l'absence  de 
M.  de  Vandosme,  et  avec  luy  allèrent  M.  de  ^e- 
mours.  le  vidasme  de  Chartres,  le  Reingrave,  et 
plusieurs  gentilshommes  et  capitaines,  lesquels^ 
anssi-tost  y  estre  arrivez,  ayans  assemblé  toutes 
\cs  gurnisons  de  la  frontière  i  entrèrent  dedans 
ta  comté  de  Sainct-Pol  et  le  bailliage  de  Hedln, 
pour  derechef  les  ruiner,  scachans  certainement 
que  tous  les  vivres  vcuoicut  de  là,  que  ceux  du 
fort  du  Mesnil  pouvoient  recouvrer.  Et  ce  falcl, 
cobtoyans  l'Artois,  et  y  faisans  tout  le  degast  qui 
leur  estoit  possible,  feignirent  et  firent  semblant 
de  se  vouloir  retirer  ;  mais  estons  seurement  ad- 
vertis  que  au  Cbosteau  Cambrcsis  estoit  loge  un 
nombre  d'F^pagools,  et  quelques  autres  compa- 
gnies de  gens  du  pays,  en  une  nuict  les  allèrent 
surprendre  si  cautement  et  secrettemenl,  i|u'au 
poincl  du  jour,  et  changement  du  guet ,  furent 
cschcllcz  fit  assaillis  de  toutes  parts,  et  n'eurent 
ineillcur  advis  ne  moyen ,  que  de  w  sauver  et 
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»rtir  où  Ils  inmvoipnt  les  passades  délivrés  tl 

ivcrts,  mcxmrinrnt  les  F.sp^'^nols.  nusquelx  fut 
fnltc  boaac  guerre  et  gracieux  traitement.  Le 
surplus  de  ceux  du  pays  qui  se  trouvcreot  eu 
t^ste,  et  qui  s'estolent  mis  en  défense,  à  la  furie 
fUrcDt  cxt^-catez  et  mis  au  fl!  de  l'esp^^e.  AprO-s 
tout  celA.  pour  autant  que  ce  lieu  senibloit  fort 
propi'e  h  l'Kmi'ereur  pour  y  assemblef  un  i-amp, 
A  raison  des  eommodilez  de  toutes  choses  qu'il 
y  ponvoft  avoir  et  recouvrer,  ruinèrent  ccstc 
petite  \llleite  et  quelques  endroits  de  cestc  belle 
maison  de  revos<iae  de  Cambray. 

Devers  Cliaiiipat;iic  fut  renvoyé  M.  de  Bor- 
ditlon,  cumnie  lieutenant  du  Roy  en  Tabseoire 
deM.  de  îNevers,  et  avec  luy  alla  le  marquis 
d'AllK^uf ,  que  suivirent  les  seigneurs  de  Mont- 
pesai,  de  Cursol,  de  Suzo,  le  Pelou  et  autres 
gentllslinmmeset  eapitjilnes.  Où  siliïst  estn'  arri- 
vez ,  parrijlcmont  assombic  rent  toutes  les  •^arnl- 
Kons,  tîuit  de  cheval  que  de  pied,  el,  s^nchans 
que  dedans  Morienibourt;  y  avoit  fuultc  de  vi- 
vres j  nonobstant  les  grandes  neiges  et  pluyes,  y 
menèrent  gros  nombre  de  chariots  et  cliarretles 
chari:écs  de  far  h)  es  ,  <levlus,  et  toutes  autres 
n  Puis ,  cependant  que  ceux  de  la  de- 

di  i.irnissoient  de  bols  ptiur  se  chauffer, 

passcreut  oullre  jusquesà  Cimctz»  en  diMibéra- 
tion  de  forcer  et  desfaire  quelques  ennemis  qui 
s'y  estolcnt  remis  pour  nuire  A  ceux  de  Marlem- 
bouru,  ee  que  loutefoli  ne  trouvèrent,  l'ayant 
quitté  et  abundonnc,  pour  avoir  oui  nouvelles 
de  cesle  venue ,  dont  le  feu  y  fut  mis  parto\it  et 
Cil  tous  les  villages  des  environs.  Mais  pource 
que  ceux  deSaultour  co^nureul  ou  furent  adver- 
ti»  qti'on  u'a\oil  point  de  grosse  artillerie  capa- 
ble à  falif  breiche,  ne  se  voulurent  rendre,  et 
on!  tousjours  tenu  fort.  Cela  faicl ,  dos  gens  s'ea 
retournèrent  en  leurs  garnisons,  et  depuis,  à 
plusieurs  et  diverses  fois,  ont  tousjours  continué 
de  remplir  Mariembourg  de  force  vivres  et  pro- 
>  isious. 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles,  le  \ingl-trol- 
sicsme  de  uiarb ,  paix?  Jule  troisi^-sme  déct^a  de 
ce  sieole ,  après  avoir  fait  tout  ce  qu'il  «voit  peu 
pour  reparer  la  faulte  dont  il  rstoit  nutheur, 
s' estant  efforcé  ,  avant  mourir,  d'appointer  ces 
deux  grands  princes  qu'il  avolt  ainsi  dîvisu. 
Et,  peu  de  jours  en>uyvnns,  au  coocïa\e,  par 
trente-sept  cardinaux  ,  sans  longues  difticikltez , 
mais[comnie  je  cro)]par  inspiration  dhiue.  fat 
Olen  et  putilic  pape  le  cardinal  Marcel  OntQ 
4e  MoDtpolitiau  .  du  tiltre  de  S.  '     lix, 

Bonlotmols ,  le  dixtc^me  d'a^  ril ,  in  .rcci 

dcuxiesme .  qui  ne  demeura  que  v  ia^ t  ou  lingt- 
dctti  Jours  ca  ccstc  digolle .  ayant  até  «aipo<- 
9Mifté  [s(l<A  to  pabUqno  opUiion]  pMiree  qu'il 


esloit  trop  homiiK   *  ;  ^  ■,  . 

advimnienl  etci-  ••  t  ;... 

de  superflultez  de  gardes  et  boanears,  qw  ts 
premiers  saincts  papes  Q*av  oient  poiDt,  et^ 
les  modernes  ont  voûta  avoir,  (|uand  ib  leaic 
veuz  riches  des  biens  que  tes  cropt  :  '  -n 

leur  avoicut  donne/,  disquels  en  .  a 

nydez  contre  eux  pour  leur  faire  la  liurrre,» 
se  sont  alliez,  aux  uns  pour  tasohcr  â  rn)r.<'r> 
autres.  Peu  de  jours  après  sV-stans  der» 


earJinaux  rassemblez  au  conclave,  itr  jtu». 
vingt-troisiesme  demny,  jourdc  rAficendonT 
rent  élection  du  cardinal  Jean 
ditTbeatin.  >'eJipolitaiD,de  la  i: 
maison  des  Caraffes,  Intitulé  l'sul  quaineuM, 
que  l'on  avoit  tousjours  tenu  hoaun^  de  hîca  ,tt 
de  grand  sçavoir  et  élot|uence. 

Donques  un  a  peu  voir  n  lo  des  a^vB- 

sitezet  accideosqul  survei.  a  aucuosts- 

droits  et  contrées  des  Gaules ,  sans  qu«  pis 
ayons  encore  aucunement  parlé  d'une  latlsfié 
d'autres /desquels  tout  le  reste  du  monde  cMot 
frappé  et  esmcu  :  comme  des  iDnamerabto  |n* 
puralilïique  le  grand  Sulyinan  de  Turqukall' 
toit  sus  pour  eibrauler  et  envahir  toute  ticbcv- 
ticuté,  avant  dompté  et  rendu  trlttutoire  M 
plus  proche  et  fort  cnnemy,  le  roy  de  Pnae; 
comme  des  ligues  et  parlialitez  d'Italie  bvoct- 
blés  à  l'un  de  ces  deux  princes,  pour  lesaïuk 
beaucoup  de  villes,  chasteaux  et  bourgs 
dcsti-uicts  et  ruinez,  et  iutinité  de  cori»^ 
mes  mises  A  perdition.  Je  o'ay  rien  djt  aoaa  ds 
divisions  et  guerres  sociales  de  ta  Gcmuabi 
cjiusées  et  meues ,  tant  i>our  les  depairtemcA, 
donations,  bannlssemens  et  coi   "  .-w 

l'Empereur  avoîL  fait  des  plus  _  .      r  ^i 

nation,  après  les  guerres  qu'il  avoit  euefteonm 
eux  ,  que  des  poteutats  et  grands  selgoeon  » 
culiers,  contre  les  evesques  et  mimsUrs  de  l'E- 
glise ,  et  de  mesme  pour  le  faict  de  nottre  ftl- 
giou ,  remettant  eeste  charge  à  qœlqQe  pktt 
docte  personne  que  moy,  et  de  plus  grande  w- 
thorile  .  et  qui  auroit  veu  et  sceu  toutr^  rr^rln»- 
ses  certainement.  A  tout  cela  on  pou^  <jt 

adjouster  les  grandes  esmotioos  et  mutmciDeM 
des  Auglots  h  la  recepiion  du  royû'Fspùfft^t 
leur  nouveau  roy,  pour  lesquelles  rEmperrorie 
trouva  d'autant  plus  cslolgne  duseoour»  qu'Uet 
operoil  promptënient,  que  eeste  alUaiu»  tqr 
semblolt  commode  peur  fiiellemeot  drea^r  en- 
treprises au  desav  aota^  des  Françote;  cspHiat, 
pour  caone  qu'aacieancmeiit  les  Abgi  i( 

appelles  aneicmeQùemisdes  Fraoeoi  :j 

tecOtDMnt  le»  piKiToIr  Induire  A  ce»'  ^ 

Ininitté  par  le  mojec  de  son  suppu: , . .  ^;^* 
deur  [oonafetftaat  qae  peu  auparavant ,  dH  tt- 
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de  Edcumrd ,  leur  dernier  roy,  fussent  en- 
eu  IeurHli1nnocetL'onfédérationJ,el,  parce 
moyen  se  promettant  que  avec  les  Flarocns  et 
Hennuyers,  qui  nousapparcilleroieut  forte  guerre 
par  terre,  et  les  Anglois  par  la  mer,  nons[>onr- 
roit  tenir  en  ttlle  subjcctian  cette  part,  que  tant 
plus  un  autre  aei'és  et  îidvenue  sur  nous  Uiy 
KToit  ouverte  et  facile,  Mnis  tout  luy  advint  au 
rebours ,  et  contre  son  opinion  :  car,  après  la 
consommation  de  ce  mariage  du  roi  d'Espagne, 
son  lils  .  avec  in  nouvelle  roync  d^Au^lelcrre  sa 
tante  (i).  à  telles  conditions  que  chacun  sçait,  il 
lit  ïous  le»  efforts  qui  estoient  en  sa  puissance 
pour  tenir  preste  une  armée  de  mer  avec  laquelle 
il  fut  amené  et  condnit  en  Angleterre.  Oùaitost 
qu'il  fut  descendu,  au  lieu  d'estre  receu  avec 
j^rands  honneurs  et  triomphes,  et  i-stre  bien 
venu  et  salue  comme  roy,  trouva  partie  de  ce 
royaume  divisti  et  en  armes,  des  prands  sei- 
gneurs tcnans  le  party  de  la  Royne  contre  le  po- 
palairo  mutiné ,  pour  ne  vouloir  accepter  un  roy 
«tstranger  à  leur  commander,  mais  un  qui  fust 
de  leur  nation  et  origine.  Tellement  que  peu  de 
jours  après  sou  arrivée,  le  serrèrent  et  saisirent 
de  si  près ,  qu*&yant  deffait  et  tué  partie  d'an 
nombre  d'iïlspagnols  qu'f  avoitaroenez  avecques 
luy  pour  sa  garde ,  le  cootralf;nircnt  avec  sa 
femme  se  retirer  en  la  forteresse  de  Londres , 
ou  lis  ont  demeuré  quelque  temps  pour  éviter  la 
fureur  de  ce  monstre  populaire;  en  laquelle  il  a 
Assez  longuement  opiotastré,  encore  que  la 
Roync  ait  fait  décapiter  Nortembelland  (3),  gou- 
verneur du  |mys,  mourir  plusieurs  de  ses  adhe- 
rnnSj  et  punir  rigoureusement  les  plus  coui- 
palites  qu'elle  peut  itttrapper;  et  que  depuis 
l'Kmpercur  se  soit  essayé  de  le^  appalser  et  atti- 
rer avec  promesses  grandes ,  et  toutes  sortes  de 
btandimens ..  ce  neantmoin»  ne  les  a  peu  conver- 
tir àadvouer  leur  naturel  roy  et  seigneur,  estant 
assez  niîvcrUs  de  ses  ruses,  et  cognoissans  la 
présomptueuse  nudace  des  Espagnols ,  ne  A  se 
déctolrer  pour  lors  ennemis  des  François,  sca- 
vhans  bien  qu'ils  n'ont  voisins  plusprompts  et  pro- 
chains à  les  secourir  en  leurs  dangers  et  aft'a  ires. 
ny  plus  aspres  et  l>elli()ueu\,  ou  ils  se  serolent 
autrefois  declaire/  contre  eux.  JJepuIs  îidvint 
qu'un  certain  nombre  de  navlrc5  et  vaisseaux 
marins ,  armez  de  quelques  Klamens  et  peult- 
estre  d'aucuns  Anglois  [h  raison  qu'il  est  fort 
diflicilc  qu'en  la  commune  d'un  pays  il  ne  s'en 
trcuvo  do  plusieurs  ligues  el  partis ,  mesnicmeut 


(fi  \  ti  m.vlr  df  Rrdjiiïop;  elli»  cHofl  coarliw  Rrraiainr 
O  1. 

(3  rlnml.   Il  fnt  ctrruli*  le  32  «mil  I3.13; 

Mitlipt**^  <tiii>.iiii  Atiiflnlerrt>li'l9|inlH  1551.  H  fpniu- 
fé  |>cu  d'opiMiMitun.  Kaliutiu  vUul  ilunc  ninl  iurui  uic. 


OÙ  ils  sentent  recouvrer  quelque  profit ,  ou  des 
pauvres  et  fuitifs,  qui  espèrent  parvenir  et  s'ag- 
grandlr,  ou  retourner  en  leurs  biens  el  liberté], 
lit  descente  en  aucuns  endroits  de  la  coste  de 
Normandie,  spécialement  en  la  province  de 
Caux.  Kt  pûurcc  que  prontptcmenl  on  (U  enten- 
dre au  Roy  que  c'estolent  Anglols,  doutans  quMls 
se  fussent  dcclaircz  ennemis ,  soudainement  flt 
arrester  par  l<ius  ses  ports  les  marchands  el  vais- 
seaux angloisqui  y  furent  trouvez,  et  la  traite  , 
qui  leur  avoit  esté  accordée  de  grande  quantité 
de  bleds  et  vins,  declairéo  nulle  et  enfrainte.  Ce 
que  leur  ambassadeur,  qui  lors  estoit  encore  à  la 
Cour,  leur  fit  seavoir  en  diligence;  mais  eux, 
ignorans  et  non  coulpabtes  de  ceste  exécution, 
s'excusèrent  envers  le  Roy,  et  Justlllerent  avec 
Ixmnes  raisons,  faisans  déclaration  ce  avoir  esté 
ffeit  h  leur  desccu  ,  offrans  que  \h  ou  en  leur 
pays  se  Irouveroienl  personnes  qui  y  ourolent 
assisté,  ou  donné  port  ou  faveur,  d*en  faire 
exemplaire  punition ,  voulons  persévérer  en  l'al- 
liance et  amitié  du  Roy  :  ce  que  d'avantage  ils 
confirmèrent  en  leurs  estais  ,  qu'ils  assemïilerent 
en  ce  temps  ;  proleslans,  oullre  plus,  de  ii'adv  ouer 
ne  proclamer  le  roy  d'Kspagne  leur  Roy.  jusques 
ù  ce  qu'il  auroit  hoir  masie  de  leur  Royne. 

Ainsi  demeum  l'Empereur  frustré  du  secours 
qo'adouc  il  attendoit  des  Aoslois ,  et  son  flls  et 
sa  femme  en  doute  et  peine  pour  les  séditions  el 
guerres  intestines  de  leur  pays.  A  quoy  cbcr- 
chans  tous  moyens  i\c  remède ,  et  considerans 
bien  qu'il  estoit  impossible  d'en  venir  ù  bout  sans 
qxierEmpereuret  leRoy  fussent  amis,  ou.  pour 
le  moius,  sans  une  couverture  de  paix  ou  de 
tresve,  cherchèrent  occasion  dMuvIler  le  Roy 
avoir eoromiseratioD  de  la  tranquillité  delEglise 
et  du  bieu  publie ,  advertissans  le  roy  Philippe 
et  la  royne  d"  Angleterre  sa  femme ,  par  leur  am- 
bassadeur, qu'ils  avoient  une  entière  el  parfaite 
affectldu  de  vivre  en  paix  avec  luy,  cl  feroienten 
sorte qu'llsmoycnnerolent  une  perpétuelle  union 
et  concorde  entre  l*Empercur  et  luy,  se  faisans 
réciproque  restitution  de  ce  qu'ils  se  détenoient 
les  uns  aux  autres.  A  ta  confluile  de  cesl  œuvre 
se  présenta  de  rechef  Iccardinal  Pol  d'Angleterre, 
qui ,  l'an  précedenl  [ainsi  que  j'ay  deRJà  dît] ,  es* 
tant  envoyé  tegul  de  pape  Jules  troîïiicsmc ,  «es- 
toit mis  en  tout  devoir  de  tes  iippoiuter,  el,  ce 
que  n'ayant  peu  rcsouldre,  estoit  passe  en  An- 
gleterre, en  intention  de  réduire  et  remettre  à 
l'ancienne  religion  de  IKglise  ce  penpir  qui ,  dès 
le  vivant  de  leur  roy  Henry,  (ii  -  p  nom, 

avolt  ndhcré  el  receu  la  nou\'  :uic  c|ur 

l'on  a  appelle  luthérienne  ;  msis,  prévoyant  que 
mal-aisément  lesen  pourrolt  distraire  ne  retirer, 
à  cause  que  les  principaux  prince»  cl  aeigoeur» 
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du  pays  occapoicnt.  et  usiirpoicnt  les  possessions 
et  domaiuL-sdcs  enlises,  qu'ils  ne  vouloicntquit- 
ct  rendre,  se  pnrforçn  de  plus  profonde  et  al'frc- 
tionuée  intention,  inventer  et  chercher  tous 
moscns  et  eondilloius  a  pacifier  ces  deux  pHoccs. 
et  les  ranger  et  faire  convenir  à  eeste  raison, 
d'avoir  plus  eii  rccummandatioD  la  religion  et 
Ejilise  chrwlienne  et  le  bien  public ,  qu'une 
privée  et  [>éculiere  naihitlon;  si  que  se  faisans 
aniis  fussent  auilieuti» d'admettre  la  paix  de  Dieu 
entre  lu\  et  son  peuple  :  enquuysibicn  besouuiiû, 
que  tous  deux  couseatirent  d'entrer  en  termes 
d'amiable  Justice  et  équité,  en  se  faisons  rou 
tudlc  restitution  CM  lousdroicts,  estant  ce  bon 
c'ardln;]|  de  cest  arl)itrage  comme  un  commun 
et  équitable  médiateur;  et  oroy  fermement  que 
si  fraude  y  avoit  esté  d'un  coslé  ou  d'autre,  que 
ce  n'estoit  de  son  advis  et  consentement.  Dont 
ne  fault  douter  que  par  toute  l'Europe  n'en  fost 
démenée  une  joye  et  alleiiresse  indicible,  pour 
l'cspéranco  que  chacun  avoit  d'obtenir  et  recou- 
vrer ccsle  désirée  paix,  comme  si  1  selon  ledlct 
du  psalmistej  Justice  et  paix  sedeussent  baiser  et 
embrasser.  Et  par  toute  l'Eglise  des  Ûdeleschres- 
tjens  esloient  adressées  à  Dieu  prleitâ  et  oraisons, 
en  Jeunes  et  toute  mundicilé  i  i  )  de  l'esprit.  gHu 
d'obtenir  sa  grâce  a  ce  quelle  dirigeasl  et  con- 
duisist  les  pas  et  affections  de  ces  princes  en 
bonne  poix  et  concorde. 

Ces  choses  eurentsl  bon  Commencement,  que 
le  vingl-troisiesme  de  may,  au  village  de  Marc . 
entre  Ardrcs,  Calais  cl  (îravclînes,  se  trouvè- 
rent le  cardinal  Pol  d'Angleterre  .  i'evesque  de 
Vuichestre  (2),  chancelier  d'Angleterre,  les  mi- 
lords  d'Arondel,  graud-maistrcdudit  royaume, 
et  Paget  et  le  seigneur  Palmier.  Les  députez 
pour  l'Empereur  citoieut  le  duc  de  Mcdinaceîi  j 
I'evesque  d'Arros .  le  comte  de  Lallein  ,  le  sei- 
gneur Viglino,  président  du  conseil  privé  de 
l'Empereur,  le  seigneur  Rriarre,  président  de 
Matines,  et  le  seci'etaire  Bave.  Pour  le  Roy  es- 
toient  te  cardinal  dcLorraiue,  M.  te  cotinestable 
de  Montmoraocy ,  les  evesques  de  Vannes  et 
d'Orléans,  et  le  secrétaire  de  l'Aubespine  ;  avec 
ce.  plusieurs  grands  seigneurs  et  personnages 
d'authorité,  tant  de  ceux  qui  y  forent  appeliez 
et  mandez  pour  la  décision  d'uue  affaire  de  si 
grande  importance»  que  d'autres  de  chacun  par- 
ly,  qui  tenoient  a  sinirulier  honneur  et  plaisir  se 
trouver  u  la  confederatiou  et  perpétuelle  alliance 
de  leurs  princes  et  maistres.  Et  la  toutes  causes 
furent  débattues  ,  et  les  drotcts  de  chacun  costé 
mis  eu  avant  et  alléguez,  avec  plusieurs  céré- 
monieset  pnrticularitez  que  n'ay  voulu  ioy  dc- 

(1)  Pnreté.    (2)  Wiachcstcr, 


duire  partialement  et  d«  mot  à  mot ,  pour  ctti 

choses  trop  prolixes  et  de  petite  utililc,  tmtj 
seulement  voulu  discourir  î'  >eatle«pQ»- 

cipaux  poijicts  et  articles  -  {>eDd«&  !■ 

différent ,  et  ce  que  sur  cela  a  esw  rcpliqw  pr 
leurs  commis  et  députez,  alm  q^'ou  puls&e  tui- 
lement  juger  d'où  veuoit  la  Taulte,  et  luçirf 
devroist  cstre  le  tort  donne  pourqooy  b^ 
n'ait  peu  estre  conclue  et  faite.  Après  toutes ii^ 
putes  d'une  part  et  d'autre  ,  tant  n\e^  M.  V  It- 
érât et  députez  anglois  a  part ,  qu'avec  ks  tnp»- 
riaux  et  tous  ensemble,  tlnatcroent  ccst  lÀd 
tomba  eu  tel  potoct.  que  ['FmpercaraToitddai 
charge  et  commandé  expressément  â  scsgmé 
ne  faire  aucune  restitution  nti  Roy  de  cfaoscfil 
luy  deteooit  avant  ces  dernières  fçuerre^ .  rni- 
cipalemeutdu  duché  de  Milan,  qu'tidit  ' 
esté  adjQjîé  par  autres  premiers  iraUu.^.  ^ 
mandant  ouUre  plus ,  avant  que  venir  ft  m- 
cun  accord,  que  le  Roy  luy  rei    "  st*HÉat 

tout  ce  qu'il  a  ;;apié  ,  non  seu  >ur  loj, 

mais  ce  qu'il  detieut  d'autruy  depuis  tnBm 
t^uerres,  et,  quoy  que  ce  soit,  qu*it  rcnctt 
M.  de  Savoye  en  ses  pays;  offraot ,  eo  sBthkc- 
tion  de  ce,  le  mariage  de  dura  Carlo.,  lits  da  rif 
d'Espogue  son  fils,  avec  madame  Isabelle,  Hk 
aisuee  du  Roy,  pour  le  dot  de  laquelle  il  prct- 
droit  la  querelle  que  le  Buy  prétend  audit  d«df 
de  Milan,  où  il  renooccroit.  et,  pour  le  surplof , 
donneroit  au  Roy  le  comté  de  Charrollots  en  rt- 
compense  de  Teroenne,  et  le  fort  du  Mcalt 
pour  Hediu,  qu'il  \ouloit  et enteadoit  estre d^ 
moli ,  comme  il  cousenluit  de  grâce  de  Ponedo 
places  siennes,  àsçavoir,  ou  d'Yvoy,  Oanviâe, 
ou  de  Moutmedy.Sor  cela,  après  plD&ieorsooa* 
Iroverses.npresdi  verses  rcmoDStrancespropoMO 
par  les  députez  du  Roy,  faisans  eut.  tiS 

n'y  avoit  aucune  apparence  d'éij  ic- 

mandes  de  lEmpcrcur,  enfin,  pourptus  apecte- 
ment  faire  paroistre qu'ils  Dedemandoienlqil 'oc- 
casion d'avoir  paix  ^  ontdeclairé  r^lameolqvt, 
pour  la  confermer  et  stabililer  plus  durable,  H 
estoit  plus  ucccssairc  que  ce  fust  eu  rcndftnt 
rendre  .  et  eu  retenant  retenir,  sjins  faire  tiiffr- 
rence  des  \ieilles  et  nouvelles  conquc^tes,  c«f 
les  vieilles  plnyes  estoient  renouvellement,  rt 
celles  qui  avolent  rentnmé  les  premlere-S ,  et  qû 
les  pouvoicnt  uuerir.  Toutefois,  ne  pouvaosld 
parties  là  dessus  s'accorder ,  fut  trou  i>v 

dient  par  le  cardinal  d'Anuleterre  et  lu* 

gtois,  désireux  de  la  tranquillité  nmvcrscUcî  t 
sçavoirque  le  Roy  Irouvasl  bon  laisser  juger  ptf 
te  concile  la  querelle  deMilan  et  celle  de  Boorgo»- 
|ïue,  aussi  celle  du  duc  de  Savoye  ,  en  le  retlK 
tuant  Dcantmolnâ  en  ses  pays,  et  reteiuat  ks 
places  fortes  ;  eu  le  recompcns&flt  autre  part , 


mo\  ennant  le  mariage  de  luy  et  de  madame  Mar- 
pucritt'.  sœur  du  Roy.  A  quoy  a  esté  respondii 
I      par  les  François  qu'ils  avaient  tousjours  dit  estre 
,      conteus  que  toutes  querelles,  vieilles  et  uou- 
^■'Vcltes,  qui  ronoernoient  les  princes,  fussent  Ju- 
^Pgéesparle  concile ,  sans  les  speciOcr ,  et ,  quant 
au  duc  de  Sa\oyc.  que  lorsque  l'Empereur  fe- 
I      l'Oit  raison  aux  alliez  et  amis  du  Roy,  comme  au 
^koy  do  IVftvarre  ,  au  due  de  Parme  et  autres  in- 
^Kercssez,  le  Roy  feroit  le  semblable.  Sur  laquelle 
^Bresponse  les  Impériaux  demandereot  cinq  jours 
^B^urcn  iidvertir  l'Kmpereur  :  lesquels  fmis.  et 
^Ka  response  venue,  n'ont  jamais  parlé  que  d  en- 
tendre aux  trois  premiers  articles  ;  essayons  ce- 
pendant tirer  ce  négoce  et  dispute  en  longueur, 
pour  attendre  l'opportunité  propre  d'endomma- 
^uer  le  Koy,  et  l'issue  dç  l'entreprise  que  le  duc 
^Pd'Albe  avoil  mis  sus  pour  recouvrer  le  Pied- 
mont.  Ce  «lu'estnnt  cogneu  par  les  François,  se 
»sont  departiz  et  retirez,  après  avoir  prins  congé 
Itmioblement  tes  uns  des  autres  ,  et  avoir  tres- 
«rrvotionnement  remercié  ledit  légat,  cardinal 
d'Angleterre,  et  les  députe/  an^lois  ,  du  bon  et 
prnnd  devoir  où  ils  s'estoicnt  employez  pour  con- 
I      duire  ce  sainct  œuvre  à  bonne  lin  ,  et  qu'eux  . 
Htynns  ouy  et  entenda  les  raisons  de  chacun  cos- 
"t^ .  ils  pourroicnt  recueillir  et  juger  auquel  le 
droit  devroil  appartenir,  et  de  la  raison  où  le 
Uoy  s'esloit  soubmis,  estant  tousjours  prest  de 
r     se  laisser  conduire  à  honuesto  party,  quand  il  se 
^■pre^enteroit.  Pourquoy  le  seigneur  de  Noaillcs 
^Kstott  sur  le  lien  où  tes  choses  avoient  este  com- 
^Bnencées ,  auquel  ils  pourroient  faire  sçavoir  ce 
"que  survicndroit  de  nouveau  pour  le  bien  de  la 
paix,  où  le  Roy  ne  fermeroil  jamais  l'oreille. 
Ttl  fut  le  commencement  d'une  très-yrande 
^—espérance  de  paix,  et  triste  et  ennuyeuse  l'issue; 
^Kci  la  déparUe  inutile  de  tant  de  grands  seigneurs 
^^qui  s'estolent  assemblez  et  entremis  pour  la  trai- 

kter,  a  esté  cause  d'un  «irand  desespoir  entre  tous 
le^  peuples  de  ce»  prinires,  de  pouvoir  de  lon^ 
temps  recouvrer  pareil  moyen  de  repos;  se  des- 
fiant un  chacun  de  voir  fînerson  aagcavcc  paix, 
«*il  ne  plaist  au  Dominateur  de  toutes  choses,  de 
Son  indnie  et  immense  pllie  et  miséricorde  In 
ous  envoyer  de  là  sus,  car  de  la  tirer  d'entre 
5  hommes  est  impossible ,  pour  la  division  des 
cgnes,  et  la  merveilleuse  avariée  dont  tout  le 
onde  est  embrasé,  et  tous  peures  de  péchez  si 
xécrables  et  énormes,  quejem'csmervclller-oia 
mmc  il  nous  <  hasli**  encore  6i  doucement,  et 
n'Il  ne  confond  H  at>y8me  tout  ce  siècle,  si  je  ne 
vols  que,  ne  voulant  ainsi  perdre  l'œuvre  de 
mains ,  que  son  fils  n  recouvre  a  si  Incstima- 
e  prix  que  de  son  propre  sang,  Il  attend  et  nous 
tous  moveiis  de  conversion  et  recognois- 
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douter  qu'après  avoir  longïiementattendu,  ayant 
sonde  nos  cuears  endurciz  à  malice ,  il  ne  nous 
visite  en  extresme  rigueur ,  et  que  de  gravité  de 
punition  il  ne  recompense  sa  longue  attente  ;  veu 
mesmemcDt  que,  nonobstant  le  travail  de  la 
guerre,  et  divers  auln*s  périls  et  accidens  qui 
surviennent  Journellement  sur  nouSj  qui  sont  tes 
monitions  et  advertlssemens  de  Dieu,  il  n'y  a 
nulle  apparence  d'amendement,  mais  plustot, 
oultre  les  vices  communs,  l'on  n'entend  parler 
que  de  toutes  sortes  d'iieresies,  d'atheistes,  épi- 
curiens, parricides,  sodomistes ,  apostats  et  in- 
terdicls.  A  bref  dire,  je  croy  que  sont  revenus 
les  jours  auxquels  le  bon  Helic  disoit  :  n  Sei- 
u:neur ,  il  n'y  a  depuis  le  grand  Jusques  au  petit 
qui  ne  t'ayl  délaissé,  pour  décliner  à  mal  et  tonte 
inîquiic.  o  Voilà  qui  est,  à  mon  jui;ement.  cause 
que  nous  ne  pouvons  recouvrer  la  paix.  Quant  A 
alléguer  à  cela  l'obstination  des  princes,  et  ce 
que  l'Empereur  en  n  fait  estolt  une  couverture 
et  expectative  pour  donner  tant  meilleur  ordre 
à  ses  affaires,  qu'il  cognoissoit  estre  en  mauvaise 
disposition;  encore  qu'il  fust  vray,  si  nous  ve- 
nons à  considérer  que  les  cueursdes  princes  sont 
en  la  main  de  Dieu,  avec  laquelle  ils  combattent 
et  sont  victorieux  ou  vaincus  [ainsi  que  quand 
Moyse  tenoit  sa  main  haute  les  cnfausd'Israél 
vainquoient  leurs  ennemis  aux  déserts,  et  quand 
elle  s'abaissoit  estoient  vaincus],  on  jugera  qu'il 
peut  rompre  et  froisser  les  monarcbes,  empe- 
reurs  rt  roys,  comme  un  potier  de  terre  fait  son 
pot,  et  de  la  mcsmc  masse  et  estofTe  en  redresser 
autres,  et  les  prévenir  en  leurs  cogitations  et 
pensées  ;  comme  l'on  cognolstra,  s'il  est  considéré 
que  rKmpereur  au  commencement  estoit  en  la 
meilleure  volonté  qu'on  eust  peu  souhaiter,  pour 
estre  conduit  en  toutes  voyes  d'équité,  où  de  luy- 
mesme  sV^loit  offert;  comme  pareillement  le 
Roy  s'y  estoit  converty  en  parfaict  désir  de  pré- 
férer l'union  et  utilité  publique  à  son  particu- 
lier. Davantage,  que  ce  bon  cardinal  diviuemenl 
inspiré  estoitintroduictàavoir  trouvé  tousmoyens 
de  lesappoinctcr;  cequ*ilavoitdesjàsi  prudem- 
ment conduict ,  qu'il  n'y  avolt ,  je  suis  certain, 
homme  qui  ne  s'asscurast  de  veoir  la  paix.  Puis 
qu'a  tout  cela  ou  vienne  rapporter  comme ,  tout 
A  coup,  l'Kmpereur  se  changea  et  eslolgna  de 
toute  raison,  le  Roy  se  prépara  de  poursuivre 
son  droict  avec  les  armes ,  qu'il  avait  nmiable- 
ment  requis  avec  justice ,  les  Anglols  se  dépar- 
tirent pour  continuer  et  persévérer  en  leurs  di- 
visions et  partialitez,  on  lrou\era  que  toutes  ces 
choses  csloient  œuvres  divines,  et  les  merveil- 
leux et  estranges  jugemens  de  rOmnipoteot, 
contre  lejtquels  rien  ne  peuvent  toutes  tes  puis- 
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Juin ,  avAnt  qu'on  peust  M-avoir  certainoiiii*nt 

quelle  fin  et  conclusion  se  ifSouMroil  en  ceste 
asscmbicc  ;  et  teaoit-uu  par  toute  lu  Frnnce  as- 
scurément  que  auus  aurloiifi  la  paix  ou  la  trefvc. 
Toutc|blsleRoy,quiavoitadvfrtisscmeotd'ticurc 
à  aatrt!  de  tout  ce  quï'stuit  traite ,  cstunt  dcjjjà 
tout  arrcsté  ce  qu'il  Nouloit  ou  n  l'ntendoit  pas 
Lustre  accordé,  avant  seen  uouvclles  de  ccbt  ainus 
Idescenlesd'ennemiSjCnvoyaen  diligence  M.  de 
levers  en  son  gouveroemeut,  luy  oi-donnaut 
très-cxpressi^menl.  cuire  toutes  autres  diodes  , 
de  fournir  et  munir  Mnrjembourg  si  aboudiim- 
mcnt  detoulceque  v  seroit  néwssuire.  que  ceux 
qui  sierolent  dedaïuî  n'eussent  occasion  de  se  ren- 
dre pour  aucun  défaut,  s'il  advenoit  que  l'Em- 
peanir  vuulust  couvertir  toutes  ses  forces  pour 
la  recouvrer.  Peu  de  jours  après  son  parlement, 
luv  envoya  renfort  de  quatre  ù  cinq  cens  hom- 
mes d'armes  et  autres  compagnies  de  fanterie , 
qu'il  départit  et  logea  tout  au  long  de  cette  fron- 
tière le  plus  cammodéroent  qu'il  y  fut  advisé  , 
et  celon  que  le  be&oingle  réquerolt.  Puis^  après 
Lvoir  prudemment  douué  ordre  aux  affaires  plus 
IT)  'S,  a(lvts.'t  avant  tout  autre  satisfaire 

le;  -  rlttchnr^c  que  le  Uoy  luy  avoit  si  af- 

!tionnemenl  enjoint;  et  pour  ce,  estant  au 
leA  ne  Populeux ,  manda  venir  de  vers  luy  le  sieur 
de  Uouran,  qni  lors  csloit  à  Rhelel,  commissaire 
mrnd  des  vivres  rie  Champni/ne  et  Luxem- 
>urg.  auquel  il  commanda  assembler  audit 
Rhctel  le  plus  qu'il  luy  seroit  possible  de  fariucs 
vins,  pour  estre  charriez  dans  un  Jour  ou  deux 
isutvans.  Ce  qu'estant  desjA  prest ,  assemblé 
enfoncé»  comme  faict  d'homme  saue  et  propre 
à  telles  charges  ,  à  son  asscurance  au  mcsme  in- 
tftnt  ce  prince  en  char;:ea  a  tous  Us  capi  Laines 
le  gendarmerie,  cavatlarie  et  l'anterie,  qui  pa- 
reillement cstoicut  venus  devers  luy  a  son  man- 
dement, quMlB  eussent  a  tenir  toutes  leurs  cum- 
pa^'ules  prestes  et  préparées  pour  marcher  dans 
[t-qunlre  heures  qu'ils  scroicut  advertis.  Et 
tn  que  ccste  entreprise  fust  tenue  plus  secrelte, 
ne  peust  estre  légèrement  descouverte  par  le 
'ult  de  ce\ix  qui  feroient  les  levées  de»  charrois, 
le  jour  et  la  nuict  mesme ,  fit  serrer  tant  de 
•1  .  t  rharrt'ttcs  ([u'ou  pouvoit  trouver  eu 

du  comté  de  Khetelois  et  du  \illage, 
paiTliIcment  des  plus  prochains  villages  de 
lampagne  ,  qui  furent  menez  quaut  et  quant  à 
Rhetel ,  et  là  aussi  tost  chargez,  et  d'un  mesme 
train  leur  feil-ou  prendre  le  droit  chemin  A  Mau- 
berl-Konlaiue,  ou  seniblablcment .  à  poinct  nom- 
mé ,  se  trouvèrent  vingt  enseignes  de  fanterie 
franvoise,  vieilles  et  nouvelles;  ainsi  que  feit  le 
prince  le  soir  mesme,  qui  estoit  du  qnatorrJcsme 
de  JtUn ,  estans  toutes  les  autres  compagnies  de 


gendarmerie  et  cavallcrie  logées  aux  prochains 
villages  d'alentour,  et  es  environs  de  sa  personne. 
Auquel  lieu  ayaiis  seulement  séjourné  entlron 
deux  ou  trois  heures  pour  prendre  haleine  être* 
palstre  nous  et  nos  chevaux,  environ  les  neuf 
heures  de  la  nuict  en  pnrtismes  i\  l'advertisse- 
ment  d'un  coup  de  canou ,  cooune  aussi  feirent 
la  cavallcrie  légère ,  les  gens  do  pied  cl  tous  les 
charrois;  le  tout  tenant  ordre  comme  si  nous  eus- 
sions voulu ,  ou  partir  de  la  ,  aller  aborder  et 
combattre  uoz  ennemis;  selon  que,  pour  en  par- 
ler au  vray ,  ostoic  bien  requis  a  si  scabreuse  et 
dauuercuse  entreprise  que  ce  prince  avoft  déli- 
béré mettre  à  un,  ayant  un  tant  uros  nombre  d'en- 
nemis prochain  de  nous,  l&iquels  estons adver- 
tiz,  sur  le  chemin  allant  ou  retournant,  nouspon- 
voient  rencontreretfncilementtourneren  rotto[l) 
(  mesmement  eu  tels  destroicts  et  chemins  dlf- 
Hcilesdesbois  de  large  et  grande  cstendue. qu'ils 
cognoissent  et  freviuentcnl  coustumicremeol , 
pleins  de  forts  tailliz,  ruisseaux  dangereux,  val- 
lées et  montées di nielles  et  pénibles],  si  la  dtsci- 
plinemilitflire  n'y  eust  été  prudcmn»enl  observée. 
De  laquelle  conduite  j'ay  bien  voulu  en  eest  en- 
droit dire  ce  que  J'en  ay  peu  voir ,  apprendre  et 
retenir  d'aucuns  expérimentez  capitaines  a  quf 
je  en  ay  ouy  parler  ;  selon  aussi  que  J'ay  quel- 
ques fuis  ieu  que  les  Romains  en  ont  use  ancien- 
nementen  tant  de  hmpueset  loinglaines  guerres, 
allans  assaillir  leurs  ennemis  en  pays  esirnu^es, 
ou  aucunefois  u'estoient  pas  les  plus  forts;  {lor* 
quoy  leur  estoit  de  nécessite  inventer  et  practl- 
quer  nouvelles  ruses>  on,  pour  le  moins,  se 
ranger  et  tenir  si  serrez  eu  telle  ordonnance , 
qu'encore  qu'ils  fussent  chaj'^e/.  et  couverts  de 
plus  gros  nombre,  se  pouvuient  ncanlmuins  le 
plus  souvent  sauver  et  retirer.  Telle  esloit  donc 
l'ordonnance  que  ce  prince  fit  tenir  il  sa  petite 
armée,  allant  à  cesl  uviUiillement  :  Première- 
ment furent  envoyez  devant  les  coureurs  ,  pour 
descouv  rlr  et  recognoistre  tous  les  passades  .  au 
nombre  de  trois  cens,  partie  harquebusiers  A 
cheval  francuis,  partie  au^lois et  escossois,  sol- 
dats fort  duits  à  ce  mesticr ,  soubs  la  charge,  ce 
me  semble,  de  M.  de  Sansac^que  suyvoit  d'ass«z 
près  le  marquis  d'Elbcuf,  prince prouveu  de  har- 
diesse et  toute  autre  vertu .  avec  sept  ou  Imict 
cens  chevaux-legers  dont  il  estoit  général ,  et 
api*6s  luy  M.  de  Bordillon ,  qui  menolt  l'avant- 
^ardeau  nombre  de  deux  cens  hommes  d'armes, 
et  à  sa  queue  huict  enseignes  de  fnnterie  ,  des- 
quelles tous  les  corcclctset  piquiers  marcholent 
dix  a  dix  de  front,  et  leurs  harquebir  n- 

du5  «t  eslargis  des  deux  eostez  du  >.'        i     t  à 
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sauces  buoiaines  :  et ,  en  cela ,  uc  sçauroieiit  oue 
excuses  donner  coulpurs  ny  nitinees;  car,  tant 
qu'il  luy  |i)aini ,  In  çuerre  duri'ra  ,  et,  quand  il 
acra  SAtisTnit  de  naits  avoir  puni/  seloQ  ba  jus- 
tice ,  lorsqu'il  nous  verm  retourner  ik  luy ,  et  que 
gnrdrmns  ses  commanOcmejis,  11  nou»  donnera, 
ainsi  que  luy-mcsmc  a  dit,  tout  bien  et  toute 
feiloitt». 

^'  !it  quej'ay  nuement ,  et  selon  la  ve- 

flli-     I  le  fait  de  ceste  proposition  de  |>tùx, 

tens  y  avoir  atjjousté  aucun  fard  ny  palliaLluu 
pour  farder  et  colorer  noiitrc  querelle  ;  sau&  au>si 
y  cntrcmesler  plusieurs  articlex,  comme  de  la 
reddition  des  pr  if»  des  tnar- 

chnndises,  aflu  ^nation  plus 

brefve  et  naolos  odieuse,  je  repreodrny  la  suite 
de  mon  histoire,  et  diray  ce  que  durant  eeste  as- 
semblée a  c&té  faict  eu  i\oi  parties  de  la  Gaule 
bcltîlque,  et  et»  que  depuis  esteusuivy.  I.e  itoy, 
combien  qu'il  fusl  en  trnnes  de  pai\ ,  ne  \ûu- 
lant  estre  surpris,  tenoit  unies  et  serréi^  toutes 
SCS  forces  ,  faisaut,  après  les  monstres  d'avril  ^ 
temporiser  en  garnison  toute  sa  gendarmede;  et 
n'y  avolt  que  quelques  compagnies  de  cavntlerîe 
légère ,  et  celles  de  gendarmerie  de  M.  de  Ne- 
vers  et  de  M.  de  Bordillou  ,  qui  furent  envoyées 
au  t:ouvernement  de  Champaune ,  tant  pour  te- 
nir escorte  aux  vivres  qu'on  menolt  a  Marlero- 
bourg ,  «lue  pour  asseurcr  la  frontière  de  certain 
nombre  d'ennemis  qu'on  disoil  s'assembler  de- 
vers ISumur  el  au  p.iys  de  l.ieitxs .  qu'on  dou- 
Urft  vouloir  dresser  quelques  entreprises  celle 
part,  soubH  couleur  de  ceste  paix.  Laquelledoute 
croissoit  tous  les  jours  par  les  rapports  qu'avious 
ordinairement,  comme  à  la  veritiî  leur  nombre 
muittplioit  de  tieurc  à  autre,  el  scvuuues  comme 
tt-s  viciilfs  liaude»  e!vpn<;uotles  y  estoleat  arrivées. 
A  cfAie  cause  furctil  renforcées  les  <;arnisous  de 
ceste  frontière  ,  t>t ,  sans  luire  bruit,  ott  y  en- 
voya nouvelles  compagnies  de  gens  de  pied  et  de 
cheval  pour  les  soustenlr  s'ils  eussent  voulu  user 
de  surprises.  Dequoy  peut-estre  ad\eriiz^  outrè- 
rent en  p;treilU'  doute  de  nous  questions  d'eux. 
mesmenient  s'esle\a  un  bruit  que  devions  aller 
bruslerles  deux  Givelsel  tout  le  platpnysde l'en-    aucune  chose  cert^ne;  et  neantmoing  ne 


rcttToica  ou  Dombrt  de  àixAmkl  sd 
hommes*'         '    mtde  içrosâepientqBti^ 
commuuL  .  ,  et  de  trois  à  i|uaUe 

ehevau:K,  À 1»  runauite  de  MArlin  Bonntm,  o^ 
vnos  la  rivière  de  Meos«  ,  m  vlodrcAl 
Bux  deux  Givets,  qu'ils  «viucot  rhnWi 
lieux  commodes  pour  rccooirrer  MUsémni  l» 
tejt  munitions  et  appareil  de  ^;mttr^  |iar  koei 
(le  ceste  rivière,  aussi  pour  (nms  defcok  kf» 
snge  el  entrée  de  \iewn  terres.  Panfoey  àtim 
commencèrent  à  iMifttfr  «  ponr  |»lD9se  assram, 
uu  fort  Nur  une  haole  montagne  au  pied  delir 
quelle  Hotte  ceste  ferossci  rivière  de  Meuae.jriT 
unant  le  port  du  Givets  drç-à  :  au  somRMt  àêh 
quelle  dei^ja  un  comte  d'Agiroont  en  avolt  Hril 
construire  un  ,  et  y  voit-on  encore  ifu^aei d^ 
démens  que  l'Empereur  ne  luy  voulut  pcnidM 
parachever.  Kt  quant  et  quant,  ptta  dejta 
après  y  estre  arrives  ,  fircta    '  urées  ralaf 

de  ccste  frontière,  devers  ^Fuotalaetf 

Aubentou,  et  melrent  le  fru  en  deux  vitl^, 
l'uo  nommé  Tarzy  ,  et  l'autre  Aiiu.rw    i\^  i». 
tes  ces  choses  estant  M.  de  B<>: 
qui  lors  estoit  à  Mesieres»  à  la  loi 
laquelle  il  falsoit  be&ongaer  en  e^ 
gCDce  ,  l'ayant  mandé  au  Buv,  ' 
icrrer  dans  les  %il!es  el  lieux  iti   _ 
garnisons  de  cheval  et  de  pied  ,  qui  -y 

pjuicbéeset  esiar^iesés  viilr  ■      :  tN,u'^ 

ment  du  commun  peopU*.  ri  ;  vhw 

plus  commodément,  a  ^  avoiMSii 

fourrai-es  cstoient  adoi'  ,  t  ehcrs;  tt, 

d  autre  part,  envoyuit  journellement  cefUiiMi 
compagnies  légères  courir  el  reco"  ■■•  *-v  teptu 
près  du  camp  de  l'enwmy  qui  )<  oatk- 

ble  ,  pour  prendre  langue,  el  svjuu^r  lies  prM»- 
niers  qu'ils  saislroienl  quelle  e&toit  leur  ilètibe- 
nitioo  et  ce  qu'iU  vouloient  entreprcodrv.  Aa 
dire  desquels  estoit  mal-aisé  d'aaseoSr  bon  ja^* 
ment,  disaiu»  les  uns  que  c* estoit  poursantar 
leur  pa>s,  les  aucuns  qu'ils  prup  d'âMèa- 

^er  Mrsieres,    les  autres  Marii  .  et  M 

trouvoieut  en  diffèieutcs  et  contnurea  parotei, 
mesmeiuenl  les  cspiims  uen  pouvoient 


viron  ,  et  ruiuer  quelques  petits  forts  qui  nui- 
aoient  à  Morlombourg,  ou,  selon  qu'aucuns  ont 
voulu  dire,  l'on  trouva  cesle  rusi.*  {>onr  mettre 
hors  de  Nnmur  Irs  Espagnols  cl  nuires  gens  de. 
^UlTre  qui  y  esloient  logez,  et  qui  y  vivoient  â 
discrétion.  Pour  autant  qu'ils  s'estoieul  muti- 
nez a  cause  qu'ils  n'uvoîcnt  esté  payez  »  et  n'a- 
volent  reccu  leur  solde  d'un  fort  Ion;;  temps; 
pourquoy  ils  menasaoieul  et  murmuroieul  de  pil- 
ler et  Sivccager  cesie  prandc  el  riche  ville.  Tant 
;^  a,  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  que^  s' estons 


toient  quelqucsfois  s  faire  courses  le  k>ng  deh 
frontière,  ou  ils  pensoicnt  avoir  du  mdUcor» 
voire  jusques  à  se  bazarder  de  venir  fourrager 
aucuns  villages  Jissez  près  de  Mesiere» ,  d'où  ik 
emmenèrent  ^rand  nombre  de  bestail  et  meu- 
bles, partie  duquel  fut  recouvert  par  cioix  delà 
goTDJsdn  de  Maricmbourg  ,  qui,  en  aynns  eslé 
ad\ertiz,  leur  coupperent  chemin  el  lea  dea- 
trousserenl,  et  non  sans  se  cstre  furieusement 
et  braveroeal  escarmouehez  1»:*  uns  et  les  antres. 
Or  uous  estions  desjà  bien  avant  an  mois  de 
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avant  qu  on  pcusl  sçavoir  certaiuement 
quelle  Im  el  cnnolusion  se  resouldroït  eu  ceste 
assemblée ,  et  tenoU-on  par  toute  la  France  as- 
seurément  que  nuus  aurions  la  piiix  ou  la  trefve. 
ToutefoisleRoy,quiavoitadverti8Scmentd'heure 
A  autre  de  tout  ce  qu'estoit  traité ,  estant  desjà 
tout  arresté  ee  gii'il  vuutoit  ou  n'euteiidoit  pnjt 
estre  accordé,  ayant  sceu  nouvelles  de  cest  amas 
rtdeseentesd'enuemis,  envoyaendiligenceM.de 
Wevei-8  en  son  gouvernement,  luy  ordonnant 
ès-expressément ,  entre  toutes  autres  choses  . 
de  fournir  et  munir  Mariembourg  si  abondam- 
ment detoutceqne  y  seroit  nécessaire,  que  ceux 
'      qui  seroient  dedans  n'eussent  occasion  de  so  ren- 
I      dre  pour  aucun  défaut,  s'U  advenoit  que  l'Km- 
I      pereur  voulust  convertir  toutes  ses  Torces  pour 
^^a  recouvrer.  Peu  do  jours  après  son  partcraent, 
^Bdv  envoya  renfort  de  quatre  a  cinq  cens  bom* 
^nnes  d'armes  et  autres  compnt^nles  de  faoterie , 
^Vqn'il  départit  et  logea  tout  uu  long  de  cette  fron- 
tière le  plus  commodément  qu'il  y  fut  advisé , 
et  selon  que  le  besoin*;  le  réqucroit.  Puis,  après 
avoir  prudemment  donné  ordre  aux  affaires  plus 
^Kaévessaires ,  advisa  avant  tout  autre  satisfaire 
^Pfet  exfculcrla  char^'c  que  le  Roy  luy  avoit  si  af- 
fectionnement  enjoint;  et  pour  ce,  estant  au 
^CbcsnePupulcux,  manda  venir  devers  luy  le  sieur 
^■Be  Bourun,  qui  lorsestoitàRhelel,  commissaire 
^^general  des  vivres  de  Champac:ne  et  Luxem- 
bourg,  auquel  il  commanda  assembler  audit 
Rhctel  le  plus  qu'il  luy  serait  possible  de  farines 
^^ct  vins,  pour  estre  cbarricî  dans  un  jour  ou  deux 
^■tisulvans.  Ce  qu'estant  desjà  prest ,  assemblé 
^^t  enfoncé,  comme  faict  d'homme  saue  et  propre 
A  telles  charges  ,  à  sou  asseurance  au  me^me  in- 
stant ce  prince  en  char<zea  à  tous  les  capitaines 
de  gendarmerie,  cavallarle  et  fantene,  qui  pji- 
rcillcment  estoicnt  venus  devers  luy  a  son  man- 
^4enient ,  qu'ils  eussent  à  tenir  toutes  leurs  com- 
^Bft^nies  prestes  et  préparées  pour  marcher  dans 
^Hln^t-qualre  heures  qu'ils  âeroieut  ndvertis.  Et 
^Bfio  que  ceste  entreprise  fust  tenue  ptussecrette, 
et  ne  pcust  cstre  lei:erement  descouverte  par  le 
^Jbrult  de  ceux  qui  feroient  les  levées  des  charrois, 
^^^  le  jour  et  la  nuict  nicsme  ,  i\{  serrer  tant  de 
^Biarriuts  et  charrettes  qu'on  pouvolt  trouver  cu 
^Vestendue  du  comté  de  llbeteloiset  du  \illage, 
^K  pareillement  des  plus  prochains  villages  de 
pRhampagnc ,  qui  furent  menez  quant  et  quant  à 
llhctcl ,  et  là  aussi  tost  chargez ,  et  d'un  niesme 
train  leur  fcit-on  prendre  le  droit  chemin  à  Mau- 
bcrt-Fontaine,  où  scmblablement,  à  polnct  nom- 
mé ,  so  trouvèrent  vingt  enseignes  de  fanterie 
rançoisc,  vieilles  et  nouvelle*;  ainsi  que  fcit  le 
rince  le  soir  mcsme,  ^\a\  estoit  du  quatorziesme 
Juin ,  estans  toutes  les  autres  compagnies  de 


gejQdarmerie  et  cavallerie  logées  anx  prochains 
villages  d'alentour,  elè5  environs  de  sa  persnnue. 
Auquel  lieu  ayans  seuieraent  séjourné  environ 
deux  ou  trois  heures  pour  prendre  haleine  ot  re- 
paîstre  nous  et  nos  chevaux,  environ  les  neuf 
heures  de  la  nuict  on  partismes  A  l'advertisse- 
ment  d'un  coup  de  canon ,  comme  aussi  feirent 
la  ca\allerlc  légère,  les  gens  de  pied  et  tous  les 
charrois;  le  tout  tenant  ordre  comme  si  nous  eus- 
sions voulu  ,  au  partir  de  là  ,  aller  aborder  et 
combattre  uoz  ennemis;  selon  que,  pour  en  par- 
ler au  vra>  ,  estoit  bien  requis  A  si  scabreuse  et 
daoî^ereusB  entreprise  que  ce  prince  avoit  déli- 
béré mettre  A  lin.  ayant  un  Ijinr  urtts  nombre  d'ou- 
nemis  prochain  de  nous  ,  lci>quels  estans  adver- 
tiz,  sur  te  chemin  allant  ou  retournant,  nous  pou- 
volent  rencontrerel  facilement  tourner  en  rotte(l| 
fraesmement  en  tels  destroictset  chemins  dJf- 
iicilesdesbois  de  large  et  grande  eslendue,qn'ils 
coguoisseut  et  fréquentent  couslumitrement , 
pleins  de  forls  tailliz,  ruisseaux  dangereux,  val- 
lées el  montées  difiiciles  et  peniblesl,  si  la  disci- 
pline militaire  n'y  euslétéprudemmcutobservée. 
De  laquelle  conduite  j'ay  bien  voulu  en  cest  en- 
droit dire  ce  que  j'en  ay  peu  voir  ,  apprendre  et 
retenir  d'ancuns  expérimentez  capitmaes  A  qai 
je  en  ay  ouy  parler;  selon  aussi  que  j'ay  quel- 
ques fois  leu  que  les  Uomains  en  ont  usé  ancien- 
nement en  tant  de  longues  et  loingtaines  guerres. 
allajis  assaillir  leurs  ennemis  en  pays  estranges , 
ou  aucunefois  n'estoîent  pas  les  plus  forts;  par- 
quoy  leur  estoit  de  nécessité  iuveuter  el  practî- 
qucr  nouvelles  ruses,  ou,  pour  le  moins,  se 
ranger  et  tenir  si  scrrcx  en  telle  ordonnance , 
qu'encore  qu'ils  fussent  cliargez  et  couverts  d« 
plus  gros  nombre  .  se  pouvoïcnt  neanlmuîus  le 
plus  souvent  sauver  et  retirer.  Tdie  estoit  donc 
l'ordonnance  que  co  prince,  lit  tenir  A  sa  petite 
armée ,  allant  A  cest  avitaillcment  :  Première- 
meut  furent  envoyez  devant  les  coureurs ,  pour 
deseouvrir  et  recognoistrc  tous  les  passades ,  au 
nombre  de  trois  cutis,  partie  harquebusiers  A 
cheval  françois,  partie "anglois  et  escossols,  sol- 
dats fort  duilfl  à  ce  mestier ,  soubs  la  chai*ge,  ce 
me  semble,  de  M.  de  Sansac.que  suyvolt  d'assez 
près  te  marquis  d'Eibeuf.  princeprouveo  de  har- 
diesse et  toute  autre  vertu ,  avec  sept  ou  liuict 
cens  fhevaux-leg;ers  dont  il  esloit  général ,  et 
après  luy  M.  de  Bordlllon  ,  qui  menoit  Tavant* 
garde  au  nombre  de  deux  censhummes  d'armes, 
et  A  sa  qiieué  huicl  enseignes  de  fanterie  ,  des- 
quelles tous  les  rorcelels  et  piqulcrs  marchoient 
dix  A  dix  de  front,  et  leurs  barquebusiers  eslen- 
dus  cl  eslargts  de^  deux  costcz  du  cbemiu  et  A 

(I)  MeUre  «D  d^rouk. 
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Itvn  flimrt  ;  les  àenx  «utret  ciiKlf^cs ,  bisaiu 
le  nombre  de  dix,  ««toiont  mlM»  nox  deux  flan» 
de  In  Ole  des  charroi»,  a  s^-avoir  û  cIiûcud  cha- 
rlol  deux  piquicn  et  deux  hnrqiiebuslers ,  drçÀ 
et  delh.  Kt,  pour  autnnt  qu'A  reste  charge  de 
flanquer,  ot  défense  de  chnriutA ,  ne  pouvofent 
xofïlredeax  enseigne!»  M-uIcrnent ,  estant  la  file 
fort  lonpoc  ,  qui  duroit  un  Rrnnd  qunrt  de  lieuë 
pour  le  moins  .  a  cause  qu'il  n'y  pouvoil  marcher 
i|U'un  seul  chariot  a  In  l'ois  pour  hi  difficulté  défi 
cbomlnii ,  on  y  en  mit  encore  deux  autres  des 
doux  qui  etitolent  &  la  qucm*  du  prlnre ,  lequel 
M-noll  après  lu  bataille  de  trois  eens  hommes 
d'armes  ,  huWy  de  huict  cnsd^nes  de  fantcrie  ^ 
au  inrsmo  ordre  que  les  premiers.  Tout  au  der- 
rière demeuroil  l'arrlere-fiarde  de  deux  cens 
hommcK  d'armes ,  que  eouduisuU  M.  de  Jamcts 
I  ce  bon  vieillard  et  vertueux  chevalier  ],  lequel 
encore  faUoil  demeurer  nprês  luy  cent  ou  six 
vingts  nrcherH  ,  p*ïur  faire  tout  suyvre,  et  ne 
laisser  rien  derrière  ,  aussi  pour  Padverlir  de  ce 
qu'ils  verrou'utou  entcndroieoit.  >ousconlinuaft- 
nies  cesto  marche  et  (brmo  de  bataille  tout  le  long 
du  chemin  ,  qui  dure  huict  grandes  lieues,  qui 
en  vnlliint  plus  de  dix  franeoiscs  ,  et  tous  bois, 
MUS  nous  rompre  ou  desbander  :  encore  que . 
tant  pour  la  tondue  tralcle  que  pour  les  mortes  et 
mauvais  passades  ,  souvent  versassent  et  fussent 
rompus  ou  demeurer  de  nos  charrois,  si  est-ce 
que  ,  sans  se  troubler  ny  changer  l'ordonnaDce 
l'on  falsoit  hnut  le  IkiIs  ^  et  ne  partoit*on  de  là 
que  tout  ne  mnrcbiist  quant  et  quant,  laquelle 
ordonnance  ,  selon  l'opinion  de  tous  ceux  qui 
sont  prnctlquri  et  usltcï  en  Tart  mililair* ,  est 
runv  des  meilleures  qu'on  eust  sceu  inventer  à 
■trlle  nécessite  j  pour  sauver  un  petit  nombre 
'4'hoaaaietf  devant  une  bien  grosse  armée  en  lieux 

«ontralDts  etserm  I  aussi  pour  la  conduite  d'un 

firniid  «t  lourd  cariage  et  bagage  \  car,  s'il  m'est 

permis  en  dire  ce  qu'il  m'en  semble  ,  les  enne- 
i^  CMiMi  qu'ils  fussent  au  double  de  nous  , 
HÉÉWMBt  sceu  affronter  de  queh|ue  en- 
<|M  ce  fte  sans  too^MR  trou^-vr  t«sto ,  ce 
|»*«ttRMttt  pen  eofoiKcr  sais  «m  grande  pcrtv , 

d'autant  qu'ils  oe  pouxoleot  ordonner  de  faire 

aarefaer  va  gros  bataillou  sur  nous  y  tant  â  cause 
'4e  llMeauDodlte  et  esprsseur  du  bois .  que  pour 

«HMeabnttoàiioi 

etttetrMblté 

pMfvelr  jeMre;  et  là  awil  peo  Inr  evtt  aerry 

leer  ge>d>niieria  q«*à  MUt,  ^ 

chettl,  M  açavtoos  hkn  qw  la 

cMp  nntaidRfieltMim;  ! 


ftté  e«:x  .  e»  M«s 


ne  nous  fussions  Bovec  et  retirez.  ToeteGaiiM 

tombasmes  point  en  ee  bazard  ;  alo» ,  sa»  ofei 
aucunement  importunez  des  ennemis ,  estas  b 
bres  et  ouverts  les  chemios.  environ  lésdiib»- 
res  du  matin  lu  marquis  d'Elbeuf  arec  laavii- 
lerie  légère,  et  M.  de  îlordilloD  avec  Tavant-pd^ 
arrivèrent  a  Maricmbourg ,  où  j  peu  après,» 
trerent  et  furent  mis  dedans  \es  chariots  et  <ftr- 
relte^,  au  nombre  de  quatre  à  cinq  cens ,  toc 
de  la  munition  du  Roy  que  des  marcliaadi  to- 
lontaires.  La  bataille  et  arriere-garde  démon- 
rent  à  une  petite  licué  près ,  pour  sousteslrlH 
charges  des  ennemis,  s'ils  nous  eussent virii 
liognisner  (Il  et  fascher;  et  le   prince,  actt»-   ' 
pagne  de  ses  plus  favoriz  et  asseurez ,  patM  (ni- 
tre  pour  voir  et  visiter  la  ville,  et  sçavoir  i  urlr» 
qui  e^oit  dedans,  qu'il  trouva  ea  l>oiuie  dapr- 
sition;  mesmement  le  sieur  de  Fumet,  qui,4t- 
puis  que  M.  de  Gonnort  s'en  démit,  eu  obA 
gnu\emeur  j  t'asseurade  sa  parfaite  et  fldelevt- 
lontù  de  se  bien  défendre  et  garder  ceste  tmfe 
petite  ville  ,  si  les  ennemis  s'y  addressoient.  l»- 
tant  luy  en  direutet  asseurercnt  le  ftls  du  mv 
de   La  Roche-du  •  Maine  ,  qui.  peu  de  joui 
ouparavant ,  y  estoit  entré  avec   la  compila 
de  son  père ,  et  le  seigneur  de  La  Ferlé,  qa 
y  estoit  aussi  avec  ses  chevaux  légers ,  et  se»- 
ralement  tous  les  capitaines  et  vaillaos  soliiil», 
tant  de  cheval  que  de  pied .  qui  eatoient  1M^ 
dans  lojzez  et  ordonoez  pour  ta  défense.  OeqMy 
ce  prince  bien  satisfait  et  content,  apr^  qti 
toutes  les  munitions  furent  deschargées  et  aii» 
à  poinct ,  eniiron  deiLX  heures  après  midr  en 
partit  avec  toute  lavant-garde ,  laquelle ûêgm 
demeura  derrière  pour  sers  ir  d'arriere^arlB; 
et  le  prince  avec  l'avant- carde  et  bataiilesih 
devant ,  estant  suivy  de  la  Ole  des  chariots,  a 
mesme  ordre  qw  nous  estîoQS  allez.  Sans  tnm- 
ver  aucun  eoapca^emeat  retomiaanies,  ma  pr 
le  chemin  qu'avloostcno  ca^allaot,  aias 
au  retour  par  le  fort  de  Roeroy ,  oà  le 
La  l^nde  estoit  adooc  chef  et  govti 
q«el,  saas  ee  q«ll  ert  valUuKt  et  haidy  gntf- 
bottine,  se  deasKlra  davastage  *>ûimrtig  cl 
proa^eu  d'boooeer .  tant  à  Tefidealt  ds  prtaei 
qur  i'iitiiii  [AiiMini  ■  g— ***■*'  ■  un  im  f  trrr  ^^t^^ 
eogneiB  ;  lym  M  iMBcr  la  ailw  à 
tllhrie,  prfitraffi  înai  nflnilihiiiniiM  Ji. 
et  via ,  seloB  q«e  U  avott  le  a«y«B  en  lie« 
aisé.  Leprineevod«UaCrerctcoaflidéiTrcep6 
tic  fort,  poor  a^vair  m.  iwee,  et  ce  qu'a  po«^ 
roft  WMlwft;  M  tnm^M,  èoMa  advlB,^^ 
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nilts,  estant  rcmpnrê,  pcrct'*  vi  natioqu*'  oss^z 
proprement  pour  ce  qu'il  conlienl;  pmiiveu  de 
iCDUP  artlllepieet  munitions  pour  tenirquelqtie 
ïpnccdetcoips.  PourUnt  ilordunnaau  capitoinc 
i  l.aiide  veiller  et  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  ue 
point  reudre  si  légèrement  qu'il  n'eust  advcr- 
Issemenl  et  eognoissance  de  la  puissance  des 
lemis  .  s'ils  le  vcDoleot  envelopper  ,  dout  il  le 
ecrtalDf  s'il  lui  estoit  possible,  pour  le  ve- 
ir  secourir  s'il  pstoit  en  son  pouvoir  ;  toutefois 
là  où  il  vcrroit  les  ennemis  trop  roïdes  et  puîs- 
is,  et  qu'il  se  scntistn\v  pouvoir  résister,  qu'il 
tie  fust  si  ti-mérairc  et  oulreeuidé ,  qu'e^tfint 
forcé list  perte.  no!ï-seulement  du  fort  qui  n'est 
rien  .  ains  de  sa  personne  et  "de  beaucoup  de 
vaillanstiommcsqui  raeeompa^nerolent»  comme 
il  n  veu  par  divers  exemples  advenir.  Au  partir 
de  là ,  sur  les  quatre  heures  du  soir ,  M.  de  Bor- 
diltun  A^ec  les  eompitgnics  tant  de  elicvat  que  de 
pied  ,  qui  esloient  eu  i;arnisou  à  Mesieres  et  t^s 
environs,  se  départit  et  print  son  chemin  cette 
port;  et  le  prince  avec  le:i  autres  qui  cstoieot  en 
garnison  à  Ithetcl ,  Chastel  en  Porcean ,  et  h'i  au- 
tour, retourna  au  coucher  À  Maubert-Foutalae, 
et  les  compagnies  en  leurs  premiers  logis .  et  de 
lA  en  l«urs  garnisons  ordinaires. 

Ainsi  fut  la  forte  ville  de  Mariembour<i ,  en 
ringt-quatrc  heures,  à  lu  Itnrbe  des  ennemis, 
ïmplie  d'un  gros  nombre  de  vivres  et  munitions, 
»taotde.*tjasariiie  de  neuf  compagnies  de  ^ensde 
»ed,  des  fslimées  entre  les  vitilles  enscipTies  , 
cinqunnic  hommes  d'armes  et  deux  t.*ciM*  che- 
naux levers.  Dequoy  le  lto>  estant  peuaprésad- 
'rt>'t  osta  toute  doute  et  déflanco  qu'il  en  eust 
•u  avoir  auparavant .  et  les  ennemis  au  con- 
traire perdirent  tout  espoir  d'y  pouvoir  addrcs- 
T  leur  premier  effort.  Enror  n  il  t-sté  dit  suy- 
rant  ee  propos .  qu'un  !M>ldat ,  qui  cKtoit  sorly 
je  Marienihouri:  pour  venir  à  Hocroy,  passant 
tr  le  chemin  que  nous  avions  tenu,  et  nyant  de 
ng  entendu  et  apperee.u  quelques  Dourj^ijînons 
chernl ,  se  jctta  dans  un  fort  tailll/  nvaul  qu'il 
fast  vcu  d'eux,  d'où  il  les  oyoitdt'vlsansde  cest 
IvitJiillcnicntjS'esmcrvcillaus  d'une  si  incredihle 
ill(;cuce,  comme  s'ils  eussent  trouvé  presijuu 
îla  impossible  d'amener  &i  graude  quantité  de 
larints  p  ir  tris  Inusité/  deslrolts  et  passages,  et 
ir  tout  connue ,  sans  ;ïrand  péril  et  \ycy\c ,  on 
les  avoit  peu  l'aire  av  aller  et  descendre  en  un 
vallon  duquel  le  précipice  estoit  fort  rotde  et 
droict,  au  fond  duquel  y  avolt  un  pont  de  bofa 
rompu ,  lequel .  pourtant  qu'il  estott  force  de 
passer  par  dessus,  fut  tant  ïioudii  lue  nient  n'paré 
et  redressé,  qu'ils  s'enesbahi'isoirntconinied'un 
n^lrucle.  Tant  y  a,  le  repus  et  contentement 
qu'en  eusmes  après,  nous  m  oublier  le  préccdcnl 
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Iiibrur  et  travail  qu'y  avions  .souffert  ;  d'autant 
qu'il  nous  sembloit  avoir  uaii^né  le  plus  uiaud 
R'ivantaiie  sur  les  ennemis,  ayans  ainsi  alion- 
damment  muuinoz  forteresses  les  pluscslolpiéea 
de  nous,  et  à  eux  les  plus  prochaloes  et  doouua- 
geableS;  comme  ceste  ville  do  Mariembourg  et 
le  fortchasteau  de  Bouillon,  ou  pareillement  un 
avoit  fait  beson^ner  à  davantage  le  fortifieras 
lieux  qu'on  avoit  peu  considérer  et  i.'oi;notstre 
subjectsaeslre  battuz  du  canon  :  mesmementyn 
esté  cslevéo  une  plateforme  du  costé  de  la  mon- 
tagne ,  ou  fut  mise  rurtillerie  quand  dernière- 
ment il  fut  rendu;  estant  au  surplus  suftlsam- 
ment  (X)urveu  et  rempli  de  tous  vivres  et  muni- 
tions, poursoustcnir  le  sie^e  si  louf^uement  que 
l'caQemienpourroltrstreeimuyé.  Dedans  lequel 
ciiostcau  estoit  le  seigneur  de  La  Lobe,  enseigne 
de  M.  le  duc  de  Houillon  ,  qui,  quelque  temps 
après  la  prise  du  cbnsteou  de  lledin.  ou  il  fut  fait 
prisimnitT  a\ec  sondit  maistre,  en  homme  de 
pentil  esprit  scsloit  eschappeet  sauve  de  la  main 
de  ses  ennemis.  Et  pour  la  défende  de  ce  chna- 
tenu  ,  avoit  choisi  et  emmené  avecques  loy 
quinze  hommes  d'armes  et  trente  archers  des 
plus  pvporimente/  et  lideles  de  cette  wmipairaie, 
faisaus  ordinairement  sorties  et  diverses  entre- 
pri.ies  sur  leurs  voisins  les  Uour£îul<;ituns  et  Ar- 
dennois  et  Liégeois,  desquelles  le  plus  souieui 
Bvoient  bonne  issue  et  victoire.  Kutrc  lesquelles 
Je  ne  veux  alléguer  que  celle  du  septième  d'avril, 
jour  de  Pftsq\ies  llories  en  vesi  an  ,  en  laquelle 
furent  tuez  ,  rompuj;  et  faits  prisonniers  plus  de 
trois  cens  ennemis  [eux  estnu.s  seulement  au 
nombre  de  quarante  ou  cinquante  clievaux], 
lesquels  ennemis  s' cstoicnt  embusquez  pré.'t  de 
là  ,  pcnsans  attraper  et  surprendre  viiij;t-eiuc|  on 
trenle  chevaux  angloU  de  la  garnison  d'\  vuy, 
(^uant  il  Mesieres,  \  voy,  Monlmedy  ,  Stenay  , 
Danvllié.  et  toutes  tes  autres  places  le  long  de 
eeste  frontière  ,  ésqucllcs  le  chemin  estoit  facile 
et  non  dangereux  .  on  peult  croire  que  les  coa- 
verneur»  fatsoienl  tout  devoir  de  les  munir  et  te- 
nir en  tel  ordre  que  l'ennemy  neust  perdu  que 
temps  de  les  assaillir,  mcsmcment  Moieres  ,  ou 
M.  de  Bnrdillon  et  le  sieur  de  'l'rou'^sebois ,  qui 
eu  est  {ïonverneur,  fidsoient  beson^ner  ù  la  rwn- 
parer  cl  fortifier  h  grand  soinn  et  diln^ence.  pour 
autant  que  c'cstoU  celle  [selon  le  rapport  des  es- 
pions J  que  les  ennemis  le  plus  mciwissoleut. 

Voilà  les  choses  les  plus  mémorables  que  j'a\ 
\eu  ou  sceu  avoir  esté  faites  le  lont;  de  ta  fron- 
tière de  Champagne,  darant  lu  temps  de  ci*ste 
ns^emI^lée  .  sans  (|ue  j'a>e  aueunenienl  parir 
dnucuju:  cutrepri^e  exceu'  |>ource. 

qu'adonc  trefvea  y  csloiCh  .  "ur  l'os- 
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peu  de  joursaprès  cestavitaillcmcnt  de  Maiiem- 
bourg ,  sur  la  tin  du  mois  de  Juin .  €usm«9  cer- 
taines nouvelles  comme  cGstc  assemblée  s'cstoit 
départie  sans  nul  effeot,  t>t  L-ommt*  M.  le  cardi- 
nal de  Lorraine ,  et  M.  le  coituestable  et  le&  de- 
•  poiei du  Roy  eslolenl de  retour.  Parquûy, estant 
toutes  trefves  rompues,  et  la  guerre  ouverte 
«ntre  le  Roy  el  l'Kmpereur  pins  que  devant. 
Crhacun  d*eu\comraençaa  reunir  toutes  ses  forces 
et  h  le*  faire  aclïcminer  et  ossembler  è»  lieux  ou 
Hs  jugeoieut  et  eopioi^-soienl  avoir  le  moyen  d'as- 
safillr  ou  de  se  défendre.  La  gendarmerie  du 
Roy  .  laquelle  cependant  avoit  lousjours  tem- 
porisé et  séjourné  en  garnison  ,  fut  tanto$t  mise 
aux  champs  et  depnrtie  en  divers  endroits  de  ce 
royaume.  Certain  nombre,  comme  de  trois  a 
quatre  cens  hommes  d  armes ,  fut  envoyé  en 
Pledmontdever  M.  de  Brissae  ,  qui  tenoitadone 
Vuîpian  assiej^é  en  extrême  nécessité.  Du  costé 
de  Champagne,  fureîit  envoyez  de  renfort  sept 
ou  huirt  cens  hommes  d'armes,  et  poin'  leraoln» 
autant  en  Pifiniie.  La  maison  du  Roy  fut  pa- 
reillement mnndf^ .  et  les  rieresbans  criez  et 
advertis  pour  marcher  en  tel  équippage  qu'il 
leur  cstoit  ordonné.  Qunnt  /i  la  faoterle ,  peu  de 
compa;:nies  de  ijens  de  pied  nouvelles  furent  le- 
vées; alns  aucuns  capitaineTt,  qui  de  lontiteinps 
estoient  depe^ichez,  et  qulavoient  leurs  commis- 
sions prestes  de  lever  soldats  quand  on  les  ad- 
verliroit,  les  avans  desjù  tous  prests,  furent  tan- 
tost  sur  pieds  et  prompts  à  estre  mis  en  beson- 
gne.  A  d'autres  capitaines  des  vieilles  enseignes, 
ftirent  données  les  creucs;i)  pour  redresser  leurs 
compagnies  eompleltes,  avet!  exprès  comman- 
dement de  les  tenir  armez,  et  en  tel  êquippoi^e 
que  convenoit  à  leurs  charges.  D'estranijers,  le 
Roy  n'en  fil  point  venir  par-deçA  de  nouveaux 
k  son  service,  et  se  contenta  des  vieilles  ensei- 
gne» d'Altemans  du  Reingrave.  Vray  est  que 
furent  envoyez  eu  Piedmont  trois  ou  quatre 
mille  Suisses ,  et  quelque  nombre  d'Allemans , 
à  cause  que  le  duc  d'Albe,  qui  lors  e.stolt  lieute- 
nant pour  ITmpereur  ku  duché  de  Millau  ,  fai- 
soit  gros  amas  d'armée  pour  venir  secourir  et 
jrvitailler  Vulpian.  Ainsi,  à  cequc  j'ay  peu  cog- 
nolstre^  le  Roy,  pour  eeste  année,  délibéroit  se 
défendre  seulement,  ayant  mis  toutes  s-es  af- 
fah'es  en  meilleur  ordre  que  ne  pourrols  dire,  à 
raison  que  le  tout  estoil  conduit  et  exécuté  si 
«ecreltement  et  seuremenl,  que  peu  de  personnes 
en  pouvoteut  juger  .  aussi  que  tels  négoces  peu 
souvent  sont  descouverts  à  petits  soldats  comme 
Je  suis,  sinon  que  l'efTcct  soit  ensuivy.  Or.  pour 
retourner  aux  ennemis .  le  croy  bien  qu'iJs  es- 
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ttiient  autant  peu  paresseux  que  nooft  A 
et  ordonner  de  leurs  forées  qu'ils  prrTnji^ 
estre  de  besoing ,  cognolss!  '^rencnt  •'•- 

tre  petite  entreprise  d'ass.  .  si  gntti  H 

puissant  prince  comme  le  Koy,  ayans 
ment  ressenti  pertes  et  très-grands 
pour  ce  avoir  esproavé  et  avoir  o«é  eotnpc». 
dre  ;  aussi  que ,  pour  luy  faire  t«ste  et  ie  watm 
nir,  estoit  fort  requis  qu'ils  fussent  bien  ftrft 
d'hommes  et  tout  autre  appareil.  Pourtant ,  tt» 
rieu  de  nouveau  attenter,  de  plus  en  plus  s'»- 
semblèrent  aux  deux  Givetz  :  et  U,  on  teib 
solicitude  et  avec  tout  labeur,  s'emplovcnst à 
eslever  et  mettre  en  défense  ce  fort  quefs^cv- 
devaut  dit  qu'ib  avoient  commencé,  eommcil. 
de  ce  lieu ,  deussent  dresser  et  prendre  Ici  siito 
et  chemin  que  bon  leur  sembleroit.  Quanta  te 
erire  le  nombre  qu'ils  pouvoient  estr«.  Il  m*tA 
fort  difficile,  sinon  par  le  commun  rapporta 
ceux  qui  y  aJloient  pour  les  recognoistre,  oh  ta 
espions ,  qui  les  disoient  passer  le  nombre  éi 
vingt  mille  hommes  de  pied  ^  de  bas  Atlemas, 
Clevois.  Gaeldrois,  W  alons  et  Lleceols,  tt 
quelques  vieilles  ensei^'nes  espaçnofies,  «t  et 
cinq  À  six  mille  chevaux,  In  plu  -  ^tresM 

pistolllers,  avec  aucuns  gensdarj-  .  ui»,  A». 

iiians  et  bourgni>rnonfi  de  la  Francbe-Comtê.  El 
pour  en  faire  un  brief  conïpte .  ils  s'y  amj 
en  si  gros  nombre  qu'en  peu  de  jours  Hs 
consumé  les  \  Ivres  du  plat  pays  de  ceste  Mé- 
trée ,  veu  raesmement  que  le  territoire  n'«t  fort 
fertile ,  aussi  que  l'an  précédent  l'armée  do  RffV 
V  avoit  passé,  qui  y  avoit  fait  un  si  grand  éit- 
gast  que  tout  le  pays  s'en  ressentoit  encor*  :  àt 
sorte  qu'il  estoit  fort  malaisé ,  et  se  troavoint 
les  grosBes  villes dedessus ceste rivtere deMttttt, 
fort  grevées  de  fournir  tant  de  vivres  pour  now^ 
rir  si  grosse  Hrmée ,  qui  ne  faisoît  quedr$p«Ddr«. 
D'autre  part  les  soldats,  qui,  estant  tnaJ  pavei 
et  sans  argeut,  se  voyoient  en  faulte  et  dtsèttt 
de  vivres ,  murmuroient  et  se  muilnoieut  k» 
uns  contre  les  autres:  tellement  iT'  '  tcmm 

commencèrent  n  se  bander  et  a;  .,ux  Ks- 

pagnols ,  cognoissans  qu'on  les  traitnit  minis 
qu'eux ,  comme  la  raison  le  veult .  estons  Yieai 
soldats  aguerris  et  fidèles  t  leur  prince.  El  âà- 
vantage ,  parmi  ceste  nécessité  se  ntcsla  la  peste, 
ainsi  qu'il  advient  souvent  en  camp  mal  ar&oth 
né,  tumuituaire,  et  qui  n'est  remué  :  l.tqiieltr, 
en  peu  de  temps,  esclaircitet  feil  un  grand  dc»^ 
baux  m  de  tout  ce  peuple,  tai»t  pour  en  foir* 
mourir  plusieurs  que  donnant  occasion  à  d'so- 
Ires  de  se  retirer  et  esloigner.  De  laquelle  mala- 
die mourut  en  ce  lieu  dcGiveli.  entre  auCrs 
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Mnrtfn  Ronssan ,  bastard  et 
raarcschal  de  Clevcs ,  et ,  en  ccste  armée ,  iicu- 
tenaut  gi'neral  pour  l'Empereur,  qui,  eu  sa 
mort,  feit  perte  de  l'un  des  meilleurs  serviteurs 
qo'il  euât ,  et  nutaut  sage  et  cxpérimeutu  au\  ar- 
mes qu'homme  de  son  temps. 

AucUQS  jours  se  passèrent  jusques  au  cum- 
mcnccraent  de  juillet  que  nous  ue  demandions 
rien  les  uns  aux  autres,  si  ce  n'estoit  quelque- 
fois que  ceux  de  Mariembourg  les  alloient  es- 
carmoufher  jusques  dans  leur  camp.  Eux,  au 
cas  pareil ,  veuoieut  veoir  la  ville,  et  dressoicnt 
quelques  algarades  devaut ,  pour  faire  sortir 

Rux  de  dedans  au  combat.  Ain&l  nous  tenions 
usjours  en  doute  de  lenr  délibération ,  et  ne 
avoit-on  que  penser  [  veu  qu'une  partie  de  l'esté 
tttitjù  passée  I  qu'ils  délibérnleut  entrepren- 
ui'c,  sinon  qu'on  présumolt  [  selon  qu'eu  venoient 
aucuns  advertissemcus  ]  qu'ils  chcrohoient  et 
attcndoieut  trouver  quelque  endroit  foible  de 
(•este  frontière  ^  pour  le  plus  qu'ils  pourroient  en- 
trer et  biusler  du  plat  pays^  puis  s'en  rctourne- 
roicnt  avec  tant  de  vivres  et  de  butin  qu'ils 
^s^'nuroient  traîner  et  emporter,  se  relïraus  dans 
^Hcur  fort,  pour  tenir  Man'embour^  en  snbjec- 
^^on  .  cl  cmpescher  qu*on  la  peust  îiisément  nvi- 
tnilier.  Ce  qu'estant  pruderanient  prévou  par  le 
OY  ,  eslaiis  toutes  ces  choses  débattues  et  r^- 
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ilues  en  son  conseil,  fut  conclud  qu'il  valloit 
miru\  les  prévenir  et  les  aller  chercher  et  se- 
mondrc  jusques  en  leur  fort  que  demeurer  cou- 
Unuellement  en  ceste  doute  et  crainte  ;  aussi 
(fu'on  vouloit  bien  faire  paroistreaux  Impériaux 
que  le  R»y  n'estoit  poiut  si  petit  cuiiipaguoii ,  et 
despourveu  de  bonshommes  ,  comme  quelqt.run 
d'eux  s'cstoit  avancé  de  dire  en  ccste  assemblée 
que  l'Empereur  son  malstre  estoit  assez  fort,  et 
tvoit  assez  puissante  armée  ii  GiveU,  poumon 
ïuUnicut  contraindre  le  Roy  â  luy  rendre  ce 
qu'il  luy  detcuoit ,  ains  pour  le  venir  vcoir  jus- 
^uues  dans  ses  pays,  A  ccste  cause  ou  le  vouloit 
^Biea relever  de  ccste  peine,  et  aymoit-on  mieux 
^valler  veoir  qu'il  nous  visitastde  la  façon  qu'il 
^^Utttcndolt.  Et  pource  que  n'y  voulions  aller  en 
^Kk  petite  compH<:hie  que  fussions  contraints  re- 
^Bourner  avec  honte,  on  ad\isa  de  joindre  aux 
forces  de  Cliarapa;:ne  celles  de  Picartlie.  Et  fut 
couverlement  conduite  cote  menée,  que  sans 
lit  les  compagnies  de  gendarmerie  qui  estoient 
?tte  part ,  furent  amenées  cl  loçécs  à  Tcntour 
Hhetel,  et  les  f^arni.sons  qui  y  estoient  ja  .  de 
heval  et  de  pied  ,  furent  rcnfoivées  le  plus  ét- 
roitement tii  commodément  que  »v  peut  faire. 
,eA  Allemans  du  Rcingrnve  s'approchèrent  et 
rindrcnt  loger  à  Montcornet  en  1  hlrasse  ,  et  le 
surplus  dw  compagnies  de  gens  do  pied  fran- 


Voisps  furent  départies  es  villages circonvoisina. 
i*uis  eslans  M.  (e  m/ircschal  de  Suin'H-André 
venu  trouver  M.  de  INeversô  Uhetel,  prindrenl 
jour  de  se  trouver  à  Maubert- Fontaine  avec 
toutes  leurs  forces. 

Or,  pour  retourner  aux  ennemii*  qui  estoient 
à  Givetz,  je  ue  açay  s'ils  estuit'ot  adveilis  de 
nostre  venue,  toutctois  que  uousa>  Ions  souvent 
nouvelles  d'eux ,  et  sçavions  bien  que  II»  s'affoi- 
bliksoient  journellement,  tant  ù  cause  de  ceste 
maladie  contagieuse  qui  en  deposcholt  plusieurs, 
pourquoy  on  avoit  t'ait  retirer  les  plus  sains  en 
prochaiues  garnisons,  aussi  que  ils  avoietit  en- 
voyé du  secours  en  Artois  cl  Henault,  pour  dé- 
fendre le  plot  pays  que  nos  gens  des  garnisons 
de  la  frontière  de  Picardie,  qui  s'estoient  ren- 
forcez, endomma^eoienl  fort.  Et  davantage, 
nous  fut  rapporté  ijue  le  mulinement  des  Espa- 
gnols et  des  Allemnns  s'cstoit  si  fort  cschaulTc, 
qu'ils  estoient  venuz  jusques  à  prendre  les  ar- 
mes et  à  se  battre,  de  sorte  qu'il  en  estoit  beau- 
coup demeure  de  chacun  costé.  Toutes  cm  cho- 
ses furent  cause  de  faire  avancer  nosire  voyji^e  ; 
car.  eslans  toutes  nos  provisions  prestes,  ot  ton» 
les  charrois  conduits  a  Mauberl-rontatne,  se 
trouvèrent  en  ce  lieu,  le  trci/Jcrne  de  juillet, 
M.  doNcvers,  chef  et  lieutenant  gênerai  pour  le 
Roy  sur  toute  l'année ,  uccompaunc  de  la  meil- 
leure part  delà  gendarmerie,  cuvallciic  rt  fan- 
terie  de  son  gouvernement,  et  M.  le  mnreschal 
de  Saincl-André  avec  la  pendarraerie,  cavalle- 
rie  et  pens  de  pied  de  Picardie,  et  les  vieilles 
enseignes  du  Keinïïravc  ;  ensemble  plusieurs 
^Tands  seigneurs  et  cnpilainca,  comme  M,  Ip 
marquis  d'Albeuf.  Rcueral  de  toute  la  cavallcrie 
légère.  M.  de  Nemours,  M.  deSansac,  M.  d'Au- 
nebault,  le  comte  de  La  Uochefoucjtult,  les 
sieurs  de  Siplerro,  de  Montpcsat,  de  Cursol ,  de 
Suze  et  de  Nejirepelisse ,  et  plusieurs  autres, 
moDlanlk-tout  au  nombre  de  liuict  ou  neuf  cens 
hommes  d  armes,  et  près  d'auUml  de  chevaux 
légers  et  de  sept  a  luiict  mille  hommes  de  pîed. 
M.  de  Rordillon  avec  sa  compngnie  et  quelques 
autres,  tnnt  de  cheval  que  de  pied  ,  nous  vint 
rencontrer  sur  lechemin,  amenant  avccquestuy 
de»  chariots  charge/,  de.  ItouleU ,  de  pcuildres  et 
autres  munitions.  Au  partir  de  là,  le  lendemain 
allnsmes  camper  a  Couvins ,  peut  chasteau  a  de- 
my  ruynéf  distant  une  lieue  de  Mariembourg, 
dedans  lequel  touteroU  l'un  a\oit  mis  un  e^ua- 
dre  de  soUl.ttx  pour  enqicscher  que  les  ennemis 
ne  s'en  emparnvscnt,  cl  pour  dcsc^iuvrir  et  don- 
ner advtTlikbcmenldcsjHlveuuc».  Eejourcusuy- 
vant  allasmcs  pa.'ïser  rasibus  et  près  des  puriCJt 
de  Mariemt>ourg ,  ou  l'on  Ot  entrer  les  \ ivres 
qu'on  avoit  amené  pour  mettre  dedan»,  i«i  ^ 

■(•» 
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s\*isseinblererit  »  nous  le  Hls  de  M.  c1l>  La  Roche 
du  Maine  avec  les  cinquante  bommes  d'ormes 
de  son  père,  le  seigneur  de  La  Ferté  a\ec  ses 
4:be\aux  légers,  et  cinq  enseignes  de  gens  de 
pied. 

De  ce  lieu  cesle  petite  armée,  encore  que  elle 
eust  lenu  forme  de  butailte  selon  que  la  commo- 
dité des  lieu\  h-  permelloit ,  fut  adonc  davan- 
tage eslar'jiie  et  cstendue ,  tiinl  pour  se  monstrer 
plus  i;;roïse  el  mieuv  coinpletlc,  que  pour  plus 
facilement  occuper  la  pjanure  qui  estolt  bien  am- 
ple et  descouverte,  et  pour  y  choisir  Tadvan- 
tagc,  y  survenant  la  nécessité,  d*BUtant  que 
nous  doutions .  et  ne  sçavions  h  la  vérité  où  ny 
comment  nous  attendroient  noz  ennemis.  M.  de 
Saïuac  avec  sa  compagnie  et  quelques  chevnux 
léger»  ançlois  el  escossois,  esloit  parti  des  pre- 
miers pour  descouvrir  et  recognolstre  le  clicmin 
que  nous  devions  tenir,  que  suivoient  d'assez 
près  M.  te  marquli^d*A1beuf  et  M.  de  Nemours 
n\ei;  la  cavalleric  lejiere.  M.  le  mareschal  de 
Sainct-André  conduisoit  Tavantgarde  de  cinq 
cens  hommes  d'armes ,  montant  au  nombre  de 
deux  mille  chevaux, et  trente-deux  enseignes  de 
^cas  de  pied  françoises,  M.  de  ^«vers,  gênerai 
sur  toute  l'armée  ,  et  chef  de  l'entreprise,  venolt 
Après  avec  sa  bataille  d'antres  cinq  cens  hommes 
d'armes  elles  vingt  enseignes  vieilles  d'Allemans 
Un  Reingrave  :  le  tout  autant  bien  armé  et  com- 
plet que  l'on  eust  sceu  demander  ne  choisir.  Kt 
quant  à  la  volonté  et  maintien ,  s'il  faut  que  j'en 
die  ce  que  j'en  ay  peu  coRnoistre  aux  visages,  qui 
sont  volnutiers  tcsmoinns  des  sentimens  de  l'es- 
prit, tant  des  plus  appareils  que  des  moindres,  et 
aux  lani/a^cs qui  communément  estorenlteniiz,  je 
croy  que  chacunsepromeltoit  ce  jour  faire  autant 
d'exploits  d'armes  qu'Homère  et  Virpleen  dieut 
U'AchilIcs  et  Vlyssts  (  I  ).  Aussi  scmbloit  il  que  le 
ciel  et  la  terre  nous  vouloient  favoriser  en  cesle 
affoirc ,  estant  ce  jour  autant  beau  et  clair  qu'on 
n'en  avoit  point  vcn  de  l'an,  et  la  terre  ny  trop 
molle  ny  trop  seiche ,  couverte  de  toute  verdure 
et  diverses  Heurs.  Mois  fortune  coustuniiere  le 
plus  souvt'nt  contraiie  aux  desseinps  et  haultes 
déllbér.itiOMsde  tous  hommes  de  >ertu,  pour 
mieux  les  décevoir  leur  demonstre  une  grande 
apparence  de  prochaine  faveur,  quand  d'autre 
costé  leur  brasse  et  prépare  quelque  do&astre, 
comme  il  advint.  Car,  estons  toutes  choses  con- 
duites à  si  bon  poinct  qu1l  ne  restoit  plus,  ce 
&embloit,qu'à  exécuter  une  victoire  si  grande 
qu'elle  eust  fait  retentir  le  nom  des  François  par 
tout  le  monde,  remémorant  la  gloire  et  louange 
de  leurs  prédécesseurs,  se  représenta  nn  Roy 
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douteuse  et  pleine  de  crainte  d'nne  mauvais  i»> 
suc  de  eeste  délit>émUnn  ,  luy  fonnalisuit  im 
grande  perte  et  meurtre  d'hommes  vertmui.ei 
une  chose  de  si  petit  profit  et  grand  dmgir. 
comme  d'assaillir  hommes  desc&pt.'rez  eDCkfat 
de  terre.  Parquoy  .  meu  de  ceste  opinion  ,  oow 
sçay  de  quel  autre  conseil,  dep*  •-■•'■■  '-  -•-—i* 
Bouquart,qul  vint  trouver  M.  nt 

Iietite  lieue  par-delà  Manenib-  m 

cbastcau  appelle  Faignullt^,   j  ircs 

mandoit  et  onohargeoit  ejipr*->-    <  ue 

mistrieuau  hosurd,  et  n'eotrcpnsi  ..om 

qu'à  son  ï>lui  grand  advantage,  et  .ul 

n'allast  polntassailllr  les  ennemis  ù  irt, 

mais  que  s'ils  vouloient  sortir  et  <  a 

campaune,  qu'il  ne  dffferast  p<iîiit.  i>csqufllo 
nouvelles  estant  ce  prince  fort  Fnnayé,e<nDiH 
ayant  desjA  preveu  et  projette  le  faicl  el  fi» 
duite  de  ceste  entreprise  ,  ayant  (-ommu.' 
tout  à  M.  le  mareschal  de  Snincl-Ar.': 
princes  cl  capitaines  dignes  de  ce  cans^  ■ 
seront  de  redresser  le  tout  seUtn  le  mm 
de  Sa  Majesté.  Sur  l'heure  arriva  un  ti 
que  M.  te  marquis  d'Albeuf  luy  e1lvo^ 
lequel  estolt  advcjty  que  M.  de  Snnsac  a  ^ 
couvert  et  recogneu  li  - 
cinq  censchevuux .  aUh 
allarmes  sur  des  premier-- 
devant.  Lequelad\ertisseniL...„..; 
partir  ce  prince  d'un  petit  bois  un  rt 

fraiz  où  il  s'esîoit  arrêté ,  tant  pour  quelque  p« 
se  rofraischir  et  repaistre,  que  pour  dooner  h^ 
leine  ii  ses  soldats,  mesmemcnt  aux  gens  4c 
pied  .  qui  estoient  fort  travaillez  et  escli«a(ta 
de  l'ardeur  du  soleil,  qui  s'estoit  renforce  sor 
les  dix  heures  du  matin,  les  rendant -"  'ml 
altérez  et  pesans.  Toutefois  que  n>  ;>)■ 

resseux  de  s'acheminer  el  suivre  quau  J  ie-s  îrooa- 
peitcs  et  tambours  sonnèrent,  et  marcha  toute 
Tannée  deux  grandes  lietiês  sans  trouver  euit- 
mis ,  ni  scavoir  plus  grands  ad^frtiaseiMni 
d'eux. 

Quand  la  cavalleric  légère  fut  arrivée  prés 
d'an  petit  village  uppclle  (îemigny,  dîsîjmt  ww 
trop  grande  liiué  deGivets,  leurs  Ci  >- 

couvrirent  et  recogncurent  dix-sept  c: ...  ^Je 

gens  de  pied  et  dix-sept  ou  drx-faaict  cen^chr- 
vaux  ennemis ,  qui  estoient  sortis  du  fort  et  s  es* 
toient  embusquez  vn  un  bois,  le  Ions  d'uncoot- 
tnu'.  nu  dussus  de  ce  priit  vlllaire ,  :«>  ans  dciibm 
nous  défendre  et  emp«'schrr  le  lo^isqu'Hs  ^^ 
voyoient  qu'a\ious  choisi  pour  camper.  A  l'ar- 
rivée s'attaqua  l'escarmouche,  forte  et  asprc 
chacun  costé.  niesmejuentde  no/,  chevaux  te 
etharquebusiersAcheval.ip  ,ts 

d'aller  chercher  l'enuemy  ji  , ., 


\ouloient  sortir,  comme  estons  en 
licifadvantugeux  pour  eux  ctdifncileàcstrefoi'ct^ 
ny  eux  enfoncez,  &ao.s  faire  uu  ç^când  meurtre 
par  leurs  harquebusiers ,  qui  estolcut  cuucl:cz 
sur  le  ventre  dans  des  fossez  et  eavins ,  d'où  ils 
poQvoient  tirer  tn  buttecl  asseurément  ;  dequoy 
M.  le  raarqnis  d'Albeuf  rionnn  dereeltef  advcr- 
Hssemeot  à  M.  de  Neversdeïuy  envoyer promp- 
tcment  mille  ou  douze  cens  harquebusiers  pour 
faire  ouverture  a  sa  cavallerie.  ettrois  cens  hom- 
mes d'armes  pour  les  soui^tcnir.  Donc  n'estant 
ce  prince  fortc&loipié  avoit  reeen  ces  nouvelles, 
lit  tirer  et  choisir  entre  toutes  les  compagnies 
ce  nombre  d' harquebusiers.  et  davantage,  des 
plus  dispos  et  allci^res  qu'on  trouva,  pour  les  luy 
envoyer  eu  diligence,  commandant  a  M.  deBor- 
dillon  avec  sa  compagnie,  et  trois  ou  quatre  au- 
tres qu'il  esleut,  d'aller  â  ceste  charjie;  et  luy 
ctM.  leniarcschaldeSaiuctAndrês'advanccreul 
de  fairesuivre  et  marcher  toute  Tarmee,  en  telle 
opinion,  comme  j'estime,  que  les  eoDemis  nous 
releveroient  depeiue  de  les  aller  chercher,  mais 
qu'ils  viendroieul  audevanl  de  nou5,  et  que  le 
surplus  de  ce  Jour  ne  se  passeroit  sans  uu  fu- 
rieux combat  j  ou  peult  estrc  une  bataille.  Par- 
quoy  chocan  d'eux  commença  ù  départir  les  rc- 
ï^pmeiis  de  la  gendarmerie  ,  ordonnant  aux  ca- 
pitaines de  ranger  et  tenir  leurs  compagnies  en 
bataille  eslcnduc,  pour  occuper  tous  les  lieux 
que  l'ennemy  pourroit  prendre,  et  ne  marcher 
confusément  les  uns  sur  les  autres  ,  mais  sépa- 
rément, avec  csi;ale  distance,  pour  donner  es- 
pace anx  chevaux  de  se  manier ,  comme  aussi 
nous  avions  la  commodité  du  lieu  pour  nous. 

Or  .  pour  retourner  à  l'escarmouche,  estaos 
DOS  han|uehusiers  arrivez  nu  lieu  où  elle  avoit 
este  commencée ,  sans  se  faire  seinondre ,  mais 
d'une  Ineredible  hardiesse^  donnèrent  dans  ce 
bois ,  ou  ayans  rencontré  ceux  des  ennemis , 
»'entre!jnluerent  les  uns  les  autres  d'une  inllnité 
d'harqnehusadcs;  et  lors  s'eichauffa  et  s'aigrit 
IVscaroiouchc  de  beaucoup  plus  qu'auparavant  : 
c«r  Dostre  cavallerie  légère,  voyant  l'embuscade 
descouverte  et  le  pnssnge  ouvert,  entra  quant  et 
quant  dans  ee  bois,  esenrmouchaus  si  vivement^ 
tAnt  ces  compapnieA  de  ^ens  de  pied  (rue  eestç 
cavallerie  j  qu'eMans  favorisez  et  secouruz  de 
certaines  compagnies  de  i^ïcndarmeric ,  linnle- 
men!  les  contraignirent  de  le  quilt'T  et  aban- 
donner, non  en  désordre  ou  comme  du  tous  rom- 
pu/.; mais,  rognoissans  bien  qu'à  la  Hn  n'y  se- 
roient  les  plus  forts ,  nu  danger  de  se  perdre  tous, 
se  rcliroient  en  geos  de  guerre  ,  de  pied  à  pied  , 
co  se  soustcnaus  les  un»  les  autres.  Puis,  estans 
réonis  sur  le  haut  et  en  planurede  la  montagne, 
ce  fiit  adonc  que  la  meslcc  reeommcoca  de  plus 
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belle;  carnostre  cavallerie,  toate  d'un  fronts 
commença  à  les  charger  de  toute  lucle  et  forci', 
et  nos  harquebusiers  et  les  leurs  se  vindrent  <i 
joindre  cl  approcher  U  lo  portée  de  l'harquebuse, 
mais  tant  furieusement  de  chacun  costé,  que 
c*estolt  chose  esmerveillable  d'en  ouyr  le  eha- 
maillis  et  le  tonnerre ,  qui  dura  plus  de  einq 
grosses  heures;  ccqn'accrut  davantage  l'opinion 
a  M.  de  devers  et  A  M.  le  mareschal  de  Saincl- 
André  que  pour  le  seur  (x  jour  nous  aurions  la 
l)ataille  ,  estimons  ce  que  les  ennemis  s'estoieni 
pour  quelque  temps  tenu/,  forts  dans  ce  bois,  et 
puis  l'avoient  quille,  avoir  esté  fait  par  une  ruse, 
pour  attirer  les  noslres  en  lieu  aisé  et  ad- 
vautagëux  pour  eux ,  presque  aiusi  qu'en 
avions  usé  à  Ranty  ;  et  aussi  avoicnt  ce  fait 
pour  donner  temps  et  espace  à  leurs  gens  [de  se 
disposer  et  asseoir  commodément.  Parquoy , 
soubs  ceste asseurauce,  envoyèrent  audevant  de 
gens  de  pied  qui  venoieut  ù  l'aise,  estniks  fort 
enmiyez  et  las,  tant  pouree  qu'ils  roarchuient 
armex,  que  pour  la  grande  et  extrême  chaleur 
qu'il  faisoit  ce  jour;  et  croy  fermt^ment,  s'ils 
eussent  peu  arriver  À  temps,  pour  certain  que 
les  eussions  combattus  et  poursuiv  is  jusques  nu 
bout  :  car  il  me  semble  qu'il  n'est  possible  de 
veoir  hommes  en  meilleure  volonté  qu'istions 
adonc  .  et  sur  tous  le  prince,  qui  ;  se  promenant 
de  rang  en  rang  avec  un  visage  asseuré ,  faisoit 
cognoistre  a  tous  que  sa  vertu ,  accompagnée  de 
noz  fldeles  affecUons  et  forces  ,  luy  acquerroit 
et  à  nous  une  grande  gloire  et  réputation. 

M.  le  marcschat  de  Sainet  André  faisoit  le 
serahlal)le  [comme  il  est  chevalier  duquel  la 
saijehardieaseeslornéedebcavoircteloqnence  |, 
exhortant  et  admonestant  avec  un  doux  lan- 
gage sescompagniesd'avoiren  recommandation 
cest  honneur  et  estimation  ,  que  de  tout  temps 
la  noblesse  et  gendarmerie  francoise  s'estoit 
acquise  ,  et  sur  tout  qu'ils  ne  se  drshandasseiit , 
mais  qu'ils  se  tinssent  serrez  et  prés  de  leurs  en» 
seignes.  A  bref  conclure,  il  ne  rcstoitplus  qu'4 
donner  dedans,  quand  les  ennemis  apperceurent 
en  la  prairie  et  vallée  au  de&soubs  d'i*ux  toute 
eestc  grande  assemblée  de  gendarmerie  ,  ayaa"- 
les  visières  baissées  et  les  lances  sur  lu  cuisse.^ 
presU»  à  les  enfoncer,  et  les  gens  de  pied  venir 
au  grand  Irot,  de.'yti  assez  proches.  Lors  com- 
mencèrent a  caller,  et  leur  fureur  premiei-e  s'ap- 
paiaa;  lentement  se  reliransdc  bois  en  autre,  de 
vallon  en  vallon,  tousjours  escarmouchnns  et 
8'entresï)ustenan5,  feirent  tant  qu'ils  passèrent 
un  petit  ruisseau  qui  court  en  une  creuse  valK^ 
tirant  à  leur  camp,  et  de-làgaiguerenlleor  grand 
fort.  Ainsi  commença  et  (IdU  researmonche  de 
ce  jour ,  en  laquelle  je  n'ay  ouy  parler  y  eslre 
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tuez  hommes  de  renom  drs  François ,  sinon 
quelque*  ïiarqnehusicrs  â  pifd,  encore  bien  peu, 
cl  quelgiies  chevaux  blesscx  et  tuer.  Vray  c&l 
qu'il  y  «ut  un  cheval  léger  des  nosires  qui  y  fut 
deux  fois  ahbattti  vt  par  deux  fois  resi-oiix  ;  A  la 
deuxifinp,  voyansles  ctinrniîs  qu'ils  ne  le  jh»»- 
voft-nl  reteniret  emmouer.  lo  fouleicot  aux  pieds 
des  chevnux  .  et  plissèrent  plusieurs  fois  pur  des- 
sus; tnuti^folscniln  ses  comparons  le  relevè- 
rent et  sjiuverenl.  Ou  diaoit  qu'il  y  esUiil  mort 
dnvaiitJï'je  des  leurs,  ineAmenienl  un  eapltnlno 
*-  \nlllnut  homme  et  bien  estimé.  Aprt's 

Cl  _  trïie,  h  siolcit  coiiclunit,  tonle  noatre 

»rmée  monta  en  eeâlo  plaine  dessus  la  monta- 
gne, pour  eamper  nu  mesme  lieu  ou  ce  furieux 
combat  ^'e^tull  deraole,  n  In  verll^  bien  raze  et 
<ï'  s  aucuns  vivres  pour  nous  , 

ti;  .  sluuu  CL'UX  que  uuiiii  avions 

porte/  ,  combien  de  foing  et  bteds  verds  on  en 
luvoit  recouvrer  aucunement:  maiii  II  fullolt 
lier  loin  et  en  danger .  estant  In  nulcl  prochaine. 
Ce  qui  rfstoit  encore^  du  jour,  M.  de  \evers  et 
M.  îc  mar^eihal  de  Sainct  André ,  messieurs  le 
marquis  d'Aï  heu  f.  de  Nemours,  comte  de  La 
Rocheroucnult ,  de  Raudan  et  autres  rnpttnlneji 
dest  pUis  vieux  expérimenter ,  employèrent  a  re- 
visiter et  considérer  les  places  et  endroits  propres 
à  y  loger  et  accommoder  leurs  i;cus  de  pied  ou 
dechf  val,  pour  de:  echef  le  lendemain  inviter  les 
ennemis  n  la  bataille;  et  davanta;;»  sur  la  nuict 
envxiyerent  secrettement  recognoislre  les  adve- 
nues et  addresses  a  leur  camp,  à  senvoir  sNIs  y 
anroient  \)ou\t  Appareille  qcelquesembascados, 
alîn  qu'estant  le  chemin  asseurè  et  non  suspect, 
tant  plus  seuremenl  peussions  entreprendre  de 
les  assaUlIr ,  ou  de  nous  défendre. 

Au  surplus,  le»  guets  furent  si  bien  assis,  ren- 
rccz  et  rcvisitexsi  diligemment,  qu'ils  ne  pou- 
Tolent  en  aucune  sorte  nous  surprendre,  combien 
qu*on  n*ouit  point  de  bruit  qu'ils  s'en  tussent 
mis  eu  essay  ;  iiins  nous  reposasmes  et  passasmes 
ceste  nuict  paisiblement.  Le  lendemain,  jour  de 
mardy ,  seizième  de  Juillet,  dès  que  le  jour  corn- 
.mença  A  poin.lre ,  toute  l'armée  l'ut  mise  et  ran- 
gée en  bnlaille  en  la  plaine  de  ceste  montagne  ; 
marchèrent  les  deux  bataillons  de  «lens  de  pied 
custe  n  cosir  environ  deux  traicts  d'arc,  lenaus 
le  chemin  pour  tirer  au  fort  des  ennemis ,  et 
toute  la  envnllerie  et  peudarmerie,  prit  In  des- 
cente te  Iodî;  du  urand  chemin  et  pendant  du 
couslflu.  Mais  avant  que  de  continuer  davantage 
la  description  de  ceste  escarmouche»  il  ra*a  sem- 
blt',  pour  plus  îirande  inlelligenced'Icelle,  e&tre 
requis  l'aire  celle  de  In  forme  do  ce  fort ,  et  de  la 
contrée  et  situation  ou  il  est  basty,  selon  que 
'ay  pu  le  con^idé  rer  clcomprcndrc.  Il  me  semble 


(|ue  eeste  montagne  et  coste  est  Mlle  tBÊOmt  qà 
commence  assez  près  de  Mimes,  larfuetW  s'cik>- 

^issaut  fait  diveraes  vallée»  et  rotsbc-    ^     -- -r^ 
celte  grande  vallée  par  Uqovllc  »■> 
vcts],  toutefois  ï|uV'n   apprtu-!'   .  '      i       nji 
Gi\ots,  elle  va  tr»'fs;«nins  «'ti   f      ■  ■:■    rj 

rmiswinthurOivt:  t  i.jifr 

quep<*u  de  plaine  i.  ,. ^  ,.  ,  >,  ^  •cii*|% 

sur  laquelle  est  ce  commeiK^emeiit  de  fort  ;  tf  é 
\a  continue  en  précipices,  rochrrs  et  estnas 
deslroicts  contremont  le  cAur»  de  la  rlvictté 
Meuse.  Et  pour  dresser  ce  îtr^'n*!  fort ,  qn'ikmi 
depuis  con.struit,  ont  ferme  de  trencbéft  ai 
quarré  traveri^anl  ec&te  petite  plaioe  du  hatté 
In  polncte  et  eroppe  {2}  de  reste  roootogne, fc 
euceint  le  vieil  pL-tit  fort;  venant  rrspoodrc  à  a» 
boulevertqii  d'etcfaeAi,! 

my  chemin  i.  ■  rsder.i.  lit? 

une  rourljne  le  long  du  pondarU  ,  qui  h' 
un  autre  boukvert  regardant  et  cornmanuniuw 
toute  la  rlvlree,  et  dans  Cous  les  dco^  QMk; 
ayant  ehai^uii  t>o(i  •  teA^rr 

et  tirer  bu  lun^,  .•  qM4s 

tranchées  hautes  et  basse;».,  ijar,  a  I  un  tkmtéé^ 
de  ce  premier  boulcvert ,  se  joluct  «ne  '  "^  • 
trenehée,  qui  enferme  toat  le  l»ourg  d< 
deçà  ,  qui  se  va  rendre  À  la  rîvirrc  de  Max^ 
uyaul  pareillement  ses  lianes  et  dcfen£<s  hÊmè 
propos;  et  ont  nppf'Ilc  ce  fort,  Charlenioat. 

Or,  pour  relourner  A  la  narratlcm  de  caqëi^ 
eusuivy,  assez  près  de  ce  petit  village  de  lism- 
çny,  où  commença  la  première  esc^t  h 

liane  de  ceste  longue  raonlai^ue  en  :- 

Ire  en  forme  d'un  fimrchon  ,  reve^tuc  li  ua  iMi 
taillis,  laquelle  a  main  gauche  timot  contre  ip^ 
mont,  et  sur  soleil  couchant,  va  tou&jotirs«a  é^ 
minuant,  et  s'abaisâant,  tnïversaul  et  reodaolà 
demy  la  volU-c  en  cest  endroit  asaex  estrQttlB*tf 
pre^ique  close,  pour  autant  que  le  minfan  fri 
coule  au  long  d'icelte  y  fait  dcu\  ou  trotohmci 
et  se  courbe  en  forme  d'une  lettre  a|i()elt^  S 
rejidant  ce  passade  marescaf^eox  etdJfÀelU;.  Vi^ 
ta  descente  du  vallon,  qui  est  cntri*  ces  dm 
montHiines,  est  a5.sez  aisée,  aussi  -  •  ii.*  ^rmi 
chemin  :  par(|uoy  fut  trouvé  le  ;  Je  tiirt 

prendre  ce  chemin  à  la  pendarmcne;  car  4e 
suyvre  la  plaine  et  le  haut  de  la  nionla<;vr   *  '■ 
main  droitte .  pour  aller  h  leur  fort  dess . 
avoit  encore  entre  deux  nu  vallo!  j- 

alsè.  A  ceste  cause  ou  mil  il  «  -  |# 

bataillon  des  François,  et  rempla-on  rc  \  ;  .. 
d  harquebusiers,  et,  dessus  une  petite  inolic  ts 
levée  et  éminonte,  ou  y  nffuatadeux  couletrloM^ 

(I)   VlllcHU. 

fS)  Croope. 
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qui  hatoieiit  au  long  de  la  plaine,  et  Jusques  au 
fond  de  ta  vallée.  Entre  ces  deux  montagnes  et 
GivcUtdcçâ,  y  a  encore  un  autre  coustau,  sor- 
tant de  la  grande  montagne,  qui  commence  sa 
montée  a  travers  de  ceste  petite  combe,  qui  est 
en  trépied  ou  presque  comme  un  triangle ,  d'cs- 
tendue  deux  ou  trois  cens  pas,  od  fut  le  plus  fort 
de  l'escarmouche;  et  au  milieu  de  ce  coustau 
est  un  mont  aigu ,  qui  depuis  le  pied  va  toujours 
s'aguisant  en  forme  de  pyramide ,  de  la  hauteur 
d'environ  quatre-vingts  ou  cent  brasse»,  le  haut 
duquelavoienirarcydharquebHsiers,etyavoient 
Affusté  force  Imrqoebuses  à  croc  pour  deseharger 
sur  nous.  Derrière  ce  coustau  et  ce  mont  estoit 
toute  leur  cavallerie  à  couvert .  et  hors  de  danper 
d'entre  offensée  de  nosïre  artillerie,  ny  d'estre 
forcée  de  nous,  pource  qu'il  nous  falloit  passer 
encore  un  petit  ruisseau,  et  au  partir  de  là  mon- 
ter et  Dous  présenter  en  botte  à  toute  la  bat- 
terie de  leurs  forts.  Or,  pour  de  trop  loing  ne 
m'esgarer  en  cestc  description,  quand  les  pre- 
mières caœiu^Dies  de  uostre  cavallerie  furent 
descendues  au  plus  bas  de  ceste  combe,  jusque 
sur  le  bord  du  petit  ruisseau,  soudain  elles  trou- 
vèrent certain  nombre  d'harquebusiers  à  pied 
ennemis,  qui  les  commencèrent  à  escarmou- 
cher,  elquclques  uns  de  leursrcistresy  vindi-ent 
A  la  file;  les  nostrcs  d'autre  costé  les  sou&tin 
drent  et  rembarrèrent  vivement:  ainsi  com- 
mença à  s'attaquer  l'escarmouche  fort  furieuse- 
ment et  chaudement.  Cependant  M.  de  Bordillon, 
qui  estoit  ordonné  pour  les  souslcnlr,  avec  sa 
compagnie  et  quelques  autres,  dovoUa  et  s'ap- 
profiha;  semblablemeut  aucunes  de  cavallerie  des 
ennemis  en  gros  nombre  se  montrèrent  sur  le 
haut  de  ce  coustau;  et  quant  et  quant  au  gros 
eiquadron  de  leurs  harquebusiers  desbanda  sur 
\m  nostrc»,  les  repoulsans  impétueusement.  Ce 
qu'estant  veu  par  M.  de  Nevers,  lit  tirer  clés  ba- 
taillons des  Knmçoiset  des  Allcmans,à  deux  ou 
â  (rois  fois,  bien  prés  de  mil  ou  dou/.o  cens  har- 
qucbusicrs  A  pied,  qu'il  feit  descendre  en  ceste 
combe,  pour  si  bien  entremesler  et  eschauffer 
rescûrniouche .  qu'elle  ne  se  pciist  départir  saiw 
amener  les  ennemi»  en  lieu  pluin  et  aisé  a  les  com- 
battre ;  y  estant  sollicité  d'un  parfait  désir,  pour 
le  grand  advautagc  qu'il  se  cognoissoit  avoir 
adunesureux. 

M.  le  mareschal  deSainct  André  d'autre  part 
commenta  avec  l'avantgardc  â  marcher  et  di*»- 
ïndrc,  estant  suivy  d'assez  près  de  l'arriere- 
rdc.  et  les  dcuv  bataillons  de  ^ens  de  pied 
ireot  un  peu  approchées  jusques  sur  te  haut,  ou 
»mmcnçoit  la  de^cento.  Promplement  que  nos 
barque b us lerb  furent  descendue,  et  abordèrent 
la  eaocmls,  les  recullercut  et  leur  fvircnt  t  toute 


hosle  reg&igncr  le  haut;  et  n'est  possible,  pour 
en  parler  au  vray,  de  voir  soldats  mieux  faire 
leur  devoir  qu'adouc  feirent  les  nœtres  :  car, 
chaussez  et  veslus,  il  scjctloientdans  l'eau,  l'Iiar- 
quebuseau  poing,  pour  chercher  cl  joindrel'eri- 
nemy,  mesmement  uos  Allemans,  ce  qu'on  ne 
voit  pas  communément  aux  antres ,  pource  que 
ceste  nation  n'est  duitte  ne  dispostc  à  te!  exer- 
cice. Kl  lors  sourdit  et  s'esleva  un  horrible  et 
espouvantable  tintamarre  et  retentissement,  tou- 
uant  oostre  artillerie  et  Imrquehuserie ,  et  la  leur 
aussi ,  tellement ,  que  toutes  ces  monta  ifoes  es- 
toientremplieaet  couvertes  de  feux,  depouidres 
et  fumées.  Leurs  harquebusicrs ,  qui  sestoient 
tousjours  tenus  couverts  nu  haut  de  re  mont, 
commencèrent  en  ces  eulrefaittes  à  se  descouviir 
et  à  descendre  pour  venir  secourir  leurs  compa- 
gnons; toute  leur  cavallerie  s'advança  et  sortît 
en  évidence,  pour,  ce  tcurscmbloit,  favoriser  et 
donner  cueur  auv  leurs ,  et  deux  cornettes  de 
leurs  reistrcs  v  indrent  n  dev  aller,  comme  voulans 
affronter  les  iiosires  :  donc  ([ue  mei^sieurs  le  mar» 
quis  d'Albeuf,  de  Nemours,  de  itaudan  et  La 
Roche  Saiucl  Maz,  les  veirent  si  A  propos  pour 
les  charger  [encore  i|ue  M.  de  ^levers  leur  eust 
mand*^  expressément  do  ne  rien  entreprendre  au 
hasard],  impatiens  de  tant  temporiser,  poulac- 
renl  et  passèrent  oullrc  le  ruisseau  ;  comme  aussi 
fcircut  messieurs  de  llordillon  et  de  Sipierre,  ot 
fous  d'une  charge  dcscocherent  sur  ces  reistre», 
qui  ne  les  attendirent  pas,  aius  de  vitesse  et  à 
tonte  bride  rcgaig-terent  le  haut,  et  se  retirèrent 
prés  de  leur  grosse  trou|)e.  Soz  reistrcs  et  har- 
quebusiers  à  pied  de  leur  part  fcircut  un  si  iirand 
effort,  qu'il  feirent  a  la  lin  U>uruer  le  do7.  et  bien 
visteroent  remonter  sur  ce  mont  leurs  ennemis , 
les  chassaiis  A  coups  d'hartniebuses  et  coup.s  de 
main ,  jusques  li  my  cbcmia  de  ce  cousl-au,  qu'ils 
gaiynerent  sur  euv,  ouilsse  tindrenl  assez  lon- 
guement, les  appellûus  et  invitans  à  descendre; 
ce  qu'ils  n  osèrent,  mais  leur  tirolent  de  loing;  et, 
peusans  se  vnuger,  essayèrent  de  donner  feu  a 
eeshar(|uebusesâ  croc qu'ilsavoient  attitrées  (1) 
pour  cudomma-^er  In  ^erularmericMoutcsfois  leur 
amorce  ne  voulu!  jtunnis  prendre,  et  leur  fut  en- 
core la  fortune  si  contraire,  que,  se  approchan* 
trop  prés  de  leurs  munitions,  mirent  le  feu  â  une 
cac(|ue  de  poudre,  quienbruslaetfricassaqoioze 
ou  seize.  Pour  conclure,  j'iiy  opinion  que  si  on 
eust  poursulvy  la  victoire  qui  se  piesentoit  desja 
n  nous,  c'est  chnse  seure  que  nous  les  euisJons, 
non  seulement  rompus  et  desfaits,  ains  chassés 
et  mis  hors  de  leurs  forts,  comme  nous  ont  de- 
puis confessé  aucuns  de  leurs  phsonm'en,  qui 

i.i  l)lltp<l»<^r». 
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ont  dit  quo,  quand  on  vît  les  leurs  ainsi  rrpoul- 
œz,  ou  Ûi  passer  Ips  malndcs  et  1rs  baiïngnt  de  lA 
la  Meusf  ;  mnis  le  devoir  et  l'obfiwnnce  qnv  ce 
prince  vouloit  rcudre  au  Roy  le  retint  do  pnsscr 
oaltre  son  fommandcmenl.  Vray  est  que,  pour 
oc  rien  obmeltrr  de  toiues  occasions  qu'on  p<'ut 
présenter  ù  Pcnnemy,  quand  on  désire  combat- 
tre, à  fortw  ouverte  et  es^alr,  il  envoya  son  trom- 
pette devers  le  comte  de  Barlemont,  qui  esfoit 
lieuten.int  pour  l'Empereur  dîins  ce  fort ,  et  luy 
manda  que  le  Koy  ayant  esté  ndverly  ^ommc 
TEmpcrcur  avoit  ea  ce  lieu  amassé  la  ptuspnrl 
de  ses  forces ,  le  mcnassant  de  luy  venir  bruslcr 
acs  pais  jusques  au  milieu  de  soo  myaum'^,  où  le 
cootraiodroit  de  luy  donner  une  bntnille  qu'il 
8*aweoroit  bien  de  gai^ner,  nvoit  auvsi  recueilly 
le»  siennes,  pour  non  seulement  se  irunler  et  de- 
fcûdiedeiuy,  mnis  que  davantage,  plustostquc 
le  venir  cbereher  si  avant,  uvoit  bien  voulu  en> 
voyer  au  devant  de  luy  pour  le  recevoir  en  toutes 
\qs  sortes  qu'il  vouldroil  e^tire  ;  lontefuis  le 
lrom[Hîlte  ne  perdit  que  temi>s  et  peine,  et  mit 
encore  sa  vie  en  grand  hazard  ;  car  ce  comte  de 
Ilarlemont.  marry  et  fort  despité  d'endurer  ceste 
bravade  .  ne  luy  felt  autre  response, sinon,  que 
s'il  ne  se  retiroit  bien-tost,  le  feroit  percer  à  jour 
de  cinq  cens  hnrqucbusaJe*.  et  ne  seny  encore 
^11  luy  en  fut  tiré  ;  parquoy  ce  fut  le  plus  seur 
■ta  trompette  retourner  liastivemenl.  Donc,  après 
avoir  veu  et  sceu  leur  froide  volonté,  ne  nous 
estint  permis  de  rien  eutrepreudre  davantage, 
commeueasmes  A  nous  retirer  ;  ce  qu'eux  co- 
gnoiss.ins  ,  pour  monsîrer  quelque  apparence  de 
se  vouloir  venger,  et  culdans  i-eparcr  et  colorer 
la  houtc  qu'ils  a\ oient  reecuê  »  fcirent  semblant 
de  nous  8uy\  re  ,  mesmement  de  leur  fort  d'en 
haut  sortirent  force  barquebusiers  ,  et  s'advan- 
cerrul  jusques  à  la  moitié  delà  plaine  pour  char- 
ger sur  la  queue  des  nostres;  qui  fut  cause  de 
nous  faire  toumcr  visage  et  leur  faire  teste ,  es- 
timans  qu'ils  nvoient  repris  le  cueur,  qu'à  ee 
eonps'aseheveroit  la  partie  :  mais  quand  ils  nous 
■4 cirent  retourner  aussi  feircnt  ils,  et  i-egaigne- 
reut  leur  fort,  se  conlentansde  nous  «voir  donné 
ceste  bnyc  et  s'estrc  mocquez  de  nous.  A  eesie 
cause,  voyansque  la  pluspart  du  jour  citoil  pas- 
sée ,  et  que  peu  nous  en  restait  pour  arriver 
d*beure  au  lieu  de  nostre  retroittc  ;  pareillement 
appercevaus  que  l'air  se  troubloit  et  préparoil  à  la 
procliaine  pluye,  sans  davantage  temporiser  en 
valu  ,  reprinsmes  le  chemin  pour  nous  reliror. 
Telle  fut  donc  l'issue  d'une  si  haute  entreprise, 
nous  rapportant  moîus  de  profit  que  d'honneur, 
d'autant  que,  sans  le  trnvaîl  qu'y  supportasmes. 
qui  estoit  plus  excessif  que  je  ne  veux  diiv,  et 
sans  les  fralz  (|ui  dc  pouvoient  estrc  peHti»,  le 
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tout  n'enRCadra  qn^Doe 
nostre  foi  blesse  de  cncur  rt  nuiu  valse  eot^Mk»* 
saoce  do  sçavolr  oser  d^nc  victoire  ,  et  i  imi 
ceux  qui  n'ont  sceu  les  causes*  dc  japer  lesrt»?» 
derehteentrt"  -fre  parfait4imf ut  eipm- 

mentci  en   I':-  ^ire;   plM^UOy /vr  hia 

voulu  amplement  d^tuire  le  Inut^  cXci^mtai 
venu  À  In  coRnoîi*anrt*  du  Roy,  s'est  t™— ^ 
g;randemenl  d'avoir  plus  adjoastc  de  i 
doute  et  envieuse  opinion,  qu'àlapnideiiic»du 
saue  prince.  Combien  que  la   perte  de  tmtn 
eosté  n'y  fat  si  grande  [inesmemeot  d'homiuc 
de  renom]  qu*onbi présumait  de  voiradvefiir,  rty 
furent  tuex  un  capitaine  d'une  ct>tnpa|^c d'E»- 
cossoîs  chevaux  leçers.  nommé  Grey,  et aBaafc 
de  yens  dc  pied,  nommé  Sainrt  Larry,  mytd 
(pi'il  y  en  eut  aucuns  bles&r/ ,  confiow  les  Offr 
tûines  Vau;;uedemar.  Soleil  cl  auL^,  rn^^rriti 
quelques  soldats  au  nombre  de  crent  ou  si^ 
Je  ne  puis  dire  certsinemenl  le  nombre  des  loun* 
et  blessez  de  la  pcirt  des  ciioenit*» ,  stnoo  qiCm- 
cuns  François,  qui,quel(i'  '^  après, fv- 

tournoient  de  prison  dVnIr.  nnîns.owo 

contoient  avoir  ouy  murmurer  d'un  n- 

bre  desleursy  estredemeur<r,  cntrt'  .i- j.ir»<i 
parloit  d'un  uepveu  de  Martin  Roussnn,  etd  ts 
ou  deux  capitaines  espagnols  .  fort  plaii»ctsd 
regrettez. 

Or,  pour  n'catrepas  trop  ennuyeux  encedif- 
cours,  je  diray  que,  ce  jour  mesme.  nous  re* 
toumasmes  au  coucher  h  Mmes,  n  quatre  Ue«rs 
deçà,  et  demie  lieuè  près  dc  Marlerabonrg,  dm 
par  ieniesme  chemin  que  nousesHonsalteiâC^ 
vêts,  mais  snlvismes  le  bnul  clc  !  i  cafk 

de  la  mouta>£ue.  pour  autant  qin-  :  te  plu 

court.  O^  Mmcs  là  estoît  autrefois  un  assex  htm 
vlllace,  et  où  il  y  a^oit  une  èiilisc  asse/  forte  et 
tenablc  sans  le  canou;  muintenaut  le  tiitjt  ot 
bruslé.  Des  ce  soir  .  pour  autant  quVv  r- 

libéré  eu  ce  voyage  d'aller  voir  ceux  'jr 

et  de  Cimets,  et  de  les  forcer  s'il  cstoJt  possible^ 
afin  de  supporter  et  soulager  un  peu  les  soli 
et  pour  ne  leur  faire  d'un  chemin  dcox 
comme j'ay  ey  dessus  dit,  qu'o;i  ^« 

changer,  nous  raenassrint  de  ftis  .    ^  t 

ainsi  que  dcsja  II  commençoit,  futadvise  etcon* 
clu  par  tous  les  capitaines  que,  de  ce  lie».  '•-***• 
nuitj  on  euvoycroit  à  Sautour  certaines  » 
unies  deehevîd  des  moins  grevées,  nvce  un  ci:c! 
aceort  et  expérimente  pour  le  sommer .  lequel 
ad\ertiroit  le  prince  de  la  response  qui  Iny  au- 
roit  eaie  frtitte,  dés  le  point  du  jour,  avant  que 
l'armée  fust  aux  champs,  afm  de  luy  fatrr  prtn- 
drelechcraïntclquelel«?soingrequcrroit;  n  sça» 
voir  ,  que  s'ils  se  rcndoient  volonlalrrm«nt ,  rc 
que  Ton  présuinoit ,  cu\  s^nehans  et  cstnus  ad- 
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rfrtis  de  la  force  des  François  a  laquelle  U\  leur 
ne  potivoLst  résister  ne  dont  poussent  estrc  sc- 
rourus,  on  feroit  tirer  l'arm^'e  droit  à  Cimets, 
iiis  se  fourvoyer  [ny  esloi^ncr  du  di*oit  chemin 
le  noslre  retour;  autrement,  s'il  estoit  beuoing 
l'y  aller,  ce  fust  dès  ce  lieu,  sans  avoir  In  peine 
'y  retourner  une  nuire  fois.  Ceste  commission 
it  donnée  au  (ils  de  M.  de  La  Hoche  du  Maine , 
[ucl.  faisant  toute dillgenec, avec  lacompan;nie 
te  son  père  et  quelques  autres,  à  ïadiane  et  clian- 
[ement  du  guet .  avant  que  le  jour  fust  du  tout 
,  se  trouva  devant  Sautour;  dont  ceux  de 
19  fie  trouvèrent  à  Tinstant  tant  estoitncz , 
|u'à  la  première  semonce  qu'il  leur  feit  rcspon- 
'ent  qu'ils  se  vouloienl  rendre  à   honneste 
(mpoeitlon.  Laquelle  response  si-losl  avoir  été 
mtendue,  promptcment  ,  et  le  plustost  rju'il  fut 
>ssible ,  ledit  sieur  fait  sçavoir  &  M.  de  IVevcrs  , 
*y  ayant  de  là  que  deux  lieues  jusques  À  >'imes, 
liusi  que  les  trompettes  sonnoient  à  cheval ,  et 
[ue  les  gens  de  pied  meltoienl  aux  champs  :  de- 
quoy  ce  prince  fut  fort  aise ,  pour  doute  qu'il 
I     avoit  qu'eussions  à  séjourner  et  souffrir  plus  (pie 
l^noz  provisions  ne  se  pourroientestendre,  qui  n'cs- 
^Ktoient  que  pour  trois  ou  quatre  jours,  nous  estant 
^■«Mcore  le  temps  contraire.  A  ceste  cause,  pour 
dili»;enter  et  jtaiiïncr  tousjourspays,  fil  marcher 
l'arnicc  droit  a  Cimels,  qu'on  luy  avoit  aussi  ns- 
seoré  luy  estre  rendu  si-lost  que  les  coureurs  ar- 
^xiveroicnt  devant;  cl  y  adjoustoit-on  encore, 
^heton  que  j'ay  entendu ,  que  ce  seroit  de  mer- 
"veille  si  on  li-ouvoit  personne  de  défense  de  de- 
dans. Kt  prenoient  cestc  opinion  sur  ce  que , 
quand  le  marquis  d'Albcuf  elM.  de  Bordillon  y 
^estoient  passez  premièrement,  avoienl  trouvé 
Hpes  portes  ouvertes  et  la  ville  sans  personnes  de 
^coulredlt.  Or,  pour  retourner  U  ceux  de  Sau- 
tour .  je  ne  seay  s'ils  se  r* avisèrent  ou  se  repen- 
tirent d'avoir  si  fcoudainement  dit  le  mot;  tant  3* 
qu'en  après  demeurèrent  longuement  à  par- 
ïmcnler  et  consulter  ensemble .  cependant  que 
sieur  de  La  Koehe.  du  Maine  attendolt  qu'ils 
ly  fissent  ouverture  et  délivrance  de  la  place 
)t  ru\  eu  sortissent.  Mais  après  qu'ils  eurent 
raguement  débattu  et  disputé  de  leur  reddi- 
tion ,  rinniemcnt  ils  vindrent  redire  audit  sieur 
ii'its  ne  pouvoientet  ne  dévoient  se  rendre  tmns 
^uir  le  canon,  comme  aussi  l'avoient  juré  et 
Promis  ;  s'asseurans  pour  tout  certain  tpje,  si  nu- 
»ment  te  fnlsoient,  ne  pouvoient  espérer  que 
ir  par  les  mains  d'un  bourreavi,  ou,  pour  le 
lus ,  d'cstie  a  jamais  tnnnls  de  leurs  biens  et 
inlftuns.  et  d'e&tre  estimez  tmîstres.  Ainsi  de- 
leura  Ictlit  sieur  de  La  Hoche  du  Maine  abusé 
cl  decovi  ;  et  par  ce  rnoycti  ceux  de  Sautour  se 
«auvercut  et  eveinpiercnt  de  la  venue  des  Fran- 


vois;  car,  avant  que  M.  Nevers  sceust  ceste  der- 
nière response,  toute  Tnrmée  estoitdesja  près  de 
Cimest,  fort  battue  et  travaillée  de  la  ptnye  qui 
nous  avoit  accompagné  la  pinspart  du  chemin  ; 
pourtant  n'y  avoit  plus  ordi*e  de  retourner. 

A  l'arrivée  de  noz  coureurs  et  de  In  cnvalleric 
légère  devant  (".imets,  fut  trouvé  tout  autrement 
<pi'on  esi>éroit  et  qu'on  ne  l'avoit  fait  entendre 
à  M.  de  Nevers  ;  car  on  trouva  que  dedans  es- 
toient  logées  deux  enseii^nes  de  yens  tic  pied  et 
une  compapinie  de  cavallerie,  eu  délibération  , 
selon  qu'ils  se  presentoicnt  et  faisoient  mines  de 
se  défendre  et  de  ne  se  point  rendre  qu'a  eon- 
traincte.  deschargeans  force  mousquetades  et 
harquebusades  à  ceux  qui  trop  près  s'en  vou- 
loient  approcher.  Kt  eroy  que  l'opinion  ou  l'ad- 
vcrtissement  qu'ils  pouvoient  avoir  que  ne  char- 
royons  point  artillerie  pour  leur  bien  faire ,  les 
reodoit  ainsi  asseurez,  et  point  la  force  de  !a 
ville,  qui  n'est  ny  forte  ny  bastantc  d'attendre 
batterie,  ne  de  naturel,  ne  d'artifice,  l'arqnoy, 
après  avoir  quelque  Temps  escarmouche  devant 
pour  essayer  a  les  faire  sortir,  et  voyans  qu'ils 
n'en  faisoient  compte,  nous  retirasmes  et  al- 
lasmes  loger  en  des  \  illages  au  long  de  la  lisière 
du  bois,  en  l'un  desquels  se  trouva  une  petite 
église  fortifiée,  où  estoyent  quelques  paysans, 
qui,  à  rarriyée  et  enircc  du  villnfie,  deschar- 
gerent  plusieurs  harquebusades  sur  ceu\  qui  y 
dévoient  camper,  dont  fut  tué,  comme  me  fui 
dit,  un  lionime  d'armes  de  la  compagnie  de  M.  de 
Montpensier  ;  mais  à  In  fin,  en  peu  d'heures,  fat 
ce  fort  surpris  et  eschcllé  :  mesmemeut  un  sol- 
dat liarquebusicr  des  nostres  fut  si  hardy  et  ad- 
venturcux  dy  monter  avec  les  ridelles  d'une 
charrette ,  et  y  entra  pjir  une  fcnestre  ;  qui  es- 
tonna  tellement  ceste  eanaiUe,  qu  II  en  fit  sauter 
une  partie  du  haut  en  bas,  aucuns  exeeula,  et 
les  autres  anïcnn  prisonniers,  qui  furent  depuis 
chastiez  comme  ils  le  meritoicnt.  Sur  l'entrée  de 
In  nnict>  ceux  de  Cimets  entreprtndrcut  uue 
saillie,  et  s'addresserent  premièrement  aux  four- 
rageurs  qui  umassolent  du  foin<retde  l'herbe  par 
les  preZ;  et  à  d'autres  qui  retournoient  de  cher- 
cher vivres  en  aucmis  villages  des  plus  prochains 
du  bois.  Depuis,  sur  la  nuict  close,  ayans  ren- 
contré partie  de  la  compagnie  du  capitaine  l'Ad- 
venture.  retournant  de  courir  «t  recognoistre  les 
chemins  de  ces  bois,  pour  estre  adonc  les  plus 
forts,  les  ilcsfirent  et  en  priiidrent  quehjues  uns 
prisoiuiiers. 

Toute  cette  nuict  il  plut  si  merveîUeusemeut. 
et  en  si  grande  abondance,  qu'il  n*y  avoit  tentes 
ny  pavillons  qui  ne  fussent  outrcpercez  et  qui 
ne  baignassent  en  l'eau,  estnns  len  [>cUU  ruis- 
seaux devenus  rivières»  etce^tc  plu,vesi  froide. 
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que  c'estuU  chose  pitoyable  voir  trembler,  tant 
le»  p«Dvrc*ïi  soldats  que  les  chevaux,  dont  en 
mounil  Uaucoup  de  vntenr  et  de  service,  mal» 
pitis  dtiii  chevaux  àe  chnrroy,  qu'où  avoU  \eytz 
par  lc:t  \iltage!i  pour  traîner  la  munition.  A  oeste 
cau!»r  rjfloit  pn!s*|up  iitipos^ihle  d'y  p^iuvolr  sé- 
Journvret  temporiser  daMuitu^e  ;  et  bien  lîstoit 
CDCore  advenu  qu'un  n'n\oit  point  amentMl'ur- 
tillerio,  carj'ay  opinion  quelle  pusl  donné  un 
ioercdlble  travail  h  In  retirer  des  ehemins  tels 
que  noui  trouvasmes.  Tourtant  M.  de  Ncvers, 
pour  tî'  -et  le  surplus  de  notre 

attela^  Noya  a  Mrtriembourg  le 

reste  des  vivres  et  munitions  dont  nous  pouvions 
pAMer^  &  ce  qu'elles  ne  fussent  perdues,  et  leur 
donna  partie  de  sa  compagnie,  et  quelques 
autres  de  In  eavallerie  le^ere ,  pour  lea  y  eoo- 
dolre.  te  surplus  de  l'armec  ce  matin,  qui  cstoit 
du  div-huietleme  de  Juillet,  prit  le  cheroiu,  en  se 
nlirant  A  travers  les  bols,  droit  a  Aubenton,  cinq 
grandes  lieues  de  lÀ.  Le  chemin ,  sans  mentir, 
Restant  de  iK-aucoup  empiré  par  ce  temps  plu- 
vieux .  cstoit  aiivsl  mauvais  et  malaisé  qu'il  me 
semble  en  pouvoir  eslre  ,  tant  pour  ce  (|u'il  est 
farey  de  toutes  sortes  de  mortes  et  csgouts  de 
Tuntaincs^  qu'estant  la  i*0Dtrée  fort  scabreuse  et 
pstraoge  ;  ce  que  ceux  de  Ciraets  nvolcnt  bien 
sccu  choisir  et  cognoistre  si  leur  entreprise  se 
fust  trouvée  telle  qu'ils  espi^poieiit,  et  qu'on  n'y 
ensl  point  proveu,  car  Ils  eMolent  embusquez  en 
des  plus  forts  lieux  ri  difUciles  passages ,  pour 
charger  et  faire  butin  sur  la  queue  du  camp. 
Uais,  en  la  considération  de  ceste  doute,  on 
avolt  laissé  quelipies  eompa^nies  de  cnvallerie, 
•vec  despislolliers  qui  suy  voient  delolng.pour 
ne  laisser  rien  derrière  perdu.  Si  qne  eux,  ren- 
eontrans  les  ennemis,  qui  s'estoient  trop  tost 
descouveris,  les  remetrenl  et  llrent  rentrer  dans 
le  bois,  non  sans  y  en  laisser  des  morts  sur  place, 
cl  en  ramenèrent  no/,  fjcns  vin;:t-einq  ou  trente 
prisonniers:  le  surplusse  sauva  dans  les  bois.  Ce 
soir,  M.  de  Nevers  et  M.  le  mareschal  de  Saincl- 
André  couchèrent  à  Aubenton  ;  les  Atlemans 
retournèrent  à  Montcornet  en  Thirasse ,  et  les 
oompsfrnies  de  gendarmerie  du  gouvernement 
de  Picardie  allereol  loiïer  es  villaces  selon  les 
brisées  de  leur  retraite;  celles  de  Champagne 
prindrent  à  la  main  gauche  ,  devers  Rhetel  et 
Chastel  en  Porcean  ,  cl  en  leurs  garnisons  ordi- 
naires; les  compagnies  de  gens  de  pied  feirent 
te  semblable.  Ainsi  se  départit  toute  nostre  ar- 
mée en  divers  quartiers. 

Chacun  s'assuroit  certainement  qn'.'i  peine  se 
lermineroit  le  mois  d'aoust  sans  que  les  Impé- 
riaux eussent  leur  revanche  de  tn  bravade  que 
IfUf  avions  fait.  Toutefois  nous  parnsmes  jus- 


qoes  au  qulnricsme  qu'ils  n'avolent  ftaa 

pris  plus  que  de  cousttimc,  à  flçavoir,  d£  cour 
sur  uoz  frontières  et  le«  nosîrt-s  sur  tv\,  SCié 
environ  le  seliicme  ou  dix-  le,  noavitts 

vlndrenlqu'ils  s'estoient  de  im-.  :^^-— . 

et  que  le  prince  d'Orance»  est.* 
camp,  comn.r 

rcnforldAlit  t  . 

M.  de  Ncvers  adverttt  les  goavrmpurs  ftti|K 
laines  des  places  le  lonf;  de  la  {ronti«r« ,  H  n- 
doubla  les  garnisonsès  lieux  qu'il  seotaUfiAla) 
et  les  munit  de  ce  qu'il  '  penaerydelMk 

et  estre  nécessaire;  pi  il  et  pn^^ujw, 

avec  ce  qu'aucunement  luy  eu  c&tmml  faibn^ 
ports ,  que  si  gros  amiLs  d*armé«  ue  se  faim 
bans  quelque  plus  apparente  cause ,  ve«  q«r  te 
plus  grande  partie  de  la  bonne  snisoQ  pour  fan 
la  pierre,  se  piissuit  jà,  et  qu'ils  ne  poatdtol 
plus  différer  sans  w  dedairtr  t- 1  exécuter  iM 
délibération;  que  pour  le  moins  Ils  ne  sed^fv 
tiroient  sans  attenter  et  entreprendre  awcmt 
chose,  comme  il  advint  :  car,  ecMrore que dffplè 
ceste  entreprise  de  GIvet/.  les  Iruperiaux  eanrt 
redoublé  leur  diligence  et  labeur  À  rootiaoerd 
parachever  leur  fort  de  Oivetz,  appelle  ChBrl^ 
mont,  à  la  venue  du  prince  d'Orenges,  Uss'c» 
ployèrent  davantage  h  y  travailler  en  toute d 
dernière  soUcitode,  et  s'eslar0rent  coauncpoa 
y  recommencer  un  autre  fort  Jttsques  )i  eesM 
planure,  et  sur  la  descente  que  ooos  occBpte 
lorsque  les  allasmcs  veoir.  Pou  de  /durs  txml^ 
vans  se  mirent  à  la  campagne  avec  toutes  (eun 
forces  et  artillerie,  teuans  le  chemla  pour  Tedr 
a  Mariembourc,  qu'iU  Éaisoicntbruï*  '  -  ». 
siéger,  et  en  chemin  sommèrent  q«f'  iaH 

qui  estoienl  dans  le  chasteau  de  1  .>s  éem 

rendre,  ce  qu'ils  feirent,  ne  se  si;.  .-  : ..  pouvoir 
de  reslstex,  voyans  le  canon  ;  ausquelles  le  prïnoi 
d'Oreuges  fit  honnestc  et  gracitmx  traitecuecili 
comme  il  est  prince  humain  où  il  est  requis^ 
mcsmemrnt  envers  les  débiles  et  non  puissani, 
et  ruina  les  plus  forts  endroits  de  ce  chasteao. 
Ce  qu'estant  sceu  par  M.  de  Ncvers,  quant  et 
quant  s'approcha  A  Uozoy  en  Thirasse.  tt  U,  en 
bien  peu  de  temps,  y  assembla  n  l'cntour  de  hïy 
toutes  les  forces  qui  Iny  resloienten  C'  ')f, 

pour  les  départir  et  employer  où  il  ^«  |U* 

l'affaire  s'adressevoit .  (K)ur  la  doute  qu'il  pou- 
voil  conjecturer  u'eslre  la  viaye  Intention  du 
prince  d'Orenges  d'assiéger  adouc  Marîembaarg, 
mais  bien  se  doutoit  du  fort  de  Rocroy,  aoBsl 
qu'il  en  sourdil  quelque  murmure.  Touiefob 
qu'il  u'aiteula  ny  l'un  ny  l'aultre,  peult  eetxt 
ayant  sceu  que  M.  de  Nevcrs  s  cstoit  approché, 
aussi  que  vivres  luy  eussent  esté  diflicllcs  à  re- 
couvrer. Mais  ayant  couché  une  nuict  prêt  éê 
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lariembourg,  et  de  là  à  Couvios,  d'où  sembla- 

lement  H  fit  sortir  quelques  soldats  françoisqul 

>ieut  dedans,  et  ruioa  la  grosse  tour  du  chas- 

;  passant  [mr  Dossu  ,  s'alla  parquer  près  de 

laultour ,  où  lousjuurs  demeura  campé  avec  la 

meilleure  part  de  son   amiée,  pour  favoriser 

l'œuvre  et  eommencement  d'un  nouveau  fort, 

<Hi,  comme  ils  ont  depuis  semé  le  bruit,  d'une 

tavelle  ville ,  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom 
PhilIppc-Ville. 

En  ces  cnircfaictea  une  partie  de  noz  lieres- 
ban8,etcertainescoropflgntesdecavallerie|legere 
qu'on  avoit  mis  eu  garuisou  le  long  de  la  fron- 
tière de  Picardie,  furent  desfaites  assex  malheu- 
reusement entre  Arras  et  lïapcïulme.  Dont  je  ne 
puis  parler  certainement  pource  que  j'en  estois 
lropesIoi|:néj  et  qu'on  desiiulse  ceinte  desfalteeu 
plusieurs  sortes,  s'exousans  les  uns  sur  les  autres. 
Vruy  est  que ,  par  la  plus  commune  opinion ,  ils 
avoienl  fait  une  entreprise  autant  belle  et  louable 
qu'il  estoit  possible,  si  la  (in  cust  esté  semblable 
au  commencement,  rapportans  et  ramenans  gros 
nombre  de  butin.  Mais  eux  rctoumnns  à  la  dcs- 
bandade,  sans  tenir  ordre,  ou  comme  gens  mal 
exerettez  aux  armes,  ou  trop  mois,  ou  non  ac- 
couslumez  de  porter  longuement  le  travail  et 
sueur  du  hnrnois,  furent  en  cest  estât  rencontrez 
cl  enveloppez  entre  un  bois,  un  village  et  nue 
rivière,  de  laquelle  les  ennemis  avolent  couppé 
pi  rompu  les  ponts,  et  par  eux  chargez  de  si 
grande  ruse  et  furie,  qu'estant  plus  esperduz  et 
estnnnez  que  rompuz  .  furent  desfaits  et  rais  à 
v«u  de  route  par  bien  petit  nombre  de  gens  de 
cheval,  et  ijuelques  gens  de  pied  ramassez,  eux 
estanSj  comme  l'on  disoit,  au  nombre  de  douze 
à  quin7.e  cens  chevaux,  et  près  de  trois  à  quatre 
cens  hommes  de  pied,  y  restans  quelques-uns 
des  plus  j;ens  de  bien  morts  et  blesse?.,  et  jurande 
quantité  de  prisonniers,  entre  lesquels  se  trouva 
le  sieur  de  la  Jaille,  leur  yeiicral.  On  attribue 
l'bonueur  de  ccsle  exécution  au  sieur  d'IJaul^l- 
raont,  gouverneur  de  Bapnulmc,  elicvalier  des 
plus  estimez  de  l'Empereur  :  de  laquelle  les  Im- 
périaux priiidreni  tant  de  vitoire,  et  la  tournèrent 
a  si  pinnde  mooquerie  de  nosirc  noblesse,  qu'ils 
en  forpereut  un  proverbe,  à  sçavoir  :  qu'ils  pre- 
noient  les  nobles  de  France  sans  poiscr(i),  com- 
bien qu'A  la  vérité  la  pluspartde  ces  ricresbans, 
qu'on  appelle  autrement  les  bandes  des  nobles, 
ne  Simt  fournies  ny  complettes  en  la  meilleure 

irl  de  fîentilsbommes ,  lesquelles  se  retirent 

)mmuia'rnent  es  compagnies  des  ordonnances, 


II)  Sjii»  pt'Hrr  II  y  nvolt  uiir  nmnnntr  AnelnÎM'  mitit- 
»«.'  nobles  n  fa  ro$r.  l.rllf  plniMintcTirc  )  Fait  nlliiPiinu. 
^  Jetaoe  4'Atbrrl ,  mariM  a  .\n(oinc  de  Bourtwn. 


aies  le  plus  souvent  sont  roturiers  aunoblis  de 
l'an  et  Jour,  ou  do  quelques  valets  que  les  viells 
seigneurs,  femmes  veufves  ou  orphelins  y  en- 
voyent  ;  et  fauit  dire  qu'en  ceste  ordonnance  y 
sont  commis  de  grands  abuz,  que  délaisserons  à 
réformer  à  ceux  qui  y  ont  la  superintendaucc  et 
respe<*t ,  comme  chose  qui  n'est  de  nostre  his* 
toire. 

Pour  ce  commencement  heureux  de  ceste  pe- 
tite vidoire  .,  les  ennemis  se  promettoient  desjà 
quelques  plus  grandes  choses  qu^  depuis  ne  leur 
sont  advenues,  prop*>sans de  changer  et  conver- 
tir leurs  entreprises  par  les  entrées  de  Picardie, 
puisque  fortune  commençoit  favoriser  ccsie  part; 
et  desjA  l'on  entendoit  aucunes  de  leurs  secreltes 
menasses  de  vouloir  assieiier  Guise,  tellement 
que  c<*sle  doute,  encore  que  l'adresse  ne  leur  l'ust 
si  facile  qu'ils  présumoieut ,  fut  cause  que  M.  de 
Guise  s'y  retira  avec  sa  compagnie  et  certaiuoi 
autres  de  cheval  et  de  pied,  pour  y  faire  beâon- 
gner  à  la  forliflcation  nouvelleen  loutediligeDoe. 
Et  M.  l'Admirai,  auquel  peti  de  temps  aupara- 
vant avoit  esté  donné  le  gouvemementdePicar- 
dic  [ayant  esté  mis  entre  les  mains  du  Roy  par 
M.  de  Vandosme  pour  succéder  au  royaume  de 
Navarre,  estant  peu  de  Jours  précédemment  dé- 
cédé Henry,  dernier roy,  duquel  il  avoit  espousé 
la  01  le  unique  et  seule  héritière,  Jeanne  rji,  à 
présent  re;;nante] ,  réunit  et  assembla  toutes  ietf 
forces  qui  \  esloient ,  pour  prévenir  les  délibéra- 
tions des  ennemis.  Le  Hoy  aussi  avec  toute  sa 
maison  s'en  apprwha  peu  ii  peu,  jusques  a  Vil- 
liei's-Coltrelz,  ultcndaut  quelle  issue  auroit  ce 
bruit,  qui  ne  fut  autre  clioseque  vent  et  purollcs 
sans  elTcct  ;  car,  depuis  ceste  cavalcande  du 
prince  d'Orenges ,  se  contriiKlrcnt  tousjours  ser- 
rez en  leurs  forts,  plustost  doutaus  qu'on  les 
cherchast  qu'ils  n'avolent  \oIonté  de  nous  venir 
irriter  et  travailler. 

Puisque  j'»y  le  plus  amplement  qu'il  m'a  esté 
possible  narré  les  choses  dignes  de  mémoire, 
passtTS  es  parties  de  de<;à  ,  desquelles  je  puuvuis 
rendre  certain  tcsmoipnoge  pour  y  avoir  esté 
présent  en  aucunes .  et  pour  avoir  employé  toute 
diligence  à  scavoir  la  vérité  des  autres ,  il  m'a 
Bcmblcque,  .sans  in'esloigncr  par  trop  de  mes 
termes,  ains  attendant  le  poinct  de  retomber  en 
la  suite  de  mon  délibéré  discours ,  n'adviendroit 
hors  de  propos  d'y  adjouster  plusieurs  et  diver- 
ses adventures  et  evecutious  traitée:)  es  autres 
endroits  de  nostre  tùirope,  es(piela  ces  deax 
grands  princes ,  ou  de  leurs  serviteurs  et  eoufe- 
derez  ,  e\erçoient  asprcs  et  furieuses  guerres, 
afin  aussi  que  je  face  aucunement  paroisti'c  la  di- 
versité et  variation  des  accldens  qui  s<mt  ceste 
année  adveuuz ,  selon  que  dès  le  commeacement 
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de  ce  iivi*p  j'ay  aaounement  touch*- ,  encore  (|ur 
je  sçachu  bien  qu'ils  soicnl  tleîtja  tant  pubUcr.  et 
coj^DUZÀchncun,  qu'il  nemcseroit  jà  besoln^en 
dire  davanlage;  mais  j'en  ay  voulu  faire  ce  bricf 
rceweil  pour  demonstrer  que,  combieu  que  ces 
exploit»  milHaires  se  feissent  en  lieux  iisloiuticz 
et  ioinjîtaius ,  et  A  divers  traiu  de  temps  et  op- 
pormnitcXjSi  e*t-ceque  le  tout  dependoit d'un 
mesmc  coromeneemeot ,  et  lendoîent  tous  les 
effccls  à  une  ntjesme  lin ,  qui  estoît  de  demertrer 
siip<^rleur  et  victorieux.  Auquel  bref  narré  on 
poun*a  veoir  le  bonlieur  qui  adonc  aceompa^ooil 
le  Koy,  conduit,  comme  j'estime,  par  la  main 
de  Dieu ,  tuy  départant  en  séparez  et  cscartez  en- 
droits une  mesmc  victoire.  Kt  pour  ce  faire,  suis 
contraint  reprendre  le  fit  de  l'histoire  un  peu 
loing,  qui  ne  sera  néanmoins  par  trop  prolixe  et 
ennuieux ,  mais  pour  déduire  les  première*  cau- 
ses, si'lon  que  les  ay  peu  ramasser  et  ivcueiltir 
ensemble,  pour  en  après  les  rapporter  et  référer 
à  mon  délibère  subject.  Donques  diray-Je  qu'es- 
tans  les  passades  de  la  Vaudotte  (  l  ; ,  et  des  Alpes 
Penins  etGrales  (2),  pour  entrer  en  I^edmont  et 
semblablcmeut  en  Lomburdieet  Italie,  asseurez 
et  ou^e^ts  pour  nous,  par  la  prise  que  (it  M.  le 
maresclialde  Brissacl'hyver  précèdent  de  la  ville 
d'^  vrée  ;  s'estnnt  aussi  volontairemeut  réduite 
soubs  l'obeissaoee  du  Hoy  la  ville  de  llielle,  avec 
toutes  ses  appartenances ,  de  sorte  que  cest  accirs 
et  entrée  nous  estoil  seurement  born»)c'  [^\  celte 
part:  pour  ne  perdre  temps,  et  deuement  em- 
ployer une  brave  petite  armée  qu;l  avoit  adonc. 
et  ne  laisser  inutilement  consumer  les  fraJz  que 
la  majesté  du  Roy  exposoit  libéralement  à  l'en- 
treteuement  d'icelle ,  pour  la  tuition  et  défense 
de  son  pays  de  Piedmont ,  délibéra  sur  le  nou- 
veau temps, a  l'entrée  de  ceste année  Iô5.>,es- 
tcudre  davantage  ses  frontières  et  limites,  et  ne 
laisser  lieu  à  l'eunemy,  pour  se  trouver  &i  pro- 
che voisin,  qu'il  se  i>eust  de  plus  prés  advauta- 
ger  et  eslargir  sur  le  milieu  de  son  pays,  et  au 
surplus  tenter  toute  fortune  pour  la  dejetter  et 
mettre  hors  de  ce  qu'il  detenoit  si  près  de  luy  ; 
ce  que  non  seulement  luy  pouvoit  nuire  à  cest 
effect,  mais  aussi  de  long  temps  rendoit  toute  la 
eoatréc  eiroonvoisiiie  en  subjeclion  .  exerçant 
inÛnis  pillages  et  voltcrics.  Pourtant  considéra , 
comme  chevalier  sage  et  expérimente  ,  que  de 
promptement  entreprendre  à  conibnttredes  forts, 
de  la  pierre  et  de  la  terre ,  feroit  non-seulement 
Iiasarder.  ains  peult-estre  perdre  à  petit  profit 

(1)  Vald'Aosic. 

(2)  Graglia. 

(5)  Laeroatr  hnmi'p  (le  long  do laqili'He  on  a  Hil*dr> 
borne»)  pfit  une  roule  umerlc. 
(4)  Santia. 
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grandes  forces ,  nuiis  misai  de  périr  ^VBàa  p^ 
visions  et  viv  res  inutilemeùt .  qui  estoient  adoK 
fort  rares  et  cbers ,  et  dcstruire  ta  provioctll^ 
forl  pauvre ,  travaillée  et  foullee  tErabdcnai. 

et  oultre  plus  traîner  ceste  v 
grande  loti;:ueur  de  temps ,  eî 
toutesces  affalresauilar.fîer  d'un  meuv  fus  nvai. 
parquoy  il  résolut  (Hiur  le  plus  certain ,  détail 
sant  derrière  tuy  re  que  ne  lay  pouvoii  (ti^d 
eschapper.  retrancher  à  l^eanei:  '  Liininé 
sccoursqu'ilpnuvoitdonneretn  ^  mcOir 

au-devant  une  barrière  et  cin|>eâcl4cnirat  ^ 
rarresicroit  tout  court;  cl  avec  ce,  ï"^!!*»*! 
possible,  le  devancer,  et  re^gner  sur  luy  uiMR 
d'avancement  qu'il  en  avoit  sur  doiu.  Potf  i 
quoy  donner  boa  commencement,  ro  ptraks 
lieu  fortifia  uni!  place  a  ^ancC  lacoii  ijil 

luy  sembla  ,  et  a  tous  .'  -  et  capîtaino* 

trouvans  près  de  tuy,  en  fort  belle  assiefk  es 
propre  pour  estre  fortillêe  facilement ,  eftaas» 
tuée  en  uuc  phmure  grande  et  spaUeiiscoveir 
pouvoit  en  tout  commander  - 
sorte  subjeile;  à  laquelle  il 
quarrcc,  llanquée   de  quatre  gros  tMwteiYfll, 
couverte  et  défendue  de  deux  luiulles  et  tam^ 
ves  plates  formes ,  descouvrans  tout  te  circutli 
la  portée  d'une  fort  lon;:uecoulo%rinc.  haqoéi 
place  ainsi  bien  fortifiée  et  munie  ,  comine  fi  b 
rendit  en  peu  de  jours  par  sa   très-grande  ûr 
ligence,  fermoir  le  pas  â  ceux  de  Verset,  Vjt^ 
centin,  et  de  toute  ta  Lombardie,  cl,  tocutt 
plus,  tenoit  subject  et  soubs  bride  Vnlpiaji,  pour 
le  rendre  en  brief  affamé  et  sans  seinjun».  Ct 
qu'estant  entrepris  et  mis  en  Iwnne  disposJtkiiT 
pour  descouvrir  aussi  et  estre  certain  de  Vmâst- 
noe  de  Pavie  >   Ht  battre  le  eliemin  par  qoeipf 
nombre  de  cavallcrie  et  gens  de  pied  ;  oo  tnn* 
vans  une  place  nommée  Crepaouorc  ,  oa  Crrvi^ 
cueur  en  françois,  mal  pourveue  et  pardée.  I« 
saisirent  et  gaii;T)erent,  chose  bien  ad \eiiaiilf, 
pour  estre  placcrortecmmodeà  rendre  ce  passai^ 
ouvert  et  libre  pour  nous.  Eu  ces  eDtrefaiccessr 
prnctiqua  une  ruse  par  le  seigneur  de  Salvoisoe» 
gouverneur  de  Verrue,  gentilhomme  de  bon  es- 
prit, et  autant  vaillant  qu'il  eu  peult  i'vtre,pour 
recouvri'i*  Ca^al  à  bien  petite  perte  et  despcine 
pour  nous:  qui  est  l'un  des  meilleurs  moyens 
qu'un  chef  d'armée  doit  suivre  pour  conquérir 
et  entrer  en  pays .  et  sans  grand  effroy  et  ruine, 
tant  du  peuple  que  des  soldats.  Advint  que  ledit 
sieur  de  Sîtivoison  de  louuuc  main  avoit  attire  à 
sa  menée,  et  pour  la  conduite  de  sou  chef  d'o*»- 
vre,   un  bon  Cimipapnon  nommé  Konlnrolle, 
homme  subtil  et  prompt,  lequel  estoit  du  pont 
de  Sture;  et  pour  ce  (fu'il  avoit  aceonstunié  de 
haiitor  cestc  ville,  a  cause  des  Lratiques  de  si 
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marehandise,  il  pouvoit  sç^vnir  toutes  les  nies, 
entnifs  et  issues  fortes  et  foibles ,  doul  il  rendoit 
certaiu  ledit  seigneur  de  Salvoison,  sur  quoy 
pouvoit  fonder  et  arrcster  ses  entreprises,  et  pa- 
reïIIemoDt  dresser  tous  appareils  de  surprises.  Si 
bicusuecedaencorcpourrcjtecutiondesonfalct, 
qu'un  gros  fcsUn  et  soleoDciles  nopces  se  vont 
faire  en  ccste  ville,  n  ud  jour  déterminé  qu'il 
sceut  a  la  vérité,  où  le  seigneur  Figuerol(i|j 
ivenieur  de  là ,  se  trou\oit ,  pareillement  plu- 
irs  •ientil.shommes  et  dames,  tant  ctilrangers 
que  voisins ,  pour  solemniser  ce  jour  en  bonnes 
i'iiercs  et  passe-tensps ,  sans  penser,  à  mon  juge- 

I nient,  de  tomber  au  dangerqui  leur  adviut.  En 
quoyse  présenta  ceslcapparonte  occasion  au  sei- 
gneur de  Salvoison  d'ima<;incr  ne  pouvoirchoj- 
rir  meilleure  opporlunité ,  pour  obtenir  bonne 
Js&ue  de  son  négoce,  qu'adom*  n'y  estant  plus  rc- 
ipis  qu'une  j;raude  célérité  et  conduite  bien  eou- 
\crle  et  celée,  ayant  an  surplus  toutes  ses  es- 
chelles  j  cordages  et  autres  engins  prests.  Ainsi^ 
pendant  qu'il  contrefuisoit  le  malade  h  Verrue, 
pour  faire  croire  qu'il  n'estoit  en  disposition  dcse 
remuer,  ayant  envoyé  quérir  meilecins  ii  Casai, 
pour  eslre  arrive/,  lard  .  remit  à  estre  veu  d'eux 
au  lendemain  malin.  Cependant  avoit  donné  or- 
dre qu'estant  pourveu  de  ses  gens  que  M.  de 
Brissnc  luy  avoit  envoyez  cette  nui>.'t  mesme,  se 
rend  au  pied  des  murailles  do  Casai ,  ou ,  ayant 
Rappliqué  ses  échelles ,  montèrent  sans  aucun  em- 
Hp(!scbement;  et  trouvans  les  sentinelles,  corps 
de  <:ardes  et  geiitralemeut  la  meilleuri'  part  de 
^louK  cenx  qui  ttoient  léans  ,  tant  habilans  que 
^kens  de  guerre ,  endormis  et  euscvelis  en  vin  et 
"profond  sommeil,  après  en  avoir  fait  grand  car- 
nage se  siiisircntdclaplace  publique  .  des  portes 
tl  des  plus  forts  endroits  de  la  ville.  Ke  seigneur 
'ii;uerol,  Liouverneur.àdemy  endormy  encore, 
staûleslouné  d'ouyr  ces  voix  non  accoustumées, 
rians  France!  France!  n'eutjamals  plus  grande 
hnsie  que  se  sauver  à  demy  babillé,  en  chausses 
!t  pourpoint,  en  In  citadelle,  avcequrs  quelrpies 
[entilshoromes  et  soldata  espagnoisdes  plus  ap- 
arens.  M.  lemareschaldc  liriasac,  avec  le  sur- 
plus de  l'armt^e,   ne  Mt  faulte  au  matin  de  se 
résenter devant  la  ville  pourpamchever  la  vîc- 
rtre;  lequel,  voyant  qu'il  ne  restoit  plus  qu'il 
rendre  ccsie  citadelle  u  dciny  ébranlée,  |K)ur 
lutlnner  une  bonne  suite  a  ce  que  tant  lu-urcu- 
îment  u\«it  commencé,  poursuivit  ceste  pre- 
liere  poiucte  avec  telle  promptitude,  qu'ayant 
lit  approches,  tranchées  et  mis  son  artillerie  en 
batterie  en  bien  pelitcspacc  detemps,  In  cnnonna 
M  fb^ieu^ement  qu'il  contr»lf:nit  leseif^ieur  Kl- 
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pucrol  et  ccnx  qui  estoïent  là  dedans  avecqui 
luy.  quitter  ta  place  à  composition,  telleque,  sl< 
dedans  vîu^t  quatre  benrcs  il  n'csloît  secouru , 
II  sorliroit  ave^;  ceux  qui  laccompagnoicnt,  vies 
et  bagues  sauves ,  sans  auti-es  choses  transpor- 
ter de  rarlillerie,  et  toutes  autres  munitions  de 
guerre.  Telle  fut  donc  la  surprise  de  In  ville  et 
forlcrcfise  de  Casai .  le  dixième  de  mars  rail  cinq 
cens  cinquante  cinq  ;  magasin  et  estappc  des 
provisions  qu'on  préparoit  pour  le  recouvre- 
ment de  Piedmont  ;  de  laquelle  dependoit  aussi 
toute    l'asseuraDC«   et  commandement   de  la 
pluspart  du  marquisat  de  Montferrat,  qui  estoit 
desjà  entre  les  mains  du  Roy,  comme  estant 
icelle  ville  le  chef  de  toute  ceste  province,  et 
l'ouverture  de  la  Lomb«rdie;pourquoy  reuûc- 
my  à  bonne  considération  l'avolt  ainsi  fortifiée 
et  munie.  M.  de  Hrissac ,  pour  la  rendre  plus  li- 
bre et  hors  des  doutes  des  courses  et  surprises  , 
d'un  mcsmc  Iraiu  se  siiisit  de  tous  les  petits  forts 
qui  lenvcloppoi^ut,  lopluspart  desquels  il  ruina; 
et  pouisant  plus  oultre  vers  Alexandrie,  print 
aussi  Sancl  Salvador  et  Valence  ,  qu'il  lit  pa- 
reillement raser,  pour  n'cstre  tenables  et  diflj. 
cilcs  n  eslre  proraptenicnt  fortifiez  cl  secourui!: , 
pourcslre  aussi  trop  esloignez ,  que  le»  ennemis 
toutefois  depuis  recouvrèrent  et  forlilierenl  pour 
clorre  l'entrée  aux  François  du  plat  pays  mila- 
nois,  qui  leur  estoitdesjâ  ouverte.  Tous  ces  boas 
événcmens  estans  venuz  en  évidente  cognois- 
sanceanx  Impériaux,  et  prévoyans  qu'avec  les 
intelligences  prandcs  que  le  Itoy  a\oit  alors  en 
Italie,  et  l'appui  et  support  des  potentats  qui 
s'cntendoient  avccques  Sa  Majesté ,  et  des  villes 
de  par  delà  qui  luy  estoient  obéissantes  et  favo- 
rables .  se  pouvoient  promettre  un  facile  accès 
pour  non  seulement  recouvrer  sou  duché  de  Mi- 
lan, de  long  temps  quereltc  ,  et  pour  lequel,  à 
mon  juj^emcnt,  sont  renouvellées  ces  dernières 
guerres,  mais  un  grand  espoir  d'enjamber  plus 
avant,  ou  il  y  avoil  encore  autre  occasion  de 


(1)  FiKt'<*rrtfl. 


vieilles  querelles,  adviserent  tous  expediens 
pour  nrresicr  ses  entreprises,  et  interrompre  ce 
bonheur  duquel  il  estoit  ;:uidé,  si  la  fortune  es- 
toft  stable  et  permanente.  Kt,  pour  ce  faire,  ainsi 
que  l'on  peult  juger  par  le  succès  qui  depuis  en 
est  advenu,  conclurent  de  tenter  et  metlri*  eu 
avant  ceste  proposition  de  paix  (de  l'issue  de  la- 
quelle j'ay  aucuucmcnl  escril  cy-devant ,  à  la 
sollicitation  et  conduite  du  cardinal  Pol,  de  In 
roync  Marie  d'AniiIctcrre,  et  des  Aujilois;  non- 
obstant laquelle  toutefois  ils  ne  desisteroient 
en  premier  lieu ,  avec  toutes  les  forces  qu'ils 
pourroicnt  assembler  et  en  tontes  les  sortes  (ju  ils 
pourrolcjit  inventer,  de  débouter  et  dijetter  les 
François  de  l'entrée  d'Italie ,  et  If  ur  renvei%<rr  et 
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onmester  tontes  lei  fcriendes  II)  et  pactlons 
qu'ils  praliqooteDt,  et  surtout  réduire  la  ville  de 
Sieoe  à  teUe  extrémité ,  luy  est&ut  osté  tout  ca- 
pofar  de  secourt  de  France  par  le  désastre  du 

maréchal  Strossy,  qu'elle  viot  a  ic  soubmes- 
tre ,  reprendre  tt  recevoir  lis  condltlona  ei  tuix 
de  l'ECmpereur^  an  inesme  estât  qu'elle  estait  bq- 
poravotit ,  d  autant  que  c'cstoit,  ce  leur  Sf'mbloit, 
la  principale  re^urce  et  c-apttaie  banque  où  rc9- 
poodûfcDt ,  pour  rtieurf  .  le«  ractiou  des  Fran- 
çois cette  part ,  et  en  Inquelle  se  départotent  les 
délibérations  qui  se  tntltolcot  pour  eux  en  Ita- 
lie. De  laquelle  se  faisaus  maistresol  demouraus 
supérieurs ,  facilement  eulroient  eu  espérance 
peu  apro»  révoquer  et  retirer  les  it-ur 

ligue,  et  Ic5>  [tuurniieol  induire  ;i  tes 

alliances,  avec  promenés  que  le  roy  l^hilippe, 
ooccedant  à  l'Empereur  son  père,  leur  prcsen- 
toit;  scloo  aussi  que  dfsj^  se  Iraitoit  l'an-ord  et 
coDvenlIon  de  Parme  avec  le  dnc  Octave  par  la 
conduite  du  eordlnal  Faroeze.  aio&l  que  plus  à 
plain  cy  après  nous  déduirons.  Or  en  cestc  pre- 
mière charge  estaits  dcsjà  entrez  le  duc  de  Flo- 
rence et  marquis  de  Marignan ,  avec  ai  heureux 
commencement  que  d'avoir  desfaict  le  mares- 
chat  Slrossy  Inn  précèdent  (iôl.  le  troisième 
d'aoust ,  et  avoir  repris  et  retiré  ,  partie  par  ruses 
et  sutïomalioiis .  |>artie  p.tr  force  ,  la  iilu>part  des 
forteresses  eireonvoisines  de  Siene  ,  firent  on  si 
grand  devoir,  et  seeureotsi  utilement  usor  de 
leur  victoire,  que  cette  puissante  et  trè^  ancienne 
république  fut  réduite  en  l'ubeissance  de  l'Em- 
pereur le  'ji  d'avril  eu  cest  an  !.'>.'>.'>.  Kt  peu  de 
Jours  opTCA ,  pour  demeurer  du  tout  maislres ,  et 
ne  lai&srr  seur  accès  aux  François  d'y  pouvoir 
remettre  le  pied,  emportèrent  d'assault  le  Porl- 
llercule  le  H  de  juin  ensuivant. 

I.e  succès  advenu  en  ce  premier  advîs  selon 
que  les  Impériaux  le  prémediloient ,  leur  au  la- 
menta davantage  le  courage  dcnlreprendre  plus 
avant,  et  leur  donna  fonlaisic  que,  si  la  fortune 
les  avoit  jà  tant  favoriser  que  leur  remettre  en 
main  ce  qu'ils  erai^noient  le  plus  du  pouvoir 
que  les  Fran^'i>is  s'esloienl  acquis  eu  Toscnne, 
d'autant  plus  aiseoient  les  pourrolent  reculer  de 
la  Ixtmbardie  et  duché  de  MiUaa,  et  finalement 
reconquérir  sur  eux  non  seulement  ce  qu'ils 
avoicnt  empiété  au  marquisat  de  Montferrat, 
mais  davnnta^e  tout  le  résidu  du  Piedmont. 
Parquoy  estant  le  duc  d'AII>e  envoyé  en  Ita- 
lie comme  lieutenant  gênerai  de  l'Empereur 
[homme  de  qui  la  conduite  et  expérience  en  au- 
tres grands  affaires  et  expéditions  militaires . 
avoit  acquis  excellente  réputation  par  tout  le 
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monde,  H  ravoir  (ait  jogcr  dfifM  tf  c^rik 
pour  mettre  si  ardoca  et  diUScOcs  rvtrqu^i 

tin  prospère J.  ayaal  relire  eft 
forces  c|ui  y  estoicnt ,  tant  celles  do  Ane  di 
reuce  et  marquis  de  Marignui  qoe  la 
que  autres  nouYctbea  qu'il  y  joiÇAn ,  se 
mettre  en  campagne  son  armée,  Avec  ïê^A 
entrant  en  espou^:^  "^  '  furie  ma 
Montferrat ,  se  pr  . 
de  jours  recouper  ce  que  les  FrvBçois  y  ■» 
poient ,  et  au  surplus  raxer  et  miner  ee  ^  g^ 
luy  sembloit  propice,  mais  aussi  Aller  imu^m 
M.  de  Brissac  pour  ou  Fassîcger  «M  rnnihsfîn 
ou  rendre  enfin ,  en  quelque  sorte  que  ce  fal 
si  i^'  Il  ne  Iny  osast  C«ir  d  mm 

refti  r  de  la  c«mp«igDe  -<  je^aa 

et  M  !i:>  r  ..  lonc  le  ptus  fort<  Or  adonc,  csaar 
j'ay  lUàja  Uit.  Ton  estoit  sur  ceate  propvdOa 
de  paix ,  et  en  estoit  l'attente  de  cIsacho  tavntt 
en  bonne  part,  mcsmement  po*  nJdeft 

que  tout  le  pauvre  peuple  nvoi^  '-nârd 

pour  laquelle  estoienl  faites  tre  s  fo<m 

et  oraisons  en  toute  la  ctkrestj...:  .  loniete 
M.  de  Brissac,  se  tenant  de  son  costé  svr  m 
gardes  ,  et  retenant  en  mémoire  que  voloiidai 
durant  ces  traictcx  et  proptixitiona  de  paît  s 
brassent  surprises  et  conspirations ,  airoît  Um- 
Jours  ses  forces  unies ,  et  pnreiUctnertl  Fcspr!!  cl 
l'oeil  leoduz  a  considérer  et  prévoir  j 
point  déceu  et  surpris.  Doncques  vov  Mti  ir  uw 
d'Albe  avec  ceste  crosse  armée  pntsir  et  appa- 
reillée d'estr*  Kttfi  1». 


forme  de  taii- 


tUIcon 


sentnnt  dcsja  remuer  tes  gorniMins  des  plan» 
que  l'ennemy  tenoit  encore  celte  part,  catie 
autres  que,  durant  la  trefve,  Cc^r  de  Xapln 
et  lec^ipitaine  [-a  Trinité  estoient  sortis  de  Val- 
pian  avec  grosses  troupes  et  soldats  à  chc%al  ti 
à  pied,  pour  ra\ir  el  voler  sur  les  comamoes. 
et  outre  plus  essayer  de  nouveau  munir  et  iti- 
taillcr  cestc  place,  quant  et  quant  de  son 
meit  son  armée  aux  champs,   et  par 
moyen,  faisant  la  reveuè  des  villes  et  plaeei 
fortes  qui  sont  en  l'obéissance  du  Rov ,  ri  In 
munissant  de  toutes  chose»  nécessaires ,  cn»fK 
loppa  et  assubjectit  Vulpiau  de  quelques  forts 
qu'il  fcit  bastir  à  l'entour  ,  où  il  lai»«a  «^efis  M^ 
empescher  les  saillyes  de  ceux  de  IS  dedai^^l 
pour  u'estre  troublé  et  fasché  d'eux  û  doz .  ta**" 
dis  qu'il  respoudroit  au  duc  d'Allie  s'il  se  pr*- 
scnloit.  Pendant  que  ces  prémices  et  > 

de  guerre  future  se  demcsloienl  aii.^.  ..,  ^.ît 
delà,  rassemblée  qui  s'estoit  dressée  de  par 
deçà  pour  le  fait  de  ta  paix ,  et  que  les  Impé- 
riaux a\oient  tousjours  lire  en  longueur  pour 
voir  sortir  l'effect  du  duc  d*Albe.  se  va  rompre 
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T  Bans  aacane  résolution  d'acconl  n*y 
de  trefves,  de  sorte  (ju'tîxpirans  tous  délais  la 
guerre   recommence   comme   aiipiiravuiil.    De 
qooy  M.  de  Brissac  adverty,  e&taut  aussi  bien 
accrtené  des  defaultA,  qui  esfoient  an  caïup  de 
!'ennemy  ,   rnlre  autres  de  vivres  et  argent, 
cause  et  empeschement  qu'il  ne  pouvoit  pronip- 
temeut  s'acheminer,  voulut  user  du  lcmi«  et  de 
l'occasion  qui  se  préaentoit  si  propre  pour  des- 
tounier  et  divertir  tous  les  desseinçs  du  due 
d'AII>e.  Pourtant  sur  la  my  juin ,  ayant  rtfuni  et 
ms3<'mblé  les  forces  qu'il  pouvoit  adonc  avoir, 
au  nombre  d'environ  dix  ou  douze  mille  hom- 
mes de  pied  françois ,  suisses  el  allemans  et 
quelques  deux  mille  chevaux  de  gendarmerie  el 
cnvnlleric,  et  quatre  canons  el  deux  coulevri- 
nes,  au  partir  de  Casai  alla  assiéger  un  chastenu 
nppelli^  Pomar.  qui  luy  fut  rendu  après  avoir 
enduré  renl  ou  six  vingts  coups  de  canon.  Puis, 
luy  estant  rapporté  que  les  enucmis  se  forli- 
fioient  à  Valence,  et  (lue  lu  se  devoit  rendre 
loule  Tarmée  du  duc  d'Albc,  pour  dresser  ses 
entreprises  comme  il  le»  sentiroit  avantageuses 
pour  luy,  les  voulut  aller  voir  de  pri-s  cl  reco- 
gnoistre  avant  qu'ils  fussent  les  plus  forls,  pour 
essayer  aussi  s'ils  voudroienl  poinl  venir  aux 
prises  et  se  joindre  au  combat  i>endant  qu'ils  es- 
tolenl  égaux.  Toutefois,  se  tennns  forts  dans  la 
ville ,  et  serrez  sur  le  bord  de  la  rivière  du  Pau 
qui  les  flancquoit ,  les  François  se  contentèrent 
de  les  avoir  escamiouchez  de  si  près  joignant 
leurs  portes,  qu'ils  leur  faisoient  paroisire  comme 
fis  n'eussent  pas  eu  du  meilleur  s'ils  fussent  sor- 
tis plus  avant.  Au  partir  de  la,  M,  de  Brissac 
alla  j'i  leur  nez  assiéger  Sainct  Salvador,  der- 
nier chastenu  de  Montferrat,  a  cinq  milles  près 
d'Alexandrie,  lequel,  après  avoir  tiré  contre 
(rois  cens  coups  de  cauon,  lui  fut  rendu  à  telle 
composition  que  les  soldats  sortiroient  avec  leurs 
espées ,  et  les  capitaines  avec  les  armes  .  et  lais- 
seroient  leurs  enseignes.  Au  même  instant  M.  de 
Brissac  le  fit  ruiner  avec  tous  les  autre»  pelîLs 
forts  qu'il  tenoit  et  seutoit  non  tenabtes,  tant 
kur  osier  la  commodité  h  l'ennemy  de  s'en 
luvoir  servir  que  pour  ne  laisser  perdre  les 
Tsoldats  qui  estoient  à  les  garder ,  qu'il  vouloil 
assembler  pour  en  crotstre  ses  forces,  se  retirant 
aux  lieux  les  plus  seurs,  el  qu'il  proposoil  de- 
rndre.   D'autre  part  Tcnnemy  se    renforvoit 
rheure  à  autre,  tant  pour  la  crainte  qu'il  avolt 
'estre  rompu  et  desfait  |)cndaul  qu'il  estoU  en- 
(r  fnible,  que  pour  arrester  et  empcsdier  les 
ranvois  d'entrer  plus  avant ,  et  ne  plus  souffrir 
ccste  honte  ii  leur  bartn"  ravir  el  forcer  les  pla- 
ces, et  cstre  journellement  sacmcntei:  et  escnr- 
mouchez  jnsques  en  leurs  tranchées  ^  aussi  que 


Ia  saison  propre  à  f;iire  la  guerre  déclinoît  fort, 
et  ne  rcstoit  plus  gueres  de  bon  temps  pour  ex- 
ploitter  tant  grandes  choses  qu  ils  tenoient  pour 
beures  et  en  main  :  et  davantage  eitloicnt  bien 
certains  que,  si  en  peu  de  jours  ne  faisoient  un 
dernier  effort  à  secourir  Vulpian  .  estoit  réduit 
à  telle  extrémité  et  nécessité  de  vi^^•Jl,  que  il 
estoit  impossible  qu'il  peust  longuement  tenir. 
Toutes  ces  causes  cl  considérations  feirent  hns- 
ter  le  duc  d'Albe  d'assembler  ses  forces  ^  et  les 
rendre  si  grosses  et  puissantes,  et  prouveues  de 
tout  équipage ,  qu'elles  peusseut  non-seulement 
repuuher  les  François,  et  les  aller  chercher, 
mais  aussi  recouvrer  ce  qu'ils  nvoient  perdu ,  et 
secourir  leurs  places  esbranlces  et  esperdues,  et 
les  renforcer  de  ce  qu'ils  avolent  de  besoing. 
Parquoy .  sur  la  Un  de  juillet ,  eestc  fort  grosse 
cl  bien  coropletle  armée  du  duc  d'Albe  com- 
mença à  marcher  y  montant  au  nombre  de  plus 
detreutemilleliommedepied,  tant  d'Allemands, 
d'Italiens,  que  d'Espagnols,  et  de  six  A  sept 
mille  chevaux ,  et  trente  ou  quarante  pièces  d'ar- 
tillerie. Dont  M.  de  Brls&ac  bien  certain  et  as- 
seuré  de  tout  ce  faict ,  et  coitnoissant  S4*s  forces 
n'cstre  assez  roidcs  pour  l'arresler .  raesmement 
pour  estre  départies  en  divers  endroits,  aussi 
qu'il  estoit  en  doute  où  il  voudroit  desgorger  sa 
première  furie,  fui  coutralnct  retirer  ce  qu'il 
avolt  de  gens  ji  l'entour  de  Vulplan ,  et ,  se  for- 
tlllant  prés  Casai ,  qull  craignoit  estre  assailly  j 
adviser  là  en  après  à  tous  remèdes  qu'il  puurrolt 
prévoir  contre  les  attentats  du  duc  d'AII)e;  et 
par  mesme  moyen  en  toute  diligence  adverlit  le 
Iloy  de  le  renforcer  de  secours. 

Le  duc  d'Albe  au  commencemeut  fit  quelque 
semblant  de  vouloir  tourner  à  Casai ,  tellement 
qu'ils  prindrent  on  pclit  chastcau  a  trois  millci 
près,  appelle  Kracinet  du  Pau,  ou  se  démonstra 
le  premier  acte  de  leur  délibérée  cruauté ,  ayons 
fait  pendre  et  estrangler  le  capitaine,  mettre  en 
galère  les  François,  et  tailler  en  pièces  tous  tes 
Italiens.  D'auti-e  port .  pour  donner  terreur  aux 
communes ,  et  pour  advertir  et  ennmrnçer  ceux 
qui  tenoient  pour  luy  ,  lit  faire  une  sortie  au  ca- 
pitaine La  Trinité,  qui  c&toit  adonc  à  Vallcfe- 
niere  (il,  avec  trois  ou  quatre  cens  chevaux ,  et 
quatre  ou  cinq  cens  hommes  du  pied  ,  alin  aussi 
de  rebrousser  et  revJsUcr  les  advenues  qu'il  vou- 
loit  suivre;  lequel,  estant  rencontré  et  chargé 
de  quelque  ge.'tdarmerlo  fran^olso,  se  trouva  le 
plus  foible  ,  de  sorte  qu'estant  fait  grand  massa- 
cre de  ses  gens,  fut  contiainct  avec  le  surplus  de 
sa  cnvalk-ric  se  retirer  a  p'Ond  liastr  à  Aîit  el 
Alexandrie.  Knfln  le  duc  d'Albe,  oprte  avoir 

(I)  VaUctien. 


MK   Tl«Bt 


tasté  en  tous  endroits  ou  il  se  devoit  premicre- 
ment  addrejiser.  resolat  nvant  tout  oeuvre  rn- 
freschir  et  munir  Vulpian  de  c<?ns  de  puerrc,  de 
vivres  et  toutes  autiT:*  prosiiiioDs  ,  pendant  (jue 
forces  estoicnt  fixsches  et  entirres,  pendant 
î&i  qu'il  ûvoit  et  le  temps  el  le  loiMr  fnvornbleë, 
se  doutant  bien  que^  a*il  temporisolt  davantage, 
le  secours  des  François  arrivi-roit  assez,  n  poincl 
p«)ur  luy  fermer  le  pas  et  le  divertir;  nv»'c  ce, 
M.  de  Hrissae  tic  faudroit  ù  le  traverser  d'infinité 
d'empeschements  et  deslruuiiseïi.  Parquo)',  ay^int 
toutes  ses  provisions  pre-stea  en  deux  jours,  li- 
brement remplit  Vulplnn  de  tout  ee  qu'il  voulut 
»ur  la  (in  de  juillet.  Cela  fait .  l>aiam-a  et  contrc- 
pensn  en  sou  esprit  que  d'aller  trouver  el  eom- 
battre  M.  de  lîrissac  li  foioes  déployées ,  ec  se- 
roit  trop  tosl  ha/urder  son  bonheur  et  l'exploit 
de  son  armée ,  ayant  affaire  à  homme  saîie,  et 
qui  avoit  pri^vcu  u  tous  dangers  qui  luy  pou- 
voienl  adNenir .  ayant  aussi  a  hesongner  a  vieux 
soldats  nguerriz  qui  luy  \endruient  Ifur  sani^  et 
leurs  vies  tiien  chèrement,  et  d'oilteurs,  d'en- 
trer plus  avant  en  pays ,  et  le  laisser  derrière  Iny 
avec  les  places  fortes  qu'il  tenoit  pourvenes  et 
bieu  armées,  ce  seroit  se  desfaire  soy  mesme, 
pour  estre  en  bricf  affamé  et  rompu  sans  des- 
gainer espees.  Pour  ces  considérations  tomba  en 
dernière  opinion  prendre  autre  addresse;   et, 
traversant  la  rivjerc  de  Dorie  (ii  au  commence- 
ment du  mois  d'aoust,  alla  assiéger  la  nouvelle 
fortification  Sonet  laeo ,  que  il  e&limolt  adonc 
Imporfaicte  et  encore  neufve ,  et  par  ainsi  facile 
A  eslre  emportée  en  bien  peu  de  jours  à  la  ftj- 
rieuse  batterie  qu'il  proposoit  y  faire;  résolvant 
qu'nprcs  ceste  prompte  el  soudaine  exécution , 
ifui  serait  terrible  et  nompareille ,  remptiroit  le 
surplus  des  autres  places  fortes  de  telle  crainte 
et  espouvenlcraent .  que  on  luy  apporleroit  les 
clefe  nu  devant,  et  qu'il  entreroil  par  tout  sans 
frapper  seulement  à  la  porte.  Toutefois  ,  estant 
arrivé  devant  Sanct  lact) ,  trouva  la  forteresse 
neuf\e  en  meilleur  estât  qu'il  ne  présnmoit,  et 
que  pour  la  défendre  estoienl  dedans  d'autant 
braves  et  vaitlaus  hommes  qu'il  eust  sceu  ren- 
contrer, desquels  estoient  les  principaux  chefs 
le  sieur  de  Bonivet,  colonel  de  la  fanterie  fhin- 
çoise,  et  le  seigneur   Ludovic  de  Biraitrues, 
aceompar;nez  de  deux  mille  François,  soldats 
esleus ,  de  deux  enseignes  de  Aliemans,  du  ré- 
(;imeut  du  comte  Roequendolf ,  et  de  deux  d'I- 
taliens, et  de   cent  chevaux  légers  albanols, 
soubs  la  charge  de  Theode  Bedaine.  Tous  les- 
quels luy  feireot  paroisire,  en  quinze  jours  ou 
Iroi»  semaines  qu'il  les  tint  assiérez,  par  le  des- 
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CHperées  el  baïuirdeuses  ttillyes  qu^ifci 
sur  son  c«imp ,  et  vn  l'asKurancc  ri 
qu'ils  se   rcpi-esentoient   sur    les  reiBpvtf 
murailles,  qu'il  n  cïrtoit  »ï  près  h.  eskégmm 
malstre  comme  se  l'estolt  persuade  K^piwÉi 
tellement  qu'après  avoir  foudroyé  et  rae  ^ 
terre  grand'  partie  de  leurs  rorUficatlana,4a'«i 
s'aventurer  de  leur  présenter  roasmilt. 

Pendant  ce  sieçe ,  l'armée  de  M.  de  BriiK 
s'eu^rossit  et  augmenta  de  secours  qui  tay  fWsK 
eovoN  es  de  France;  car,  estant  le  bruitconm 
de  pardeç^  que  l'eonemy  teoolt  $at»ct  Uoi 
estroitleraent  assiégé ,  qu'il  estoit  plnqotb^ 
soint;  le  s<>courir  en  bref  [estant  pUee  A!  tm- 
^ande  importance  pour  tout  te  Pfednioat  ,  *• 
trcment  qu'il  cstoit  en  fort  grand  danger  û^tÉB. 
perdue  avec  beaucoup  de  gens  de  bien  et  d'ai> 
me  qui  estoient  dedans  ,  ce  que  t'ott  ne  potiik 
faire  sans  grandes  forces  |H>ur  estre  l'amitti»- 
periale  fort  ;:rossc  et  puissante  ^  le  Uojr  y  »- 
voya  les  princes  et  ducs  d'AumaHe,  d'Ao^oia, 
de  Condé  et  de  >cmours;  les  seigneurs  ^iaint 
de  Chartres,  de  Gonnor  et  d\\ubl^iy,  ct|i»' 
sîeurs  autres  grands  sei<<oeur9  et  capitaines,  ai« 
grand  renfort  de  gendarmerie,  cavallerie  etgev 
de  pied.  Outre  tout  cela  encore,  pour  se  troorar 
en  un  si  glorieux  et  mémorable  affaire ,  tt  pm 
y  avoir  part  de  l'honneur  et  réputation  ,  y  ail^ 
rentde  leur  gré  plusieurs  autres  seïgncursetya- 
lilhommes  français .  eu  plus  ^rus  nombre  qvtm. 
pourroisdire;  entre  le^qutlseàtoicDtlcstelfna^ 
de  Vcntadour ,  d't  rfé.  de  \ji  Uoue  ,  de  l^v>  J 
l.ude,  de  La  Chastre,  et  le  pui&ué  de  La 
mouille,  de  Lausun,  de  Gourville,  de  V 
de  I.a  Bastie ,  de  Pruoel ,  de  MaU'corne  Hé 
Cbasteneraye,  et  iniiniz  autres.  Toutcei 
arrivé  et  joinct  à  M.  de  Brissac  luy  rcdj 
û  tous  ceux  qui  estoient  desjÂ  a\ec  luy 
lonté  et  courage  de  remt>arrer  le  duc  d'Albe,  ei 
le  faire  retirer  avecques  sa  courte  boote,  ttêh 
ment  qu'estans  les  François  auparavant  resHT* 
rez  et  retirez  es  forts,  sortirent  adone  en  cSB- 
pa^e  et  meirerjt  les  cnsei'^es  au  vent,  drlibf- 
rans  d'alleraecoster  l'ennemy .  et,  sans  davaiitafce 
marchander ,  ne  tieudroit  qu'a  lu^  ou  à  ce  cotp 
la  partie  seroit  parachevée  :  ou  oontrAîre,  le  dec 
d*Alt)e  commença  deslors  abboisser  ses  gméi 
coups  ,  et  II  modérer  et  refroidir  sa  pn*iT)tfn>  Ai- 
rie  ;  de  sorte  que ,  san;^  ^ 
bataille,  après  avoir  dt^ 
nades  contre  Sanct  laco  .  avec  perte  da  (^rmfid 
maistre  de  lartillerie  de  l'Kmpereur^  et  prvi 
deux  mille  hommes  de  ses  meilleurs  soldats, 
le  surplus  de  sou  armée  de  ce  siège .  rci 
sou  chemin  devers  Versel  .  suyvont  lequel 
furent  rendus  et  pnns  quelques  cbisteaiuc , 
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«iiw  desquels  il  rortifln,  entn»  autres  l<»  chasteau 
de  Gahiano  t't  le  bourf;  Sniiu-t  Martin,  (|uatre 
milles  près  Casai ,  et  les  autres  ruioa.  Ce  qu'es- 
tant rapporté  à  l'armée  fraot'oise ,  nieirent  en  dé- 
libération de  le  5ay\'re  :  toutefois  après  avoir  bien 
débattu  et  considéré  les  dangers  qui  sont  autrefois 
advenu/,  pour  avoir  voulu  par  trop  suyvrc  Ten- 
uemy  désespéré ,  et  que  de*ja  nous  eedoit  assez 
la  victoire  en  nous  abaudoiiuaut  la  place,  et 
pouvoir  de  exécuter  ce  que  nous  sembteroit  le 
meilleur,  fut  jugé  plus  certain  employer  et  con- 
vertir Xïoi  forces  ailleurs  ;  et ,  dés  l'heure  ,  fut 
mise  en  avant  l'entreprise  de  Vulpian  ,  tant  pour 
effacer  et  oster  du  tout  l'envie  et  occasion  d'y  re- 
tourner, que  pour  affranchir  et  des  charger  le  pays 
de  la  doute  de  ce  fort,  qui  tenoit  eu  subjectiou 
tit  la  campagne  et  les  grands  ehemios;  de  sorte 
qu'il  n'y  avoit  personne,  de  quelque  qualité  que 
ce  fust ,  qui  s'osast  mettre  aux  champs  sans 
bonne  escorte  et  compagnie.  Ainsi ,  sur  la  tin  du 
mois  daoust,  se  trouva  l'armée  frau^oise  cam- 
pée à  l'entour  de  Vulpian,  montant  au  nombre 
de  vingt  ou  de  vingt-deux  mille  hommes  de  pied , 
francois.  suisses ,  allemans  et  italiens  ,  de  huict 
cent  ou  mille  hommes  d'armes,  et  mille  ou  douze 
cens  chevaux  légers,  est^mtadonc  M.  d'Aumalle 
lieutenant  gênerai  pour  le  Uoy,  et  commandant 
sur  toute  ceste  armée  ;  de  laquelle  armée  fut  tel- 
lomeul  enveloppée  ceste  place  de  tous  costez , 
qu'il  estoit  pres<|ue  impossible  d'y  entrer  ou  sor- 
tir personne  sans  toml>er  en  prise.  Toutefois  le 
duc  d'All>c,  la  voulant  favoriser  et  consoler  de 
tant  peu  de  secours  que  il  pouvoit  adonc  ,  essaya 
d\v  faire  cntj-er  cinq  ou  six  cens  harquebusiers  à 
cheval,  espaiïnols  et  italiens ,  à  la  cunduitte  d'un 
capitaine  fort  nccorl  et  adventureux ,  nommé 
Kmanuel  de  La  Kune,  espagnol.  Lequel,  encore 
qu'il  eusl  traversé  a  ^é  la  rivière  du  Pau,  ne 
sceul  guider  son  astuce  et  entrer  si  couverte- 
ment  qu'il  ne  se  trouvait  surpris  au  passade,  où 
eatont  attendu  et  guetté  expressément,  n  l'impro- 
vlstc  fut  desfait  par  le  sieur  de  La  Koche  Posav 
qui  l'attcndoit  de  guet  A  pend  ,  et  la  pluspart  de 
ses  harquebusiers  exécutez ,  rompus  et  prison- 
niers ;  le  résidu  à  toute  peine  se  sauva  dans  Vul- 
pian. Ceste  place  fut  battue  et  cnnonnée  par 
^^l'ois  endroits  ;  i\  scavoir  .  du  costé  des  Suisses, 
^Brers  le  moulin  .  où  furent  logez  quatre  ;:ros  ca- 
^Boons  ;  en  un  autre  endroit,  entre  la  ville  et  le 
^Khastenu  ,  vers  le  camp  des  Krançois ,  ou  furent 
^Kparelllement  brac<piées  cinq  f^rosses  pièces  ;  \a 
"  tierce  batterie  eslolt  du  tosté  du  jirand  boule- 
vert  ,  vers  le  chasleau  ,  de  quatre  (grosses  pièces. 
Kl  se  peult  djre  qu'en  vinyl  et  quatre  jours  rt-ste 
^^ batterie  y  continua  autant  furieusement  qu'il  est 
^■mémoire  en  avoir  esté.  Avec  ce,  par  mesme 


suitte  ,  se  continuoient  les  mines  qn 'on  Iratnolt 
dcssoubs  ce  )irnnd  boulcvcrt  qui  (lancquoil  et  la 
ville  et  le  chasteau ,  avec  telle  diliçence  que  l'un 
et  l'autre  se  trouva  prest  h  poinct  nomme  quand 
on  y  voulut  donner  Tassault,  ce  que  plus  rendit 
les  assiégez  estonnez ,  et  fut  la  principale  cause 
de  la  prise  et  reddition  ;  car,  estans  les  bresches 
faites  soudainement,  et   sans   respit  assaillies 
avec  une  désespérée  hardiesse  de  noz  soldats,  en 
mesme  instant  faisans  ces  deux  mines  sauter  la 
plus  entière  part  de  ce  grand  boulevert ,  rendi- 
rent une  tant  lan;e  ouverture  et  si  grand  eston- 
neraent   et    terreur,   tant  aux  Kspaijnols   qui 
estoient  dessus  qu'aux  François  mesmes  qui  l'aa- 
sailloient,  qu'ils  se  trouvèrent  pesic  mesie  es- 
blouis  en  ceste  ot)Scurité  ;  laquelle  estant  un  peu 
esclaircie,  et  se  voyans  les  ennemis  à  la  mercy 
des  Francois ,   quitlans  ce  boulevert ,  les  uns  se 
rendirent  ;  les  autres  ,  à  la  course  ,  employèrent 
ccjque  leurs  jambes  pouvoicnt  avoir  de  vistesse . 
pour  se  renfermer  dans  le  chasteau,  où  toutefois 
ne  leur  fut  donnée  entrée ,  cralgnans  ceux  qnt 
estoient  dedans ,  pour  sauver  quelques  hommes, 
perdre  l'un  et  l'autre  ensemble.  Parquoy  restons 
ainsi  à  la  discrétion  des  Français,  desquels  es- 
toient poursuyviz  en  extrême  cholerr  et  fureur, 
les  uns  passèrent  au  tranchant  de  l'rspée,  entre 
lesquels,   des   hommes  de  nom,  se  tn>uva  le 
nepveu  du  duc  d' Atbe ,  et  les  autres  furent  rete- 
nus prisonniers,  comme  le  seigneur  S]«:îsinnnd 
de  (jonza^ne  et  le  capitaine  La/nre  ,  lieutenant 
de  la  garde  du  duc  d'Albe.  et  beaucoup  d'antren 
sei<^neurs  et  vaillans  soldats.  Quant  à  la  brcscbe 
d'enbas  de  la  ville,  laquelle,  en  mesme  heure 
que  les  autres,  avoient  esté  assaillie  nvee  une 
incredible  dextérité  et  furieuse  hardiesse,  ne  se 
trouvant  raisonnable  à  cause  qu'après  avoir  passé 
le  fossé  en  l'eau  jusqucs  a  la  celneture  il  fallolt 
que  les  soldats  gravissent  et  y  montassent  tivec 
les  eschelles  et  les  pii:ques ,  les  ass*e^ez  la  défen- 
dirent pour  ce  jour  la  si  bien,  et  avec  telle  vertu, 
qu'il  fut  impossible  aux  Francois  en  demeurer 
maistres,  combien  que  les  princes  d'Anguiea  et 
de  Coodé  y  fussent  presens ,  et  plusieurs  autre» 
grands  seigneurs  et  capitaines;  lesquels,  pour 
servir  de  conduitte  et  d'exemple  a  chacun,  y 
raontolent  des  premiers ,  et  n'y   cspnrgnoient 
leurs  personnes ny  vies,  non  plus  que  le  raoin- 
drf  de  la  troupe.  Ce  neantmoins  en  furent  re- 
poulse/  enlin  ,  y  demeurans  beaucoup  de  gen- 
tilshommes et  vaillans  hommes  morts  et  hl(*ssez; 
entre  lesquels  fut  le  comte  de  Créance,  seigneur 
vaillant  et  hardy  Jusquesau  bout,  qui,  \  ayant 
esté  fort  blessé  à  la  teste,  depuis  en  mourut.  Le 
jeudy  ensuyvanl .  M.  d'Aumalle  feit  amener  sur 
I  «ne  partie  de  la  plate  forme  de  ce  irrand  bonle- 
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vert  restée  entière ,  trois  oa  quatre  pièces  d'ar- 
tillerie ,  qui  pouYoient  tirer  à  plomb  et  battre  par 
la  pluspart  des  rues  de  la  ville ,  et  descouvroient 
tout  le  derrière  de  la  bresche ,  de  façon  qu'il  es- 
tolt  fort  mal  aisé  aux  assiégez  la  défendre  sans 
en  estre  grandement  offensez.  Cela  les  estonna 
tellement  qu'ils  demandèrent  à  parlementer  et 
capituler  pour  leur  reddition.  Ce  que  leur  fut  ac- 
cordé à  tels  articles  :  à  sçavoir  qu'ils  sortiroient 
en  gens  de  guerre,  enseignes  desployées,  tabou- 
rins  sonnans ,  avec  leurs  liardes  et  bagues  sau- 
ves ,  et  seraient  conduicts  à  sauveté  jusques  à  la 
rivière  de  laDorie,  près  de  Trin,  moyennant 
aussi  que  toute  l'artillerie  et  munitions  de  guerre, 
tant  vivres  que  pouldres  et  boulets ,  demeure- 
roient  en  la  place.  Suy  vant  lesquelles  conditions 
le  capitaine  du  chasteau  se  rendit  aussi  vingt  et 
quatre  heures  après  ;  se  réservant  au  par  dessus, 
pour  son  plus  grand  honneur  et  justification  en- 
vers le  duc  d'Albe ,  qu*on  tirerait  encore  cin- 
quante coups  de  canon  contre  le  chasteau  ;  ce 
que  luy  fut  accordé.  M.  de  Brissac ,  qui  ne  s'es- 
toit  peu  trouver  au  commencement  de  ce  siège 
pour  beaucoup  de  causes ,  fut  présent  à  l'accord 
de  la  reddition  de  ceste  place ,  advenue  sur  la  fin 
du  mois  de  septembre;  laquelle  place  après  fut 
démantelée  de  toutes  ses  fortifications ,  et  devint 
d'une  fort  belle  et  forte  ville  de  guerre  une  bour- 
gade champcstre.  Ces  exécutions  parachevées , 
fut  délibéré  d'aller  à  Pont  de  Sture  y  que  le  duc 
d'Albe  fortilioit  en  toute  diligence,  tant  pour 
faire  teste  et  s'opposer  aux  sorties  de  ceux  de 
Casai ,  que  pour  estre  un  arrcst  aux  François  de 
ne  passer  plus  outre,  et  pour  leur  barrer  le  cours 
de  la  rivière  de  Casai  à  Turin.  Pour  ces  causes  , 
sembla  il  à  quelques  uns  le  meilleur  advis  d'aller 
inlerromprc  ceste  entreprise  des  Impériaux , 
avant  qu'ils  eussent  mis  ceste  forteresse  en  dé- 
fense et  perfection  Kt,  sur  ceste  délibération  , 
l'armée  francoise  costoya  les  places  fortes  que 
l'ennemy  tenoit  sur  ce  chemin ,  eomme  Cresccu- 
centin  et  Trin ,  devant  lesquelles  furent  dressées 
de  fort  braves  et  gaillardes  escarmouches  de 
chacun  costé  ;  puis  alla  camper  à  Mileneufve 
près  Cas;il.  Kt  là  fut  faite  la  résolution  de  remet- 
tre l'entreprise  de  Pont  de  Sture  à  une  autre  fois, 
d'autant  que  ee.ste  plai-c  ,  bien  advertle  d'estre 
menassée,  s'estoit  pourveué  jus(iuesà  tout  pour 
soustenir  un  long  siège ,  à  la  longueur  et  tempo- 
risement  duquel  les  ennemis  avoienl  mis  le  but 
et  lin  de  noz  ilesseings  ,  cependant  que  les  places 
eîreonvoisinesse  renfon-eroient  de  toutes  choses, 
et  que  la  contrariété  et  iniisposition  du  temps  et 
l'hyviT  y  arri>t'roient ,  y  estant  desjîx  la  saison 
fort  prochaine.  Pourtant  le  plus  expédient  estoit 
tourner  a  Montcalvo,  ({ui  s'uppuyoit  k  Pont  de 
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Sture, et  quine se  dontoitde nous;  lâqvellepito 
bridoit  et  tenoit  subjecte,  non seulementlft  (brl^ 
resse  de  Pont  de  Sture,  mais  toutes  les  autissls 
long  de  la  rive  du  Pau ,  et  de  la  plaine  du  marqiM 
de  Montf  errât  ;  mais  encore  seroit  un  grand  pin* 
ment  et  affranchissement  des  appartenanev  II 
Casal.Parquoy,8urcesteconcluslon,audeeaiapit- 
de  Villeneufve,  l'armée  francoise  se  naonstrasnd^ 
ment ,  et  passa  à  Pont  de  Sture ,  où  la  cavaUsIl' 
attacqua  une  furieuse  escarmouche  ,  pour 
jours  tenir  ceux  de  dedans  en  doute  du 
pendant  que  les  gens  de  pied ,  l'artillerie  et 
rattirail  suyvoient  la  traitte  à  Montcalvo. 
l'arrivée  si  soudaine  et  non  suspecte  de  1* 
francoise  devant  ceste  place ,  furent  cenx  qtd  tfiï'^ 
toient  dedans  si  estonnez  et  esbahis ,  que  orfll  /j 
nuiet  mesme  la  ville  fut  eschellée  et  prise  à  blifr  J 
petltedefense  et  perte  d'hommes  ;  ne  sçay  a<^%i^1 
et  ne  veux  asseurer  s'il  y  avoit  dedans  aucnMl  i 
intelligences.  D'une  mesme  suite  furent  lUMI  i 
les  approches  au  chasteau ,  et  l'artillerie  plsntÉl  J" 
et  bracquée  pour  le  canonner  et  battre ,  comal< 
il  fut  l'espace  de  six  ou  sept  Jours ,  sans  ftlii 
brèche  suffisante  pour  l'assaillir.  Depuis  fanift>^ 
amenées  de  renfort  de  Casai  quatre  grosses  pieoM| 
lesquelles  furent  logées  devant  le  grand  portai 
qui  defendoit  l'un  des  flancs,  afin  de  rompre 
défenses  et  le  desarmer,  et  en  un  autre  en 
fut  grattée  et  creusée  une  raine  soubs  un 
vert  qui  respondoit  à  un  autre  fianc.  Estant 
ces  oeuvres  conduicts  avec  une  si  grande  pronif*^ 
titude  et  célérité,  que  les  assiégez  n'y  pouvoiol- 
s'asseurer  faire  fïrande  résistance .  et  ce  qa*«* 
tant  co<;neu  d'eux,  se  représentant  de  freschi-- 
memoire  la  prise  de  Vulpian ,  place  beaueo^? 
plus  forte  que  la  leur,  s'offrirent  à  la  quitter  i|> 
en  sortir,  soubs  les  conditions  et  promesses fi^- 
ce  seroit  bagues  sauves,  l'enseifine  desployte^^î 
avec  une  pièce  d'artillerie,  trois  boulets  et 
charges  de  pouldre  ;  ce  que  leur  fut  accordé,  teè' 
que  la  pièce  d'artillerie  qu'ils  demandèrent  **» 
trouvadesmontée,quifutcausequ'ils  ne  1' 
nerent  point.  Eux  sortis,  et  les  François  mis 
dans,  se  retirèrent  à  Pont  de  Sture.  où 
recompense  furent  pendus  et  estranglez  les 
cipaux  et  plus  apparens,  pour  avoir  rendu ïl 
gerement  ceste  place,  sans,  pour  le  moins, 
enduré  un  assaut.  Telle  fut  la  prise  et  re 
delà  \illeet  chasteau  de  Montcalvo,  le 
d'octobre  en  cest  an  1.3.'».'»,  advenu  plus 
nement  a  l'advantage  des  François  qu'ils 
péroient,  et  plustost  que  les  ennemis  im  Ib 
dolent;  se  promettans  et  les  uns  et  lesaoln 
siège  avoir  plus  longue  durée  qu'il  n'eut.  Qip 
daiitque  l'ou  reparoit  les  bresches  du  dMS 
et  qu'on  le  renforçoit,  et  semblablemcHlt 
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fortifioit  et  reraparoit  la  ville ,  l'armée  françoise 
demeura  campée  à  l'eatour,  et  à  Montechiaro, 
ville  de  Ûia ,  à  Lapîa,  et  autres  villages  circon- 
voisins;  et  de  là  en  avant  n'y  furent  faites  choses 
dignes  de  grande  mémoire,  que  quelques  cour- 
ses et  tournois  dont  ne  feray  icy  mention,  pour 
avoir  esté  desjà  assez  publiez  et  imprimez ,  et 
ne  seroient  ainsi  que  redites  et  remplissage  de 
papier.  Estant  donc  la  saison  de  Ihyver  pro- 
chaine, et  les  œuvres  de  la  fortification  de  Mont- 
calvo  parachevez  et  mis  en  bonne  disposition  j 
ayant  M.  de  Brissac  pourveu  ceste  place,  et  gé- 
néralement toutes  les  autres,  de  toutes  choses 
nécessaires  pour  un  an ,  retira  l'armée  françoise 
es  garnisons.  Et  demeura  ahisi  le  duc  d'Albe 
frustré  et  fort  esloigné  de  ce  qu'il  s'estoit  promis, 
présumant  en  quinze  jours  ou  trois  sepmaines  re- 
prendre tout  lePiedmont;  et  en  cela,  il  a  fait 


preuve  que  ce  que  nousappellons  bonne  fortune, 
ne  respond  pas  également,  et  n'est  semblable  en 
toutes  choses;  que  si  elle  luy  avoitesté  favorable 
à  la  conduite  des  guerres  d'Allemagne,  en  ceste 
entreprise  le  succès  estoit  changé. 

J'ai  bien  voulu  adjouster  à  ce  que  j'avois  es- 
crit  estre  passé  de  pardeçà ,  toutes  ces  choses  di- 
gnes d'immortelle  mémoire,  advenues  et  exé- 
cutées en  Italie  et  Piedmont ,  non  que  je  y  aye 
esté  présent ,  mais  suivant  la  vérité  et  le  plus 
certain  que  j'ay  peu  allicer  (i)  et  tirer  des  rap- 
ports communs  qui  en  ont  esté  faits ,  et  de  ceux 
qui  en  ont  escrit.  En  quoy  on  pourra  veoir  les 
mutations  et  variables  changemens  qui  sont  ad- 
venuz  en  cest  an,  selon  la  volonté  qu'il  plaist 
au  Seigneur  Dieu  omnipotent  les  départir. 

{\)  Du  latio  allieere,  allécher,  attirer. 


33. 


LIVRE  HUITIESME, 


Da  grand  aTltaillement  de  Maricmbourg ,  et  de  planears  choses  roeinorable*  qui  y  adrindreot  au  moi^i  de  naft» 
brel555.  —  DelademissionetdepositioaToloDtairedeCbarlesV,  empereur,  des  Estais  et  charges  dp  TEntpirf. 
—  De  la  trefre  aco>rdée  ponr  cinq  ans  entre  le  Roy  et  le  roy  Philippes,  et  des  prindpalea  causer  de  ta  ruptan 
d'ioeUe  ;  et  d'autres  choses  advenues  en  l'an  1556. 


[  1 555  ]  Apbès  avoir  disconni  et  dédnit  le  plus 
fidèlement  ^  et  aa  plus  près  de  la  vérité  qu'il  m'a 
esté  possible ,  toutes  choses  dignes  de  mémoire, 
mesmement  qui  appartenoient  au  faict  de  la 
guerre ,  advenues  et  exécutées  es  premières  sai- 
sons de  ceste  année  1555,  tant  par  deçà  qu'en 
Italie  et  Piedmont,  pour  soubsmettre  au  juge- 
ment de  chacun  le  bonheur  qui  accompagnoit 
adoDC  les  François  dans  la  pluspart  de  leurs  en- 
treprises et  expHédltions  militaires ,  nonobstant 
diverses  traverses  et  contrarietez  qui  leur  se- 
roient  advenues,  selon  rinstabillté  et  incon- 
stance de  la  fortune ,  ne  départant  ses  bienfaits 
et  faveurs  sans  y  entremesler  le  plus  souvent 
de  Taigreur  et  mécontentement,  je  reprendray 
maintenant  le  droit  fil  de  mon  histoire ,  suivant 
ma  première  et  proposée  intention,  qui  est  d*es- 
crire  plus  amplement  ce  que  j*aurois  veu  et  sceu 
certainement  en  nostre  Gaule  belgique  qu'es  au- 
tres endroits  de  l'Europe  ,  sinon  là  où  il  tombe- 
roit  à  propos,  et  qu'y  serois  contraint  pour  la 
nécessité  et  éclaircissement  de  l'histoire. 

Ainsi  je  reeommenceray  ce  huictiesme  livre 
par  ce  qui  est  ensuîvy  sur  la  fin  et  dernière  sai- 
son de  ceste  dite  annéeetau  commencement  de 
l'hy  ver ,  pour  fermer  une  conclusion ,  et  faire 
paroistre  que  le  succès  de  tous  ces  effects,  comme 
depuis  s'est  apparu,  fut  cause  des  trefves  accor- 
dées entre  ces  grands  princes,  desquelles  aussi , 
en  continuant,  nous  dirons  les  causes  de  la  rup- 
ture ,  et  les  maux  et  malheurs  qui  en  sont  adve- 
nu?.. Estant  donc  passée  la  saison  de  l'esté  et 
d'automne ,  jusques  à  la  my-septembre ,  que  le 
prince  d'Orenges  avec  l'armée  impériale  n'avoit 
rien  entrepris  de  grande  importance,  s' estant 
toujours  tenu  fermé  et  resserré,  tant  es  forts  de 
Givetzque  de  Philippe-ville;  après  aussi  que  noz 
forces,  bien  départies  en  tous  endroits  où  il-es- 
toit  requis,  pour  remédier  à  toutes  surprises,  eu- 
rent longuement  attendu  et  temporisé  pour  veoir 
l'Issue  de  la  délibération  et  dernier  exploict  des 


ennemis,  finalement  la  doute  qu'on  avoU  ear 
d'eux  si  longuement  vint  à  estre  esrlaircie ,  et 
cognut-on  que  la  crainte  qu'ils  nvoient  de  per- 
dre leurs  nouvelles  fortifications,   les  faisoit  te^ 
nir  ainsi  forts  etuniz  pour  les  favoriser  et  atteii» 
dre  le  temps  qu'elles  dissent  pour  le  moins  bots 
d'eschelle  et  en  défense,  et  qu'elles  pt'us^ent  a- 
tre  gardées  à  moindre  despense  c^t  peu  de  ^ens  ; 
s'asseurans  pour  certain  ,  et  comme  Us  l 'a^  oient 
peu  apprendre  par  la  précédente  escarmouche 
devant  Givetz,  que  là  on  faudrolt  (i)  ToccaslOi 
de  la  continuation  de  l'œuvre,  et  que  les  Fnu»' 
çois  sçauroient  y  avoir  aucun  default,  n'oublt 
roient  à  s'y  représenter  à  leur  dommatse  et  tnl^ 
rest.  A  quoy  sur  tous  les  Namurrofs  et  Liegeolk 
sollicitoient  fort  le  prince  d'Oren^es,  et  n'y* 
pargnoient  aucune  despeose  pour  estre  bienlut 
deschargez  de  ceste  grosse  armée  qu'ils  ovoitBl 
dès  loDg-temps  [sur  les  bras,  et  aux  fmû  de  la< 
quelle  estoient  les  plus  chargez  et  cantribuobla, 
qui  ne  leur  servoit  seulement  que  pour  les  cV^ 
vriret  s'opposer  aux  courses de^  François^  tnfl 
de  ceux  de  Mariembourgque  de  Bocroy  etHsfr- 
bert-Fontaine.  Avec  tout  cela  t^nt-ore  seprooM* 
toient  tes  ennemis  que^  pendant  Te  tcmp?:  qu'lli 
rendroient  leurs  ouvrages  en  perfection ,  et  qu'ils 
nous  tiendroient  en  continuelle  suspicion  dt?  leon 
délibérations ,  il  seroit  force  entretenir  ordinai- 
rement grosses  garnisons  en  toutes  no?,  plactt 
deffensables  ,  mesmement  à  MariembourR  ,  ^ 
non  sans  y  despendre  et  consumer  infiaité  de  vV 
vres  et  munitions ,  qui  seroient  en  après  très-dff' 
ficilesà  recouvrer  et  à  y  remettre ,  et  bèa  ucoop  phi 
que  à  eux,  qui  estoient  adonc  maistres  délaçant 
pagne,  et  qui  avoientà  leur  doz  tout  leur  pay* 
ouvert,  d'où  leur  arrivoient  toutes  prov'tsiou 
sans  aucun  empescheracnt.  Tellement  au^g^ 
venu  l'hyver.  auquel  seroit  impossibir 
duire  nouveaux  avitaillemens ,  fadleoM 

(l>  Manqiieroit. 
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roienf.  enclore  et  Mariemboarg  et  Hocroy ,  w- 
tans  de$jà  cliariez  et  préparez  sur  les  lieux ,  et 
euflD  les  affamer  et  retirer  à  bou  marché;  que, 
si  le»  François  dressolent  armée  pour  secourir 
(«s  places  et  y  amener  vivres,  seroit  neautinoius 
en  leur  pouvoir  de  se  fortiller  et  choisir  lieu  ad- 
vantageux  sur  le  passage  pour  les  attendre  et 
enipescher.  Toules  ces  choses  venues  à  la  co- 
gnoIssanccdeM.deNevers  .  après  en  avoir  donne 
advertissement  au  Roy,  fut  résolu  de  faire  un 
avitaillemeut  généra)  à  Mariembour^,  plus  ^rand 
et  ample  que  tous  les  antres  précédens.  Lequel 
toutefois  ne  peut  estre  prest  ny  parachevé  de- 
vant le  commencement  du  mois  de  novembre, 
pour  diverses  causes  et  retardcmens  que  je  veux 
bien  icy  spécifier ,  d'autant  que  plusieurs  |>cr- 
sonoes,  tant  gentilshommes  qui  s'y  seroient  trou- 
vez ,  et  qui  y  auroient  ressenti  perte,  et  supporte 
travail  et  maladie,  ou  autres  qui  en  auroient 
ouy  parler ,  se  sont  esmerveillez  pourquoy  l'on 
attcodoit  si  tard  à  le  commencer.  Sur  cela  y  fault- 
il  premièrement  sçavuirque,  sur  le poinct  qu'on 
advisoit  et  qu'on  préparoit  tous  moyens  pour 
l'entreprendre,  advint  qu'un  capitaine  Beaujeu, 
de  la  Franche-Comté  ,  ayant  quelque  charge  et 
commandement  dausThconville,  practiqua  de 
recouvrer  un  chastean  à  deux  lieues  près  de 
Met/. ,  appelle  Fnery,  à  la  conduite  et  intelli- 
gence d'un  paillard  soldat ,  qui  estoit  du  village 
niesme,  de  la  compagnie  des  harquebusiers  à 
cheval  du  capitaine  Lnncques.  De  sorte  qu'une 
uuict ,  estant  ce  capitaine  Iteaujeu  et  amené  et 
conduit  par  le  doigt  dans  ce  chasteau  ,  et  y  es- 
taus  entrez  autres  soldats  ennemis ,  surprindreut 
un  gentilhomme  que  le  capitaine  Lancqnes  y 
Avoit  ordonné  pour  la  garde,  avec  \in^t•eiDq  ou 
trente  de  ses  soldats,  lesquels  il  mit  dehors  sans 
leur  faire  aucun  desplaisir,  et ,  se  saississant  de 
la  place,  sedelibcroit  par-la  appareiller  diverses 
embuscades  et  fatigues  à  ceux  de  Metz  :  faisant 
aussi  quelque  démonstration  que  ,  pour  cest  ef- 
fcct  y  ce  chostenu  seroit  fortillé  et  remparé  se- 
lon que  desjà  il  falsoit  semblant  de  remuer  terre, 
et  semoit  un  bruit  d'avoir  en  bricf  plus  grand 
secours.  A  ce.ste  cause,  M.  de  Sansac  ,  qui  estoit 
chef  dans  Metz  en  Tabsence  do  M.  de  Vieille- 
ville,  fut  contraint  tirer  des  garnisons  de  Thoul^ 
Verdun,  Danvlllë,  Yvoy  et  Montmedy.  les  com- 
pagnies de  cheval  et  de  pied  qui  côtoient  pres- 
tes à  estre  envoyées  à  cest  avitaillcment  géné- 
ral, et,  avec  celles  qui  estoient  à  Metz,  avant 
qu'entreprendre  plus  loingtflin  voyage  ,  essayer 
de  recouvrer  ce  clinsteau  qu'il  sçavolt  pouvoir 
donner  iK'aucoup  d'enmiy  et  do  I roubles  aux 
communes  c4rconvoisin(*s,  et  que,  sans  contre- 
dit, ceux  qui  bcroient  dedans  auroient  le  groud 


ebemlD  ouvert  pour  se  présenter  journellement 
aux  portes  de  la  ville,  sçacbans  mesmement 
qu'elle  seroit  desfournie  de  ses  garnisons  ordi- 
naires ,  sans  parler  encore  d'autres  secrettes 
conspirations  qui  se  pourroient  trafiquer  soubs 
cest  adveu,  et,  à  la  sollicitation  de  ce  Beaujeu , 
homme  cault  et  subtil.  Pourtant,  environ  te 
commencement  d'octobre ,  M.  deSansac,  avec 
toutes  les  forces  qu'il  peut  mettre  ensemble , 
promptement  alla  assiéger  ce  chasteau  ,  lequel 
luy  fut  rendu  après  avoir  tiré  contre  environ 
cent  ou  six-vingts  coups  de  canon.  Voilà  une 
des  premières  causes  qui  retarda  ravitaillement 
de  Mariembourg  :  davantage ,  puis  qu'il  esloll 
hesoingy  allersi  fort, que  si  lepriucedOrenges, 
lequel  j'ay  desjà  dit  avoir  adonc  une  fort  puis- 
sante et  bien  coœplcttc  armée  près  de  là,  se  vou- 
lait opposer  et  empescher ,  nous  le  peussions  et 
sousienir  et  contraindre  nous  ouvrir  passage,  il 
estoit  ordonné  que  M.  l'Âdmiral  avec  tes  garni- 
sons de  Picardie  se  joindroitavccques  nous.  Ce 
<tue  toutefois  ne  peut  estre  fait  si  soudainement 
pour  estre  adone  tesdites  garnisons  fort  travail- 
lées et  harassées  d'avoir  sonstenu  et  repoulsé 
l'ennemy  en  diverses  courses  qu'il  avoil  entre- 
pris sur  ceste  frontière.  Ainsi  ne  peurcnt  arriver 
qu'environ  la  Un  du  mois  d'octobre.  Oultre  tout 
cela  encore  ,  ce  pays  de  Champagne  et  Hhete- 
lois,  où  il  fniloit  recouvrer  la  meilleure  part  des 
vivres  et  provisions  qu'on  voulolt  mettre  dans 
Mariembourg,  estoit  tant  mangé  et  cspuisc  de 
toutes  choses,  et  les  laboureurs  et  villageois  si 
las  et  ennuyez  de  fournir  aux  voyages  et  char- 
rois précédens  ,  qu'ils  n'en  pouvoient  plus ,  et  à 
toute  peine  pou  voit-on  trouver  chevaux  et  atte- 
lages CQ  ceste  saison  qu'on  laboure  les  terres , 
pour  quelque  contrainte  et  menasses  qu'on  leur 
Ûst.  Aussi  qu'on  falsoit  estât  d'y  en  conduire  un 
sî  grand  nombre  qu'il  estoit  fort  difficile  le  pou- 
voir amasser  en  si  peu  de  temps ,  et  si  propre 
qu'on  feust  peu  souhaiter.  Pour  rèsolutjon  ,  Il 
n'y  eut  ordre  de  pouvoir  avancer  cest  avllaiilc- 
ment  avant  ce  mois  d'octobre  et  commencement 
de  novembre,  combien  que  M.  l'Admirai,  avec 
cinq  ou  six  cens  liommes  d'armes  de  son  gou- 
vernement, et  les  compagnies  de  cavallerie  et 
fanterie  qui  estoient  ceste  part ,  se  trouvast  des 
le  vingt-deux  ou  vingt-troisième  de  ce  mois  de- 
ver-s  Rcthel  et  Chasteau  en  Porcean  ;  aussi  (Il  le 
Keingrave  avec  ses  vieilles  enseiguesd' Allemans 
a  Motttcornet  en  Thirasse.  Kt  devers  MesierCB 
M.  de  Sansac  s'approcha  avec  les  sieurs  des 
Pots,  de  liabaudanges  et  de  Haultcourt,  et  le» 
vieilles  enseignes  framboises  qui  avoient  esté  ti- 
rées des  garnisons  de  ceste  fnmticre  pour  s'y 
trouver ,  ensemble  les  compagnies  de  gendar 
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mrie  et  carallerie.  Le  pennllieme  de  ce  mois 
d*oetobre  se  trouvèrent  toulcâ  Ic^iteji  rorapa- 
goles  vieilles  de  fkoterie  rrttnt;nisf  rampérs  h 
l'miour  de  Maubert-KoDtnfne ,  au  nombre  de 
Tlng^cinq  ri)s<*iî!np»,  nutaat  birn  compicttcs  et 
araîées  qu'il  cstposslblc  d'cstre ,  et  cdles  d'Allc- 
maiif  de  vingt  eoMÉinies  campèrent  en  un  peiît 
viUage  demi  Hen^  de  là.  La  gendarmerie  et  ea- 
vaUerie  Ait  logée  a  couvert  èsvllla}:^  clrconvoi- 
sloa,  comme  à  IKtiehelle,  AubiguY  et  au  Ires. 
Dte  cejeur  mesme  M.  r\drniral  alla  l'ourher  H 
Rowoy  a\ec  Vn\  de  cinq  cens  Iminrnes 

d*armes  :  aussi  i  ompagnits de  .t;cnsdp 

pied  fran\H>iM*â.  Kt  fut  eonclud  que  M.  de  San- 
aae,  avec  la  cavallerie  légère  et  irob  cens  hur- 
quebuKierii  a  pied  ,  et  M.  de  Bordlllon  avec  un 
NjgtauQt  de  gendarmerie  pour  le«  f^ustcnir, 
pBWeroteQt encore oultre.  tt  choniincroient  toute 
la  nuict  pour  rerognolstre  les  bois ,  et  dooiier 
ad«rs  de  oe  qu'ils  eutendroieut  de  ladélibiVatiou 
de  l'enaeray.  pour  y  douuer  tel  ordre  que  l'on 
verroit  pour  le  meilleur  ,  et  pour  faire  marcher 
ou  retarder  les  cburrob.  qui  niuit(oicnt  un  fort 
groe  nombre,  et  qui  nrri\oirTït  d'heure  iv  autre. 
Je  pois  a*iseurer  que  desluis  chaeuu  commença 
à  tester  du  m&l  et  du  travail  que  ceste  Importu* 
nilë  dhy\cr  a  coxistume  de  donner,  et  ce  qu'il 
promettoit  augmenter  de!*jà ,  pource  que  tiMite 
ceste  nuict  ne ct'Siîa de  «enter  et  plouvoir ,  estans 
les  pauvres  soldalu  et  chevaux  noyez  et  trans- 
pereez  Jusqu'au  cucur  d'une-  ai  nspre  froidure 
qu'il  en  rouumt  beaucoup  Ai^s  l'heure ,  et  ce  qui 
enipirri  tellement  les  chemins  qu'il  ne  fut  en  au- 
cune sorte  possible  qu'une  certaine  quantité  de 
cluiriulÂ  tous  prêta  u  Maubcrt-Foutalne ,  qui  dé- 
voient cuivre  par  raeitme  train ,  se  peub&enl  ren- 
dre jus<|ues  h  Rocroy  ce  jonr-IA  ,  diatans  seule- 
mcut  de  l'un  :i  l'autre  trois  lieues ,  demourans 
lea  untt  versez  et  rompu/  par  le^cbemina.  et  des 
autres  les  clievanx  estoieut  si  las  el  défaillis, 
qu'ils  ne  pouvoicnlcstans  tombez  se  relever.  Ce 
qui  fut  à  mon  jugement  une  des  principales 
canses  de  la  lon<^ueur  de  nostre  fali^nc  et  incre- 
dibte  peine,  pour  n'c6tre  tontes  choses  prestes 
l'omme  il  eust  esté  nécessaire. 

Lejour  (nsnlvant  M.  de  Nevers,  avec  antres 
cinq  cens  hommes  d'armes,  se  truuvu  au  matin 
audit  Rocroy  avec  te  Rcingrave  et  les  Allemans, 
d'où  esloit  jà  parti  M.  l'Admirai  avec  toute  l'a- 
vant-uardc  Et  ne  veux  oublier  à  dire  que,  no- 
nobstant In  contrariété  du  temps,  et  diversité  des 
mauvais  chemins,  toute  l'armcc  tenoit  forme  el 
ordonnance  de  bataille  pour  la  résolution  que  cha- 
cun avoit  pris  de  combattre  en  ce  voyage,  selon 
que  mesmement  les  chefs  ravoientnsseurê  à  cha- 
coji.  ayant  souvenaocv  d'avoir  ouy  dire  à  M.  de 


Nevers .  on  jour  on  deux  auparavant,  «filS  MM 

que  chncuo  se  tint  prest ,  et  qu'on  IM  lilca  é^ 
gui&er  les  couteaux ,  qu'à  petoe  Voa  rrtounn«a 
de  ce  voyage  tans  les  deagoainer  et  empkmm 
bon  escient ,  advcrtissant  et  encooMiftawt  pu 

ces  propos ,  et  plusieurs  autres  dlgaci  dîna  i^ial 
princ4^,  ses  soldats  h  ne  rien  onbHer  ée  lear  de- 
voir. A  la  vérité  ans^  tons  les  rapports  des  s* 
pions  se  trou  voient  eonfurmeaf  que  les  tmatmà 
proposoient  eu  toute  façon  nous  empesrfacrdi 
faire  cest  avitaillemcnt .  d'autant  que  si  Àee* 
fois  nous  y  faillions^c'esii  l  hyvor^ 

ceste  \illedemeuroitsaii   i  re  Boeoum 

et  munie  ,  qui  leur  seroit  un  facifte  inoyea  dek 
recouvrer  à  peu  de  fraix.  Kt.  pour  sur  oeiadM 
un  mot  de  la  div  ersité  desoploioos  qulaeteaofct 
parmy  nous,  des  moyens  que  leitueroy  |Miu«al) 
suivre  pour  nous  .irrester  et  divertir,  le^  uo» 
disutent  qu'il  s'estoit  fortifié  au  gué  de  IlooMi. 
avec  force  arbres  abbattus  et  pleseez  m,  ctb, 
ayant  attiltré  force  harquebuslcrs .  Qoas  defca- 
droit  piisscr  plus  ;iviint.  i 
cène  seroit  point  la,  m  îj 

Convins  qu'ils  nous  presentcroient  en  teste  U 
har(|uebnserle  et  quelque  eavallerfe  vl 
pour  les  soustenlr  ;  et  que,  de  l'autre  port  du  I 
à  Couvins  mesmc,  au  lieu  ou  nous  rlevkms 
camper,  nous  atlendrolt  le  surplus  de  leur  ar- 
mée ,  nyant  choisi  l'advnntafre  du  lieu  pienia 
que  nous ,  et  que.IA  se  donnemient  In  eotlp»  flv 
le  département  dn  logis.  Auquel  lieu  se  poarroH 
encore  retirer  ecstc  première  embn&cadr  et 
amorce,  de  pas  en  pus,  si  elle  se  voyoit  force* 
de  nous.  Toutefois  il  n'advint  rien  de  ' 
les  uns  et  les  autres  en  dispuloient  et  m  ; 
car.  ayans  messieurs  de  Sansac  et  de  fEordll 
recopneu  cl  revisité  les  bote  et  les  chemins , 
trouvèrent  aucm»  ennemisny  empeschcme»i»J 
arrivèrent  le  matin  en  la  plaine  soubs  les  bote,  sdF' 
ta  descente  pour  aller  à  Couvins  et  A  MarieoK 
l>ourg ,  sans  aucune  rencontre ,  dont  ils  advei 
rent  messieurs  de  .Xevers  et  lAdmiml ,  cooil 
que  eeste  doute  et  opinion  de  comhatrn?,  non; 
venue  ,  fiil  cause  d'un  grand  retardement  et 
lourbier  de  plustost  avancer  les  vivres.  Can 
cela  on  eust  fait  manhcr  entre  l'avimt-garde et 
In  bataille  un  gros  nombre  de  chariots  quiestoU 
desjà  arriver  à  Rocroy;  et  cependant  ceux  qaï 
toient  à  Mnnbert-Fontaine  eussent  peusuiv 
queue  de  rarrieregardo,  et  arriver  d'heure  n 
crov.  pour  esire  conduits  lejour  mesme  Jusqi 
a  Mariemtwurg.  Mais,  pource  (|u'il  estoilde 
eessité  que  rnrmré  tint  cest  ordre  de  bataille, 
qu'elle  se  trouvait  délivrée  et  non  embori 

fl)  pue»  rt  «lUrHooi»». 
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»'U  survcnoit  alTaire,  l'<»n  Ht  nrrpster  tous  char- 
roi* et  bnfiogesà  HocroyJus(in**5àcequ'onfnst 
d»  tout  ccrinin  do  lit  volonté  de  l'ennemy.  Par- 
quoy  ne  fut  possible  ce  jour-là  faire  entriT  dans 
Mai'leinbours^  plus  de  qulD/^  ou  vin^  chariots 
de  vins  et  de  farines. 

Ce  soir  du  dernier  jour  d'octobre,  nouseam- 
pasmes  à  t'cntour  de  Oouv  ins  ;  les  compagnies  de 
tenterfe  franooisc  furent  lopi^ei  sur  le»  collines  et 
mootngneltcs ,  devers  FnignnUcs,  et  la  cuvalle- 
rie  Iéji;ère  un  peu  au  dessus  d'eux  sur  la  descente 
4ii  ruisseau .  les  Allcmans  au  long  de  la  lisière  du 
bots  vers  l'hermilaye,  et  la  gendarmerie,  partie 
aux  ruines  du  bourg  et  du  chasteau  deConvîna,  et 
n  l'entour.  partie  eu  la  prairie  au  dessoubs  selon 
le  ruisseau.  Kt,  dès  l'Iieure,  advint  bien  A  ceux 
qui  avoient  eu  la  puissance ,  et  s'estoleut  renduz 
si  soigneux  et  pourvoyans  que  d'apporter  des  vî- 
vrea  pour  eux  el  pour  leurs  clievaux;  car  en  ce 
lieu  estoit  très-diflicile  d'en  pouvoir  recouvrer, 
pour  ce  soir  mesmemenl .  d'autant  (jue  I/i  pluspart 
de6  bagages  cstoient  demeurez  derrière  Jes  au- 
cuns esgarez  par  les  huis,  et  les  autres  desfrous- 
set.  Il  semlilolt ,  sur  le  vespre  el  A  l'entrée  de  la 
nuict ,  que  le  temps  se  disposasl  ù  la  ^clée  et  frui- 
dure  seiche,  ce  que  chacun  deairoit  le  plus,  pour 
eslre  plus  allègre  et  facile  à  supporter  que  le  (ciiiiw 
pluvieux  .  somlire  et  melanchoUc.  traînant  tou- 
tes maladies  aprôs  luy,  et  mal  commode  pour 
toutes  cho^es;  mais  sur  la  minuiot,  il  se  démon- 
.stra  tout  i*ontr«ire,  se  diversiflniit,  par  vents  Im- 
pétueux, eu  neiges,  froidures  en  l'air,  preslescl 
greails ,  st  très-froids  et  trèspicqonnts  ,  que  plu- 
sieurs pauvres  soldats,  qui  estoient  aux  sentinel- 
le* el  escoutes,  y  demeurèrent  transiz  et  morts 
de  Tnigreur  du  froid.  Kt  deslors  ces  \arietez  et 
imp<»rtuniteidcfroidurt^nenousabandonnerent. 
comme  s'il  cust  semblé  f[ue  le  ciel  et  l'air  cuisent 
conjure  contre  ceste  entreprise.  A  quoy  neant- 
tooins  la  grandeur  et  m»guanimite  des  courages 
d«B  princes  et  grands  seigneurs,  jusques  aux 
moindres  soldats,  résista  Mut  que  la  force  hu- 
maine se  pcust  cstendre.  Dont  pouvoient  rendre 
tesmoi^mii^e  adonc  les  cadavres  et  corps  morts, 
tint  d'hommes  que  de  chevaux,  qui  s'y  voyolent 
au  deslogemeut  du  camp,  et  les  tentes  et  baungea 
qui  y  restèrent,  à  faulte  de  les  pouvoir  retirer  et 
remporter.  \od5  estions  adonc,  les  ennemis  et 
nous,  si  près  campez  et  proches  voisins,  comme 
d'une  bonne  lieue  et  demie,  que  quand  l'air  es- 
toit quelque  peu  esdairci,  les  tentes  se  pou- 
voient veoir  des  ims  et  dea  autres,  estons  lors 
campez  les  ennemis  en  un  pendant  de  montai;ne. 
entre  Snultour  el  leur  fort  de  Pliilippe-N  itle  ;  ce 
qui  falsoii  penser  a  chacun  de  nous  que  malai- 
sément M  Hei>arcrolt  ce  voisinage  san»  veoir  aux 


prises  et  sanglantca  menée».  TonlefWs  ils  nous 
laissèrent  pour  ceste  nnici  paisiblcmenl  suppor- 
ter nostre  peine,  comme  je  croy  aussi  qu'il»  eu 
pouvoient  sentir  h-ur  part,  et  nun  pas  U\hi  que 
nous,  eux  yestansde  plus  longue  muiu  habituez, 
que  nous.  Le  jour  de  lafoussainct,  premier  jour 
de  novembre,  les  ennemis  commencèrent  à  se 
dccinirerel  faire  pnrlerd'eux;ttnousfutrnpporté 
qu'entre  Rocroy  et  le  nue  de  Houssu,  ils  avoient 
destroussé  quelque  quanliti^  de  chariots,  taille  ea 
pièces  partie  des  charticrs  elclie\aux,  Ips autres 
avoient  emmenez,  nonobstant  quelques  soldats  à 
cheval  et  à  pied ,  harquebuaiers  françois ,  qui  se 
cuiderenl  présenter  pour  les  sauver;  Ies<|uel8  ne 
s'y  trouvèrent  asiiez  forts,  et  n'en  remporlereut^ 
que  k%  coups.  Parcillemcnl  futdll  qu'ils  avoient^ 
esté  recogneuz  et  desconvcris  escartez  en  plu-i 
sieurs  endroits  de  ces  bois,  par  troupes  tant  de| 
cheval  que  de  pied,  pour  tenir  subjecla  les  pas- 
sajifs  et  advenues,  et  dtivaiiser  ceux  qn'ils  pour- 
roicnl  attrapper.  et  pour  enfin  nous  rompre  1r»j 
vivreset  nous  affamer,  comme  ils  tirent  pourquel-^ 
que>  jours;  de  sorte  qiie  la  faim  se  falsoit  desji 
entendre  par  nosire  camp,  n'y  airivaus  plus  au- 
cuns vivres. 

Sur  ((uiiy  on  tU  rapport  A  messieurs  de  Nevcrs 
et  Admirai  qu'ils  estoient  Mtez  et  ravis  nux  mar- 
chands par  tes  Franvoîsmcsioes.  qui  allolcnt  naj 
devant  d'eux  bien  avautdans  les  bois  entre  l'hei 
mitage  et  le  camp.  Pour  ces  causes  furent  ren*l 
voyëcji  de  renfort  deux  compaunics  de  L'eudar« 
merie  et  cavallerie,etdenx  antres  de  gens  de  piedJ 
tant  à  Mdubert-Koutaiue  que  à  Bocroy;  el  uuij 
compagnie  de  bnrqnebuslers  &  cheval  du  capi- 
taine t'Adventurc ,  avec  une  compagnie  de  gei 
de  pied ,  furent  log*^cs  h  l'hermitaj^c  ;  krsquelh 
compaenics  dévoient  conduire  d'un  lieu  à  autre/ 
tant  les  chariots  de  la  munllion  qu'on  menoit 
Mariembourg.que  les  vivandiers  et  \ivre.s  qui 
arrivuïeut  en  nostre  armée,  au  devant  desqucll] 
alloientde  nostre  camp  autres  compagnies  pot 
les  recevoir  et  amener.  îSonobsldiittout  cela.  U 
ennemis,  plus  usilezqueliv''  François  des  dcbtroil 
et  eschappaloires  de  res  for l;* Iwis  tl  lailliz,  ayans 
leurs  retraites  proches  et  asseurees, ne  désistoient 
d'heure  À  autre  exécuter  diverses  cargues,  taîl- 
lans  en  pièces  homme  et  chevaux .  rum|)ai»s  cha- 
riots, dévallisans  soldats  et  marchanda;  cl  ne 
s'nyolent, hbrief  dire,  qu'ail  <ccs  bois: 

lellcmrnt  qu'un  matin  ,  au  rc  '  dn  guet, 

l'on  enten<lit  pr^s  de  cest  hennitage  une  farfcm 
Hcnpeterie  cl  alarme,  e'  fut  dit  Incontinent  aprùs 
que  c'estult  la  compa'.'nifdu  capitaine  l'Advcu- 
lurr  qtï'une  embuscade  des  ennemis  avoit  dcs- 
fttit,  cl  \  avoit  esïé  tué  Mm  iwrie  conietlc  avec 
la  pluspart  de  ses  soldats.  Sur  cela ,  cotant  desj. 
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raliarme  fort  esdiauffèe  eolre  nous,  redoubtA  à 
TiDitant  un  autre  rapport  que  Ips  ennemis  avoicnt 
donné  jusques  à  ta  saillie  des  bois  sur  Ja  de&ccnte 
de  uostre  camp.  Pnrquoy.  eslans  deâj/t  beaucoup 
de  compagnie»  a  cbeval,  et  se  retirans  les  gens 
de  pied  aux  eoseitmcs.  et  se  D)cttaiis  ja  en  ba- 
taille .  fui  envoyé  M.  de  Rabaudanges  avec  sa 
compagnie  de  ciivalleric  et  quelques  autres,  et 
le  capitaine  Maunias  (1)  avec  truisou  quatre  cens 
harquebusicrs  a  pied,  pour  rccopnotî.(re  et  rap- 
porter comme  le  tout  esloit  i>asso ;  lesquels ,  don- 
nans  jusques  fort  Inini:  pardela  l'iiemiitage,  trou- 
vèrent que  les  ennemis,  de  cheval .  après  ce 
massacre,  s'estoient  soudainement  sauve/  et  re- 
tirez, mais  bien  estoient  rester  encore  embus- 
que/ cinquante  ou  soixante  de  leurs  barqucbu- 
hïers .  qui  furent  taillez  eo  pièces,  réservé  un  que 
Dieu  ,  par  une  trcs-prande  yracc,  sauva,  ayant 
receu  une  harquebusade  de  six  pas  près  ;  une 
pièce  d'argent,  appellée  une  double  reale ,  de 
la  valeur  de  buîct  sols,  arresta  le  coup  qu'il 
n>ntra  point  dans  le  corps;  chose  trouvée  si  es- 
trangCt  et  comme  miraculeuse,  qu'il  fut  amené 
à  messieurs  de  de  ^evers  et  Admirai,  qui  l'in- 
terrosrerent  comme  il  sestoil  peu  cschappcrdc  la 
mort.  L'ondit  qu'il  ne  fut  trouvé  sur  luy  qu'un  pe- 
tit billet,  ou  estoient  escrits  quelques  motsdivins, 
avec  aucuns  chnrnctercs,  ce  que  toutesfoisje  ne 
vey  point.  Le  pnuce.  pource  qu'il  cstoit  blessé 
d*UDcoup  d'espee  sur  In  teste^  fctt  appareiller  sa 
playc  a  son  chirurgien  ;  puis,  ayant  donné  quel- 
ques escus  au  soldat  qui  l'avolt  pris  et  amené, 
le  renvoya  en  porter  les  nouvelles  a  ses  compa- 
gnons. Ce  jour  lii,  pource  que  les  fourrages  cs- 
loieot  failliz  à  l'eatour  de  nous,  et  qu'a  cause 
de»  neigea  et  des  pluies  il  n'estoit  plus  possible 
de  couper  et  amasser  des  herbes,  ainsi  qu'on 
pouvoit,  par  les  prez  et  les  bois,  ayant  esté  fait 
rapport  à  messieurs  de  Nevers  et  Admirai  que  de- 
vers Ciraets,  à  deux  et  trois  lieues  de  la.  s'entrou- 
veroient  en  grande  at)ondauce,  toutefois  difliciles 
A  amener  sans  grande  escorte,  y  envoyèrent  le 
comte  de  La  Rochefoucault  avec  la  compagnie 
de  M.  de  Lorraine,  dont  il  estoit  lieutenant,  et 
celles  du  marcschal  de  Saiuct  Audré  et  comte  de 
Sancerre,  et  quelques  autres  de  cavallerirlènérc; 
et.sGpresentaDsde\antCimets,  tindrent  lon^e- 
raent  en  escarmouche  ceux  qui  estoient  dedans 
oestf  ville  cependant  que  les  fourrageursse  char- 
geoient  de  vivres  aux  villages  â  l'entour.  et 
avoient  loisir  de  se  pouvoir  enc<ire  retirer  jus- 
qties  en  Irui-s  louis;  ësquelles  t'scarmouches , 
entre  autres  choses,  fut  fait  un  acte  de  très 
i;randc  hardiesse  cl  digne  de  pi-rpetuellc  me- 
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moire,  selon  qnlt  me  fui  dit,  de  4em  fmv 
[nesçay  de  quelle  compognieT  cl  le 
Je  voudrois  bieu  sçnvoir  poor  lenr  docmer  i 
escrits  quelque  lieu  de  marque  et 
tint»,  non  encore  tel  qu'ils  le  mérllcot].  Timd» 
qtiels  estant  fait  et  demeure  pris4>OQier  es  ntt» 
d'uuc  troupe  des  tnnemis  qui  rcfninMialeDC,ti 
ce  qu'estant  aperceu  de  son  frère,  loy  d'oiH- 1-^ 
et  hardiesse  redoublée  d'amour  CralemrJ: 
pée  au  puiug,  enfnnça  cette  troope,  lisas  craav 
de  mort,  et,  chargeant  de  tous  coatés,  fcewiia 
et  relira  boa  frère.  F.n  ce  voyage  fiutaHt  taesfl 
pris  par  nos  chevaux  légers  anglois  qiidqaa 
ennemis  rencontrez  ^i  la  sortie  d'on  hoU  pov 
entrer  en  un  villa<n?>,  ou  ils  détibêroient  cxecvttr 
de  nos  fourrageurs.  D'autre  part,  ce  joamiaHi 
fut  envoyé  le  seigneur  de  \  illcvallicr .  bocBtte 
d';)rmcs  de  la  compaguicdeM.  de  >evers.  aiee 
vÏDgt-cJnq  ou  trente  chevaux  de  taditte  caifi 
fsnie,  sur  le  chemin  de  nostre  camp  à  cduy  do 
ennemis,  itcognoistre  et  sçavoir  s'il  estoit  vray 
qu'une  grosse  troupe  de  leur  cavallerie  estoit  dé- 
partie et  sortie  aux  champs,  comme  en  avoS 
esté  fait  rap|H)rt.  et  (juel  chemin  elle  a\-ait  prtL 
Ku  mcsme  lustant  le  seigueur  Paule  Baptiste  cal 
ciiArge  d'aller  avec  sa  compagnie  de  cbewx 
légers  battre  et  descouvrir  le  grand  cbenaia  6» 
Givets  à  leur  camp,  par  h*qucl  on  disoît  que  les 
vivres  qui  leur  veoolcut  des  Fa^-s-Bas  par  la  ri- 
vière de  Meuse,  leur  estoient  apportez  sans  au- 
cune doute  et  h  petite  escorte.  Le  ^feur  de  \  ille- 
vallier  estant  entré  bien  avant  dans  les  forts  de» 
forets  qui  estoient  entre  nostre  camp  et  le  lear, 
prest  a  en  sortir  devers  eux,  trouva  et  reman|ai 
une  piste  et  fraie  duo  grand  nombre  de  cbevaox 
frcschemeut  battue ,  laquelle,  à  l'ctidroit  ou  0 
s'arresla,  se  séparoit  en  deux,  une  partie  tiraoK 
devers  Cimetâ  à  main  gauche,  et  l'aaire  deren 
nostre  camp;  parquoy,  craignant  se  -î 

demeurer  avec  se^  compagnons  env^  ^* 

retira,  sans  piisser  plus  outre,  pour  doaoer  ad* 
vertissement  de  ce  qu'il  avoit  trouvé.  Le 
gneur  Faute  Baptiste  ayant  approché  au 
prcsdcOlvets,  ou  il  s' estoit  embusqué,  arrivai 
à  propos  qu'il  peust  faire  une  cari;ue  sur  qu< 
^vna  de  cheval  qui  couduisoieut  des  vivres 
provisions,  desquels  il  exécuta  une  partie,  1^ 
autres  se  sauvèrent  à  bien  courir,  ou 
sercnl  (2|  a  travers  les  forts  du  bois ,  et  le  si 
plus  emnnena  prisonniers ,  avec  furee  chevat 
de  hornois  et  paysans  qui  charriolent  ces  v1 
tuailles  et  provisions;  et,  sur  le  chemin  de 
retraitte .  de  meilleure  fortune  encore ,  trouva 
autres  \ingl-ciuq  ou  trente  chevaux,  entre  U 
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qiicU  r^toieut  te  bailly  d'Avanes  itl  le  seigneur 
de  Trelon,  sur  lesquels  il  redoubla  In  cargue  de 
une  !«i  grande  asseuranec  et  hardiesse^  qu'il  les 
renversa  et  tourna  en  fuite,  et  à  grande  peine  se 
sauvèrent  le  bailly  U'Avanes  et  ce  seipneur  de 
Trelou,  duquel  toutefois  le  clieval  fut  fort  blessé^ 
lemeurant  le  selirneur  de  Vauldrey,  son  lieutc- 
lïnnt,  prisonnier.  Le  troisiesme  jour  de  novem- 
bre, jour  que  Ion  dédie  pour  faire  oraisons  pour 
les  Irespassez,  a  la  diane  et  remuement  du  ;j;uct, 
cent  ou  six  vingts  chevaux  des  ennemis  feii-cnt 
le  strette  (l)  et  curgue  à  Timproviste  sur  Tune 
les  advenues  de  nostre  camp ,  au  long  de  la 
>rairle  et  cours  du  ruisacau  devers  Cimets^  où, 
Itraversiins  d  nn  bois  a  autre,  donnèrent  coups 
l'cspecs  et  pistoladcs  jusques  dans  un  quartier 
|«t  les  tentes  de  quelques  compagnies  de  gendar- 
icrie  {pii  estoient  loî;ées  en  ce  quartier  là,  et  en 
retirans   trouvèrent  quelques  chevaux  qui 
Ibustoient  et  paissoient.  lesquels  ils  emmenèrent, 
Mprés  avoir  donne  maintes  stalilades  et  coups 
'espées  aux  valets  qui  les  gardoieut.   Estant 
l'alarme  par  toute  nostre  armée,  de  cas  fortuit 
[se  trouvèrent  vingt-cinq  ou  trente  chevaux  de  la 
icompnunie  de  M.  de  Nevers,  tous prests et  à che- 
^\nl  devant  les  tentes  de  ce  prince,  pour  eslre  eu- 
^ovez  au  devant  des  vivres,  lesquels  de«ban- 
lerent  et  coururent  après  pour  les  arrester  et 
ittucqucr  û  l'escarmouche  ;  mais ,  avant  qu'ils 
[ftisscpit  dévoiler,  le  vallon ,  It'S  ennemis  estoient 
déjà  bleu  loing  daus  tes  bois,  et  par  ainsi  estoit 
;fûrt  à  craindre  quelque  embuscade  A  tes  par  trop 
■uyvre.  Pendant  que  toutes  cej»  choses  s'exécu- 
toient,  Ion  faisoit  tout  devoir  et  diligeuce  de 
faire  entrer  les  chariots  des  munitions  et  vivres 
dans  Mariembourg,  selon  qu'ils  arrlvoient,  non 
sans  un  incroyable  lra\îiil  et  tourment,  tant  aux 
cbarticrs  et  chevaux  qu'à  ceux  qui  les  condui- 
soient,  et  non  seulement  pour  la  doutû  et  le  dan- 
ger 0(1  ils  estoie-nt  de  moment  en  moment,  mats 
aussi  pour  la  malifinitc  des  chemins,  et  contra- 
riété du  temps,  se  diversifiant  d'heure  à  autre: 
mais  je  dy  de  tellesortcct  froidure  insupportable, 
que  c'estoit  pitié  voir  les  soldats,  mcsmes  gens  de 
pied ,  que  l'oa  trou  voit  morts  et  transiz ,  i;ans  une 
infinité  de  malades  ;  avec  tout  cela  nous  defail- 
Hloîent  vivres  pour  nous  et  noz  chevaux  .  estant 
^Bdcvenuz  Ip.s  fourrages  et  herbages  si  rares  ot 
Hfiiiltiy:,  qu'il  fniloit  amasser  et  couper  des  gc- 
Vnestcs,  et  les  rompre  et  détranclier  menues, 
pour  soustenir  les  chevaux,  que  la  rigueur  du 
temps  ne  leur  pcrmettoit  encore  ronger,  pour 
la  pluie  et  la  neige  qui  détrcmpolt  la  terre  parmy, 
in^uIssAQB  aia&l  cl  donnons  un  grand  creve- 

<l)  Att«i|uc. 


cueur  aux  gentilshommea  à  qui  Ils  apparteuoieut , 
tes  voyans  mourir  a  leurs  yeux  sans  les  pouvoir 
secourir  ;  tellement  que  de  ceste  misère  eu  mou- 
rut non  seulement  uu  grand  nombre  de  valeur 
et  de  pris,  mais  s'y  en  sont  trouvez  d'enragez  de 
froid  et  de  faim  :  et  me  souvient  en  avoir  veu  un, 
qui  estoit  au  sieur  de  Blarru,  gentilhomme  de  la 
maison  de  M.  de  >evers,  lequel  eu  cesie  foreur 
mascha  et  emporta  à  IkIIcs  dents  la  moitié  du 
gras  de  la  jambe  à  un  vallet  luy  présentant  une 
poi<;ncc  de  folu^^;  ctiose  qui  a  esté  peu  souvent 
veuc.  Or,  après  avoir  supporté  tous  ces  défauts 
et  miscres  sept  ou  huict  Jours,  pour  faire  pa- 
roistrc  a  l'ennemi  que  tous  labeurs  uous  estoient 
communs  et  supportables  pour  le  fait  de  la  guerre 
et  le  service  de  nostre  prince,  et  pour,  en  munis- 
sant la  ville  de  Marlemtwurg,  luy  uster  l'espé- 
rance de  la  pouvoir  recouvrer  selon  sa  première 
attente,  uous  retirasme$  devers  Rocroy,  et  de  là 
h  Maubert-Font^dne,  et  au  Hethelois,  et  en  nos 
garui&ons. 

[lS.>6j  Sur  nostre  retour  les  ennemis,  en  es- 
tons adverlis,  appareillèrent  force  embuscade* 
es  destroits  et  passages  par  où  ils  présumèrent 
que  nous  ferions  nostre  retralttc ,  en  laquelfe 
pouvoicut  facilement  juger  y  advenir  quelque 
desordre,  pouree  que,  dés  le  jour  précèdent, 
avoleut  peu  sçavoir  que  plusieurs  de  noz  gens 
de  cheval  et  de  pied,  oppressez  extremcmeut  des 
froidures  et  autres  injures  du  temps,  ou  estant 
tombez  malades,  desbandez^  et  la  pluspart  sans 
congé,  ny  ordoruiance  de  leurs  chefs,  retour- 
noient en  leurs  logis  et  (Tamisons.  Aussi  s'asseu- 
roient  bien  qu'il  estoit  fort  difficile  conduire  uae 
telle  armée  et  gros  cariage  par  tels  chemins  mal- 
aisez,  couverts  de  neiges,  enfondrez  et  empirez 
jUNqucsa  tout,  encore  que  la  conduite  y  fust  bien 
observée  .  sans  qu'il  y  en  eust  quelques  uns  qui 
s'escartassent,  soit  pour  trouver  meilleurs  et  plus 
aisez  sentiers,  soit  pour  aller  devaut  prendre  les 
premiers  logis,  selon  la  coustume  de  nous  autres 
François.  Toutefois  messieurs  de  Nevcrs  et  Ad- 
mirai, prévoyans  tous  ces  dangers,  au  desloge- 
nient  feirenl  tenir  toutes  les  eompaiinles  de  che- 
val les  plus  unies  et  serrées  qu'il  fut  i>ossiblo, 
envoyons  une  partie  de  la  cavallerie  légère  de- 
vant pour  descouvrir  et  asscurer  nostre  suite  ;  et 
après  marcboit  M.  l'Admirai  avec  l'avantgardc 
de  cinq  cens  hommes  d'armes,  que  suivoientnoz 
enseignes  de  gens  de  pied  franeoises,  costoyées 
d'une  partie  des  charrois  qui  estoient  de  retour 
de  Mariembourg.  Puis  veuoient  sur  la  queue 
M.  de  Nevers  avec  t'arrieregarde  d'autres  cinq 
cens  hommes  d'armes ,  noz  Allemans  ,  et  le  sur- 
plus de  la  cavallerie  légère,  ayans  ainsi  a  leurs 
ÛaDcs  le  surplus  qu'où  avoU  peu  ramener  des 
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charrois,  avec  rartillerie^  qae  Von  ne  ponvoit 
aTancer  qae  bien  malaisément ,  et  avec  grand 
travail,  à  cause  des  bourbiers  et  mortes  qui  s'es- 
toient  tellement  abbreuvées  àe&  pluyes  et  des 
neiges  et  par  là  faites  si  mauvaises,  que  bien  sou- 
vent falloit  desatteler  les  chevaux ,  et  la  faire 
arracher  à  force  de  bras  par  noz  Allemans,  qui 
s'y  employèrent  diligemment  et  de  bonne  vo- 
lonté. Ce  neantmoios  il  fut  impossible  d'y  tenir 
si  estroittement  la  main,  pour  quelque  sotïcitude 
et  esgard  qu'on  y  eust  sceu  prendre,  qu'à  cause 
de  l'iœportunité  de  l'air,  et  de  l'aigreur  du  froid, 
il  n'y  en  eust  quelques  uns  qui  se  desrobassent 
et  séparassent,  et  pensans  s'avancer,  s'esloigne- 
rent,  tombans  prisonniers  es  mains  des  ennemis 
qui  les  attendoient;  ainsi  qu'ils  l'avoient  preveu, 
combien  qu'il  n'y  eut  en  ce  nombre  hommes  de 
grand  marque.  Entre  autres  fut  pris  un  vieil 
homme  d'armes  de  la  compagnie  de  M.  de  Ne- 
vers,  nommé  Daspart,  conducteur  en  partie  dfê 
munitions  pour  cest  avitaillement,  et  trouvèrent 
sur  luy  le  pouvoir  et  commission  qu'il  avoit  du- 
dit  prince  pour  cest  effect  ;  dequoy  bien  aises  et 
resjouiz,  pensoient  avoir  fait  un  grand  butin, 
principalement  pour  entendre  et  s'enquérir  de 
luy  de  toutes  nouvelles,  et  surtout  de  la  quantité 
des  vivres  et  munitions  qui  estoient  entrées  dans 
eeste  ville.  Lequel  toutefois  leur  en  respondit  au 
plus  loing  de  sa  pensée  [ainsi  que  depuis  a  esté 
scen  ] ,  leur  faisant  le  nombre  beaucoup  plus  gros 
qu*il  n'estoit,  et  le  sçavoit  à  la  vérité.  Ce  que 
leur  ayant  fait  croire  par  diverses  et  vives  rai- 
sons, qu'il  leur  affermoit,  leur  effaça  et  esta  du 
tout  cesle  opinion  de  plus  y  temporiser  et  s'y 
addresser  pour  cestc  fois.  D'autre  part,  estant 
certainement  advertiz  qu'au  surplus  de  toutes  les 
villes  de  la  frontière  estoit  si  seurement  prouveu, 
qu'il  ne  leur  restoît  un  seul  moyen  d'y  pouvoir 
fonder  aucune  entreprise,  prindrent  une  dernière 
conclusion  de  se  retirer  comme  nous,  et  remettre 
la  partie  à  une  autre  saison.  Et  deslors  le  prince 
d'Oreuges,  après  avoir  laissé  quelques  garni- 
sons à  Philippe-ville  et  à  Chariemont,  donnant 
congé  au  surplus  de  l'armée,  prit  chemin  devers 
Bruxelles ,  où  estoit  adonc  l'Empereur  :  lequel 
dès  ce  temps,  comme  les  nouvelles  nous  furent 
rapportées,  délibéroit  se  retirer  en  Espagne,  tant 
pour  sa  sauté,  par  l'advis  de  ses  médecins,  qu'ou- 
bliant la  solicitude  de  tant  d'affaires  qu'importe 
ce  tiltre  d'empereur,  sortir  des  tcmpestucuxtrou- 
blés ,  pour  se  contenter  d'une  magnifique  mai- 
son qu'il  nvoit  fait  bastir  eu  un  lieu  de  plaisir 
appelle  Just  (  (  ) .  et  la  parachever  le  surplus  de 
sa  vie  en  repos.  Quant  a  déduire  sur  ce  propos 

H)  Saiut-Juïtétoit  lin  inonastèrr. 


particulièrement  les  causes  des  pas^ns  et  m* 
tadies,  tant  intérieures  qu'extérieures  deSt  Hl^ 
jesté ,  et  les  causes  qui  ont  meii  ce  grand  eap^ 
reur  se  retirer  en  lieu  solitaire  et  privé,  apiA 
tant  de  triomphantes  victoires  ,  cerlaineineot  jt 
ne  le  puis  faire ,  et  ne  le  voudroîs  ou  pournh 
entreprendre ,  pour  n'avoir  eu  nueune  cogoiA- 
sance  ny  fait  un  seul  approche  de  sa  personai^ 
estant  ce  subject  et  argument  a&se/  suRjshc 
pour  la  charge  d'un  parfaict  orateur,  oomiBt]| 
m'asseure  qu'il  ne  peult  esire  qu'aucuns  beuMV, 
prits  et  doctes  personnages,  tant  de  son  puQ 
que  du  nostre,  ne  s'y  empluyeat,  pour  de 
si  rare ,  et  non  advenue  de  la  souvenance 
nostre  aage ,  laisser  une  perpétuelle  mémotre  f 
la  postérité.  Toutefois  pour  sur  cela  en  direnn 
advîs,  afin  d'oster  tout  douteau^  lecteurs  d'esln 
suspect,  ignorant  ou  scrupuleux ,  fuy  ceste  ôpt> 
nion  que  les  travaux  et  labeurs  supportez  èft|fe« 
mieres  guerres  de  son  adveueniept>  luy  tf| 
causé  les  imperfections  et  maladies  de  sa 
sonne;  et  confesseray  par  nu smc moyen  queiM 
trop  ardues  et  excessives  entreprises  ({ui  rod- 
loieot  en  son  esprit,  et  le  rruciuieiittl)  saniî»' 
termission,  ont  peu  estre  et  le  commencemfJit  rt 
l'augmentation  de  l'aigreur  de  son  mat,  ii  1 
tellement,  depuis,  déplus  en  plus  aUéré  et 
nué,  qu'il  en  estoit  réduit  en  ce  dernier 
Mais  quant  à  plusieurs  autres  occasions,  qui 
esté  forgées  et  inventées  luy  avoir  engeodrA 
regret  qu'il  se  soit  voulu  démettre  de 
charges  et  estais  de  l'Empire,  pour  voir  soull 
ses  yeux  diminuer  sa  gratideiir  et  renonunil^ 
je  ne  veux  en  aucune  sorte  y  toucher  ny^ 
parler.  Je  ne  doute  point,  ft  îbuyvant  k* 
parences  et  effects  qu'on  en  a  veu  reiiSL'îr  efi 
venir,  que  Tempereur  Charles  n'ayt  eu  ua 
crédible  et  très -grand  regret  et  remord 
conscience  de  voir  les  troubles  et  djvisjons 
Allemagnes,  et  les  guerres  intestines  et  S4 
entre  les  princes  et  parens  d'un  meâme 
dont  il  estoit  autheur,  mais  surtout  des  c 
rietez  et  schismes  de  la  foy  et  religion  eh  resiîi 
dont  il  prevoyoit,  comme  homme  de 
entendemeut,  inOnité  de  malheurs  et  lOiei 
naistre  et  arriver  à  toute  la  chreslemé.  Et 
fermement  que  toutes  ces  préméditiitions  et  p 
sées  luy  esmouvoient  un  estraD<^e  tintamarre 
l'esprit,  et  luy  faisoient  plaindre  sa  vie  si 
et  abbregée,  avant  y  avoir  donne  quelque  ar^ 
ou  bien  lui  renouveiloientlncesi^aiTimeut  laf^lH 
où  il  s'estoit  oublié,  et  qu'il  avoit  fait  ëspremlirt 
guerres  qu'il  avoit  eues  contre  les  Prolesf"^'* 
quoy  pour  l'heure  on  ne  pou^oit  reméi 
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U(«tre  aussi  que,  de  longue  main,  s'estoft 
kdé  que  les  Roys  de  France  Tavoient  tou- 
kur»  traversé,  et  interrompu  ses  dcliliprations 
bonne  iulenUon.  en  son  premier  advcnement 
prospère  fortune,  ainsi  que  luy  raesme  s'en 
îtoit  plainet .  tant  au  pape  Clément  troisième  :  i  ) . 
^On  plein  consistoire  ,  que  par  divers  e&crlts  pu- 
bliez et  envoyez  par  toute  l'Europe.  En  laquelle 
obstinée  opinion  l'nuroil  fait  davaiitflt;e  entrer 
opinio^trerle  bonheur  qui  avoit  tousjours  ac- 
»mpa(;ne  ce  Koy  à  présent  régnant,  en  toutes 
guerres  qu'il  nvoit  eu  à  demesler  avec  toy  à 
IVntrée  et  commencement  de  son  règne,  et  lors 
le  eest  Kmpereup  se  senloil  avoir  plus  d'expe- 
lence,  et  se  voyoitau  plus  haull  degré  d'autho- 
et  commandoit  à  tant  d' hommes  quHI  avoit 
ibjnguez  ou  lui  e-sioieut  subjetz.  L'on  ponrroit 
injeeturer  et  penser  que  tout  ecla  mesié  en- 
9mble  lui  auroit  suscite  un  ai^illon  et  désir  de 
rkidicte.  A  qnoy  ne  pouvant  satisfaire,  pour 
rcoir  la  disposition  et  santé  de  sa  personne  jour- 
îllemeut  décliner,  sans  espoir  do  convales- 
mce,  et  les  malheurs  et  afllictions  de  ce  monde 
iuseiter  et   renouveler  tous  tes  jours  plus 
itran;iej>  que  les  precedens,  suivant  le  pluscer- 
lin  conseil,  qui  est  de  lejcclcr  cl  se  decliarger 
des  îifft'ftions  humaines,  et  renoncer  à  toutes 
monarchies  et  empires  tcmporelz  et  caduques, 
pour  obtenir  une  cité  permanente,  il  auroit  pro- 
posé retourner  eu  Espagne,  lieu  de  sa  naissance, 
avine  de  luy,  et  propre  n  parachever  le  surplus 
du  cours  de  sa  vie.  Ce  sont,  a  mon  Jugement,  au 
pliLs  près  de  la  verile,  les  principales  causes  qui 
I  (uil  raïkgé  â  ceste  dernière  résolution  .  délais- 
sant en  dire  davantage  à  ceux  qui  en  sçauroient 
plus  que  moy. 

Pour  ce^t  «ffect  l'on  dit  que  dés  le  mois  de 
septembre  précèdent  en  cest  an ,  il  avoit  fait 
passer  d'Angleterre,  et  retiré  riere  (I)  loy  à 
Bruxelles,  le  roy  Pbilippesson  (ils, avec  lequel, 
par  l'espace  de  six  semaines  ou  deux  mois ,  seni 
à  seul  il  communiqua  de  tous  advertissemens  et 
mémoires ,  et  l'informa  de  tous  poincts  qui  con- 
ceruoieut  le  fondement  et  maintien  de  sa  gran- 
deur et  conservation  de  «es  royaumes ,  biens  et 
possessions,  et  t'entretien  et  amitié  des  princes 
lanleslranpers  que  proches  de  sa  personne,  pa- 
rens ,  alliez  et  confederez,  qui  le  pouvoiem  eon- 
KÎller,  ayder  et  secourir  en  tous  ses  affaires: 
mesmement  luy  recommanda,  entre  autres  par- 
tlenlarltez,  la  reeognoissancede  ses  anciens  ser- 
viteurs et  de  leurs  ser\ices,  qu'il  n'oublieroit , 
alns  recompenseroit,   leur  donnant  moyen  et 
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occasion  de  continuer  et  ne  se  dégouster  et  at>- 
senter  de  sou  service.  En  après  luy  conseilla, 
attendant  qu'il  fust  stabilité  et  conMrmé  es  Es- 
tais qu'il  luy  detulssolt ,  et  laissant  escouler  tes 
nuées  et  troubles  qui  regnolent.  qu'il  s'appoinc- 
tast  avec  le  i-oy  de  France,  ou  pour  le  moins 
temporisas!  avecques  luy  A  certain  temps,  pour 
estre  le  plus  fort  eunemy  qu'il  eust,  et  auquel 
de  soy  seul  ne  pourroit  résister.  Que  si  ils  ne 
pouvoient  tomber  d'accord,  surtout  H  se  gar- 
dast  se.  dcsnuer  et  séparer  du  roy  des  Romains 
son  oncle,  premier  entrant  au  degré  de  l'Em- 
pire ,  ny  du  roy  de  Bohême  son  cousin  et  beau- 
frère,  ny  de  tous  ceux  qui  le  pouvoient  soustenir; 
d'autDnt  que  le  roy  de  Krance,  tel  et  si  puissant 
qu'il  \v  savoit,  et  son  prochain  voisin,  auroit 
meilleur  accès  et  entrée  à  s'avantager  et  ng^ron- 
dir  sur  luy,  eataot  seul  et  séparé  ,  ven  que  lui 
estant  eonstitué  en  toute  hautcsse  et  sublimité 
de  pouvoir,  et  commandant  h  tant  de  pays  et 
d'hommes,  tant  s'en  falloit  qu'il  l'eust  peu  ran- 
ger cl  nwilter,  que  In  pro:iperité  de  luy  entre- 
prenolt  sur  la  sienne.  Apres  avoir  faittoutesees 
remontrances,  et  plusieurs  autres  qu*un  bon  et 
sage  père  .  cl  qui  avoll  longue  et  certaine  ex|)é- 
rience  de  diverses  mutations  d'accidcns ,  peull 
remoiistrer  h  un  jeune  prince  succédant  â  une 
nouvelle  charge ,  après  avoir  particulièrement  et 
privément  convoqué  tous  les  princes  et  grands 
seigneurs  de  sa  maison  et  ceux  de  son  service , 
pour  leur  déclarer  sa  dclibérnlion,  et  leur  re- 
commander son  fils,  leur  nouveau  8cij;neur  et 
maistre  ,  feil  une  assemblée  générale  n  Ilru  cel- 
les,  le  vingt  troisième  octobre  en  cest  au  lâ55 
de  tous  les  estais  de  son  Pays-Bas,  et  \h  leur  feit 
entière  déclaration  de  l'itidispositlon  de  sa  santé 
pour  l'amendenient  et  continuation  de  laquelle 
estoit  conseillé  et  coutrainct  s'absenter  el  es- 
loigner  d'eux  et  passer  en  Espagne.  Puis,  leur 
ayant  deduict  de  mol  a  mot  les  biens  et  secours 
qu'ils  avoient  receusde  luy ,  lesrcquist  accepter 
et  recevoir  son  fils  pour  leur  naturel  seigneur, 
luy  aldans  tous ,  d'un  commun  couâentemeat  et 
union,  pour  maintenir  tousjonrs  le  service  de 
Dieu  et  sa  ju.stice  ,  aussi  la  défense  de  ce  pays. 
Ce  qu'estant  accepté  et  accordé  de  tout  le  peu- 
ple »  avec  grandes  acclamations  et  ra\urables  np- 
plaudlâsetnens .  le  roy  Phillppes  se  leva  de  sa 
chaire ,  et  se  vint  mettre  a  genoux  la  lesti'  nue 
devant  l'Empereurson  pcrc,  lequel,  en  luy  mel- 
lant  la  main  sur  te  elief,  lui  dist  :  ■  Mon  cher 
Ois,  je  vous  donne  absolueroent  tous  mes  pays 
potrimoniaux.  vous  recommandant  le  sc^^ice  de 
Dieu  et  la  justice  :  ce  faisant ,  il  vous  sera  tous- 
jours  en  aldfl ,  auquel  je  prie  vous  nugmenterde 
bien  en  mieux  ;  •  et  adonc  luy  dotma  sa  benedlc- 
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tion.  Puis  le  prince  se  leva^  faisant  la  révérence 
dene  à  son  père  et  à  la  royne  Marie  sa  tante  :  et, 
se  retoarnant  devers  le  peuple,  rendit  grâces  à 
Diea ,  et  remercia  l'Empereur  son  père  :  à  Dieu, 
de  rélectlon  qu'il  avait  fait  de  luy ,  le  faisant 
naistre  en  telle  hautesse  et  grandeur,  et  de  la 
continuation  et  augmentation  de  la  prospérité 
qu*il  lui  plaisoit  concéder,  luy  suppliant  ne  des- 
tourner sa  face  et  sa  main  de  tuy,  à  ce  qu'il  ne 
se  mescogneust,  et,  s'oabliant,  vint  à  commettre 
cas  contre  son  honneur  et  ses  commandemens, 
suy  vaut  lesquels  luy  ottroyast  tant  de  grâce  que 
conduire  le  peuple  qui  luy  estoit  commis  à  sa 
gloire  et  accroissement  de  safoy.Et,s'addressant 
À  l'Empereur  son  père,  avec  une  très-grande 
humilité,  le  remercia  de  la  solicitude  qu'il  avoit 
eue  de  luy ,  sçlon  le  naturel  et  affection  d'un 
très-bon  et  très-humain  père ,  l'ayant  fait  nour- 
rir doucement,  et  délicatement  instituer  en  toutes 
louableset  vertueuses  doctriueset  enselgnemens, 
puis  ravoir  eslevé  et  maintenu  jusques  en  l'aage 
qui  luy  devoit  sembler  assez  fort  et  robuste  et 
propre  à  raison  et  prudence,  auroit  eu  tant  de 
confidence  et  boa  Jugement  de  luy  que  luy  rési- 
gner et  donner  libéralement  tant  de  biens  et  pa- 
trimoines. Se  retournant  devers  le  peuple,  le 
remercia  de  l'acception  qu'il  avoit  fait  de  luy , 
l'asseurant  d'une  si  entière  administration  et  po- 
lice,  selon  l'ofQce  d'un  bon  prince,  et  équitable 
justice ,  et  le  vouloir  de  Dieu ,  qu'il  ne  leur  don- 
neroit  occasion  de  se  repentir  de  cest  adveu  et 
consentement.  Il  est  facile  à  croire  que  tous  ces 
propos  et  pitoyables  harangues  ne  furent  tenues, 
et  ne  passèrent  sans  maintes  larmes  :  mesme- 
ment  la  constance  de  l'Empereur  ne  peust  estre 
adonc  si  ferme  que  la  révérée  recognoissance 
de  son  fils  ne  luy  esmeust  tellement  les  i^ens  et 
affections  paternelles  que  le  contraindre  en  ren- 
dre tesmoignajïe  par  larmes,  qui  luy  decouloient 
le  long  de  sa  face  ternie  et  pasie ,  et  luy  arrou- 
soient  sa  barbe  blanche  :  ce  que  pareillement 
peut  esmouvoir  la  pluspart  des  assistans  à  pitié 
et  commisération  mesiée  de  joye.  La  royne  Ma- 
rie, douairière  de  Hongrie  ,  à  qui  l'Empereur 
sou  frère  avoit  donné  charge  et  commandement 
sur  tous  les  Pays-Bas,  se  leva  adonc  de  son 
siège,  et,  dressant  sa  parolle  au  peuple,  dit 
que  depuis  vingt-trois  ans  qu'il  avoit  pieu  à  la 
Cesarée  Majesté  luy  donner  cestc  charge  et  gou- 
vernement, elle  avoit  employé  tout  ce  que  le 
Seigneur  Dieu  luy  avoit  preste  de  grâce  et  de 
moyen  ,  pour  s'en  acquitter  au  mieux  qu'il  luy 
avoit  esté  possible  :  toutefois  que  si  en  aucune 
chose  elle  avoit  fait  faute  ,  ce  n'estoit  à  son  es- 
cient et  de  malignité,  et  prioit  à  chacun  luy 
pardonner,  se  tenant  au  surplus  l'Empereur  son 


frère  pour  satisfait  et  content  d'elle.  Toutra  m 
cerimonies  et  circonstances  parachevées.  FXb- 
pereur  en  public  remit  et  quitta  à  tous  sesso^ 
jects  les  sermens  qu'Us  luy  avoient  faits,  ets'» 
tant  du  tbrone  et  siège  où  il  estoit  y  feit  asseoir 
le  roy  Philippes  son  fils ,  qui  recelât  dès  l'haut 
les  honunages  et  sermens  de  tous  ses  vasmn^ 
Et  en  la  présence  et  veaë  de  toute  ceste  Bst» 
blée  furent  cassez  et  rompus  les  premiers  sfaai 
del'Empereur,  et  en  mesme  instant  Ton  nppottt 
ceux  du  roy  Philippes,  desquels  sur  le  champ 
furent  scellées  quelques  grâces  et  autres  dep» 
ches.  Ainsi  coomiença  ce  grand  empereur  à 
desmettre  et  déshériter  volontairement  de  toms 
ses  amples  et  opulentes  possessions  et  Estatl 
pour  estire  une  pacifique  vie ,  pour  1  eutreliei 
de  laquelle  l'on  dit  que  seulement  il  resen^l's- 
sufruictdeCastille  (i) ,  et  lasupcrintetidaûccdi 
toutes  les  commanderies. 

En  ce  mesme  temps  se  disoît  aussi  qu'il 

vit  lettres  fort  amples  et  gracieuses  aux  elu- 

teurs  et  princes  d'Allemagne ,  les  priant  et  lé- 

monestant  en  parolles  fort  graves ,  entremnléff 

dedoulceur  et  admonition ,  qu'ils  eussent! s 

réconcilier  les  uns  anx  autres ,  leur  deduuut 

les  causes  injustes  qu'ils  avoient  à  se  ruiav 

d'eux-mesme,  et  par  mesme  slile  leur  allegvft 

et  proposoit  le  moyen  qu'ils  dévoient  suivre  po» 

se  restituer  et  faire  droict  réciproque  :  (lueiîft 

n'y  vouloient  unanimement  entendre  et  pnlttr 

ta  main,  il  leur  prédisoit,  et  royoit  presque  is^ 

à  l'œil,  une  estrange  et  très  calamiteuse  ruiaii 

Avec  ce,  les  advertissoit  de  la  ueceâSitê  q<A 

avoit  de  passer  en  Espagne ,  et  de  la  cession  ?#■' 

lontaire  qu'il  remettoit  en  leurs  mains  des 

et  charges  de  l'Empire,  à  quoy  le  contraign 

et  l'aage  et  les  maladies:  les  conseillant  tooli-. 

fois  faire  élection  du  roy  des  Romains  son 

pour  leur  empereur,  prince  qu'ils  cognol 

pour  avoir  longuement  conversé  avec  eux,  Il 

lequel  estoit  desjà  meur  et  parvenu  à  l'aage  ^ 

ayme  le  repos  et  la  tranquitlilé  ,  selou  aussi  ^ 

naturellement  il  y  estoit  enclin  ;  ce  qui  leur  Cf- 

toitadonc  nécessaire,  d'autantque  si  ils  eslisod^Bt 

un  jeune  empereur,  qui  fust  de  complexloo  mw* 

tiale ,  et  qui  adjoutast  nouvelles  guerres  àee^ 

les  qui  regnoient  et  estoient  si  fort  entlammatti 

ce  seroit  ouvrir  un  beau  et  large   chemin  M 

Turc  pour  entrer  eneor  plus  avant  sur  leur»  ^ 

mites  ,  lequel  n'espioit  que  eestç  occasiou  poar 

pescher  en  eauë  trouble.  Enliii  il  leur  rerooe 

mandoit  et  rendoit  soubs  leur  protecrion  Philip 

pes  son  fils,  les  remémorant  et  adjurant  mmi 

en  sa  vie  il  avoit  fait  aucune  chose  pow 

(1)  II  se  rrserva  cent  raille  ccus  de  penrioB^ 
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\r  pRtn*",  tfa\  merllast  eslre  rpoognpiie^quece 
ît  {I  lendroit  de  son  lils ,  k^uel  il  dclaissoit 
jrcc  Iris-grandes  chnrges,  ayant  bon  bt'soiDU 
chercher  et  employer  (eus  ses  amis.  Que  si 
irs  nffoJres  ou  autres  privées  et  particulières 
arfpctions  les  emposchoicnt  et  dlvertissoient  de 
Je  secourir,  au  moios  qu'ils  ne  luy  fussent  oon- 
ires  et  ennemis.  Pareiliement  il  envoya  vers 
roy  des  Uomains  Ferdinand ,  son  frère  y  un 
ir,  homme  de  grande  doctrine,  nommé 
feler,  pour  prendre  rongé  de  luy,  et  luy  depo- 
.acr  de  sa  part  toutes  charges  et  affaires  de  lEm- 
re  ;  l'admonestant  et    priant   chercher   tous 
►yens  d'accord  et  union  entre  les  princes,  es- 
tels  consistoit  l'appuy  et  accroissement  de  cest 
ipire ,  et  par  la  division  desquels  il  menassolt 
proeljalne  ruine  et  décadence.  Oultre  plus,  qu'il 
dffalllist  de  conseil  et  ayde,  non  comme  on- 
je  seulement,  ains  comme  père  et  protecteur , 
roy  Philippes  son  (Ils  ,  en  consid  tirai  ion  qu'il 
ry  lajssoit  sur  les  bras  un  trop  fort  cnnemy. 
m  seulement  de  luy,  mais  de  toute  In  maison 
'Austriche ,  le  roy  de  France  ,  auquel  de  soy 
leal  ne  pourroit  s'opposer  et  résister ,  ven  Ibeur 
et  In  fortune  qui  avoit  tousjours  esté  pour  Iny  en 
resi dernières  guerres,  de  sorte  que ,  si  les  prin- 
ces n'y  remêdioienl,  il  luy  seroit  facile  s'Inves- 
tir et  recouvrer  la  pluspart  des  Italics  et  des 
Pays-Bas.  S'estnnl  l'Empereur  ncqulUé  et  des- 
chnr;L:c  envers  ceux  à  qui  il  se  sentoit  tenu, 
nnt  dressé  toutes  et  si  amples  instruoiions 
l'il  peut  songer  et  inventer  pour  servir  d'ad- 
ïrtissement  et  confort  à  son  llls ,  delilyera  pnr- 
Ir  sur  le  commencement  de  cest  hyver.  Toute- 
H&  la  débilite  de  sa  personne  et  la  contrariété 
m  Itinps,  nddonnè  n  froidures,  y  coutrcvin- 
drent,   et   l'empescherent,   mcsmcracnt   qu'en 
lïste  saison  les  mers  sont  fort  impétueuses ,  et 
Lii*  cesse  y  surviennent  tormentes  et  tempestes  : 
lussf  que  ses  vaisse^iux  n'estoient  encore  prests 
iv  armez,  et  da\antai:e  la  chose  la  plus  requise, 
|ul  est  l'argent,  defnilloit  pour  l'heure,  comme 
bruit  cstoit  commun  par  tout.  Pour  ces  eau- 
fut  question  différer  et  dilayer  ce  piirte- 
leat ,  cependant  que  la  royne  d'Angleterre  fai- 
lli diligence  de  serrer  et  amasser  deniers  : 
iquelle  pour  cest  effet  principalement  avoit  fait 
Lsscmbler  tous  ses  Estais,  et  entre  aulres  in- 
rcntionsrequist  et  demanda  certaine  sommed'ar- 
it  pour  payer  tes  debtcs  de  ses  feuz  père  et 
u-P.  D'autre  part  il  y  avoit  encore  quelques 
'c  'T  et  appaiser,  pour  autant 

Il  .  ■■  ■  .le  Brabant  rcfusoicnt  d'accep- 

T  le  roy  Philippes  pour  leur  seigneur,  vivant 
[rneore  l'Empereur.  Semblablcment  autres  villes 
le»  Pays-Bas  disputoient  et  differoient  de  rere- 


voir Ferdinand. second  (Ils  du  roy  des  Romains, 
pour  gouvernenr  II/.  Et  d  ailleurs  plusieurs 
grands  seigneurs,  qui  avoient  consumé  et  leur 
aage  et  partie  de  leurs  biens  pour  le  service  de 
cest  Empereur,  en  intention  d'en  retirer  à  temps 
recompense  et  avancement .  se  voyoient  en  et 
parlement  frustrez  et  fort  loing  de  leur  espoir, 
dont  ils  estoient  fort  mal  contens,  et  en  mur- 
muroieut  à  bon  escient.  Parquoy  tous  ces  né- 
goces et  affaires  estoient  restreints  et  réduits  en 
telles  difticultez,  qu'il  ne  pouvolt  encore  dé- 
partir sans  les  avoir  demeslez  et  nmgez  eu  bonne 
disposition.  Cependant  que  ces  choses  se  pas- 
soient  ainsi  ccste  part ,  nouvelles  vindrcnt,  et 
s'esicva  un  grand  murmure  que  le  Grand  l'ure 
assembtoit  une  fort  grosse  armée  pour  descendre 
en  Hongrie,  et  pour  assiéger  encore  une  fols 
Vienne  en  .\ustriche  :  à  quoy  voulant  ponrveoir 
et  remédier ,  Ferdinand  ,  roy  des  Romains,  sur 
la  Un  du  mois  de  novejnbre,  devalla  sur  la  ri* 
viere  du  Danube jusquesù  Vienne,  où  II  dressa 
tous  préparatifs  pour  le  recevoir  et  repoulser, 
avec  aussi  grande  confusion  que  la  première  fois 
qu'il  y  esloit  descendu. 

Or ,  pour  le  faire  court,  selon  le  rapport  des 
nouvelles  séditions  et  diverses  menées  qui  se  prn- 
tiquoient  par  toute  l'Europe .  sur  le  partementet 
retraite  de  cest  Empereur,  l'on  pouvoil  pronos- 
tiquer advenir  le  pareil  temps  du  decez  d'Alexan- 
dre le  Grand  .  à  la  mort  duquel  son  royaume  , 
lequel  auparavant  avoit  esté  regy  et  gouverné 
d'un  seul .  fut  parti  et  divisé;  et  ce  qu'un  seul 
souloit  posséder,  plusieurs  satrapes  cttyran?i  ra- 
virent et  occupcrent  :  de  sorte  que  eeluy  ipii  e»- 
toit  le  plus  fort  se  saisissoit ,  fust  â  tort  ou  à 
droit ,  de  ce  que  luy  estott  bienséant  et  convena- 
ble ,  en  depftssedant  et  dechassunt  le  plus  foible. 
Tous  ces  dangers  esians  pnidemmeat  preveuz 
par  le  roy  Philippes  ,  roesmemeut  que  pour  de 
nouveau  recommencer  la  guerre  au  Roy  tous 
moyens  luy  délai  lloient,promptemeut  voulut  sui- 
vre et  s'aider  du  conseil  de  son  père,  qui  estolt 
de  chercher  la  paix  ou  la  trefve  pour  le  moins. 
.\  quoy  le  sollicitoit  assiduemcnt  la  royne  d'An- 
gleterre ,  sa  femme,  pour  deux  raisons  :  la  pre- 
mière ,  qu'elle  s'assenroit  que  tant  que  In  guerre 
contioueroit  ne  jouyroit  de  la  présence  de  son 
marv ,  et  n'uuroit  ce  bien  de  l'avoir  auprès  de 
soy ,  de  qui  mesmement  elle  s'attendoit  avoir 
encore  enfans;  l'autre,  qu'il  seroit  fort  diflîcUe 
que  son  royaume  nVntrasi  en  guerre  suivant  son 
party  et  alliance ,  ce  quelle  cnilgnoit  et  fuyoii 
le  plus  qu'elle  pouvolt,  tant  pour  le  désir  de  re- 


(I)  t,e  duc  timmanuel  Phllilterl 
|ionr  itMiitcriwni . 
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mettre  sus  la  r^Ugioii  selou  rKgtîite  romaine , 
que  pour  éviter  les  insupportAbles  fralz,  et  ne 
susciter  nouveaux  inuUiieuieiis  t-t  riottes  eatrc 
son  peuple  ;  ce  que  Icà  cunselllen .  et  geiterale- 
roent  tous  les  aœfs  de  ettacuue  partie,  evoieut 
furt  agréable,  et  va  faijioient  toutes  les  poursui- 
te» qu'ils  |H)uvoient.  En  cesle  inteoUon  le  roy 
PhilipiH'S  iiuiuda  et  pria  d«  recbef  le  cardinal 
Pol  d'Angleterre  remettre  sua  ses  premières  pro- 
positions et  termes  de  paix,  comme  chose  qu'il 
dcsiroLC  le  plus  en  ce  monde,  et.  ce  que  parache- 
vant, il  iuv  dcmeiirerolt  redevable  d'une  tres-es- 
troitte et recommandahlc obligation,  l'exhortant 
et  priaal davantage  se  hsster  et  donner  commen- 
remenlù  ce  salnetceuvre  avant  qu'il  fust  révoqué 
du  Pape,  qu'il  crai}:D0it  estre  de  bref.  Pour  satis- 
faire auxquelles  lettres  iecloy  cardinal  Pol  des- 
lors  <'i;  là  l'ambaMarienrde  France 

qui  e-  'erre  ;  et  a  csli-  dit  encore 

plus  que  la  royne  d  \nïlcterre,  et  luy  pea après. 
eo  escrivirent  au  Hoy  ,  avec  tï  groadea  luduc- 
Uooa  et  remonstrances ,  qui  importoient  tout  le 
repos  et  bien  de  la  ehresttenté,  que  ,  comme  il 
est  prince  dcbouunire  et  qni  ne  \eult  difTerer  à 
se  soubsmettre  à  toute  équité  ponrle  fiiirl  et  utl- 
tité  universelle  ,  facilement  y  consentit  ri  s'y  ac^ 
corda.  Mais  pource  que.  pour  resouidrrtmc  paix 
universelle .  telle  et  comme  la  propoaitioû  le 
portoit ,  par  un  lien  indissoluble  de  mariigce , 
et  qtic  pour  ce^  e(Tert  îl  fsiloit  on  long  traict  de 
temps  pour  traiter  et  difllnir  de  toutes  choses  . 
trefves  furent  accordées  entre  tous  ces  princes 
des  ce  temps  ,  qui  estott  sur  la  fin  du  mois  de 
Janvier,  pour  cinq  ans  revoluz  et  fini/. ,  ceasans 
toutes  guerres  et  discords  d'une  part  et  d'autre, 
et  tes  traii'tez  de  toutes  traliqDes  et  commerces 
de  marehandisea  en  leurs  pays  et  contrées  tant 
sur  terre  que  sur  mer ,  ouvertes  et  libres ,  avec 
plusieurs  autres  circonstances  et  partions  qnt 
l'on  peut  veoir  es  articles  de  ces  trefves.  Les- 
quelles toutefois  DC  forent  publiées  k  Paris  que  le 
seizième  de  févrifT  en  ccst  an  ;  et  depuis  le  comte 
de  Lalain  vint  trouver  le  Roy  à  Ulois  sur  te  com- 
mencement du  mois  d'avril  ensuivant,  pour  es- 
ire  confermées  de  Sa  Majesté,  ainsi  qutm,  cas 
semblable  M.  l'Admirai  dc  Chostilloo  alla  h 
Bruxelles  par  devers  l'Empereur  et  le  roy  Pbi- 
lippes,  pour  estre  conclues  et  jurées  de  leur 
part. 

l/ouvertore  et  commencenient  de  ces  trefves, 
transigées  et  passées  ainsi  facilement  entre  ces 
princes  auparavant  taat  irritez  et  aossi-tost  r«^ 
paisez ,  scmbtoit  esf  re  un  œuvre  fie  IMea  sft  In- 
spiration divine,  desquelles  beaucoup  de  per- 
somies  espcroieot  advenir  une  paix  de  longue 
durée  et  perpétuelle.  Kt .  par  le  moyen  de  ces 


mariages,  mctinemcot^k  iSom  Cari»,  ikts lx£ 
du  roy  Pbilfppes,  et  prfairr  é'Enft^.  nt 
madame  Isabcl ,  fille  alsoée  du  Roy  ,  AtiÊm 
qui  esloient  en  termes ,  Ton  ■*Btteti"f*^'i''  Jp  '•=> 
encore  un  coup  ces  maisoas  de  Frsr 
«ne  unit      '  ' ^  de  toute  mniu-^  rr=w 

ancifODi  ^>er$evrré  parlOBpH» 

nées.  De  ^)nt  qaestjuis  aioflC  les  ptesni 
princes  de  l'Kuropc  alliée  cl  bons  amis .  Ai  Es 
droiont  tout  le  reste  da  monde  en  obevsoiv. 
et  n'y  aurott  cctuy,  tant  grand  fiua-il,  ^k> 
sast  bouger  pour  brouiller  et  rem—  f«d|i 
mau\ais  mesuatre;  et,  pour  reaolattoaf  qg, 
s'nccordans  bénévolement  les  priacs.  HÉI» 
roient  et  y  seroîeni  Indolts  et  coatninrti  ta 
subjects.  Mais  les  traverses  et  divrrses 
qui,  en  si  peu  de  temps  qu'elles  ont  dure, 
esté  conduit'  ^^aux  et  malhevitfi' 

couvaient .  o>  .  ptroîr  dcpals 

ment  tout  le  contraire,  et  ont  tait  cogOùUtné 
croire  à  chacun  que  c*estoit  uo  sofige  m,  i 
mieux  dire,  une  attente  de  l'fSBue  de 
couvertes  et  dangereoses  entreprises  qui 
soient  cependant ,  tesqitellcs  «X'oieat 
teroportsemeut  et  laps  de  temps.  Combîea  qv 
de  si  ardue  et  haalte  matière  je  om  reia  tf  ■ 
me  appartient  estre  Juge  et  arbîtrv ,  me  ooatt»- 
tant  en  deseouvrir  aucnncs  et  les  pt«s  appani- 
tes  caoseft  et  ce  que  depuis  co  est  aoceède,  Ittt 
remettre  le  juirement  A  foute  personne 
et  qui  DC  sera  picquce  et  transportée  d^J 
affection  particulière;  si  l'on  veolt  co eesc ce 
droit  rapporter  en  Jeu  les  avantages  que  le  Bflj 
avoit  obtenu  sur  ses  cnnemisauxpremîcres  gou- 
res, tant  en  Italie,  Piedmont,  Corsegw ,  qop 
en  ceste  (iaule  beliaquc  ;  si .  avec eda^  Toa  veall 
ad  viser  et  avoir  easard  anx  aecceslolks,  ligottst 
alliances  qui  luy  estoient offertes  de  tootapart^ 
pour  veoir  luire  et  prospérer  de  plus  co  pïsf  ■ 
fortune,  et  celle  de  ses  ennemis  dimimier  et  pé- 
rir; et  si  d'ailleurs  l'on  \ieutà  examiner  Icsa^ 
fafresde  l'Empereur,  les  haines  ft  iuimîtkf  qd 
luy  estoient  portées,  PobbrévIatioQ  de  sesjoars, 
les  charges  fort  pesantes  et  onéreuses  qa'Vdi^ 
laissoft  à  son  fils ,  avec  tons  moyens  fort 
pour  y  satisfaire,  jecroy  que,  tout 
chê et  considéré,  l'on  trouvera  qoe  la 
a  contraint  l'un  de  tenter  et  esprower  te 
volonté  de  Pautre.  Tontefols ,  ponr  a^nsev 
4*oup  de  papier  en  ces  procès ,  et  n'estra  stuçtA 
en  otste  cause ,  comme  j*ay  dit.  J'en  fatecray  II 
déeffiiso  à  quelqne  antre  de  melUeer  Jogemert 
qm  Boy^  pour  reprendre  et  roottooer  oioo  pv^ 
pasé  discears. 

Aa  mt^K  tentps  qoe  les  duacs  que  J*ajr  1»^ 
cril  ey-4e«08  e^eieM  aanén  et  ae  tratttoffBt 


par-deçà ,  nouveaux  trOnfimi  fUUOUI'tîlle 

ïiis  de  ^'uerre  se  deraeDoieuttn  Italie .  mesiiie- 
ïnt  à  Rome;  cor  ayant  est** ,  selon  que  j'ny 
Init  briefveoieutcy-devûiit,  le  cnrdiniU  Thea- 
t,  de  l'ancienne  mnlson  dm  Carafres ,  ncapo- 
tîDS,  csleu  pnpe>  poarce  que,  de  foute  anclen- 
)té  ,  cette  maison  et  celle  de  Melpbe,  qui  luy 
proche  et  alliée ,  ont  este  inclines  et  comme 
tiérsàla  bienveillance  et  faveur  delà  eourooue 
Krancc ,  et  aussi  que  desdites  maisons  plu- 
surs  seiiîueurs  ,  déshéritez  par  l'empereur 
larles  à  petite  raison  et  cause,  s'estoient  retirez 
estaient  encore  au  service  du  Roy  ,  ou  ils 
foicnt  trouve  toute  doulceur  et  humanité,  et 
lels  Sa  Majesté  avoildéparty  tous  moyen» 
bienfaits  pour  les  maintenir  de  par  deçà  selon 
ir  grandeur  et  qu'ils  te  méritoieot ,  les  Impc- 
lux  ,  incontiaent  après  son  élection ,  suspcc- 
ïnl  ce  |»npc  estre  françois  et  de  favoriser  le 
irty  du  Roy»  Ima'jinant  que,  s'il  vivoit  lonpue- 
leot,  il  s'employeroit  jusqurs  au  bout,  et  fc- 
it  tous  ses  efforts  d'admettre  et  rappeler  les 
'ronçois  en  It^ïlie;  que,  soubs  le  prétexte  que 
l'EKlise  romaine  prétend  le  royaume  de  Naples 
estre  de  son  propre  et  domaine ,  et  avec  les  do- 
nations qui  en  ont  esté  faites  aux  princes  de 
France .  confcrmces  par  les  piecrdens  i»ape5  »  et 
outrej  querelles  que  le  Roy  y  demande,  il  Juy 
fD  feroit  nouvelle  ratificatiou  et  l'aideroit  de  son 
secours  ,  en  intention  de  s'en  prévaloir  ,  et  que 
ne»  pnrens  et  alliez  seroient  restituez  en  leurs 
biens  et  avec  ce  nuroiont  commandement  et  su- 
perintendance non  seulement  en  ce  royaume  , 
mais  par  toute  l'Italie.  Parquoy  plusieurs  cardi- 
naux espagnols,  et  autres  seigneurs  italiens,  tant 
séculiers  que  de  IKglise,  adhéraiis  et  tenans  le 
parly  de  l'Kmpereur  ,  mesmement  de  la  maison 
lies  Coionnojs  et  leurs  alliez  ,  commencèrent  ik 
conspirer  contre  luy ,  pour  la  doute ,  à  mon  ad- 
vis  ,  et  crainte  qui  les  tenoit  dcsja  à  la  teste  de 
tomber  en  rabais  et  diminution  de  leur  pouvoir 
et  crédit  ,  si  ceux  de  la  maison  de  ce  pa|)C  ve- 
iKiient  â  6'at:;:rundiret  avoir  authoritê  de  par 
delà  ;  de  sorte  que,  pour  donner  commencement 
à  leur  entreprise  ,  et  pour  demeurer  les  plus 
forts  dans  Rome,  pourvcurent  et  munirent  leurs 
palai.H  et  niaisonh^le  toutes  sortes  d'armes,  afin 
d'anm-r  subiiemenl  gens  de  guerre  qu'ils  y  amo- 
nerofent  sccrettcmenl ,  et  tous  cenx  qui  se  trou- 
vfToient  de  leur  faction.  Tous  ces  monopoles  et 
i-onspi  rat  ions  estans  descouvertea  et  venuei  A  la 
i-n'jnoisHance  du  l»apc,  eu  premier  lieUj  an  plus- 
lost  qu'il  fut  possible  .  lit  serrer  et  am:isser  tant 
^cus  de  yucrre,  de  cheval  et  de  |>led  ,  qu'il 
"peust  recouvrer,  et  les  lit  entrer  dans  Rome,  et 
départir  et  ordonner  es  places  publiques  et  corn- 


mânes  à  foire  assemblées,  et  de\Dnt  les  palais  et 
domicile  de  ceux  qui  luy  estoieot  suspects ,  four- 
nissaut  au  surplus  le  elmsteau  Saiuet  \u^t 
d'hommes  rsleuz  et  Hdelcs ,  ^i  ce  qu'il  demeumst 
en  tout  et  partout  le  maisire  et  superleur.  En 
après  fit  faire  recherche  cl  Visitation  des  logis 
de  tuus  les  cardinaux,  tant  e^spagnols  que  fran- 
çois et  itiliens  .  et  f;eneralement  de  tous  les  sei- 
gneurs et  pentiUhonmics  ronmins ,  cl  de  tous 
ceux  desquels  il  se  doutolt;  et  la  ou  furent  trou- 
vées armes  et  bastonsde  guerre  plusqnedrcmis- 
tume  et  raison ,  les  fit  enlever  et  transporter  : 
avec  ce ,  pnrmcsmc  moyen  ,  fit  retenir  et  an-es- 
ter prisonulcrs  ceux  qu'il  avoit  sccu  autlieurs  et 
conducteurs  de  ceste  brl;;ue  et  menée  ,  entre  au- 
tres le  cardinal  de  Salncte  Fleur,  et  les  seigneurs 
Camille  Colonne,  Julian  Cesarin  et  Ascanin  df 
La  Corne  ;  et ,  pource  que  ceste  maison  des  Co- 
lonnois  et  celle  des  Vrsins ,  unies  et  conjointes 
dijilianceet  amitié,  estoient  les  deux  principales 
et  premières  maisons  de  Rome  ,  et  les  plus  ri- 
ches et  puissantes  pour  Itiy  îmire ,  lesquelles 
mesmeraenton  luy  avoit  rapporté  et  scavoil  avoir 
conspiré  contre  luy,  et  que,  pour  s'asscurer  det 
moindres  et  inférieurs,  il  falloit  s'attacher  aux 
pUisgrandsct  Icsmattcretaffolbiir  lesprcmien», 
il  envoya  certain  nombre  de  soldats ,  tant  de 
cheval  que  de  pied  ,  pour  réduire  et  remettre 
entre  ses  mains  tout  leur  Estât  et  domnine^  et 
sp  saisit  des  chasteanx  d'iccux  Colonnois,  la 
pluspart  desquels  sont  aux  portes  de  Rome  de 
Irès-pjand  revenu ,  comme  fut  fait  au  semblable 
de  la  ville  de  Rrachiano ,  capitale  de  la  sei;;ncu- 
rie  des  U rsins.  Par  ces  moyens ,  se  voyans  ieeax 
Colonnois  fort  affoiblis  ,  et  tous  moyens  leur  es- 
tre retranchez  de  se  pouvoir  relever  et  d'eux 
mesmes  restituer  en  leurs  biens,  recoururent  à 
l'Kmpereur  et  au  roy  Philippe  son  fils,  s'ad- 
voûans  leurs  vassaux  et  leurdemandans  secours; 
ausquels  ils  firent  trouver  s!  mauvais  et  aigri- 
rent tellement  le  folct  et  institution  du  Pape ,  cl 
pervertirent  de  telle  fat;on  l'ordre  auquel  il  avoit 
procédé  en  la  preuve  et  punition  dn  crime  de  la 
conspiration  délibérée  contre  luy.  qucfticilement 
Ils  s'accordèrent  à  tes  secourir,  aussi  que  la  se- 
eretle  haine  qu'il  portoit  de  longne  main  à  ces 
maisons  de  Caraffc  et  de  Mriphc  les  y  pouvoit 
légèrement  induire.  Kt  pourtant  mandèrent  aux 
ducs  d'Albe  et  de  Florence  serrer  et  amasser 
toutes  les  forces  qu'ils  nvoicnt  de  par  delà,  avec 
autres  nouvelle»  qu*lls  y  firent  joindre,  avec 
lesquelles  ils  enssent  à  non  seulement  remettre 
les  tk)lonnois  cl  leurs  alliez  en  leurs  bleus  et  pos- 
sessions, mais  11  entrer  plu!«  avant  es  terres  du 
Pape  qu'il  seroil  possible^  et,  se  fortiliaus  le  plus 
prii<i  de  Rome  qu'ils  pourrolcnt ,  le  tenir,  et  toni 
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ceux  qui  luy  adhererolent ,  en  telle  subjection , 
qu'il  ne  luy  restast  aucun  espoir  de  secours,  de 
manière  qu'il  fust  contraint  à  se  réunir  et  con- 
descendre à  leur  volonté ,  comme  ses  prédéces- 
seurs avoient  fait.  Ce  qu'eux  exécutans  à  toute 
diligence ,  selon  que  le  temps  et  toute  commo- 
dité leur  permettoient,  se  saisirent  et  regaigne- 
rent  sur  le  Pape  plusieurs  clmsteaux  et  forts ,  et 
rendirent  aux  Colonnois  une  partie  de  ce  qui 
avoit  esté  prins  et  occupé  sur  eux  ;  puis ,  liastls- 
sans  plusieurs  fcftts  h  î'entour  de  Rome  ,  près 
d^Hostie  t  et  sur  la  rive  et  le  cours  du  Tybre , 
rendirentlePapeassiegéanchasteauSaînctAnge, 
toute  ceste  grande  ville  en  estroite  nécessité  et 
crainte  j  et  grande  partie  des  alliez  et  amis  du 
Pape  fort  desnuez  de  puissance  et  bien  estonnez. 
Pour  lesquelles  occasions  et  rigueurs  injustes , 
fut  contraint  le  Pape  demander  secours  an  Roy, 
comme  au  premier  fils  de  TEglise,  luy  envoyant 
par  le  cardinal  Carlo  Caraffe ,  son  nepveu  eye- 
gat,  un  chappeau,  tel  qu'estoient  anciennement 
ceux  des  sénateurs  romains ,  et  une  espée ,  signi- 
fiant la  tultion  et  défense  de  l'Eglise  et  Sainct 
Siège  apostolique.  Lequel  estant  venu  trouver  le 
Roy  en  son  chasteau  de  Fontainebelleau ,  sur  la 
fin  du  mois  de  juin,  en  cest  an  mil  cinq  cens  cin- 
quante six  ,  mit  entre  les  mains  de  Sa  Majesté, 
aYccgrandesceremonies,  les  offres  et  presens  que 
le  Pape  luy  faisoit  ;  et ,  selon  sa  charge  et  ce  que 
luy  estoit  ordonné ,  somma  et  adjura  le  Roy  du 
secours  qu'il  devoit  donner ,  à  la  nécessité ,  au 
pasteuret  premier  chef  de  toute  la  religion  chres- 
tienne  ,  comme  son  devoir  l'obligeoit  et  son  plus 
e\ce!tent  tiltre  le  portoit,  selon  aussi  que  ses 
prédécesseurs  i'avoient  observé;  lesquels  non 
seulement  le  bien  et  revenu  de  l'Eglise  avoient 
augmenté  et  accreu  ,  mais  plusieurs  fois ,  les  ar- 
mes au  poing ,  avec  toutes  leurs  forces ,  avoient 
remis  et  restitué  en  leurs  sièges  les  premiers  et 
anciens  pnpes ,  desquels  ils  estoient  déboutez  et 
demis  par  les  tyrans  et  princes  ambicieux ,  ainsi 
que  de  fresche  mémoire  son  feu  père  avoit  fait 
le  pape  Clément  ;  adjoustant  autres  remonstran- 
ces  et  causes  qui  pouvoient  esmouvoir  un  grand 
prince  courageux  et  hardy,  à  entreprendre  la 
protection  et  sauvegarde  d'un  œuvre  charitable. 
Ausquelles  sommations  et  réquisitions  l'on  dit 
le  Roy  avoir  fait  response  qu'il  vouioit  ensuivre 
et  ne  vouioit  en  rien  différer  à  ses  prédécesseurs 
en  tous  œuvres  de  vertu ,  et  qui  estoient  selon 
J)ieu  et  son  devoir;  ains  qu'il  essayeroit  de  faire 
encore  mieux ,  s'il  luy  estoit  possible,  et  ne  fai- 
soit refus  de  secourir  le  Sainct  Siège  apostolique, 
et  le  Sainct  Père  qui  y  estoit  assis  et  ordonné  en 
chose  juste  et  d'équité ,  après  en  avoir  toutefois 
donné  advisà  TEmpereur  et  au  roy  Philippes,  et 


leur  en  avoir  proposé  toutes  deues  et  ^raeieoM» 
remonstrances,  afin  de  moyenner  <*e  differcat 
par  une  voye  pacifique ,  sans  de  nouveau  tnettrt 
les  armes  au  feu ,  pour  la  crain  te  qu'il  avoit  du- 
freindre  les  trefves  et  interrompre  la  paix,  b* 
quelle,  avec  très-grand  désir ,  il  esperoit  obteair 
pour  le  bien  et  repos  universel.  Ce  qu'il  a^eoi 
faire  en  brief ,  et ,  la  response  ouye,  eo  adreitk 
te  Sainct  Père ,  avec  assearance  de  filiale  obéh 
sance  et  de  ne  luy  défaillir  en  sa  vie  de  tonte  a 
puissance. 

Le  cardinal  Caraffe ,  estant  ainsi  bien  advefd 
et  instruit  de  la  volonté  et  certaine  affection  de 
Sa  Majesté ,  peu  de  jours  après  s^en  reloumaé 
Rome.  Et ,  d'autre  part ,  le  Roy,  selon  que  Vmj 
peusçavoir,  advertit  TËmp^cur  et  le  roy  IW- 
lippe  des  torts  que  Ton  improperoit  \i}  w  Pi^ 
leur  declairant  appertement  toutes  les  con^if» 
tions  qui  avoient  esté  mises  eo  avant  et  pratiquât 
contre  sa  propre  vie  et  personne ,  desqnellaft 
estimoit  la  vérité  n'estrejamais  venue  à  leurcoç* 
noissance,  et  croyolt  fermement  eux  a\  avoir 
voulu  et  ne  vouloir  encore  donner  port  ne  farear. 
Ce  que  luy  donnoit  occasion  les  prier  très-a^ 
tueusement  que  telles  molestes  ettroublesqaa 
luy  suscitoit  cessassent,  et  que  les  injures  inj*- 
tement  attentées  à  sa  personne  fusseat  rt^parés 
et  chastiées.  En  quoy  ils  feroient  œuvres  digM 
de  princes  chrestiens ,  et  à  quoy  ils  estoient 
ten  uzet  obligez  par  tous  droictsdivinset  hum 
qui  les  astraint  maintenir  jusques  :i  exposer  I 
propres  vies,  la  foy  de  Dieu  ,  et  son  église-  elrt* 
ligion ,  et  le  souverain  prestre ,  comme  ceJuy 
est  constitué  au  premier  degré  ;  lequel,  en  sa 
cessité,  ne  pouvoitdu  moins  que  leur  dema; 
secours,  comme ,  de  sa  part ,  il  Ten  avoit  é 
sommé  et  requis  instamment  ;  dont  i)  les  a^ 
bien  voulu  advertîr,  à  ce  que ,  pour  si  mauv 
occasion,  ils  vinssent  derechef  entrer  en  pIcqH 
et  à  recommencer  la  guerre ,  ce  qu'il  ne  destrtfe 
faire  ny  advenir  de  son  costé. 

L'on  a  voulu  dire  que  la  response  que  le  tVjf 
Philippes  y  fit  en  peu  de  parolles  estoit  asssa^ 
gre  ,  àsçavoirquCjdesapart,  il  desiroit  laeai- 
tinuation  des  trefves  et  encore  mieux,  la  paix,  afV 
estoit  possible  la  parfaire;  mais  qu'il  avoit tsv* 
jours  trouvé  le  Pape  et  toute  son  affinité  tant  es* 
nemy  et  malveillant  de  sa  maison,  que  ' 
conque  se  declaireroit son  amy  et  entrep; 
sa  défense  ,  il  le  tiendroit  pour  ennemy 
estoit  sa  rcsponce ,  elle  faisoit  assez,  demonsb^ 
tion  qu'elle  estoit  sa  volonté  ,  et  q\w  ces  tr^An^ 
accordées  par  nécessité ,  ne  pouvoient  av*-  *"** 
cours  et  durée.  Toutefois,  celle  du  Bf 
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»jà  tant  gap)ée  et  vaincue  U'un  cte^ir  Je  inc(- 
tic  llu  »n  travati  unUfrst*!^  c{  d'ailliHir»  Uint 
irprlse  et  persuadéi;  rie  rasscurniioo  que  Re- 
îird,  iiml)ftas,ttliMir  du  roy  Pliilippcs,  luy  rc- 
Iquoit  ordinairemeut  quo  la  Majesté  de  sou 
itslrc  ne  dcsiroil  lieu  nioius  que  la  uut^rrc  ,  et 
procuroit  autre  chose  que  condescendre  à 
itcj  condition»  raisonnuhlos  pour  un  tel  et 
4;;-uiid  bien  ,  teu  qu'a  la  transaction  des  trefves 
ccste  intention,  s'estoit  ain&i  qu'on  avoit 
mia .  rendu  facile  et  trnltitble,  qu'il  ne  pouvoit 
croire  et  imprimer  eu  sun  esprit  que,  pour  cause 
injuste  et  mal  fondoe>  vouUistde  nouveauren- 
ir  aux  premières  arres  de  guerre,  et  que  par 
fïiy  réitérassent  le;*  mutheurs  à  dcmy  oubliez , 
mcsmc  a  son  advcnenicnt.  Pour  le  muiuB  le  Mo} 
esperoitqne  si  rKmpereuretsonnisproposoieut 
secourir  les  Colonnois ,  comme  leurs  vas&auv  et 
soubmis  en  leur  protection,  contre  le  Pape,  qu'ils 
disoient  leur  ancien  ennemy,  qu'encore  qu'il  ay- 
dast  et  sccourusi  le  Pape  ,  qui  l'en  uvoit  sommé 
requis  ,  comme  tout  drolct  et  justice  luy  or- 
umuient,  co   nonobstant  se  maintieudroieut 
isjours  les  trefves  de  parde^l. 
Et  tant  persévéra  m  ceste  opinion ,  qu'il  n'es- 
Mt  aucunes  nouvelles,  liiut  que  l'esté  dura, 
envoyer  secours  au  pape,  jus<iues  à  ce  que 
CVS  elameuJ'S  et  plaiulcs  des  eslrauL;es  oppres- 
|ous  que  l'on  faisnit  au  Sainct  Père  redoublè- 
!iit  aux  oreille!^  de  Sa  Miijesté.  et  qu'il  fut 
;eu  que  les  ducs  d'Albe  cf.  de  Florence  s'es- 
ià  (\f  (ant  advanecAque  d'esîre  fermez 
i  au\  portes  de  Uomc,  et  le  Pape  cn- 
le  et  rcduict  en  grande  captivité  au  chasteau 
nuct  An{;6.  Ht  d'ailleurs  que  le  seigneur  Oc- 
ivicn  Faruezc,  à  la  sollicitation  des  Impériaux 
des  cardinaux  Farneze  sou  frère  et  Salncte- 
*ieur  «un  cousin ,  après  avoir  receu  du  Uoy 
douceur,  conlori  et  ayde  ,  s'estoit  révolté 
ceux  qui  auparavant,  après  avoir  pro- 
iré  la  mort  de  son  père,  le  voulotent  deahérl- 
F.stant  aussi  adverty  seurement  que  le  pro- 
res  do  toutes  ces  forces  tendoit  à  chasser  les 
'rançois  de  toute  l'Italie  cl  l.ombardie,  et  rnn- 
ir  le  Pn|>e  a  recevoir  toutes  telles  conditions 
l'ils  luy  proposeroient.  ne  peut  plus  tempo- 
riser et  allcndre.  et  luy  fut  force  a  la  haste 
tresser  une  armée  sur  le  coroniencement  de 
jyver,  et  y  envoyer  M.  de  Guise ,  qui  fut  con- 
Incl,  pour  dlllgenterj  passer  les  monta«;nes 
Suvoye  et  les  Alpes,  aux  grandes  froidures, 
tvcc  inlinité  de  travaux.  Voilù ,  ù  mon  juj^c- 
lent,  l'une  des  principales  causes  de  la  ruup- 
ire  des  trefves,  et  dont  Vmi  dit  que  cesdeinie- 
•s  guerres  sont  renouvellées. 
Quant  à  rechercher  les  chutes  de  plus  loing , 
t.  c.  D.  M.  T.  viu 


et  dire  que  c'estûll  une  couverture  que  l'on  pre- 
nolt  pour  tascher  h  recouvrer  le  royaume  de 
IVapIcs,  suy vaut  l'opinion  de  quelques-uns,  et 
sur  cela  débattre  les  raisons  de  lune  et  l'autre 
|)nrtic,  pour  réfuter  Tune  et  colorer  l'autre,  je 
laisse,  comme  j'ny  dit.  ceste  charj-e  aux  bons 
orateurs  et  û  ceux  qui  ont  veu  et  suni  appelez 
aux  prive/,  et  plus  secrets  affaires  de  tels  et  si 
grands  princes  ,  et  qui  tirent  d'eux  ;:rondes  ré- 
compenses et  bênéliccs,  pour  défendre  leurs 
querelles  ù  coups  de  plume.  Et  pourtant ,  sans 
m'esloigner  par  trop  de  mon  propos ,  je  me  |ïar- 
forccray  moustrer  et  faire  paroistre  a  toutes  per- 
sonnes de  bon  jugement,  que  ces  trefves  n'e»- 
toient  qu'une  dissimulation,  ou  ,  si  l'on  veut, 
un  repos  et  reprise  d'baleine  pour  recommencer 
de  plus  belle  .  quand  le  pouvoir  et  le  moyen  se- 
roient  recouverts,  ou,  pour  parler  encore  mieux 
à  la  vérité,  quand  l'on  verrolt  quelleit  issues  au- 
roient  plusieurs  secrettes  et  dangereuses  entre- 
prises qui  se  trnitloient  couvertcmenl. 

Mais,  pour  venir  aux  principales  i-aiises  de 
la  roupture  des  trefves  de  pardecà  .  nous  tenons 
pour  certain  que  le  roy  Phitippes  cl  les  Impé- 
riaux ont  commencé  les  premiers,  ce  qui  se 
peull  vérifier  par  plusieurs  moyens  et  cffecis, 
que  je  n'aurois  presque  lïesointi  ndjouster  icy, 
nyans  esté  dcsja  imprimez  et  publiez  par  tout  le 
monde  ;  toutefois  pour  faire  preuve  par  mefime 
moyen  de  mon  argument  et  proposition  ,  j'en 
ay  bien  voulu  discourir  quelques  uns  des  prin- 
cipaux. Et ,  pour  le  faire  court .  sans  faire  farau- 
des clameurs  du  riiioureux  traitement  qui  a  esii- 
fait  à  noz  prisonniers  de  guerre  ,  plus  cruel  que 
ne  pourroit  estrc  celuy  des  Mores  cl  infidèles . 
taillant  h  part ,  ainsi  que  chucuo  le  sçait .  comme 
M.  de  Bouillon  fut  iniquement  et  proditoirement 
empoisonné  et  vendu  mort,  il  est  tout  notoire 
que,  bien  peu  de  jours  après  l'accord  et  Iranfac 
tiou  des  trefves,  lors  que  pardeçà  l'on  ne  pen- 
soit  qu'à  se  resjouir  pour  l'espérance  ((ue  chacun 
avoit  de  la  paix,  fut  trouvé  et  vérifié.  pJir  la 
voix  et  confession  des  conspirateurs  mesmes, 
que  plusieurs  surprises  et  machinations  avoient 
esté  dressées  sur  des  principales  viJU'S  cl  en  di- 
vers endroits  de  ce  royaume  :  comme  des  sol- 
dats de  Metz  qui  avoient  entrepris  rendre  et 
trahir  la  ville,  a  la  poursuite  du  comte  de  Mri- 
*rue.  gouverneur  de  la  ville  de  LuxemiKHirp.  et 
à  l'adveu  du  priuce  de  Piedmond  ;  celle  d'autres 
soldats  sur  la  ville  de  Bordeaux  ,  en  (iuienne  . 
u  la  conduite  du  sieur  de  i^rlemont.  général 
des  finances  de  l'Empereur ,  uu  peu  avant  Par- 
ques, un  mois  après  le»  trefves  accordées.  Peu 
de  jours  ensuy  vans  fut  surpris  près  La  Fere  en 
Picardie ,  un  Ingénieur,  conducteur  de  fortifica- 
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lions,  nommé  Jacques  de  Flectias,  qui  advoua 
et  confessa  avoir  esté  envoyé  par  le  prince  de 
Piedmont,  pour  recognoistre  et  dresser  por- 
traicts  des  principales  villes  de  la  frontière, 
mesmement  de  Montereui,  Sainct -Esprit  de 
Rue,  Dourlan,  Saioct-Quentin  et  Mesieres,  et, 
pour  cest  effet ,  luy  avoir  esté  foumiz  deniers 
par  son  commandement.  Encore  pourray-je  ad- 
jouter  une  conspiration ,  estrange  entre  ctires- 
tiens,  d'un  soldat  provençal,  qui  avoit  esté 
pratiqué  et  tellement  suborné  avec  grandes  pro- 
messes et  présens,  qull  avoit  entrepris  empoi- 
sonner les  puits  de  la  ville  de  Mariembourg ,  et 
par  là  faire  mourir  misérablement  tous  les  gen- 
tils-hommes et  soldats  qui  estoient  dedans ,  pour 
de  tant  plus  faciliter  la  reprise  d'icelle  ville. 
Toutes  ces  eutreprises  ont  esté  si  publiées  et 
sont  encore  si  fresches  et  manifestes,  qu'eu x- 
mesmes  ne  s'en  sçauroient  eslaver  et  répliquer 
le  contraire. 

Ainsi  ces  causes  semblent  assez  sufdsantes 
pour  avoir  donné  juste  occasion  au  Roy  de  s*en 
resentir  et  d'estimer  que  le  roy  Philippes  et  les 
Impériaux  auroientles  premiers,  en  contreve- 
nant à  leur  serment,  fait  ouverture  de  la  guerre 
de  pardeçà ,  d'autant  que  tous  contracts  et  ac- 
cords, qui  se  traittent  mesmement  entre  les 
princes,  estant  exemplaires  de  plus  grande 
confirmation  aux  loix  et  décrets  qu'ils  érigent, 
doivent  estre  non  seulement  sans  dot  et  mali- 
gnité ,  ains  exempts  de  toute  suspicion ,  veu  que 
eu  cela  leur  seul  fait  particulier  n'y  est  compris, 
aius  tout  le  bien  et  repos  universel  y  consiste. 
Donqucs  pu  ces  beaux  et  honnestes  exercices, 
fort  différens  aux  promesses  précédentes  et  af- 
fermées eu  bonne  foy,  se  passa  la  meilleure 
part  du  temps  de  ces  trelVes.  Outre  tout  cela  en- 
core l'on  pouvoit  sçavoir  de  pardcçà  que  ,  tant 
s'en  falloit  que  le  roy  Philippes  dcsirast  récon- 
ciliation et  amitié  pacifique ,  qu'il  sollicitoit  le 
roy  de  Bohême  et  les  potentats  des  Allema*înes 
à  entreprendre  la  <rucrre  contre  le  Roy  pour  le 
recouvrement  des  villes  franches,  et  que  ,  de  sa 
part,  au  lieu  de  donner  congé  et  licencier  ses 
capitaines  et  soldat/ ,  et  rompre  son  appareil  de 
guerre,  ii  faisoit  plus  que  auparavant  extraor- 
dinaires préparatifz,  mesmement  d'argent.  Fi- 
nalement il  est  tout  manifeste  que,  ne  pouvant 
plus  contenir  ses  eutreprises  ,  les  garnisons  du 
Mesnil  commencèrent  à  courir  sur  le  plat  pays 
à  Teutour  d'Abbeville  et  Sainct  Ksprit  de  Rue  , 
et  celles  d'Avanes  et  de  Cimelz  vers  La  Cha- 
pelle, llozoy  en  Thirasse  et  Aubenton,  soubs 
ombre  de  dire  que  la  nécessité  les  contrai- 
^noit .  estant  adonc  la  famine  fort  grande  de- 
vers eux. 


Estant  ceste  première  année  des  trefvet,  ISfili 
brouillée  et  diversifiée  des  variétés  d'acddoU 
et  menées  dissimulées  que  j'ay  aucunement  t» 
ché  et  déclaré  cy-dessus ,  et  passée  jusqneiiv 
la  fin  du' mois  d'aoust,  Vempereiir  Gharin, 
voyant  les  affaires  de  ce  règne ,  et  sa  saoli  ■ 
lieu  d'amendement  tous  les  jours  empirer ,  tmf 
lut,  sans  davantage  temporiser ,  passer  ea  Ak 
pagne;  et  au  partir  de  Bruxelles  prît  le  c 
à  Gand.  Au  quel  lieu  appelta  les  am 
residans  près  Sa  Majesté ,  et  leur  donna 
heure  d'audience  le  mercredy  26  de  ce  mois^hi 
faisant  entrer  les  uns  après  les  autres 
chambre;  où  il  ne  tint  en  général  autre 
que  leurremoDStrersa  vieillesse  ^indlsposUta^; 
les  priant  vouloir  faire  bons  et  dignes  " 
d'eux ,  au  bien  et  advantage  de  la  ehreadciltii 
protestant  au  nonce  [cVst  celuy  qui  est 
ambassadeur  du  pape]  qae  toute  sa  vie  il 
aymé  et  défendu  le  Sainct  Siège  apostot^aif 
celuy]de  Venise,  qu'il  honoroit  ceste  sei 
republique ,  de  laquelle  il  a  aussi  toute  i 
désiré  la  liberté  et  conservation ,  sçacbsnt 
bien  elle  nourrit  et  entretient  le  repos  de  F, 
lie;  que  son  fils  suyvroit  le  mesme chemin, 
ayant  laissé  par  exprès  commandement  et 
ment.  Aux  ambassadeurs  de  Ferrare  et  de 
touë ,  il  dist  paroUes  générales  aussi,  et  on 
plus  particulières  à  celuy  de  Florence ,  le 
géant  escrire  à  son  maistre  ne  jamais  prester 
reilie  à  nouveaux  desseings  ny  entreprises, 
ne  rien  de  soy  brasser  sans  en  advertir  le 
son  fils,  comme  il  avoit  fort  bien  fait  jusqoM.i 
présent ,  et  dont  il  ne  s'estoit  pas  mal  tro' 
ainsi  qu'il  y  paroissoit.  Iceluy  anobassadeuri 
est  evesque,  se  mcit  à  le  vouloir  dissuader 
son  parlement  et  remonstrer  que  tous  ses 
chers  et  fidèles  serviteurs  s'en  esbahi 
considéré  mesmes  que  toutes  raisons  et 
discours  estoient  contraires  à  telle  résolu 
qu'au  lieu  d'aller  eu  Espagne  il  faudroit 
vers  l'Italie,  ou  pour  le  moins  n'abandonner 
fils,  qui  se  pourroit  aider  et  secourir  de 
prudent  conseil.  A  ce  propos  t'blmperear 
pondit  qu  il  ne  pouvoit  pas  estimer  qu'un 
prince,  mal  disposé  et  affligé  de  toutes 
comme  luy,  peust  ce  qu'un  jeune  prines 
voit;  lequel  il  taissoit  si  bien  iostruict  et 
bonne  volonté  de  se  monstrer  grand  et 
de  guerre ,  s'il  falloit  y  entrer,  que  l'on 
troit  ((uc  son  absence  ne  apportcroit  au 
mafze  à  ses  amis.  Kt  là  des>us  voulant  cet 
derechef  lui  inculquer  et  remémorer  les 
et  grandeur  de  ce  monde,  Sa  Majesté 
rompit ,  le  priant  croire  que  ses  pensées 
taiioûs  n'avoient  plus  rien  de  commu 


,  nuquct  il  disoit  adieu  et  à  luy  aaiisî;  et 
là  dessus  se  départirent. 

Le  vendredy  ensuy  vnnt  il  partit  de  la  ville  de 
Gand,  et  alla  coucher  a  Sail ,  peïile  bourgade 
di&tant  de  la  cinq  lieuêâ ,  et  le  tendemain  il  passa 
le  bras  de  mer  qui  est  entre  ledit  Sailct  l'isle  de 
Zciabdc,ïrestaul  ce  bras  de  mer  large  que  de 
quatre  licui-s,  qui  sont  ueuf  de  distauce  de  Gand 
à  icellc  i&le,  laquelle  n'a  queseptiieucsdctour; 
mais  elle  a  trois  petites  villes  les  unes  près  les 
autres ,  où  cstoient  tous  les  vaisseaux  et  l'armée 
qui  dévoient  porter  et  conduire  l'Empereur. 
Ces  trois  villes  sont  Klessein»; ,  Heriunes  et  Mel- 
debourg,  ausquellcs  toutefois  ne  logea  poiul^ 
mais  a  une  demie  lieue,  du  port ,  eu  un  petit 
chasteau.  nommé  Lambourg,  appartenant  au 
seigneur  de  Montlambcs.  Les  deux  royoes  Eleo- 
iior  et  Marie  partirent  de  Gand  un  jour  après 
l'Empereur  leur  frère  ,  et  allèrent  d'oac  trailte 
ju«tues  à  la  ville  de  Klesseinp,  proche  dudict 
chasteau ,  où  ensemble  attendirent  le  bon  vent 
et  le  temps  propre  pour  partir,  estant  adonc 
l'armée  preste  et  les  nvitalllemens  faits;  vray 
est  qu'il  reslolt  encore  quelque  payement  aux 
mariniers;  mais  les  marchands  d'Anvers  y  arri- 
Aerent  aussi  tost  pour  y  satisfaire.  Le  roy  Phi- 
Uppes  conduisit  Jusc^nes  à  Sail  l'Kmpcreur  sou 
père,  et  la  il  prinl  le  dernier  congé  de  luy  et  Iny 
distic  dernier  adieu.  Voilà  le  triste  département 
du  père  et  du  (ils,  des  plus  grands  princes  de 
toute  l'Europe ,  des  deux  tantes  et  du  nepveu  ; 
qui  ne  fut.  comme  11  est  facile  à  croire,  sans  Ircs- 
grands  et  très-aigres  regrets,  se  retirant  des 
parties  de  deçA ,  et  comme  des  misères  do  ce 
«Ircle  inconstant  et  mobile,  le  plus  ^rand  em- 
pereur el  le  plus  renomme  qui  aytrc^!!»'  depuis 
Charlemaiîue.  Le  roy  Philippes  retourna  a  Gaud, 
ou  il  se  vil  si  accable  de  requestes  el  dobtes, 
qu'il  ne  luy  sembloit  pour  l'heure  en  pouvoir 
sortir  de  sa  vie ,  n'y  avoir  le  moyen  de  relour- 
iRT  si  tost  en  Analeterre;  car  les  estais  de  par 
delà  se  monstrolent  adonc  si  rebelles  aux  con- 
tributions, que  Ton  n'enlendoil  quasi  par  tout 
qu'une  voix  commune  d'un  peuple  qui  a  envie 
de  ne  longuement  supporter  telles  oppressions, 
qui  estoienl  a  la  vérité  telles,  et  si  extrêmes, 
qu'eux  mesmesn'cn  altcndoienl  qu'une  ruine  et 
dangereuse  révolte.  Le  duc  de  Savoye  ,  sur  le- 
quel alors  repoioit  l'entier  gouvernement  de  ces 
Pays-Bas,  fui  conlraincl .  quelques  jours  aupa- 
ravant le  parlement  de  l'Empereur,  retournera 
Bruxelles  avec  tout  son  conseil ,  ou  \cs  esljitâ  es- 
toienl demeurez,  pour  les  persuader  d'aider  et 
■ourif  le  Roy  ,  alln  que  l'on  pcus!  payer  aux 
roatlercs  ce  qui  estoit  deu ,  et  pour  fournir  quel- 
ques deniers  au  Roy  pour  son  voyage,  ne  po«- 


vanl  aller  eu  Angleterre  sans  cela.  Ce  que  pre- 
mièrement lendits  estais  et  princes  estans  à 
Bruxelles avoient  qiielquement  U  )  acmrdê;  tou- 
tefois depuis  le  tout  fut  renversé  el  remis  en  con- 
IroveiTie. 

Tel  estoit  le  changement  que  prenoient  les  af- 
faires de  par  delà,  ausquelles  bur  toutes  choses 
leroy  Philippes  deâiroit  que  celles  d'Ilalic  pens- 
sent  donner  aucun  repos  et  surseance  à  la  con- 
fusion en  laquelle  il  se  voyoit ,  combien  qu'elles 
luy  succe-doieul  tout  au  rebours,  pource  qu'a- 
donc  les  nouvelles  estolent  telles,  que  le  Pape 
avoit  du  tout  refusé  et  rejette  celuy  qui  de  la 
part  du  duc  d'Albe,  et  autres  tenans  ce  fwrly , 
luy  avoit  voulu  faire  quelqtie  ouverture  de  paix. 
Aussi  au  mesme  instant  le  Ptipe  renvoya  quérir, 
et  rappellu  le  nonce  qu'il  avoit  devers  le  roy 
Philippes;  duquel  iceluy  nonce  prenant eon^ê , 
Sa  Majesté  l'asseura.  avec  toutes  protestations, 
de  sa  bonne  volonté  envers  la  saincteié  du  Pape. 
Mais  le  plus  grand  ennuy  et  regret  qui  de  ce 
faict  troublast  l'Empereur  et  son  flifi  estoient  les 
menasses  qne  l'on  leur  rapporta  que  le  Pape  les 
vouloit  excommunier,  et  le  duc  de  Morenco, 
avec  tous  leurs  fauteurs  et  adbereus.  Il  est  In- 
croyable combien  l'Empereur  pour  cela  estoit  eu 
peine  j  comme  il  a  esté  sceu  par  homnu's  dignes 
de  foy  qui  l'en  veirent  plaindre  en  sa  chambre 
deux  heures  avant  son  partemcnt,  et  du  ^raud 
tort  qu'on  Iny  faisoit  pour  qui'lque  Neit^cauce. 
Au  surplus,  le  roy  Philippes,  suivant  l'e\|>r<s*fte 
ordonnance  que  son  père  luy  avoit  enjoinctc  de 
recognoislre  et  n'oublier  ses  serviteurs,  cl  re- 
chercher ceux  qui  pouvoienl  pour  son  service  et 
augmentation  de  sa  grandeur,  pitr  persnnneji 
exprt'i^  interposées  faisoit  altirer  et  reiiniguer  eu 
toutes  sortes  de  promesses  tous  ceux  qu'il  seu- 
toll  recule/,  et  absentez  de  son  père  et  de  luy ,  et 
quelquefois  mal  à  propos,  donnant  et  distribuant 
en  l'Empire  de  fort  richfs  présenset  dons  à  per- 
sonnes uù  il  estoit  aussi  mal  employé  qu'il  estoit 
|H>ssib|e,  pour  la  petite  eondition  dont  i  Is  eet(M'ent 
et  le  pende  moyens  que  ils  avoient  Cru*,  quant 
aux  îîrnnds  et  principaux ,  il  s'en  Irouvoit  peu 
qui  voulussent  .^pprochcr  de  Iny  ,  tant  la  freschc 
mémoire  du  père  et  de  l'Espagne  leur  estoit 
odieuse. 

M.  de  Guise,  lieutenant  f:;cncral  pour  le  Uoy 
en  l'armée  que  lo  Boy  envoya  en  Italie  pour  se- 
courir le  Pape ,  montant  au  nombre  de  douze  ou 
quinze  mille  hommes  de  pied,  de  quatre  à  cinq 
cens  hommes  d*arme5,  el  sept  on  huict  cens  che- 
naux levers,  avec  messieuis  d'Aunialle  rX  mars 
quis  d'Albcuf ,  frères  de  ce  prince,  le  duc  de 

\\)  Pmque. 
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TNemours,  comte  d*Eu ,  et  visdame  de  Chartres, 
et  plusieurs  autres  grands  seigneurs  et  gentils- 
hommes françois ,  partît  de  France  au  mois  de 
décembre.  Lequel ,  nonobstant  tous  labeurs  et 
travaux  des  montagnes  de  Savoye  et  des  Alpes, 
et  les  insupportables  froidures  et  passions  que 
ceste  saison  d'hy  ver  traîne  communément  après 
elle,  feit  si  grande  diligence,  qu'en  peu  de 
jours  ayant  passé  tout  le  Piedmont,  se  trouva 
bien  avant  en  Lombardie ,  sans  aucune  rencon- 
tre et  résistance  ;  et  après  avoir  emporté  d'as- 
saut la  ville  de  Valence  sur  le  Thesin  et  mis  en 
pièces  quelques  Espagnols  qui  lui  cuidoient  em- 
pescher  le  passage ,  se  rendit  heureusement  en 
Italie.  De  la  venue  duquel  estant  adverty  le  duc 
d'Albe,  craignant  expérimenter  la  première  fu- 
rie des  François,  ou  bien  par  faute  de  vivres  et 
d'argent ,  leva  le  siège  de  Rome ,  et  se  retira  sur 
le  royaume  de  Kaples.,  garnissant  lès  places 
fortes  des  limites  de  soldats  et  munitions,  pour 
attendre  Fentreprise  des  nostres.  Le  duc  de  Flo- 
rence, pour  sauver  le  plat  pays  florentin  et  ses 
colonies  et  appartenances  du  gast  et  dépopula- 
tion ,  et  pour  avoir  loisir  de  fortifier  et  munir  ses 
forteresses ,  feit  semblant  de  prester  l'oreille  à 
quelque  alliance  avecques  le  Koy  :  toutefois  les 
choses  ne  s'estans  peu  accorder,  se  sentant  bien 
soustenu  et  prochain  de  son  secours ,  se  retira 
dans  sa  ville ,  et  se  contint  sur  ses  gardes  :  de 
sorte  que  le  seigneur  Pierre  Strossy ,  mareschal 
de  France,  qui  cstoit  party  des  premiers,  et 
qui  s'estoit  enfermé  dans  Rome  avec  autres  gen- 
tilshommes, capitaineset  compagniesfrancoises, 
pour  soustenir  le  siège  et  défendre  la  personne 
du  Pape  et  la  ville,  avant  que  M.  de  Guise  fust 
arrivé,  avoit  desjà  combattu  et  pris  la  pluspart 
des  forts  et  bloculs  que  les  Impériaux  avoieut 
basty  et  remparé  à  Tentour  de  Rome  et  sur  le 
Tybre,  Ainsi  fut  le  Pape  remis  en  liberté,  et 
ceste  très-ancienne  ville ,  avec  toute  la  province 
circonvoisine ,  reasseurée  et  ostée  de  la  captivité 
où  leurs  ennemis  se  promettoient  la  rendre  en 
bref. 
Or  durant  le  temps  de  toutes  ces  exécutions 
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il  n'estoit  encore  nouvelles  de  guerre  de  pardeeft^ 

sinon  que  par  murmures  Ton  pronosfiquoit  qoTa 

bref  l'une  donneroit  coranieneenQent  à  l'autn, 

selon  que  desjà  le  pouvoient  donner  à  pecsff  et 

faire  croire  les  préparatifs quiestoîentappare^ 

de  la  partduroy  Philippes  :  comme  il  ad\iQtqir 

peu  de  jours  ensuyvans  Ton  r  ipportâ  que  la 

garnisonsd'Artois  et  Henaut  estaient  renforcés, 

et  les  villes  remplies  de  gens  de  guerre ,  saa 

qu'on  peust  entendre  la  cause ,  sinon  qu'il  fattt 

y  courir  un  bruit  couvert  eux  vouloir  exploittr 

quelques  secrettes  entreprises  en  Picardie, 

des  principales  villes  de  la   frontière,  où 

avoient  intelligences.  Farquoy  s  y  estant 

M.  l'Admirai,  qui  en  estgomerneup,  et  a^ 

assemblé  les  garnisons  ordonrii-es  en  cette  pi«- 

vince,  les  voulut  prévenir  et  jouer  au  plusfli, 

asseuré  que  l'ennemy  faisoit  le  semblable ,  et  en 

ayant  commandement  ;  de  façon  que  sur  le 

mencement  de  janvier,  la  veille  des  Roys, 

tant  embusqué  près  la  ville  de  Douay  ,  faitUt 

y  entrer  et  la  surprendre  la  nuîct ,  pendant  qi 

ceux  de  là  dedans,  qui  s'estoient  ce  soir  eny^ 

vrez  à  crier  le  Roy  boit,  estoient  à  rqver  et 

poser  leur  vin  et  cervoise  (1),  et  ce,  sans 

vieille  qui  donna  l'alarme  et  qui  esveilla  le 

à  fine  force  de  crier ,  à  laquelle  trop  tost  et 

témérairement  s'estoient  descoiiverts  quek 

soldats  françois.  Ayant  failly  à  celle  là,  de 

retourna  à  Lans  en  Artois,  où  il  entra,  et 

ceste  ville  pillée  et  saccagée  :  où  les  ennemis 

reproché  et  fait  grandes  plaintes  après  y  ai 

esté  perpétrées  et  commises  dt^  grandes  e 

tcz  par  les  François.  Ce  sont  les  causes  et 

ves  que  les  Impériaux  allèguent  pour  mon 

que  nous  avons  les  premiers  enfraint  les  tre 

et  contrevenu  à  nostre  foy  et  promesse. 

que,  comme  dit  a  esté,  ils  eussent  diversem- 

commencé  les  premiers.  Depuis  ce  lerops  les  cw^ 
nisons  et  soldats  de  chacun  co^te  et  partv  citiS- 
mencereut  à  courir  les  uns  sur  les  autres,  et  I 
se  chercher  et  rencontrer  comme  ennemis  :«| 
ainsi  commença  la  guerre  de  parderà. 
{I)  Bière. 
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D«a  prcpnrnttfs  (»iir  Ip  rrn<HiT(<llcnif^iil  de  In  puerre  d'cnlre  le  rov  l'hilip|i«  ri  \r  Roi-  -  D*«  H0ffM 
Sainrl-ijnrnliii ,  lliin  ri  li*  Ca»lcl<t .  el  de  In  i  i-nconlrc  et  rouit**  île»  FrançoU .  ndtenne  le  jour  de  Saioct-Lau- 
renl.  —  ruM>mble  de  plusieurs  choKs  depui»  advenues  cl  c\ecat(^e»  CD  ce  temp*.  ]usi|ues  au  mois  do  iaDvicr  rii  crut 
nu  1557. 
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f  I  .ï-'i?!  KsTANT  de  nouveau  la  guerre  criée  et 
ouverteentre  leroy  de  France  cl  U*  roy  Philippcs 
en  loulesles  pfirtics  de  l'Kurupe  où  leur  puissance 
s'estend  ,  sur  terre  et  sur  mer,  i)  iif  l'ut  pareille- 
ment question  que  de  nouveau  rechercher  et  in- 
vcnïer  tous  moyens  pour  recouvrer  argent  et 
amasser  gens  de  guerre  ;  et  en  cela  ne  faut  dou- 
ter que  tout  le  peuple  en  chacun  Estât  n'cu^t  à 
p-flutiemenl  souffrir;  car, outre  les imposts ordi- 
naires où  le  populaire  est  contribuable,  nouveaux 
tiubject*^ ,  tiillous ,  emprunts  purliCuUers ,  furent 
miH  sus ,  avec  une  grande  foute  et  surcharge. 
En  quoy  furent  sembtablcment  compris  les  mi- 
nistres et  bemlicicrs  en  rKglisc,  cottiâczpftram- 
pliatioti  de  décimes  :i  réquipollcntdu  revenu  de 
ïeursdits  beocnces.  La  noblesse  et  fieudarmerie, 
retournant  frcsehemenl  de  la  guerre  précédente, 
qui  se  promettoit  avoir  quelque  peu  de  repo» 
ixiur  se  ri-raonter  et  nietlreen  équipage  .  ut  pour 
donner  quelque  ordre  à  leur  mesnau'e  et  famille, 
fut  derechef  rappellée,  tant  pour  comparoir  aux 
rieresbnns  que  pour  se  trotiver  es  conipag;nies , 
rsquetle^  plusieurs  ^enlilsliommes  sont  enrôliez. 
Commissions  furent  despeschéesh  plusieurs  ca- 
pitaines pour  faire  nouvelles  levées  de  gens  de 
pied  ,  et  pour  remplir  les  vieilles  bandes  qui  es- 
toîent  i^  garnisons  sur  la  frontière,  combien 
qu'ndonc  toute  la  France  esloit  fort  destitut-e  de 
In  pluspart  des  meilleurs  et  plus  expérlmettte/ 
soldats .  poiir  avoir  esté  les  eompasnios  d'eslite 
envoyées  en  ce  voyage  d'Italie,  et  le  surplus 
ovee  grand  nombre  de  la  noble  jeunesse  l'avoir 
entrepris,  tant  pour  l'espoir  d'y  voir  diversité 
de  chosesquepour  davantage  s'exerciterau  faict 
des  armes  ;  ce  qui  rrtounm  en  après  à  nostre 
jirnmlc  perle  et  dommage,  comme  depuis  s'est 
veu.  peslraniiers  le  Koy  en  feit  peu  venir  de 
par  de^a,  seulement  neuf  on  dix  raille  Allnnans, 
et  hulet  cens  ou  mille  pistolliers,  que  le  Hein- 
gravc  retira  et  amena.  Leroy  Thilippes  au  con- 
traire l  comme  j*ay  quelque  peu  touché  ey-dc- 
vant)  avoit  do  longue  main  mis  ordre  et  pourveu 


àdresserscs  forces  autant  belles  et  presses  qu'il 
luy  estoit  requis  pour  exécuter  haute  entreprise 
et  esprouver  sa  première  fortune  pendant  qu'elle 
luy  en  presentoit  ample  occasion  ,  et  scachaut 
bien  la  diminution  de  celles  du  Roy,  a  cause  de 
ce  voyage  d'Italie;  mais  ce  fut  si  eautcmcut , 
qu'avec  longue  difllculte  et  doute  on  n'en  pou- 
voit  estre  ndverty  :  et  moins  encore  estoit  sceu 
où  il  se  vouloit  adresser  et  qu'il  oseroil  attenter, 
d'autant  que  l'on  presumoit  qu'il  soroit  empes- 
clié  h  répondre  de  par-delà  ,  où  tous  [vs  efforts 
tendoieot  de  toutes  parts.  Ainsi  dès  la  lin  du 
mois  dejanvier.ee  qui  estoit  resté  de  pcndamw- 
rie  en  France  fut  mandé  [estant  la  plus  prompte 
force  que  le  Roy  peult  mettre  soudainement  auv 
champs) ,  et  fut  départie  es  endroits  du  royaume 
où  l'on  sentoit  e^re  le  lie-soing ,  et  In  Ion*;  des 
frontières  que  i'on  coj;uoi8soit  cslre  foibles ,  mes- 
mcmcnt  en  Chumpii^ne ,  à  cause  que  ce  sont  le«i 
advenues  ou  le  plus  communément  l'enncmy  ' 
prend  sa  descente  en  France,  aussi  pour  favori- 
ser l'œuvre  et  fortification  de  la  nouvelle  ville 
de  Roci-oy  que  le  Koy  nvoit  fait  commencer  en 
ce  temps,  pour  servir  de  eontrel'ort  et  appny  li 
Maricmbourg  et  h  Maubcrt-Fontainc.  et  |»ur 
do  tant  plus  facilement  mener  des  vivresde  l'un 
u  l'autre.  Pareillement  A  toute  diligence  l'on  fiii- 
soit  remparer,  fortilîerct  munir  toutes  les  places 
de  défense  de  ceste  lisière,  mesmemeul  Mesie- 
res ,  n  faire  relever  la  plaie-forme  cl  le  pan  do 
muraille  derrière  le  chostcau,  qui  avoit  prius 
coup  et  qui  s'cstoit  avallé,  reudant  une  euliv« 
et  ouverture  facile,  si  de  bonne  heure  n'y  cust 
esté  remédié.  A  qnoy  M.  de  Nevcrs.  qui  e«t  en 
toute  ecsle  province  lieutenant  général  pour  l<*. 
Roy,  se  rendotl  tant  vigilant  el  attentif,  que,  no 
s'en  voulant  lier  à  tout  autre  .  en  vouloit  estre 
luy  mesme  l'oculaJre  examinateur.  M.  de  Ror- 
dillou ,  lieutenant  aussi  ^lour  le  Roy  en  l'absenco 
de  ce  prince,  n'y  esparunoit  rien  de  son  aeeous- 
tumée  solicitude  cl  prudente  conduite;  de  sorVc 
que  depuis  s'est  vcu  comme  l'enuemy,  ayant 
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gnoissance  do  bon  ordre  qui  y  estoît ,  tourna  son 
desseing  ailleurs,  où  il  fat  adverty  que  moins  y 
avoit  esté  pourveu. 

Tout  le  printemps  et  la  pluspart  de  Pesté  se 
passèrent  sans  qu'il  y  eust  gros  amas  d'armée 
d'une  part  ny  d'autre ,  et  ne  furent  faites  que 
courses  et  entreprises  particulières  les  uns  sur  les 
antres,  entre  lesquelles  Je  n*ay  touIu  oublier 
celle  que  les  gouverneurs  des  forts  de  Philippe- 
ville  et  de  Charlemont,  de  Cimets  et  d'Avanes, 
firent  le  jour  de  Pasquesfiories,  quatrième  jour 
d'avril ,  pour  venir  tailler  en  pièces  les  vasta- 
dours  et  manœuvres  qui  besongnoient  àBocroy, 
cuidans  gaigner  le  vieil  fort  et  ruiner  ce  qui  es- 
toit  commencé  de  neuf,  estant  encor  le  rempart 
de  deux  à  trois  pieds  hors  de  terre  ;  laquelle  fut 
si  secrette,  que,  sans  que  le  fils  du  sieur  de 
Ghambry,  qui  en  est  gouverneur,  en  sceust  au- 
cunes nouvelles,  se  présentèrent  en  bien  petite 
troupe  assez  près  de  ce  fort;  pourquoy  les  soldats 
de  la  garnison ,  pensans  que  ce  fussent  quelques 
coureurs  seulement ,  sortirent  à  Tescarmouche , 
et  tant  expressément  à  la  file ,  que  peu  en  resta 
dedans;  si  que  la  grosse  troupe  des  ennemis , 
s'apercevant  que  ce  que  ce  fort  pou  voit  contenir 
de  soldats  estoit  hors,  essaya  de  traverser  et 
leur  couper  le  chemin  de  leur  retraite ,  ce  que 
toutesfois  ne  peurent  si  tost  faire ,  qu^estant  co- 
gneue  leur  délibération,  les  François  y  redou- 
blèrent tellement  leurs  forces ,  que ,  après  avoir 
longuement  combattu  pesle  mesle ,  rentrèrent  et 
se  retirèrent  dedans  à  la  barbe  des  ennemis,  qui, 
par  ce  moyen  ,  n'exécutèrent  leur  entreprise ,  et 
n'en  remportèrent  que  force  canonnades  et  har- 
quebusades ,  et  perte  de  beaucoup  des  leurs.  Vray 
est  qu'il  y  eut  quelques  pionniers  des  nostres 
tuez  et  blessez,  et  non  en  si  grand  nombre  qu'ils 
en  esperolent  faire  carnage,  à  cause  qu'il  advint 
si  bien  que  ce  jour  là  ils  faisoicnt  leurs  monstres 
et  estoient  erapesebez  à  recevoir  argent.  Tant  y 
a  que  ceste  entreprise  mal  exécutée  accreut  en- 
cor  la  diligence  à  rendre  ceste  ville  au  plustost 
en  défense  ;  de  sorte  que  le  prince  le  plus  sou- 
vent n'en  bougeoit,  pour  par  sa  présence  sollici- 
ter chacun  a  la  besongne  :  et  quand  les  affaires 
rappelloient  ailleurs,  il  y  commettoit  personnes 
où  il  avoit  içrande  fidélité  et  asseurance  ;  mesme- 
ment  y  envoya  le  sieur  de  Oiry,  lieutenant  de 
sa  compai^nie,  qui  y  fit  assez  ioni^  séjour,  pen- 
dant qu'il  doimoit  ordre  aux  antres  nécessitez 
de  la  frontière.  Kt  pource  que  nous  sommes  en- 
core sur  ci;  propos,  il  m'a  semblé  cstre  bon  de 
faire  une  brofve  description  de  la  situation  et 
forme  de  ceste  nouvelle  ville  ,  pour  démonstrer 
que  c'est  un  Heu  bien  propre  pour  y  bastir  une 
forteresse  el  place  de  guerre,  autant  belle ,  forte 
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et  convenable  que  Ton  eo  pourroit  choisir.  ïm 

premier  lieu ,  l'assiette  est  stérile  à  plus  de  den 

lieues  au  plus  près ,  estant  tous  bois  de  hanltai 

futayes,  marescageux  et  pleins  de  mortes;  A\.; 

aux  lieux  défrichez  n'y  croist  que  bruyeM^-^ 

ronces ,  genestes  etmenuz  tailHz ,  à  cause 

terroir  est  argilleux  et  morvenx  es  fo 

plaines,  comme  en  l'endroit  où  elle  est  sitoée^ 

es  autres  lieux  sont  rochers  dors  et  aspnt, 

maigres ,  où  il  n'y  a  aucune  humidité ,  et 

vient  que  du  poUiot  et  de  la  mousse  :  ainsi  il 

impossible  d'y  pouvoir  camper  en  gros 

pour  l'assiéger  plus  de  vingt-quatre  heures 

plus,  encor  en  y  portant  des  vivres.  Quant  à 

forme ,  elle  est  pentagone  et  à  cinq  froots, 

verte  et  défendue  de  quatre  gros  bouleverts 

Dis  de  leurs  flancs,  cases-mattes  et  plates 

mes,  et  le  vieil  fort  qui  fait  le  cinquième,  a, 

chacun  son  nom  particulier;  À  sçavoir  :  le  Bi 

le  Oaulphin ,  Montmorancy  pour  H.  le  oon 

ble,  Nevers  et  Bordillon.  Etfanlt  dire  qulls 

si  grands  et  spacieux ,  qu'aisément  en  cl 

Ton  pourroit  log^  au  large  plus  de  denx 

soldats  et  un  grand  nombre  d'artillerie , 

bien  requise  en  lieu  de  défense ,  pour  la 

ditéque  Ton  a  de  se  remparer  et  retrancher,  ét> 

n'estre  pressé  :  au  surplus  les  défenses  y 

seurement  couvertes  et  hors  de  batterie  ,  qa' 

impossible  de  les  pouvoir  oster,  d'autant 

talons  et  espaules  sont  si  grandes  et  larges 

pesses,  qu'elles  couvrent  mesmement 

partie  des  courtines.  Kt  quant  au  rempart^ 

gazon  et  la  terre  est  si  argilleuse  et  gl 

comme  j'ay  dit ,  qu'à  si  peu  d'eau  qu'on  luy 

boire  elle  se  conroye  et  endurcit  d'elle 

Or  ceste  ville  a  esté  trouvée  en  tonte  c 

seure  et  commode  à  toutes  les  communes  de 

frontière,  que  dix  fois  autant  de  place 

contient  n'eust  peu  suffire  pour  distribuer 

moitié  de  ceux  qui  demandoient  lieu  et 

sion  d'y  bastir  ;  encor  ceux  à  qui  a  esté  pei 

sont  en  si  peu  de  temps  accommodez  et 

qu'en  brief  l'on  peult  espérer  d'y  voir  V\ 

plus  belles  villes  de  ceste  contrée;  et 

ma  part,  que  ,  estant  parachevée  selon  son 

seing  et  commencement,  qu'fi  n'y  aura 

de  comparaison ,  en  toute  sorte ,  de  Mari 

à  elle. 

Pendant  le  temps  que  ces  deux  princes 
roient  leurs  armées ,  et  faisoient  tout 
pardeçà  de  se  pourvoir  de  deniers  et  toi 
page,  l'un  pour  assaillir,  et  l'autre  pour 
dre,  le  septième  du  mois  de  juin ,  la  royv 
glcterre ,  Marie ,  envoya  par  un  heranltf' 
signifier  la  i;uerre  au  Jloy,  et  se  déclsl 
ennemie ,  luy  estant  à  Reims  avec  tonU 
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pt  grosse  assemblée  de  princes  et  grands  sci- 
gnrars.  Au(xuel  la  Majesté  mesmes,  aprè»  lai 
avoir  esté  rcinonstrà  par  M.  le  connestoble  de 
quelle  douceur  le  Roy  usolt  envers  luy,  ayant 
mérité  griefve  punliion  d'avoir  passé  par  sou 
royaume  sans  snur<-onduit,  fit  brefvei't  prompte 
ri*|j»>nse  que ,  si  sans  ocwisiou  et  faiise. ,  an  mais- 
tresse  lui  vouloil  eslre  adversaire  et  euuemie, 
«'estant  tousjonrs  monstre  nmy  et  secourant  aux 
Anfïlois  en  leurs  ndversitez  et  troubles,  Dlen, 
juste  examinateur  de  toutes  choses .  et  équitable 
rétrlbuteur,  luy  donneroll  le  moyen  et  pouvoir 
de  se  défendre  d'elle,  qui  n'estoltqn'uue  femme, 
antant  bien  et  heureusement  que  ses  prédéees- 
M*urH  avoient  repoulsf^  et  battu  les  stens,  et  avec 
^mitant  d'avantage  qu'il  luy  feroit  la  groce  d'en 
tvoir  sur  elle.  Puis  le  hérnult  ayant  rceen  un 
teste  présent  du  Hoy.  et  luy  estant  desi|:né 
^tatn  temps  pour  se  retirer,  s'en  retourna.  Il 
faelle  à  croire  <jue  ce  fut  n  la  tres-prandc  ïm- 
»fiuntt('  et  sulicitailon  du  roy  Chilippes  que 
itedeelaratiou  et  ouverture  de  guerre  fut  faite, 
'autant  que,  peu  de  jours  précédemment,  et 
»rsrocor,  l'onavolt  sceu  lespartîalitez  et  di\i- 
ions  qui  estoient  en  Antileterre,  pour  la  doute 
ïe  la  noble^ise  et  toutes  les  communes  de  ce 
royaume  avoient  que  leur  nouveau  roy  ^  nffoiblis- 
sant  et  diminuant  leurs  forces  par  les  guerres, 
ne  s'empnrast  tant  plus  facilement  d*s  forte- 
resses, et  parvint  A  la  superiiitendancc  nu  II  as- 
ifiroH .  pour,  eu  «près ,  les  chasiicr  aigrement , 
les  matler  et  ranger  Asa  subjectlon  volontaire. 
Toutefois  its  n  ont  sceu  si  eonstammeiit  conti- 
nuer en  ceste  sage  et  prudente  opinion  ,  comme 
nation  variable  ,  que ,  se  laissans  attirer  et  sà- 
dulre  avec  vaincs  promesses  et  séductions,  ont 
«:i|)erimenlé  l'arrogance  et  avaricieuse  eupldllé 
des  Elspaguols,  et  après  resenti  non  moindre 
perle  par  les  François,  ainsi  que  e  y -après  sera 
dit  Dès  ce  temps  venoient  plus  fréquentes  nou- 
vetta  et  Bdveilïsscmeus  du  grand  amas  que  le 
roy  fMiillppes  dressoit,  cl  du  grand  nombre 
j4liummcs  qui  s'amassoit  en  tous  les  endroits  de 
*9  pn>s;  mesmemenl  te  bruit  couroit  par  tout 
lerAllemaiznc  se  remuoit  fort,  et  qu'en  dl- 
Ltcrscs  contrées  se  fnisoient  diverses  levées  de 
cens  de  irucrrc ,  de  cheval  et  de  pleJ.  Dr  nostre 
►té  pareillement  les  compagnies  b'assemhlolcnl 
>.u  h  \mi  aux  lieux  qui  leur  estoient  nommez, 
la  fanlerie  semblabicment  eslolt  recueillie  et 
ttiréo*,  mais  non  en  si  grand  nombre,  ny  en 
'I  équipage  qu'il  s'est  vcu  ,  pour  beaucoup  de 
ujscs.  I)n\aiitapc  les  Allemnns,  que  le  Reln- 
[rave  avec  uraude  difficulté  liroit  d'Allemagne, 
^«e  ramassolent  a  In  file  et  en  petites  troupes  en 
Lorraine  ;  et  semblult ,  pour  en  parler  sausdJsaU 


mulalïon ,  veu  le  petit  estai  et  asspinblée  que 
nous  faisions,  que  nous  fussions  desj;t  totis  ns- 
seurez  de  la  puissance  et  délibérntJon  de  nostre 
ennemy,  et  comme  s'il  ne  fusl  question  que  de  se 
gîirder  et  défendre ,  taat  est  millrecuidée  nostre 
nation,  et  coustumicrc  de  mespr  Iser  son  ennemy, 
ce  qui  luy  retourne  bien  sou\ciil  i\  urnnd  honte 
et  perte  Irréparable.  Peu  de  jours  ensuivans, 
envii*ou  la  my-,|uillet,  l'on  sceut  que  le  prince 
de  Plcdmont,  le  duc  d'Ascot,  comtes  de  Mansfel, 
d'Alguemont,  de  MaUne  { i  ),  de  Rarlemont, 
e-stolcnt  à  Oivetz  pour  y  dresser  camp ,  ou  desjè 
s'estolcnt  jointes  c|ue!qi)es  compafinies  d'Alle- 
mnns,  Namurrois  ,  Liégeois  et  Walons,  atten- 
dons lA  de  brief  le  surplus  du  secoures  d'Allema- 
gne, avec  les  ducs  de  Brunsvlch  et  leurs  rcitres, 
et  comme  aussi  la  gendarmerie  et  cavalleHe 
de  la  Franche-Comté,  qui  devoit  venir  par 
le  duché  de  Luxembourg.  Co  qui  donna  opi- 
nion qu'ils  en  vouloient  et  s'attaque  roi  ent  A 
quelque  ville  de  ce  costé-l/i,  comme  A  Mariera- 
bourg,  Meslercs  ou  Rocroy  «  que  le  rapport  de 
quelques  espions  augmentèrent  davantnue,  di- 
Si  ns  que  certains  regimcns  de  gens  de  pitd  et 
de  cavalerie  .  estoient  passe/  jnsques  à  Mme» , 
et  que  là  ils  charpeutolenl  et  bnslissoient  grande 
quantité  dVschelles  et  autres  engins  pour  sur- 
prendre et  emporter  d'assault  une  place.  Oul- 
trc  plus,  que  conlremont  In  rivière  de  Meuse 
roontoient  des  Pnys-Iîas  innumernbles  quantitCK 
de  toutes  sortes  de  provisions  et  munitions  do 
guerre,  tant  vivres  qu'arUllcrie ,  pouUIres  et 
boulets.  Pour  toutes  lesquelles  causes  l'on  tenoit 
pour  certain  que  ce  scroit  ceste  part  oii  l'emicmy 
convcrtiroit  sa  furie,  et  surtout  Ion  craignoll 
Mesieres  et  Uooroy  ;  lesquelles  prises,  demeu- 
roit  Mnriembourg  enclose  et  fort  difflclle  à  es- 
lre s<!eourue,  et  par  ainsi  aisée  à  eslre  reprise  et 
remise  en  son  premier  estât.  Il  ne  fault  douter 
si  ndonc  M.  de  ^evers  avoit  peu  de  re|H»s  en 
l'esprll,  cl  moins  de  sa  personne .  comme  iduy 
en  qui  redondolt  tout  l'honueur  et  vitupère,  si» 
par  mauvais  ordre ,  y  fust  advenu  quelque  dan- 
ger;  de  sorte  que  ce  gentil  prince,  vigilant  au- 
tant qu'il  est  poRslblc,  et  d'un  travail  incredible, 
sans  intermîssion  discouroitde  lieu  à  autre,  rc- 
cognoissoit  tontes  choses  trois  et  quatre  fois,  et, 
en  toutes  les  manières  que  l'on  pouvoil  Inven- 
ter ,  mcttoit  une  si  seure  police  par  tout ,  que  ce 
eust  esté  pur  un  merveilleux  désxistre  s'il  en  fust 
mal  advenu.  F.l  surtout  renforça  Rocroy  de  tou- 
tes munitions  et  artillerie  .  aiilnni  qu'il  ctolt  be- 
.Hoini:  |H)ur  soustcuir  un  long  siège.  Au  surplus, 
encore  que  les  rempars  et  fortlHcntlons  fUÛent 
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desjà  si  avancés  qu'elles  se  monstrassent  bas- 
tantes  pour  attendre  la  fouidre  de  rartilterie,  et 
que  Toa  y  besognast  en  toute  assiduité ,  si  est- 
ce  qu'il  la  rampara  encor  mieux  de  vaillans  hom- 
mes, et  qui  estoient  armez  d'un  si  grand  et  as- 
seuré  courage,  qu'encor  que  la  place  eust  été 
toute  raze,  il  eust  fallu  que  les  ennemis  les  eus- 
sent tous  taillez  eu  pièces  les  uns  après  les  au- 
tres, et  leur  passer  sur  le  ventre ,  avant  les  faire 
démarcher  et  se  rendre  honteusement  ;  ordon- 
nant chef  là  dedans  le  sieur  de  Fontaines,  et  la 
compagnie  de  gendarmerie  de  M.  de  Montpen- 
sier,  dont  il  est  lieutenant,  et  les  chevaux  lé- 
gers do  capitaine  Gilles  de  Boviers  et  onze  en- 
seignes de  gens  de  pied  des  capitaines  Chambry^ 
gouverneur,  Soleil,  Le  Bois,  Ogier,  Jacques,  Le 
Fresne,  La  Malaise,  Pavaillon,  Bahu ,  du  sei- 
gneur de  Savigny  de  Lorraine ,  et  du  capitaine 
Fontenilles ,  y  estant  pour  sergent  majeur  le  ca- 
pitaioe  La  Faye.  Toutefois  le  Roy  estant  en 
mesme  doute  que  si  l'ennemy  entreprenoit  ceste 
nouvelle  ville  non  encor  esprouvée,  et  où  les 
rampars  et  fortifications  estoient  encor  fresches 
et  non  endurcies  et  surannées  [  mesmement  où 
il  y  avoit  à  présumer  qu'il  y  employeroit  le  verd 
et  le  sec ,  pour  par  ce  bon  commencement  achar- 
ner et  encourager  ses  soldats  à  entreprendre  da- 
vantage I  il  n  advint  qu'en  la  cuidant  sauver  et 
défendre  ]  non  seulement  on  en  fist  perte  avec 
honte ,  mais  aussi  de  beaucoup  de  vaillans  hom- 
mes, desquels  l'on  avoit  bien  affaire  ailleurs , 
envoya  expressément  un  gentilhomme,  nommé 
Sainct-Ileran  ,  enseigne  de  M.  le  connestable, 
pour  la  revoir  tt  visiter  ,  et  pour  luy  faire  rap- 
port de  sa  valeur  et  suffisance.  Au  rapport  du- 
quel ,  ne  sçay  pour  quelle  cause,  il  escrivit  à 
M.  de  iNevers  qu'il  avoit  sceu  que  sa  ville  de 
Rocroy  n'esloit  si  avancée  et  seureque  l'on  luy 
avoit  fait  entendre,  comme  par  un  mesconten- 
tement,  et  pourtant  qu'il  n'estoit  point  d'advis 
qu'attendant  les  efforts  d'unsipuissantenncmy, 
l'on  fist  perte  de  beaucoup  de  bons  hommes  et 
d'autres  choses  que  luy  serviroient  bien  autre 
part.  V  quoy  ce  prince,  esîantà  Mesiercs  comme 
en  lieu  qu'il  sentoil  le  plus  foible,  et  qu'il  repa- 
roit  en  toutes  les  sortes  qu'il  luy  estoit  possible, 
fit   rospouse   qu'il   savoit   RotToy ,  en  Testât 
qu'elle  estoit.  si  assurée  et  bonne,  qu'il  avoit 
délibéré,  si  lost  qu'il  seroit  certain  que  l'en- 
nemy y  tourneroit ,  de  s'y  enfermer ,   pour  se 
présenter  le  premier  à  la  dt-fendrc,  le  suppliant 
remettre  sur  luy  toute  la  crainte  quil  en  pou- 
voit  avoir.  Kt  est  chose  certaine  que  ce  prince 
l'avoit  ainsi  résolu  dt;  s'ciiclorre  en  l'une  de  ses 
places  .  s'il  fust  advenu  qu'a  l'improviste  e(  sou- 
dainonicuirenncmy  les  eust  assiégées,  pour,  par 


sa  présence  accroistre  ans  moindres  le 
et  affection  de  faire  comme  luy,  et  l'ensninei 
valeur  et  hardiesse,  et,  anx  bien  as8eiirei,4i 
n'oublier  rien  de  leur  devoir  et  honneor,  e«- 
bien  que  ce  ne  soit  chose  raisonnable,  et  qoiii 
doit  estre  permise,  que  tels  et  si  grands 
qui  emportent  par  leur  perte  de  beaoGOi^ig 
tout  un  royaume,  soient  exposez  à  tels 
comme  en  prises  et  assaal  ts  de  villes,  où  adfi» 
nent  infinis  inconveniens ,  ains  doivent  esbei»;] 
servez  à  plus  grand  secours  et  besoing.  Tooto^'i 
fols  le  Roy,  bien  adverti  adonc  des  forces 
l'ennemy  avoit  en  campagne,  manda  à  ce 
se  retirer  en  lieu  propice  pour  y 
son  armée ,  et  fut  le  bourg  d' Attigny  di 
pour  y  dresser  le  camp  ;  auquel  lieu 
tes  les  compagnies  de  cheval  et  de  pied 
rent  mandées  pour  s'y  trouver  en  toute 
gence,  estans  desjà  nos  reitres  et  AUemani] 
gez  à  l'entour.  Ainsi,  ayant  laissé  M.  de 
dillon  dedans  Mesieres  avec  sa  compagnie 
cinquante  hommes  d'armes ,  et  celle  dn 
de  Sancerre,  et  le  sieur  de  Troussebois ,  qui 
est  gouverneur,  avec  ses  deux  enseignes 
fanterie ,  et  quatre  autres,  se  retira  à  At 

En  ces  entrefaites,  les  ennemis  s'estant 
beaucoup  renforcez  à  Givetz  et  à  Nîmes,  eti 
voyansen  assez  bon  nombre  pour  exécuten 
que  entreprise ,  après  avoir  donné  plusiei 
diverses  allarmes  et  algarades  à  la  ville  de! 
riembourg,  de  laquelle  estoit  gouverneur  lei 
de  Losses,  brave  et  vaillant  chevalier, 
par  manière  de  la  vouloir  recognoistre, 
plupart  desquelles  ils  acquirent  peu  de 
et  moins  d'honneur,  ayant  une  seule  comi 
de  gens  de  pied  françois  feit  tourner  vi 
toute  leur  avant-garde,  ils  délibérèrent  avèéi 
grand  nombre  d'cschelles  et  autres  artificaj 
surprendre  Itocroy,  en  faisant  si  peu  de  casi 
l'estimoient  emporter  en  six  heures.  Sui 
ceste  resolution  ,  comme  je  présume ,  que  sîj 
délibération  succédoit  comme  ils  se  le  pi 
toienlpromplemcnt,  poulser  encor  plusai 
pais  :  si  autrement ,  que  ,  sans  s'esloiguerdai 
traictc ,  ils  suivroient  où  ils  avoient  desjà 
leur  rendez-vous,  pourparacheveret  mettmi 
leur  dernier  exploit.  Doncques  ayant 
mée  prins  ceste  route,  leurs  coureurs  si 
tcrent,  le  vingt-cinquième  de  juillet,  dev; 
ville  de  Rocroy,  pour  attaquer  l*escarm( 
soliciterccnxdededansùsortircependant 
csquadrons  et  leurs  grosses  troupes  arrii 
pour  en  après  tout  à  un  coup  racltre  ton" 
SCS  au  dernier  poinet.  Mais ,  estans  dh 
nosties  advcriis  de  leur  venue,  ne  leai 
roiit  la  peint  de  les  aller  scmoudre  de  | 
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esUus  sortis  ceux  qui  estoienl  ordonnez 
mr  lessou&tenir,  si  tost  qu'ils  lesapperccureot, 
ir  sonnèrent  une  salui'.  avec  lelU-  tempeste  et 
intamarrCj  que  les  boalets  y  plouvoient   riussi 
(pes&emeut  que  la  grcslc,  ut  les  vcnoienl  doz 
lebusiers  avec  telle  nsseuraacc  choisir  de 
près  et  en  butte ,  que  ceux  sur  lesquels  ils 
'coucltolenl  sesentoicntplustost  morts  ou  blessez 
q[i"ih  n'y  pensoicnt  ^  de  sorte  qu'il  ne  leur  fut 
jamais  possible  approcher  le  rampart  de  plus  de 
latre  cttis  pas  près  ;   car  les  grosses  troupes 
ïtans  arrivées,  pcosans  s'approcher  pour  sous- 
!nir  et  favoriser  rcsearmouihc  ,  estoient  telle- 
ïmcnt  pi-e&sées  de  forces  canonnades  et  de  no- 
re  linn|ucbuseric,  qu'a  touscoups  estoient  oon- 
:iintes  se  retirer  en  arrière,  s'ouvrir  et  rom- 
pre d'elles  mesmes:  surquoy  no2  gens  ne  fail- 
[loient  promptement  à  donner  la  enroue. 

Ainsi ,  pour  en  parler  nu  vray,  en  bref  fl  y  fut 
ùle  Tune  dus  plus  belles  escarmouches  qui  se 
loitveui' depuis  cent  ans  ençft,  en  laquelle  (Jrent 
fort  bien  leur  devoir  et  donnèrent  srand'preuve 
1^8  leur  valeur  et  hardiesse  les  capitaines  Buis, 
>gier  et  Jaques,  avec  leurs  soldats  braves  et 
vnillans  :  aussi  icit  le  capitaine  Gilles  de  Bouviers, 
Knlln  les  ennemis  se  retirèrent  avec  leur  courte 
honte,  ayans  seulement  veu  de  lotnR  Bocroy, 
,£ncor  à  leur  f;rahd  interest  et  perte  de  beaucoup 
vaillans  hommes  des  leurs ,  entre  autres  d'un 
fort  brave  capitaine  esp/i^nol ,  comme  l'on  dit, 
dûLiissans  pour  tropliécs  et  marqxics  de  leur  ve- 
nue forces  chnronjines  et  corps  morts.  Kt  en  ceste 
,Ja(;on  altèrent  camper  au  sué  de  Koussu.  et  de 
lise  retirèrent  et  rctoumci'entcamper  en  la  vallée 
•■d'entre  Nîmes  et  un  lieu  appelle  Haulte-Roche, 
auquel  lieu,  selon  rndverttssement  qu'en  donna 
de  Bordillou  à  M.  de  Nevei-s  ,  les  capitaines 
ûnctc-Marieet  l.a  l.ane  les  altèrent  recu^nois- 
et  l'assiette  de  leur  camp,  d'où  ils  rameoe- 
'nl  quelques  chcvauv  d'artillerie  et  prisonniers 
qui  asseuroient  eux  n'avoir  cneor  d'artillerie  que 
[uinzc  ou  sei/.e  pièces,  la  pluspart  canons;  mais 
l'il  en  arrivoit  de  jour  a  autre  de  Mnlines  ,  et 
ne  pouvoient  estre  adooc  que  de  quarante  à  cin- 
[uante  enseignes  de  gens  de  pied  ;  que  toute  leur 
ivalleric  n'etoit  encor  assemblée.  Hsdisoient 
[aussi  que  l'on  ne  parloit  point  en  leur  cninp 
rnssieîier  Mariembourg  ,  bien  (|u'on  tenoit  ce r- 
lin  qu'twtans  leurs  forces  assemblées  Ils  s'adres- 
îrolentà  Kocroy,  ce  que  toutefois  ils  ne  firent  ; 
Iqs.  au  partir  do  la.  qnittans  do  tout  ceste 
"^fiwntierepourlcpeud'flvanrûîïcqu'IIss'yvoyoient 
avoir,  tournèrent  leur  chemin  devers  la  Picnr- 
He,  prctmns  leur  adresse  devers  Cimetz  ,  ou  Ils 
le  lirent  séjour,  tenans  le  chemin  de  (ilalou  et 
TreloD,  et  de  là  a  Montcreul-aux-Damcs,  pas- 


sans  près  de  La  Capelle,  et  à  Vervins,  qu'ils 
saccagèrent  et  bruslerent,  et  de  là  tirèrent  a 
Gulsc  ou  ils  campèrent,  monstrans  grandes  ap- 
parences de  le  vouloir assieper.  Or  en  ce  lieuse 
rendit  toute  leur  armée  complettë ,  estimée  de 
trente  cinq  à  quarante  mille  hommes  de  pied  j 
de  douze  à  quinze  mille  chevaux ,  tant  de  leur 
gendarmerie  que  de  reilres  et  pistoUiers,  qui  es- 
toit  toute  leur  plus  grande  force,  et  n'atlendoient 
plus  que  huict  ou  dix  mille  Anglois,  qui  descen- 
doicntà  Calais  et  au  comté  d'Oyc,  et  qui  les  dé- 
voient venir  trouver  à  Saint-Quentin ,  comme 
depuis  s'est  veu.  QOaut  à  nostre  petite  armée  as- 
senibli^  h  Atligny.  comme  j'ai  dit,  montant  de 
lîcijsdepicd  au  nombre  de  dix-sept  ou  dix-huict 
mille  hommes  ,  alleinaus  et  françois,  et  de  cinq 
à  six  mille  chevaux  de  gendarmerie^  eavallerie 
et  reitres,  si  tast  que  l'on  sceut  les  ennemis 
marcher  en  campagne ,  aussi  fit  elle  ,  les  cos- 
toyans  tousjours  de  quatre  i\  cinq  lieues  prés  , 
suivant  le  pays  de  Thirasse  ,  et  fut  ndvisé  de 
l'aller  fermer  et  parquer  à  Pierrepout .  lieu  fort 
commode  pour  couvrir  toute  ceste  frontière  ,  et 
pour  y  départir  le  secours  avec  seuretc  et  avan- 
tage pour  nous,  eu  égard  principalement  A  l'o- 
pinion qu'ils  tionnoienl  de  vouloir  assiéger  Guise, 
place  atlonc  fort  douteuse  et  non  encore  rendue 
en  su  parfaite  force ,  dedans  laquelle  estoit  pour 
rhcurc  chef  et  lieutenant  de  roy  le  seigneur  de 
Vasâé ,  chevalier  de  l'ordre ,  et  capitaine  de  c!u- 
quanle  hommes  d'armes.  Estans  M.  de  -\e\ers,  le 
princt'deCoude,  le  Bein^rnve,  le  baron  de  Cnrton 
ctlesieurdeLaRochedu  Maine,  avec  nostre  ar- 
mée ,  près  Nostre-Oamc  de  Liesse  et  d'une  belle 
maison  appellée  Marelietz ,  qui  fut  an  sieur  de 
Lou'piueval ,  M.  le  conneslable  ,  messieurs  l'Ad- 
mirni  ct-mareschal  de  Saint  André ,  qui  estuienl 
lors  pr<>5  de  la  personne  du  Boy,  mandèrent  à  ce 
prhice  qu'ils  se  trouveroient  a  Pierrepont,  on 
l'armée  allolt  au  partir  de  là,  qui  cstoit  le 
3»  de  juillet,  et  que  là  ils  ndviscroieot  ensemble 
à  ce  qui  estoitû  faire  pour  remcdieraux  stirpriscs 
de  renncmy,que  l'on  cugnoissoit  adonc  très 
fort,  et  que  l'on  prevoyoit  ne  se  départir,  ayant 
employé  si  grands  fraiz  a  recueillir  si  gros  nom- 
bre dhommes  de  diverses  contrées,  sans  exploi- 
ter quelque  (ruvreprcracditc  et  projette  d'as&eu- 
rance.  Toulefoi*  il  s'est  dit  que  quelc|ues-uns 
estoient  encor  si  opiniastrcs,  qu'il  ne  pouvoil 
tomber  en  leur  entendement  quercnncmy  oMist 
entreprendre  davantage  que  ce  qu'il  avoit  fait, 
s'arre^tansà  ce  que,  n'ayant  peu  assembler  son 
armée  si  tost  qui!  avoit  projette,  pour  la  dis- 
tance des  lieux  et  autro  incomnioditez  ,  l'occa- 
sion luy  scroit  eschappcc  de  plus  alVi-nter  chose 
degraud  effect;  mesmement  qu'il  cstoit  reboutc 
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de  la  firoDtiere  de  Champagne ,  où  l'on  estimolt 
estre  son  principal  but,  adjoustansà  cela  que 
nous  estions  desjà  trop  avant  en  la  saison,  pour- 
tant que  tous  les  seroblans  et  mines  qu'ils  fai- 
solent,  n*estoient  qne  pour  prendre  une  honneste 
retraite.  Mais  antres,  qui  voyoient  plus  cler  et 
de  plus  lofng ,  selon  peult-estre  ou  que  leur  bon 
esprit,  ou  que  leur  expérience  les  adverlissolt , 
présupposoient  tout  le  contraire ,  asseurans  fer- 
mement que  Tennemy  avoît  un  complot  tout  ar- 
resté,  et  un  rendez- vous  asseuré  et  preveu ,  où 
il  devolttourner  et  employer  toutes  ses  forces , 
comme  à  chose  qu'il  tenoit  desjà  à  demy  con- 
quise pour  luy ,  bien  advertl  du  default  qui  y 
pottvoit  estre.  Mesmement  M.  TAdmiral  adver- 
tit  M.  le  connestable  que ,  par  les  advis  qu'il 
avolt  eu  des  sieurs  de  Senarpont  et  Yillebon,  les 
ennemis  menassolent  et  dévoient  tourner  leurs 
efforts  en  Picardie,  qui  estoit  adonc  fort  mal 
pourvue  :  et  ce  qui  en  donnoit  ta  plus  grande 
apparence,  estoit  que  les  bandes  espagnolles  qui 
estoient  dedans  le  nouveau  Uedin ,  n'estoient 
pas  deslogées,  qui  estoient  les  plus  vieilles  et 
meilleures  bandes  qu'ils  eussent,  et  sur  lesquelles 
ils  faisoient  plus  de  fondement.  Or  cependant 
que  Ton  estoit  sur  ces  disputes  et  difQcultez ,  es- 
tant nostre  armée  à  Plerrepont ,  le  prince  de 
Pledmont ,  qui  avoit  campé  deux  ou  trois  jours 
devant  Guise,  tenant  bonne  mine ,  et  demons- 
trant  tous  signes  de  s'y  vouloir  arrester  ,  sans 
autre  plus  grand  bruit  envoya  la  pluspart  de  sa 
cavalerie  légère  enelorre  la  ville  de  Sainct  Quen- 
tin ;  et  de  mesme  suite ,  faisant  en  extrême  dili- 
gence marehertoute  son  armée,  se  trouva  campé 
a  l'entoyr  avant  qu'on  l'eust  culdé  à  moitié  che- 
min ,  mais  si  mal  à  poinet  pour  ceste  pauvre 
ville  ,  qu*adonc  n'y  avoit  dedans  que  le  sieur  de 
Tellgny,  lieutenant  de  la  compagnie  de  M.  le 
Dauphin  ,  de  cent  hommes  d'armes ,  et  quelques 
gentilshommes  de  ladite  compagnie  qui  estoient 
là  en  garnison  [aussi  y  estoit  le  capitaine  Brueil 
de  Bretagne  ,  qui  en  estoit  gouverneur],  et  au 
surplus  si  mal  pourvue  de  gens  de  guerre,  qu'il 
n'y  avoit  ordre  de  recevoir  toute  ceste  grosse  ar- 
mée ,  et  moins  encore  d'y  résister.  Toutefois  les- 
dits  sieurs  de  Teligny  et  Le  Brueil ,  et  générale- 
ment tous  ceux  qui  estoient  là  dedans,  feireut 
tout  devoir  de  mettre  sus  un  premier  appareil 
pour  soustenir  la  première  poiucte ,  attendant  le 
secours  qui  leurseroit  envoyé.  Ces  nouvelles  es- 
tans  apportées  à  M.  le  connestable  remplirent 
tout  le  camp  de  grande  doute ,  et  crainte  de  sur- 
prise de  ceste  ville  par  défaut  d'hommes,  redon- 
dant et  retournant  en  partie  la  faute  sur  ceux  de 
la  ville ,  comme  le  bruit  estoit  que  ne  vouloient 
souffrir  aucunes  garnisons.  Kt  aussi  tost  s'éleva 


un  grand  murmure  des  causes  pour  lesqaellef  m 
en  pouvoit  mal  juger,  et  d'où  et  par  qui  ella  p^ 
venoient:  ainsi  que  l'on  voit  communément  !■> 
flnité  d'opinions  estre  forgées  et  controaTéeia 
une  incertaine  et  turaultuaire  commuite.  Eslt 
M.  TAdmiral ,  à  qui  le  cas  tonchoit ,  se  déllliÉÉ* 
mettre  au  dernier  hazard  de  la  secourir.  V 
pource  que  du  faict  de  ce  siège  toutes  les  cf^  ' 
nions  sont  trouvées  différentes  et  contraires, tf 
que  de  moy  seul  n'en  pouvois  sçavolr  le  pli^; 
certain,  il  m'a  semblé  le  plus  seur  suivre  un  Al>^^ 
cours  (1)  que  ledit  seigneur  Admirai,  l'un  éÊÊ^. 
premiers  de  ce  royaume ,  qui  estoit  chef  là 
dans,  en  a  escrit  luy  mesme:  lequel,  sekn  1^ 
plus  commun  jugement,  ne  vouidroit  pour 
de  ce  monde  contrevenir  à  la  vérité. 

Iceluy  seigneur  Admirai  doncques  partit 
Plerrepont  ledeuxiesme  jour  d*aoust,  aprèsav 
de  rechef  communiqué  à  M.  le  connestable 
ce  qui  appartenoit  pour  le  remède  de  ceste 
cessité,  qui  luy  dist  pour  la  dernière  fois  qu' 
hastast  de  s'aller  mettre  dans  Saloct  Qnentte 
et,  à  l'heure  mesme,  partit  avec  sa  com 
et  celles  des  sieurs  comte  d'Arran  ,  de  Jamae 
de  La  Faiette ,  et  les  bandes  de  chevaux  Icj 
des  capitaines  Miraumontet  Tenelles,  fran 
et  celte  d'Achisson  ,  escossoise,  s'achem 
droit  à  La  Fère  pour  ce  qu'il  ne  pouvoit  p 
antre  chemin ,  à  raison  que  les  ennemis  av 
toutes  leurs  forces  estoient  entre  Sainct  Qui 
et  luy,  ainsi  que  il  se  descouvroit  aisément 
les  feux  qu'ils  mettoientpar  tes  forts  et  villa; 
pour  estre  mieux  asseuré  du  chemin  qu'ils 
noient ,  il  meit  les  chevaux  légers ,  tant  fran 
qu'escossois  ,  de  leur  costé,  et  leur  feit  entei 
te  chemin  qu'il  tiendroit  pour  luy  mander  II 
nouvelles.  Et  pource  que  le  capitaine  Tei 
estoit  du  pais  et  qu'il  le  cognoissoit  bien  ,  il 
commanda  donner  plus  avant  que  tous  les  aal 

Estant  M.  l'Admirai  arrivé  à  La  Fère, 
bien  tost  après  le  sieur  de  Coucy ,  qui  luy 
que  M.  le  connestable  luy  redoubloit  mandei 
qu'il  fist  toute  diligence  de  s'aller  mettre 
Sainct  Quentin.  Or  n'avoit-il  eu  eneor  aui 
nouvelles  de  ses  coureurs ,  et  ne  pouvoit 
où  estoient  donc  les  ennemis  :  qui  fut  causer 
envoya  d'autres  gens  à  cheval  pour  les 
cognoistre;  et  luy  print  résolution,  avec  ceux! 
cognoissoient  le  pais  seurement ,  de  s'en 
droit  à  Han,  pource  que  de  là  il  luy  estoEt 
facile  d'entrer  à  Sainct  Quentin  à  raison 
estoit  malaisé  qu'encor  que  les  ennemis  ! 
voulu  là  arrester  j  qu'ils  l'eussent  sccu  si  estn 

if)  La  rotation  de  l'admirai  fera  partie  de  a 
Icction. 
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leot  envelopper  que  par  Kaiitre  costé  de  l'eau  II 
'y  fusl  entré;  et  davantage  il  leur  gaenoit  le 
'vant  pour  couvrir  Peroime  et  tout  le  reste  de 
frontière.  Il  y  avoil  bien  quelque  apparence 
qu'ils  no  se  vouloienl  lu  nrresler,  car  Us  brus- 
loîcbt  villages  et  fourrages,  ce  qui  n'est  pas  ac- 
couslutné  h  gens  qui  veulent  conquérir  et  gar- 
der un  puis. 

II  y  avoit  cinq  bandes  de  gens  de  pied  dons 
Kcre  des  capitaines  Caumoul  qui  en  avoit 
leu\,  SaiûcL  André,  Hambouillet  et  Loy,  aus- 
inels  il  commanda  partir  incontinent  pour  s>n 
lier  droit  à  Man,  encorque  celtes  desdictâSalnct 
Iréct  Rambouillet  fussent  ordonnces  pour  al. 
>r  au  Castellet ,  et  que  pour  cest  effcct  fussent 
irtis  dès  le  soir,  comme  luy,  à  l'assiette  de  la 
trde;  mais  ils  n'y  pouvoient  plus  entrer,  ponr 
lire  empesché  le  cbemlu  par  les  ennemis.  Le 
trde  Ooncy  fut  présenta  toutes  le^.delibera- 
is  qu'il  feil;  parquoy  il  le  pria  de  s'en  retour- 
devers  M.  le  connestable  pour  luy  faire  eo'- 
tndre  le  tont,me^memcnt  qu'il  ne  Iniasoit dedans 
Fere  que  le  sieur  de  Ruallon  avec  sa  bande , 
ïODsidernnt  que  nostre  camp  venott  coucber  ii 
trois  lieues  de  Plerrepont,  et  h  demie  lieué  de 
La  Fere. 

M.  l'Admirai  eut  nouvelles  par  ses  conreurs 

»que  les  ennemis  se  logcoient  devant  Sainct 
Quentin ,  et  BTolent  desjà  veu  quelques  tentes 
dressi^fs  près  la  maladrerie  du  fauxbourg  d'isie  ; 
mais  qu'il  Icurscmbtoit  qu'une  partie  de  leur  ar- 
mée coulast  !e  long  de  l'eau,  tirant  a  Hnn.  Par- 
quoy les  gens  de  pied  et  le  bagage,  qui  prenoient 
ce  chemin,  il  les  feit  tournera  main  gauclie  par 
Gentil  pour  aller  scurcment  ;  et  luy  alla  le  droit 
tchcmln,  pour  estre  adverty  [car  le  pats  estoil 
adtjinlageux  pour  prendre  tel  parly  qui 
eust  semble  le  meilleur  |  et  se  demesler  aisé- 
ment, ou  charger  à  tel  nombre  d'hommes  qu'il 
^_cuflt  voulu  :  enllu,  sans  aucun  danger  uy  ren- 
^Btontre,  Il  arriva  à  Han.  A  rentrée  II  rencontra 
"  le  sieur  df\'HnIpergue,avec  une  lettre  de  crennce 
du  capitaine  Itrucil.  gouverneur  de  Sainct  Quen- 
tin, qui  luy  feit  entendre  le  grand  estoiinement 
'      qui  esioit  dans  cesie  ville,  et  qu'il  estoit  besoing 
B  la  secourir  promptcmeiil,  ou  elle  estoit  en  grand 
danger  Apres  î»'estrc  informé,  et  qu'il  Uiy  eust 
dit  qu'il  se  l'aisolt  bi<'n  fort  de  le  mettre  dedans 
ceslc  nutot ,  mais  qu'après  ce  ne  sernit  sans  grande 
diffirulté,  il  se  résolut  d'y  entrer  ccste  nuict 
mesmes.  Et  sans  que  personne  se  desorronst,  il  les 
feit  tous  advcrtir  qu'Us  fissent  manger  une  me- 
sure d'avoine  à  leurs  chevaux,  et  qu'il  vuuloit 
P  partir  dans  demie  beurc.  Les  voulut  aussi  infor- 
mer d'une  dkose  :  e'estolt  qu'il  prioit  les  capi- 
taines et  chef»  se  passer  au  moins  de  valetsqu'ils 


pourroient,  et.  quant  aux  gendarmes,  qu'ils  n'en 
menassent  plus  d'un  chacun,  et  entre  deux  ar- 
chers un  ;  qu'il  s'en  alloit  ;i  Sainct  Quentin  pour 
y  entrer  et  attendre  le  sicpe.  où  II  ne  leur  fcroit 
bailler  vivres  pour  davantage  de  personnes.  Et 
pourcequ'ildcsiroit  y  conduire cestemesme  nuict 
ces  cinq  enseignes  de  gens  de  pied  qu'il  avoit  fait 
partir  de  La  Ferc,  s'estant  enquis  s'elles  estoient 
venue»,  il  trouvTi  qu'il  n'estoit  encor  arrive  que 
celle  du  cnpitnine  Loy,  estans  les  soldats  si  las- 
sez et  harassez  ,  venuz  frescheroent  de  Gas- 
congnc  ,  que  quasi  la  moitié  estoient  demeurez 
par  les  chemins.  D'autre  part  le  capitaine  Tau- 
mont  estoil  demeure  derrière  à  La  Fere,  pour 
faire  délivrer  les  armes  de  ses  s^iUlals,  qui  es- 
toient encorcs  encassecs  sur  les  charrois  :  en  sorte 
que,  tout  considéré,  des  cinq  compagnies  il  ne 
sepeotservirquedesdeus  des  capitaines  Sainct 
André  et  Rambouillet  ;  et  encoresqu'elles  fussent 
fort  loing  derrière,  il  donna  ordre,  avant  que 
partir,  les  faire  marcher  incontinent  qu'elles  se- 
roient  arrivées. 

Ainsi  qu'il  advisoit  à  ordonner  toutes  choses 
avant  son  parlement,  les  sieurs  de  Jamac  et  de 
Luzarcbe  î'ûilercnt  trouver  pour  luy  dire  qu'il 
ne  leur  sembloit  pas  bien  raisonnable  qu'il  s'en- 
fermast  dans  Sainct  Quentin  pource  qu'il  pouvoit 
Caire  plus  de  service  dehors  ;  mais  que  s'il  voulolt 
qu'eux  et  tous  les  autres  capitaines  qni  estoient 
là  avec  luy  s'y  en  iroicut,  et  que  tous  s'y  accor- 
deroient  si  bien,  que  le  service  du  Roy  n'en  de- 
menreroit  point,  il  leur  respondit  en  peu  de 
paroles  qu'il  les  remercioitdu  conseil  qu'ils  luy 
donnolent ,  mais  qu'il  estoit  commandé  d'y 
entrer,  et  qu'6  cesie  occasion  estoil  là  venu  ; 
qu'U  aymeroit  mieux  avoir  perdu  tout  ce  qu'il 
avoit  vaillant  que  d'y  avoir  failli  :  pour  le  moins 
seroieut-iIsteî.moings  qu'il  feroitson  devoir  d'y 
entrer. 

Apres  que  M.  l'Admirai  eut  adverty  M.  le 
connestable  de  toute  sa  résolution  par  le  sieur 
de  Bourun.  qui  s'en  relournoit  ver»  luy  de  Han, 
H  monta  A  cheval  environ  demie  heure  avant 
soleil  couchant,  mettant  son  marescbal  des  logis 
devant  luy  avec  cinquante  bons  ehcvau.x  et 
bonnes  guides,  auquel  il  commanda  marcher 
cent  pas  devant  luy  seulement ,  et,  quoy  qu'il 
tniuvaslen  chemin,  qu'il  chargeas  sans  le  mar- 
chander :  comme  au  semblable  ilndvcrtit  tous 
les  capitaines  de  sa  resolution  et  de  ce  qu'ils 
avaient  h  faire.  Il  ne  fut  pas  fort  avant  en  pais 
qu'il  trouva  l'abbé  de  Sainct  Pris,  qui  estoit 
sorti  ce  soir  environ  quatre  heures  de  Sainct 
Quentin,  le<|nel  luy  dist  qu'il  alloit  trouver  le 
Buy,  et  qu'il  vspernll  y  estre  le  lendemain  a  son 
lover.  Apres  qu'il  se  fut  enquis  du  logtadMen- 
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nemis  et  sommairement  des  autres  choses,  il  te 
pria  présenter  ses  très  humbles  recommandations 
k  la  bonne  grâce  du  Boy,  et  luy  dire  quHl  Tavoit 
trouvé  avec  une  bonne  troupe ,  qui  faisoit  son 
compte,  Dieu  aydant,  d'entrer  ceste  mesme  nuict 
dans  Sainct  Quentin,  où  il  esperoit  luy  faire  on 
bon  service.  Ainsi  y  arriva  une  heure  après  mi- 
nuict,  où  il  entra  avec  luy  des  quatre  parts  de 
la  gendarmerie  les  trois  pour  le  plus  :  les  autres, 
ou  pour  s*estre  perdus  par  les  chemins  à  une 
allarme  qu'ils  avoient  eue,  ou  par  faute  de  bonne 
volonté ,  n'y  entrèrent  point.  Quant  aux  chevaux 
légers  françois  et  escossois  qui  estoîcnt  partis 
avec  luy  de  Pierrepont,  il  n'y  en  avoit  un  seul 
arrivé  quand  II  partit  de  Han,  comme  il  l'avoit 
ordonné  ;  aussi  n'entrerent-ils  point  dans  Sainct 
Quentin.  Des  deux  compagnies  de  gens  de  pied 
qui  partirent  de  Han  selon  qu'il  Tavoit  enchargé, 
il  en  entra  ceste  mesme  nuict  environ  six  vingts, 
conduits  par  le  lieutenant  du  capitaine  Ram- 
bouillet, s'estant  la  mesme  nuict  esgaré  le  ca- 
pitaine Sainct  André  avec  autant  d'autres;  le- 
quel toutefois  y  entra  le  jour  ensnyvant,  environ 
quatre  heures  après  midy.  Tant  y  a  que  pour 
le  plus  desdites  deux  compagm'es,  il  y  en  entra 
deux  cent  cinquante  hommes. 

Estant  M.  l'Admirai  entré  et  arrrivé  dans 
Sainct  Quentin ,  ainsi  qu'il  a  esté  dîct  cy  des- 
sus, sitost  que  le  poinct  du  jour  se  monstra, 
s'en  alla  au  fauxfourg  d'isie ,  où  il  trouva  que 
noz  gens  avoient  abandonné  ie  boutevert  qui 
avoit  esté  fait  nouvellement ,  et  s'estoicnt  retirez 
à  la  vieille  muraille;  s'excusans  que  pour  n'y 
avoir  point  de  parapccts  audit  boulcvert.  etestre 
la  terre  de  dehors  pour  le  moins  aussi  haute  que 
celle  de  dedans  le  boulcvert;  et  d'autre  part, 
que  pour  avoir  esté  gagm^cs  par  les  l'^spagnols 
certaines  maisons  sur  le  biird  du  fossé,  qui  cs- 
toient  à  cavalier  et  de  mesme  hauteur ,  et  cnlîn 
pour  le  peu  d'hommes  qu'ils  estoient  à  le  défen- 
dre, avoient  esté  contrainets  à  ou  faire.  Or,  sur 
cela  faul-i!  savoir  que  la  première  entreprise  que 
les  ennemis  feirent  si  tost  qu'ils  arrivèrent  de- 
vant Sainct  Quentin  fut  de  pagner  ce  boulcvert 
qui  estoit  commencé ,  à  l'entrée  et  défense  de  ce 
fauxbourg  et  de  la  chaussée  d'TsIe,  cncor  que 
ceux  de  la  ville  avec  ce  peu  de  gens  qu'ils  es- 
toient, et  avec  force  canonnades,  eussent  fait 
tout  effort  pour  les  en  débouler.  Ce  ncantmoins 
cstans  adonc  les  plus  forts,  en  demeurèrent  les 
maisircs,  et  s'y  logèrent  les  sci*ïnpurs  Julian 
Homerou  el  Carondelet,  avec  les  vieilles  bondes 
espn^'iiolcs. 

Pour  suivre  nosire  propos  de  l'ordre  que 
M.  l'Atimiral  establit  iù  dedans  ,  s'estant  enquis 
quel  nombre  de  gens  de  guerre  y  estoit,  il 


trouva  que  la  compagnie  de  M^  le  Danphîn  \ 
estoit  quasi  complette.  Quant  à  la  compagnie  dr 
gens  de  pied  dn  capitaine  BrneiU  il  luy  dit  que  k 
fleur  de  ses  hommes  estoit  à  Bobaîn ,  ou  il  avoe 
une  esquadre  de  ses  meilleurs  soldats  bantuebo- 
siers  ;  cela  estoit  aisé  à  croire ,  car  te  demeunnt 
estoit  fort  piètre.  Il  estoit  excusable  pour  vat 
chose  :  c'estoit  qu'il  n'y  avoit  pas  plus  de  hiàd 
ou  dix  jours  qu'il  estoit  entré  en  cesle  piace,  Et 
estoit  bien  sceu  que  il  avoit  perdu  beaucoup  dt 
gens  au  partir  d'Abbeville. 

Voyant  de  quelle  importance  estoit  garder  m 
fauxbourg ,  M.  l'Admirai  prit  Popiniou  de  tam 
les  capitaines  pour  sçavoir  ce  qu'on  poumoft- 
resouldre  pour  le  plus  expédient.  Il  fut  condoil 
que  sur  le  soir  on  feroit  faire  une  saillie  pour 
mettre  le  feu  dans  les  maisons  qui  empeschaieii 
etportoient  dommage  ,  et  qu'ayant  oâté  1^  en- 
nemis déjà,  l'on  feroit  faire  une  terrasse  tout  le 
long  du  boulcvert,  qui  servîroit  de  parapect 
Cependant ,  pour  ne  perdre  temps ,  Ton  feit  b^ 
songner  à  deux  flancs  pour  regarder  la  \mnctt 
dudit  boulevert  :  ce  qui  estoit  facile  eti  fai^aot, 
ouverture  à  la  muraille ,  tant  qu'il  en  failoit 
lement  pour  l'embouchure  d'une  pièce  d'sjt^Êtf 
rie.  Et  par  mesme  moyen  Ton  feil  gi-atter  tk 
piocher  terre  à  relever  unetrenchèe  où  le  rem- 
part avoit  esté  osté  devant,  lorsque  l'on  estait 
d'advis  de  retrencher  ce  fauxbourg ,  pour  autnl 
qu'en  cest  endroit  l'on  y  pouvoit  faire  brèche  w^ 
moins  d'une  heure  ,  et  telle  qu'il  ïiy  eust  W 
homme  qui  s'y  fust  osé  présenter ,  pour  cstrell 
dehors  beaucoup  plus  haut  que  k*  dedans,  eillt 
rempart  du  tout  razc. 

Ces  choses  ainsi  ordonnées,  M.  rAn;iiral  s>'4|| 
alla  faire  le  tour  de  toute  la  haute  ville 
considérer  et  remarquer  les  plus  foibles  end 
où  premièrement  faudroit  besoiigoer .   et 
adviser  où  l'on  departiroit  les  quartiers,  à 
que  l'on  commcncast  à  y  travailler  de 
heure  sans  attendre  la  nécessité.  Cependant 
manda  à  ceux  de  la  ville  qu'ils  s'asscrublassefll't 
leur  hostel  commun,  où  ils  appe)ler4>ieiit  tov 
les  principaux  et  plus  notables  de  tous  lese&tlll 
pour  entendre  ce  qu'il  auroit  à  leur  dire.  Apfti 
que  Î\T.  l'Admirai  eut  rccognu  et  revisîte  toiHb 
circuit  et  contour  de  la  ville ,  et  qu'il  fut  rrveus 
au  lieu  où  ils  estoient  jà  assembles,  il  leurmél 
en  avant  tous  propos  de  consolation  .  et  qui  les 
pouvoicnt  asseurer,  comme  pour  lors  Ils  en  ffl- 
rent  grande  démonstration,  qui  loultfois  ne  leur 
dura  -luicrcs.  Et  oulîre  cela,  i)  ft^it  rédiger  pr 

mémoires  ce  à  quoy  lui  semblost  bon  ^r 

voir,  et  qui  requeroit  proche  diligen« 
autres  de  la  recherche  des  hommes  qu'ili 
en  leur  ville,  portans  et  ayans  armes,* 
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pourroicnt  porter,  et  pareillement  besonjrner, 
tant  huQimt'S  que  femmes  ;  que  pour  ceftt  ellVct 
H  estuit  besoiog  rechercher  ei  rania&ser  tous  I(s 
oiiUls,  huttes  et  paniers,  et  le  tout  faire  apporter 
en  ia  maison  de  la  ville,  afin  que  plus  facilement 
i  on  les  peust  là  trouver,  quand  on  eu  auroit  af- 
^■falre.  Kt  pouree  qn'en  nne  si  grande  ville  ne 
^'pouvoit  estre  autrement  qnMl  n'y  cust  grand 
nonihrt!  d'artisans  et  manœuvres  qui  en  pour- 
H  roienl  livrer  et  forger  grande  quantité,  que  ils 
H  les  advertisscnt  d'y  liesonuner  eoutlnuetlenient. 
Unvantofîe ,  s'asseurant  que  Ih  dedans  y  avoil 

I  grande  quantité  de  bouches,  et  qu'il  falloir  sça- 
\oir  de  quoy  on  les  nourrirutt ,  qu*ils  feîsseut 
une  description  de  tous  les  greniers ,  vins  et  bes- 
lail  qu'ils  avoient  eu  leur  ville;  que  tout  ee  que 
Ils  rrouveroicnl  par  les  maisons,  ils  le  missent 
eu  ^arde  i-s  mains  de  ceux  mesmes  ^i  qui  le  bien 
nppartiendroît;  et,  afin  qu'il  ne  s'en  feist  point 
drdeiinsl,  il  feroît  faire  une  défense  à  toute  per- 
sonne de  n'y  loucher  sur  la  vie,  attendant  qu'il 
eust  mis  un  ordre  pour  la  distribution:  ausjil 
qu'ils  luy  sceussent  à  dire  quelle  quantité  d'ar- 
tilltM-iei  pouldres  et  boulets  ilyavoit,  et  quelles 
gens  pour  les  manier  et  pour  en  tirer.  Et  pouree 
qu'en  faisant  la  ronde  par  la  ville,  il  avoit  veu 

*user  trraiide  munition  sans  propos,  en  avoit 
donné  la  supcrintcndancc  au  capitaine  Lan^ue- 
tot,  etsouïwluy  deux  gentils-hommes  de  chaeuuc 
ronipapnie  de  gendarmes,  qui  esloient  dix  en 
tout,  nlin  qu'il  les  pcusl  départir  par  les  quar- 
tiers pour  le  soulager;  qu'à  cesle  cause  ceux  qui 
y  dcmeureroicut  eussent  à  luy  obéir,  et  qu'il 
vonloit  sravoir  tous  les  soirs  quelle  quantité  de 
poutdre  auroit  esté  dcspemlue  le  jour;  semhla- 
hlemcut,  qu'ils  eussent  à  luy  tnonstrer  toutes 

Iles  pouidresqu  ils  avoient,  et  les  lieux  où  Us  les 
Teliroient,  pour  sçavoir  si  elles  e*toienten  lieux 
d.mgereux.  Adjoustant  avec  tout  cela  qu  il  n'u- 
\oll  point  de  coiinoissance  qu'en  toute  la  ville 
fl  y  eust  plus  de  deux  moulins,  l'uu  à  eauc,  et 
l'autre  à  vent,  cessans  lesquels  il  desiroil  sçavoir 
quels  moyens  ils  avoient  de  mouIdi*e  et  recou- 
vrer farines.  Voila  les  principaux  poincls  de 
l'ordonnance  que  M.  l'Admirai  proposa  /»  ceux 
Hde  la  ville  de  Sainct-Quentin  pour  le  faict  de  la 
Hpolice  et  eonser\'ation  de  la  ville;  délaissant 
Hriicores  plusieurs  autres  menus  articles,  qu'il 
donua  plus  amplement  escrils  en  un  memoirOj 
coneemans  aucunes  particularitcz  qui  scioient 

Itrop  prolixes  à  déduire. 
Kn  après,  ayant  esgord  au  faiclde  la  fortlÛ- 
eation  et  défense  d'icellc ,  se  retira  en  son  logis, 
DU  il  felt  appeller  tous  les  capitaines,  et  \i\  leur 
déclara  tout  l'ordre  qu'il  avoit  mis  en  tous  les 
rndroits  et  ii«C58ltez  ci-de»us  narrées.  Pnr- 
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quoy  ne  luy  scmbloit  pour  lors  chose  plus  i%- 
quisf.  que  départir  les  quartiers  et  lieux  de  la 
ville  ou  il  \ouloit  et  entendoit  que  chacun  fust 
loi;é  et  se  rctiiast  advenant  l'atfaire,  et  s'em- 
ployast  pareillement  u  Uavaillur,  rcniparcr  et 
se  furtilier.  Kntre  autres  propohiliuns ,  d'une 
principalement  M.  l'Adrairai  requit  et  somma 
tous  les  capitaines  et  soldats,  qui  estoit  que  \h 
où  quelqu'un  sçauroit  quelque  chose  bonne  et 
utile  a  exécuter,  qu'on  lui  fcîst  entendre,  et 
qu'il  l'auroit  fort  agréable,  et  le  recevroit  de 
bonne  part,  d'aubmt  qu'il  ne  doutoil  point  que 
là  dedans  parmi  les  compagnies  il  n'y  eusl  beau- 
coup de  gens  de  bien  qui  se  scroient  trouvez  en 
bons  lieux,  où  ils  auroicnt  veu  et  retenu  diver- 
ses ruseii  et  inventions  inco}:nues  a  auties.  A 
l'instant  mesmcs,  au  sortir  de  son  logis ,  allèrent 
départir  les  quartiers  tout  à  l'entour  de  ta  ville, 
et  aussitost  feit  commencer  à  besongner  et  re- 
muer terre,  pour  remparer  es  lieux  ou  il  vell  es- 
tre de  bcsoini:,  et  ordonna  aux  capitaines ,  tant 
de  cheval  que  de  pied,  quMbi  eussent  a  luy  bail- 
ler un  rooile  du  nombre  de  leurs  hommes,  tant 
pour  voir  ce  qu'il  avoit  pour  le  combat  que  pour 
la  distribution  des  vivres. 

Se  promenant  M.  l'Admirai,  et  tournoyant 
la  ville ,  il  vcit  un  «rrand  nombre  de  jardiQ>  qui 
s^estendoicnt  jusques  sur  le  Iwrd  des  fosse z,  et 
pleins  d'arbres,  principalement  du  costc  de  la 
porte  Sainct-Jean  ,  à  l'ombre  desquels  tesemie- 
mis  pouvoicnt  approcher  à  couvert  jusques  sur 
le  bord  desdils  fosscz  ;  encore  qu'il  fust  desj» 
tard,  il  envoya  quérir  tous  les  charpentiers  qui 
se  pcurent  trouver,  et  les  feitcouduire  par  deux 
archers  de  sa  compagnie,  aii  a  d'employer  le  reste 
de  la  journée  à  eoupper  arbres  pour  faire  fascines, 
et  leur  commanda  qu'ils  continuassent  tous  les 
jours  :  ce  qui  fut  faict  tant  que  l'on  peusl ,  nmis 
non  pas  tant  que  ce  qui  demeura  du  custé  de  la 
porte  de  Remicourt  ne  leur  ayt  apporté  à  lu  lin 
grand  dommage.  Or,  pouree  qu'il  avoit  esté  con- 
clud  de  faire  une  sortie  pour  brusler  les  maisons 
qui  leur  nui&oient,  et  pour  essayer  de  reiiapnci- 
le  boultvcrt  d'isie  .  il  pria  messieurs  de  Jarnac, 
de  Teligoy  et  de  Luzarche ,  la  dresser  et  ordon- 
ner ainsi ,  et  Jusques  au  lieu  où  i)  leur  avoit 
monstre. 

Cependant  il  monta  au  clocher  de  la  grande 
église  ,  pour  recopioislrc  l'assiette  du  puct  des 
ennnnis  ,  et  voir  par  ou  l'on  feroit  venir  du  se- 
cours ,  afln  qu'il  le  mandast ,  et  par  mesme 
moyen  lemonslrastauaieur  de  Vaulpcr^îue  qu'il 
y  voulolt  envoyer  exprès .  d'autant  que  cela  luy 
sembloil  le  plus  nécessaire,  et  plusoii  aiteiulmit 
et  plus  serolt  difficile,  ace  que  .n'il  amenoit  gcus, 
il  fust  tout  senr  et  informé  de  l'endroit  on  il  les 
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ferolt  passer  sans  danger.  Pendant  qnUl  estoit 
sur  ce  clocher ,  ceste  sortie  se  va  faire  ;  mais  noz 
gens  trouvèrent  les  ennemis  si  forts  qa*ils  ne 
peureot  exécuter  tout  ce  qn*iis  vouloient;  et 
encor  qu'ils  braslassent  quelques  maisons,  ce  ne 
furent  celles  qui  nuisoient  le  plus;  et  ainsi  fal- 
lut que  noz  gens  se  retirassent,  estans  poursui- 
vis des  ennemis  de  si  près ,  que  quasi  pesle- 
mesle  ils  entrèrent  dans  la  ville.  Toutefois  ne 
sceurent-ils  si  bien  faire  j  qu'avant  partir  de  là 
noz  gens  ne  bruslassent  le  tapecul  par  où  ren- 
trée de  ce  boulevert  leur  estoit  aisée  ;  car  il  ne 
restoit  que  une  petite  porte  qu*on  eust  aisément 
rompue  d'un  coup  de  pied  :  et  du  boulevert  pour 
entrer  dans  le  fauxbourg,  il  n'y  avoit  qu'une 
muraille  d'environ  sept  ou  huict  pieds  de  haut , 
en  laquelle  y  avoit  encore  deux  grandes  breefaes, 
par  où  Ton  portoit  de  ta  terre  sur  une  plate  forme, 
qui  n'estoient  bouchées  que  de  claies  et  de  quel- 
ques balles  de  laine.  Parqnoy  toute  la  nuict ,  et 
en  laplus  grande  diligence  que  se  peustfairCj  l'on 
y  releva  une  trenchée  afin  d*amuser  les  enne- 
mis le  plus  long-temps  qu'on  pourroit ,  pouree 
que  M.  l'Admirai  voulolt  temporiser  et  attendre 
le  plus  tard  quMl  luy  seroit  possible  à  rendre  et 
abandoDuerce  fauxbourg,  encore  quMl  eust  beau- 
coup d'opinions  contraires  et  contre  luy,  entre 
lesquelles  il  y  en  avoit  deux  principales  contre 
lesquelles  ne  pouvoit  contester  :  Tune,  que  par 
les  marets  Ton  y  pouvoit  entrer  en  deux  endroits, 
et  prendre  noz  gens  par  derrière,  en  danger  qu'en 
les  voulant  retirer  ou  secourir  on  perdist  la  ville 
avec  le  fauxbourg;  l'autre,  qu'il  avoit  si  peu 
d'hommes  qu'il  les  devoit  plustost  conserver  que 
bazarder,  et  mesmes  qu'il  uvoit  veu  à  ceste  sor- 
tie s'y  estre  perdus  ou  fort  blessez  quinze  ou 
seize  des  meilleurs  soldats  qu'il  eust ,  du  nom- 
bre desquels  estoit  le  capitaine  Sainct-André. 
Enfin ,  pour  ue  demeurer  opiniastre  eo  chose 
desraisonnable,  et  contre  l'advis  de  tous  les  ca- 
pitaines, M.  l'Admirai  dit  que  quand  il  verroit 
plus  évidente  occasion  il  se  rctireroit,  mais  que 
cependant  aussi  il  failoit  faire  bonue  mine  comme 
si  on  avoit  délibéré  de  le  défendre ,  et  ne  laisser 
pourtant  à  y  tenir  la  main  avecques  bonne 
garde,  surtout  par  les  endroits  où  les  ennemis 
poiivoient  arriver  par  les  marets  ,  afin  de  n'es- 
trc  point  surpris ,  et  que  sur  la  vie  cela  ue  fust 
décelé  ny  desfouvcrt. 

LeseoondjourqueM.  l'Admirai  fut  entrédans 
Sainct  Quentin ,  il  dit  et  remonstra  en  conseil 
aux  capitaines  ,  que  combien  que  les  ennemis 
eussent  eu  co^nolssance  de  quelque  secours  qui  y 
estoit  entré,  si  estoit-il  bien  malaisé  qu'ils  fus- 
sent certains  du  nombre .  et  pourtant  qu'il  avoit 
envie  de  faire  sortir  quraante  ou  cinquante  che- 


vaux pour  battre  et  deseonvrir  radveirai  4i 
leurs  logis  qui  estoient  un  peu  pins  avant  qm  h 
village  de  Baiocourt,  et  assez  escartei  âsa^ 
très ,  et  que ,  selon  qu'ils  se  goavemeroinft, 
il  advisereit  à  dresser  quelque  eQtr^riie;it 
pouree  qu'ils  avoieut  desJÀ  eu  cogoofsBaneedifc 
compagnie  de  M.  te  Dauphin ,  il  pria  M.  de  Mt 
gny  donner  ceste  charge  à  quelque  sage  ha 
d'armes  de  sa  compagnie ,  qui  surtout  se 
nast  garde  de  s'attaquer  ny  s'amuser  à 
tre  ;  que  la  sortie  qu'il  faisoit  faire  pour  lonaWi 
toit  que  pour  entreprendre  en  après  quelqne»^^ 
tre  chose  meilleure.  Il  le  pria  de  s*en  rep«|e^ 
sur  luy ,  et  qu'il  y  commettrolt  personnagB 
suffisant ,  et  auquel  il  recorderoit  si  bien  Iti 
çon  qu'il  n'en  adviendrcnt  aucune  faute. 

Or  adonc  M.  l'Admirai  se  trouvoit  il 
d'une  douleur  de  teste ,  que  il  tut  contniati 
mettre  sur  un  lict  au  logis  de  M.  de  Jarnac^i 
il  estoit  lors;  et  cependant  M.  de  Teligoyi 
alla  faire  monter  ses  gens  à  cheval ,  et  lesi 
gner  de  tout  leur  faict.  Mais  avant  que 
M.  r Admirai  lui  répliqua  une  douzaine  de: 
qn'il  ne  voulolt  point  que  ce  fust  luy  qui  : 
ce  que  ledit  seigneur  de  Teligny  luy  asseura,  '■ 
quel ,  au  partir  de  là ,  feit  une  fort  prompts  i 
ligence  à  faire  sortir  ses  hommes.  Car  M.  1* 
mirai  ne  fut  point  demie-heure  à  se  re{ 
qu'il  se  leva  pour  aller  veoir  comme  tout 
toit  porté  à  ceste  sortie,  et  trouva  messieBisj 
Jarnac  et  de  Luzarche  qui  retoumoient  èê 
porte  par  où  elle  avoit  esté  faite,  et  lui 
terent  le  grand  desordre  qu'il  y  avoit  eu  ; 
que  les  premiers  coureurs  avoient  très-mal  a 
cuté  ce  qui  leur  avoit  esté  enchargé  ,  et  que  M.  i 
Teligny  cela  voyant,  et  voulant  reparer  la  fa 
encores  qu'il  ue  fust  point  armé ,  sur  un 
mauvais  courtault  y  estoit  voulu  aller  poar< 
faire  retirer ,  laissant  un  sien  gentilhommsi 
cinquante  ou  soixante  chevaux  auprès  dm 
lin  qui  est  hors  la  porte  Sainct  Jean  ;  que 
il  fut  arrivé  oii  estoient  les  coureurs ,  les 
mis  leur  avoient  fait  une  cargue  où  il  avoir 
enveloppé  et  porté  par  terre  ;  que  l'on  nsi 
voit  s'il  estoit  mort  ou  vif ,  sinon  qu'aueiuft 
soient  qu'il  n'estoit  encor  mort ,  selon  quM 
voient  peu  appercevoir ,  bien  que  les 
l'eussent  despouillé  ,  qu'il  estoit  demeuré  < 
place  près  du  moulin. 

M.  l'Admirai,  voyant  qu'il  estoit  si  pri 
murailles ,  dit  qu'il  le  vouloit  avoir  vif  a^i 
et  commanda  aux  autres  chefs  de  la 
de  H.  le  Daulphiu  monter  à  cheval , 
fît  aussi  aux  autres  qui  se  trouvèrent! 
luy.  Kn  s'acheminant  vers  la  porte ,  %Bgi 
un  soldat  à  pied  qui  luy  dist,  s'il  loi  p| 
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iqn'flcMayeroit  de  l'aller  quérir.  U  lu  y  promit 
un  bon  presents'il  le  pouvoit  rapporter;  ceqa'U 
fil  fort  liien,  et  le  rapporta  avec  ses  L'ompapnons. 
Quand  ce  bon  chevalier,  ainsi  blessé  qu'il  es- 
loil ,  vil  iM.  l'Admirai  ,  de  première  parole  il  le 
pria  luy  p.'irdonncr,  sçachaut  bien  qu'il  Tavoit 
olTensiS ,  et  luy  réitéra  ce.  mesme  langage  par  cinq 
ou  six  fois  :  lequel  luy  rcspoodit  qu'il  n'ésloit 
plus  temps  demander  pardon  aux  hommeSj  mais 
bien  h  Dieu,  car  il  estoit  si  navré  et  entamé  sur 
plusieurs  parties  de  sa  personne,  qu'on  n'atten- 
doit  plus  que  luy  veoir  rendre  l'esprit  :  ce  ncanl- 
moins  survesquit  encor  une  heure  et  demie  après 
nvoir  esté  rapporté  ,  et  ne  fut  petite  perte  de  ce 
gentilhomme,  estant  bardy,  bien  advisé  ^  el 
s'employant  volontiers  pour  son  devoir  et  le  ser- 
vice du  iloy  ,  comme  depuis  est  apparu  en  ceste 
compagnie  que  le  principal  chef  estoit  mort.  Ce 
que  en  cest  accidcutfut  depuis  trouvé  le  plus 
niauvais  ,  et ,  selon  que  beaucoup  de  geng  de 
bien  l'ont  témoigné,  estoit  que,  quand  il  fut 
blessé  .  les  ennemis  u  csloicnt  point  plus  de  <)ix- 
hoicl  ou  vinyt  à  la  cargue  qu'ils  firent  ;  les  nos- 
tres  estotent  bien  autant  de  coureurs ,  et  celuy 
que  Tellfiny  y  laissa  n'estolt  point  a  cent  pas  du 
lieu  où  il  fut  porté  par  terre  ;  et  nonolwtanl  il  fut 
massacré  et  despouillé  ,  sans  aucunement  estre 
secouru  do  nul  des  siens.  Ccstuy  allègue  pour 
son  excuse  qu'il  avoit  exprès  commandement 
de  M.  de  Teligny  ne  partir  de  ce  lieu  ou  il  es- 
toit ,  que  luy  mcsmc  ne  le  vint  quérir  ;  aussi 
qu'il  ne  pouvoit  avoir  co^nolssance  de  coque 
les  coureurs  falsoienl  a  cause  d'un  petit  hault 

»  qui  estoit  au  devant  de  Iny, 
Après  cela  il  se  passa  deux  ou  trois  jours  que 
les  ennemis  ne  se  remuoieot  point  fort  el  ne  fai- 
soienl  grandes  choses  ;  seulement  qu'ils  pres- 
soient  et  sapprooholcut  le  plus  qu'ils  pouvoicnt 
du  coslé  du  faulxbour;;  d'isic,  et  creusèrent 
quelques  tranchées  au  lieu  des  maisons  qu'ils 
80uIoient  tenir,  uu  le  feu  avoit  esté  mis  avec 
I  certains  nrtiliccs,  par  l'invention  d'un  Hlseossois 
I  de  la  compagnie  du  comle  d'Arran.  Cependant 
^Kjlcantmoins  ne  se  pcrdoît  temps  dans  la  ville  , 
l^car  l'on  y  bi-suoguoit  a  la  plus  «grande  dilij^ence 
que  l'on  pouvoit  en  tous  les  endroits  qu'il  avoit 
esté  advisé;  et  deliors  la  ville  t*on  coupoit  les 
arbres  autaut  que  la  commodité  le  pouvoit  |>er- 
^Kpetlre.  Kt  de  la  part  de  M.  l'Admirai,  il  sollicl- 
^B^^t  ^**u^  ^^  ^Q  ^>'lc  'i  touti^  heures  pour  savoir 
r  quelle  quantité  de  vivres  lis  trouvojcnt  lu  de- 
dans ,  et  pour  luy  satisfaire  sur  les  articles  qu'il 
leur  avoit  donné  par  mémoires.  Enfin  iU  luy 
baillèrent  un  estât  des  vivres,  qui  luy  sembla 
bien  petit,  car,  à  en  dcspendrc  assez  eslroite- 
eut ,  à  peine  en  pouvolent  avoir  pour  trof»  sep- 


malncs  :  et  pource  ([ii'il  se  douta  qu^en  ceste  re- 
cherche il  y  avoit  eu  de  la  frnude  et  de  l'excuse, 
il  donna  charge  à  un  homme  d'armes  de  sa  com- 
pagnie la  reprendre  et  recommencer  de  nouveau, 
et  n'exempter  pas  une  seule  maison ,  et  qu'il 
prinl  encore  deux  ou  trous  autres  de  sa  compa- 
gnie avec  iuy^  de  sa  cognoissance  des  plussuf- 
fisnns  pour  ceste  charge,  afin  d'y  eslrc  soulagé; 
d'autant  que  ,  oultre  ceste  commission,  il  lui  es- 
toit enjoint  foire  tuer  el  sallcr  le  bestnil  qui  estoit 
là  dedans  eu  fort  gros  nombre ,  avec  si  peu  de 
moyens  do  le  pouvoir  nourrir ,  qu'il  fut  force  le 
départir  par  les  eompoguicB  tant  de  cheval  que 
de  pied  ,  pour  certains  jours  qui  leur  furent  li- 
mitez. Aussi  avoit-il  en  charge  de  faire  départir 
lo  pain  et  le  vin  :  en  quoy  il  s'acquitta  si  bien  , 
qu'au  lieu  que  ceux  de  la  ville  n'avoient  donné 
cc^nolssance  à  M.  l'Âdmiral  de  vivres  que  |)Our 
trois  lUïpmaincs  ,  il  en  fut  trouvé  pour  plus  de 
trois  mois;  et  si  se  descouvroit  tous  te&  jours 
quelque  chose  de  nouveau. 

Pour  revenir  maintenant  A  ce  que  faisoient 
les  ennemis,  après  qu'ils  eurent  parachevé  ceste 
tranchée  [dont  dessus  est  parle]  du  costé  du 
bourg  d'isie ,  une  nuit  ils  approchèrent  leurs 
pièces  pour  tirer  en  baltene.  Kt  ainsi  que 
M.  l'Admirai  retournoit  de  faîrt*  la  ronde  à 
l'entonr  de  la  haute  ville,  ceux  qui  e&toient  en 
garde  au  bourg  luy  mandèrent  que  les  ennemis 
estoient  dans  les  fossez  dudit  bourg,  qui  sap- 
poieot,  où  il  alla  incontinent;  et,  après  avoir 
longuement  cscoulé,  entendit  aisément  qu'ils  ne 
sappoicnt  point  dans  le  fossé,  ains  que  c'ostoiont 
pièces  qu'ils  approehoient.  Pourtant,  suivant 
ce  qu'avoit  esté  résolu  par  l'advis  de  tous  les 
capitaines,  il  commença  à  faire  retirer  quelques 
pièces  d'artillerie  qui  estoii-ut  là,  el  grande 
quantité  de  boulets  rie  plusieurs  calibres,  poul- 
dresà  canon^  balles  de  laine,  picques,  outils  à 
pionniers,  et  plusieurs  autres  choses  ;  en  sorte 
que  les  ennemis  ne  se  pourroioot  vanter  y  avoir 
trouvé  aucunes  ustensiieii  dont  fisse  soient  peu  ai- 
der. Kt  quant  aux  malsons,  estant  vuidesde  tous 
meubles,  on  les  avuit  fuit  si  bien  apiiarciller, 
que.  soudainement  que  le  feu  y  seroit  mis,  ne 
fanldroient  aussi  tostî'is'cnfiaminervt  embraser. 

Il  n'estolt  pas  demie  heure  de  jour  que  In 
première  voilée  de  canons  fut  tirée,  lorsque 
M.  l'Admirai  commença  a  appeler  les  capitaine* 
qui  y  estoicut  en  garde,  et  leur  dist  qu'ils  reti- 
rassent leurs  gens  te  plu:4  couvcrtrmcnt  et  eelé- 
ment  qu'ils  pourroient .  afin  que ,  pour  attendre 
plus  tard,  ce  peu  d'hoaunes  qui  cstoleut  là  n'en- 
trassent en  l'ffroy ,  el  que  par  ce  moyen  n'y  sur- 
vint quelque  désordre  cl  confusion,  enchm-gcant 
au  surplus  qu'on  ne  fist  faulte  o  mettre  le  fea 
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partout  ;  ce  qui  fut  fort  bien  exécuté  diligem- 
ment, réservé  en  l'abbaye  d'isie  où  le  feu  ne 
peut  prendre ,  encor  qu*on  eust  mis  grand'peine 
à  l'estançooner  et  amorcer  en  tous  les  endroits 
plus  subtils  et  secz  et  prompts  à  s'allumer. 

Après  avoir  retiré  tous  les  ^ens  de  guerre  et 
tout  ce  qui  estoit  dans  ce  faulxbourgen  la  haulte 
ville  ^  on  commença  à  remparer  la  porte  par  où 
on  y  entroit  de  la  haulte  ville  ^  pource  que  cest 
endroit  se  trouvoit  fort  foible  et  mauvais.  Kt 
environ  une  demie  heure  après  que  l'on  com- 
mença à  y  besongner  j  un  homme  de  ta  ville  alla 
dire  à  M.  TAdmiral  quMl  seroit  bon  oster  quel- 
ques pouidres  à  canon  qui  estoient  dans  deux 
tours  joignantes  ceste  porte,  dont  il  o'avoit  esté 
parlé  aucunement,  non  pas  seulement  au  capi- 
taine Lanquetot  à  qui  il  avolt  donné  la  charge 
de  les  visiter,  et  sur  toute  l'artillerie  et  telles 
munitions.  Soudainement,  à  tel  advertissement, 
M.  TAdmiral  fit  lever  les  serrures  des  portes, 
pource  que  les  clefs  ne  se  trouvoient  point;  où 
fut  trouvé  que  les  caques  où  estoient  ces  poui- 
dres, si  tost  qu'on  les  touchoit,  tomboient  en 
pièces ,  tant  estoient  pourris ,  de  façon  qu'on  ne 
les  pouvoit  ainsi  transporter,  et  fallut  avoir  des 
linceuls  pour  tes  ensacher  et  mettre ,  à  les  oster 
hors  de  là. 

Voyant  M.  l'Admirai  que  sa  présence  estoit 
plus  requise  ailleurs ,  et  que  ses  gentilshommes 
qu'il  y  laisseroit  pourroîent  faire  continuer  ce 
que  jà  avoit  commencé ,  après  y  en  avoir  or- 
donné trois  ou  quatre,  il  s'en  alla  faire  la  ronde 
à  ientour  de  la  \ille,  à fm  que  les  habitans  ne 
fussent  estonncz  jjour  avoir  esté  ce  faulxbourg 
quitte  et  abandonné.  Comme  il  eut  quasi  achevé 
tout  ce  tour,  ainsi  qu'il  esloit  près  de  la  plate- 
forme de  la  tour  à  l'eau ,  il  veit  le  feu  qui  se  pre- 
noit  aux  pouidres  estans  en  ceste  porte ,  où  il 
courut  le  plustost  et  vistement  que  ses  jambes  le 
peurent  porter,  et  trouva  que  desjà  la  violence 
de  ceste  diabolique  mixtion,  et  comme  une  foul- 
dre,  avoit  ouvert  une  si  large  brèche ,  qu'il  y 
pouvoit  entrer  vingt  ou  vingt-cinq  hommes  de 
front.  A  ceste  improuveu  et  nouveau  accident, 
il  rallia  promptemcnt  ce  qu'il  peut  de  gens  au- 
près de  tuy  pour  la  défense  de  ceste  brèche ,  à 
cause  que  les  ennemis  avoient  desjà  gaigné  ce 
faulxbourg,  et  leur  eut  esté  dès  ceste  heure  là 
aisé  d'en  faire  autant  de  la  ville,  si  l'esclair  du 
feu  et  la  fumée  des  maisons  qui  brusloient,  ne 
leur  en  eussent  osté  la  veue  et  cognoissance  ;  car 
M.  l'Admirai  fut  une  bonne  demie  heure  et  plus, 
qu'il  n'avoit  que  sept  hommes  avec  luy  pour  dé- 
fendre ceste  brèche  s'il  y  fust  survenu  affaire. 
11  n'y  a  nulle  occasion  d'en  imputer  le  tort  aux 
•;;ens  de  guerre ,  pour  autant  qu'eux  ayans  veu 


la  porte  fermée  et  remparée,  chacan  d'em  e 
retira  en  son  logis  pour  repaistre  et  se  rafr^cMr, 
et  l'inconvénient  qui  sur^  int  estoit  trop  \tm- 
péré.  Lesunspensoientque  ce  ftis^nt  le^  binet^ 
tes  des  maisons  qui  brualoieut;  les  autres  di- 
soient  le  feu  s'y  estre  mis  d'une  pièce  d'artillfljr 
qui  tira  au  dessus  de  la  porte  ;  ainsi  chacun  tm- 
voit  le  cas  fort  estrange.  Il  s'y  perdit  trente  àtq 
ou  quarante  personnes,  entre  autres  cinq  g» 
tilshommes  de  ceux  de  M.  TAdmirat^  fort  ^lem 
de  bien  et  de  service,  qu'il  y  avoit  délaissez  poit 
diligenter  les  ouvrages,  attendant  qu'il  fust 
retour.  Mais  aussi  tost  que  le  bruit  fut  entenâr 
de  cest  infortune,  à  la  vérité  chacun  y  acooft* 
rut  à  toute  haste  ;  tellement  qu'en  Enoins  de 
la  brèche  fut  bien  bordée,  et  y  fut  employée 
promptitude  à  la  reparer  par  hault  et  par  bai 
qu'elle  se  trouva  aussi  forte  qu^auparavânt 

Le  jour  mesme  que  ce  faulxbourg  fut  ; 
donné,  les  ennemis  cootinuerenl  à  s'approdier 
encor  de  plus  près  de  ta  haulte  ville  :  les^^oeAi 
donnèrent  aussi  occasion  à  chacun  de  se  parfofy 
cer  et  esvertuer  davantage  à  rendre  ]e&  uut] 
ges  en  perfection,  fust  à  rehausser  tes  rem 
et  terreplains,  fust  à  applauir  et  à  niveler 
plates-formes;  et  n'y  avoit  adouc  jusque^ 
moindres,  tant  des  gens  de  «guerre  que  de 
ville,  qui  ne  desployassent  les  bras  ,  et  qui 
lontairement  ne  courbassent  les  eschines 
porter  la  hotte  et  les  fascines  et  la  terre  aux 
parations. 

De  toutes  ces  choses,  et  ;zeiieralement  de 
ce  qui  se  passoit  dans  la  villc^  M.  t  Admiriil 
vcrtissoitj  au  plustost  qu'il  eu  avoit  le  moy 
M.  le  connestable,  à  fm  qu'il  en  fust  hor« 
peine,  et  peustadviser  de  tous  remèdes  neet, 
res.  Pareillement,  pour  maintenir  tousjours 
de  la  ville  en  bonne  volonté  et  îisseuranc**,  H 
gratifier,  il  alloit  ordinairement  en  leur  hofti 
commun,  oùfaisoitassemller  les  principaux, 
là  resolvoit  tes  choses  qu'il  ^ouloit  bien  qn 
sceussent  :  entre  tous  lesquels  citoyens  et  habi- 
tans M.  l'Admirai  s'est  grandement  contenré;«( 
a  loué  et  eu  en  singulière  recommandation  fe 
maieurdela  ville,  nommé  le  sire  (iibercourt,i|. 
l'a  trouvé  fort  affectionné  serviteur  du  Roy.tti|i 
au  service  de  Sa  Majesté  que  pour  la  couservt* 
tion  de  la  ville;  mais  il  n'y  en  avoit  point  d'au- 
tre qui  le  secondast.  Les  eunemis  adooc  fuMtt 
un  jour  ou  deux  qu'ils  ne  leur  dounotent  graflift 
empeschemens.  Et  cependant,  puisque  j'ai  fàtl 
assez  ample  narration  des  principaux  pojncb 
ce  siège,  etdesexploitsethon  ordrequetf 
mirai  avoit  mis  au  dedans  de  ta  ville ,  f 
maintenant  quelque  chose  du  dehors,  dr 
citude  de  M.  le  connestable  à  y  faire  a 
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cours,  mesmement  de  geus  de  pied .  la  jugeant 
nssvz  sunisaronicnt  garnie  de  cavallerie.  Donc- 
quos  est  il  à  sçavoir  qu'estant  nostre  armée  nr- 
rivce  à  La  Fere ,  l'on  avoH  fait  partir  M.  le  ïna- 
Teschai  de  SainiH  André  avee  trois  ou  quatre 
cens  hommes  d'armes ,  et  le  prince  do  Condé 
avec  une  partie  de  la  cavallerie  lef^ere,  de  la- 
quelle il  ebtoft  lors  gênerai,  et  M.  Dandelot  avec 
huiet  ou  dix  enseignes  de  fantcrie  frauçoise, 
pour  s'en  aller  à  Ran ,  tant  pour  tenir  Tennemy 
en  doute,  et  luy  retrancher  le  moyen  de  s'eslar- 
gir  et  recognoistre  le  pays  .  que  pour  recouvrer 
tousjours  occasions  plus  prochaines  d'entrepren- 
dre sur  Iny^  et  finalement  essayer  de  tous  en- 
droits A  mettre  tzens  dans  Salnct  Quentin.  Sur 
cela  ayant  le  sieur  de  V' aulpcrguc  fait  entendre 
Il  M.  le  conncstnhle  les  endroits  que  M.  TAdmi- 
ral  luy  avoît  monstre  du  grand  clocher  de  la 
ville,  ;omme  j'ai  dit  cy  dessus,  par  ou  il  pourroit 
conduire  le  secours  qu'il  guideroit,  fut  odvisê 
que  n'estant  le  costé  devers  Han  fort  pressé  et 
couvert  des  ennemis,  à  cause  que  ce  quartier 
avoIt  este  réservé  pour  les  Anglois,  M.  Damie- 
lot,  avec  deux  mille  hommes  de  pied,  pourroit 
par  ccste  advenue  plus  seuremeiit  de  nuict  se 
jetter  et  entrer  dans  la  %ille,  pendant  que  nostre 
gendarmerie  et  cuvallerie  de  toutes  parts  tien- 
droit  les  camps  des  ennemis  en  allarmes.  La- 
quelle eutreprise  eust  succédé  heureusement,  si 
elle  ueust  este*  descouverte,  comme  Ton  a  sccu, 
par  quelques  chevaux  légers  anglois  des  nostrcs, 
qui  avoient  été  pris  des  enuemis,  lesquels,  pour 
se  sauver  d'estre  penduz,  promirent  donner  tel 
adverlissement  qu'il  seroit  cnusc  de  leur  faire  en 
hrief  recouvrer  InvilledeSainct  Quentin,  et  sur 
leur  declairerent  tout  le  faict.  Parquoy  es 
eux  où  ils  sceurent  que  noz  gens  dévoient  |>aa- 
ser.  iirent  fossoyer  force  traverses  et  trauchées^ 
qu'ils  remplirent  de  leurs  meilleurs  lian|uel)u- 
siers ,  et,  sans  faire  aucun  bruit ,  ny  se  descou- 
vrir, attendirent  noz  gens  de  si  près,  qu'ils  les 
pouvoient  tirer  en  butte.  En  faisant  ainsi  tomher 
et  mourir  une  partie  des  premiers,  le  reste  fut 
rompu  et  tourné  on  roulte  :  les  uns  se  s.iiiverent 
avec  M.  bandelol,  et  les  autres  furent  tuez  ou 
prisonniers.  Sur  ce  propos  je  ne  veux  oublier  u 
dire  ce  que  M.  l'Admirai  roesme  a  cscrit  au  dis- 
cours de  ce  siège,  que  ledit  sieur  de  Vaulpergiio 
ne  retint  et  n'imprima  pas  bien  en  sa  mémoire 
les  adresses  et  accès  qui  luv  avoient  esté  mons- 
tre/, et  enseigne/.  :  car,  au  Heu  qu  il  donna  à  la 
teste  d'un  corps  de  garde  de  ^ens  de  pied,  et  en 
lieu  fort  désavautageuji  pour  ceux  qui  vouloient 
entrer,  il  eust  passé  entre  deux  corps  de  âai'de, 
l'un  de  gens  de  pied,  et  Tautrc  de  cheval,  ou  ils 
n'eusMut  trouvé  que  sentinelles;  et  avant  que 
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les  corps  de  garde  eussent  pensé  h  ce  qu*ils 
avoient  ft  faire,  ceux  qui  eussent  voulu  entrer 
pouvoient  gaigncr  une  colline  le  long  des  vignes, 
par  où  le  capitaine  SaincL  André  estoit  en  plein 
jour  entré,  comme  Us  pouvoient  faire  en  despit 
de  tout  le  monde, d'autanlqu'cstant  la  nuict  ob- 
scure, il  eust  esté  malaise  qu'un  corps  de  garde 
se  fust  dcsplacé  pour  les  venir  chercher,  pour  le 
moins  qu'ils  n'eussent  esté  en  lieu  de  sûreté, 
pource  que  c'estoit  fort  près  de  la  ville.  Avant 
aussi  que  passer  plus  oultre,  je  ne  veux  faillir  à 
declairer  que  ce  secoursd'Anglois.  (jup  In  royne 
Marie  envoya  au  roy  Philippe»  son  mary,  et  qui 
arriva  en  ces  jours  au  siège  de  Sainct  Quentin, 
estoit  estimé  au  nombre  de  neuf  i\  dix  mille 
hommes  de  pied  .  et  quinze  cens  ou  deux  mille 
chevaux ,  soubs  la  charge  des  mitords  Pam- 
brotz  ( t ),  Clinlhon  et  Grey,  lesquels  passans  préa 
d'Ardrrs  firent  quelque  semblant  de  s'y  vouloir 
flltacquer;mnis  M.  deSmisac^qui  estoit  dedans, 
estant  la  place  bien  pourveué  et  garnie .  leur  lit 
assez  cognoistre  et  veoir  qu'il  ne  les  craignoit 
pas.  et  ainsi  se  rendirent  nu  lieu  où  lis  estoient 
attendus.  Or,  pour  maintenant  retourner  â  la 
suitte  du  siège  de  Sainct  Quentin,  ayant  le  se- 
cours qu'amenoit  M.  Dandelot  failly  à  y  entrer, 
ceux   de  la  ville  commeucerent  a  s'estonner. 
Mais  M.  l'Admirai  fit  tant  pour  cesle  fois,  qu'il 
les  remit,  leur  rcmonstrant  qu'il  n'cstoit  point  lu 
venu  pour  se  perdre ,  et  qu'il  nvoit  ameué  tant 
de  gens  de  bien,  que,  quand  il  n'y  en  entreroit 
point  d'autres,  ils  estoient  sufitsans  pour  se.  de 
fendre  contre  toute  la  puissance  des  ennemis; 
mais  qu'il  les  asseuroit  davantage  que  M,  le  con- 
nestable  tcnteroit  tous  moyens  du  luoude  pour 
les  secourir.  M.  l'Admirai  fut  lorsadverti  qu'en- 
tre ceux  qui  s'cstoient  retirez  dans  ceste  ville  de 
l'allarme  (|u'avoient  donné  les  ennemis  mar- 
clians  en  pais,  il  y  avoit  plusieurs  Ijons  hommes 
de  la  frontière  <iui  avoient  accoustume  de  faire 
la  guerre  eu  de»  petits  forts  ou  Ils  se  tenotent; 
parquoy,  i>our  se  servir  de  tout  ce  qu'il  pouvoit, 
il  donna  charge  à  deux  gentilshommes  du  pais, 
l'un  nommé  Cotincourl,  et  l'autre  Avernal,  dar- 
horer  chacun  une  enseigne,  et,  commrceux  qui 
les  coguoissolent  mieux  qu'autres,  ils  eussent  ii 
retirer  soubs  eux  la  plus  grande  quantité  et  les 
meilleurs  hommes  qu'ils  pourroient,  et  les  mieux 
armez,  qu'après  les  avoir  enrôliez  ils  les  n.ssent 
assembler  eu  la  grande  place  .  auquel  lieu  lui- 
mesme  iroit  faire  leurs  monstres,  et  leur  ft-roit 
bailler  u  chacun  un  eseu  :  ce  qu'ils  (irent  fort 
promptement ,  et  ce  mesme  jour  lui  monstrereut 
tous  deux  deux  cent  vingt  hommes  assez  bien 
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et  en  bon  équipage  pour  le  lieu  ;  les- 
quels il  fit  pnycr  comme  il  avoit  promis,  el 
puis  lo^er  en  un  quartier  comme  les  autres  eom- 
pajznies. 

Ainsi  qae  M.  l'Adminil  disrouroit  et  ^p  pro- 
ineDolt  par  la  ville  pour  lousjours  considérer 
et  entefidre  les  Affaires  ou  il  fiilloU  remédier, 
il  advi&fl  plusieurs  pnuvres  pcrKonnes  qui  s'y 
cstolent  sauvez  et  retirez  des  villaf^es,  lesquels, 
pour  quelque  commandement  qu'on  Ictir  tlst, 
ne  vouloient  IravailU'r  ny  s'employer  aux  forti- 
flcafions.  Poiirlanl  fit  publier  une  ordonnance 
que  toutes  pcnMmiies  qui  s'y  stroiral  retire/ 
des  vlllagrs,  eussent  &  aller  bcsonguer  aux  rem- 
parts, sur  peine  d'eslre  fouettez  par  les  carre- 
fours pour  t.'i  première  fois  qu'on  le*  trouveroit 
dt'faill.ins,  el  pour  In  seconde,  d'estrt;  penduz 
el  estrnnjilcï;  sinon,  qu'une  heure  devant  la 
nuiet  Hs  »r  tinssent  près  de  ta  porte  d«r  Han, 
qu*ou  leur  ferolt  ouvrir  pour  les  mettre  dehors. 
Il  eu  sortit  de  sept  ft  huict  cens  ou  environ.  Ce 
fut  autant  de  drvhar(:r,  daulanl  qu'il  fallnit  les 
nourrir  ou  les  laisser  mourir  de  faim;  qui  eust 
peu  apporter  une  peste  et  infection  d'air  avec 
plusieurs  autres  maladies  contag;ieu8es.  Il  fut 
pareillement  de  bcsoiiiK  que  de  reehcf  il  don- 
nas! ordre  à  repartir  et  eaaler  les  quartiers  de 
la  ville ,  où  il  yavoit  i;rande  confusion  ;  car.  en- 
cor  qu'il  y  euslseiiehommesde  In  ville  déléguez 
pour  eeste  chnrse.  Ils  y  faisoient  si  mal  leur 
devoir,  que  c'cstoît  temps  perdude  leur  en  com- 
mander quelque  ehose.  A  ceste  cause  il  renchar- 
gea  à  seize  cenlilshoramesde  ceux  qui  estoîent 
residens  ordinairement  en  la  ville .  de  retenir 
cest  esgard  sur  l(*s  quartiers,  tant  de  leurs  hom- 
mes que  des  armes  qu'ils  ovoient  en  leurs  logis. 

Quand  M.  l'Admirai  veil  que  le  premier  se- 
cours n'egtoit  pas  entre,  la  chose  ou  il  prcoolt 
plus  garde  tous  les  soirs  et  malins ,  cstoit  n  l'as- 
siette des  (^uelz  qu'ordonnoicnt  et  fisseoîent  les 
enuemis,  pour  veoir  s'il  y  nuroit  moyen  d'y  en 
faire  entrer  d'autres  «  et  pour  en  advertir  M.  le 
connestable.  Et  après  nvolr  d'un  bout  à  autre 
tout  considère,  il  luy  sembla  lîiisable  et  possi- 
ble, comme  aussi  le  Ju^eoient  tous  ceux  it  qui 
il  en  communiquoit ,  principalement  pour  n'a- 
voir pas  encore  ledits  ennemis  saisi  et  pris  le  lo- 
gis qui  plus  pouvoit  incommoder  et  reserrer  les 
assiégez  en  ce  faicl.  Pour  ceste  cause  il  dcpes- 
cha  trois  archers  de  sa  compagnie,  qui  estoient 
de  ce  pais .  et  leur  fît  bien  au  lon<:  entendre  sa 
conception ,  leur  monstrant  trois  endroits  par 
l'un  desquels  ils  ne  pouvoient  faillir  d'entrer  à 
trois  ^gnnls  qu'il  leur  lU  voir,  afm  que  par 
ieeux  ils  peusseutcoi:noistrele  plus  aisé,  et  l'en- 
droit où  ils  ponrrolent  plus  seurement  venir. 


Cela  faisoit-il  à  raison  que  1«8  «uicmliposTaMfi 
ehanuerde  logis,  ou  asseoir  an  Mravsan  gaM: 
dequoy  il  tie  pourrolt  si  prumplement  adnrtlr 
ceux  qui  viendrolent 

Le  premier  soir  que  ces  trois  archcfSflirii»» 
rcut  sortir,  ils  ne  peureut  pour  avoircfllteafh 
verts  des  rnocmis;  mais  le  lendenuiin  le»  enaih 
mis  deslogercnt ,  et  se  vlndrent  mettre  et  ompv 
es  lieux  que  l'on  craignoit  le  plus,  dont  kadlli 
archers  peureut  avoir  cogncfasaore.  Ce  Doonb- 
stant,  ils  furent  si  hardis  et  nsseurès,  qnf  flf 
pîisscrent  et  lrav«rs*renl  ur  de  l'am^ 

qui  marchoit,  Toutcl'ois  M.  i  ti  ne  k  vou- 

lant du  tout  'fler  A  cela,  par  un  autre  mo>*eaA 
l'instant  mesmr  ndvcriil  M.  Iccoanrttable  qv'O 
ne  le  pouvoit  plus  secourir  par  les  endroits  qvll 
lui  avoit  mandé  par  ses  archers.  Dès  crsie  hton 
\h  les  ennemis  commencèrent  leurs  trAnchées, 
et  approcher  de  plus  près  la  \llle  du  oosté  de  k 
porte  de  Acmicoarl  :  ce  qui  leur  («toit  Udh  * 
cause  de  la  grande  quantité  de  bayes  et  ftrbm 
qu'il  y  avoit  jusques  sur  le  bord  des  fosses,  ei 
lion  n'a>oit  pu  faire  besongner  pource  fp»ela 
ouvriers  avoicnt  este  employez  en  outro  «•- 
droits  plus  douteux  et  a  ci'alndre  que  celu^ 
des  le  commeucement 

M.  l'Admirai  apperceut  que  les  plonnfenj 
toient  prnndc  qunntUé  de  terre  en  un 
lieu;  et  pource  qu'il  e^loil  al«ë  n  juger  que 
toit  plutost  une  mine  qu'une  tranchée ,  pour 
avoir  meilleure  eognoissance  il  monta  au  unaA 
clocher  ;  et  y  mena  avecques  luy  Lanfort,  en* 
glois,  lequel  aussi estoit  mineur,qui  fut  bMid> 
pinion  que  c'estoit  l'ouverture  d  une  mine.  Mali 
comme,  de  bonne  fortune,  il  y  avoit desjA deux 
ou  U'ols  Jours  qu'il  avoit  commcucê  de  contrenii- 
ner  en  lieu  si  à  propos  ^  qu'après  avoir  tout  bien 
veu  et  eonsidêrL'  il  luy  dist  qu'il  ne  se  doDOoil 
In  peine  de  ce  qu'ils  faisoient .  qu'il  p:a}j 
le  devant,  et  pourtant  qu'il  ponrveust  an 

Cependant  les  ennemis  travailloleut  fitrt 
muer  terre  en  leurs  tranchées,  et  eitmmencei 
de  fort  près  approcher  les  fosses;  âquoy  M.  1' 
mirai  ne  pouvoit  remédier,  car  il  n'ovult 
cinquante  harquobusicrs  dont  il  peust  faire  esti 
n'estant  encore  eutrt  dans  la  ville  que  ee  qu'a 
(«lé  dit  cy -devant  des  compagnies dett  c«pltatD4 
Sainct  André  et  Rambouillet;  de  arqnebnses 
croc ,  quand  il  entra  dans  la  ville  .  Il  n'en  troui 
que  vingt  et  une,  que  boiiuesque  mau\aise»; 
cela  l'un  peult  juger  combien  il  eu  pouvoit  met- 
tre ensemble.  Il  n'y  nvoil  une  seule  platcfoi 
quicust  eognoissance  du  lieu  où  iisbesongni 
parquoy  d'artillerie  il  ne  s'en  pouvoit  ny< 
aucune  sorte.  Quant  a  faire  sortir  gens,  U  n' 
toit  pu  non  plus  raisonnable,  veu  le  petit  nom< 


cMfTfnmrAîTiM  t>i  vhhw^îot»  m  nAwrnf, 


re  qn'H  avoït  ;  aussi  (pi1l  custcslê  bcsoinp  mettre 
une  bonne  trou|ie  d'imrquebusiers,  pour  saus- 
tenir  ccu\  qui  sorliroient  et  qui  t'oroient  Texe- 
fiution^et  d<^I'insct  dehors:  tellement  que,  pour 
en  pdVjer  briefveracnt,  M.  l'Admirai  ne  leur 
pouvoit  donner  grande  fatigue  et  cnipescbe- 
ment,  dont  il  estolt  fort  mnrry ,  cst«nl  sa  prin- 
cipale occasion  de  faire  remparer  les  lieux  (|ui 
eu  avoiciïlbesoinç.  Mais  tncore  eu  c&loil-llf4ran- 
dement  diverti  pur  des  pièces  d'artlIkTic  que  les 
ennerais  avoient  logées  sur  la  plateforme  du 
'  faulibouri;  il  f  sie ,  qui  voyoientet  commandoient 
I  tont  AU  long  de  la  courtine,  on  estoit  la  princl- 
y  pale  et  plus  nécessaire  besongne.  Pour  laquelle 
^Beause  on  ne  pouvoit  pins  recouvrer  ouvriers,  ni 
^Re  n'esloiti'i  coupsdebaston.  Etpoureequetous 
^Beeux  qui  y  avoient  besons:ué  auparavant ,  c*es- 
^^loît  de  leur  \olontt'  et  librement,  M.  l'Admirai 
fut  lors  contrainct  de  foire  faire  un  rolle  des 
pionniers  auxquels  il  prometloit  les  nourrir  et, 
outre  cela,  leur  bailler  argent  chacun  jour,  à  rai- 
sou  que  les  vivres  commençoient  h  estrc  fort 
courts.  Et  pour  la  friandise  d'un  petit  d'argent , 
cela  fulcause qu'il  s'en  eurollaeuvîrontroiscens 
qui  servirent  assez  bien  pour  quelque  temps  : 
toutefois  on  ne  laissoit  pas,  outre  ceux  \ti,  d'y 
amener  et  contraindre  ceux  de  la  ville,  tant 
hommes  que  femmes  :  tous  lesquels  encor  ne 
pouvoieut  satisfaire  en  divers  lieux  qui  se  pre- 
sentoiont  et  se  retrouvoienlde  nouveau  avoir  de 
besfiiup  d'y  mettre  I.»  main,  et  d'estre  reparez 
et  ftirtitlez.  Ainsi  passoient  les  affaires  de  ec 

bAiege  au  dedans  de  la  ville. 
Or,  Tune  des  choses  en  qnoy  M.  l'Admirai 
nvoit  plus  de  pt'usemeut  et  l'esprit  tendu^  comme 
aussi  celle  qui  estoit  la  plus  nécessaire,  esloit  de 
trouver  un  moyen  par  lequel  11  peast  estre  se- 
couru :  enfin  il  n'en  trouva  point  de  plus  cer- 
tain que  par  un  marest  où  il  y  avoU  aucuns 
p««tit5  passages  creux  qu'il  falloil  réparer  et  ra- 
couslrer.  pource  que  l'eau  y  esloil  profonde. 

P comme  il  feil.  Et  après  qu'il  fut  asscurv;  (pi'on 
|H)Uvoit  faire  entrer  gens  par  In,  il  en  ndvertlt 
Inconlinenl  M.  le  connectable,  et  du  jour  que  il 
avoit  eu  cognols&ance  de  sa  oavatlerie,  qui  estoit 
approchée  bien  près  de  luy.  M.  le  conncstabic 
Juy  mamln  qiï'll  l'approcheroit  encore  de  plus 
près  dnns  le  jour  qu'il  l'avolt  adverly  ;  que  ce- 
pendant il  se  pourveust  de  ce  qui  nvoit  doini^ 
moyen  au  capitaine  Sainte- Homan  d'y  entrer, 
loy  donnant  assez  h  eutendre  que  c'estoit  de 
bateaux ,  desquels  il  ne  jtouvoit  liner  ny  en  re- 
couvrer en  aucune  sorte,  seulement  nvoit  deux 
ou  trois  petites  nacelles  ou  il  ne  ponvolt  tenir 
que  deu\  ou  trois  hommeft  à  la  fois,  encore  û 
grandediflkulté.  D'autre  part,  il  est  facile  h  pré- 


sumer que  M.  le  coDoestable  n'cstolt  en  moindre 
sollicilude  et  travail  d'entendement  a  recher- 
cher et  Imnginer  toutes  ruses  pour  secourir  teste 
ville,  et  remi'dier  qu'elle  ne  fust  perdue  a  nostre 
veue,  «t  par  un  seul  défaut,  qui  cstoitd'iiomrocs, 
seachant  mesmcmcnt  de  combien  elle  importolt 
h  toute  l'ouverture  et  cstonnement  de  toute  la 
Vrnnce.  Parquoy,  après  avoir  longuement  dé- 
batu  et  consulté  de  tout  ce  faict,  la  résolution 
fut  d'y  faire  entrer  j;ens  par  les  endroits  et  pas- 
sages de  ce  mnrets,  qu'on  luy  avoit  dit  seurs  et 
reparez  pour  cesl  effcct  :  et,  pour  traverser  le 
courant  de  ce  ruisse^in  qui  y  eouie  et  abreuve  ce 
mnrets ,  11  ferolt  porter  six  ou  sept  bateaux  dans 
lesquels  passcroient  les  soldats,  pendant  qu'on 
donneroil  i'allarme  h  tout  leeanipdcrenncroy; 
estant  ceste  entreprise  Tune  des  plus  grandes  et 
louables  qui  soit  mémoire  des  hommes  avoir  esté 
practiquée ,  si  les  t>ateaux  eussent  peu  at>order 
a  rive,  eummo  il  ne  fut  possible  a  cause  de  la 
vase  et  de  l'espeaseur  de  la  bourbe  limoneuse,  et 
que  l'issue  en  cust  esté  heureuse  et  res|H)ndante 
a  ta  délibération.  En  quoy  l'on  peult  de  plus  en 
plus  esprouver  les  incoî^eus  juiiements  du  Sei- 
gneur Dieu  omnipotent ,  la  disposition  duquel 
prévient  le  plus  souvent  les  pcusées  et  proposi- 
tions des  hommes,  et  sans  lequel  inutilement  et 
en  vain  travaille  celuy  qui  entreprend  la  garde 
et  defeuso  des  villes.  Ce  que  dire  et  narrer  je 
m'excuscrois    volontiers  |  comme    d'un    récit 
odieux  et  mal  plaisant  pour  nous] ,  si  la  suite  et 
continuation  de  mon  propos  ne  m'y  eonlral- 
gnoit  ;  lequel  palliant,  et  n'y  récitant  autiint 
l'Infortune  que  In  prospérité  [selon  que  les  Ro- 
mains t'ont  observé  en  leui-s  histoires],  Je  me 
prouverois  moy  mesme  menteur  :  en  quoy,  tant 
qu'il  me  sera  possible  ,  ne  veux  tomber  de  ma 
propre  volonté  et  mouvement;  combien  qu'en 
cela  je  dcsire  grandement  et  supplie  un  chacun 
m'excuser  si  je  ne  puis  parler  sinon  de  ce  que 
pois  avoir  sceu  certainement,  et  qui  me  touchoit 
de  plus  prés;  estant  du  surplus  les  opinions  et 
rapporta  si  dlfferens  et  confus,  comme  de  chose 
aussi  advenue  et  passée  confusément  et  nu  des* 
(wurveu ,  qu'il  n'y  cul  homme  do  nostre  coslé 
qui  ne  pensast  plus  â  se  défendre  ou  dcmesicr 
et  retirer,  qu'û  considérer  et  remarquer  les  thosea 
h  l'u'il.  Ainsi  ce  que  J'en  dédulray  bricf\ement 
sera  une  attente  et  ouverture  de  continuation 
que  je  prépare  h  quelqu'un  (]ut  aura  veu  el  sceu 
davantBf:e  que  moy,  d'y  ndjouter  ce  qu'il  sçaura 
pour  le  mienx  ;  ou  bien  ccluy  t\\t\  cst-rit  doclc- 
mcntnostre  histoire  fn)nt,'oise  en  latin{l),  selon 

(I)  Il  C4t  pi't>lMl>h>  i|iir  KnliDlîa  parlr  dLM'uairn|2C  de 
PirrrrPaiiclill.  dunt  11  a  Diil  l'titHlc  tbiu  uta  epltre  dctli- 
calofre. 
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covMf;NTAiRt.i  DR  FRANÇOIS  r>R  fl^BimN.   loi: 


<|u'll  est  parfnilcmrnt  instruicldr  la  vcritc,  en 
rftclMrcim  toute  douto  l'I  difficulté ,  {>our  la  pu* 
bliiT  pnr  tuiiUs  les  uaLious  de  oc  rnoode  :  pro- 
Icslaol  que  ce  que  j'en  ay  escril  a  cMc,  tant  pour 
dire  mon  ndviM  prnmptcint'nt  sur  plusieurs  et 
vnrlnble»  doutex  qui  sout  sur  co  faict  glosez  et 
controu\ez,  que  pour  respondrc  à  certains  escrits 
que  le»  ennemis  ont  dlvulisui^s  et  publiés ,  aussi 
pour  eu  l.nijixrr  une  mémoire  ù  noz  successeurs. 
Uoneques,  iK»ur  retourner  à  mon  pmpos,  M.  le 
connestnblc .  pour  donner  commencement  ii  son 
eutrepriso ,  des  le  dimanche  hulctiesme  de  cp 
mois  d'noust.  partit  de  Iji  Kere  et  voulut  luy 
mcsmc  aller  rccopnoistre  les  chemins  et  pas- 
soges  qn'il  devoit  lenir.  et  par  où  co  secours  de- 
volt  estre  condulcl  et  entrer,  prenant  avecques 
luy  la  pluspart  des  princes  et  grands  sei^nexirs 
qui  csloicut  en  »on  armt*e,  et  autres  capitaines 
experimrnlcr.  cl  de  cuitiieil ,  avecques  envinm 
quinze  cens  ou  deux  mille  chevaux  .  et  de  tniis 
h  qualrf«  mil  hommes  de  pied  fmmn>is  et  aile- 
mans ,  y  estant  le  capitaine  Enard  uiaistre  de 
camp,  et  quatre  pièces  decAmpapne.  Arrivant 
avei-  tout  cela  pr*s  d'un  village  appelle  le  grand 
teipny ,  Teit  là  demeurer  on  baUilIc  toutes  les 
Inmpes  tant  de  cheval  que  de  pied,  et  luy,  avant 
choisi  messieurs  de  >evers,  prince  de  Condc.  les 
comtes  de  N  illars  et  de  Saucerre .  les  sieurs  de 
Montmorancy  et  Dandelot,  et  autres  qui  luy  es- 
toient  propres  rt  de  jugement  en  cest  affaire. 
passa  oultre,  approchant  le  plus  prt^  de  la  ville 
qu'il  peut  sans  cstpcdesciinvert ,  jusque*  sur  In 
descente  du  marc ts .  n'apparoissans  adonc  nuls 
ennemis.  De  la  fut  commande  au  sieurde  Fumet, 
qui  avoll  este  esleu  pour  ccstc  obargCf  d'&llcr  et 
approcher  encore  plus  près,  afin  de  recognoistre 
seurement  l'nrmce  plus  prochaine,  campée  eatre 
lu  ^  illr  et  le  m;irets.  qui  rstoit  celle  dupdncr  de 
PlodiiMot,  et  bleti  er  et  SKSorcr  co 

son  «spril  la  distaner  \  ille  Jm^net  aux 

plus  procites  de  liâlttt  «rnice .  qui  lilniiBt  les 
KspBcaots,  rt  par  niesme  moyen  la  dtstenee  de 
deçà,  an  bout  de  delà  du  maretSi  et  qoelle  lar- 
pmt  le  ruisseau  qui  passall  an  niliea  pomnolt 
«voir.  Av'tc  Iqv  Tarent  rtm/ya  dcox  gentils- 
hoflimes«  !'■>  de  la  mttaom  d«  M*  de  KcTefs^ 
apf^  le  «kof  de  MoDtîM,  et  PaoUv  q«l  estiit 
au  coc&tc  de  Sancefre,  que  l'on  disoit  estre  son 
parait.  LetoQtreeopMictparfiUtefMBteeaai- 
dcréet  renharqQéptrte«te«r4eFMMt,aTa&t 
tiré  «I  soe«  ropiniOQ  de  ces 
Il  dMbike«  de  ces  llrttx ,  t(  m 

se  miKiattt 
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marcis,  et  qu'ils  trouvassent  p)a»pars  AIlauM 
sans  croix  blanches  ny  rouRcs,  ne  pouvara  s^ 
voir  d'eux  desquels  ils  estoleut.  :  ru'ikw 

imrloiont  que  leur  lan^a^e  et  n  .  ^'Oiolét 

Iruchcmcnl.  Ils  trouvèrent  M.  le  connestoAe^ 
s'estoit  assemblé  avec  sa  cavalerie,  ses  getts^ 
pied  et  artillerie,  auquel  ic«luy  «leur  de  Fuari 
ïoit  son  rapport  de  tout  ce  qui  loy  avDJt  etf 
commandé ,  nppellant  a  tesmoîn^  les  geotlli- 
hommes  qui  avoleul  este*  envoyés  avecques  la)': 
lesquels  respondans  et  nllé;L!Qnns  raisons  à  31.  )r 
connestable  de  la  distance  de  ces  lieux,  ieefaiy 
sieur  de  Fumet  asseura  qu'il  ne  la  penoolt  âa 
camp  de  i'ennemy  h  la  ville,  et  de  la  travcnv 
du  marets,  si  lonirue  que  li'  ni  ces  igm* 

tilshommes,  mais  que  ce  \h.  irc  cnrlfM 

cela.  Après  teiiuel  rapport,  M  le  cuoncsCaUi 
avecques  ses  forces  se  retira  a  T  •  *-Vr*»,  pogr 
adviser  et  conclure  du  surplus. 

Dès  le  soir  ensuivant,  9  de  cv  mes,  u  fol  di- 
visé de  faire  acheminer  et  pas&cr  les  grw  4r 
pied,  tant  fronvois  qu'allemans,  sur  un  prti 
pont  qui  fut  basty  au  dessoubs  de  La  Ferres- 
prcssement .  et  pareillemeot  quinze  pi^ecs  d'v> 
tillerle,  h  sçavoir:  six  canons,  quatre  loB*«ft 
coulevrioes,  deux  bastordes  et  deu^  marnuMv. 
Ft  dès  le  matin,  an  pc 
de  sriinct  Laurent,  S2  ' 

pit^d  eu  bataille  a  La  Justice,  estans  bq  nomïn 
de  seize  enseignes  fnuiçoises  et  yimeX  dntx  d'Al- 
Irmans,  aosquels  s'alla  joindre  et  assembler  tnto 
la  cavjillerie  et  çendarmerie  à  la  mesoe  besn, 
laquelle  toute  la  nnict  avolt  pssse  par  dedans  ta 
Fere,  pour  y  arriver  a  poinet  nonâié.  De 
tonte  l'armée  tenant  ordre  de  bataîMp  v  ^... 
raina  droit  à  Sainet  QoentiD  :  auquel  '■■m  .tt 
^aDlenvironhuit  ovneiif  faeimsdQ  iBatîB,a'ar- 
resta  et  rangea  ea  nràmnuw*  ,  n«  deans  et  à 
Tcsidroil  de  ce  feufaoafg  d'isle,  et  a»  toÊk 
niesnes  où  cstaieBl  Im^  les  qualoRc  cMelgaii 
espsfïDones,  qni  ra%olent  ga^  dès  le  eocmai- 
ccnieaL  Da  nMSsae  eoftè.  par^eU  rean  M  te  ■*- 
rels,  estait  confier  ramét  da  pria»  de  PM- 
moBt,  &ssanignÎDde  vaHlre  et  ettaotda  te^ 
fstrndw  rr  pnr  wartocBm  r  ninir  iit  misa  ta  ■ 
BMWliB  qoi  csloftdt  aosln  cwté^flcsdnuoK 
sei|!aes  capagMttes  dliaïqMlMiiii,  dont  fêg 
de^  parié  li  diiiaiy  q«l  pM^oint  «ne  fiât 
etowBéeparlyeitraai 
pavC  A  rHrivée,  ees 
qosiqve  raMMO»  ;  nais .  ta  aate  dr  rioD .  les 
ttosirealniwÉlBiiiiiiitctrtianBuataeU,  In 
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prince  de  PicHmont,  que  Ion  y  voyait  tout  le 
monde  fuir  et  s'esparpiller  de  tous  endroils; 
mesmemenl  donooit  de  telle  sorte  dans  les  tentes 
et  le  pavillon  ou  eoueboit  ce  prince,  qui  avoit 
esté  niouâtrè  par  un  arclier  de  ses  i^ardes  pris 
t*e  mntin  par  uo7.  coureurs ,  que  l'on  a  sceu 
depuis  ne  luy  avoir  esté  le  loisir  d'y  prendre  et 
en4oaser  ses  armes,  estant  contrainct  abandon- 
ner IMles  et  toutes  autres  eho-ses,  et  avec  son 
armée  prendre  un  tour  bien  long  au  dessoubs  de 
la  viik\  pour  s'aller  joindre  à  celle  du  comte 
d'Aiyuemont.  (pli  estott campée  celle  pari,  mais 
Jo  dis  au  plus  prand  desordre  que  l'on  veit  onc- 
ques.  Chose  qui  donnoit  &i  grand  plaii>irù  regar- 
dera lous  ceux  qui  le  voyoicnt,  que  le  vouloir  et 
le  courage  de  combattre  par  mesme  affection  eu 
rcduubloient.  Il  y  avoil  un  passage  fort  A  douter 
«t  dangereux  pour  nous,  distant  de  ce  fauxbourg 
d'isic  ,  ou  nous  estions,  environ  une  lieue.  Pour 
lequrl  recognoistre  et  sçavoii*  si  aucun  y  pas- 
soit,  fut  envoyé  M.  d'Escheuets  avec  un  guide, 
lequel  rapporta  qu'il  n'y  avoit  vea  encore  per- 
sonne passer  ny  prendre  le  chemin  pour  y  ve- 
nir; mais  qu'il  seroit  besoinu  y  envoyer  cent 
bart|uebu8iers  à  pied.  Toutefois,  il  fut  trouvé 
le  meilleur  que  ce  fust  plusto^t  une  cornette 
de  pistolliersdu  Ucingrave^  la  présent,  afin  d'a- 
voir par  eux  plustost  nouvelles  s'ils  estoient  for- 
cez y  que  de  gens  de  pied ,  qui  seroteut  plustost 
perdus  que  secoui-us,  aussi  qu'ils  se  pourroient 
plus  aiséfucut  retirer.  C'cstoit  adouc  que  M.  le 
connesiable  eslnit  au  plus  fort  de  la  diligence, 
qu'il  redoubloitet  repartoiteo  toute  sorte,  pour 
avancer  et  faire  entrer  ce  secours;  mais  n'y 
pouvans  les  bateaux  appnicher  rive,  lant  pour 
l'abondance  des  soldats  qtil  s'y  cutnsM)ient  et  y 
entroient  a  la  foule ,  dont  ils  estoient  si  chargez, 
que  ,  |M>ur  la  bourbe  et  le  limon  ou  ils  estoient 
enlôrtoe/. ,  il  n'estoit  possible  d'y  en  conduire  et 
passer  grand  norabix';  encore  au  sortir  des  Im- 
leau.v,  à  cause  de  la  presse,  les  soldats  ne  pou- 
voient  suivre  les  addrcsses  et  seules  qui  leur  es- 
toient appareillées;  de  façon  qu'ils  s'escju-toiciit 
et  se  jettoient  à  costé  dans  les  creux  des  raarets, 
d*oû  ils  ne  pou  voient  sortir,  et  dcmcuruieut  la 
embourbez  et  noyez.  Cependant  les  ennemis,  k 
ceste  furieuse  alarme ,  se  rctiroicnt  tous  à  la  file 
an  camp  du  comte  dWiguemont ,  ou  ilsconsul- 
toieni  de  ce  qu'ils  avoient  à  faire.  Se  faisant  ce 
gron  et  tumultunirc  omos  d'hommes  entendre  et 
voir,  tant  par  le  bruit  des  armes  et  chevaux, 
que  par  les  cris  cl  diverses  voK  qui  remplls- 
solent  l'air  jusque»  a  noz  oreilles  ,  dem(»nslroit 
quelque  présage  de  sanguinaire  entreprise.  Ce 
ijucstant  appereeude  M.  de  Nev  ers.  et  craignant 
sar  tout  ce  passage  suspect  dont  nous  avons 


parlé ,  dit  à  M.  le  counestable  qu'il  voyoit  terre 
couverte  d'hommes,  tant  de  pied  que  de  cheval, 
en  l'armée  du  comte  d'Aiguemont ,  a  laqiïclle 
s'estoit  allé  joindre  le  duc  de  Savoye  avec  la 
sienne  ;  qu'il  cstoit  a  douter  qu'ils  forçassent  ce 
passage  où  avoit  esté  envoyé  M.  d'Ksehenets; 
pourtant  qu'il  estoit  d*advisd'y  aller  luy-mesmc 
nvec(|ues  plus  grandes  forces  :  ce  qui  fut  Ironv  ê 
bon  .  et  dont  le  pria  bien  fort  M.  le  connestable. 
S'estant  acheminé  ce  prince  avec  son  régiment 
de  gendarmerie  ,  a  sçavoir  de  sa  compagnie  et 
celles  des  seigneurs  de  Curton  et  d'Anhigny^ 
accompagné  de  M.  de  Vassc ,  ne  fut  pas  si  tost 
arrivé  en  ce  lieu,  qu'il  trouva  quinze  ceusou 
deux  mille  chevaux  desjà  passez  deçà  le  passage, 
et  une  si  grande  multitude  qui  passoit  et  vouloit 
passer,  qu'il  n'estoit  possible  la  uombrer  estant 
tous  les  gens  de  pied  derrière  eux  en  bataille. 
Kt  lors ,  quelques  uns  fuient  d'advis  [et  comme 
il  estoit  facile  û  juger]  de  charger  ce  qui  esloit 
dcsjà  passé  ,  et  le  renforcer  sur  ce  qui  passoit, 
avant  qu'ils  fussent  plus  forts.  Surquoy  futrc- 
monstré  par  aucuns  capitaines  estons  la  n'cstrc 
chose  raisonnable,  ains  que  plus  tost  l'on  se  do- 
voit  retirer  que  s'advancer  davantage,  pour  la 
furieuse  contenance  qu'ils  demonstroient ,  et  que 
M.  le  connestable  n'estoit  point  la  venu  en  inten- 
tion de  bazarder  les  forées  de  l'rance  ,  qui  es- 
toient de  nombre  beaucoup  plus  petitcsct  foîbles 
que  celles  des  ennemis  ,  si  une  grande  ironlr.iinie 
ne  l'y  forçoit  ;  et  encore  que  les  ;irrections  et 
courages  fussent  aussi  grands  et  forts  .  si  ne  fal- 
loit-îl  précipiter  et  sonbsmcttre  à  l'advenlurc  un 
affaire  de  si  grande  imiKirtance ,  sans  plus  ad- 
vanbigeuse  occasion.  Purquoy,  sur  cet  lulvjssi* 
retimnl,   M.  de  ^evers  salht  joindre  à  M.  le 
prince  do  Condé,  que  M.  le  connestable  avoil 
fait  demeurci*  a  un  moulin  à  veut  avec  lu  caval- 
lerie  légère  ;  et  eux  ensen^ble  ,  tcnans  la  main 
gauche ,  fcirent  si  bien  ,  que ,  sans  aucune  perte, 
se  r'alliereul  a  l'année  de  M.  le  councsiable , 
qui  gniguoit  lousjours  pay^  de  sa  retralllc.  Les 
ennemis  cependant  se  renforçans,  s'advauçoient 
ot  advantagpoient  sur  nous .  se  presentans  beau- 
coup plus  forts  qu'auparavant,  en  huiclgros  ba- 
tnillons  de  cavalleric  et  reilres ,  et  tant  s'appro- 
cheront et  recogneurcnl  de  si  près  à  loisir  nostre 
petite  armée,  qui  ue  montoîl  qu'une  poîgné-c 
dliommes  prés  de  la  leur,  n'estant  que  de  neuf 
cens  hommes  d'armes  mal  complets  et  quelques 
elicvau.«  légers,  qu'après  avoir  quelque  peu  par- 
lementé ,  le  comte  dWiguemont,  selon  que  les 
ennemis  mesmes  on  ont  escrit ,  avec  deux  mille 
chevaux  chiir<;ea  dans  unnane,  et  les  corntos 
Henry  et  Ernest  de  Brunsvich,  avec  chacun 
Diille  reitres,  sousteuus  par  le  comte  de  lloru 
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(|o'lt  ffst  parfaiirment  instniict  de  la  veriU-^  en 
e5u>Inircira  toute  doute  et  difficulté,  pour  h  pu- 
blier par  toutes  \v&  nations  de  ce  monde  :  pro- 
tcstaol  que  l*c  que  j'en  ay  escrit  a  esté,  tant  pour 
dhe  mon  ndvis  promplemcut  sur  plusieurs  et 
•variables  doutes  qui  sont  sur  ce  faict  alose/,  et 
coDtrouvez,  que  pour  respondre  ii  certains  escrits 
que  les  ennemis  ont  divulgués  et  publiés,  aussi 
pour  en  laisser  une  mémoire  à  noz  sueeesseurs. 
boncques.  pour  n-loumer  à  mon  propos,  M.  le 
coniiestable,  pour  donner  commencement  à  son 
entreprise ,  des  le  dimanche  huictiesme  de  ce 
mois  d'aoust,  partit  de  T-a  Fere  et  voulut  Iny 
mesmc  aller  rceopnoislrc  les  chemins  et  pns- 
sn^es  qu'il  devoil  tenir,  et  par  où  ce  secours  de- 
voit  rstru  conduicl  et  entrer,  prenant  avecques 
luy  In  ptuspart  des  princes  et  grands  sei<:neurs 
qui  esluient  en  son  armée ,  et  autres  capitaines 
expérimente/  et  de  conseil ,  aveeqacs  environ 
quinze  cens  ou  deux  mille  chevaux  ,  et  de  trois 
A  quatre  mil  hommes  de  pied  francois  et  alle- 
innns  ,  y  estant  le  capitaine  Enard  maistre  de 
camp,  et  quatre  pièces  de  campagne.  Arrivant 
avec  tout  eela  près  d'un  village  appelle  le  grand 
Efisieny,  felt  là  demeurer  en  balnillc  toutes  les 
troupes  tant  de  che\  ni  que  de  pied .  et  luy ,  nyanl 
choisi  messieurs  de  Nevers,  prince  de  CouJé,  les 
comtes  de  Villars  eî  de  Sancerre .  les  sieurs  de 
Montmorancy  et  Dandeloi,  et  autres  qui  luy  es- 
toicnt  propres  et  de  jugement  en  cest  affaire. 
passa  oultre,  approchant  le  plus  près  de  la  ville 
qu'il  peut  sans  estre  dcscouvcrt ,  jusques  sur  In 
descente  du  marels,  irappai-oissans  adonc  nuls 
ennemis.  T)e  là  fut  commandé  au  sieurde  Fumet, 
qui  avoit  esté  esleu  pour  cesle  charge,  d'aller  et 
approcher  encore  plus  près,  afin  de  reeognolstre 
seurement  l'armée  plus  prochaine,  campée  entre 
la  ville  et  le  mnrcLs,  qui  esloit  celle  du  prince  de 
Pjedmonl ,  et  bien  contempler  et  mesurer  en 
son  esprit  In  distance  depuis  la  ville  jusque^  aux 
plus  proches  de  ladite  armée,  qui  estoient  \es 
Kspa^-nols,  et  par  mesroe  moyen  la  distance  de 
deçà,  au  bout  de  delà  du  marcts,  et  quelle  lar- 
geur le  ruisseau  qui  passoit  au  milieu  pouvoit 
avoir.  Avec  luy  furent  envoyez  deux  gentils- 
hommes, l'un  de  la  maison  de  M.  de  Nevers, 
appelle  le  sieur  de  Montiou,  et  l'autre  qui  estoit 
au  comte  de  Sancerre,  que  l'on  disoit  estre  son 
parent.  Le  tout  recogneu  et  parfaitement  consi- 
déré, et  remarqué  par  le  sieur  de  Fumet,  ayant 
tiré  et  sceu  l'opinion  de  ces  gentilshommes  sur 
la  distance  de  ces  lieux ,  et  autres  particularités 
conecrnuDtes  sa  commission,  se  retirèrent  sans 
aucun empeschemcnt  la  part  ou  estoit  M.  le  con- 
nestahle,  nonobstant  qu'il  y  cust  deux  enseignes 
d'Rspa^ols  en  garde  dans  le  moulin  deçà  le 


marels,  et  qu'ils  trouvassent  plnslfars  AJ1 
sans  croix  blanches  ny  rouf^es,  nr  pouvims  »çs- 
voir  d'eux  desquels  ils  estolrnt.  pourcrqu'ibw 
parloient  que  leur  lanua^e  et  irnvokikt  pûistàr 
trucliemenl.  Ils  trouvèrent  M.  le  conncstalAc-qtii 
s  estoit  assemblé  avec  sa  cavalerie,  ses  geosdf 
pied  et  artillerie ,  auquel  iceluy  sieur  de  FumK 
fcit  son  rapport  de  tout  ce  qol  luy  avoll  tttt 
commandé .  appellant  à  tcsmoin$;s  les  ^ntil*- 
hommes  qui  avoieutestéen\oyes  avecqn 
lesquels  respondans  et  allégaians  raisons 
conoestable  de  la  distance  de  ces  lieux,  ieehij 
sieur  de  Fumet  nsseura  qu'il  ne  In  pensoi!  do 
camp  de  l'ennemy  à  la  ville  ^  et  de  l«i  iravfffr 
du  mnrets,  si  lon^'uc  que  la  jUfieoienl  cessai- 
tilshummes ,  mais  que  ce  pouvoit  <%stre  envùM 
cela.  Apres  lequel  rapport,  M-  le  coouestihle 
avecques  ses  forces  se  relira  à  La  Fcrc ,  poor 
adviser  et  conclure  du  surplus. 

Dés  le  soir  ensuivant,  9  de  ce  ntM»--    "  ^      l- 
>isé  de  faire  acheminer  et  pa&ser  ;  Je 

pied,  tant  françois  qu'allcmans,  sur  un  pelll 
pont  qui  fut  basty  au  dessoubs  de  Ln  Fereet- 
pressemenl,  et  pareillement  qulnzo  pièces  d'ar- 
tillerie, à  scavoir:  six  canons,  quatre  longoei 
coulevrincs,  deuxbnstardes  et  deux  movpnnr». 
Kt  dès  le  malin,  au  poinct  du  jour  dn  i 
de  sainct  Laurent,  se  trouvèrent  îceux 
pied  en  bataille  à  La  Jui^tice,  estait»  ao  t; 
de  seize  enseignes  françoises  et  ^;      '  * 
temans.  ausquelss'allajoindre  et . 
la  cavallerie  et  gendarmerie  à  la  ni- 
laquelle  toute  la  nuict  avoit  pdsst*  par 
Fere,  pour  y  arrivera  poinct  nomme.  Dr  oe  Uea 
toute  l'armée  tenant  ordre  de  batnill«  s'acèf- 
mina  droit  à  Sainct  Quentin  :  auquel  Dea  irtf- 
vantenvlron  huit  ou  neuf  heuresdu  raati 
rcs-ta  et  rangea  en  ordonnance,  nu  des* 
l'endroit  de  ce  fauxhourg  d'Isle,  et  au  mtfe 
mesmes  ou  estoient  logées  lesquator/i^  en*^''  "■« 
espagoolles,  qui  l'avoient  gagné  dès  te  co 
cernent. Do  mesme  costé,  par-delà  l'enu  r* 
rots,  estoit  campée  l'armée  du  prince  ôv 
mont,  faisantprandc  monstre  et  estant  df  Im.  ■ 
esteodue,  et  pour  sentinelles  c&toient  mîsei  vu  u:i 
moulin  qui  esloit  de  nostre  costé,  ces  deux  «s- 
seignes  espagnolles  d'harquebusicrs .  dû  /  T  * 
desjà  parlé  ci-dessns,  qui  gardoirnt  un. 
chaussée  par  laquelle  l'on  pouvor 
part.  A  l'arrivée,  ces  Kspagnols  - 
quelque  résistance  ,  mais  .  en  moins  de  rfeo   \es 
noslres  les  i*embarrercnt  et  chassèrent  de  lé,  Im 
menans  battans  à  coups  d'harquebusi^  et  coup 
de  main,  jnsques  oultre  la  chaussée.  Au  meom 
instant  fut  affustce  cl  hrarqnéc  nostre  artillerie, 
qui  tiroit  si  impetueusemciU  daiui  ce  caqtp  da 
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Inrr  no  ricdmont.  que  Von  y  voyoit  tout  le 
monde  fuir  et  s'csparpillcr  de  tous  i^ndroiis; 
incsHicment  doimoitdc  ti'llt?  sorte  dans  les  tentes 
et  le  pnvillon  ou  couclioit  ce  piincr,  qui  «voit 
c&lc  muuiitré  p&r  un  areber  de  ses  gardes  pris 
ce  mnliii  pur  uoz  coureurs,  que  l'on  a  sceu 
depuis  lie  luy  avoir  este  le  loisir  d'y  prendre  et 
endosser  m*s  iiriiit's,  estant  eontrainct  abondon- 
uer  !*nti's  et  toutes  antres  rhoses,  et  avtv  son 
nrmiïe  prendre  un  tour  bien  lou^au  dessoubît  de 
la  viilc,  pour  s'aller  joindre  a  celle  du  comte 
d"Aij;nemont.  qui  estoit  campée  celte  part,  mais 
je  dis  au  plus  grand  desordre  que  l'on  veit  onc- 
queg.  Chose  qui  donnoït  si  praud  plaisir  à  regar- 
der à  tous  ceux  qui  le  voyoîent,  que  le  vouloir  et 
le  courage  de  combattre  par  mesme  alTectJon  eu 
rcdoubloicnt.  Il  y  avoït  un  passage  fort  à  douter 
et  dangereux  pour  nous,  distant  de  ce  fanxbour)^ 
d'isie  ,  où  nous  estions,  environ  une  lieue.  Pour 
lequel  rrcognoislre  et  sçuvoir  si  aucun  y  pas- 
wit,  fut  envoyé  M.  d'Eschenets  avec  un  j:tiide, 
lequel  rapporta  qu'il  n'y  avoit  vru  encore  per- 
sonne passer  ny  prendre  le  chemin  pour  y  ve- 
nir ;  mais  qu'il  seroit  besoinc  y  envoyer  cent 
harqucbusicra  à  pied.  Toulefois,  il  fut  trouvé 
le  meilleur  que  ce  fust  pinslost  une  cornette 
de  pislollIersduReîngrave,  là  présent,  afin  d'a- 
voir par  eo.\  plustost  nouvelles  s'ils  estoient  for- 
cez, que  de  f^ens  de  pied  ,  qui  scroieut  plustosl 
perdus  que  secourus^  aussi  qu'ils  se  pourroient 
plus  aisonicut  retirer.  C'estoit  adonc  que  M.  le 
connectable  esioit  au  plus  fort  de  la  dilit;ence, 
qu'il  redoubloit  et  rcpartoit  en  toute  sorte,  pour 
avancer  et  faire  entrer  ce  secours  ;  niais  n'y 
pou\aus  les  bateaux  approcber  ri\c,  lunt  pour 
Tabunduncc  des  soldats  qui  s'y  entjissoient  et  y 
wïtrolent  ti  ta  foule  ,  dont  ils  estoient  si  chargez, 
que  ,  pour  In  lM)urbe  et  le  limon  ou  ils  estoient 
i*nl'(HU'e2,  il  n'cstoit  possible  d'y  en  conduire  et 
Bsser  jirand  norabi-e;  encore  nu  sortir  des  bit- 
eaux  ,  ù.  cause  de  la  presse,  les  soldats  ne  pon- 
olent  suivre  les  addresses  et  sentes  qui  leur  es- 
toient appareiUccs;  de  Caçon  (|u'ilss'escartoient 
et  se  jettoienta  costé  dans  les  creux  des  niarets, 
d'où  ils  ne  pouvoient  sortir,  et  demeuroient  iâ 
embourbe/  et  noyez.  Cependant  les  ennemis,  h 
cesle  furieuse  alarme  ,  se  retiroient  tous  à  la  llle 
ou  camp  du  comte  d'Alguemont,  ou  llscousul- 
tolent  de  ce  qu'Us  avoient  à  faire.  Se  faLsant  ce 
*p:as  et  tnmultuaire  amns  d'hommes  entendre  et 
voir,  tant  par  le  bruit  des  armes  et  chevaux, 
que  par  les  cris  et  diveises  voix  qui  reraplis- 
îtolent  l'air  jusques  a  noic  oreilles  .  demonslroit 
quelque  prc-sage  de  sanpuiunirc  entreprise.  Ce 
u'vstnnt  app*!rcendc  M.  de  Nevers,  et  craignant 
ir  lout  ce  pMttage  suspect  dont  nous  «vous 
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parlé,  dit  à  M.  le eonntwl.Lble  qn  il  voyoit  terre 


couverte  d'hommes,  tant  de  pied  tiuc  de  cheval, 
en  l'arnièc  du  comte  d'Aiguemont ,  a  laquelle 
s'estoit  aile  joindre  le  duc  de  Suvoye  avec  la 
sienne  ;  qu'il  estott  à  douter  qu'ils  força&sent  ec 
passage  où  avoit  este  envoyé  M.  d'Ëscbcoetâ; 
pourtant  qu'il  estoit  d'udvisd'y  aller  luy-mesme 
avec(iues  plus  grandes  forces  r  ce  qui  futtrou\e 
bon  ,  et  dont  le  pria  bien  fort  M.  le  connestabtc. 
S'estant  achemine  ce  prince  avec  son  ref^inmnt 
de  gendarmerie  ,  a  sçavoSr  de  sa  compagnie  et 
celles  des  seigneurs  de  Curton  et  d'Aubigny, 
accompagné  de  M.  de  Vassé  ,  ne  fut  pas  si  tttst 
arrivé  eu  ce  lieu  .  qu'il  trouva  quinze  cens  ou 
deux  mille  chevaux  desjâ  passez  deçà  le  passage, 
et  une  si  grande  multitude  qui  passoit  et  vouloit 
passer,  qu'il  n'cstoit  possible  la  nombrer  estant 
tous  les  gens  de  pied  derrière  eux  en  bataille. 
Et  lors  ,  quelques  uns  furent  d'advis  [et  comme 
il  estoit  facile  à  juger]  de  charger  ce  qui  esloit 
desju  passé,  et  le  renforcer  sur  ce  qui  passoit, 
avant  qu'ils  fussent  plus  forts.  Surquoy  ftit  re- 
monstre  par  aucuns  capitaines  estaus  1^  n'estrc 
chose  raisonnable,  ains  que  plus  to.st  l'on  se  de- 
voit  retirer  que  s'advancer  davantage,  pour  la 
furieuse  contenance  qu'ils  demonstroient,  et  que 
M.  le  connestablc  n'estoit  point  la  venu  en  Inten- 
tion de  hararder  les  forces  de  France  ,  qui  es- 
toient de  numbre  bcancoup  plus  petiteset  foibles 
que  celles  des  ennemis ,  si  une  grande  contrainte 
ne  l'y  forçoit  ;  et  encore  que  les  affections  et 
courages  fussent  aussi  i;rands  et  forts  ,  si  ne  fal- 
loit-il  précipiter  et  soulismettre  û  l'adveuturc  un 
affaire  de  si  grande  importance  ,  sans  plus  ad- 
vantn^ense  occasion.  Parqnoy.  sur  cet  advisse 
retirant.   M.  de  Nevers  s'alla  joindre  a  M.  le 
prince  de  Coudé,  que  M.  !c  connestablc  avoit 
fait  demeurer  a  un  moulin  n  vent  avec  la  caval- 
lerie  légère  ;  et  eux  ensemble ,  tenans  la  main 
gauche ,  feîrent  si  bien  ,  que ,  sans  aucune  inerte, 
se  r'alliereut  a  rarmêe  de  M.  le  connestablc, 
qui  gatf;uoit  tousjours  pay^  de  sa  retraltle   Les 
ennemis  cependant  se  renforcans ,  s'advançoicut 
et  advantageoient  sur  nous,  se  prescntans  beau- 
coup plus fortâ  qu'auparavant,  en  buictgros  ba- 
taillons de  cavallerie  et  reitres  ,  et  tant  s'appro- 
chèrent et  recogneurent  de  si  près  à  loisir  nostrc 
petite  armée ,  qui  ne  niuntoil  qu'une  p^Mgnëc 
d'hommes  près  de  la  leur,  n'estant  que  de  neuf 
cens  hommes  d'armes  mal  complets  et  quelques 
chevaux  légers,  qu'après  avoir  ((uclquc  peu  par- 
lementé, le  comte  d'Aiguemont,  selon  que  le» 
ennemis  mcsmcs  en  ont  es<Tit ,  avec  deux  mille 
chevaux  cliar{:ca  dans  un  llnnc,  et  les  comtes 
Henry  et  Ernest  de  Kruusvicb.  avec  chacun 
mille  reitres ,  sousteuui»  par  le  comte  de  Uoro 
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avec  mille  hommes  d'armes  donnèrent  daua  Tau- 
tre.  Ku  mesme  lustant  les  comtes  .Mansfel,  de 
VuiUcn,  d'Ostiat  et  de  Ghctdrcs  ,  iivcc  autres 
trois  mille  difvaux,   viudrent  cnfoocer  rt  »p 
cie>lertm  milieu^  letuulavec  uui.-sie«nier\filln- 
hle  furie  ,  (lu'nyans  renversé  les  premiers  rnncî» 
et  ceux  qui  soustindrent  ce  premier  choc,  tout 
le  smplus  de  sny-mcsmc  tourna  eu  routtc  et 
ftiite ,  eu  si  î:rflmi  désordre  el  ai  incredible  con- 
fusbn  ,  que  l'on  y  pouvoit  jut;er  et  cof^uuistre 
uuc  évidente  punition  divine ,  cl  un  renverse- 
ment de  r«iir  {|ui  justiu'ators  avoit  sui>>'  le  Roy 
et  les  siens  en  toutes  ses  entreprises,  plustost 
que  ta  faute  de  ceux  qui  en  avoieut  la  eouduite^ 
lejtquels  on  ne  peut  accuser  d'indevolr  ou  ncgU- 
geoce  quelconque.  Le  comte  de  Sebevalzt>ourg 
avoit  ehti'comninndc  pour  garder  te  pnss.i'icavcc 
90D  régiment  de  reitres,  dont  il  fut  après  mul 
content  pour  n'avoir  eu  part  au  butin.  Il  esttrcs- 
difQeite  deelairer  où  et  par  qui  commença  ce 
désordre,  pour  estre  adveun  tout  ii  un  coup; 
aussi  qu  il  n'y  a  homme  miiintenHiit  a  qui  on  le 
regret ,  ou  la  peur  et  crainte  ,  n'eu  nyeut  effacé 
la  mémoire  et  souvenance,  liest  vray  le  commun 
bruit  estrc  tel,  que  la  plus  grande  occasion  qui 
esmeut  les  ennemis ,  et  qui  leur  donna  hardiesse 
ha/arder  leur  chftrRC  si  promptcment.  fut  quand 
un  grand  nombre  d'hommes  inutiles  p^mr  le  com- 
bat ,  comme  thresoriers  et  marchands,  etautres 
telles  gens  qui  suivent  une  armée,  ou  pour  leur 
plaisir  ou  pour  le  profit,  voyans  les  ennemis  de 
si  pr^s,  d'eux  mêmes  priodrent  la  fuite  pour  se 
sauver  de  bonuc  lieure, ,  el  leurs  deniers  et  mar- 
chandises ,  et  sembiablement  les  vallets  que  l'on 
feit  retirer  trop  lard;  tous  lesquels ,  se  retirans 
confusément  au  grand  galop  et  avec  gnmdes 
crieries,  feirent  pensera  l'enncmy  que  nostrc 
armée  s'e&branloil  dcsjà  et  cstoilbeure  depnul- 
ser  leur  fortune  et  chnrger.  1^  désastre  fut  en- 
core si  nouerai  et  commun  ,  que  M.  de  ÎNevers, 
lequel  en  retournant  tcuoit  la  main  gauche,  lors 
que  la  première  charge  commença  ,  de  malheur 
w  trouva  en  un  vallon  et  chemin  fort  creux  entre 
luy  et  l'armée  de  M.  le  connestable,  où  voulant 
tourner  son  régiment  pour  présenter  teste  et 
souslciiir  l'ennemy,  fut  chucqué  et  rcnveraë ,  et 
ses  compat^uies  ouvertes  et  rompues  de  la  presse 
et  de  la  foule,  laquelle  s'y  trouva  si  confuse  et 
raesléc  des  cniicaiis  et  des  François,  qu'il  ne  fut 
plus  question  <ie  tenir  ordonnance,  et  gnrdcr 
»ou  rauL!  pour  combattre;  ainschacuu  peustiît  à 
843  sauver  et  détraquer  des  renconlR'S  de  Tenne- 
roy,  cédant  la  moindre  paitie  vaincue  &  ta  plus 
groAse  et  plus  forte  du  vaincueur.   Le  sieur  de 
Givry ,  lieutenant  de  la  compagnie  de  M.  dâ  Ne- 
vers,  y  fut  fait  prisoimier  adonc ,  et  aussi  tost 


rencontre.  Le  sieur  d'EApcniUcft ,  anKNneàt 

celte  compagnie,  y  futabbatuetjagépoiir  i. . 
dès  l'heure;  toutefois  Dieu  luy  cooMrrva  si  Ui:. 
l'entendement,  que,   senianl  son   rhi^al  îiiT 
liesse,  et  se  voyant  hor»  li  ■  '■  ?*■  ^-m.; 

sonsestretuéou  demeurer  l'i  .  ilnunaf^j 

drapeau  au  sieur  de  Chozellcs  sod  cousin,  Kaaiu 
d*armes  de  cette  eompiignie ,  pour  c*;-  . .  -»  .1    - 
rendre ,  et  qui  le  rendit  en  SBuvcté 
mcura  prisonnier.  Le  sieur  u' 
ejï  est  guidon,  fui  a^ssi  aliî. 
renverse  sur  luy  ;  mais  un  ^entithominv 
compagnie,  qui  a  accouslumé  de   le  s 
nommé  le  sieur  Daverly,  le  vint  trouver 
gnoistre,  et  le  releva  et  sauva,  lyanl  lutL  aun 
coup  de  pistolet  celuy  qui  ie  voulotl  liremeggf 
prisonnier.  ^>uuiità  la  personne  de  M.  de  " 
aprÉS  divers  heors  el  chocquemcns,  a^£  ,  .. 
avoir  e^tè  tirées  maintes  pistolades ,   doctf  k 
bomie  trempe  de  son  liarnois  lo  gtirentit.  Ofra 
avoir  este  abbatu ,  et  aus»  tost  reinoaté  ,  aprâi, 
à  bref  dire,  avoir  t^:lvt'^^o  iullms  daoçcrs,  W 
Seigneur  Dieu, le  tcuiint  sinibss»  protectioo,lBjr 
feit  grâce  de  se  pouvoir  retirer  et  r*aLUer  ea  n 
lieu  où  11  trouva ,  et  fut  t\iïvy  de  ses  mellleers 
amis  et  serviteurs ,  lesquels  ,  voyans  tnute^  03 
choses  réduittes  en  extrême  <'  '  remédiabk, 

luy  cuuscillerent,  et  le  co* ;  josqimi 

Lu  Fere,  pour  subveidr  au  plus  grand  besoftog 
do  l'avenir.  Je  parle  do  ces  choses  pUis  ftssewt- 
ment  el  clairement,  pour  eu  avoir  plustost  sen 
la  vérité  que  les  antres,  et  ausbi  qi 
me  touchoicut  et  oppartcnoicnt  dc- 
Tontefois,  pour  dire  uu  mot  de  ce  qui  [ 
avoir  esté  fait  el  seroit  advenu  es  autres  t  !.>:. . ._ 
de  nostre  armée ,  il  n'y  &  aucune  doute  qjm 
beaucoup  de  gens  de  bien  et  v- "        »  — 
de  nostrc  costë,  ne  s'y  soient  ei 
aux  derniers  souspirsde  leurs  > 
lesmoigné,  ouieur  mort,  ou  la  pi 
moins  leur  nombre  estoit  trop  petit,  1' 
mtnce  pour  soustenir  le  trop  gros  et  iTi^.  ^.-^^ 
sant  des  ennemis,  dontseruil  advenue  lavi^ 
luire  aux  ennemis,  laquellcils  doivent  ju&temeBl 
et  à  bonue  cause  attribuer  à  Dieu,  ne  Fayiia 
acquise  \nir  leun»  ormes  et  leurs  forces.  En  et 
jour,  dy-je,  il  y  cul  beaucoup  do  geusde  bien 
et  valItuDS  hommes  de  nostre  party^  tue^ ,  bltt- 
sezet  prisonniers,  les  noms  de  tous  lesquels  a  la 
mienne  volonté  que  je  peu^se  scnvoir  pixir  Iraf 
laisser  eu  cesl  endroit  le  t. 
est  deu ,  de  perpétuelle  mti 
ae  voulant  estrc  larron  et  receleur  de  leur  hon- 
neur et  mérite.  Maispource  qu'il  ne  pen' 

parfaitement  sceu  de  moy  Je  nomnieraylt 
cipaux .,  et  ceux  qui  sont  veuus  à  ma  co^u'^^ 
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UDCC.  Entre  autres  hommes  de  renom,  >  futtué 
V€  tant  CHtlmé  prince,  et  taul  pliilnot  pour  les 
vertuft  qui  reluisuient  eu  luy,  Jiin  de  Butirbun  , 
duc  d'Anghien.   lequel  nprè:ï  »<stre  rallié  ft 
r*Bfwmbléavccques  quelques  troupesfrançolses, 
combattit  tant  ot  si  longuement,  qu'il  fut  rué 
par  lcrr«,  avec  un  coup  de  pistolet  u  travers  le 
corps ,  et  depuis  relevé  et  emporte  au  camp  défi 
«nnemjs,  ou  il  sur^esquit  peu  de  Lfinps  eubu)- 
vant ,  et  après  fut  renvoyé  a  La  Keie,  pour  y 
«•Ire  ensepidturé  près  de  ses  pnnJrcesseurs ,  par 
lo  prince  de  Piedmont,  avcotant  d'honneur  que 
luy  peut  foire  adone .  est;nit  bien  fort  le^ietlc 
de  luy  et  de  tous  les  ennemis  nie&mis.  Aussi  y 
fut  tué  ee  vaillant  et  brave  jeune  seisneur,  le 
>lcomtc  de  Tburainr  il|,  après  avoir  autant 
btf  u  (hit  et  combattu  que  ii-s  forées  humaines  le 
pouvulrnt  comporter.    Le   eomle  de  Vlllars  y 
fut  fort  blesse  et  long-temps  tenu  en  doute  de 
mort.  Le  fils  du  sieur  de  1^  lloehe  du  Maine, 
l«s  sieurs  de  Chandenier.  enseignes  de  M.  de 
Montpensfer,  de  Guron  ,  enseigne  du  prince  de 
La  Boche-sur-Yon,  de  Goulaincs.  cnsei^c  de 
M.  de  La  Uoohedu  Maint;,  de  Pleuvot ,  guidon 
de  M.  de  nordilloo,  de  SaiuctCtelai^,  guidon  de 
M.  le  mureschal  Strostsyi   tous  ceux  l.*i  y  sont 
morts  avee  gloire  et  lox  immortel ,  les  âmes  des- 
quels le  Seigneur  Dieu  aura  reccu  en  béatitude 
éternelle,  t^uant  aux  prisonniers,  M.  le  connec- 
table .  après  avoir  offert  n  sacrifier  sft  vie  (tour 
penser  remédier  à  oe  désordre  .  estant  fort  lilessc 
m  la  hanche ,  fut  enveloppé  et  emmené  prison- 
nier, comme  il  en  advint  au  duc  de  Montpen- 
•îer,  (|ul ,  après  avoir  rompu  lances  et  Jusques  à 
un  Muidon  qu'il  recouvra, et  s'estre  cxposéà  tous 
dangers  de  sa  vie,  enfin  le  Tout-Puissant  permit 
MUlemcnt  qu'il  reatast  prisonnier.  Je  rroy  qu'au 
flemblable  n*y  cspargncrcnt  rien  de  leur  force  et 
vertu  tous  ceux  ((ue  je  nommcray  cy  après  qui 
y  demeurèrent  prisonnier»,  à  sçavoir  :  M.  le 
maresehnl  de  Sainct-André,  seiuneur  d'autant 
bonne  ronduitte  et  digne  do  louauRc  qu'il  en  soit 
dfi  eo  re^^ne;  le  due  de  Longucville  ,  le  seigneur 
Ludovic,  pHnce  de  Mantouc;  les  seigneurs  de 
Vassé,  le  baron  de  Curton ,  de  La  Roche  du 
Maine,  et  le  Heingrave.  colonel  des  AlUrmans, 
lous  ehcvnllcrs  de  l'ordre  de  France;  le  comte 
de  La  Uocficfoncault,  le  sieur  d'Aubigov,  les 
rieurs  de  Uochcforten  Une, de  Montbrun;^  |2), 
flls  de  M.  le  conne.>table;  de  BiroD,dc  La  Chat)- 
pelle.  Hiron  ;  de  Saint- Heran  ,  enseigne  de  M    le 
couDMtable  ;  de  ^eufvy,  enseigne  de  M.  de  Bor- 
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dlllon;  de  Bossay,  lieutenant  de  M.  le  prince d 
La  Koche-sur-\on;  de  Monlcrcul,  soubs  lieute- 
nant de  ladite  compagnie  ;  de  Marçay,  guido 
de  M.  de  La  Roche  du  Maine  ;  le  caplùiine  l'Ad- 
vcrnadc  ,  enseigne  de  M.  d'Anghien;  le  baron  d 
Thouarçay,  de  la  maison  du  Bellay;  Uttsiou 
de  Mouy,de  Molinont,  de  Fumet ,'  de  Bezé 
de  Montsalc/.  ïi{  plusieurs  autres  y  furent  tuez 
blessez  et  priNOuuiers  :  les  noms  dcstiucl»,  cer- 
tainement s'ils  pouvolent  estrcsceuz,  mérite- 
roient  estro  cscriU  en  lettres  d*or,  et  estre  mis 
en  lien\  upparvu»,  |K>ur  estrc  veuz  et  leuz  de 
chaeuu,  et  pour  servir  d'exemple  cl  de  mémoire 
à  la  postérité.  Quaut  à  noz  pauvres  soldais,  tant 
iVaitçois  qu'ailemans,  si  tost  qu'ils  vcirent  la 
uuî'c  arriver,  comme  gens  de  guerre  se  serrejent 
tous  en  bataillons  quarrez,  et  bien  joints  pour 
attendre  le  elioc  :  estans  enfouctz  et  rompue  eu 
tous  endroits,  fut  en  après  fort  facile  à  l'ennemy 
d'iMi  faire  un  cruel  carnaj:e  et  boucherie,  et  le 
surplus  furent  cmmeuc/,  prisonniers  a  troupeaux 
comme  moutons,  lesquels,  à  la  venue  du  roy 
Philippesau  sle^e de Sainct -Quentin,  luy  furent 
prrM'ntez  en  triomphe,  avec  fori-e  enseignes, 
U'mldp  chevai  que  de  pied,  t'.liosepiciui"  dopitic, 
et  grandement  à  pleindrt?  par  nous,  pour  cslre 
icelles  eompnguics  de  fanterle ,  enee  peu  qu'elles 
se   comportdiont,    autant   belles,    bien   com- 
pleltes  et  bien  armées,  que  Ion  en  avoit  veu  eu 
France  il  y  avoît  lonti-tcmps.  L^  lieu  du  grand 
miutsacre  et  plus  furieuse  tuerie  tut ,   comme 
chacun  le  tesmoigne,  enti-e  le  primd  Fwiiiny  et 
une  maison  de  gentilhomme,  appellce  Uizerullciif , 
CD  un  grand  chemin  appelle  Blanc-Fossé,  oil 
chacun  tiroll  pour  se  sauver,  et  là  cstoientat^ 
tenduz  pour  y  pnyer  le  dernier  trilmi  de  leur», 
vies,  (>  pileux  spectacle  et  tres-crucl  sacriïlce; 
dura  pour  le  moim»  quatre  ou  cinq  heure»  que  le 
vesprc  cumrnenvoit,  quand  les  ennemis  poursui- 
virent leur  victoire  jusiiuesa  La  Justice,  distant 
une  lieuë  de  La  Fere,  et  là  s'arresterent  cl  ne 
passerenl  ouUre ,  !.clon  qu'il  lenrej*toit  trcs-fa- 
ciic,  et  comme  In  loy  do  la  guerre  leur  ordon- 
uuil  et  pcrmettoit .  p*)ur  entièrement  uht  de  leur 
victoire,  ou  ils  eussent  trouvé  soudainement 
tout  ee  qui  s'estoitsauvc,  tantestonnc  et  effruyé, 
qu'au  seul  bruit  de  leur  vcue  et  ^cnue  ils  demeu- 
roieut  miiislri'»  partout  ou  ils  eussent  passé  sans 
trouvercoutrcdit.  Mais  iIscmMe  que  le  ^^upresme 
dominateur  dieu  des  victoires  lesarresta  ih  tout 
court ,  irt  leur  planta  CD  ccst  endroit  une  tMirriero 
pour  n'entreprendre  oultre  ce  que  sa  volonté 
l'avoit  pirmis  et  le  vouloît.  Kt  en  cela  et  ce  que 
depuis  e>tcnsuivy.  ou  a  p«u  clairrmcnt  cognois- 
trc  SCS  estranges  et  liicogneuxju^emcnts.  Quant 
à  l'artillerie ,  t'oo  estime  qu'elle  fut  toute  per- 


due  et  emmonee  <ïes  ennemis .  réserve  deux  ou 
trois  pièces  qui  furent  cliassces  et  eramcnêesjus- 
quesaeeste  Justice  dcLaFere,  que  M.  de  Bop- 
dillou  retouroa  depuis  quérir. 

En  ce  lieu  de  Ln  Fere  se  sauvèrent  el  reti- 
rèrent M.  de  Nevers,  le  prince  de.  Condc,  le 
comte  de  Sancerrc ,  M.  de  Burdillon  et  quelques 
antres  scif:;ncnrs  ,  cflpitnineset  soldats,  tant  de 
gendarmerie  que  des  ;::cns  de  pied.  M.  de  Mont- 
morenc)'  el  aucuns  autresprindrent  autre  adresse 
et  retraite,  estans  tous  ces  princes  el  sei-i^neurs 
si  harrassez  et  allcnuez,  qu'il  leur  eust  esté  im- 
possible de  «oiiffrir  te  moimJre  choc  du  monde , 
tant  ils  nvoient  eu  tie  mal  pour  avoir  soustenu 
l'effort  du  combat  si  lonç  temps,  et  pour  \eoir 
la  desfaite  des  leurs ,  et  la  prise  des  premiers  de 
l'armée ,  et  le  desespoir  de  pouvoir  avitalller 
Salncl-Ouentin.  Cependant  on  nrrivoil  touNJours 
h  la  flie,  tant  de  ceux  qui  s'estoient  escnrtcz  et 
cachez  dans  les  buis  ou  autres  endroits,  que 
d'autres  qui  s'estoient  sauvez  et  eschappe/  des 
mains  des  ennemis,  les  aucuns  tous  sanglans  et 
couverts  de  playes,   les  antres    tant    blessez 
qu'aussitost  estre  arrivez,  expiroient  et  rendofent 
Tame.  Kii  ceste  luniultuaircet  effroyable  asscra- 
bli*e ,  s'csieva  un  bruit  qui  parvint  jiisqucs  aux 
oreilles  de  ces  princes .  que  M.  le  eouncst/iblc 
n'estoit  encore  pris  el  (lu'il  avoit  rallié  l>eauroup 
des  nitstres,  et  coml>a!toit.  A  ces  nouvelles  a'cs- 
Icvcrcnt  Icllementlcurscsprils  et  courages,  qu'ils 
recoururentincontinent  aux  armes,  etn'oyoit-on 
plus  partout  que  demander  hamois  etcbevaux, 
et  trompettes  sonner  achevai,  ayant  chacun 
recouvert  ses  forces  et  sentimens  pour  venger 
la  honte  prerédente  ;  toutefois  ce  murmure  se 
trouva  nul,  et  demeura  assoupi  en  peud'heure. 
En  après  peu  à  peu  chacun  commença  û  s'asscu- 
rerquandl'on  veit  que  lesennemis  ne  faisoient 
plus  grandes  poursuites ,  et  Icstjucls  l'on  rap- 
porta se  retirer  et  reprendre  lo  chemin  devers 
Sninct-Quentin,  combien  que  la  doute  fnst  nm- 
bi^ue  et  suspecte  qu'ils  changeassent  d'advis, 
el  ne  se  renuiassent  de  ce  siège ,  comme  de  chose 
qu'ifs  lenoicnt  desJA  toute  acquise,  pour  se  sai- 
sir de  plus  grande  eslendue  que  la  fortune  par 
ce  bon  commencement  Icurpromettoit.  El  crai- 
^noit-on  que.  parlaus  leur  armée  en  deux,  ils 
ne  feLssent  marcher  l'unedes  parties  devers  Com- 
prenne ,  ou  estoit  le  Roy  el  toute  la  cour ,  et  de 
lu  û  paris  ,  pour  saccager  et  esbranler  le  eueur 
el  fons  de  ce  i-oyaurae .  et  qu'avec  l'autre  partie 
ils  ne  vinssent  assie;;er  l.nFcrc  .  qu'ils  sçnvoienl 
n'eslre  forte  .  et  ou  ils  pouvoient  eslre  niiverlls 
s'cstre  retiré  le  surplus  des  forces  de  Fmnce, 
pour  en  parachever  la  totale  extermination;  et 
nous  nster  toute  ressource  et  espérance  de  nous 


remettre  sus.  Laquelle  délil><  •  Msveot 

suivy.  je  crois  que  .  sans! 'au:  -Dira, 

ou  eust  peu  veoir  de  gnindes  mutilions  el  di- 
vers maux  et  malheurs  advenir  ;  j>our  a  qutiy 
remédier,  je  pense  que  la  gra<-e.  divine  inspire 
M.de  Nevers.et  les  bommesde  conseil  qui  cstoicnt 
auprès  de  luy.  de  faire  deux  choses  promplf- 
ment  :  l'une,  qii'il  envoya  en  extrei»cD«  dirh 
Rcucc  le  sieur  Desears  devers  le  Roy  ,  pour  l'id- 
vertir  de  ceste  iuforlune,  alln  d'y  adriftcrra 
pourveoir  comme  il  eslolttcmps;  et Tautre. qu'il 
dcftescha  nussi-tosl  Son  trompette  devers  le 
prince  de  Pieimont ,  avec  lettres  rscritcA  de  u 
main,  par  lesquelles  il  luy  mandoit  qu^eikoorv 
qu'il  eust  pieu  à  Dieu  luy  doimer  la  %  irtolrr ,  û 
ne  pouvolt-elle  estrc  si  grande  ,  qu*A  caïueda 
désordre  qu'il  [Hiuvolt  seavoir  y  estrc  Advcso, 
la  meilleure  part  de^  forces  du  Roy  ne  s«  fut 
relnér  et  ralliée  au  lieu  de  l.a  Fere ,  on  aasn  U 
avoit  pieu  nu  Tout-Puissunt  le  retirer  et  sauver; 
que  davantage  elle  ne  luy  estait  succcdee  si  m- 
tiere,  que  de  son  cosl(^  U  n'en  fust  beaucoup 
morts  ou  restez  prisonniers  ;  pourtaut  qu'il  luy 
euvoyoit  son  trompette  e^cpressOment  pt>ar  le 
prier  <lc  très-bon  cueur  Tadvertir  des  hommes 
de  réputation  qu'il  sraui-oit  eslre  morts  ou  pri- 
sonniers de  sa  part,  cl  qu'au  semblable  il  en 
feroil  faire  recherche  par  son  armée  et  l'en  ad- 
vertlroit.  Cependant  M.  de  >cvers  ,  avec  tom 
les  chefs  cl  capitaines  qui  se  retrou\  n? 

luy,  advisoitdefournirelasseurerles  i  ri- 

leuses  et  suspectées,  lesquelles  l'ennemy  ,  m 
ccilc  soudaine  terreur,  eust  peu  suqircndrc. 
etquautâ  luy,  se  resolvoU  renfermer  ft  La  Fcrc. 
Toutefois  .  eu  esgard  h  la  grandeur  Pt  anthorité 
de  ce  prince  .  et  lequel  il  semhloit  que  Dieu  etist 
reserve  pour  commander  eu  ceste  nécessité,  U  ne 
s'en  trouva  un  seul  de  cest  advis  ,  et  tjui  ne  le 
dissuadost  de  ceste  opinion.  Le  comte  de  San- 
cerre  ^olontai^emenl  s'en  alla  à  Guise  ,  et  cin- 
mena  avec  luy  sa  compagnie  et  celle  du  prinoe 
de  La  Roche-sur-'^  on  ,  el  les  dcîix  compagnies 
de  gens  de  pied  de  M.  d'Estree,  et  une  du  ca- 
pitaine Pisîeux.  M.  de  Bordillon  demeura  à  Ia 
Fere  avec  sa  compagnie ,  celles  de  M.  de  Lor- 
raine, du  comte  de  Villars,et  les  oompagoies 
du  capitaine  Enard  .  maistre  de  camp ,  cl  cinq 
ou  six  autres.  Au  Castellel  estoit  le  baron  ds 
Sotignac,  qui  en  estoit  gouverneur,  avec  m 
compagnie  de  gens  du  pied  et  celle  du  baron  de 
Clerac.  A  Peronne  estoit  M.  de  Humlere*.  gou- 
verneur, avec  sa  nouvelle  compaî;nie  de  cin- 
quante hommes  d'armes  ,  et  celles  de  M.  le  ma- 
reschal  Strossy  et  du  sieur  de  Langcy.  avec  cinq 
ou  six  compagnies  de-  gens  de  pied.  Derechef 
M.  de  devers  y  renvoya  le»  quatre  du  sieur  de 


A  Corhio  wtoit  M.  de  Chaiine.  qui 
piu%toii  gouverneur,  avec  sa  compagnie  et  celles 
des  sieurs  de  Villebon  et  Vasse  ,  et  celles  de  geas 
de  pied  du  jeuuo  Itcllefouriere,  et  les  deux  de 
KlAïuecourt.  Depuis,  le  Roy  y  renvoya  le  sieur 
de  Oevecucur.  A  ilan  csloil  le  seigueur  de  Se- 
pois ,  qui  eu  esloit  gouverneur ,  avec  sa  compa- 
puie  et  trois  ou  quatre  aulres  de  gens  de  pied, 
et  depuis  y  fut  envoyée ,  comme  on  m'a  dit ,  la 
compagnie  de  M.  le  mareschal  de  Sainct  André. 
A  Montdidier  fut  envoyé  le  sieur  de  Bussy  d\\m- 
boise  avec  la  compagnie  de  M.  de  La  Roche  du 
Maiuc,etuueoadeux  de  gens  de  pied.  AOoussy 
esloit  odnnc  M.  de  iïouchavanes.  avecune  com- 
pajinie  de  gens  de  pted  du  oapîiaine  des  Hayes, 
et  depuis  y  en  furent  renvoyées  deux  autres  du 
capitaine  Porchenx.  A  Chauny  fut  envoyé  le 
sieur  de  Montipny.  ave^  la  compagnie  de  gen- 
darmerie de  M.  de  Moutpensicr,  et  deux  autres 
de  gens  de  pied. 

Eucestc  sorte  fut  soudainement  eten  diligence 
pourveu  A  ces  places  eirconvoisines  de  Sainct- 
Quentin ,  pour  oster  toute  occasion  n  l'cnnemy 
de  s'en  prévaloir  et  les  soustraire  d'emblée. 
Oultre  cela  ,  ce  prînce  envoya  gens  par  tous  les 
passages  et  endroits  des  environs,  à  douze, 
quinze  et  vingt  lieues  loing,  pour  adverlir  tous 
ceux  qui  9'estoieDtsau\C2  et  retirez  que  ils  eus- 
sent â  se  rendre  a  ÏJion,  où  II  se  trouveroit, 
pour  ià  rassembler  les  forces  du  Roy,  proineltanl 
cl  asscuranl,  pour  donner  à  cliacun  meilleure 
volonté  de  retourner ,  qu'en  ce  lieu  il  feroil  faire 
une  reveue  et  monstres  générales  avec  argent; 
carndonc  plusieurs  compagnies,  tant  de  la  gen- 
darmerie et  cavallerie  que  des  gens  de  pied.  n*a- 
voieiil  fait  aucunes  monstres,  cl  n'avoient  de 
longtemps  rcceu  leur  solde.  Ces  choses  ainsi  or- 
données h  la  hasle  et  selon  la  nécessité,  le  len- 
demain de  cestc  dcsfaiie ,  M.  de  [Nevers,  ii  l'im- 
portunitc  et  gênerai  advis  de  tous  les  capitaines, 
»p  retira  a  Laou^  et  avec  luy  le  prince  de  Condé 
et  quelques  autres  seigneurs  et  capitaines  .  ac- 
compagnez et  suyviz  d'environ  cinq  ou  six  cens 
chevaux  au  plus  de  toute  Tarmée  fraaçoise.  Or 
maintenant  rcviendray-je  aux  responses  qu'eut 
ce  prince ,  tant  du  Roy  que  du  prince  de  Pied 
mont.  Le  Roy  luy  renvosa  le  sieur  Descars,  et 
par  iuy  rescrivit  qu'ayant  eslti  adverM  de  ces  pi- 
leuses et  tristes  twuvcIIcs,  et*  luy  estoii  une  au- 
tant grande  infortune  qu'il  luy  cusl  sceu  advenir 
pour  l'heure  ;  toutefois,  qu'il  avoitsi  grande  es- 

rancc  en  Dieu ,  qu'il  ne  dclaisscrojt  et  le  se- 

urrolt  nu  besoing;  et  que  de  sa  part  il  avoit 
telle  flniicc  en  luy,  qu'il  luy  feroit  coguoistre  le 
/ruict  delà  nourriture  qu'ilenavoit  fait,  le  priant 

ettrc  toute  la  peine  qu'il  pourroit  a  rassembler 


ce  qui  seroit  sauvé  de  son  armée,  cl  le  plus  de 
geus  qu'il  luy  scroil  fwssible,  laissant  dans  La 
Fcre  le  sieur  de  Rordillon  ie  mieux  accompagné 
qu'il  pourroit;  et  quaul  a  Guise,  qu'il  neust 
sceu  mieux  faire  que  d'y  envoyer  le  comte  de 
Sancerre;  mais  qu'il  falloit  aussi  le  secourir  de 
ce  qu'il  verroitestre  requis,  et  qu'il  en  auroitle 
moyen;  qu'il  envoyoit  le  seigneur  de  Pot  dans 
Uan  f  pource  qu'il  avoit  sceu  n'y  eatre  point  de 
chef.  Pareillement  qu'il  seroit  besoing  y  envoyer 
gens  davantage  que  ce  qu'on  disoit  y  avoir; 
mais  que  si  d'aventure  se  trou  voit  rlere  luy  quel- 
que chevalier  de  son  Ordre,  il  enteudoit  qu'il  y 
fust  cbef  et  y  commaudast.  Au  surplus ,  qu'il  en- 
voyoit le  seigneur  de  Lorges  A  ISoyon,  pour  y 
assembler  les  gentilshommes  de  sa  maison  et  les 
archers  de  ses  gardes  ,  et  pour  pourvoir  en  ce» 
quartiers  là  ù  ce  qu'il  estlmeroit  devoir  eslre exé- 
cuté, selon  les  affaires  de  la  piierre.  Qu'il  eo- 
voyoit  d'autre  part  le  sieur  de  Noaillesà  Coussy , 
et  donuoit  ordre  le  plus  prompt  qu'il  estoit  en  sa 
puissance  h  toutes  autres  choses ,  comme  fuy  di- 
roil  ledit  seigneur  Descars,  suyvant  In  charge 
qu'il  luy  en  avoit  donnée.  L'advertissolt  ([ue  le 
plus  ngiiréable  service  qu'il  luy  pourroit  faire, 
seroit  l'advcriir  d'heure  à  autre  de  ses  nouvelles 
et  de  celles  qu'il  pourroit  entendre  des  ennemis, 
poor  selon  icelles  se  conduire;  etques'asseurant 
que  luy  et  ses  cousins  le  prince  de  Condé ,  de 
Montmorency  et  comte  de  Villars,  et  autres  gens 
de  bien  qu'il  avoit  près  de  luy,  ne  luy  fnndroient 
à  faire  tout  ce  qu'il  leur  seroit  possible  pour  le 
bien  de  son  service,  il  ne  luy  en  feroit  plus  longue 
lettre .  et  s'en  remelloit  du  surplus  sur  le  dis- 
cours que  luy  en  feroit  ledit  sienr  Descars.  Le 
Roy,  à  cest  advcrlisscment,  avec  toute  sa  cour 
se  retira  de  f.ompienne  devers  Sainet-Germnin- 
en-Laye  et  a  Paris,  tant  pour  adviser  à  recou- 
vrer et  redresser  nouvelles  forces  pour  prévenir 
l'cnnemy  en  ce  qu'il  ptïuvoit  ndonc  e\écutcr, 
quepour  asseurer  et  remettre  eu  bonue  espérance 
la  meilleure  part  de  ses  pays  ,  m&smement  ceste 
grande  et  très  opulente  ville  de  Paris ,  alors  si 
troublée  cl  en  crainte,  que  chacun  uc  pensoit 
qu'à  fuir  et  se  sauver  aux  extremitez  de  cc 
royaume.  Mais  l'admirable  constance  et  gran- 
deur de  courage  de  ce  grand  Uoy ,  qui  ne  peut 
oncques  tléchir  et  varier  pour  aucune  adversité, 
les  relint  et  asseura ,  leur  envoyant  pour  les 
consoler  la  Roy  ne  son  espous<*«  pendant  qu'il 
s'eoiploynit  ailleurs  à  donner  ordre  aux  affaires, 
et  leur  faisant  proposer ,  par  la  voix  et  organe 
de  Jean  de  Bertrondy  ,  cardinal  cl  archevesque 
de  Sens  ,  son  garde  des  sceaux  ,  telles  remons- 
trances.  comme  le  Seigneur  Dieu,  l'ayant csleu 
el  constitué  leur  roy,  par  mesmemoycn  luy  «voit 


m 


554 


COMHENTAIBBB  DU  ÏHANÇOIS   I>E  HABUTIN 


créé  et  laissé  le  cuear  et  l'affection  de  les  régir, 
conserver  et  défendre ,  josques  à  y  exposer  sa 
propre  vie ,  pourtant  qu'ils  fussent  certains  qu'il 
ne  les  delaisseroit  et  abandonnerait  non  plus 
qu*il  avolt  ceste  ferme  crédence,  que  la  grâce  di- 
vine ne  Voubliroit  et  ne  luy  defauldroit;  à  la- 
quelle, s'il  avolt  pieu  luy  envoyer  ceste  iufor- 
tnne  et  adversité ,  c'estoit  une  admonition  pour 
recognoistre  le  Tout-Puissant ,  qui  départ  toutes 
choses  à  son  bon  plaisir ,  autant  aux  grands 
qu'aux  infimes  ;  ou  bien  qu'il  la  recevoit  comme 
punition  et  chastiment  de  ses  fautes,  ou  peult- 
estre  de  son  peuple  ;  neantmoins  que  le  danger 
n'estoit  si  grand  et  inévitable,  qu'il  n'eust  moyen 
d'y  remédier,  moyennant  le  recours  que  tout 
chacun  devoit  requérir  et  espérer  du  dieu  des 
victoires,  et  que  d'eux-mesroes  se  voulussent 
aider,  et  luy  aussi ,  mesmement  en  ceste  néces- 
sité inespérée.  Sur  quoy  ils  avoieut  à  considérer 
que  tant  que  les  deniers  de  son  revenu  s'estoient 
peu  estendre  pour  le  soustenement  de  ses  guerres, 
il  ne  les  avoit  importuné  ne  surchargé  de  de- 
mandes et  redoublemens  de  tailles  et  autres  con- 
tributions ,  ains  que  ptustost  avoit  voulu  vendre 
et  engager  son  domaine,  et  s'hypothéquer  et 
emprunter  d'ailleurs ,  que  les  escorcher  et  mo- 
lester ;  mais  que  maintenant  il  n'y  pouvoit  plus 
satisfaire ,  pour  les  affaires  qui  luy  redoubloient 
tous  les  l'ours,  et  comme  ils  le  pouvoient  veoir 
et  cogDoistre  à  leurs  yeux;  et  pourtant  qu'il  les 
prioit  tous  le  vouloir  secourir  de  deniers  seule- 
ment, et  que  du  surplus  ils  se  remissent  sur  luy  ; 
que  de  sa  part  il  ue  leur  manqueroit  de  volonté 
et  bonne  affection  j  ny  de  force  et  puissance 
pour  les  secourir ,  ne  de  toutes  autres  choses  qui 
appartiennent  à  authorité  et  estât  d'un  bon  roy 
envers  ses  subjects.  Ceux  de  Paris,  reco<:çnois- 
sans  le  bon  zèle  et  parfaite  volonté  de  Sa  Majesté, 
luy  accordèrent  volontairement  trois  cens  mille 
francs ,  comme  je  croy  que  toutes  les  autres 
principales  villes  de  ce  royaume  se  cottiserent  et 
taillèrent  d'elles-mesmes ,  pour  luy  fournir  ar- 
gent selon  leur  puissance  et  faculté.  Ainsi,  en 
ceste  partie,  s'estant  le  Roy  acquitté  du  devoir 
d'un  bon  naturel  de  vray  prince ,  à  remettre  ses 
subjects  estonncz  et  espouvantez  en  bon  espoir 
et  asseurance,  et  s'estant  pourveu  et  renforcé 
de  deniers,  comme  de  chose  la  plus  requise  et 
nécessaire  pour  le  fuict  de  la  guerre,  employa 
en  après  toute  diligeme  à  lever  et  reserrer  gens, 
envoyant  vers  Its  Suisses,  ses  anciens  confe- 
dercz  et  alliez  ,  pour  leur  demander  Sfcours;  ce 
qu'ils  lu\  octroyèrent  franchement  et  de  bon 
cueur,  et  fut  faite  levée  en  leurs  cantons,  d'un 
costé  de  six  mille,  soubs  la  charge  du  colonel 
Luc  Reitrc ,  de  Basic ,  et  d'autre  costé  de  huict 
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mille,  soabs  la  conduite  de  Claris^  de  Hniiitir. 
Pareillement  autant  en  manda  à  ses  amis  et  al- 
liez d'Allemagne ,  où  fut  envoyé  it?  oolontl  Râ- 
chroch  (3) ,  aÛn  de  lever  et  amener  ^eua  le  plos- 
tost  que  se  pourrolt  faire ,  combien  que  Le  piyt 
estoit  alors  si  vuide  et  despoorven  de  boa&  al- 
dats ,  ayans  esté  desjà  les  meilleurs  levez  et  oh 
menez  du  roy  Philippes,  aussi  que  le  Ivirgaii 
PoUeville  dès-lors  y  faisoit  une  autre  Levée  og» 
velle  de  viugt  enseignes  et  quelques  reitres^  là- 
leroent  qu'il  fut  fort  difficile  à  recaeillir  hchnaiM 
si  tost  qu'on  eust  bien  voulu  et  euï>t  este  neaci* 
saire. 
.  Oultre  plus,  le  Boy  advertit  M.  de  Guise  d'i^ 
pointer  toutes  choses  en  Italie,  le  plus  ad^iji]»' 
geusement  et  prudemment  qu'il  s'8âseuroit4 
luy  le  pouvoir  faire ,  et  qu'il  se  retirost  fivetlef 
forces  qu'il  avoit  avec  Luy  au  plustost  de  pH] 
deçà,  où  il  en  avoit  plus  de  besoing.  Final 
le  Boy  fit  crier  et  publier  par  tous  st-s  pays 
tous  soldats ,  gentilshommes  ou  autres , 
avoient  suivi  les  armes  ou  les  pourraient  sévti 
et  porter,  eussent  à  se  retirer  à  Laon ,  oh 
M*  de  Nevers ,  son  lieutenant  gênerai ,  ou  li 
seroient  mis  et  receus  es  rooltes  et  soubs 
charges  des  capitaines  qui  leur  seroient  depuU{ 
pour  estre  employez  pour  son  ser^  ioe  et  powl 
tuition  de  leur  patrie ,  famille  et  biens  ;  et 
ceux  qui  voudroient  aller  à  la  guerre  pour 
plaisir ,  se  retirassent  la  part  que  bcroit  sa 
nette ,  où  là  leur  seroit  dit  et  déclâîre  ce 
auroient  à  suivre  et  à  faire ,  et  ce  à  peine  d' 
declairez  re6c//('S  et  mal  affeclionnr^  à  Sa 
Jesté ,  avec  autres  punitions ,  tant  rorpoi 
qu'abolissement  de  noblesse.  Voilà .  au  pluà 
de  la  vérité  que  j'ay  peu  sçavoir,  l'ordre  qui 
Roy  trèschestien  mitpartoutle  royaume,  p 
temcnt  après  cesteinfortuuée  journée  et  desfi 
Reste  maintenant  à  dire  que  le  prince  de 
mont  ne  vouloit  adjouster  foy  ny  à  la  lettre 
M .  de  Nevers  luy  escrivoit ,  ny  à  ce  que  le 
pette  juroit  et  affermoit  qu'il  se  fust  sauvé; 
niastrant  et  ne  luy  pouvant  tomber  en  le 
dément  qu'il  ne  fust  mort  ou  prisonnier  .  poam 
qu'adonc  le  tumulte  n'estoit  pas  cnt-ort  :ip|iSl4 
et  n'estoit  autre  bruit  parmy  leur  *?amp  . 
que  la  noblesse  de  France  estoit  desfaitc  et 
ruinée ,  et  tous  les  plus  grands  d(.>  ce  roy 
ou  morts  ou  prisonniers.  De  sorte  tjue  [e  prttf 
Mansfel  envoya  chercher  le  sieur  de  Rci:c,  <{V 
l'on  lui  avoit  dit  estre  de  la  maison  de  M.  de  ïfr 
vers .  pour  sçavoir  de  luy ,  et  comme  luy  \ 
soustenir  de  force  qu'il  sçavoit  bien  q  "' 

(1)  Uucantoo  d'Uri. 

(2)  Keckrod. 
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Irfsonnier,  toutefois  que  le  dit  sieur  de 
lozé  luy  maiQtinlet  asseura  toujours  le  eonlraire. 
nonobstant ,  le  prince  do  Piedmont ,  ne  m 
it  et  De  se  coDteDtaQt  de  tout  cela  >  le  feit 
leruhcr  parmy  tous  les  raort^ ,  et  feit  crier  par 
ite  l'armée  que  tous  soldats  eussent  à  repre- 
inter  leur»  prisonniers,  saos  les  desj^ulser  et  re- 
lier, h  peine  de  In  vie  ;  tous  lesquels  prisonniers 
'on  dit  qu'il  feit  passer  entre  deux  pieques,  et 
îgarderù  la  taille  et  au  risage  «  pour  voir  ai  ce 
'Ince  y  serolt  rccogneu.  Enfln  voyant  la  vérité 
le  luy  avoit  affermé  le  trompette ,  après  s'estrc 
|uis  de  luy  s'il  y  avoit  beaucoup  do  j^^ens  morts 
DOBtrecoste.ets'il  s'en  estoit  beaucoup  sauvé, 
que  le  trempette  lui  eust  asseuré  que  les  deux 
irts  de  l'anuée  s'cstoicnt  sauvez  à  La  Fere  et 
llleurs;  que  tous  les  joursà  la  llle  y  en  arrlvoit, 
il  de  ceux  que  l'on  pcnsoit  estre  morts  ou  pri- 
mniers,  que  d'autres  nouveaux,  et  de  plusieurs 
itrej  choses  dont  il  rinterrogeoit  pour  le  sur- 
mdre ,  le  renvoya.  Et  depuis,  les  ennemis, 
LUS  attenter  autre  nouvelleté  et  changer  d'ad- 
,  se  remirent  à  la  continuation  du  siège  de 
tint  Quentin. 

L'on  a  voulu  dire  et  Juger,  et  comme  il  est 
telle  à  croire ,  que  le  prince  de  Piedmont  ^  pré- 
imant  les  forces  du  Roy  n'eslre  du  tout  des- 
itcs,  s'estant  sauvé  M.  de  Nevers,  seroient 
lientost  rassembléea,  ausquelles  le  Roy  et  luy, 
Midaincment  et  en  une  nuict.  en  feroientjoin- 
re  d'autres  des  garnisons  des  villes  de  la  fron- 
kre  qui  cstoit  derrière  eux  ;  avec  cela  que  le 
len  do  La  Kere  et  le  camp ,  qui  y  estoit  assis 
sjà,  estoit  fort,  taut  de  nature  comme  de  ri- 
'vl^rcs  et  tniircscnges ,  que  d'arlilke ,  comme  fos- 
soyé  et  enclos  de  Ircnohécs:  par  ainsi  que,  dc- 
Inlflsant  ses  premières   entreprises   pour   aller 
chercher  et  combattre  l'ennemi  désespéré  en  lieu 
désavantageux,  ce  seroit  trop  légèrement  hasar- 
der la  prospérité  de  la  bonne  et  favorable  for- 
tune, de  laquelle  pour  l'heure  se  contenter  estait 
assez  et  beaucoup;  piiiquoy  les  ennemis  se  reso- 
larcnt  de  poursuivre  le  siège  de  Sainct  Quentin 
et  de  l'emporter  à  vive  force,  afin  d'avoir  en 
après  le  chemin  plus  ouvert  et  assearé,  pour 
enjamber  et  empiéter  plus  avant.  Un  Jour  ou 
deux  après  que  M.  de  Ncvers  fut  arrivé  à  Laon, 
il  (It  nne  rcieuë  générale ,  tant  do  la  gendarme- 
rie ,  cnvallerie  et  rrltres  ^  que  des  pens  de  pied , 
frant-ols  et  allemans,qul  estolent  restez,  cts'es- 
toient  sauvez  et  relire?,  là;  ou  trouva  que  de 
nciifcens a millehommes d'armes,  et  de  prés  de 
mille  chevaux  leviers  et  harquebu!>icrs  à  cheval. 
Il  n'eu  eust  sceu  alors  mettre  ensemble  au  plus 
douxe  ou  qulnxerens  chevaux.  Desept  ou  huict 
cens  reltres  [desquels  estoit  potir  l'heure  gêne- 


rai le  comte  de  Barbt/.e  |  ne  s'en  trouvoit  pas 
deux  ou  trois  cens  ;  lesquels  pouvoil-on  a  peine 
retenir  qu'ils  ne  s'en  voulussent  retourner  en 
leur  pays  -,  et  ceux  qui  avolcnt  este  faits  prison- 
niers, et  qui  s'en  revcnoieut  sur  leur  foy,  di- 
soient que  Tennemy  leur  avoit  fait  faire  serment 
de  DO  servir  le  roy  de  France  de  six  mois.  Quant 
aux  ^ens  de  pied  ,  de  quinze  ou  seize  enseignes 
fran^oises ,  il  n'eu  fut  trouvé  ndonc  que  quatre 
aa  plu»,  eucore  si  désarmées,  et  les  pauvres 
soldats,  ou  tant  blessez  et  dévalisez,  qu'il  ne 
ponvoit  estimer  s'en  pouvoir  scr\ir  et  aidei*.  De 
vini^tdeux enseignes  irAllemaus,  fnisanslenom- 
bre  de  dix  à  douze  mille  hommes,  il  s'en  sjtuva 
de  trois  h  quatre  mille ,  que  le  capitaine  Sterne, 
lieutenimt  du  Rein^ravc,  homme  de  bien  et 
bon  serviteur  du  Roy ,  r'allia  et  rassembla  ;  les- 
quels ce  prince  lit  loger  en  une  petite  ville  nom- 
mée Bruere ,  à  une  petite  lieui!  près  Laou.  Par 
là  on  peutt  voir  de  quelles  forces  estoit  en  ce 
temps  M.de^evcrs  accompagné  pour  faire  front 
à  l'enoemy ,  s'il  le  fusl  venu  chercher ,  ou  pour 
s'opposer  s'il  eust  voulu  entrer  en  pays  :  en  cela 
l'on  peult  aussi  évidemment  nppercevoir  tes  mi- 
racles de  Dieu ,  leciuel  Icuoit  la  bride  aux  entre- 
prises de  ces  grands  princes.  La  compagnie  de 
M.  de  ?ievers  et  les  autres  de  gendarmerie  qui 
estoicDt  là ,  furent  logées  ù  Vaulx  soubs  Laon,  à 
Sainct-Marcel  et  aux  faulxtiourg  au  dessoubs  de 
celte  montagne ,  la  cavallerie  es  villages  devers 
Cressy ,  et  les  rcitres  à  .\0Yon  et  es  villagrs  d'a- 
lentour, ouils  fuisoient  des  maux  presqueautant 
que  les  ennemis  mesmes.  Sur  ce  propos  je  pour- 
rois  faire  on  fort  ample  discours,  si  je  vonlois 
particulariser  et  déduire  bien  au  Ion*:  les  lïlen- 
faits,  largesses  et  distributions  churitahles  que 
vx*.  prince  vertueux  et  débonnaire  feit  a  l'endroit 
des  pauvres  soldats,  gentilshommes  et  autres, 
qui  cstoient  retourne^L  de  ccste  misérable  jour- 
née, blessez  et  desnuez  de  moyens  de  se  pou- 
voir guérir  et  resouldrc  d'eux  mcsmcs .  oultre 
ce  qu'ils  n'avolcnt  [H)lDt  esté  payez  de  leur 
solde. 

Mais,  pour  ne  sembler  trop  affectiouné  el 
partial ,  j'en  remcttray  la  preuve  et  tesmoignage 
h  la  voix  et  confc.*isiou  publi(]ue,  et  au  rf^seo- 
timenl  de  l'obli^atiou  dont,  nujourdhuy  et  de 
leor  vie,  seront  tenus  tous  ceux  qui  l'ont  expé- 
rimenté ,  et  qui  ne  peuvent  ou  le  doivent  celer: 
pour  le  moins  quand  les  hommes  seront  si  ma- 
lins que  le  vouloir  taire,  le  Soigneur  Dieu,  scru- 
tateur des  cucurs .  permettra  que  ta  veillé  sorte 
en  lumière  ,  et  luy  en  fera  condigac  rétribution 
selon  sa  grâce.  Seulemeul  veux  je  dire  ce  que 
chacun  sçait,  que  sa  bourse  ne  leur  a  esté  jn- 
m&i»  fermée,  ny  I»  viandes  de  sa  cuisine ,  ny 


meiînKi  cellct»  appai'eillécs  pour  sa  propre  per- 
sonne ,  espargnees  ne  refusées ,  surtout  aux  ma- 
lade*, ny  le  travail  et  solicitude  de  ses  medc- 
dus,  chirurgiens  et  Q|>utliicaire3  pour  Icsvûitor, 
guérir,  panser  et  soulager.  Kn  quoy  l'on  peult 
ju<j;er  l'iieur  avoir  e^te  d'autant  plus  p'and  pour 
nous  après  eeste  infortune ,  qu'un  tel  et  si  grand 
prince,  et  tant  libéral ,  se  soit  trouvé  pour  adoul- 
cir  ruiçreur  du  mal ,  rt  survenir  à  ceste  néces- 
sité commune.  Or  maintenant  je  retoumeray  au 
siesc  de  Sainet  QucuUd  .  et  diray  ce  que  j'ay 
peu  sçuvoir  avoir  esté  exploitti'  dedans  et  dehors 
jusquej»  à  l'entière  prise  et  snccagementd'icelJe. 
Sur  quoy  faut-il  sc-avoir  en  premier  lieu  que,  In 
uuiet  précédente  l'entreprise  de  M.  le  connes- 
table,  et  à  l'adverlissement  que  M.  l'Admirai 
a  voit  de  luy,  il  avoit  fait  tenir  k-s  passages^ 
qu'il  lui  avoit  mandé,  prêts  et  appareillez  jus- 
ques  au  point  du  jour,  h  laquelle  heure  il  lesfeit 
rompre  afin  que  les  eijnemis  n'en  eussent  cof;- 
nolssance  ;  car ,  autant  que  le  jour  duroit,  ils  ne 
boageoieut  de  se  pourmener  par  les  marets  avec 
les  nacelles.  Et  à  reste  charge  avoit  commis  le 
capitaine  Salncte^  Roman ,  et  quelques  soldats 
avec  luy  .  pour  recueillir  et  conduire  ceux  qui 
luy  eussent  esté  envoyez.  Lequel  Saiucte-Uo- 
man  lui  dit  à  son  retour  que  les  passages  qu'il 
luy  a\  oit  donné  en  charge,  estoient  si  scureœent 
habillez  et  reparez  ,  qu'il  eust  pensé  mettre  en  la 
ville  di\  mille  hommes  avant  qu'il  eust  esté 
jour  :  aussi  a  la  vérité  ils  se  trouvèrent  si  bons, 
que  nonobstant  tous  les  empeschemeiisquo  j'ny 
dict  cy -devant ,  M.  Oandelot  y  entra  par  là,  et 
avec  luy  une  tronppo  de  quatre  cens  cinquante  a 
cinq  cens  soldats ,  fort  bons  hommes ,  et  cin- 
quante ou  soixante  capitaines  suffisons.  11  y  en- 
tra aussi  quelques  ^ent  ilhommes  pour  leur  plaisir, 
mais  bieu  peu,  comme  le  vicomte  du  Mout- 
^oslre-Dame,  les  sieurs  de  La  Curée  et  de  Nat- 
tas :  aussi  y  entra  le  seigneur  de  Sainct-Remy , 
gentilhomme  fort  expérimenté  en  faict  de  mines, 
et  lequel  s'esloit  auparavant  trouvé  en  sept  ou 
huicl  places  a&sieijees.  Aussi  y  entra  un  com- 
missaire de  rartlllerie  et  trois  cannoniers,  dont 
ils  nvoient  aflaii  e  là  dedans,  car  ils  n'eu  avoicnl 
UD  seul  auparavant,  sinon  de  ceux  de  la  ville, 
tels  quels.  Kt  combien  que  toute  la  troupe  qui 
estoit  déléguée  pour  mettre  dans  la  ville,  n'y 
peust  entrer  pour  les  fatigues  de  Tennemy,  et 
autres  causes  précédentes,  si  pcult-on  croire  que 
ce  fut  l'un  des  plus  grands  plaisirs  et  conten- 
teroens  qu'eust  sceu  souhaiter  M.  l'Admirai  j 
d'avoir  M.  Dandelot  son  frerc  auprès  de  luy, 
pour  y  avoir  un  second  soy-mesrae,  et  sur  tcquc 
il  se  pouvoit  du  tout  reposer  et  remettre.  Après 
que  M.  Dandelot  se  fut  seiche  et  rechauifé, 


pource  <iQ'il  avoit  esté  bien  fort  mottlUê  ,ci«a 
eutrecogneut  tout  le  circuit  delà  ville,  M  l'At 
mirai  et  luy  derechef  repartirent  lira 
avec  les  gens  qu'il  avoit  amenez.  F.t 
le  sieur  de  Sainct-Remy  eut  bien  lo«t 
mesuré  la  contreniine  que  Ijmfort  V 
faisait,  il  monstra  à  M.  l'Adcûiral  di 
il  luy  sembloitque  il  falloir  conlremlner 
tant  dés  l'heure  il  y  mcit  des  gen»  m 
D'autre  part  il  renvoya  quérir  le  ciiiiitai 
quetot,  poui-  remettre  la  charge  de  I 
entre  les  mains  du  commissaire  qui  rstoi^criâ. 
dont  M.  l'Admirai  se  repentit  puis  apns;cr 
elle  estoit  beaucoup  ïnleux  conduite  et  g»iw- 
née  par  ledit  Lamiueiot. 

Deux  jours  se  passèrent  avant  t|oe  U.  fàà- 
dmirai  sccust  la  route  de  M.  le  connestabli,C 
le  seeot  par  quelques  soldats  qnf  s'otoM  b- 
ehappez  des  ennemis,  et  qui  se  viodmKjÉBp 
dans  les  fossez ,  qui  luy  comptèrent  comatk 
tout  estoit  passé.  Aussi  furent  veoea  peBl|Ri 
quelques  enseignes  des  DOstrcÂ,  qtie  leseonâ 
meireut  en  parade  sur  la  teste  de  leur»  tnr 
chees ,  pour  en  estre  plus  apparent  tesaoig^fb 
et  pour  intimider  les  assicûez.  Et  nV  i  ém 
que  ces  nouN  elles  si  fort  descouragerrtit ,  M» 
seulement  le  peuple,  mais,  si  j'ose  <'■ 
bonne  partie  des  gens  de  guerre,  que    : 
mû^I  avoit  bien  fort  affaire  à  les  assevrtr 
mettre,  mais  surtout  les  ouvriers;  car 
ils  se  eachoient  dans  les  nives  et  f^reDien.^j 
façon  qu'il  les  falloit  arracher  et  t 
là  dedans  pour  les  amener  aux  o\t 
memcnt  qu'aux  plus  importans  lieux  loo^' 
pouvoil  beson^ner  que  de  nuict,  À  cause  ■'"  --^ 
dommage  que  faisoit  l'artillerie  ;  quau 
vriers  estoient  mis  en  besongne,  et  vJicarcff 
l'on  eust  mis  des  guets  de  tous  cosle^ ,  si  « 
voit  l'on  faire  en  sorte  qu'en  nnûns  d'uoc 
tous  se  desroboieut.  Entre  toutes  U's  plasfnv*{ 
des  nécessitez  qui:  les  assiégez  eussent,  c*i 
detraverses,  pourceque  la  courtine  oo  It^t 
mis  adressoieut  leur  artillerie  ,  estoit  &i  \c«f  |C, 
flanc  des  pièces  que  ils  avaient  logée»  sarU| 
forme  d'isic,  qu'il  y  avoit  bien  peu  d't 
où  Ton  ne  fusL  descouvert  depuis  les  piedi  fA^l 
ques  à  la  teste,  à  quoy  toutefois  Ton 
le  mieux  qu'il  estoit  possible.  VA  oe  se  d( 
ce  propos  obmcttre  une  invention  de  M. 
lot,  de  lever  une  traverse ,  qui  estoit  de  çn^j 
advaotage  et  commodité  :  ce  fat  qu'il  se  serti] 
de  vieux  bateaux  qui  ovoient  este  autrefois  ùàtisl 
pour  passer  les  rivières  quand  une  armée  iporj 
{che^  lesquels  il  arrangea  les  uns  sur  les  ai 
force  de  bras,  et  les  faisoit  remplir  de 
tellement  qu'eu  un  jour  il  feit  ce  que  le 
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ivrlem  ne  eussent  pu  faire  en  ud  mois.  'Sou  en 
ïlu  Kcutemciit ,  nmis  en  toutes  nutrcs  chose»  il 
Frirplovoit  et  nùsoit  mettre  ta  muin ,  comme 
(rsonne  do  jugement  et  comme  chevalier  sage 
■ienic'  en  toutes  lnuiiblcs  et  vertueuses 
■  s:etseppult  direquesans  Iny  M.  l'Ad- 
iriil  il  la  longue  n'eust  peu  satisfnire,  et  fusi 
leurê  soubs  le  fni.\  ,  nu  travail  qu'il  luy  fnl- 
it  supporter  en  ce  slê^e.  En  ceste  sorte  pas- 
»leot  les  affaires  lA  dedans.  Maintemtnt  puis-je 
quelque  chose  de  ce  qui  se  faisoit  au  de- 
>rît:  c'est  que,  peu  de  jours  après  ccsle  mal- 
!urruM;  roule  et  desfaile,  te  roy  Philippesar- 
fi%  eu  son  camp,  et  avec  Sa  Majesté  plusieurs 
Inccs  et  firands  scijïneurs,  à  l'arrivée  duquel 
rcnt  faites  par  toute  son  armée  maintes  allé- 
!8  cl  salves .  eu  signe  d'aise  et  resjouissan- 
mt  de  sa  venue  que  pour  le  triomphe  de  sa 
lire ,  estant  offert  à  Sa  Majesté  grand  nom* 
(1c  prisonniers  et  ]ilusieur8  enseignes ,  et  au- 
ïs  de.Hponilles  de  guerre.  Ce  qu'il  eut  grand 
mtentement  et  plaisir  .  et  deslors  redoubla  tous 
forts  pour  en  bref  se  faire  rendre  et  obtenir 
tr  ville  de  Sainct-Quentin ,  renforçant  la  bat- 
*ic  d'autre  plus  ^tos  nombre  d'artillerie  et  mu- 
Itions  qu'il  folt  amener  de  Cambray ,  et  faisant 
loutcililiuencccoiitintier  et  poursuivre  les  mi- 
coniuii'uites,  et  en  cutanier  autres  nouvel- 
I.  Bref  il  ne  s  y  i»erdoit  aucun  temps  qu'on 
l'employast  pour  ndvaucer  la  pri&e  de  ecstc 
Ile ,  afin  qu'il  y  eust  moyen  d'attenter  et  en- 
irndre  autre  chose  avant  que  l'armée  du  Roy 
iKt  ra^scmbIceel  nssez  fiirte  pour  l'en  divertir. 
Cependant  M.  de  Nevers  esloll  tousjours  a 
ion  ,  donnant  ordre  d'amasser  t:eus  pour  mu- 
les viltea  a  l'entour,  depe«chant  nouvelles 
imissions  h  divers  capitaines  pour  lever  sol- 
its,  car  alors  le  Roy  luy  en  ovoit  donné  toute 
lissanoe;  mesmement  envoyn  M.  deJourspour 
^ei'  la  légion  de  Champagne  ,  dont  auparavant 
nvolt  esté  colonel;  feit  venir  de  Metz  quatre 
cinq  euseig:nc5  de  la  garnison  ,  et  au  sembla- 
de  tontes  tes  autres  villes  de  la  frontière  en 
•a  quelque  nombre  des  vieilles  compagnies  ,  et 
iicnd'ïceilcs  en  feit  entrer  d'autres  nouvelles, 
Mic  s'en  aider  ou  l'affaire  et  la  nécessité  le  pres- 
11  plus  fort.  D'autre  part ,  le  plus  souvent  et 
heure  en  heure  envoyoit  gens  en  pays  pour  re- 
lîioistre  l'ennemy  .  et  descouvrir  ses  entre- 
■iscj* ,  et  pour  y  remédier  :  et  faut  dire  qu'en- 
»re  que  les  e^mp.i'itufs  qui  eMoient  ft  l'en  tour 
luy ,  fukscnt  desjà  des  préoédens  vo>  aj;cs  fort 
trossées  et  desfnitcs ,  ni  ne  leur  donnait  II  t;uë- 
de  rcspit  et  loisir  pour  se  reposer  :  mesme- 
<i»t  le  prince  de  Condé  ,  avec  la  cavallerie 
(ère.  ««toit  ordinairement  A  cheval  ^  et  jour 


et  Duict  A  la  suite  des  ennemis  ,  pour  leur  rom- 
pre les  vivres  ,  et  les  travailler  d'Intinllë  de  fati- 
gues. Dequoy  ils  estolent  si  irritez  et  Ihschez  , 
que  tous  le»  jours  M.  de  Mevers  n'oyoit  autre» 
nouvelles  ^  sinon  que  partie  de  l'armée  ,  bien  ad- 
vertis  du  peu  de  gens  qu'il  avoit  nvecques  luy  , 
le  vcnoient  desfaire.  Et  est  chose  vehlableque 
les  espions  luy  rapportèrent  comme  trois  ou  qua- 
tre mille  chevaux  s'estoient  desbandez.  sans  sça- 
voir  pour  quelle  cause  ;  et  depuis  l'on  sccut  qu'ils 
estoienl  venuz  souder  les  passades  des  rivières 
qui  cstoient  entre  Sainct  Quentin ,  La  Kere  et 
Laon.  Sur  lequel  advertissement  ce  prince  en- 
voya cinquante  ou  soixante  chevaux  de  sa  com- 
pagnie ,  conduîcts  par  un  homme  d'armes  d*i- 
celle,  nommé  La  Brosse  ,  auquel  il  commanda 
donner  le  plus  avant  qu'il  pourroit ,  jusquesàse 
taire  prendre  ,  pour  luy  en  rapporter  certain  ad- 
vis.  Et  d'un  autre  costé  cstoit  allé  M.  le  prince 
de  Condé ,  pour  les  tenir  de  près ,  et  pour  en  ap- 
prendre quelque  chose. 

Cependant  l'on  ad  vertit  chacun  de  setenirpresl 
et  sur  ses  gardes  en  armes,  et  mclt  l'un  boas 
guets  sur  toutes  les  advenues.  Toutefois  il  n'ad* 
vint  rien  de  toute  ceste  doute ,  et  fut  trouv<^ 
qu'après  s'estre  approchez  jusques  sur  le  bord  de 
la  rivière  d'Oyse  ,  ils  s'en  estolent  retournez.  Il 
fut  dit  depuis  qu'une  compagnie  de  chevaux 
le^^ers  nnglois  ,  des  nostres ,  qui  s'estolt  révoltée 
devers  les  ennemis ,  et  qui  avoit  saccadé  et  em- 
mené les  chevaux  et  meilleures  bardes  de  leur 
capitaine,  nommé  Crey,  avolent  esté  authcur» 
et  cause  que  les  enuemis  a  voient  attenté  ceste 
délibération.  A  la  vérité,  et  pour  en  faire  une 
brefve  conclusion  ,  ce  prince  ,  estant  là ,  s'ex- 
posoit  a  divers  dangers,  en  si  petite  eompa;;n]e 
qu'il  se  retrouvoit  pour  lors,  si  l'ennemy  le  fust 
venu  trouver  :  mais  il  ne  fut  jamais  mal  dit  que 
Cf'luij  est  (/l'en  ijardr  qur  /r  Sfifjneur  Dieu  titrât 
sotiàs  sa  innin.  Le  comte  de  Sancerre  et  M.  de 
Bordillou,  en  leur  endroit,  faisoient ordinaire- 
ment sorties  sur  le  camp  de  l'eimemy,  et  le  plus 
souvent  dcstrou&soientleurs  vivre^et  charrois,  et 
tailloient  en  pièces  leurs  fourrageurs,  ramcnaus 
chevaux  el  prisonniers,  desquels  ilsapprcnoienl 
toujours  quelque  chose  de  nouveau  ,  combien 
que  ce  n'estoient  advcrtissemens  fort  certains, 
etneparloicntlapluspart,  sinon  qu'ils  voutolent 
aller  prendre  Paris  :  ce  néantmoins  en  dou- 
uoicnt  advls  à  M.  de  Nevers.  qui  le  manduit  au 
Roy,  lequel,  de  son  coslé  .  n'espnrçneroil  rien 
de  sa  dili^^encc  et  sollicitude  pour  avancer  le  se- 
cours qu'il  alteudoit  avoir  de  ses  allie/,  et  amU. 
n'y  h  mettre  sus  t-eluy  que  de  nouveau  faisoit 
lever  eu  ses  pays.  Mais  les  moyens  les  plus  r(*- 
qu{5  cstoient  ndooc  si  coprts ,  et  les  affaires  se 


&6ft 


COUtfCNTAtltKS   DB   FRANÇOIS  DE  BABUTIS. 


préMOtotent  en  tnnt  d'endroits,  mesmemrnt  que 
ce  baron  de  Polleviilc,  avec  une  t^osse  armée  , 
marchoitetcDtroitdéjA  ë»  HmlteB  de  ce  royaume, 
sans  co^noistre  où  il  se  voulolt  addrcsMr ,  que 
Sa  Majciitti  se  IrouvoJt  quelquefois  fort  Hltedlée 
et  en  doute ,  auxquelles  le  plus  promptement  de- 
voll  entendre. 

Maintenant  je  pourrai  retourner  au  stege  de 
SAlnctQuentin.pourdireque M.  l'Admirai  ayant 
eu  coçnoissance  de  oe  nouveau  appareil  que  U'S 
ennemis  redressolcot  et  de  ce  graud  train  d'ar- 
tillerie qui,  de  renfort,  eslolt  arrive  .  et  qu'lli 
rcdoubloient  leurs  trenchées,  et  rebatissoient  ga- 
bionnudcs  et  terreplains ,  Il  «dvlsa  et  contre- 
pensa  plus  que  jamais  nu  moyen  qu'il  pourrolt 
ft\()ir  de.  faire  pntrtT  gens  de  guerre  là  dedans, 
principtilemotil  de  harqucbuslers.  Tant  y  a  que, 
par  radxtrtisscmtînt  de  quelques  piAclieurs  ,  il 
siTiit  qu'il  y  avoit  un  endroit  dsns  le  raarets  qui 
n'estoit  uueres  plus  creux  que  jusques  A  la  eciu- 
ture  d'un  homme  :  et,  pour  eu  eslre  plus  certain, 
il  leiivoyn  reeosnoislre  par  des  soldats  ,  qui  luy 
rnpporlrrenl  hinsl  estre  ;  prirquoy  nyant  sceu 
qu'il  sedevoit  mUïresser  en  ses  tiéceftsiteï  ix  M.  de 
Nevers  el  au  seiuneur  de  iîordillou,  11  feit  eu 
sorte  qu'il  en  advcrtit  M.  de  Bordillon ,  pour  le 
faire  sçavoir  6  M.  de  Nevcrs,  leur  mandant  la 
facilité  de  le  secourir  ,  le  besotug  qu'il  en  a\ult , 
et  que  s'ils  luy  cnvoyoient  pcn»,  le  moyen  qu'Us 
avoient  ^i  tenir  n\ec  les  guides  qui  le  condtil- 
roient.  De  cas  fortuit ,  M.  de  Never»  se  troora 
à  La  Fere  quand  M.  de  Bordillon  receut  ses  let- 
tres ,  lequel  mesmes  luy  fell  responsc  et  luy 
mnndn  qu'il  luy  envoyeroil  trois  cens  harqoebu- 
siers  ,  qui  esioil  tout  ee  qu'il pouvoil  faire  ,  Tad- 
vertlssatit  du  jotir  qu'il  les  luy  envoyeroU  ,  qui 
estoit ,  ce  me  semble ,  le  vinpt-deuxlesme  ou 
vîngt-troïsicsnie  du  molsd'aoust.  Pourcestef* 
feet,  en  estant  le  ftoyadverly,  incoolluent  après 
ce  prince  assembla  ft  Crecy  en  Valois  le  prince 
deCoadt^' ,  messieurs  de  Montraorancy  et  de  Bor- 
dillon ,  et  autres  clicvatiers  de  l'Ordre ,  et  capi- 
taines .  pour  exécuter  ceste  entreprise  el  essayer 
d'y  faire  entrer  ces  trois  cens  harquebuslers;  et 
furent  ordonnez  pour  leur  faire  escorte  et  les 
souslenlr,  si  d*adventure  ils  estoient  forcei  et 
chargez,  ducostéde  Mouy.  le  seigneur  de  Salnet 
Slmoo,  avec  la  compagnie  de  M.  de  ÎNevcrs  dont 
il  est  guidon;  et,  du  costé  devers  La  Fcre  ,  le 
seigneur  de  ChasteUii,  nvec  (a  compagnie  de 
M.  de  Durditlon,  de  hquelle  il  est  lieutenant. 
Lesquels  hnrquebusiers  furent  bien  et  seurement 
ponduicu  Jusques  sur  le  bord  et  entrée  des  pai- 
sapcs  qui  nvofent  esté  mandez,  où  ceux  qui  leur 
«voient  esté  donne»  pour  escorte  attendirent  tant 
kraguement  qu'ils  peurent  juger  iceux  pouvoir 


estre  entrez  ;  car  de  le  voir 
A  cause  de  In  nuict  el  de  Tallarme 
par  tout  le  camp  desentieirUs  :  toutelsl» 
M.  l'Admlraladitet  escritque  luy, 
no  lieu  pHr  leqnd  Ils  dévoient  entrer, 
faire  donner  Iebi|;n(il  qu'il  ftvoU  m&Ddé 
seroit  temps,  environ  utm  hmire  après 
il  ouyt  rallarroe  qui  se  donna  ao  çoet 
mls,~  par  oii  il  falloit  qu'Us  passassent ,  «fi 
sans  poinct  de  ftiute  meMleartDacMleloI,  U)a- 
une  et  luy  ,  qui  cstoleat  ensemble ,  aajnaUàâ' 
remeut  le  nombre  des  enncaonis  est»  pdl  4 
uvec  efTroy  ;  mais  après  s*estre  reeof^veai,  4 
voyans  q\ril  n'y  avoit  pt^rsonne  de»  waaam 
qui  les  chargeassent ,  donnèrent  tur  cax .  K  \m 
mnsaarrerent  de  telle  façon  .  que  doCrotSHf 
hnrquc'  oaiMSi  ils*y«» 

traque-  -  dtfsarroéicti^ 

nouveaux  ,  qui  ne  luy  apportolcnt  pa^  ptak 
faveur.  Quint  au  chef  qui  les  condaîaoit,  Dt; 
entra  point,  rouis  un  sergent  seulement,  arat- 
dant  pas  qu'ils  denasent  v* 
gnes  ;  à  cela  alléguant  da\ 
asseoir  les  ijuets  des  ennemis  <ieu\  ou  troii 
ensttivans,  It  avott  entre  autres  dtuseï 
audit  sieur  de  Bordillon,  par  radvisdeec 
nei  qui  estoient  nvecques  luy  ,  qu'If  Uloft 
voyer  des  aens  de  cheval  uvec^ues  des  $t»4ê 
pied ,  qui  eussent  doané  irix  ennemis  A  ^^màâ 
et  A  droite  do  passage  cependant  que  ttnfi 
dévoient  entrer  passeroieat  :  ce  qui  sa  povnil 
faire  sans  danfier ,  car  11  n'y  nvolt  point  trtnte 
chevaux  desdits  ennemis  au  Kiict ,  et  eavlna 
soixante  ou  quatre  \lngts  hommes  de  pM\éÉ 
ne  falloit  point  craindre  qu'il  leur  vint  rtatel 
d'ennemis  sur  les  bras  ,  pource  qo'll  n'y  i>vlt 
que  les  enseignes  qui  estoient  logées  an  ùm»- 
bourg  d'fsie ,  qui  estoient  six  ou  sept,  btenlotag 
du  passade;  tout  le  rebte  estoit  pnssé  Pâmé»: 
et  n'eussent  passé  de  nuict  si  tost  tes 
des  chaussées,  que  noz  uens  de  cheval 
retirez  ;  et  cependant  s'il  y  eust  ea  moyenfcB* 
^  oyer  encore  plus  graodai  forces ,  tant  phB  al* 
sèment  fussent  entrei .  ne  trouvons  aneamcm- 
pcschemens.  Toutefois  sur  tout  ce  propusflae 
faut  douter  que  M.  de  ^cver8  cl  M.  de 
n'en  ayent  faict  leur  plein  devoir ,  et  n'y 
blierent  non  qui  peust  donner  bonne  Issue  à  t 
conduicte;  mais  eu  cela  et  en  la  faute  qui raaA*- 
vint  est  plustost  h  acenser  et  reprendrt^  la  défiri^ 
lance  de  coeur  et  couardise  d'aueuns  de  ces  sol- 
dats, qui  nymerent  mieux  se  perdre  et  noyer 
d'entrer,  et  les  autres  se  eaahflffsut  et 
rent  à  l'obscurltë  de  la  nuict ,  cooiaunc  fcaot 
mauvaise  valontê.  Depuis  ceste  heare  la  M.  TAd* 
nlral  k  paat  recouvrer  A  Aùre  savoir  de 
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velles  h  M.  de  Nevers,  encore  quMl  l'eust  essayé 
en  plusieurs  sortes  et  par  diverses  personnes  ; 
mais  11*,  guet  et  les  gardes  des  ennemis  estoient 
si  fortes  et  espesses,  que  nul  ne  pouvoit  passer. 

Entre  les  autres  il  y  eut  un  gentilhomme  pris, 
qui  estoit  lieutenant  du  capitaine  Lest&n». 
tiommé  BrïoD ,  homme  bien  asseuré  et  résolu , 
lequel  lui  promit,  avant  que  pai-tir.  q\\'\\  passe- 
roit  oultre  ou  qu'il  seroit  pris ,  comme  il  fut. 
Par  ainsi  M.  l'Admirai  n*a\oit  plus  à  t-spérer 
qu'en  l'aide  de  Dieu  et  en  sa  vertu,  et  h  se  bien 
défendre,  sans  plus  attendre  de  secours.  Pour- 
tant employa  toute  In  peine  quMI  pouvott  â  faire 
beson^ner  et  remédier  aux  lieux  où  11  estoit 
plus  de  besoin}!,  et  LMiIre  autres  aux  e'ontrcml- 
nes,  lesquelles  luy  servofent  â  deux  effect»  : 
Tun.  pour  gagner  le  dcvantdes  ennemis;  l'autre, 
que  par  ieelles  il  falloit  essayer  do  trouver  l'en- 
trée d'un  moineau  qui  esiolt  dans  le  fossé ,  le- 
quel leur  pinivoit  beaucoup  servir  ,  rtparmesme 
moyen  lentri^e  des  tours,  pouree  qu'il  n'y  avoit 
point  do  flancs  que  par  le  hault,  lestiuels  cstans 
battus,  les  ennemis  en  demeureroient  plustost 
maistrcs  que  les  nssicgex  ;  ainsi  par  ce  moyen  11 
ne  demeuroit  point  de  défenses,  et  dont  après 
Ils  s'apperceureut  mieux.  Laeontrcminc  tn  plus 
advancL'e  qu'ils  eussent  estoit  celle  de  Lanfort, 
Anglols ,  qui  estoit  aussi  celle  de  la  plus  grande 
Importance;  mais  il  sembloU  qu'il  ne  s'y  feist 
plus  telle  diligence  comme  auparavant;  et  co- 
gnoissoit  pareillement  M.  l'Admirai  que  ledit 
l^nfort  coromençoit  A  s'estonner  :  dequoy  tou- 
tefois 11  ne  luy  denioustroit  aucun  siniblanl, 
ains  &u  contraire  luy  dlsoit  (fue  de  son  costé  il 
ji*ASseurolt  qu'il  luy  tiendroit  pi-omcssc  de  gai- 
gner  tousjours  le  devant  des  ennemis.  Il  com- 
mença à  se  plaindre  de  la  grande  peine  qu'il 
sopportolt,  et  luy  demanda  quelqu'un  pour  le 
soulager;  dont  M  l'Admirai  fut  fort  aise,  car 
Il  ne  lui  en  osoit  bailler  auparavant,  crai;;uant 
qu'il  peusast  qu'il  eust  quelque  deflancc  de  luy. 
Oullre  plus,  il  desiroit  bien  luy  donner  quel- 
qu'un pour  apprendre  et  rt-tenir  quel(|ue  chose 
de  son  industrie  et  science,  encor  qu'il  ne  se 
passBst  jour  qu'il  ne  l'allast  voir  une  fois  pour  le 
moins. 

Le  sieur  do  Salnt-Hemy  Iravailloit  de  son 
costê,  et  falsolt  extresme diligence,  mais  II  be- 

n^oit  en  cinq  ou  six  endroits  :  aussi  estoit -il 
■ecourii  des  compagnies  de  gendnrmes ,  au  quar- 
tier desqueltt'S  il  besoni^noit  ayant  ordiuaire- 
ment  hommes  auprès  de  luy  qui  solleitoient  les 
ouvriers;  tnaiy  le  pis  estoit  (jue  tant  plus  la  né- 
cessité et  raffaire  de  ce  siego  alloil  c  .  avant .  et 
moins  M.  PAdmiral  estoit  secouru  de  ceux  de  la 
^  tlle .  principalement  pour  avoir  gens  pour  rem- 


parer  ;  et  nlln  de  leur  donner  crainte  de  refuser , 
cl  par  mesme  moyen  affi'ction  de  s'y  employer, 
M.  l'AdmiroI  feit  faire  une  rcveuc  de  c^ux  qui 
ne  bcsoa<:nofcnt  point,  et  felt  sortir  à  ceste  fols 
cinq  ou  six  cens  personnes;  lesqtiels,  au  Teu  de 
ceux  de  la  ville ,  cstolcnt  assez  mal  troittiïs  des 
ennemis,  les  asscurant  qu'il  en  ferait  autant  de 
tous  les  antres  qu'il  cognoistroU  ne  vouloir  be- 
son^cr.  Mais ,  quand  il  en  eust  fait  escar- 
tcler  et  mourir  en  divers  tonnuens,  aussi  peu 
en  eussent-ils  fait,  tant  estoienl  defaillu  de 
cueur ,  ou  mal  affectionnez  h  se  fortifier  et  dé- 
fendre. 

Les  ennemis  arrivèrent  devant  Sainct-Queu- 
tin  le  second  jour  d'aoust  ;  et  depuis  ce  jour  là 
jusqu'au  vingt  et  uniesme  Ils  ne  brassèrent  au- 
tres œuvres  que  firotter  et  creuser  treuchees , 
tant  pour  la  scurelê  de  leur  artillerie  que  pour 
approcher  et  gnlgner  les  fosscz.  Les  assie^z 
cependant  ne  leur  pt)uvoient  donner  p*ands  em- 
peschemens  en  faisant  sorties  sur  eux  .  comme 
riict  est,  ii  raison  du  petit  nombre  d'hommes 
qui  estoit  làdcdans;  et  toutes  les  sorties  que 
M.  l'Admirai  faisoit  faire  estoient  seulement 
ponr  prendre  langue,  et  afin  d'estre  ndvertis  de 
ce  qu'entreprenoicnt  les  ennemis,  d'autant  qu'il 
doutoitquMIs  n'entamassent  quelques  mines  nou- 
velles desquelles  il  ne  peust  avoir  cognoissance. 
Ce  jour,  dés  que  la  lueur  commença  à  poindre, 
ils  saluèrent  la  ville  en  toute  batterie:  car  ce 
qu'ils  avoient  tire  auparavant  estoit  de  la  plate- 
forme du  fnuhourf;  d'Isle.  où  ils  voyoient  bc- 
songncr  cl  coutremluer;  et  continuèrent  tout  le 
jour  à  canonner  et  recharger,  non  pas  en  on 
seul  Heu  ,  ne  se  passant  gueres  nuicts  qu'ils  ne 
renmasscnt  leurs  pièces  de  lieu  à  autre  pour 
faire  nouvelle  liatteric.  Il  est  (i  prcsumei- que 
l'occasion  qui  les  feit  tant  différer,  estoit  pour 
attendre  que  les  entrées  et  mines  qu'ils  fouil- 
loicnt  et  creusoient  soubs  terre  pour  gauuer  les 
fossez  fussent  parachevées,  car  dès  le  premier 
ou  deuxlesme  jour,  l'on  eut  coguuissance  qu'ils 
commcntj'oicnl  à  pcschcr  et  retirer  la  terri'  du 
fossé  de  leur  costé,  et  blentost  après  ils  y  alTus- 
terent  et  assirent  des  nmntelels  par  dosoubs 
lesquels  ils  traversolcut  et  entroient  dans  les 
fosse/  sans  qu'on  leur  peust  mal  faire,  poon'e 
qu'il  n'y  avoit  aucuns  flancs  pour  commander 
au  foské .  et  pnr  où  ou  les  peust  battre  et  reco- 
gnoistrc  :  et  toutes  les  pierres  qu'on  leur  jeitoit 
ue  U'S  pouvolent  endommager  à  cause  de  ve$ 
raantelets  sur  lesquels  elles  coutoient,  et  qui  les 
arresloient. 

Ils  commencèrent  leur  batterie  h  l'endroit  du 
moulin  à  vent  qui  estoit  près  la  porte  Suinct- 
JcBii  ;  et  entreprindrent  depuis  cest  endroit  jus- 
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qties  Â  In  tour  h  Venu  avec  une  tf'lle  Turin ,  qu'il 
ne  demeura  une  seule  tour  qui  ne  fus!  frflcassée 
et  rnzéc,  ut  la  meilleure  {urlie  de  la  oourliuc  , 
ayant  en  batterie  en  divers  endroits  de  quarante 
Acinquanle  pièces. 

Tous  ceux  qui  estoient  lu  dedans  furent  d&- 
ceuz  et  trompez  en  une  chose  :  c'est  qu'ils  pen- 
soiCDt  la  ma&sonucrie  (lc£  tours  et  des  courliocs 
beaucoup  plus  forte,  et  de  meilleur  ciment 
qu'elle  u'estoit ,  estant  le  parement  de  grez ,  et 
l'espesseur  des  murailles  fort  large;  mais  les 
matières  estoient  si  mauvaises  iju'aussitost  que 
le  dessus  fut  escartelé  et  entamé ,  tout  le  reste 
tomboit  de  luy  me&me  à  fzios  monceaux  et  quar- 
tiers, dont  il  y  eut  beaucoup  de  geus  tuez  et 
blessez  des  mattons  et  esclats  de  parapects. 

Sui'  le  trois  ou  quatrième  jour  de  leur  Imlterie, 
Ils  passèrent  dix  ou  douze  pièces  du  costé  du 
i.lJ0iiry  d'isie,  et  tes  logèrent  dans  l'abbaye. 
dont  ils  battoient  ta  porte  ou  le  feu  s'estoit  mis 
aux  pouldres,  aiusi  qu'où  a  veu  cy -devant. 
Jusqucs  a  ce  que  les  euuemis  se  fussent  rendus 
mnlstres  des  fosscz ,  le  seigneur  de  Sainct-Uemy 
pcrancra  en  bonne  espérance  do  faire  quelque 
chose  de  i)oa  ;  mais  quand  il  les  vit  logez  là  de- 
dans, il  dit  a  M.  l'Admirai  qu'il  ne  leur  pouvoit 
plus  mal  faire,  d'autant  que  ils  nvoicnt  gaigné 
le  dessus  de  luy;  réitérant  plusieurs  fois  qu'il 
n'avoit  Jamais  mis  le  pied  en  si  mauvaise  place, 
et  qu'il  y  avoit  lun<:  temps  que  il  en  a^oit  ad- 
verty  le  feu  roy  ;  non  que  pour  cela  ce  {i^cntil 
seiiineur  fust  cstonné ,  et  qu'il  en  parlast  de  pu- 
silanimlli^,  aiusestuit  plustosl  fasebê  et  marry 
qu'il  n'y  trouvoit  aucun  remède,  et  tel  qu'il  l'eusr 
souliailé,  estant  au  surplus  homme  résolu  cl 
sage. 

Depuis  le  premier  jour  de  la  batterie  jusques 
à  la  fin,  messieurs  l'Admirai  et  Dandelot  et  le 
sei^eur  de  Saiuct-Remy  alloient  tous  les  soirs 
recognoistpe  les  dommaj^es  et  ouvertures  que 
^rartillcrie  avoit  faict  ;  et  le  jour  resolvoient  avec 
Jes  capitaines  au  quartier  desquels  l'affaire  tou- 
[choit,  de  ce  qu'ils  avoieut  à  exécuter. 

Après  que  la  batterie  eut  coutiuué  trois  ou 
quatre  jours,  il  advint  et  s'engendra  un  certain 
.cffroy  entre  ceux  de  la  ville  et  les  pens  de  guerre 
^mesmes.  dont  M.  l'Admirai  eut  cognoissaucc, 
te  pourmcnant  de  nuict  (jue  l'on  ne  le  voyoit 
point, qu'il  contre falsoit  lesourdet  l'axeugle.  Et, 
pour  y  remédier,  il  tint  un  langage  commun  et 
gênerai  à  tous,  eu  un  lieu  on  estoient  quasi  tous 
les  capitaines  et  plusieurs  soldats  :  e'cstoit  que 
fermement  avoit  arrcstê  et  résolu  en  son  esprit 
et  vouloir  de  ^trarder  ceste  place  avec  les  hommes 
qu'il  avoït,  et  que  si  on  le  voyoit  varier  ou  tenir 
propos  de  composition  .  il  leur  permettoit  qu'ils 
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cas  semblable  s'il  seu  trouvoit  aucun  d*«nfi 
luy  en  parlast  aulremcnl  il  ne  luy  en  t<ntl|ii 
moins.  El,  pour  ceste  occasion  ne  se  p&s»itit)« 
que  deux  ou  trois  fols  ne  se  poiimiC4iasi  pris 
quartiers,  et  qu'eu  y  passant  ae  demudos  la 
opinions  aux  capitaines ,  leur  conferuilftnfe- 
muniquaut  ce  qui  se  faisoii  es  autres  eadrih. 
D'autre  part  la  première  baninî;ue  qs'll  hr 
avoit  fait  dès  le  premier  jour  qu  il  entra  dutl 
ville,  estoit  que  chacun  eust  à  l'advertir  6ta 
qu'on  jugeroit  pouvoir  servir  à  Ut  oonoerute 
de  la  place. 

I^  batterie  des  ennemis   cootloa  Joqi'a 
sixième  jour,  environ  deux  heures  apra 
qu'ils  se  présentèrent  aussi  en  plusieurscnJfttb 
dans  les  fossez  jusques  aux  parapets,  i  h  ls«- 
çueur  des  piques.  A  ceste  heure  la.  le  giHiis 
estoit  dans  le  clocher  de  la  grande  église, 
tit  M.  l'Admira!  que  de   touteji  part»  il  Vi 
l'armée  de  l'enneroy  se  mettre  en  armeà.ctfc 
plusieurs  gens  de  pied  s'achemtnoient  a»  Um- 
chces  :  ce  qu'il  (it  savoir  en  tous  les  endmiaid 
quartiers  de  la  ville,  a  lin  que  ch;i  »• 

tenir  sur  ses  unrdes,  estimant  que  r-  .* 

ils  voulussent  donuer  l'assault  ;  et  luy  mtmt 
alla  à  trois  ou  quatre  des  brèches  les  pins  p^ 
elles  de  luy  pour  voir  Tordre  qui  y  eslolt  ts* 
où  il  trouva  chacun  monstrant  '  '    tt  de  n» 

loir  faire  son  devoir  elsc  bien  •  U*» 

blabie  euteodit-il  de  tous  les  iuitres  eodroilK)» 
il  avoit  euvoyédesgcntilsbonunes  :  qaifatcaoa 
qu'il  s'en  retourna  fort  coûtent  à  la  brèche  ifaTt 
gai"doit,  qni  estoit  celle  ou  il  estimoïl  les  «lof- 
mis  adresser  et  tourner  leur  priiicijutl  rtion 
pource  qu'ils  s'estoient  fort  o[ 
cesl  endroit,  et  à  n'y  laisser  ;  _.._y.  , 

eust  pu  servir  de  tianez ,  mesmemeot  qoe  ctf- 
toit  viz  à  viz  de  l'entra  qu'ils  avoient  tMlttm 
fossé. 

(>>mme  Ils  estoient  tous  nf 
les  ennemis  mirent  le  feu  en  ti 
lesquelles  estoient  soul)S  le  rempart ,  dont  In 
principales  se  trouv  erent  aux  quartiers  delà  ft»ni- 
pagnie  de  M.  le  Daulphin.  Mai»  te  dommuiv  M 
fut  pas  si  prand  comme  ils  l'e-sj  ro>, 

a  mon  ad\is,  que  cela  futcau>~t  ...or- 

reiit  point  Tassault  ce  jour  la  :  aussi  en  aprow 
s'eschaufferent  trop  aigrement,  alns  se  eonto- 
lercot  de  venir  recognoistreles  breschesdu  «•» 
de  M.  l'Admirai ,  et  de  venir  descendre  dansir 
fossé  que  uardoil  M.  Dandelot.  _ 

Apres  que  les  ennemis  se   fv  '^^H 

M.rAdmiralallavisiterIesdomma>^<  -  wV 

fait  ces  mines,  et  trouva  que  par  ceste  ouvertort 
ne  pouvoieot  recevoir,  n'encourir  grand  dai^iir, 
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toutefois  qu*il  yfatloit  besonmier  :  ce  qu'il  re- 
mit à  quond  il  seroit  nuici,  pourco  qu'on  n'y 
osûit  toucher  el  s'y  monstrer  de  jour,  A  cause 
de  ta  veue  qu'en  avolt  l'artillerie  des  ennemis. 

Sur  cela  ne  fault  oublier  que  le  feu  s'esloU 
mis  en  dfjs  maisonnettes  couvertes  de  chaulme  , 
derrière  les  Jacopins,  et,  en  moins  de  demi*' 
heure,  il  y  en  avoit  \iugt  ou  trente  bruslécs; 
encor,  de  mauvaise  fortune,  le  vent  «»sloit  fort 
grand  ce  jour  là,  et  qui  cbassoit  le  feu  et  la  Hamme 
drniet  au  eueur  de  la  ville.  A  la  clameur  et  au 
bruit  de  cest  accident,  M.  TAdmiral  y  accourut 
avec  un  ou  deux  gentilshommes  seulement, 
n'ayant  voulu  souffrir  que  davauta;;e  d'hom- 
me!» le  suivissent  :  mesmement,  les  gens  de  guerre 
qu'il  rcncontroit  eu  son  chemin,  11  les  renvoyoit 
en  leurs  quartiers  ,  craignant  que,  soubs  ccste 
occasion,  les  ennemis  ne  vonlussonl  entreprendre 
de  faire  quelque  effort,  combien  que  pour  rheurt' 
Il  n'y  en  eu&t  pas  ^aiïde  apparence.  Sa  présence 
ne  servit  pas  de  peu  pour  remédiera  ce  feu,  pour- 
ce  que  tous  estoient  tant  e2>tonneK  qu'il  ne  sça- 
voient  que  faire,  ny  a  quel  bout  s'y  prendre. 
M.  l'Admirai  fit  rompre  deux  ou  trois  maisons 
au  devant,  et  tU  en  sorte  que  ce  feu  fut  esteint 
et  arrestè. 

Snr  la  mlouict  11  s'en  alla ,  comme  de  cous- 
tume,  pour  veoir  ce  qu'on  pouvolt  exploicter  en 
chacun  endroit  des  brèches  el  de  Tous  erturc  des 
mines,  yen  estant  trois  principales  au  quartier 
de  M.  le  Dauphin,  sans  celles  que  M.  Dnndclot 
son  frère  gardoit,  et  celle  de  la  porte  d'Isle.  où 
l'on  travailloit  fort  toutes  les  nuicts.  Il  trouva 
que  M,  de  Cusieux  y  avoit  fort  bien  besoiifrn»!^ 
4*cste  nuict,  car  In  comp3!J:nii'  de  M.  le  l>nuphin 
estoit  départie  en  deux  .  et  le  plus  ^raod  dom- 
mage qu'eussent  fait  les  min(^  estoit  advenu 
en  cest  endroit,  où  estoit  ledit  seigneur  de  Cu- 
sieuv. 

In  peu  après  le  poinrl  du  jour  lève,  le  sei- 
gneur de  Sainct  Remy  alla  trouver  M.  l'Admi- 
rai |»our  luy  dire  que.  rctouniaut  de  la  porte 
dïsle.  il  n'avoit  trouvé  qu'on  y  cust  fort  tra- 
vaille ;  oultre  plus  .  qu'il  luy  scrabloit  que  les 
pens  de  guerre  serefroidissolentde  la  besoncne, 
et  qu'ils  trou\  oient  dirticllc  tout  ec  qu'on  leur 
pro|)osoit  ;  enfîu  ([ue  leur  contenance  ne  luy  plai- 
soit  p^iint,  luy  conseillant  d'aller  jusques  la  :  ce 
qu'il  lit  Incontinent ,  et  le  mena  avecques  luy. 
Kn  y  allant  il  luy  commença  ce  propos  :  qu'il  le 
plni^noit  fort  de  la  peine  qu'il  prcnolt  jour  et 
nulct.  voire  si  grande  et  insupportable,  qu'il  ne 
luy  serobioU  qu'après  on  creusi  qu'il  eust  este 
de  si  grande  dili<zcnce,  eu  es;:ard  A  la  débilité  de 
la  place,  et  pour  le  default  principal  qui  e^toll 
d'hommes;  le  voulant  advertir  en  oultre  que  de 
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ûfil 

si  peu  {|u'ïl  y  en  n\rtir,  la  pluspnrf  pcrdoit  eneur 
pour  se  veoir  trop  foih'es.  Ce  propos  lut  un  peu 
loa;4,  de  sorte  qu'il  les  peut  tenir  jusques  à  ce 
qu'ils  arrivèrent  n  In  porte  d'Isle.  Parquoy 
M.  l'Admirnl  à  l'instant  ne  luy  en  fit  autre  res- 
ponse.  sinon  qu'il  luy  dist  qu'ils  advlsasscnt  h 
ce  qu'il  fftlloit  faire  et  besonsner  pour  l'heure. 
A  quoy  il  respondit  qu'il  In  voit  desjà  monstre 
au  capitaine  Sallevert  et  aux  capitaines  de  gens 
de  pied  qui  y  estoient.  Et,  après  leur  avoir  fait 
monstrer  de  rechef,  il  fit  deslors  mettre  la  main 
et  commencer  besoni:ne.  Il  y  eut  bleu  quelque 
capitaine  qui  dit  à  M.  l'Admirai  qu'aucuns  des 
soldats  se  fasclioient  de  l'artillerie  qui  les  grevolt 
et  endommageoit  fort  en  l>esoognant  :  ce  néant- 
moins,  y  demeurant  lA  quelque  temps,  et  devi- 
sant avecques  eux,  les  sollitiloll  et  encourapeoit 
de  préposer  In  luition  et  défense  de  l'honnenr  et 
de  la  vie  à  la  crainte  et  défaillance  de  courage  ; 
de  façon  qu'au  partir  de  là  II  luy  sembla  les  lais- 
ser eu  bonne  volonté. 

Il  priât  son  adresse,  au  partir  de  h ,  au  quar- 
tier où  estoit  M.  Dandelot  son  frère,  pour  luy 
dire  qu'il  seroit  bon  commettre  quelqu'un  pour 
commander  en  la  compafznie  du  cjipitnine  Sainct 
André  ^  h  cause  qu'il  estoit  malade  et  ne  l>ou- 
f*eoit  de  son  logis.  Son  lieutenant  aussi  avoit  esté 
fort  blessé  ceste  nuict ,  et  son  sergent  lur  ;  telle- 
ment qu'il  ne  s'y  tiouvoll  homme  de  comman- 
dement qu'nu  jeune  homme  qui  porloit  son  en- 
seifme.  Lequel  sieur  Daodelot  luy  fit  resfionse 
qu'il  avoit  entendu  comme  le  capitaine  Sonnet 
André  se  portoitassez  bien ,  et  qu'il  iroit  passer 
en  son  logis,  où  ayant  sceu  qu'il  n'y  i>eu»l  vac- 
quer,  v  comniellroit  un  autre.  Kt  ainsi  devisaas 
ensemble,  continuèrent  leur  chemin  qui  estoit 
commun  à  tous  deux ,  pour  aller  ou  chacun 
d'eux  tlroit  et  se  vouloit  rendre. 

Aprèaque  M.  Dandelotcut  parlé  su  captiuine 
Sainct  AndrCj  pource  qu'il  comraent^oil  à  guérir 
et  retourner  en  santé ,  il  se  lit  iMiricr  en  une 
cJinire  où  eslottsa  compagnie,  pour  y  avoir  pins 
d'authorité  sur  eux ,  et  tirer  plus  d'obéissance 
d'eux  qui'  nul  autre. 

Ce  jour,  qui  estoit  le  septième  que  les  ennemis 
avoient  commence  leur  batterie,  des  que  la  clurté 
le  matin  commença  a  se  monstrer,  ils  canonne- 
rcnt  de  plus  grande  furie ,  et  à  plus  grand  nom- 
bre de  pièces  qu'ils  n'avoit  acooustume  :  de  sorte 
qu'il  estoit  facile  ft  juger  ce  jour  là  qu'ils  vou- 
(oient  faire  quelque  srand  effort.  Ce  que  vosanC 
et  considérant  M.  l'Admirai,  il  nppella  M.  Dau- 
delot  son  frère,  el  le  sei;;neur  de  .Sainct  lîeray, 
et  les  retira  A  part;  et,  s'adreaitaDt  au  seigneur  de 
Snlnct  Hcmy,  lepria  de  luy  dire  son  advisdcsou 
entreprise,  et  qu'il  voyoU  celles  que  les  ennemis 
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faîsolent  sur  eux  [mesmemeot  des  mines],  le 
rexiueranl  luy  declairer  te  moyen  qu'il  aurait 
d'y  remédier.  Ils  luy  firent  rcsponse  qa'ilsn'es- 
toient  ù  cette  heure  là  a  y  penser,  niaisqu'ils  n'y 
trouvoieut  un  icul  remède,  pource  que  les  en- 
nemis estoient  maistres  des  fossez,  d'où  ils  pou- 

foient  pied  à  pied  pai^ner  le  parnpecl,  lequel 
n'avoit  que  cinq  ou  six  pieds  d'espesseur,  et  le- 
quel ils  leur  leveroieut  en  moins  de  rien,  demeu- 
rant le  rempart  si  estroiet,  qu'il  n'y  auroit  lieu 
pour  eux  retirer  et  couvrir,  et  aussi  peu  de 
moyens  pour  se  retrenchcr  par  derrière,  A  cause 
que  le  rempart  estoit  si  haut  qu'il  malstrUeroft 
en  beaucoup  le  rclianehcment  :  adjouslant  sur 
cela  le  seigneur  de  Saincl-Hetny  que  M.  l'Ad- 
mirai se  pouvoit  encore  soutenir  de  ce  que  peu 
BuparavHui  luy  avoit  dit,  qu'il  n'avoit  en  sa  vie 
mis  te  pied  en  une  plus  mauvaise  place.  Quant 
aux  contremines  qu'il  avoit  commence  ,  il  par- 
toit  à  l'instant  pour  en  fiiire  fermer  deux  ,  et  les 
tenir  prestes  pour  y  mettre  le  feu ,  mais  il  orai- 
gnoitque  Tune,  qui  eiîtoit  la  principale,  ne  llst 
tomber  le  re»te  d'une  tour,  la  ruine  de  laquelle 
peust  servir  d'eseiielle  à  t'ennemy  pour  mouler, 
combien  que  ,  s'il  y  voyoit  quel<|«c  danger,  Il 
n'en  prendroit  que  ce  qu'il  en  l'auiiroit.  ICt,  ces 
choses  considen-es,  M.  l'Admirai  dit  qu'il  voyoit 
que  Ton  luy  pourroit  imputer  qu'il  auroit  eu 
bien  peu  de  considcrallon  de  mettre  en  ha/ard 
les  forces  qu'il  avdit,  qui  estoient  des  principa- 
les, comme  de  la  gendarmerie,  se  voyant  réduit 
en  telle  cxlreraile  ;  ce  qui  eust  bien  ser\  i  à  con- 
server autres  places,  voire  tout  le  royaume; 
mais  qu'il  avoit  pensé  une  chose ,  h  sçavoir  : 
qu'ils  pouvoient  juger  qu'après  la  furieuse  bat- 
terie qu'ils  avoicnt  reiioublée.  ils  s'efTorceroient 
de  les  emporter  d'assault  ;  parquoy  il  se  falloit 
prepai-er  et  délibérer  se  bien  défendre  ;  que  si 
ou  les  avoit  bien  frottez  et  battuz  la  première 
fois,  après  ils  essayeroient  de  tes  avoir  et  m^tter 
à  la  longue.  Kt  cela  voyant ,  en  parlementant , 
ou  par  quelque  autre  expédient,  il  pourroit  ad- 
vertlr  et  faire  entendre  ses  nécessitez  au  Uoy, 
oultre  ce  qu'il  gaigueroit  autant  de  temps.  La 
coDclusion  de  son  propos  fut  que  l'on  pouvoit 
onyr  les  ennemis  renforcer  leur  batterie^  fai- 
sans penser  que  ce  jour  ils  desployeroient  tou- 
tes leurs  forces,  et  metlroient  tontes  choses  au 
dernier  poinct  pour  les  combattre  :  pourtant  il 
prioit  un  chacun  se  disposer  à  les  bien  recevoir 
et  rcpoulscr  ce  premier  coup;  et  le  Seigneur 
Dieu  en  après  les  conseilleroit  da  dcmourant 
qu'ils  auraient  à  faire.  Sur  cela  se  départirent, 
et  s'en  alla  chacun  pour  donner  ordre  à  ses  af- 
faires. 

Avant  poursuivre  plus  oultre  ce  propos,  il  est 


bien  requis  déduire  te  oombre  4es  brachn  it  )t 
nombre  d'hommes  qui  estaient  pour  les  gvèv, 

La  première  estoit  celle  du  capitaine 
gouverneur  de  lu  ville,  qui  y  avoit  sa  cocn 
la  seconde ,  du  capitaine  Humes,  lieute 
la  compagnie  des  Escossois,  du  comu  d 
où  elle  estoit,  et  en  cest  endroit  je  v 
que  M.  l'Admind  a  tesmoi^ué  ea  ce  qu 
escrit  qu'il  ne  veit  point,  liint  qiie  ce  siège 
chefs  ny  soldats  qui  s'employassent  mi 
plus  volontairement  que  ceux  de  ceste 
g:nle,  ne  qui  monstrassent  visages  plus  a 
ta  traisieme,  dnsicurde  Cuzieux  r  <  pv- 

tie  de  la  compagnie  de  M.  le  Unu, 
trieme,  du  sieur  de  La  Garde  avec  uuc  pa 
ladite  compapiie.  La  compagnie  du  ca 
Sainct-Andr(>  estoit  départie  en  trois.  A 
avec  les  capitaines  Humes,  Cvr- —  — 
Garde.  La  cinquième  estoit  cc; 
rai  avec  une  partie  de  sa  coœi  icint  .  cl  le  o»- 
pitaine  Gourdes  avec  quelques  hui^m  t>usien.i 
la  sixième  y  avoit  uneautri^  partie  de  la  coofii* 
^niede  M.  l'Admirai, et  le  capitaine  BambouiDflL 
La  septième,  celle  de  M.  de  Jaraac.  ou  estabii 
compagnie  avec  le  capitaine  Bi  ju'tifiaf- 

voit  avoir  de  la  sienne.  A  la  h  tUàMi 

les  capitaines  Forces ,  Ogler  et  Soleil,  «\k  it 
qu'ils  pouvoient  avoir  de  leurs  soldats  ,  vt  ^ 
torze  ou  quinze  hommes  d'armes  et  arcbm ,  m 
M.  t'AdrolralavoItdonneausIeurde  NiiulperriB 
pour  leur  commander.  A  la  ueufvienie.  M-  tte» 
delot  y  estoit  avec  environ  trente  cinq  homma 
darmes  qui  luy  avoieut  este  baillez  éf  ^  "  '* 
compagnies,  et  quelques  gens  de  pied. 
busiersdeSaincte  Uomain  ,  lequel  se  fai>i>i!  l^cq 
apparoistre  entre  les  autres.  Ln  dixfenie,  dnn- 
pilîiine  Li^nieres  avec  ce  qu'il  pouvoit  avtiir^ 
sa  compagnie.  L'unzieme  ,  le  seigneur  de  S«i- 
ievert  avec  la  compagnie  de  M.  de  La  Faycan^, 
et  les  capitaines  [>a  Barre  et  Uacqoe^irieafve 
ce  qu'ils  pou\  oient  avoir  de  leurs  compaçoio. 
Et  faull  noter  que  pur  toutes  lesdites  brecbaU 
n'y  avoit  point  huit  cens  hommes  de  guerre  pour 
les  défendre .  tant  de  pied  que  de  cheval .  boçs 
et  mauvais  ;  car  \[.  l'Admirai  n'avoit  point  mei^t 
ceux  de  lavilleparmy  eux,  ains  les  avoit  drpvti 
es  autres  endroits,  à  Un  que  s'ils  e  >t^ 

assaillis  à  escalades  es  endroits  et  lu  g» 

n'avoit  point  battu,  ils  eussent  eu  geiis  poursoefF 
tenir  et  en  débouter  l'ennemy. 

II  y  avoit  eu  précédemment  beaucoup  d  Itgip- 
mes  tuez  et  blessez  ,  et  autres  maU^des,  lesqqcl* 
ne  pouvaient  faire  aucun  secours .  non  biu|  m 
s'ils  eussent  esté  morts  :  mesmement  à  \»  brèche 
que  gardoit  M.  r.\dmiral,  le  capitaine  Gourte 
y  avoit  du  commencement  plus  d«  riny^nif 
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,  comme  Hs  furent  nombrez  ce 
matin,  et  l'après  disnée,  quand  its  furent  as- 
sailtis ,  ne  s'en  trouva  que  dix-sept;  encor  y  eut 
n  cinq  de  ceux  là  tuez  en  sentinelle  avant  que 
l'assault  se  donnast.Et  futcontmintM.  l'Âdmiral 
mander  à  M.  Dandclot  son  frère  qu'il  le  secou- 
rust  de  quelque  nombre  des  siens,  combien  qu'il 
luy  fasohast  fort,  le  sachant eslre  en  lieu  oii  il 
en  avoii  fort  bon  besoing,  si  ne  laissa  il  pour- 
tant de  luy  en  envoyer  ce  qu'il  peut. 

Il  a  esté  dit  cy  dessus  comme  les  ennemis  re- 
doublèrent le  septième  jour  leurs  batteries,  ce 
qu'nseontiniierentjusques  environ  les  deux  heu- 
res aprcs  midy ,  qu'on  les  voyoit  ce  pendant 
dresser  tous  leurs  préparatifs  pour  donner  fas- 
sault  et  de  toutes  paris.  M.  l'Admirai  alloit  et 
envoyoit  en  tous  endroits  ,  ik  fln  que  chacun  fust 
prest  de  les  sousteuir  et  repoulser.  Eu  fin  ,  sans 
faire  bruit  et  sans  sonner  tabourin  ,  il  voit  trois 
enseignes  au  pied  du  parapet  lors  qu'il  fit  pré- 
senter un  chacun  pour  combîittre;  mais  Us  ne 
les  enfoncèrent  point  par  cest  endroit,  et  com- 
mencèrent à  couler ,  et  h  monter  lile  h  file  à  uue 
tour  qui  avoit  esté  baUuc  d'artillerie  au  coing 
du  quartier  du  sieur  de  La  Garde.  Quand  M .  l'Ad- 
mirai veit  qu'ils  prenoient  ce  chemin,  il  fut  fort 
aise  ,  car  ils  y  grimpoient  et  montoient  fort  ma- 
laisément, et  si  do  lieu  où  il  estoit  il  les  voyoit 
un  peu  par  le  ilauc,  et  leur  donnoit  le  plus  d'en- 
nny  qu'il  pouvoit  avec  trois  harquebusiers  qui 
luy  restoienl ,  pensaus  véritablement  qu'il  fusl 
Impossible  les  forcer  par  cest  endroit.  Finale 
ment  U  veit  ces  enseignes  qui  montoient  au 
hault  do  la  tour  et  sejettoient  en  bas;  mais 
il  prcsuraoit  que  ce  fust  dans  une  trenchée 
qui  estoit  devant  le  parapet,  pour  istrc  plus  à 
rouvert ,  jusques  â  ce  que  l'on  luy  alla  dir«  que 
les  ennemis  forçoient  ceMc  breschc.  Lors,  se 
tonninnt  devers  ceu\  qui  l'environuoient ,  il 
leur  dit  qu'il  la  futloit  secourir.  Sur  cela  arrivant 
le  sieur  de  Sarragosse,  luy  demanda  ou  it  vou- 
lolt  aller  et  qu'il  vouloit  faire;  auquel  il  respon- 
dit qu'il  deliheroitidler  aideret  soustenir  l'effort 
de  ceste  brèche  ifue  l'on  forcoilj  h  Inquelle  il 
falloit  tous  mourir  ou  en  repoulser  les  ennemis: 
et  Mircela  II  commeuva  a  dcsccudrcdu  remp(u*t, 
^^l  fault  s^avolr  qu'adonc  il  n'estoit  pas  lolng  de 
^Ha  tour  par  où  les  ennemis  entrèrent  ;  mais  il  y 
^B  avoit  une  longue  traverse  et  baulie.  qui  empes- 
^Mhoitde  vei)ir  ce  qu'on  faisoil.  Estant  M.  rA>I- 
^Bnlral  descendu  au  bas  du  rempart,  il  veit  tout 
^^  ce  quartier  ti  abandonné,  sans  que  personne  y 
'  lit  reste.  Kl  ne  si;ay  d'où  vint  cest  effro)  ,  ne  qui 
en  fut  l'autheur,  si  ce  n'fst  qu'on  n'avoit  peu 
empescher  la  venue  û  l'ennemy,  pour  ne  le  pou- 
voir point  descouvrir  lorsqu'il  vint  h  la  brèche: 
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desorte  qu'y  arrivons  I«s ennemis enabondancc, 
et  s'y  appelions  les  uns  tes  autres,  il  fat  facile 
s'y  foire  maistres,  n*y  trouvons  personne  de  ré- 
sistance. 

M.  l'Admirai,  seulement  accompagné  de  trois 
ou  quatre,  entre  lesquels  estoit  uu  page,  et  y 
allant  pour  ramasser  tes  troupes  et  faire  teste 
aux  adversaires  ,  ne  fut  si  tost  là  arrive  qu'il  ne 
se  veit  enveloppé  de  tous  costez  :  cogrioissant 
donc  n'eslre  plus  en  sa  puissance  de  remédier  k 
ce  desordre ,  estans  desjà  la  viltc  pleine  de  sol- 
dais ennemis ,  y  cntraus  les  Allemans  à  grandes 
foulles,  il  Ot  ce  qu'il  peut  pour  tomber  es  mains 
d'un  Espagnol,  comme  il  luy  advint,  aimant 
mieux  en  ce  lieu  attendre  la  commune  et  géné- 
rale fortune,  et  tout  snceès  bon  ou  mauvais ,  qu'en 
fuyant  acquérir  une  honte  et  reproche.  Celoy  qui 
le  print  prisonnier,  après  l'avoir  fait  un  peu  re- 
poser im  pied  du  rtmpmt,  le  voulut  emmener  en 
leur  camp ,  et  le  lit  descendre  par  la  bresche 
mesme  qu'il  gardoit,  ou  il  estoit  seul  ayant  perdu 
toutes  ses  forces.  De  là  le  coula  ctflt  entrer  eu 
l'une  desmines  qu'ils  avoientfaites  pour  gaigner 
le  fossé,  où  il  trouva  à  l'entrfJe  le  capitaine  Alonce 
de  Ca/leres,  malstre  de  camp  des  vieilles  bandes 
espagnoles  :  auquel  lieu  survint  incontinent  le 
prince  de  Piedmont ,  qui  commanda  audit  Ca- 
zîeres  le  mener  en  sa  tente.  VoilA  comme  tout 
le  fait  du  siège  et  de  la  prise  de  Sainct  Quentin 
s'est  |>assé,  et  a  esté  déduit  par  un  discours  qui 
m'est  tombé  es  mains,  et  que  l'on  m'a  asseuré 
avoir  esté  rédigé  et  mis  par  escrit  par  M.  l'Ad- 
mirai mesmes,  et  lequel  j'ai  mieux  aimé  suivre 
[comme  prochain  de  la  vérité  J  que  me  trouver 
en  l'aulte. 

Maintenant  11  m'a  semblé  bon  d'y  atljouster 
ce  qu'au  par-dessus  jeu  ay  peu  apprendre  et 
sçavoir  :  qui  est  que  certainement  à  la  brescbe 
du  faalxbourg  d'ûle,  où  estoit  M.  de  Jarmic,  U 
y  fut  aussi  bien  et  vaillamment  combattu  que 
l'on  pourroit  avoir  jamais  leu  et  veu  eslre  fait  : 
de  sorte  que  les  ennemis  par  les  autres  endroits 
estans  entre/,  dans  la  ville,  et  qui  desjà  sacca- 
geoientet  butlnoîent  partout,  leaviodrentpren- 
<lre  et  desfaire  par  derrière,  avant  qu'ils  pensas- 
sent leur  monstrer  visage  :  tellement  que,  pour 
résolution,  avec  te  défaut  qui  y  estoit  d'hommes, 
il  y  eut  de  la  main  de  Dieu  voulant  punir  uoa 
fautes.  Les  ennemis  mesmes  ont  escrit  que  le 
premier  assault  fut  donné  à  ce  capitaine  Caxieres 
cy-dessus  uommé ,  et  au  colonel  Lazare ,  colo- 
nel de  quinze  cens  Atlemans.  qui  y  fui-nit  pres- 
que tous  tuez  et  desfaits.  Le  second  fut  n.ssigué 
uu  capitaine  Navarret  avec  les  l^pngnols,  et  au 
comte  de  Meigue  avec  les  Wallons.  Le  troisième 
au  capitaine  Jullan  Romerou  ,  avec  trois  eusel- 

3n. 


164 


COMMBNTAIRSS   BB  FBAKÇOIS   DE   BABUTIN.  [lââT 


gnes  d'Espagnols  et  deux  mille  ÀDglois;  leqael 
tombant  du  hautt  de  la  bresche  se  rompit  une 
jambe.  Le  quatrième  au  capitaine  Carrondelet, 
avec  trois  enseignes  de  Bourguignons,  qui  y  eut 
une  main  emportée. 

Enfin  fut  cette  belle  et  ricbe  ville  de  Sainct- 
Qnentin  conquise  et  prise  le  vingt-septième  Jour 
d'aottst  mil  ciuq  cens  cinquante  sept,  en  laquelle 
ils  trouvèrent  de  grands  butins  et  ricliesses,  pour 
estre  icelle  ville  un  magazin  de  diverses  mar- 
chandises qui  se  transportolent  es  bas  pays,  et 
qui  estoient  aussi  de  ces  lieux  apportées  pour  le 
commerce  et  trafique  de  pardeçà ,  sans  y  com- 
prendre encore  plusieurs  bons  prisonniers  qu'ils 
y  recouvrèrent,  tant  de  ceux  de  la  ville  que  des 
chefs  et  capitaines  qui  y  estoient  entrez  pour  la 
défendre.  Quant  à  en  nommer  de  ceux  de  la 
ville,  il  m'est  fort  difficile,  pour  en  avoir  bien 
peu  de  cognoissance.  Quant  aux  gens  de  guerre, 
je  pourray  mettre  icy  les  noms  de  ceux  dont 
j'ay  esté  adverti,  tant  de  ceux  qui  y  sont  morts 
que  faits  prisonniers.  M.  TAdmiral,  comme  prin- 
cipal chef,  ainsi  que  l'on  a  peu  voir  cy-devant, 
fût  emmené  prisonnier  :  toutefois  depuis  a  esté 
quelque  bruit  qu'il  fut  au  hazard  de  se  sauver 
par  la  conduite  d^un  Espagnol  ;  mais  n'estant  ce 
mystère  bien  dressé  et  entendu,  il  fut  reserré,  et 
l'Espagnol  pendu  et  estranglé.  M.  Bandelot  y 
fut  pris  aussi  ;  mais ,  se  resentant  encore  du 
mauvais  traitement  qu'il  avoit  receu  d'eux  en  sa 
prison  d'Italie,  aima  mieux  adventurer  sa  vie 
que  retomber  une  autre  fois  en  ceste  captivité  et 
misère:  de  façon  que,  luy  aidant  la  grâce  de 
Dieu ,  il  se  coula  par  dessoubs  les  bords  d'une 
tente,  et  de  nuict,  après  avoir  sondé  divers  guez 
et  passages  dans  le  marets,  trouva  moyen  de 
sortir  de  leurs  guetz  et  gardes,  et  se  sauva  à  Han. 
M.  de  Jamac  y  demeura  prisonnier,  aussi  firent 
les  seigneurs  de  Sainct-Remy,  de  Humes,  de  La 
Garde,  de  Cuzieux,  de  Moulins,  les  capitaines 
Breuil  de  Bretagne,  de  Rambouillet,  Saocte  Ro- 
man ,  Sainct-André,  Lignieres  et  Soleil.  Ceux- 
cy  y  furent  tuez  ;  et  y  moururent,  comme  l'on 
m'a  (Ut,  le  fils  du  seigneur  de  La  Faiette,  le  ca- 
pitaine Sallevert,  enseigne  de  la  compagnie  du- 
dit  sieur  de  La  Faiette,  les  capitaines  Ogier, 
Vicques  ,  La  Barre ,  l'Estang  et  Gourdes.  Plu- 
sieui-s  autres  y  ont  esté  tuez  ou  faits  prisonniers, 
les  noms  desquels  me  sont  incognuz,  et  ue  les  ay 
peu  soavoir  pour  leur  faire  part  de  quelque  mé- 
moire de  leur  vertu  :  toutefois  j'ai  opinion  que 
quelqu'un  cy  après  en  pourra  encore  mieux  es- 
crire  que  moy,  qui  ne  les  laissera  en  oubly,  et 
suppléra  mon  défault  en  ce  que  je  pourrois  avoir 
obmis. 

Durant  le  temps  de  toutes  les  exécutions  cy- 
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devant  déclarées,  M.  de  INevers  irestolE  boogf 
de  Laon,  attendant  d'y  recueillir  et  amasser  touta 
les  forces  du  Roy,  et  pour  pourvoir  aux  aotrei 
entreprises  que  d'ailleurs  les  ennemis  pouvoieitf 
mettre  sus,  et  surtout  de  fournir  et  munir  la 
villes  circonvolsines  de  Sainct-Quentîn,  DOQS^r 
lement  de  soldats,  selon  qu'ib  luy  estoienie^ 
voyez  et  y  arrivoient,  mais  aussi  de  toutes  aubv 
commoditez  et  provisions,  afin  qu'ils  pD&âenifir 
courses  d'autant  plus  afToihlir  et  rompre  ï 
nemy,  en  luy  coupant  les  vivres,  et  majjsacraal 
les  soldats  aux  fourrages,  et  s^asseursssent  <( 
tinssent  forts  de  bonne  heure  s'ils  estoient  otil^ 
gez,  prévoyant  mesmemeat  Tobstinée  contiDi» 
tion  des  ennemis  au  siège  de  ceste  ville,  laqueOr 
il  doutoit  à  la  longue  estre  prise  et  emportée,  m 
pouvant  estre  de  luy  en  autre  sorte  secourut; 
dont  il  ne  faull  douter  qu'en  sou  esprit  îl 
supportast  un  fort  grand  et  triste  regret ,  al^ 
que  son  visage  et  ses  gestes  le  faisoieot  paroJiM 
Et  pourtant  d'heure  à  autre  adv^rtissolt  le  Rojr 
de  tout  ce  qu'il  sçavoft,  et  luy  estoit  rappoitt 
estre  advenu  dedans  et  dehors  ce  ^ege  :  tdl^ 
ment  que,  le  jour  de  la  prise  de  ceste  ville, 
Roy  luy  faisait  response  à  ce  qu^il  luy  avdt 
crit.  s'il  advenoit  que  l'ennemyemportastS^^istf 
Quentin,  qu'il  auroit  à  faire,  lui  a%oit  nir.ûif 
que  le  mieux  de  sa  charge  et  de  son  faict  i^ffâ 
de  pourvoir  Guise,  La  Fere  et  Peronne,  sanj  d^ 
blier  Corbie,  où  il  escriroit  au  sieur  de  VilliMi 
se  retirer,  et  faire  si  diligemmeiit  travailler  i^ 
remplissemeut  du  boulevertet  reliaulsemeatfl 
retraucliement,  que  bien  tost  ils  se  retrouvasse 
enleurperfection.  OuUreplus  !|  l'advertis^oitd^ 
rechef  que,  selon  qu'il  luy  mundoit  par  le  àtÊt: 
de  Sausac,  si  Sainct  Quentin  tenoît,  qu'iUdH» 
sassent  une  forme  de  camp  à  Ban,  pour  retran- 
cher encore  plus estroittement  les  vivres  at]K  ^ 
nemis,  et  là  où  ils  le  prendroient,  que,  rediiat 
des  places  qu'il  avoit  laissé  derrière  toutes  Itt' 
garnisons,  il  les  suivist  à  la  queue  et  envovistkl' 
lansquenetz  qu'il  avoit  à  SoJssons^  Vîllier&^Gll{ 
Iretz  et  Dommartin  (i),  pourse  retirer  la  p«Ttdt 
il  serott;  et  quant  aux  François,  que,  lesiÊm 
quatre  places  pourvues,  il  les  départist  h  Lam 
et  à  Coussy,  avec  quelques  bons  chefs,  luy  l^ 
saut  le  surplus  de  la  charge  de  pourvoir  nCaih 
pienne,  où,  oultre  les  quatre  compagnies  qu'i*  j 
avoit  ordonnées  des  capitaines  Cerl^au  *i  K>« 
taines,  il  se délibérolt d'y  envoyer  encor  cêl  t**<  6 
capitaine  Buchet,  et  une  autre  du  capitaine  .U* 
toine  de  Novion.  Or,  quant  à  ce  rarap  d 
fait  cy-dessus  mention  devoir  estre  dit 
est  à  soavoir  que,  deux  ou  trois  jours 

(d  DniiiKinrlin. 


COHJtRNTAIRES   UK    fKAM^^OlS    UK    lUHtTI»  .  [  1507  | 


Ô6& 


meut,  entre  autres  mémoires  que  le  Roy  avoit 
etivoyc  à  ce  prince,  luy  enchargeoit  et  ladver- 
tijuiolt  qu'il  entendoit  l'ûrtiner  un  camp  à  Han, 
où  se  dévoient  trouver,  pour  le  considérer  et  en- 
treprendre Hverqucs  luy,  les  seigneurs  de  Snn- 
sac,  d'Estrêe  et  de  Villebon.  et  autres  expéri- 
mentez ('npitaincs,  suivant  ce  que  M.  le  marcschal 
Satnct- André  en  «voit  desjà  fnit  designer  pour  la 
fortlticotioii  du  camp,  qui  un  peu  auparavant  y 
estoit.  Kt  d'autant  qu'en  cesle  entreprise  Ton 
,        craignoit  que  les  ennemis,  se  nietlnns entre  ledit 

■   Han  et  les  vivres,  et  empcsehassenl  eeste  entre- 
prise, et  contraignii>scnt  ceux  qui  seroieut  là- 
dedans  de  veuir  h  la  batnille,  Ton  avoit  pourveu 
I  d'avoir  cinq  cens  rouiz  de  bled  en  farines,  que  le 
slcnr  de  Chaulne,  gouverneur  deCorbie,  pre:>toit 
au  Roy,  pour  la  nourriture  dt*s  forces  quientre- 
roieot  dedans,  suflisans  pour  un  long- temps  û 
vin.Lil'Cinq  ou  trente  mille  bouches,  outlre  la- 
quelle quantité  de  farines,  on  en  avoit  eucores 
autres  quatre  cens  muiz.  Toutefois  ces  délibé- 
rations n'eurent  aucun  eCfect.  et  fui  autre  chan- 
gement d'advis  par  In  prise  de  Sauïct  Quentin. 
plus  soudaine  et  plutost  advenue  que  l'on  n'es- 
peroit;  car,   incontinent  après,  M.  de  Nevers 
n'avoit  autres  choses  aux  oreilles  qu'advertisse- 
mens  des  gouvcmeurs  et  chefs  des  places  des 
environs,  que  l'ennemy  tournoit  devers  eux,  se 
plaipians  de  leurs  defaults  et  nécessitez,  et  de- 
mandans  secours,  ou  dhomnies,  de  vivres,  de 
pouidres,  ou  de  cpielques  autres  munltlnns  :  de 
sorte  que  l'on  ne  sçavoit  ausquels  premièrement 
entendre,  et  là  ou  estoit  le  plus  proche  et  urgent 
^    besoing.  M.  de  Bordillou,  qui  estoit  à  La  Kere, 
V    encore  que  ce  prince  cusl  mis  gens  dans  eeste 
'       place  autant  qu'il  luy  avoit  esté  possible,  et  l'eust 
1^   munie  au  mieux  que  le  moyeu  s' estoit  peu  re- 
B   couvrer,  ce  néanmoins,  craignant  la  longueur  du 
"   siège,  et  ne  voulant  attendre  ï'extresme  néces- 
1^        site,  vouloil  en  avoir  plus  que  moins,  et  demanda 
H    à  M.  de  Mevers  secours  de  vivres  et  de  gens. 
B   Parquoy  fut  commande  au  président  Bourgeois. 
que  le  Koy  avoit  envoyé  à  Laon  pour  estre  com- 
missaire gênerai  des  vivres,  de  luy  envoyer  des 
munitions  qui  estoient  dans  cesle  ville  de  Laon, 
lant  de  fnrines  que  de  vins,  et  d'un  mesme  train 
luy  furent  envoyée*  une  ou  deux  des  vieiileji 
compagnies  de  gens  de  pied  qui  estoient  venues 

I  nouvellement  de  Metz.  Au  comte  de  Saneerre, 
qui  estoit  a  Guise ,  se  plaignant  d'avoir  faute 
d'hommes,  pour  avoir  esté  eeste  place  accrue 
d'une  nouvelle  fortilicatiou,  disant  que,  par  la 
revue  ({u'il  avoit  faite  de  ses  gens,  ne  se  trauvuit 

■  avoirqucdcux  mil  ettrolaouquatrecenshommes 
de  pied,  où  II  estoit  nécessaire  de  plus  de  trois 
mil  cinq  cens,  fallut  cocore  luy  renvoyer  autres 


quatre  des  vieilles  compagnies,  lesquelles  aussi 
estoient  venues  de  Metz.  Le  capitaine  La  Motte 
Rouge,  gouverneur  de  La  Copelle,  envoya  aussi 
advcrtissement  h  ce  prince,  comme  par  ses  es- 
pions il  a\oit  sccu.  que  les  ennemis,  après  la' 
prise  de  Sainct-Quentin,  délibéroient  aller  dASie* 
ger  Guise  ou  La  Capolle,  et  pource  qu'il  estoit 
besoing  le  secourir  de  gens,  .\insi ,  encore  que 
M.  de  devers  eust  bien  fort  peu  de  eompaguie«| 
de  gens  de  pied  auprès  de  sa  personne,  et  toute» 
celles  qui  y  estoient  estans  encore  nouvelles,  si 
fut  il  force  luy  en  envoyer  deux  des  capitaine» 
Fouquault  et  Brumes.  M.  d'Humleres,  gouver- 
neur de  Peronne,  d'outre  part  disant  avoir  en- 
tendu pour  vray  qu'au  partir  de  Sainct-Quentia 
les  ennemis  tiroicul  droit  vers  luy  ,  demaudoiti 
encore  plus  grand  nombre  d'Iionnnes  qu'il  n'a- 
voit  ;  combien  que  sa  ville  fust  desja  pourvuaj 
de  soldats  en  la  sorte  que  j'ay  dit  cy-devant^ 
l'on  y  renvoya  les  compagnies  du  capitaine  Ve*' 
ziguc».  CerUiinement  il  y  avoit  de  grandes  opi- 
nions et  conjecttires  que  les  ennemis  s'addrcsso-j 
roient  à  cesle  ville,  pour  beaucoup  de  causes :<j 
enlre  antres  pour  de  tant  plus  renforcer  Sainct- 
Quentin,  et  la  tenir  en  senreté.  estans  ces  deuj 
villes  voisines  Tune  de  l'autre,  et  pour  cstre  mate 
très  d'une  grande  partie  de  la  rivière  de  SommeJ 
qui  leur  serviroit  comme  d'une  barrière.  Mesmc- 
ment  M.  de  Bordillou  avoit  mandé  à  M.  de  Ne-. 
vers  qu'il  avoit  sccu  de  l'enseigne  de  M.  l'Ad-j 
mirai ,  estant  prisonnier  au  camp  de  l'enncmyi 
qu'ils  pourparloienl  desjà  de  tirer  In,  ayons  est 
advertiz,  par  un  italien  et  un  suidai  du  eapitainel 
Vicques,  de  l'endroit  où  ils  la  dévoient  battre,' 
qui  ebtoit  depuis  la  (K)rlc  de  Bourgongnc  jusquca,] 
il  une  tour  qui  est  pendente  ,  cl  depuis  le  chas- 
teau  jusques  à  un  flanc  ou  le  terrouer  et  le  rem-| 
part  ne  valloit  rien;  pour  ces  causes  estoit  biei 
requis  y  pourvoira  temps  et  heure.  Et  en  celï 
se  peult  voir  si  ce  prince  avoit  guères  de  repos^^J 
sans  que  je  fasse  ici  plus  ample  narration  dinfi- 
uitc  d'autres  fatigues  ou  sa  personue  et  son  esprit 
estoient  incessamment  tendus,  que  je  laisscrayi 
à  descrire  à  ceux  qui  l'ont  peu  voir  comme  moy. 
Or,  le  roy  Philippes  Jivee  son  armée  estoit^ 
lousjours  campé  i\  lentour  de  Sainct-Queulin ,^ 
sans  qu'on  i>eust  scavoir,  à  la  vérité,  ce  quedûi 
nouveau  il  vouloit  attenter.  Seulement,  aprè»] 
que  eeste  pauvre  ville  eust  esté  d'un  bout  h  auti 
fouillée  et  saccagée,  et  vuide  de  tant  de  bicnai 
qui  y  estoient,  eoraraeucercot  à  la  retrencher 
pour  donner  commencement  à  la  fortifier.  Tou-' 
tefuis  depuis,  sur  la  lin  de  ce  mois  d'aoust,  M.  de 
Bordillou  advertit  M.  de  iNevers  comme  .son  es- 
pion luy  avoit  rapporté  que  les  ennemis  avoienl 
tiré  de  leurs  treuchces  devaiU  Soluct-Qucntiu 
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quelques  pièces  d^arttllerie,  et  estoitle  brait  par 
toatleurcampqae  c^estolt  pour  aller  assiéger  Le 
Gastellet  Ce  qui  fut  trouvé  véritable;  car,  peu  de 
jours  après,  Foo  sceut  que  pour  vray  il estoit  enve - 
loppé,etqueteconQted'Aranfberg[autrementdit 
leBrabansonjchefdece  siège,  estolt  campé  avec 
mil  oti  douze  cens  chevaux  le  long  du  marets  et 
devers  l*ab1!>aye  de  Sainct-Martin.  Au-dessus  de 
luy  estoient  logez  trois  regimens  d'AIIemans ,  à 
sçavoir  :  Montchuissen  avec  dix  enseignes ,  et 
plus  haut,  sur  le  chemin  de  Sainct-Quentin ,  un 
autre  régiment  de  Porls-vanholf  de  sept  ensei- 
gnes ,  où  se  falsolt  une  batterie  de  quatre  pièces. 
Plus  haut  encore ,  entre  les  chemins  de  Sainct- 
Quentln  et  de  Gambray,  s'estendolt  un  autre  ré- 
giment de  Claes  Holstat  de  sept  enseignes;  et  là 
estoit  la  plus  grosse  batterie  de  vingt  et  une  pie- 
ces  ,  qui  tiroient  aux  deux  bouleverts  et  à  la  cour- 
tine, avec  une  furieuse  et  admirable  tempeste, 
comme  tes  nouvelles  courolent  parmy  nous ,  et 
aussi  que  le  tonnerre  enretentl^ment  en  estoit 
le  plus  souvent  entendu.  Dedans  estoit  gouver- 
neur, comme  J*ay  desjà  dit,  le  baron  de  Soli- 
gnac ,  gentilhomme  duquel  la  valeur  et  bonne 
opinion  que  chacun  avoit  de  luy  fàlsoit  croire 
qu*il  ne  rendroit  ceste  place  qu'à  Textremité ,  et 
esprouveroit  le  dernier  danger  avant  que  suc- 
comber de  son  honneur  ;  mesmement  tant  de 
braves  enti-eprlses  qu'il  avott  exécutées  sur  les 
ennemis  durant  le  siège  de  Salnct-Quentin  [  entre 
autres  avoit  destroussé  quelque  argent  qu'on  ap- 
portait à  leur  camp];  luy  redoubloieut  une  fort 
grande  et  louable  réputation.  De  quoy  s'asseu- 
raut  N.  de  Nevers ,  et  luy  estant  confermée  ceste 
conildence  par  les  advertissemens  que  le  baron 
de  Solignac  luy  mandoit  de  garder  ceste  place 
tant  longuement  que  le  Seigneur  Dieu  iuy  pres- 
teroit  la  grâce,  et  jusques  au  dernier souspir  do 
sa  vie ,  en  donna  advis  au  Roy,  dont  Sa  Majesté 
eut  grand  espoir  et  contentement  Et  ce  que  con- 
firma la  respouse  que  sur  cela  en  feit  M.  le  car- 
dinal de  Lorraine ,  escrivant  à  ce  prince  que  le 
sieur  de  Ricourt,  cousin  et  parent  du  baron  de 
Solignac,  avoit  asseuré  le  Roy  et  luy  que  ledit 
de  Solignac  mourroit  plustost  dans  Le  Gastellet, 
que  le  rendre  sans  extrémité  irrémédiable.  Geste 
espérance,  que  pour  le  moins  il  tieudroit  quinze 
jours  ou  trois  sepmaines,  faisoit  faire  toute  dili- 
gence d'amasser  et  rassembler  les  forces  que  le 
Roy  proposoit  mettre  sus  de  nouveau  :  de  sorte 
que  Sa  Majesté  avoit  mandé  et  fait  response  à 
M.  de  Nevers  qu'il  s'asseurast  que  dans  ce  temps- 
là  il  auroit  auprès  de  luy  une  autant  belle  armée 
que  la  première  pour  empescher  que  l'ennemy 
n'cntrast  en  pays.  Et  de  fafct,  c'est  chose  cer- 
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le  secours  des  Suisses ,  et  les  Dandes  iioa?dtai 

d'Allemans  que  les  colonels  Beichroch  et  Bfltf> 

berg  amenoient  Pareillement  Ton  avott  sep 

que  M.  de  Guise  s'achemlneroit  blentostdefV 

deçà  ;  et ,  d'autre  part ,  j  oumellement  arrlTota 

à  Tentour  de  Laon  quelques  compagnies 

vallerie  et  fanterie ,  estans  tontes  les  autres! 

ces  bien  pourvues ,  y  ayant  ce  prince  mis 

et  si  bon  ordre ,  qu'elles  estoient  hors  de  doslB| 

ainsi  que  chacun  le  sçait.  Mais  tout  le  reboMl 

de  tout  ce  qu'on  proposoit  advint  ;  car  dès  II 

six  ou  septième  de  septembre ,  sur  le  soir ,  YÉrf 

drent  autres  advertissemens  de  M.  de  BordUla^ 

comme  Le  Gastellet  estoit  rendn  ;  ce  que  M.  ft 

Nevers  ne  vouloît  croire  aucunement ,  pour 

tant  que  ce  jour  mesme  le  baron  de  Solignac 

avoit  de  rechef  mandé  qu'il  n'estoit  encore 

à  se  rendre  ,  et  qu'il  détiberoit  y  mourir 

faire  un  si  grand  service  au  Roy  qu'il  en 

à  Jamais  mémoire.  Et  encore  que  tes  rapports 

doublassent ,  si  en  demeura  il  toujours  en 

et  ne  luy  pouvoit  tomber  en  l'entend 

Jusques  à  ce  que  toute  la  nuict  il  envoya 

noistre  et  sçavoîr  la  vérité  ;  et  fut  trouve 

estoit  ainsi ,  et  que  davantage ,  comme  Ton 

porta,  s'estoit  rendu  à  bien  petite  occasion, 

qu'il  n'y  avoit  autre  brèche  raisonnable 

donner  i'assault,  lequel,  pour  le  moins, il 

voit  endurer,  estant  place  de  marque 

qu'elle  soit  pbtite ,  autant  deffensable  qa% 

soit  sur  ceste  frontière ,  autant  bien  po 

de  munitions  [comme  Ton  dit  que  M.  d' 

l'asseura  )  qu'il  estoit  possible.  Ainsi  ceste 

dition  ,  si  soudaine  et  au  despourvu  ,  fut 

vée  fort  estrange  de  chacun,   \eu  Tespéi 

précédente  ,  et  que  l'on  n'avoit  point  ouy 

dre  ceux  qui  estoient  là  dedans  d'aucun  d( 

Pour  ce  mescontentemeut  et  souspeoon 

iceluy  baron  de  Solignac  depuis  à  Paris ,  le 

le  feit  arrestcr  prisonnier  ;  lequel  se  voulantj 

tifier ,  a  allégué  ,  sur  ceste  si  soudaine  redc 

de  la  place  qu'il  avoit  en  garde  ,  les  causes  i 

après  déclarées ,  à  sçavoir  :  qu'il  avoit  esté! 

tré  du  secours  par  luy  requis  et  nécessaire 

conservation  de  sa  place,  qui    estoit  de 

raille  hommes  de  garde,  comme  le 

d'Estrée ,  auparavant  gouverneur  ,  atteni 

siège     les    avoit    autrefois    eus.    Davi 

qu'ayans  trouvé  les  ennemis  ce  chastean 

fossé  du  costé  que  ils  commencèrent  leur 

cipale  batterie  ,  et  un  bastion  demeuré 

,  revestir ,  exploitèrent  tellement  que  les 

ordinaires  à  la  garde  de  ce  bastion  furoift 

tost  cootraincts  l'abandonner ,  pour  la 

quantité  de  brlcque  et  terrain  qui ,  de  la 


.aine  que  l'on  faisoit  haster  à  grandes  Journées  i  neufve ,  les  eudommageoit  et  tomboit  i 
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remeot  sur  eux ,  estant  sf  ftirleuse  et  violente  la 
tïâtterie ,  qu'en  peu  d'heure  elle  feit  voye  et  ehc- 
I       ttilh  pour  monter  à  chc\al   sur  ledit  bastion  , 
I       estant  facile   pour  veuir  de  là  à  la  bresche; 
I       taiiuelle ,   combien   que  elle   ne  fust  do  tout 
snnlsanle ,  s'agrandissoit  daos  deux  voilées  de 
'       canon,  cts'estendoit  de  six  vingts  pas  ou  plus, 
K  s'inrlinant  et  courbant  desjà  le  mur  en  ceste 
^■longueur ,  et  le  terrain  ouvers  d'un  pas  en  lor- 
^nteur  ,  et  de  la  longueur  d'une  plcque  en  profond. 
^■Cc  que  voyans  les  soldats ,  qui  ne  se  trouvoicnt 
là-dedans  eu  nombre  de  trois  eeus  ,  ny  la  moi- 
tié d'eux  en  force  et  santé,  prindrent  tel  et  s! 
I      grftud  eslonncment  et  désespoir  de  résister ,  que, 
^^pour  quelques  remonstrauces  que  IcUr  sceus- 
^ient  faire  leurs  capitaines  avec  offre  de  mou- 
rir avecques  eux  des  premiers  ,  ne  les  peureut 
âsseurer  et  remettre  en  volonté  de  combattre  et 
attendre  l  assault.  Réservé  quelques  geutîlshom- 
mes  et  ^1eux  soldats  qui  se  preseotereut  ik  toute 
fortune  et  s'offrirent  à  tout  devoir,  les  autres 
prindrent  resol  ution  de  quitter  là  tout ,  abandon- 
ôans  la  brèche ,  et  déclarèrent  ouvertement  au 
mverneur    qu'ils  ne  combattroient   aucune- 
lent,  ne  cognoissans ,  comme  ils  alleguolenl . 
loyen  ny  apparence  aucune  de  pouvoir  résister 
garder  ceste  place,  ny  faire  un  seul  service 
m  Roy  ;  et  pourtant  qu'il  valolt  mieux   re-ser- 
rer  leurs  vies  a  un  autre  qui  seroit  de  plus 
trande  importance.    Qui  fut  un  autant  plus 
'grand  desplaisir  et  crevecœur  audit  «•ouverneur 
et  autres  capitaines ,  que  plus  de  réputation  ils 
^voient  acquis ,  tant  es  guerres  précédentes  que 
reschement  aux  saillies  de  ceste  place  sur  les 
Ftnnemis ,  et  jusques  à  renverser  de  leurs  ga- 
[Djons  et  leur  faire  abandonner  leurs  treucbécs. 
[  purant  le  siège  du  f'.HStellet ,  le  quntriesme  de 
îptembrc,  M.  de  Bordillon  advertit  M.  de  Ne- 
qu'll  avoit  sceu  que  le  roy  Pbilippcs  ne  des- 
^^eroit  d*auprès  de  Salnct  Quentin ,  Jusquea 
très  avoir  veu  qu'il  adviendroit  du  siège  du 
Castellet^  selon  qu'il  l'avoil  peu  apprendre  de 
ouclques  soldats  qui  avoient  esté  pris  ce  jour  \à 
Hé  Vandeuil ,  lcs<iuols  luy  avotent  asseuré  que  la 
^Uatterie  devant  [.e  Castellet  commeucoit  le  lan- 
Hoemuin.  Ces  soldats  là  fhisoient  escorte  à  leurs 
^^fourraneurs  ,  desquels  en  avoient  esté  tuez  plus 
de  quarante  en  ce  lien  ,  et  en  furent  emmenez 
force  chevaux  par  ceux  de  la  compaj;nie  du 
comte  de  Viilars,  que  M.  de  Bordillon  y  avait 
ivoyé,  avec  quelque  nombre  d'harquebusien» 
cheval  de  la  compagnie  du  capitaine  Lanienaz, 
'il  f»isoil  soustenJr  par   deux   ou  trois  cens 
larqucbusiers  à  pied  le  long  du  niarels.  La  com- 
ignie  de  chevaux-legcrs  du  prince  de  Condc 
une  d'Escossols ,  estans  en  embuscade  près  do 


grand  Essigny ,  fetrent  rencontre  de  quelques 
gens  de  pied  quf  venoient  â  l'escorte  des  fnurra- 
genrs,  desquels  environ  \ingt  furent  exécutez 
et  mis  en  pièces  ;  et,  sans  leurs  gens  de  cheval 
qui  leur  vindrentà  secours,  eslans  Iceux  gens 
de  pied  bien  cinq  cens ,  on  cust  fait  carnage  de 
tout  cela. 

Après  la  reddition  du  Castellet ,  M.  de  Nevers 
eut  quelque  opinion  que  Icsennemis  tournassent 
à  Guise  ,  ayant  pris  ce  chasteau  pour  s'asseurer 
de  ce  qui  estoit  à  leur  doK ,  et  pour  aussi  rendre 
le  chemin  de  Salnct-Quentln  à  leur  camp  libre 
et  sans  danger,  afin  que  de  l'un  à  l'autre  ou  penst 
envoyer  tout  secours  ;  toutefois ,  se  tenant  fort 
bien  asseuré  du  comte  de  Sancerre ,  vaillant 
chevalier  s'il  en  est  point  au  monde,,  et  que  ta 
place  estoit  seuremeul  pourveue  et  mnnie  d'au- 
tant vnlllnna  capitaines  et  soldats  qu'il  estoit 
possible  les  eslire ,  et  généralement  de  toutes  le« 
autres  provisions  et  munitions  de  guerre,  il  en 
avoit  un  grand  repos  et  contentement  en  son 
esprit,  sfisseurant  que  s'ils  s'y  addressoicnt  ils 
trouveroieut  de  ta  besongne  taillée  pour  uu  long 
séjour  :  et  cependant  luy  rosteroit  tousjours  le 
loisir  de  recouvrer  gens,  et  si  pourroitdeplusen 
plus  fortifier  lesauires  places  clrconvoisines,  et 
finalement  se  prcscutcroit  quelque  propre  occa- 
sion pour  leur  appareiller  une  strette  quf  lenr 
fcroit  sentir  combien  seroit  dangereux  en  pays 
d'ennemy  s'estendre  et  eslargir.  Tnvitefols  il 
n'advint  rien  de  ce  que  ce  prince  en  esperoit; 
car,  peu  de  jours  n  prés  la  prise  de  cechasïeau, 
les  ennemis,  sans  passer  plusouttre,prevoyanSy 
à  mon  advis ,  autant  clairement  que  nous  leurs 
intérêts  etadvantaîie,  se  retirèrent  à  Fonssnmmc, 
où  jà  estoit  campé  le  roy  Philippes avec  laulre 
partie  de  l'armée.  Kt  estoimt  là  .  à  mon  juge- 
ment, sur  le  poinctde  In  délibération  de  ce  qu'en 
après  ils  auroient  à  poursuivre;  aussi  que  Ton 
disoit  que  le  roy  Pbfifppes  attendoit  responsc  de 
l'adverlissemeiit  qu'il  avoit  envoyé  en  Espagne 
à  l'empereur  Charles  son  père,  pour  le  rcjijouir 
de  sa  prospérité  ,  le  suppliant  en  oultre  luy  com- 
mander et  ordonner  de  ce  qu'en  après  auroit  à 
entreprendre.  Il  est  facile  à  jugerque,  selon  leurs 
mutations  et  diversitez  d'entreprises,  il  fatlolt 
aussi  que  M.  de  Nevers  changeast  et  acconimo- 
dast  les  siennes;  car  alors  ils  estoicnt  les  plus 
forts,  et  noz  forces  encoresi  naissantes  et  petites, 
que  c'estoil  tout  ce  qu'on  pouvoit  faire  que  rui- 
ner pays  an  devant  d'eux  et  à  Tentour,  où  l'on 
sçavoit  qu'ils  se  vouloleot  eslargir  cl  esteodre  ^ 
et  au  surplus  fournir  les  villes  où  l'on  craignoit 
qu'ils  delibenissent  s'attaquer,  pour  lemp^^riser 
et  les  amener  ou  jusques  ariiiver.  ou  les  faire 
consommer  temps  en  si  petits  exploits ,  qoc  Tod 
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peust  cependant  réunir  nouvelles  forces  pour  al- 
ler au  devant  d'eux.  Or  desjà  en  ce  temps  com- 
mençoit  à  s'engendrer  entre  eux  un  mutinement, 
mesme  entre  les  Allemans  et  les  Espagnols,  tant 
pour  le  sac  et  butin  de  Sainct  Quentin,  que  pour 
les  prisonniers  de  la  journée  de  Sainct  Laurent; 
de  sorte  qu'où  disoit  parmy  nous  que  le  roy  Phi- 
lippes  et  le  duc  de  Savoye ,  se  voulans  vendi- 
quer  (1)  et  dire  leurs  les  princes  et  grands  sei- 
gneurs de  France  prisonniers,  desquels  la  rançon 
excéderait  certaine  somme  limitée ,  et  les  vou- 
lans  retirer  et  avoir  presque  comme  de  force  des 
mains  des  princes  et  grands  seigneurs  d*Âtlema- 
gne  qui  estoient  en  ce  camp,  les  mutinèrent 
tellement ,  qu^ils  délibéraient  se  départir  et  s'en 
aller  expirant  le  serment  de  leur  service  :  ce  que 
estant  sceu  de  nous ,  estoient  practiquez  et  rete- 
nus au  nostre ,  et  dès  lors  peu  à  peu  à  la  file  s'y 
en  retiroit.  Avec  cela  les  Anglois  ayans  esté  fort 
maltraitiez  en  ce  voyage,  aussi  qu'ilavoient  sceu 
comme  les  Escossois  remuoient  mesnage  en  leur 
pays,  et  leur  faisoient  une  forte  guerre ,  avoieot 
desjà  demandé  congé ,  et  s'en  vouloient  retour- 
ner :  toutefois,  pour  remédier  à  toutes  surprises 
qui  peuvent  advenir  soubs  la  credence  de  telles 
nouvelles  et  bruits  appostez ,  Ton  ne  delaîssoit 
à  pourvoir  à  toutes  choses;  mesmement  pour  la 
doute  qu'on  eust  peu  avoir  que  ces  Anglois ,  en 
eux  retournant ,  ne  feissent  quelques  raffles  et 
destrousses  improvistes,  l'on  contremanda  M.  de 
SenarpODt,  lequel  auparavant  l'on  vouloit  reti- 
rer de  pardeçà  ,  pour  se  mettre  dans  Abbeville, 
de  ne  bouger  desou  gouvernement  de  Boulongue 
et  de  Montereuil ,  pour  tenir  ceste  contrée  en 
asseurance  :  au  lieu  duquel  y  fut  commandé 
M.  de  Sansae  avec  sa  compagnie  et  celle  de  feu 
M.  d'Aughien. 

Ayant  le  roy  Philippes  pour  quelques  jours 
campé  à  Foussommc ,  tant ,  à  mon  jugement , 
pour  les  causes  précédentes  que  pour  estre  cer- 
tainement adverly  de  noz  forces  et  des  empes- 
cbemens  qu'il  trouveroit,  ou  que  luy  pourrions 
donner  s'il  entroit  avant  en  pays,  prit  dernière 
resolution  d'aller  assiéger  Han  ,  où  feit  prendre 
le  chemin  à  son  armée ,  seachant  la  situation  de 
ceste  place  fort  commode  à  estre  fortifiée,  de  la- 
quelle un  commencement  estoit  desjà  projette  et 
desseigné  ,  et  toutefois  si  imparfaict  et  délaissé, 
qu'il  ne  luy  pourroit  faire  grande  résistance  :  et, 
Sitsseurant  l'obtenir  en  peu  de  temps,  proposoit, 
en  parachevant  la  fortification  ,  la  rendre  l'une 
des  plus  belles  places  de  guerre  qui  se  peusi  venir 
sur  toute  la  frontière  ,  et  qui  seroit  comme  le  se- 
cours et  appuy  de  la  ville  de  Saincl-Quentin , 

(I)  Revendiquer. 
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qu'il  délibérait  aussi  rendre  inexpugnable,  pwr 

avoir  de  ses  Pays-Bas  les  stances  et  jonniéa 

raisonnables  de  retraittes  pour  entrer  et  sortir 

dans  le  royaume  de  France  quand  bon  luy  sem- 

bleroit.  Or,  pour  dire  un  mot  de  la  situation  de 

Han,  elle  est  entièrement  plaine  et  descouvtrtfi, 

sans  qu'il  y  ayt  rien  qui  lay  commande  :  lla&^ 

quée  d'un  costé  de  la  rivière  de  Somnae ,  et  de 

Tautre  d'un  marets  d'estendue ,  en  certains  fi»- 

droits ,  de  plus  de  cinq  cens  pas  ,  sans  que  tt; 

ayt  que  bien  peu  de  plaine  et  terrouer  sec  pov 

y  arriver.  II  y  a  la  villette  et  le  ehasteau,  la  vil» 

lette,  en  Testât  qu'elle  estoit  pour  lors ,  ne  gta^ 

voit  tenir  en  sorte  que  ce  fîist;  et  combien  qi^ 

y  eust  quelques  fondemens  et  sorties  de  botdt* 

vers ,  si  est-ce  qu'ils  estoient  si  peu  apparans  4 

mal  defensablesy  qu'il  n'en  falloit  faire  aucoi 

estât.  Le  chasteau  estoitd'assez  bonne  apparewe, 

et  se  representoit  assez  furieux  ^  selon  1^  me 

ciennes  fortifications,  ayant  la  forme  quaméé^ 

flanqué  de  quatre  gros  boulevers  ronds,  avet*  w$ 

grosse  tour  quarré  et  massive  de  large  espessoVi 

servant  de  plateforme  aux  courtines  qui  luycs* 

toient  alliées,  et  commandant  en  tout  et  parto^ 

ce  chasteau  :  mais  le  tout  estoit  à  sec  de  piemij 

et  maçonnerie ,  sans  qu'il  y  eust  aucuns  rem] 

et  terreplains,  ny  autres  fortifications  ^eloa 

modernes  inventions,  pour  soustenîr  et  defeodv^ 

une  place  longuement  contre   resmer\eit1alÉ 

tempeste  et  furie  de  rartillerie  de  mainteotiU 

toutefois,  pour  ne  laisser  du  tout  le  chemia  Iq 

bre  et  ouvert  à  l'ennemy  de  entrer  encore  plH 

avant  s'il  ne  trouvoit  quelque  arrest,  M.  de  Si 

pois,  qui  en  estoit  gouverneur,  avoit  donné  dt 

vis  au  Roy  qu'on  brusiast  la  villette  .  si  \\ 

voyoit  que  le  siège  y  vint,  pour  ne  laisser  lieni 

l'ennemy  de  s'y  pouvoir  loger;  mais  qiiaat 

chasteau,  qu'on  le  pourroit  tenir  et  garder 

quelques  jours ,  cependant  que  I  "on  se  for^flè^ 

mit  en  avant:  car  il  estoit  facile  à  jut^er  qu'a^M^i 

pris  Han  il  neplauteroit  là  son  but,  ains  ou  _ 

seroit  plus  oultre  ou  se  jetteroit  à  droite  oclt 

gauche,  et  s'addresseroit  tousjours  au\  Iktt 

foibles  et  faciles  à  estre  en  bref  occupe/  ,  pooroi 

perdre  et  mal  employer  la  saison  qui  luy 

fort  propre.  Ces  choses  estans  scènes  de  Bl, 

Nevers ,  de  Laon  envoya  pour  renfort  le  se 

de  Helly  (2),  chevalier  sage  et  bieu  c\  pcrimealéi 

pour  essayer  d'y  entrer,  comme  il  feit,  efioon 

qu'il  fust  desjà  enveloppé,  ayant  combattu d 

passé  sur  le  ventre  de  quelques  ennemis  i\ni  fe 

vouloient  retenir  et  empescher;  et,  d'autre  p«rl» 

M.  de  Montmorency  prit  le  chemin  à  Amleas 

avec  sa  compagnie  et  celle  de  M.  le  ooi 

(2)  De  Pissek'U ,  seigneur  de  Ilelly. 


père,  et  les  quatre  mille  Allemans  que  te 
Roy  a  voit  mandé  k  M.  de  Ncvcp»  luy  envoyer, 
combieQ  qu'en ccstevllled'Amiens  fussent  dcsjà 
le  \idiisme  d'lcelle(l)  etlessicursd'Aaiaicssant 
et  de  Morvillier,  avec  leurs  compafïuies.  Et  à 
Soissous  ntla  le  prince  de  Condé  avec  une  partie 
de  sa  t^avalleric  légère,  départant  le  surplus  le 
loDg  des  rivières  pour  en  défendre  les  i^ue/ 
et  passages  aux  ennemis,  envoyant  le  baron 
de  Clcre  à  ^oyon  avec  sa  compagnie  et  une 
autre  d'Kseossois,  Le  Roy,  comme  j'ay  cy-des- 
8US  dit,  ttvoil  desjà  pourveu  à  Compiennc  ,  en- 
voyant oultreplus  a  Reauvais  lo  seigneur  de 
Marrivault,  pour  y  recevoir  et  mettre  dans  la 
ville  quelques  compagnies  de  gens  de  pied  fran- 
çoises,  desquelles  11  en  devoit  envoyer  deux  à 
Mouldidier  avec  des  farines  et  autres  provisions. 
A  Seniis  aussi  avoit  este  envoyé  le  seigneur  de 
Bace.  Quant  à  Chauny  et  Coussy  d'un  coalé, 
l'on  a  veu  ey -dessus  tromme  elles  estoienl  pour- 
veues  selon  qn'elles  le  pouvoient  comporter,  et 
que  l'on  eslinioit  quelles  pourroicnl  lenir,  comme 
aussi  de  l'autre  port  en  estoit  de  Heronne,  de 
Corbie  et  d'Amiens ,  comme  aussi  de  toutes  les 
Autres  places  le  lonp:deIa  rl\iere  de  Somme.  Kn 
ceste  sorte,  et  nu  mieux  qu'il  avoit  esté  possible, 
l'on  avoit  parny  les  places  circon voisines  de  Han, 
alin  que  les  ennemis  estnns  A  ce  siège,  ne  se 
[««ussenl  eslar^ir  et  cscarler  pour  recognoistro  et 
empiéter  davantage  d'estendue,  aussi  pour  faire 
loii^ours  le  gast  devant  eux,  et  les  affamer  en 
leur  rompant  et  coupant  les  vivres. 

En  Cf  stcndroict,  et  pendant  que  le  roy  Philip- 
pes  séjournera  au  siège  de  Han,  il  m'a  semblé 
n'eslrc  point  trouvé  mauvais,  ny  hors  de  pro- 
pos, faire  une  brefve  digi-ession  d'autres  parti- 
cularitez  et  accidens  advenus  es  autres  endroits 
de  l'Europe,  et  toulesfols  appartenjms  et  prove- 
nans  de  ces  soerres  ;  d'autant  ou  qu'ils  tendoient 
h  un  mesme  elTect ,  ou  estuient  prédictions  et 
présages  de  troubles  régnans,  adversités  pi-é- 
sentes,  et  de  l'issue  qui  en  devoit  succéder.  E'on 
a  peu  ve4)ir,  et  selon  que  lay  deserit  bricfve- 
roent  »  les  causes  pourquoi  M.  de  Guise  fut  en- 
voyé avec  une  armée  en  Italie;  qui  i^stnit . 
comme  la  plus  commune  opinion  se  publioit . 
pour  le  secours  du  Pape ,  adonc  réduit  en  fort 
estroitte  puissance.  L'on  a  pu  sçavoir  aussi  les 
exploits  et  exécutions  qu'y  a  fait  ceste  armée, 
et  I  advantnge  et  profits  qui  en  sont  revenus  et 
reu-ssis  au  Hoy  et  h  son  royaume,  dont  je  n'ay 
fait  aucune  mention,  pour  estrc  mal  certain  de 


(1)  Anininr  d'Vill).  liiUniP  (l'Aïuionji, 

(2)  |K>raitp  de  Swiil-guriiliu. 
(5)  Palc^stiiitr. 
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faulte , 
comme  il  est  croyable ,  redonde  entièrement , 

et  est  rejettée ,  par  la  voix  publique ,  sur  les  plus 
procheii  du  conseil  du  Pape  et  le  mauvais  ordre 
que  trouva  M.  de  Guise  à  sou  arrivée  en  Italie  ; 
dcquoy  pareillement  je  ne  veux  traiter  aucune 
chose ,  et  délibère  m'en  taire ,  délaissant  à  le  dé- 
duire a  ceux  qui  l'ont  vu  et  le  peuvent  mieux 
sçavoirque  moy ,  et  reprendray  ce  que  jay  desj.1 
dit.  Le  Roy  avoit  mandé,  incontinent  après  ceste 
routte  de  Sainct-Laurent  (2),  à  M.  de  Guise 
qu'il  pacifiast  de  pardclà ,  et  accordast  de  toutes 
choses  le  plus  advantageuseracnt  et  sagement 
qu'il  se  eonfioit  de  luy  ,  roesmemeut  pour  le  re- 
pos du  Saint  Père,  pour,  cela  faict,  se  retirer 
de  pardcçà  avec  ses  forces  où  il  en  avoit  bon  be- 
soiûg.  Ce  prince  incontinent  le  lit  sravoir  au 
Pape,  et  luy  donna  à  entendre  la  nécessite  qui 
le  rappelloit  et  revoquoit  en  France ,  et  les  af- 
faires qui  environnoient  le  Roy  ,  qui  estoient. 
cause  de  luy  faire  supplier  Sa  Saincleté  le  licei 
cier  et  permettre  qu'il  se  peusl  retirer,  après 
avoir  toutefois  composé  et  transi ^é  a  son  prollt 
de  ses  affaires,  selon  sou  bon  advis  et  conseil. 
Le  Pape,  adonc  desja  désireux  de  terminer  cest© 
guerre,  de  laquelle  il  savoit  celle  de  parde^*i 
estrc  procedée,  comme  il  cognoissoii  évidem- 
ment, et  laquelle  il  doutoit  prendre  lin  par  laJ 
ruine  de  l'un  de  ces  grands  princes ,  et  linnle-j 
ment  par  la  sienne ,  avec  une  confusion  de  Testai 
ecclésiastique ,  et  avec  InOnité  de  maux  et  dcpo- 1 
pulation  universelle,  proposa  plus  qu'au  para^i 
vant  s'appointer  avei;  le  roy  Philippcs.  Et  dcs-i 
lors,  qui  esioit  le  huicticme  de  septembre  en 
cest  an,  envoya  les  cardinaux  Carlo  Caraffe, 
Saincl-Fleur  et  Vitel ,  accompagnez  de  grand«l 
seigneurs  romains  et  gentilshommes,  avec  boa, 
nombre  de  cavallerie,  devers  le  duc  d'Albe,  I 
lieutenant  général  d'iceluy  Roy,  qui  esioit  lor« 
n  Cnvy  ,  place  assise  en  la  cAmpa;;ne  romanes- 
que ,  assez  pn'-s  de  Pilastrine  (3) ,  pour  en  con- 
clureetresouldreunc  pticification amiable.  Ton» 
lesquels  s'estarts  as.semble7.  h  Genasson ,  lieu  as- 
sez proche  de  \h ,  eu  peu  de  jours  tomberont 
d'accord,  et,  le  mardy  eiisuyvant ,  qui  estoit  le 
quator/lcnic  de  ce  mois,  les  susdits  cardinaux 
retournèrent  à  Rome  avec  la  paix  entre  le  Pape 
et  ic  roy  Philippes ,  à  telles  conditions  que  s'en- 
suit :  Premièrement,  que,  de  la  part  du  roy 
Philippes,  le  duc  d'AIbe  fcr.i  les  obéissances  et 
hommages  qui  seront  convenablKj  a  notre  saïncl 
pero  le  Pape,  comme  dévot  lits,  et  en  signe 
d'obéissance  et  humilité,  pour  impetrer  grâce 
et  pardon  de  lui  ;  aussi  que  le  Roy  envoyera 
homme  exprès  vers  uostre  Sainct  Pcre  pour  fislre 
le  semblable;  et  que  le  Pape^  comme  bon  père 
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et  clément ,  le  recevra  et  acceptera  pour  bon  fils 
et  obéissant  I  et  du  Sainct  Siège  apostolique,  en 
le  faisant  participant  des  grâces  communes  aux 
antres  princes  chrestiens.  Qu'icelui  Sainct  Père 
renoncera  à  la  ligue  faite  avec  le  tres-chrèstien 
roy  de  France ,  et  qu'il  sera  également  pour  l'ad- 
Tcoir  père  commun  et  neutre.  D'autre  part ,  que 
le  roy  Philippes  rendra  désarmées  sur  le  champ 
au  Saiuct  Siège  apostolique  toutes  les  cités,  vil- 
les, chasteaux  et  villages,  assis  en  quelques  païs 
que  ce  soit ,  qui  auroient  esté  occupez  depuis  le 
commencement  de  ceste  guerre  jusqu'au  jour 
cirdessus  déclaré.  Que  par  même  moyen  Ton 
rendra,  tant  d'un  costé  que  d'autre,  l'artillerie 
qui  a  esté  prise  et  transportée  en  ceste  guerre , 
en  quelque  manière  et  lieu  que  ce  soit;  et  que 
dç  la  part ,  tant  du  Sainct  Père  comme  du  roy 
Philippes ,  on  remettra  à  toute  communantez  et 
personnes  particulières,  ecclésiastiques  et  sécu- 
lières de  quelque  estât ,  degré ,  ou  condition  que 
ce  soit,  toutes  contumaces  et  peines,  tant  spiri- 
tuelles que  temporelles ,  esquelles  ils  pourrolent 
avoir  encouru  à  cause  de  ladite  guerre ,  en  leur 
fi&isant  pardon  et  grâce  générale  de  leur  rendre 
leurs  estats,  degrez,  dignitez^,  jurisdictions , 
forteresses,  villes  et  chasteaux,  offices,  béné- 
fices, facultez,  et  autres  biens  immeubles,  des- 
quels ils  ont  esté  privez  et  despouillez  ou  empes' 
chez ,  en  quelque  manière  que  ce  soit ,  pour 
occasion  de  ladite  guerre  seulement,  et  non 
pour  autre;  en  déclarant  expressément  que  cet 
article  n'y  comprent  point  et  n'apporte  aucun 
support  aux  seigneurs  Marc  Antoine  Colonne  et 
Ascanio  de  La  Gornia ,  ains  resteroient  aux  con- 
tumaces où  ils  se  trouvoient  alors ,  et  à  la  fran- 
che volonté  et  disposition  du  Sainct  Pere-Oultre- 
plus,  que  Pallian  seroit  remis,  en  Testât  qu'il  se 
trouvoit,  au  seigneur  Jean  Bernardin  Carbon, 
confédéré  et  approuve  des  deux  parties ,  lequel 
jureroit  fidélité  au  Sainct  Père  et  au  roy  Philip- 
pes, d'observer  toutes  les  conventions  passées 
entre  le  cardinal  Caraffe  et  le  duc  d'Albe ,  pour 
le  service  de  leurs  princes ,  et  demeureroit  à  ta 
garde  dudit  Pallian  avec  huict  cens  hommes  de 
pied,  les  frais  desquels  se  fourniroient  par  moi- 
tié. Adjoustant  à  tous  ces  articles  trefves  pour 
un  certain  temps,  contenaos  passeport  et  sauf- 
conduit  à  M.  de  Guise,  et  à  tous  les  princes, 
seigneurs,  gentilsliommes ,  capitaines  et  géné- 
ralement à  tous  soldats  du  party  du  roy  très- 
chrestien  de  sortir  d'Italie  et  des  pays  apparte- 
nans  au  roy  Philippes ,  tant  sur  terre  que  sur 
la  mer.  Toutes  ces  conventions  estant  approu- 
vées et  accordées  entre  toutes  les  parties ,  le  di- 
manche ,  dixneufleme  de  ce  mois ,  le  duc  d'Albe 
entra  dans  Rome,  environ  une  heure  de  nuit,  | 


COHHBHTAIBES  DE  FRANÇOIS  DE  BABUTIN.  [1657] 

avec  fort  grandes  démonstrations  et  signes  k 


Joie,  tant  par  les  saines  de  rartlllerie ,  qu'si« 
un  nombre  infini  de  fbsées  et  antres  ailégreatt 
que  Ton  a  accoustumé  faire ,  mesmemeut  de  f»^ 
delà,  à  la  bien  venoe  et  amiable  réception  à 
quelque  grand  prince ,  et  en  preuve  et  a^i^ 
rence  de  rejouissance.  Le  landy  emuyvanUn 
tint  consistoire,  où  forent  eslenis  et  députer  dett 
légats  pour  tralterlapaix  universelle;  Tun^cpii» 
toit  le  cardinal  Trivolce,  devers  le  très  chreslitt 
roy  de  France ,  et  Taiître ,  qni  estoit  le  cardiiit 
Carlo  Caraffe ,  vers  le  catholique  roy  Phjlïppet 

En  mesme  temps  que  se  trafttoit  ceste  susdîta 
paix ,  M.  de  Guise  estoit  parti  d*]  talie  poxu  s'a- 
cheminer de  pardeçà,  s'embarquaut  à  Hocai 
dans  les  galleres  et  vaisseaux  de  France  quï  f!0 
tendoient  là,  avec  une  partie  des  grands  fë> 
gneurs  et  capitaines ,  et  quinze  cens  ou  de« 
mille  faarquebuzlers  eslenz.  L'autre  partie  di 
l'armée ,  soubs  la  conduite  de  M.  dWumaUe ,  ns 
tourna  par  les  terres  du  Pape  devers  BoFoagtt 
et  à  Ferrare ,  et  de  là  par  les  Grisons  et  Jtt 
Suisses.  Et  ainsi  démembrée  retourna  ceste 
mée  du  voyage  d'Italie. 

En  ces  mesmes  jours  aussi  advlndrent  de 
de  là  estranges  déluges  et  inondations  de  rhi 
à  Rome  et  à  Florence.  Celnyde  Bon^e  adviatsi 
mesme  jour  de  la  paix,  quatorzième  de  sepU*^ 
bre  :  s'estant  le  Tybre,  Tun  des  plus  renoi 
fleuves  de  TEurope,  grandement  enilé.  eoi 
s'il  eust  voulu  menasser  Rome  de  nonparefli 
ruine  et  démolition,  croissant  d'hrure  à  aoti^ 
la  nuict  ensuivant  commença  à  s^esp»Ddre|ir 
ïes  plus  prochains  et  bas  lieux  de  Prato  et  des 
gnes  qui  sont  à  l'entour.  Le  lendennaiD  s* 
esiargi  et  desbordé  par  la  ville ,  et  regorgeiil 
partousles  conduits  des  rues  et  édifices,  li)  cnril 
se  trouvoit  encore  en  plusieurs  lieux  de  la 
de  la  haulteur  d'un  homme  et  davADtagc , 
cipalement  en  la  place  d'Agone,  à  la  Rotondecf 
à  la  Doane.  Tant  y  a  que  ceste  merveilîeiise  4 
espouvantable  inondation  ne  donna  pas  loîsirM 
peuple  de  se  rejouir  de  ceste  paix ,  nîns  le  readA 
encore  plus  triste,  esbahi  et  désolé  qu'âupira^ 
vaut  :  qui  fait  croire  cela  estre  advenu  coranit 
un  signe  et  advertissementde  Dieu ,  ou  pour  lai 
choses  présentes,  oupourlesfutures^  ou,  à  mteès 
dire,  pour  nous  esmouvoir  à  conversion  et  ami» 
dément  de  noz  péchez.  Or  ceste  creuë  et  Mê 
d'eau  dura  tout  ce  jour ,  et  jusques  ù  quatre  ou 
cinq  heures  de  nuict  qu'elle  commença  un  pei 
à  s'abbaisser  et  decroistre  :  tellement  que,  Ifl 
matin  ensuivant,  sur  lepoinct  du  jour,  r 
toit  déjà  abbaissée  de  plus  d'une  palme^< 
petit  à  petit  décroissant,  après  midy  chf 
voit  aller  facilement  à  ses  aftaires.  Po 
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le  mnnnitenretflè  la  crue,  aucuns  ont  dit  qu'en 
pinsieurs  endroits  elle  a  passe  la  marque  qui  eu 
fût  faite  à  l'autre  grand  déluge  qui  advint  l'an 
j^jnil  cinq  cens  trente.  Les  autres  ont  voulu  dire 
*ll  s'en  falloit  bien  une  palme  :  surquoy  Ils  al- 
feguoleul  beaucoup  de  raisons,  entre  autres  que 
Ipii  cavc^  qui  ont  esté  foltes  et  cherchées  dans 
Rorac ,  car  clic  est  aupmentèe  en  édifices  d'un 
tiers ,  auroient ,  en  s'abreuvaut ,  receu  et  en- 

louti  une  grande  partie  de  ces  eaues.  Aucuns 
ont  jugé  que  le  grand  nombre  des  rues  ueufves 
«  esté  cause  de  la  creue  ;  et  les  autres  offermejit 
que  la  lerie,qui  a  esté  rchaulsèe  depuis  ce  temps 
là,  ftiisoU  sembler  l'eau  plus  haulte  qu'elle  n'cs- 
tott.  Mais,quoyquece  soit,  Il  fsult  croire,  par  la 
commune  opinion,  queceste  inondation  a  esté 
plus  grande  et  impétueuse  qoe  la  , précédente, 
veu  qu'eu  la  ville  d'Horta  et  Narni,  et  tous  au- 
tres lieux  où  elle  passa  .  elle  délaissa  un  admi- 
rable abbatlz  et  ruine  ,  ayant  emporté  la  moitié 
du  pont  Saiucte  Marie,  avec  l'excellente  chap- 
pelle  que  le  pape  Jules  troisième  y  avoU  fait  édi- 
fier. Elle  mina  et  remua  certaines  grosses  pier- 
res de  marbre,  et  gros  quartiers  de  pierre  qui 
défcudoient  le  pont  du  chasteau  Sainci  Ange. 
Elle  démolit  et  renversa  uuc  grande  partie  des 
bouleverts  et  bastions  qu'on  avoit  faltédiOer  de- 
puis un  an  joignant  ce  cbosteau.  Elle  abbntlt  en 
outre  la  moitié  du  temple  et  la  plupart  des  édi- 
riices  du  monastère  Sainct  Barthélémy,  qui  est  as- 
sis en  l'isle  Tyberinc.  A  bref  conclure,  il  u'y 
eut  dans  Rome  rues,  palais,  ny  édiOces  oii  cest 
impiteux  orapc  d'eau  cust  passé,  qui  ne  portast 
marqueet  tesmoignage du  courroux  et  violence 
de  cest  élément  Irrité.  Quant  au  délupe  de  Flo- 
rence par  le  desbordement  du  Ilcuvc  Arno,  l'on 
le  juge  encore  avoir  esté  plus  grand  que  celuy 
de  Rome  ,  et  avec  trop  plus  importantes  et  in- 
comparables ruines  et  pertes,  tant  on  démoli- 
tions d'édillces  qu'en  subversion  et  dépérisse- 
ment d'or,  d'argent  y  marchandises  et  toutes 
sortes  de  meubles,  sans  encore,  qui  est  plus  u 
plaiudre ,  la  mort  et  suffocation  de  plusieurs 
personnes.  Il  ruina  en  premier  lieu,  et  démolit 
es  plus  entières  parties  les  couvents  et  monas- 
tères de  pauvres  Ûtles  de  Saiucte  Vcrdianc,  des 
Recluses  et  de  Sninclc  Marie  nouvelle.  Il  em- 
porta les  ponts  de  Rubnconde  et  de  b  Trinité; 
il  abbatit  quasi  du  tout  et  jusques  h.  In  prairie , 
et  du  coBté  de  Sainct  Pol ,  le  bourg  d'Ognlfanti  ; 
comme  il  fit  du  marché  IVeuf ,  ob  s'exerce  l'art 
et  artifice  de  filer  et  tistro  la  soye  ;  de  sorte  que 
tous  les  mnga/ins et  boutiques  furent  la  plus  part 
dépérietet  gastées,  qui  cstoit  perte  fort  grande. 
Le  palais  du  duc  n'en  fut  exempt ,  ot  s'en  trouva 
ottnaé  eo  plosiears  endroits.  Quant  à  la  région 


circonvolsiuc  ,  le  grand  chemin  de  Cazentin  fut 
creusé  et  enfoncé  de  telle  façon,  qu'il  ne  se  pou- 
volt  plus  racoustrer  pour  y  passer;  et  y  mourut 
au  bourg  septante  quatre  personnes,  emmenant 
les  maisons  entières  a  Pontaslennc,  et  demou- 
raos  abysmcz  Pereole  et  Sainci  Donin,  et  plu- 
sieurs autres  édifices  le  long  de  ce  Hcuvc  Arno. 
Au  surplus ,  pour  parler  de  la  marque  où  monta 
Tcauc  sur  la  place  de  Saincte  Croix,  elle  excéda 
quatre  bons  doigts  de  creue  le  déluge  et  inon- 
dation qui  advint  à  Florence  en  l'au  mil  trois 
cens  quarante-spptj  qui  fait  juger  que  celle  mo- 
derne estoit  fort  grande,  ^eu  que  la  précédente 
estolt  comme  admirable  et  incroyable.  Il  y  avoit 
tahaulleur  d'une  toise  et  demie  ù  Saincte  Croix; 
par  la  rue  Relline,  quatre  toises  ou  environ; 
vers  Sainct  Ambrolse  et  Sainct  Pierre  Majeur  , 
trois  toises;  joignant  Montioro,  deux  toises;  à 
Cestel,  une  loise  et  demie,  cl  autant  vers  Nos- 
tre-Dame  de  l'Annunciade  ;  par  la  rue  des  Servi, 
deux  toises;  du  co&té  de  Saincte  Marie  de  la 
Fleur .  deux  toises  ou  environ  ,  et  autant  quasi  À 
Sainct  .Inu;  aux  palais  des  Antinori  et  Strossi, 
une  toise  ;  et  ainsi  couséqucmmcut  à  Sainct  Ma- 
rie nouvelle ,  et  par  toute  In  ville  de  Florence. 
Or,  pour  faire  évidente  preuve  que  les  csmer- 
veillables  et  incogneuz  miracles  et  faits  prodi- 
gieux de  Dieu  l'omnipotent  ne  sont  exécutez  et 
dcmoutrcE  en  uuseul  lieu,  je  pourrai  encore  icy 
ftdjouter  qu'au  mesmc  mois  et  prcst|ue  jours 
semblables,  advint  de  pardeçà  nu  déluge  en  la 
bien  antique  ville  de  Nismcsen  Languedoc,  ton- 
tefois  différent  des  autres  en  ce  que  ce  n^estoit 
pardesbordemens  et  Ingurgitations  de  lleuves  et 
rivières,  mais  par  un  esolatement  de  nuées  et 
ouvertures  des  portes  célestes ,  comme  les  phi- 
losophes l'ont  voulu  appeller;  lequel  accidentad- 
vint  le  neufleme  de  septembre  eu  cest  on,  avec 
tonnerres,  coruscatlon,  osclalrs  et  fouidres  si 
horribles  et  cspouvantobîes  ,  que  tout  le  peuple 
pensolt  ce  Jour  eslrc  le  dernier  période  de  ce 
siècle.  Persévérant  cest*»  fUreur  céleste  jusques 
après  buict  heures  de  nulct ,  il  tomba  une  si  mer- 
veilleuse alwndance  d'eaue,  que  ces  misérables 
citoyens  pensoicnt  subitement  eux  avec  tonte 
leur  ville  devoir  estrc  cnglouliz  ttabysmez.  Et 
combien  qu'il  ne  fust  de  longue  durée,  comme 
de  douze  ou  quin7.e  heures,  si  est-ce  qu'il  ap- 
porta un  très  grand  dommage  et  iutérest  a  ceste 
ville,  laquelle  en  fut  en  plusieurs  endroits  et 
lieux,  tant  publics  que  privez,  dlfformée  et  em- 
pirée,  et  le  territoire  clrconvoisrn  fort  déiiasté  ot 
appnuvrl ,  d'autant  que  les  champs  et  labourages 
eu  fureut  pervertis,  encavez  et  ei-eusee ,  ou  cou- 
verts de  pierres  cl  autres  ruines ,  qu'un  ravage 
d'eauès  cutraiue  et  délaisse  où  sa  force  et  vtu- 
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Icncc  CC68C0I  diminue;  et  les  oliviers,  dont  cette 
province  est  graudement  abondante,  et  qu*eile 
cnltlve  soigneusement  pour  le  ^raod  émolument 
et  profit  qu'elle  en  tire  des  huilles,  tous  froisse/, 
et  dérompu/ ,  et  les  vii^nes  desraci nées,  arra- 
chées et  sahlées,  avec  inlinile  d'autre*  domma- 
ges et  calomilcz.  Bref,  l'on  estimoit  n'v  avoir  eu 
guerres  chose  qui  n'eust  senti  la  pesanteur  de  la 
main  de  Dieu.  Par  ce  délu|.'e  aus»i  lurent  des- 
couvertea  plusieurs  nntiquitex  cachées  et  ense- 
velies sonbs  terre,  pour  le  moins  depuis  que  les 
Goth^  mirent  à  sac  cesle  ville,  mit  cent  ans  sont 
passez,  comme  Ton  le  trouve,  oultre  le  temps 
qa'ettes  pouvoient  avoir  este  faites  anparavant , 
comme  anciens  si^pulchres  et  monuraeus.  grande 
quantité  de  médailles  do  bronze,  et  quelques  unes 
d'or  et  d'articnt;  grandes  collonnes  d'une  pièce 
«'gaiement  proportionnées;  testaments  et  épita- 
phes  du  pierre  dure  ,  escrita  et  Rravez  en  lettres 
cancellates  et  romanesques.  Se  descouvrirent 
semhinblement  de  licaux  et  riches  pavra,  et  les 
plans  de  salles  basses,  ehnmbres  et  portiques, 
desquels  se  trouvent  encore  des  enlablcnu'us  de 
marbre,  porphyre  et  jaspe,  marqueter  à  la  mo- 
saïque. Kt  davantage  l'ou  a  trouvé  des  fragmcns 
de  vases  antiques,  et  quelques  uns  entiers,  d'une 
terre  rouge ,  si  très  tlnc  et  déliée,  qu'elle  mesme 
porte  son  veruiz  :  lesquels  les  anciens  faisoient 
apporter  de  Snmos  en  Grèce,  enrichis  d'hist(»ires 
ou  nimngps  rustiques,  fort  plaisans  et  récréatifs 
à  l'cei).  Plusieurs  autres  sin^larite/.  et  choses 
rares  y  furent  déterrées  et  mises  en  lumière,  qui 
ont  donné  grand  esbalàssement  h  ceux  qui  les 
ont  veues  ,  lesquelles  seroient  trop  prolixes  et 
longues  à  Icy  particulariser.  L'on  a  voulu  dire 
et  affermer  autres  citez  et  lieux  avoir  esté  frap- 
pez de  semblables  déluges,  mesmement  Venise 
cl  Roverpne.  dont  je  ne  feray  description,  pour 
n'en  avoir  rien  sceu  a  la  vérité,  ny  leu  par  mé- 
moira  ;  et  me  sufllra  dire  que  plusieurs  autres  si- 
^F6  ont  esté  démontrez  cl  sont  apparu;&  :  comme 
de  la  comelte  de  l'an  précédent ,  des  collonnes 
de  feu,  et  en  aucuns  lieux  une  chasse  de  chiens 
ahboyans  en  Tair;  et  en  d'autres,  liommes  ar- 
mez combattaos ,  et  les  deux  soleils  rouges  et  en- 
flammez, qui  ont  esté  veuz  en  Allemagne,  sans 
que  je  parle  de  plusieurs  portcntcs  |i)  cl  mons- 
trueux ouvrages  dénature ,  produits  en  ce  temps 
sur  la  terre.  Tous  lesquels  signes  je  ne  puis  ju- 
ger estre  antre  chose  que  menasses  et  messages 
du  courroux  divin,  nous  admonestant  ou  à  vo- 
loatai  re  recognoissance  et  amendement ,  ou  à  pro- 
chaine vengeance  et  punition  de  noz  îniqtultez. 
Puis  (jne  j'ay  le  plus  briefvement  qu'il  m'a 

(I)  Du litiopoWfNtum,  prodige. 


M  possible ,  discouru  ancniM 
accidens  advenuz  es  autres  endrcMtev  1 
en  Italie .  pour  demonslrer  que  s  en  une 
nous  estions  affligez  de  pnrdeçà ,  les  aotn 
lions  pareillement  en  autres  varictex  ca  r 
loient  leur  part ,  maintenant  je  retovracnja 
siège  de  Hnn ,  <pji  ne  fat  long ,  et  ou  ne  fmt 
faitespxeculionsde  grande  importance,  aaoMi 
dont  j'aye  esté  adverty ,  et  qui  nnéritcat  pmk 
longueur  dr  propos;  car 
d"fibor<Jee  dresse  une  tr 
batterie  contre  ce  pctilcbasteau  .  ou  il  n'y  4f«ft, 
comme  j'ay  dit,  aucuns  rero|>arls  ny  fortifio- 
tions^  et  y  estant  toutes  les  murailles  â  sec,  «ptt 
avoir  enduré  quinze  cens  ou  deux  mlfle  eMi|i 
de  canon,  ayant  fort  grande  et  large  brcickl, 
tant  à  la  grosse  tour  qu'à  ta  courtine,  loy  té 
rendu  le  douzième  jour  de  septembre. 

Quand  l'on  vit  que  Tennemy  prenolt  ce  tkt* 
min.  la  diversité   et  abondance   des  dooln 
commença  à  croislre.  Car  s'estant  advaivce  jus- 
que» là.  sans  trouver  grand  contredit  ny  rcri»- 
tance,  estoit  encore  en  pouvoir  de  poolKt  pàtf 
avant ,  et  suivre  le  chemin  de  Compic^De  d  éi 
là  droit  à  Paris,  ou»  suivant    ta  rivierr  A 
Somme ,  tourner  a  maindroilc  devers  la  Picardie 
et  le  Houlonnois,  ou.  voilant  à  la  gauche  dtrtn 
Coussy.  Soissons  et  Laon,  se  retirer  en  Cbosipi- 
gne.  Mesmement  te  Roy  en  avoitcudi^erstdiFÎi 
et advertissemens,  lesquels  il  avoit  fait  itçatoiri 
M.  de  Nevcrs  :  entre  autres ,  que  ce  baron 
Polleville  (21 .  duquel  j'ai  déjA  parle  cy-dr«iW, 
au  partir  de  Saverne .  avolt  esté  mande  da  fuj 
Philippe»  de  le  venir  trouver  en  son  camp  avec 
sa  trouppe,  qui  pouvoit  estrr  alors  de  Hd^  n- 
seignes  d'AlIcmans,  et  de  douze  à  quinze  ccv 
chevaux  ,  pour  de  la  l'envoyer  en  Angleterre 
qu'au  demeurant  la  résolution  dudit  Roy  estoit 
après  avoir  prins  Han ,  de  faire  une  grande  c*^ 
valcande  jusqups  A  Compienne,  et  eu  pâmant' 
brusler  et  ruiner  Cliausny  et  Noyoo.   L'aat^T 
advis  esloit  que  le  niy  Philippes,  Icscbosesso»- 
dites  exècntées,  avoit  délibéxé  de  faire  paner 
sadile  armée  entre  La  Fere  et  Laon  .  et  de  la 
suivre  les  brisées  de  Champagne  jusque»  aux  ea- 
viroos  de  Mesieres.  pour  de  lâ  la  licencier 
ronïprc,  et  par  ce  moyeu,  ruinant  les  pii}-kdi 
Roy,  sauver  les  siens.  Ainsi ,  eacore^  que 
forces  fussent  si  petites  adonc  et  foibles, 
toutes  ensemble  ne  fussent  a  la  moitié  prte 
santés  pour  luy  présenter  teste,  et  nous  oppoKtl 
à  ses  entreprises,  si  falloit-il  oéanlmoins  luy  f^lrttj 
pai-oislre  et  croire  le  contraire,  et  luy  donner 
entendre  qu'en  quelque  Ueu  qu'il  s'adressast  1 

[i)  PolwUlcr. 
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ouvcroUqui  lui  rcspondroit.  Mais,  ce  qui  advc- 
itoit  11-  plus  mal,  c'estoit  qu'il  falloit  de  coa- 
trafnte  escarter  et  séparer  nos  troupes  do  loing, 
pour  prévenir  ces  nccidcnsdouloux  :  tellement 
que  pour  remédier  à  ce  dernier  advis  il  fut  de 
bcsoiug  renvoyer  M.  de  Jaiuei/  en  Cliampagnc 
avec  sa  eompagiiie,  et  pareillement  M.  d'Ksche- 
netz  avec  la  sienne;  et  à  M.  de  Jours,  auquel, 
comme  j'ay  touché  cy-dessus,  avoit  estr  donné 
la  commission  de  lever  huicl  enseignes  de  la  lé- 
gion de  Champagne,  dont  au  paravant  11  estait 
u>lonnel,  fut  mandé  de  costoyer  cpste  frontière, 
et  se  jetter  ÎDCOutinent  dans  la  première  ville  où 
il  seroitadverti  que  ce  Pollevilte  se  voudroit  at- 
taquer. Et  d'autre  part,  pour  fournir  Soissons 
de  soldats,  estant  l'une  des  plus  belles  villes,  et 
en  autant  commode  assiette  qu'il  en  peult  estre 
en  tonte  ceste  contrée,  et  le  long  du  cours  de 
cestc  rivière  d'Aisne,  pour  estre  fortifiée  selon 
((ue  déjà  elle  est  bien  commencée  et  avancée,  y 
fut  envoyé  M.  d'Kstrée,  avec  deux  autres  com- 
pnpnles  de  gens  de  pied  levées  nouvellement, 
oullre  celles  qui  y  estoienl  auparavant,  et  qua- 
vin^ts  harqnebusiers  a  cheval,   soubs  la 

tar^e  du  capitaine  Faveroltes.  Et,  pour  remé- 
dier aux  advenues  de  Cumpiegne,  le  prince  de 
Conde  avoit  du  bord  de  deçà  ceste  rivière 
d'Aisne  estendu  toute  sa  cavulleric  légère  »  et 
nvoit  Hiit  rompre  tous  les  ponts  et  passages  : 

ur  let|uel  mesme  effect  le  Koy  avoit  de  rcchc/ 

^  oyé  les  sieurs  de  Charmazel  et  de  Gondrin  : 
slant  nu  surplus  la  ville  de  Compiegne  bien 
pourvue  et  munie  de  gens  de  guerre  et  toutes 
munitions  pour  arrester  l'cnnemy  en  sa  pre- 
mirrc  furie.  Quant  aux  autres  endroits,  M.  de 
Ncvcrs  ne  voulut  point  encore  bouger  de  Laon, 
qu'il  ne  veisl quelle addressesuivroitleroyPhl- 
llppes  après  ce  dernier  exploit  de  Han,  craignant 
surtout  ce  retour  do  Champagne. 

Quant  a  la  partie  d'Arnicas  et  de  Picardie, 
M .  de  Montmorency  y  estoit,  seigneur  autant 

urveu  de  sens  et  d'expérience  qu'il  en  peut 

re  pour  son  aagc,  accompagné  de  tous  ces 
Vieux  et  sages  chevaliers  que  j'ay  ci-dessus 
Dommez  :  et  les  villes  de  ceslf  frontirre  estolent 

rfaitcmeot  garnies  d'bonimes  et  loules  autres 

boses  nécessaires.   Que  si  l'ennemy  se  fusl 

voulu  tourner  li  l'un  de  ces  trois  endroits,  ta  ré- 

wdution  eAtolt  prise,  à  mon  jugement,  qu'en 

brusiant  au  devant  de  luy  le  plat  pays  et  ce  qui 

luy  pouvolt  résister,  luy  laisser  en  front  tou- 

s  les  villfs  fortes,  ausquelless'addrcssant,  c'es- 
toit le  moins  qu'il  y  pouiTOlt  consumer  de  temps 
uo  de  trots  semaines  ou  un  mois,  dans  lequel 
rjour  certainement  noz  forces  pouvoient  estre 
sur  pied,  et  lesquelles  it  reitcrei!  et  rwlonblcz 


mandemens  l'on  faisoit  liaslor  et  avancer*  pour 
interrompre  li)u»  ces  de^isein^s  et  délibérations 
dont  l'on  se  doutoit.  Toutefois,  après  la  prise  de 
Hau,  le  roy  Philippes,  sans  poulser  son  armée 
plus  avant  en  campagne,  s'arresta  à  poursuivre 
et  continuer  le  commencement  do  la  fortifica- 
lioD  de  ceslc  place ,  l'améliorant  néantmoins,  et 
y  adjoustant  ce  que  peult  estre  y  avoit  esté  ou- 
blié. Vrny  est  que  cependant,  pour  s'eslargïr  et 
accommoder  des  lieux  circonvolsins  qui  luy 
pourroient  servir*  et  estoient  propres  pour  la 
faveur  et  appuy  d'icelle,  et  qui.  estans  occupez 
de  nous  ,  lui  seroicnt  grandement  nuisibles 
et  suspects,  les  envoya  saisir,  la  pluspart  des- 
quels il  trouva  déjà  bruslez  et  ruinez  et  aban- 
donnez, pour  ne  les  sentir  tenables,  ou  pour  n'y 
estre  les  nostres  assez,  forts.  I.'uoe  de^  premières 
entreprises  qu'il  fit  fut  celle  de  I\D,\oa,  dedans 
Inquelle  ville  furent  surprises  les  compagnies  de 
chevaux  légers  du  baron  deClere,  et  une  autre 
d'I'Zscossois  j  pcnsans  dc^  ennemis  bnbillez  de 
semblable  parure  que  d'autres  compagnies 
françoiscs,  et  lesquels  ne  portoient  croix  ni 
escharpi's  blanches  ny  rouges,  que  ce  fussent 
amis  et  des  leurs.  Ainsi,  trouvant  les  portes  ou- 
vertes, leur  fut  après  fort  facile  de  se  rendre 
maistrcs  de  ceste  ville  :  laquelle  toutefois  ne 
leur  apporta  grand  advantnge ,  pour  avoir  esté 
déjà  auparavant  bruslée.  Ils  se  saisirent  aussi 
de('hauny,  non,  à  mon  advis,  qu'ils  eussent  eu 
délibération  de  le  fortifier  pour  attendre  le  ca- 
non ,  pour  estre  en  situation  fort  difficile  et 
commandée  de  deux  ou  trois  endroits,  et  sub- 
jecte  à  autres  imperfections,  iiins  en  y  logeant 
bonnes  et  fortes  Karnisons,  pour  de  tant  plus 
facillemcnt  faire  la  récolte  des  vendanges  et 
amas  de  vin,  pour  y  avoir  en  ceste  contrée  un 
vi|!noble  de  grande  estendue,  ainsi  que  la  saison 
estoit  arrivée,  et  conséquemment  tant  |K»ur  la 
conduite  de  tous  autres  vivras  qu'ils  voulaient 
retirer  en  leurs  places  fortes,  que  pour  y  avoir 
une  fort  grande  aisance  des  meilleurs  moulins 
qui  soient  sur  ceste  rivière.  En  ceste  sorte  s'ar- 
restercntles  ennemis  aux  fortifications  de  Sainct 
Quentin  et  de  Han,  faisant  cependant,  les  gar- 
nisons des  uns  et  des  autres,  courses  ordinaires, 
destrousses  et  rencontres,  selon  qoe  le.*  occa- 
sions et  cas  fortuits  les  addonnoicnt .  conrinunns 
en  cest  exercice  et  guerre  guerroyable  le  sur- 
plus du  mois  de  septembre  et  le  commencement 
de  celuy  d'octobre  ensuivant,  et  ne  veux  oublier 
qu'en  ces  entrefaites  peu  a  peu  I  armée  du  roy 
Philippes  s'affoiblissoit  jouruellemenl,  tant  pour 
te  retour  des  .Anglois  (1)  que  ()our  lo  départe- 

(I)  Sout  ruleiMlu  tltinf  tnir  pa$M, 
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l'autresar  toatlebftset  le  ooandeU  ririot 
et  le  long  de  la  prairie,  et  an  aurplnf 
toute  diligence  à  remparer  ceste  -viUe,^ 


ment  d^autres  garnisons  ;  aussi  que,  comme  J'ay 
déjà  dit  cy-4essus,  beaucoup  d'Allemana,  expi- 
rant le  terme  de  leur  service,  se  retiroient  à 
nostre  party  :  et  ce  qu'ayant  M.  de  Nevers  fait 
sçavoir  au  Roy  par  le  sieur  de  Monterenil,  luy 
avoit  mandé  qu'il  avoit  fort  aggréable,  et  que 
Ton  en  retirast  le  plus  qu'il  seroit  possible  :  tel- 
lement que  noz  bandes  d'Aljemans,  auparavant 
fort  desfaitesy  se  trouvèrent  en  peu  de  jonrs  bien 
complettes,  et  du  surplus  l'on  en  dressa  nouvel- 
les compagnies.  Et  ne  sçay  si  sur  cela,  de  ma 
seule  opinion,  j'oserois  dire  que  ee  mesconten- 
tement  précédent  et  affoiblisseroent  couvert,  et 
non  sceu  de  l'armée  du  roy  Philippes,  seroit 
cause  qu'il  n'auroit  peu,  ou  auroît  douté  d'en- 
treprendre et  d'entrer  plus  avant  :  toutefois, 
requérant  cest  argument  plus  subtile  et  mieux 
advertie  difânition  que  la  mienne,  je  n'en  diray 
pas  davantage  pour  ce  coup.  Tant  y  a  que,  pour 
la  considération  de  ces  choses,  et  que  l'hiver 
s'approchoit,  le  Boy  redoubla  toute  diligence 
et  solicitude  de  remettre  ses  forces  ensemble, 
et  redresser  une  autant  belle  et  forte  armée  que 
son  ennemy  l'eust  peu  avoir  en  l'assaillant,  afin 
d'avoir  sa  revenche  sur  luy.  Et  pourtant  de  re- 
chef fut  envoyé  au  devant  des  Suisses  le  sieur 
de  Varassieux,  pour  haster  ceux  qui  venoient 
de  leur  pays  frèschement,  lesquels  estoient  déjà 
sur  les  marches  des  duchez  de  Bourgongne  et 
de  Champagne ,  et  les  sieurs  de  Mandosse  et 
Bois  Rigault  furent  envoyez  à  Lyon  au  devant 
des  quatre  mil  qui  venoient  de  Piedmont.  Pa- 
reillement en  ce  temps,  qui  estoit  environ  la 
my-octobre,  le  sieur  de  Marolles,  ordonné  com- 
missaire pour  recevoir  et  conduire  les  Allemans 
nouveaux  de  Reifberg,  manda  qu'ils  estoient 
arrivez  à  Issutille,  sur  les  lisières  de  Champa- 
gne. Et  de  ailleurs,  messieurs  de  Guise  et  d'An- 
malle  estoient  au  chemin  de  leur  retour,  que 
Ton  esperoit  estre  en  bref,  selon  que  les  nouvel- 
les en  estoient  récentement  arrivées,  et  lesquels 
encore  se  hastoîeot  pour  ne  défaillir  à  la  néces- 
sité, Estans  toutes  ces  choses  rangées  en  telle 
disposition  que  l'ay  cy-dessus  narré,  et  mieux 
encore  que  ne  le  pourrois  exprimer,  le  Roy 
manda  à  M.  de  Nevers  se  retirer  à  Compienne, 
où  il  avoit  proposé  recueillir  son  armée  :  auquel 
lieu  incontinent  que  ce  prince  fut  arrivé,  s'em- 
ploya ù  rendre  ceste  ville  forte  et  defensable, 
adjoustant  au  naturel  l'artifice,  d'autant  qu'il 
faltoit  qu'à  la  nécessité,  et  pour  l'heure,  elle  ser- 
vist  de  frontière  à  la  France,  faisant  en  premier 
lieu  eslever  deux  fort  lar<;es  et  hautes  platefor- 
mes, et  autant  belles  qu'il  en  soit  en  tout  ce 
royaume  :  l'une,  pour  commander  sur  toute  la 
planure  qui  e^t  entre  la  forest  et  la  ville,,  et 
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valiers  et  traverses  ;  de  sorte  qa*y  arriTaot  II 
siège,  Tartillerie  de  Fennemy  y  mut  tmif 
à  manger  et  despendre  pour  un  long  teapl 
Avec  tout  cela  feit  desseigner  et  relenr  il 
trenchées  renclostore  d'un  camp ,  «i  torgB  i 
spacieuse,  qu'une  armée  de  cent  mil 
y  eust  peu  loger  avec  tous  équippages  et 
sions ,  et  aussi  senrement  que  dans  nue 
avec  toutes  aisances  tant  de  la  rivière  que  4^i|r' 
tendue. 

Pendant  que  M.  de  Ne  vers  entendoit  à  fix||^ 
fier  la  ville  de  Complegne,  et  y  dresser  le        * 
et  l'enclore  de  trenchées,  ne  délaisaoit 
selon  qu'il  avoit  accoDStumé  d*en  user  à 
d'envoyer  journellementvoir  et  recognolatreri 
nemy,  mais  je  dy  de  si  près ,  qa'il  £Bi«(dt 
souvent  délibérations  et  sorties  que  ce  prince 
continent  ne  le  sceust.  Aussi,  sur  ce  propos 
je  bien  et  puis  affirmer  de  luy  qu*il  n'y  a 
en  tout  le  monde  qui  face  plus  grande  d 
ny  meilleure  récompense  aux  espions  et  à 
qui  luy  font  certains  rapports  que  luy  :  qui 
cause  qu'estant  se^ement  adverty  i!  ne 
rien  au  danger,  et  n'entreprend  gaeres  de 
songnes  dont  il  ne  vienne  heureusement  à 
MaiS}  pour  ne  donner  opinion  à  personne 
veuille  btandir  et  flatter,  je  diray  qu'entre 
très  entreprises  que  ce  prince  ay  t  falç  à  C 
gne,  estant  un  jour,  dont  je  me  suis  records, 
verty  que  la  garnison  de  Chaulny,  qui  estoit 
grosse,  de  quatorze  à  quinze  cens  chevaux, 
dinairement  avoit  accoustumé  de  sortir  en 
pagne ,  et  ne  se  contentoit  seulement  de 
voiler  et  faire  destrousses  bien  avant  en 
ains  trouvaos  nos  garnisons  de  Coussy  et  de  l 
sons,  pour  estre  en  plus  gros  nombre  et  les 
forts,  les  rembarroient  jusquesdans  les  boii 
ches  dudit  Coussy,  sans  qu'ils  tes  osassent 
dre,  proposa  de  leur  dresser  une  cargue, 
s'y  trouver  si  à  poinct,  qu'en  une  fois  les 
penseroit  pour  toutes  :  parquoy,  pour 
celer  ceste  conduicte,  voulut  aller  à 
soubs  couleur  d'aller  voir  dix  huit  en 
Suisses  qui  y  estoieutarrivées  ;duquel  lien 
incontinent  à  M.  de  Bordiltou  se  trouver  i 
tain  jour  et  endroit  en  embuscade  avee 
cens  harquebusiers  à  pied  et  partie  de  m 
avoit  de  cavallerie  à  La  Kere  ;  et  luy  d'à 
avec  deux  cens  hommes  d'armes  et  les 
et  le  prince  de  Condé  avec  sa  cavatlefia  li^ 
à  ce  mesme  jour  se  trouvèrent  embusfli||i 
ces  bois  assez  près  de  Chaulny,  d'où  fat  m 
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le  seigneur  de  Jonllz  (1)  avec  sa  coropogoie  de 
cavallerie,  pour  semondre  ceste  f;arnison  à  sor- 
tir comme  elle  faisoit  précédemment,  et  pour  les 
attirer  à  l'escarmouche^  comme  il  feit  fort  bra- 
vement et  hardiment;  et  ne  faillirent  ceux  qui 
estoient  demeurez,  au  nomhre  de  trois  à  quatre 
cens  chevaux,  et  quelques  Espagnols  à  pied  ,  à 
aortir,  estimans  que  c  cstoicut  seulement  leurs 
voisins  ordinaires  qui  les  venoient  voir,  et  seju- 
geoient  assez  forts  pour  les  recevoir.  Lesquels 
aussi  feirent  fort  bien,  comme  pareillement  le 
seigneur  de  Janllz  sceut  sagement  et  cautement 
les  soosteuir,  prenant  sa  cargue  de  loing  en  les 
attirant,  et  essayant  d'amener  au  combat  tout  le 
surplus  de  ces  douze  ou  quinze  cens  chevaux 
qui  s'y  estoient  autrefois  veus,  et  qui  eoustumic- 
rcroent  en  sortiroient ,  pour  de  tout  cela  à  un 
coup  faire  desfaitte  et  routte,  et  en  rendre  la  vic- 
toire plus  glorieuse  et  belle,  selon  que  tout  le 
lait  estoit  seuremcnt  dispose  et  appareillé  :  mais 
de  malheur  ce  jour  mesme  estoient  pnrtiz  pour 
aller  a  leur  camp,  où  ils  avuient  este  mandez,  et 
ne  s'y  trouva  que  ce  nombre  que  j'ay  dit  cy  des- 
sus; tous  lesquels  soldats  a  la  vérité  dêmonstie- 
reut  fort  grand  devoir  et  hardiesse  à  se  bien  dé- 
fendre; ce  uéantmuins,  se  sentnns  folbles,  ne 
s'csloif^nerent  pnr  trop  de  leur  fort  :  ce  qu'es- 
tant npperoeu  de  M.  de  Nevers,  et  qu'ils  ve- 
noient à  l'es^-armoucbe  plus  froidement  qu'ils  ne 
Souloient,  et  autrement  qu'on  ne  luy  avoit  fait 
entendre,  commanda  au  comte  de  Barbise,  qui 
csluit  adonc  chef  des  reitres,  qu'il  murcbost  «t  se 
monstrast  avec  ses  troupes,  et  qu'il  se  meist  en 
veué  des  ennemis  ;  et  d'autre  part  les  chevaux 
légers  »e  meirent  et  gaignerent  entre  la  ville  et 
eux .  de  sorte  qu'ils  se  trouvèrent  enveloppez; 
où  fut  pris  un  capitaine  albanois,  chef  de  lu  ca- 
vallerie ,  qui  estoit  demeurée  dans  Chauoy,  et 
le  surplus  de  ses  gens  furent  tuez  ou  pris.  Ki 
quant  aux  gens  de  pied  espagnols  qui  s'estoieut 
coulez  le  loug  d'une  trcnchée,  se  voyons  enfer- 
mez et  enclos  de  tous  endroits,  se  jeltcrent  dans 
une  petite  maison  à  cent  pas  de  la  ville,  Inquelle 
ils  percèrent  pour  se  défendre  ù  coups  d'barquc- 
busades,  et  y  rtsisterent  si  tonguc/nent  qu'ils 
peurcnt,  et  tant  que  le  prince  Condé  feit  descen- 
dre à  pied  la  compagnie  d'iiarquebusiers  du  sieur 
d'Alligny  pour  les  assaillir  :  ce  qu'ils  fcircnt  de 
telle  ardeur  et  proniplitude,  qu'ils  les  forcèrent 
et  rendirent  auxabboiseten  telle  extrémité,  que 
le  capitaine,  no  voulaut  mourir  là  dedans  misé- 
rablement, s<7rtit  hors  de  ccste  maison  l'espée 
nue  au  poing  et  une  targe  en  l'autre  bras,  qui 
fut  incontinent  saisi ,  estant  le  surplus  de  ses 
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gens  exécQtez  ou  prisoniUers  :  et  ainsi  qu'il  re- 
qucroit  et  vouloit  rendre  sa  foyle  capitaine  Lau- 
nay  le  vint  tuer  assez  près  du  prince  de  Condé  „i 
lequel,  comme  prince  de  grand  cueur,  et  ne  vou-i 
lant  supporter  cest  oultrecuidé  outrage  en  Bapré-| 
sence,  en  voulut  d'autant  recompenser  le  ca-- 
pituine  Launay,  qui ,  pour  éviter  ceste  fureur, 
allégua  pour  ses  excuses  que  ce  capitaine  espa-^ 
gnol  avoit  blessé  à  mort  le  plus  vaillant  de  sqt 
soldats,  et  qu'il  sravolt  de  vray  qu'il  avuit  fait 
fort  mauvaise  guerre  aux  François  prisonniers  k 
la  journée  de  Sainct  I^urent;  suppliant  Irès- 
humblement  ce  prince  pour  ces  causes  luy  par- 
donner soaimpatieoteetpromptecbolere.  comme 
Il  feit.  En  après  M.  de  Nevers  feit  sonner  la  re- 
traite, reprenant  son  chemin  n  Soissons,  et  fai* 
sant  marcher  au  pas  et  eu  ordonnance  ses  for- 
ces, sansaucu  ne  perteny  rencontre,  comme  aussi 
feit  M.  de  Bordillon  à  La  Fere.  Depuis  l'on  a 
sceu  que  l'allarme  eu  fut  donuce  bien  soudaine 
et  eschauffce  au  camp  des  ennemis,  qui  n'estolt 
qu'à  quatre  lieues  de  là.  tellement  que  ce  jour, 
quand  les  nouvelles  y  arrivèrent,  desbanderent 
plus  de  quatre  mil  clievaux  pour  se  mettre  a  la 
suite  des  noslres  ;  mois  ils  n'y  perdirent  que 
temps  et  peine,  ety  arrivèrent  trop  tard,  combien 
que  le  lendemain,  pensaos  que  l'on  y  retourneruit 
et  qu'ils  pourroient  avoir  leur  revanche ,  s'y  em- 
busquèrent et  y  apprestereut  la  bienvenue  et  ré- 
ception ;  mais  ce  fut  en  faute,  cl  demeurèrent 
tousjours  les  frais  sur  eux  ;  carce  ne  fut  celle  part 
que  M.  de  Nevcrs  les  alla  revoir,  aius  devers 
No  von. 

Ko  telles  et  semblables'enurses  et  entreprises 
se  passa  la  pluspart  de  ce  mois  d'uL'iobre ,  peu- 
dantque  les  ennemis  forlilioieot  Satnct  Quentin, 
Han  et  Le  Ca^tclet ,  où  ils  l>csongnoîeut  (\  braa 
desployez  ,  et  en  assiduité  continuelle,  voyans 
leur  armée  journellement  affoibllr  par  diverse* 
causes  etaccidens,  et  pareitlement  que  l'impor- 
tune saison  d'hy ver  upprochoit  fort ,  et  dontauA 
que  l'armée  do  France,  se  trouvant  forte  et  bien 
tust  complette,  comme  Us  sçavoient  et  voyoieut 
a  l'u?il  qu'elle  s'engrosaissoit  ordinairement,  de 
premier  œuvre  s'y  addresseroit,  où  trouvant  les 
ouvrages  Imparfaits,  seroil  aisé  à  recouvrer  ce 
qu'avec  grands  fraiz  auroit  ocquis  et  amélioré. 
Le  roy  Philippesdeslors.  comme  Ton  disoit,  s'es- 
toit  retiré  à  Cambruy  et  à  Bru  xclles,  avec  In  plus- 
part  des  princes  et  gninds  seigneurs  qui  ont  ac* 
coustumé  de  le  suivre.  Kt  le  Hoy  estoit  aussi  h 
Sainct-Germnin-en-Layc,  donnant  ordre  de  re- 
mettre cl  renforcer  son  armée  de  tous  équipage»; 
laquelle  adonc  se  faisoit  fort  grosse ,  et  muttj- 
ptioit  tous  tes  jours,  car  la  pluspart  des  Sulsaet 
estoient  arrivez,  aussi  estoient  les  bandes  nou- 
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««Res  d'All^aiAns  ;  avec  ce,  Von  y  avoit  f«it  ve- 
nir lesnatres  vieilles  cumpa^iics  qui  cstoirnl  Â 
Amiens.  Et  journellement  s'y  assembloicnt  et 
keooicntcoinpagnies  nouvelles  de  toales la  parts 
lût  ce  royaume  ;  tellemeut  que  l'on  n'attendoit 
lus  pour  la  rendre  du  tout  complette,  que  le 
!Cours  qui  retournoit  d'Italie,  que  l'on  feisoit 
éjourner  en  Uresse  et  Lyonnoi» .  costoyant  ce 
m  de  Pollcville  duquel  j'ay  tant  de  foi  s  parlé 
cy  dessus.  Et  pource  qu'il  tombe  à  propos,  et 
que  le  snccez  de  ses  entreprises,  tout  autre  qu'il 
ne  le  se  promettoit ,  ndvint  en  ceste  mesme  lai- 
8onJ*en  diray  icy  un  petit  root  :  c'est  qu'après 
Flpj'il  eut  sou  armée  dressée,  an  nombre,  comme 
Ton  estirooit,  de  dix  à  douze  mille  hommes  de 
pied,  ouii  yavoitsix  mille  corselets,  et  do  douze 
|â  qutmEC  cens  chevaux  ,  pnssimt  par  les  mouta- 
fgncs  de  Vaulyes,  et  le  comté  de  Ecretle ,  et  lais- 
sant le  l{9&sl<;oy  ,  entra  dans  la  Franche- Comté 
entre  la  comté  de  Montbeliard  et  Langres  :  ou 
mcsïiieui's  les  Comtois,  soubs  couleur  qu'ils di- 
tSoient  y  e-stre  par  luy  coatraincts .  contre  les 
promesses  et  pactiuns  de  leur  neutralité,  luy  don- 
lerent  passage,  vivres  et  autres  provisions  de 
[camp.  Et  de  là  vint  descendre  en  la  Uresse,  es- 
pérant en  peu  de  Jours  la  saisir  et  s'en  rendre 
maistre,  pnr  lemoven  de  certaines  inleiligences 
qu'il  avoit  avec  quelques  gentilshommes  de  ceste 
province,  et  autres  de  leurs  voisins  mal  affec- 
tionnez envers  le  Ro>.  Et  d'abordée  alla  planter 
le  siège  devant  Bourg  qui  en  est  la  principalle 
ville,  estimant  la  trouver  despourvue  de  toutes 
choses  de  dcfeuse,  et  en  bref  luy  eslre  rendue. 
Ce  que  toutes  fois  il  ne  trouva;  car  le  seigneur 
de  EaCuiche,  qui  en  est  tiouverueur,  et  le  ba- 
ron de  Di-^oine,  qui  y  estoit  son  lieutenant,  estans 
advertlz  de  sa  venue,  ou  s'en  doutans,  y  avoient 
idesjà  fait  entrer  la  compagnie  dudit  siMgueurde 
,La  Gulche.  et  quelques  autres  compagnie-S  de 
ms  de  pied.  Et  d'autre  part  l'on  a  peu  voir  cy 
comme  le  seigneur  d'Eschenets  avec  sa 
[compagnie  le  suivoit  continuellement  de  près, 
[commeaussî  faisoit  le  seigneur  de  Jours  avec  ses 
[luiet  enseignes  de  la  lei^ion  de  Champagne;  les- 
quels luy  tindrent  tousjours  si  prochain  voisi- 
nasc,  qu'aussilost  que  luy  se  trouvèrent  près  de 
Bourg,  où  ils  entrèrent;  en  quoy  ils  (irent  un 
fàri  grand  devoir  et  service  au  Boy  et  à  la  Ré- 
publique; et  ainsi  se  trouva  frustré  de  sa  pre- 
mière opinion.  Pendant  qu'il  arrestoit  et  eutrc- 
prenoit  ce  sie«e,  l'armée  du  lïoy,  qui  retournoit 
de  Italie,  arriva  tousjours  a  la  fîle ,  et  estans 
■déjà  venus  deux  mille  harquebusiers  fort  braves, 
■et  soldats  esleus.  cooduicts  par  M.  le  vidasme 
[■de  Chartres,  furent  conduicts  et  entrèrent  dans 
reste  viile.  Et  d'ailleurs  l'on  y  feit  approcher 


couTcrteroc&t ,  «t  sans  tiin  lirait ,  qittire  mk 
Suisses  et  trois  mille  laoMiQrocU ,  cifaat  Um 
la  gendarmerie  qui  cstoH  arriTèe ,  ff  anin* 
journellement,  aJTflStés  «C logée  es  «mnMf4i 
Iny,  tant  en  la  Breae  qw  I.yooaois  et  Mmn»- 
noîs,  en  intention  de  hiy  faire  BCBtirlBp!^ 
ment  de  sa  téméraire  et  mal  fondée 
tion.  Enfin ,  après  qu'il  eut  par  troto  fois 
son  camp  devant  ceste  ville ,  se  doolsnt,  A  ms 
advis,  et  prévoyant  son  danger  adveu&rtku 
de  ce  mois  d'octobre,  le  seigneur  d'EscircotH 
felt  sortir  de  cecte  ville,  sur  leDtrëe  de  U  tëo. 
cinquante  harquebusicars ,  poar  aller  nm^ 
noistre  son  camp,  et  la  cootcoance  et  KUt- 
rauce  de  ses  gens.  Lesqnete 
ayans  tué  d'arrivée  les  soitfiielles  ,* 
et  eurent  telle  hardiesse  qne  d'enfoncer  tnri 
corps  de  gardes,  qu'ils  massacrerrjit  vjx  partt 
et  tournèrent  l'autre  en  fuite,  raettaos  ca  lâ 
cttroy  tout  le  reste  de  leur  armce ,  qoe  As 
l'heure  elle  deslogea ,  et  feit  si  grands  0^ 
gcnce  à  marcher  et  se  retinT .  qu'avant  que  ta 
nostres  en  Keu&scnt  certaines  nouvellei.  d 
fensscflt  prests  h  les  suivre ,  ils  avoient  di^ 
cheminé  et  passé  quatre  ou  cinq  grandes  KeM 
sans  regarder  derrière  eux ,  laissant  ploaiean 
malades,  vivres  et  meubles  au  lieu  d'on  ils  At- 
partirent ,  et  reprindrenl  le  chemin  de  la  Fran- 
che-Comté, d*oû  ils  estoient  venus.  Bien  tost 
après  l'un  sceut  qu'ils  se  rompoient  d'eut 
mesmes  et  abandonnoient  ce  baron  de  Polie%11l( 
leur  chef,  pource  quMI  ne  leur  avoit  rien  sces 
tenir  de  ce  qu'il  leur  avoit  promis.  Voilà  l'isnit 
et  l'effect  de  l'année  du  baron  de  Pollevill*. 
que  le  commun  populaire  appelluit  le  secourt 
que  le  roy  de  Bohême  envoyoit  au  roy  Ph^ 
lippes,  et  d'autres,  l'entreprise  du  duc  de  S«- 
voye,  après  qu'il  eut  essayé  de  mutiner  le  pra- 
pie  de  Bresse  et  de  Savoye,  parmy  lequel  Je  peut 
bien  dire  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  de  tréa-mBo- 
vaise  volonté  envers  le  Roy  et  la  France,  d«* 
quels  les  aucuns  s'efforcèrent  la  demonslrer  alon, 
et  les  autres  la  dissimulèrent. 

Incontinent  npres  la  retraite  de  ce  baron  de 
PoUeville.  toutes  ces  forces  qui  estoient  de  ptir- 
dola  prlndrent  le  chemin,  et  se  retirèrent  a  Com- 
pienoe,  où  se  faisoit  le  plus  gros  amas  a  l'iuisein- 
blée  générale  de  l'armée  du  Roy;  et  estoit  M.  de 
Cuise  dcsjh  quelques  jours  de  retour  d'Italie,  rt 
arrivé  à  Sniiict-Germoin-cn-Lav  c,  ou  11  vint  trou- 
ver le  Roy;  lequel,  après  y  avoir  quelque  temps 
séjourné  f  le  feit  son  lieutenant  gênerai  sur  tout 
son  royaume,  et  l'envoya  en  ce  lieu  de  Con- 
pienue  pour  disposer  et  commander  sur  toute 
son  armée,  retirant  riere  Sa  Majesté  M.  de  de- 
vers, pour  luy  donner  iutennlaston  et  repos. 


après  avoir  supporté  toutes  les  fatigues  et  la- 
beurs que  l'tiomme  peult  sousteair  et  souffrir 
pour  la  tuitioD  de  ce  royaume  avec  tant  d'heur, 
moyennant  la  grâce  de  Dieu,  que  sa  prévoyance 
et  magnanime  constance,  avec  bien  petites  for- 
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ces,  a  tousjours  prévenu  l'ennemi  en  ces  délibé- 
rations, et  a  tenu  soubs  bride  et  en  doute  la  pros- 
périté desoQ  pouvolr,dontpourle  moins  l'Etemel 
luy  fera  condlgne  rétribution ,  et  la  France  luy 
sera  à  jamais  redevable. 


I.  c,  D.  K.  V.  nu 


tt 


LIVRE  DIXIESME. 


Dp  Is  pH«e  Hr  OIaîs  .  Onînn ,  Hiimn .  el  d<>  tout  le  comiÂ  irOyf .  par  le  prcnt  el  triampbBnt  prince  et  dor  * 
Giiiiif-.  —  De  II  prtw  du  fort  {-l)a5.1r.iH  de  lltrlieiitont  es  Ardeones  ,  par  le  magnaniiue  H  nctoneoi  pritx*  Ir  dK 
de  Nnerooii;  H  des  Krands  Estai»  du  royaume  de  France,  (eausà  Paris  «a  mots  de  jaorlrr  ca  r«o  tSSS.avtf 
pBiqoes. 


[  1 5âA  |Se  trouvant  l'armée  du  Roy  assemblée  A 
Compicnne  dans  le  moisdcDoverobre ,  et  porfai- 
tement  aocompUe  de  tout  attiridl  cl  munitions 
pour  ^tre  employée  et  mis  en  t>esongne .  fut  mis 
CD  conseil  et  cortàidérotiou  que ,  de  premier  ex- 
ploicl,  l'aller  hcnrlerei  présenter  ou\  rempai-s 
et  fortincationsde  Hnn  et  Sninet Quentin,  pour 
essayer  et  fiiire  effort  de  les  reprendre ,  ce  seroit 
tdjouster  seconde  ruine  i\  la  première ,  et  com- 
mencer besongne  au  soubait,  peull  estre,  de 
l'eunemy  ,  eu  es^ard  que .  se  doutant  de  cesïe 
detibemiiou,  il  auroit  muni  ces  phces,  telle- 
ment, que,  sans  remuer  les  armes  ni  des^ainer 
esptfe,  il  seroit  spectateur  seulement  de  nous 
veoir  desfaire  et  combattre  du  froid  et  de  In  fa- 
mine, estant  desjâ  l'hyver  du  tout  venu  elle  pais 
circonvoisin  de  fond  en  racine  degasté ,  bruslé 
et  deslruict ,  sans  que  nullement  il  y  eust  ordre 
d'y  recouvrer  vivrez,  mesmcroent  pour  les  chc- 
"vaux-  oultre  ce  que  ta  ptuspart  de  nos  forces, 
et  sur  tout  la  gendarmerie  ,  estolt  fort  debiffce 
et  harassée,  tant  de  ce  \oynuo  d'Italie  que  pour 
les  fatiguesde  l'esté  précédent;  parqooy  fut  Jugé 
le  plus  certiiin  avis  abuser  l'ennemy  en  ses  opi- 
nions et  entreprendre  tout  au  contraire  de  ce 
qu'ilpourpensoit.  selon  que  luy-mesme  par  ex- 
périence nous  l'avoit  demonstré;  qu'il  vnloit 
mieux  s'adresser  ailleurs  ou  l'on  le  piiurroit  tirer 
desonfortct  l'esloigoer,  que  s'arresler  àcequ'il 
avoit  parfaitement  appareillé  pour  nous  amuser 
et  nous  laisser  nous  mesmes  consommer.  Ainsi 
fut  remise  cestc  entreprise  u  iiutrc  saison  plus 
propre,  pour  mettre  en  avant  celte  de  Calais, 
que  l'on  a  voulu  dire  toutefois  dès  lon;î  temps 
auparavant  practiquée  et  menée ,  me^mement 
par  la  sa;;e  conduite  et  Intelligence  du  sei;nteur 
de  Scnarpont .  prudent  gouverneur  du  Uoulon- 
nois,  el  toutefois  ti>usJours  retardée  et  empes- 
chée  par  diverses  et  burvenantes  occasions;  de 
sorte  qu'il  m'a  esté  dit  pourcliose  vérital>le  que, 
s'il  eust  pieu  à  Dieu  départir  tant  de  prace  h 
M.  le  eonnestable.  que  retourner  heureusement 


le  Jour  Saiact  Laurent,  le  lendemain  ou  prude 
Jours  cusuivans,  il  partoil  pour  parachever  ccste 
entreprise ,  ce  nonosbstant  qu'a  ceste  fols  elle  i 
eu  un  prince  autant  vaillant  et  prompt  cjcecuteur 
qu'il  en  peult  eslre  en  ce  monde ,  comme  reflfect 
en  est  sorly  et  apparu  uni\crsellement.  En  nar- 
rant laquelle  exécution .  Je  suis  contrainct  suivre 
et  reitérer  à  peu  près  ce  que  desjâ  en  a  esté  '•^'  -•' 
et  public ,  pour  n'y  avoir  este  présent ,  to^i 
eu  avant  eu  autres  certains  advenissemeus  .  ce 
que  néantmoins  j'ay  bien  voulu  foire  pour  en 
conserver  et  continuer  plus  longue  mémoire, 
comme  d'un  œuvre  autant  f^and  et  ménionWe 
quil  en  advint  en  France  depuis  deux  cens  M 
dix  ans  que  ceste  trés-forte  vitte  avoit  esté  prlie 
cl  possédée  des  Auslois,  comme  d'une  entre* 
prise  SI  promptementet  soudainement  exploitée, 
en  chose  que  l'on  reputoit  comme  imprenable  rt 
presque  impossible .  que  Ton  le  nombre  entre  1m 
miracles  et  cas  esmerveillables  de  ce  siècle, 
principalement  estant  advenue  en  cesU  suaon 
d'byver,oii  les  marets  dontcestt*  ville  est  eu  la 
pluspart  environnée  sont  inaccessibles. 

Doncques,  pour  conduire  ce  fait  ptusconver- 
tement,  et  pour  en  osier  toute  cognoissonce  ef 
suspicion  aux  ennemis,  fut  donnée  une  partie 
de  cestc  armée  à  M.  de^evers,  comme  di\ 
ou  \ï\v^t  enseignes  de  Suisses  et  autant  li 
mans,  et  douze  ou  quinze  de  François,  et  cinq 
ou  six  cens  hommes  d'armes,  et  quelque  nombre 
d'artillerie ,  pour  mener  en  Champagne,  iTiisant 
courir  le  bruit  que  c'esloit  pour  aller  prendre 
Luxembourg  et  Arlon  :  el  M.  de  Guise ,  avee 
l'autre  partie ,  demetiroit  en  Picardie .  tant  |Mtiir 
empesclier  l'ennemy  d'avilailler  Sainct  yn-  -r:  , 
et  Han  ,  que  pour  tenir  en  assurance  les  i 
dclafrontiere.commeilfcit. pendant  que  M.  ac 
>evers  a'ncheminoit  en  son  voyage  ,  pendant 
aussi quede  nouveau  on  reeogooissiMtlesm 
et  advenues  pour  donner  bonne  issue  au  f,-,,_ 
CnlafSf  et  que  Ton  considéroit  s'il  y  serott  point 
intervenu  quelque  obstacle  et  empeschement,  et 
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qneis  soldnts  et  garnisoDS  pstoient  dedans.  Les 
ennemis  estansadvertisdu  département  de  M.  de 
Nevers,  et  sçachans  le  duché  de  Luxembourg 
degamy  de  geos  de  guerre ,  avec  ce  qu'il  n'es- 
toit  pas  fort  et  eu  la  ptuspart  enclos  de  villes  et 
garnisons  frnnçoises,  départirent  quant  et  quant 
un  secours  de  uens  et  munitions  pour  y  envoyer 
en  toute  diligence.  Fslant  M.  de  Nevers  arrivé 
à  Varennes  et  A  Clermont  en  Argonne,  et  à 
l'entour  de  Stenuy ,  après  y  avoir  fait  tempori- 
ser pour  quelques  jours  sa  petite  armée,  voyant 
qu'il  ne  se  rencoutroit  rien  de  soudaine  prise, 
selon  qu'il  avoit  esté  ordonné ,  renvoya  &es  for- 
ces de  pardeoà  devers  M.  de  Guise,  lequel  s'es* 
toit  desjà  avancé  vcrsAmiens,  feignant  vouloir 
nvitalllcr  le  chnsteau  de  Dourlan,  et  lequel, 
«yant  entendu  nouvelles  du  bref  retour  des  for- 
ces de  M.  de  Nevers,  pjissa  encore  plus  oultre, 
sous  orabre  d'aller  pareillement  munir  cl  ren- 
forcer Ardrcs  et  Bouloigue,  retenant  en  reste 
sorte  Tenncmy  eu  doute  de  ce  qu*U  vouluil  at- 
tenter tout  tiun  coup  Apres  qu'à  grandes  jour- 
nées les  troupes  de  M.  de  Nevers  furent  arri- 
vées et  rejointes  à  M.  de  Guise,  ce  prinee  ayant 
tout  son  appareil  prest  suivant  sa  très-grande 
promptitude,  le  premier  jour  de  janvier  se  pré- 
senta devant  le  fort  Nieallay,  où  d'arrivée, 
trouvant  un  petit  fort  palissé  et  relevé  de  terre , 
que  les  Anglois  avoient  ba:3ti  à  Suiude  Agathe 
petit  village  proche  et  sur  le  commencement  de 
la  chaussée  qui  va  au  pont  de  Meollay ,  le  flt 
aasaillir  par  deux  ou  trois  mille  harquebusiers 
esleuz .  soustenuz  de  viugt  cinq  ou  trente  clie- 
vaux ,  avec  telle  furie  et  hardiesse,  qu'ayant  re- 
mis et  rechassé  une  enseigne  de  ceux  qui  le  gar- 
doient,  sortie  à  l'escarmouche  a  la  faveur  du 
canon  et  du  maret^,  accompagnée  et  couverte 
,de  soixante  ou  quatre  vingts  chevaux  finalement 
les  contraignirent  l'ubaudonner  et  se  retircrau 
grand  fort  de  NieuHay  :  ce  qui  donna,  ^i  mon  ad- 
vis,  pour  le  premier  bond,  ftrandestonncment  aux 
Anglois,  car  je  crois  qu'ils  ne  se  cuidoient  pour 
l'heure  estrc  si  prés  d'estre  assiégez ,  et  ne  ju- 
geoteot  les  forces  dc-s  Franvois  si  grandes  et  si 
voishies;  ct,au  contraire,  eeste  première  victoire 
augmenta  le  courage  aux  uoslres ,  et  giand  es- 
poir de  venir  au-de&sus  du  principal ,  quand  ils 
virent  les  ennemis  de  première  lutte  ne  les  avoir 
peu  soustenir. 

Tout  sur  l'heure ,  encore  qu'il  fust  desjà  tord, 
M.  de  Guiw»  et  M.  de  Thermes  recogiuirenl  ce 
fort  de  Nieullay,  et  a  l'inslanl  furent  commen- 
cées les  appKH'bcs  et  trenchécs,  et  l'artillerie 
umenée  et  logée  en  diligence  pour  commeucer , 
dés  que  le  jour  polndroit .  h  le  battre.  Kt  pource 
que  tout  le  fruict  de  l'effet  requéroit  une  trèft- 
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mptitude,  afin  de  rendre  les  assiégez 
entiereroeni  estonnez ,  et  sans  loisir  de  s'osseu- 
rer  et  recognoistre ,  et  horsd*espoir  de  pouvoir 
estre  secouniz,  de  mesme  trnin  ce  prince  avolt 
fait  marcher  une  partie  de  son  arméeet  artillerie 
à  main  gauche ,  le  long  des  dunes .  pour  tes  oc- 
cuper ,  et  pour  se  présenter  et  gaigner  un  autre 
fort  qui  est  ii  la  pointe  desdites  dunes,  appelle 
Uisban  ,  lequel  commande  et  tient  subjcct  tout 
le  port ,  et  empesche  qu'il  n'y  peult  aborder  au- 
cun vaisseau  ennemy.  Ainsi  il  cstoil  nécessaire, 
pour  obtenir  après  la  ville  de  Calais,  se  saisir  tout 
à  un  coup  de  ces  deux  extremitez  et  furti.  {l'un 
desquels,  qui  est  celuydo  Nieultay,  garde  etde- 
fend  toutes  les  chaussées  et  advenues  par  terre, 
eslans  celles  parties  marescageuses],  afin  de  re- 
Ironcber  ce  passage  aux  Tiamens  fie  la  pouvoir 
secourir;  et  de  l'autre,  qui  est  Risban,  pour 
aussi  De  laisser  prendre  terre  et  port  au  secours 
qui  leur  pouvoit  estre  envoyé  d'Angleterre, 
n'estant  ce  port  de  Calais,  que  César  appelle  en 
ses  Commentaires  Itius  portus  (i|.  distant  du 
premier  port  d'Angleterre,  qui  se  nomme  Dou- 
vres .   t\Mv  trente  mille  pas.  Parquoy  ayant  >L 
de  Guise  toute  lanulet,  avec  M.  d'Aumalle  son 
frère ,  le  marcschal  Strossy ,  les  sieurs  de  Ther- 
mes ,  d'Ëstrée ,  grand  maititro  de  l'arlillerie .  de 
Sausac.  de  Tavancs,  Dandclot  et  de  Senarpnnl, 
revisité  et  rccoiiuu  ces  dunes,  approchèrent  en- 
core de  plus  près  ce  fort  de  Risban.  Kt  tout  ù  Tiiu- 
tant,  la  mer  estant  liasse,  lit  conduire  le  jeune 
Alegreet  un  autre  gentilliomme,  par  le  bieur  de 
Reodan,  eu  un  endroit  du  port  où  il  avolt  seeu 
y  avoir  un  pasiîage,  pour  le  sonder,  comme  it 
fut  fait  et  trouvé  :  sur  le  chnmp  fut  résolu  ,  avec 
tous  les  capitaines,  de  hattre  et  assaillir  ces  deux 
forts  ensemble.  En  quoy  M.  d'Kstrée  se  rendit 
si  soigneux,  et  lit  de  telle  assiduité  travailler  et 
vastadours  et  canonniei*»,  que  le  lendemain, 
quairieme  de  ce  mois,  son  artillerie  se  trouva 
trois  heures  devant  le  jour  preste  el  braquée  en 
tous  ces  deux  endroits,  et,  dès  que  le  jour  a|)- 
parut,  CD  mesme  temps  eommeuçA  à  tonuer  et 
fouldroyer  d'une  part  et  d'autre;  ce  qui  espou- 
\anta  lelloment  It»  astienez,  que  ceux  du  port 
de  \ieulla>  ,  A  la  première  ou  seconde  voilée, 
quittèrent  la  place,  et  à  la  liaste  se  retirèrent 
dans  la  ville  de  Calais.  L'on  a  voulu  dire  depuis 
qu'ainsi  leur  avolt  esté  mande  ^  pource  que  la 
ville  estoil  mol  fournie  d  hommes.  Et  s>stanl 
M.  de  Ouiseen  reste  sorte  ouvert  tx'stc  pamiere 
entrée  et  advenue  ,  fît  iiicoullnent  entier  et  lo' 
ger  les  François  la  dedans ,  ou  il  irouvu  force  ar- 
tillerie,  pouidreset  muuitloui*:  en  après,  pour 


(I)  Irnw  f^ortHi. 


37. 


ûSO 


r.OMMRHTAniES  DE   FRANÇOIfe   DK   RASUTIN.  [|5S8] 


fermer  le  pns  à  tout  secours  qui  pouvoU  venir 
par  terre  dans  la  ville,  Ht  passer  vi  loger  entre 
In  ville  et  le  luareiz.  derrière  les  chauEbécs,  vingt 
enseignes  de  In  fanterie  frniu'oise ,  et  les  Alle- 
mans  du  ïtinurave  avec  huict  cens  rtMtres^  et 
deux  ou  trois  ecos  liomines  d'armes,  soubs  la 
conduite  du  prince  de    Itoche-sur-Von ,    Inis- 
gant  au  surplus  M.  de  Thermes  avec  autres  com- 
pagnies de  cuvallerie  cl   peudarmeric.  el   le* 
Suisses,  sur  l'advenne  de  Guines  aux  dunes,  où 
ce  prince  avec  le  demeurant  de  l'année  alla 
camper.  Ine  heure  ou  deux  apr(>s  la  prise  du 
fort  de  Nieullay ,  ceuxqui  esloient  dons  celuy  de 
Kisbau  se  rendirent  à  la  discrétion  de  M.  de 
Guise,  duquel  ils  fui'ont  traUe/.  humainement; 
el  demeura  ainsi  ce  prince  saisi  et  emparé  en  un 
mesme  jour  des  douv  priucipaleA  pinces  qui  luy 
estoieut  très  importantes  et  nécessaires  pour 
jouir  de  sa  pleine  el  ample  \ictoire.  Parquoy , 
tenant  et  poursuivant  de  près  ceste  heureuse 
occasion  que  la  favorable  fortune  luy  présentoit, 
le  mai-dy  ensuivant,  quatrième  de  ce  mois,  lit 
amener  et  ioger  six  canons  et  trois  longues  cou- 
levriues  devant  la  porte  u  l'eau,  pour  rompre  les 
llancz  et  défenses,  et  feil  là  remuer  lerre  el  re- 
lever terreplains  et  gabiouuadcs,  comme  s'il  eust 
voulu  eu  ccst  endroit  dresser  sa  principale  bat- 
terie ;  ayant  avec  plusieui-s  volllees  de  canon 
desarme  ccslc  porte,  et  ouvert  et  fracassé  en  cesl 
endroit  quelques  tours  qui  pouvoieot  nuire  aux 
assaillans  d  aller  a  la  brèche  qu'il  délibéroil  en- 
tamer,  icnoit  ainsi  les  assiégez  en  opinion  que 
ce  seroit  celle  pnrt  qu'ils  se  devroienl  le  mieux 
défendre,  sans  se  douter  du  chaslcau.quiestoit 
creux  et  si  sec ,  et  sans  aucuns  rempars .  ou  tout 
a  un  coup  Ion  addressa  autres  quinze  canons  en 
batterie ,  cluirgcant  et  deschargeant  tout  le  jour 
cesle  tempeste  d'artillerie  .  de  si  csinerveillabie 
furie,  que  sur  le  soir  la  brèche  se  fit  fort  large  et 
apparente. 

A  l'heure  mesme  ^  avant  que  la  nuict  fust  ve- 
nue, M.  de  Guise  tit  passer  M.  Dandelot,  avec 
douze  ou  tiuinzecens  harq\iebusiers  et  corcelels, 
el  une  infuiilé  de  gentilshommes,  pour  aller  in- 
vestir et  se  fortifier  au  lon^  du  quay  et  l'eslen- 
due  du  port  qui  estoit  eucor  entre  les  dunes  et  la 
ville,  et  pour  auquel  lieu  aller  falloit  passer  quel- 
*(ue  peu  d'eau;  luy  ordoimant  enoultreque, 
si  losl  <iuil  s'en  seroit  rendu  maistre  ,  il  fist  be* 
aongner  cliacun  à  creuser  une  trenchée  et  tra- 
verse avec  des  outils  qu'il  fit  lors  bailler  à  tous 
les  soldats,  qui  traversast  et  allast  i-espondre  à 
la  douve  et  muraille  du  fossé  en  cest  endroit^ 
que  Ton  feroil  rompre  eu  après,  par  où  s'escoule- 
rolt  l'enuf  des  fossez  dans  le  port,  cl  par  où  aussi 
l'un  pourroil  aller  a  couvert  depuis  ledit  port 


Jusques  csdits  fosscz.  Sur  ce  propos  fouit  U  aofti 
que  je   die  que  de  si  longue  main  avoJt  «lU 
pourvu  aux  artilices  el  choses  nécessaires  poor 
cc  sirt^e,  qn  expressément  pour  passer  les  hom- 
mes et  autres  munitions  sur  les  glaces  ctbna 
marcscaî^eux  ,   I'oq  avoit  fait  porter  par  nkr 
grande  quantité  do  clayes  poissées .  afin  qw 
Teaue  ne  pnst  mordre  et  les  transpercer  et  cor- 
rompre. Et  pour  couvrir  les  h  <  i 
causequelesablcellagreveesto.                     et 
en  vue,  l'on  avoit  fait  amener  pnreilleraenterand 
nombre  de  pierriz  et  pidiiz  de  bois  très  see,  pour 
estre  plus  forts  el  légers ,  de  la  hnulteur  d  un 
homme ,  et  de  l'espesseur  de  demy  pied  ,  cou- 
verts au  dehors  de  trois  ou  quatre  doigts  depa 
pier  collé  l'un  5Ui-  Ifiutrc ,  chose  que  l'harqueba- 
sade  ne  pcult  fnulser  aisément ,  les<]urls  avotent 
|)ar  le  bas  un  appuy  au  bout  duquel  cstoK  uac 
pointe  de  fer,  longue  d'environ  un  pied  etdeuiv, 
bien  asserée  ,  pour  le  planter  ,  afin  qu'il  entrasi 
plus  facilement  en  terre,  quelque  dure  quelle 
fust.  Et  derrière  iceux  palllz  ,  que  l'on  a  appelle 
postes,  les  harquebusiers  pouvoient  tirer  plus  v- 
sûrement  par  une  petite  lumière  qui  estoilau  mi- 
lieu. Voyant  M.  deOuise  que  la  brèche  s'ouvroît 
fort ,  et  pouvoit  estre  raisonnable  dans  deu\  ou 
trois  voilées  de  canon,  se  délihtia au  plustot d'y 
faire  donner  l'assauit.  Cependant  pour  tenir  loui- 
jours  les  ennemis  en  allarmes,  et  les  erupescher 
de  s'y  remparer ,  fit  passer  sur  les  buicl  heum 
du  soir ,  après  la  retraite  de  la  mer  ,  le  sieur  de 
Grondmout  avec  deux  ou  trois  cens  harquebn- 
siers  des  plus  assurez  et  justes,  pour  aller  reooiç- 
noislrc  la  contenauce  des  assiégez,  et  poiu-,  avec 
force  harquebusades,  desloger  ceux  qui  s'y  prt- 
senterolentetmonstreroient  le  nez.  Kt  de  mesme 
suite  le  mareschal  Strossy,  avec  antres  deux  on 
trois  cens  harquehusier.s  conduits  par  lo  capi- 
taine Sarlaboz  ,  et  ceut  ou  deux  cens  pionnirj», 
alla  gaigner  l'autre  bout  du  port  pour  s'y  loger 
en  des  petites  maisonnettes  qui  y  estoleat ,  et  U 
se  fortifiant  avec  une  trenchée  ,  y  demïnirrr  da 
tout  supérieur  el  commander  à  tout  r.               .j- 
tefois  les  Iwuletii  y  pleuvoient  si  esi              it  , 
qu'après  y  avoir  esté  tué  vingt  ou  vingt-cinq. 
que  soldats  que  pionniers,  furent  contraints  scu 
retirer ,  et  se  rendre  vers  M  de  Guise ,  Irqnfl 
n'en  estoit  loiny  ,  s'estant  desjâ  avancé  et  passe 
près  du  port  avec  messieurs  d'Anmalle  et  mnr- 
chLs  d'Albenf  ses  fi-eres  ,  el  messieurs  de  Mont- 
morency et  de  Bouillon  ,  suivis  de  phjstours  gen- 
tilshommes. Sur  ces  entrefaites,  ayant  ce  prince 
fait  reco^noistre  ta  brèche  par  deux  ou  trois 
fois ,  tant  par  le  seigneur  UniQcazzo  (  i  ;  que  par 


(I)  Braucat. 
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autres ,  et  estant  adverti  qu'il  estoit  temps ,  ot 
qu'elle  se  trouvoit  preste  Â  cstre  assaillie .  sans 
attendre  plus  longuemen  t  fait  donner  le  sipnal .  et 
fait  avancer  le  seigneur  de  Grandmontdes  pre- 
miers avec  ses  harquebusicrs,  soustcnu/.d'jiulant 
de  eorcetcts  conduits  par  le  maresfhal  Strossy  , 
suivis  encore  d'autres  deux  ou  trois  eens  soldats. 
Kt  Iuy,d'un  autre coslé,  ayant  passé  dansl'eané 
jusqu'A  In  ceinture ,  se  mit  le  premier  devant 
toutes  les  autres  troupes  jus([ues  nu  pied  de  la 
brèche  .  laquelle  les  François  assaillirent  de  pre- 
mière furie  de  si  grande  hardiesse  et  impêluosili.^, 
qu'après  avoir  taillé  en  pièces  ceux  t{u'ils  ren- 
contrèrent des  prenfïiers  .  contraignirent  en  peu 
d'heure  le  surplus  leurquil ter  In  place  de  ce  chas- 
teau ,  et  les  f  liasserent  et  rembarrèrent  dans  la 
ville.  Ainsi  les  noslres  à  vives  forces  s'advanla- 
gèrent  de  ce  passage  et  première  entrée  dans  Ca- 
lais, où  M.  de  Guise  leur  commanda  se  fortifier 
et  ne  »*en  laisser  débouter  pour  le  surplus  de  la 
nnici,  leur  laissant  pour  chefs  et  conducteurs 
messieurs  d'Aumalle  et  marcliis  d'Albeuf  ses  l'rc- 
res  ;  et  luy  ,  pource  (|ue  la  mer  senlloit ,  repassa 
de  l'autre  part  en  l'armée,  alln  de  leur  renvoyer 
secours  incontinent  qu'il  scroît  jour,  et  afin  qu'il 
n'y  advint  désordre. 

Quand  les  An^Iois  se  furent  un  peu  recognuz, 
et  eurent  repris  leurs  sens,  se  repentant  de  la 
grande  faute  qu'ils  avolent  faite,  d'avoir  aban- 
donné si  soudainepQcnt  ce  chasteau ,  par  où  Ils 
voyoient  l'ouverture  aux  François  dans  leur 
Aille,  ils  retournèrent  avec  une  plus  grande  har- 
diesse que  celle  de  l'assault,  pour  recouvrer  ce 
chasteau  ,  jui^eant  que  ceux  ([ui  scroienl  là  de- 
dans ne  pourroient  soustenir  longuement ,  et  ne 
seroicnt  sccouruz,  à  cause  i[ue  la  mer  étoit  haulle 
et  enllfe.  Pourtant  la  leste  baissée  \indreDt  à 
r'assaillir  les  nostres  où  11  y  eut  fort  aspre  et  obs- 
tiné combat:  mais  ils  y  trouvèrent  si  grande  et 
rebelle  résistance,  que  linalemcnt  ils  en  furent 
aussi  rcculcy:  qu'auparavant.  Ce  nonobstant,  de- 
mourans  opiniastres  à  rcgaigner  leur  chasteau  , 
amenèrent  deux  ou  trois  pièces  d'arliilcrie  sur 
Vautre  bout  du  pont  devers  la  \  illc,  pour  enfoncer 
la  porte,  et  en  chasser  ceux  qui  s'y  mettroient 
en  défense  ;  et  d'une  plateforme  qui  estoit  sur 
l'un  des  coiogs  de  la  grande  place  faisans  tirer 
en  plomb  liidedansinAniescanomiades,  leursem- 
bloit  qu'homme  du  monde  nes'oseroitymonstrer, 
rechargèrent  et  redoublèrent  un  autre  assault, 
«neore  plus  furieux  que  le  premier ,  ou  s'il  y  fust 
bien  assailli,  cucore  mieux  défendu,  car,  les 
ayans  repoulsex  vivement,  et  y  t^stans  demeurez 
sur  le  champ  morts  ou  blessez  plus  de  deux  ou 
trois  cens  de  leurs  plus  braves  hommes  ,  malgré 
eux  et  à  Icar  mz  ,  W»  nostres  fermèrent  les  porr 


tes,  et  tout  soudain  les  remparevcDl  par  dcrriei-c. 
Dont  après,  tout  courage  et  espoir  défaillirent 
aux  Anglois,  tellemeut  qu'ils  adviserentdeslors 
plostostè  parlementer  et  traiter  de  quelque  com- 
position Liracicuse  et  honneste ,  que  de  euider 
davantage  résister  .  et  l'obtenir  par  force.  Par- 
quoy  le  lendemain  au  matin  le  milord  Dunfort  (  I  ) , 
qui  en  estoit  gouverneur,  envoya  devers  M.  de 
Guise  deux  des  principaux  de  la  ville  ,  qui  de- 
mandèrent fort  grosses  ot  advontageuses  condi- 
tions; toutefois  linalement  ilssc  rangèrent  etreceu- 
renl  les  capitulations  et  articles  qui  s'ensuivent: 
Qu'ils  auroient  la  vie  sauve,  sans  qu'aux  person- 
nes des  hommes,  femmes,  filles  et  enfans,  il  fust 
fait  force  ny  aucun  despïalslr.  Se  retireroient  les 
habilans  de  ladite  \illclaparlque  bon  Icursem- 
bleroit .  fust  en  An;jlelcrre  ou  en  Flandres,  avec 
leurs  passeports  el  saufs-conduits  nécessaires 
pour  leur  seureté  et  passages  ;  demeurant  ledit 
mtllord  Dunfort,  avec  autres  cinquante  person- 
nes, prisonniers  de  guerre ,  tels  que  M.  déduise 
voudroit  choisir.  Kt  quantaux  autres  soldats  el 
gens  de  guerre,  seroient  tenus  passer  en  Angle- 
terre. Lîiisseroient  rartillerie,  pouidres,  lioulets, 
armes,  enseignes,  et  généralement  toutes  muni- 
tions ,  tant  de  guerre  que  de  vivres,  en  ladite 
ville,  sims  eu  rompre,  brnsler,  cacher  ny  en- 
dommager aucune  chose.  Quant  à  l'or  et  argent 
monnoyé  ou  non  monnnoyé  ,  biens  ,  meubles, 
marchandises  el  chevaux  .  le  tout  demeureroit 
en  la  discrétion  de  mondit  sieur  de  Guise  .  pour 
en  disposer  ainsi  que  bon  luv  semblerolt,  Toutes 
les<|uel)cs  choses  estans  tvansigccs  et  accordées  le 
buictieme  de  ce  mois  de  janvier ,  ce  prince  com- 
mença a  faire  sortir  et  mettre  hors  la  ville  une 
grande  partie  de  ce  peuple  ;  et  le  lendemain  le 
reste  suivit ,  ainsi  qu'il  lenr  avolt  esté  promis  , 
sans  leur  cstre  fait  aucun  tort  ny  deslourbier, 
n'y  demeurant  un  seul  Angtois  .  mais  bien  une 
incroyable  quantité  de  pouidres,  artillerie,  mu- 
nitions, laines  et  vivres  qui  ont  esté  reservez  et 
retenu»,  et  le  surplus  fut  donne  en  proyeaux 
soldats. 

Kn  eeste  sorte  ,  en  moins  de  six  ou  sept  jours 
fut  reeouqnise  toute  la  forteresse  de  la  ville  dr 
Calais,  <fue  l'on  cstimoit  pour  le  présent  comme 
imprenable,  devant  laquelle,  ainsi  que  le  tcsmoi- 
goent  les  chroniques  de  France,  régnant  PtU- 
lippe  VI  ,  dit  de  Valois  ,  et  en  Angleterre 
Kduard  m  ,  l'armie  nngicsque  litïl  le  siège  l'es- 
pace d'un  an  entier.  Finalement,  estans  lesas- 
hicgez  reUuictsa  telle  ncci'ssite  et  famine  que  de 
manger  les  ratr.  et  les  cuirs  de  heuf,  estant  de- 
dans capitaine  et  chef  un  vaillant   chevalier 

(I)  Mylord  Wculworth. 
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nommé  messlre  Jean  de  Vienne  ^  leur  fut  rendue 
le  Iroisicme  d'aoust  en  Tan  mil  U-oi»  cent  qua- 
faute  sept.  Kt  dr  Inquelle  ville  ieonx  Aiigloîs  ont 
Jouy  depnis  le  terme  de  deux  cens  dix  îins;  tel- 
lement que  muinleunut  Ton  peult  dire  qu'en 
Bvnnl  esfé  par  eux  deposf^eJé  un  Philippe»  n»y 
de  Krnncr,  estnnt  un  rhllippe»  roy  d'AnglcIerre, 
cJU'  A  esté  réduite  et  remise  es  mnins  Oe  $<in  \  rny 
et  naturel  seigneur.  Ainsi  les  faits  r«merveil- 
lablesde  l'O"  ittoutesles  pnis- 

Bftuces  et  pt-'  ,)mme3,  quelque 

grands  qu'ils  puissent  être.  Il  nu  faut  douter 
que,  torS(]ue  les  An^lois  l'uâurperent ,  elle  ne 
fuat  de  beaucoup  moins  forte  qu'elle  n'est  pour 
le  Jourd'lïuy  ;  car  ndoue .  je  pense ,  et  comme 
encon»  l'on  le  peult  \eoir,  elle  cstoit  seulemetit 
ferniip  et  close  de  mumilles  de  pierre ,  avec  force 
tours  rondes,  pr'»ches  les  unes  di's  «utre5>  per- 
cées pour  tirer  eassefrusts  et  (lèches,  et  tous  au- 
tres coups  de  traiets  «ans  feu  ,  à  la  vieille  mode, 
sans  aucuns  reinpnrs ,  ny  autres  artifices  et  for- 
tillcatlons  inventées  contre  resmerveJllable  tem- 
pesle  de  l'artillerie  dont  à  présent  l'on  bat  les 
forteresses.  Mais,  en  Testât  on  elle  est  mnlute- 
uant,  est  jugée  l'une  des  plus  belle*  et  fortes 
vUin  de  guerre  de  l'EDropc  ,  d'autant  qu'ouUrc 
ec  que  naturellement  elle  est  sitm's?  en  Heu  inac- 
cessible, pourestre  envirounèe  des  trois  parts  de 
rivière,  ruisseaux  et  marescapes  ,  et  de  l'autre 
Mancquée  do  la  mer ,  avec  un  fort  ^nnà  et  spa- 
cieux port ,  sans  estre  en  rien  subjctle  ny  com- 
mandée ,  Brtirtciellement  Us  luy  ont  donné  une 
forme  plus  quarri;e  (lu'nutrtmcnt,  revestue  par 
ledetiorsderempars  fort  larpes  et  massifs  et  bien 
cooroycz;  nyniis  aux  trois  coinps  devers  lesma- 
rvts  trois  gros  bouleverts  en  pointe  et  triangu- 
laires ,  bien  tlanequez  et  armez .  pour  couvrir  et 
defeudre  les  courtines;  et  à  l'autre  quarré ,  de- 
vers les  dunes .  est  le  chaMeau ,  par  lequel ,  jïour 
n'en  avoir  rsté  cogoeue  ,  ou  pour  n'avoir  remé- 
dié à  l'imperfection ,  est  advenue  eestc  dernière 
prise.  Oultre  plus,  ceste  ville  est  en  tout  envi- 
ronnée de  fosse?,  larges  et  fort  creux ,  à  fonds  de 
cuve  ,  tousjours  pleins  d'cauê  ,  à  cause  qu'il  y 
a  une  petite  rivière  qui  vient  dextrs  Hnmes ,  la- 
quelle psasitut  i\  travers  la  ville  les  abbrtuve  et 
remplit  ;  aussique  tou.i  lesaulres  petits  ruisseaux 
quf  resourdeut  dans  ces  marcts  y  tombent  et  s'y 
escoulent  la  pluspart.  Mais ,  ce  qui  est  encore 
plus  a  louer  en  une  ville  de  guerre  :  il  y  a  une 
des  plus  belles  places  publii|ues  qu'il  est  possible, 
en  laquelle  pour  le  moins  l'on  mettra  en  bataille 
de  quatre  A  cinq  mille  hommes.  Pour  conclure, 
je  eroy  que  eesic  ville  est  accomplie  de  la  meil- 
leure part  iks  perfections  requises  eu  une  forlc- 
re&sc  inexpugnable;  et  si  le  profit  et  le  grand 


revenu  du  port  Patuéliore  encore  daYiDtaçt* 
pour  estre  l'un  des  principaux  et  plus  renommcf 
de  In  mer  Oceaue ,  auquel  sont  apportées  ùe 

toutes  les  parties  du  monde  ionnirs  H  iaoti- 
mables  richesses,  et  toutes  sort^  '  ' 

dises  ,  et  de  la  aussi  eu  ftprei  dtj .  .i^-s. 

buées  eu  divers  pnys  et  ri'<;iuiis  ;  de  Uqadike  bir 
licquc  et  commerce  revient  journellrniempiad 
denier  et  émolument.  En  ce  port  à  ta  (irlte  de 
ceste  ville  furent  trouvez,  '  '  saoca^, 
quelques  vaisseau.x  pleins  i.>  ;.  de  mar- 

chandises, et  autres  meubles  de  tM>noe  Cktoftt 
et  valeur;  et  dit  on  que  d'autres,  se  co^diAi 
sauver  à  voile  en  mer ,  furent  cooibattuz  et  v- 
restez:  toutefois  II  est  fort  difficile  le  spédflcrct 
déduire  plus  apertement ,  d'autant  flu'enteb9^ 
caiiemens  et  pillaites  le  tout  y  est  si  o 
le  plus  souvent  le  faux  y  priVi'de  le  n 
dant  aussi  que  l'on  combaltoil  Ci'âte  ville ,  - 
nerre  et  bruit  de  rarlllleric  estant  entendu  •' 
gleterre ,  ou  lûen  eslaus  advcrtis  de  ce 
furentarmez  force  navires,  et  rempici  de  sokUu 
et  toutes  munitions  pour  y  envoyer  secours.  Mais 
quand  ils  approchèrent,  et  qu'ils  rettigyiuratt 
tes  enseignes  et  croix  blaneJies  planta  et  va»- 
tcter  desja  sur  la  tour  de  Risbnu  et  les  murailks 
de  la  ville,  sans  approcher  " 
tournèrent  pour  reportcradv 
mauvaise  advenlure  en  leur  pays. 

Estant  la  ville  de  Calais  sunirise  et  emporter 
en  si  peu  de  jours  qu'a  esté  dit  cy  dessus,  p«rU 
très  prompte  diligence  de  M.  de  Guisc  ,  ^it  es 
après  disputé  et  consulté  auquel  des  deux  r«> 
s'ndresseroit ,  ou  îiGravelinesouà  On 
tant  que  ces  deux  forteresses  semb- 
comme  les  deux  espaules  et  appuis  de  ceste  vj 
et  comme  deux  forts  bonte\  erls  et  ot)staeles 
clorre  les  deux  principales  advenues,  à  M;av( 
Gravclloes  pour  Flandres  et  les  Pays-Bas 
Guines  pour  France.  Toutefois ,  toutes  cat 
emplement  débattues  et  e&pluchèc«^  la  plus  ■ 
opinion  résolut ,  à  mon  jus.emenî  ,  que  fiut 
importoit  plus  pour  laconscrvattoude  Calais  i 
Gravclloes,  encore  qu'elle  fusl 
difiJcile  oppuguîition.   Selon   U<. 
prince  d'Invincible  couratre  ,  et  auquel  ic 
de  la  çuerr©  est  comme  exercice  roustu.i».  , 
proposa  l'assiéger,  et  n'en  départir  qu'il  ne  l'eust 
ou  de  gré  ou  de  force.  Varquoy,  sans  donucr 
loisir  à  l'ennemy  de  respirer  et  penser  aax  re- 
mèdes ,  poursuivant  de  pressa  victnîre ,  le  Irtl- 
sieme  de  ce  mois  enveloppa   et  alla   a.s>it'i'Fr 
Guines ,  Ift  dedans  estant  chef  un  i];rand  st 
anglais,  nommé  millord  Gray,  avec  forer  g^ 
de  guerre  et  toutes  autres  munitions.  D'arrii 
noz  soldats  francois,  trouvans  la  ville  abaot 
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née,  s'y  lo{u;ei*eul  pour  Vcd  aider  II  battro  et  05- 
AAtltir  la  forteresse  qui  estott  joignnnte ,  mais  les 
Auglois»  les  siirprconns  sur  un  commun  (tcsordri' 
des  logis  ,  !iriMit  une  sortie  par  une  poterne  du 
ehastenu  ,  cl  les  en  déboutèrent  de  première  fu- 
rie ,  et  maugrê  eux  mirent  le  feu  par  la  meilleure 
part  des  maisons,  puis  se  retirèrent.  Tanlosl 
après ,  M.  de  GuIsc,  suivant  son  aecontumèece- 
lerlléct  promptitude,  lit  commencer  leslranchées, 
eucor  que  l'espouvautable  et  incredibic  lempcste 
de  rnrliUerieluy  donnast  tous  les  empeschemeus 
qu'il  estoit  possible  :  ce  nonobstant ,  d'une  ob^ti- 
née  nsseuranee.  sans  intermisslun  Ht  poursuivre 
l'œuvre  où  luy  mesme  ,  pour  auizmenter  les  cou- 
rage* et  pour  servir  d'exemple  a  chacun,  septe- 
aensoit  le  premier ,  et  a%oit  aussitost  la  main  A 
l'oulilet  A  tirer  et  poulser  le  canon,  que  le  moin- 
dre pionnier  de  toute  la  troupe.  El  tellement 
continua  à  remuer  terre  et  dresser  gnbionnndes^ 
qne  dans  deux  ou  trois  jours  apr^s  11  approcha 
et  mit  les  bouches  de  sou  artillerie,  au  nombre 
de  trente  cinq  pièces  ,  en  batterie,  jusqucs  sur 
le  bord  et  contrescarpe  des  fos-sez .  pour  battre 
t&nl  de  droit  i\\  qu'en  croisant  cl  traversant  en 
trois  endroits,  principalement  l'adfîressant  a  l'un 
des  plus  u;rands  et  principaux  boulevcrts  qui 
tlancquolt  d'un  costé  la  courtine  de  la  porte  ,  cl 
de  l'autre  part  leur  grand  boulevert,  qu'Us  np- 
pellolcut  le  (;mnd  boulevert  de  ta  Cuve,  etilre- 
pFcnanl  le  plus  Tort  de  ce.H  bouleverts ,  soubs  es- 
pérance d'oblenir  en  après  à  l)on  marché  les 
moindres  et  plus  petits.  Autant  ou  plus  soudai- 
nement commença  la  batterie,  laquelle  *riura 
sans  cesse  deux  jours  et  demy  ,  eu  si  esmer- 
veillable  furie  et  tonnerre ,  que  le  commun 
bruit  est  tel ,  eu  si  peu  de  jours  y  avoir 
e8t<^  descbargez  de  huit  &  neuf  mille  coups  de 
canon  ;  de  sorte  qu'estant  «e  gros  boulevert  dés- 
armé et  ouvert ,  la  bresche  nppurut ,  dans  le 
vingtième  de  ce  mois,  raisonnable  pour  l'assaillir 
tX  forcer.  Ce  neaotmofns ,  M.  de  Guise  bien  lu- 
struict,  et  sçnehanl  en  combien  de  sortes  et  arti- 
flces  se  peult  racoustrer  et  réparer  une  brèche. 
et  tes  moyens  et  ruses  que  l'ennemy  peult  \iis  en- 
ter pour  y  attraper  l'assaillant  et  se  Toitifler  au 
dedans,  avant  qu'y  bazarder  ses  soldats  voulut 
h  plus  que  d'une  fols  faire  reeo^notstre  la  bresche 
et  l'accès  pour  y  aller.  VA  potirraut  du  premier 
coup  y  envoya  quatre  soldats  des  plus  di&pos 
qu'il  pent  eslire,  suivis  d'une  \in^taine  d'autres 
braves  et  valllans,  qui  en  furent  incoutioeot  re- 
tirez par  son  commandement,  f.e  lendemain  de- 
red)er  y  renvoya  cinq  ou  six  autres  soldats  non 
moins  hartiiset  advcutureux  (jue  tes  premiers, 
lesquels  dormerent  bon  espoir  et  advenue  de 
cestc  bresche.  Ce  nonobstant^  ce  prince  trfeft  bu- 


main  ue  se  fiant  à  tous  ces  rapports,  pour  ne 
vouloir  exposer  h  crédit  et  à  une  soudaine  fH- 
casMT  la  vie  de  vaillans  hommes  qui  sont  volon- 
tiers des  premiers  en  un  bon  Hlïaire,  encore  une 
autrerols  envoya  six  vingts  soldats  françols  pour 
gaifîner  et  préoccuper  des  premiers  le  dessus  et 
le  plus  liault  du  parnpect  qui  estoit  du  costé  des 
assalllans,  alin  de  couvrir  et  soustenir  certain 
nombre  de  pionniers  qu'il  y  feit  monter  par 
mesme  .snite,  pour  opplanir  et  adoucir  la  montée 
de  la  brei'hc  qui  estoit  encore  haultc  et  roide. 
Et  commanda  toutefbis  à  ses  six  vingts  soldats 
n'attenter  n'y  entreprendre  au  pardessus  de  leur 
charge  et  ce  qui  leur  nvoit  esté  commandé  :  à 
quoy  ils  obéirent,  execnlans  hardiment  et  vail- 
lamment ceste  entreprise ,  et  se  peult  croire  que 
ce  ne  fut  sans  expérimenter  et  se  soubsmettre  à 
Infinis  dauiiers  qui  sont  ordinairement  prests  et 
préparez  à  ceux  qui  font  le*  premiers  essaiz  de» 
assaults.  combien  que  ce  prince  le»  ayant  en  fort 
grand  cspargne,  estimant  leurs  vies  fort  chères, 
pour  les  soula]|:er  les  faisoll  rafreschlr  et  rechnn- 
r:rr  de  fois  a  autre.  Knfln  estant  certain  que  le 
chemin  estoit  abaissé  et  préparé,  commanda  à 
M.  Daudelot,  gênerai  sur  ttjule  la  fanterie  fran- 
çolse,  se  tenir  prest  avec  se»  soldat^.  pimr,  quand 
il  donneroit  le  signe,  se  présenter promptement 
ft  I  nssault.  Et  luy,  pour  spéculer  et  vcoir  à  l'œil 
le  commencement  et  l'Issue  de  ce  qu'il  en  advlen- 
droit,  et  s'il  ejitoit  possible,  le  dedans  de  ceste 
brèche  et  l'appareil  que  noz  ^'ens  y  irouveroient, 
monta  sur  un  tertre  et  colline  nssez  hnnlte,  d'où 
il  destouvHI  quepoursouslcniret  défendre  ccste 
brèche,  ne  se  prcseutoleut  tant  dliommes  qu'il 
doutolt  et  avolt  en  opinion.  Parquoy  tout  h  l'in- 
stant, ce  mesme  Jour  20  de  ce  mois,  festr  Salnct 
Sebastien  felt  a\  aucer  et  marcher  droit  à  la  bre- 
ehe^pour  ouvrir  te  premier  passage,  un  régiment 
d'Allemans  esleus  lesquels,de  grande  asseurance 
et  .sniis  crainte,  s'y  enfournèrent;  par  mesme 
moyen  feit  signe  à  M.  Daudelot  qu*il  suivlst  avec 
ses  troupes,  comme  il  feit  :  et  loutcela  ensemble 
felt  un  merxeilh'ux  eff(»rt  pour  entrer,  se  plon- 
geans  la  pluhpart  des  «tuldats  et  cntrans  dans 
l'esu et  les ci-eux  des  fossez, profonds  de stptarite 
pieds  de  haulteur.  de  telle  ardeur  et  désespérée 
hardiesse,  qu'ils  eu  oubllnient  tout  danger,  fust 
do  IVaut^  ou  du  l'eu  ;  encore  que  M.  de  GuIsc 
eust  fait  lui*tir  des  \vnu\s  a  travers  ces  fossez  de 
pippfjtpl  vaisseaux  vuides  attachez  les  utis  aux 
autres .  sur  lesquels  l'on  avolt  fait  jetler  et  lier 
des  pl/iuchrs  et  cinycs,  ce  nonobstant,  la  véhé- 
mente furie  les  prcoipitoitet  poulsoit  tclltmeul, 
qu'ils  n'a \  oient  csgard  n'y  a  poiitsn'y  àpaMapes, 
pour  le  iieul  deslr  d'y  entrer  :  toutefois  leur  Im- 
pétuosité ne  peut  cstre  »!  grande  et  furieuse,  que 
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de  luremier  bood  ne  fammX  repoolsez  par  les 
eimemis.  »*aidaM  Ibrt  falM  de  Inum  fexa  artifi- 
ciels et  eMnbaCtaw  pov  le«r  toltioB  avec  aae 
«straaçc  ci  iacroyaÙc  obstmatioa.  Ce  qa'a|^ 
M.  de  GoiM,  deMcodil  incaaliMiil 
H .  se  iifUMurim  au 
(et  ■■^_  MtteilMit  lea 
MtN»,  Inrn^ldcldtaocla  la  eaaar  a  TCB- 
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Sk  atai  lift  cajevda  ^*«^  .•:si»v«  te  1 
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•^«e  «A  «M  ■»  «M 

fMMeaal  «eite«9«ifttei.  «t  avvc  esx  avoicat 

<t  MNklttrlnacM&ll.  ayant  qoeigoe  peu 

yflWfaaaé  à  Imr  fttt^  M  *a  KitBos  aaeex  Rsscu- 
im  II  JMli  |wai  wfiaam  dri  feebefeeste effre- 
tte«  «t  CMMM  eMafte  flvle  des  François,  déli 
leianot  da  lariMMotar;  cC  envoya  le  mîllord 
6niy  ea  JD«r  mteam  àemx  ^eotUâ-bommcs  vers 
lida  ti4|?av>  M  lanoostrer  qu'en  dcfendaiu 
oamphm  diMMUar  rf  i1'inn[inrtirr  à  la  gnrd« 
da  te^OMlla  fl  avait  este  commis,  il  ne  dcvoit 
UonweilfaiMie  ay  BMavaîs  s'il  it'estoit,  comme 
biNHia  Uale  «t  aîtoa  soq  devoir,  bien  défendu 
«4  hMqMe  à  Miwcr  Tassatilt  ;  faisant  autre- 
mÊÊÊk*  ^va  e*aW|t  esté  contre  son  honneur  et  sa 
teQt,  le  mftteraat  enfin  luy  octroyer  une  hon- 
iMi«tt>  .-i^niiMuiitîOBXe  prince,  npresavolrcntcndu 
^»  }QA,  eu  remit  la  response  nu  lende- 

afcaiiaL^(uoaaaaAHnedepuiEibeAucoupd'hommcs 
da  tUMIjlMpUiawit  ne  y>c  soient  grandement  csmer- 
\«UI«4  coaiuc  ce  millord  Oray,  que  l'on  a  tenu 
ititre  IvplHs  cxperimcQtc/.  capituini-à  de  sa  ua- 
IttMi.  perdit  hi  tost  cognolssanct<  et  entendeioent. 
t'iquoii  &oudAiuemeDt  le  cuciir  et  le  courage  ïxiy 
•UAOUpirval ,  ^  rendant  si  légèrement,  sans  ad- 
MSVf  «t  coualdertr  qu'il  estoic  encore  sur  pied5 


et  presque  aussi  fort  qa'capreoiier,  ajftwmt 
ce  vieil  chasteau  sain  et  coliar ,  de  tro  Ane  es 
très  ancienne  matière,  cottroné  da  tomÊÊ^fat» 
CROX  et  pleins  d>auêj  oa  il aoat  CkUs  Mr oi»- 
vefle  batterie ,  et  oii  aussi  II  ae  foBil  poi  tt^m- 
cher,  estant  la  pUce  assex  spacieaae.  Ooftivadi 
(ày  resioit  oc  gros  et  largebaolevettdeiaCm, 
qai  eoinmaDdott  à  tooa  les  aultres,  te  tout  pani 
d'artillene  et  monitkMis ,  et  defeoda  des  aticai 
ad  viaei  et  phB  vaiUBDa  boBaics  qai  AianL  Mifa 
ea  eda  ne  tait  dowier  antre  raipooaey  dMB  qai 
«a  fOBt  «eavTca  de  Diea,  lequel,  qttud  fl  hty 
plifll,  déprime  et  rabaine  le»  gmsds,  cC  âdt 
iiflUr  le  aana  et  sdriice  aax  sages ,  et  csMIr  st 
«levé  de  nesme  les  petits  et  infimes.  Or  le 
ItadMMia,  qal  rstoit  le  vingt  cl  ooiesme  de  tt 
mai$f  K,  de  Guise  accorda  ceste  f^nrirtiTiM 
qal  s^easiiit  an  mlUoid  Gray  :  Que  les  nMét 
avec  lean  armes,  mais  que  leurs  ea- 
deiMoreroicat  dans  la  place  avec  teatc 
ia,  paaidres,  boalets  et  toatcs  aitn 
tant  de  ^erre  que  de  vivres.  QmbI 
Gra;  et  tous  les  capitaines  et  hoona 
avait  avec  luy.  ils  dcmcurerotent 
de  gaerre,  en  la  puissance  du  Roy  cC 
de  M.  de  Guise.  Estant  reste  capitnlatk»  recor 
ataifvawéedesatfic^^,  lejoureasiiivaBtav- 
Ikcaftdacnfti  plaeedeneufcensàmil  booma 
de  gaon,  pertfe  An^^,  partie  Boorgoigaans. 
H  qnt^Bt  Mflibre  dXspaigCM>ls ,  tass  le 
pspolaire ,  qui  prinrcnt  tous  tel  chemin  q 
v^alareat ,  sans  Icor  faire  aucun  mal  oy 
plaisir;  et  rastoamt  ou  furent  en  tout,  par 
dire  BiffBBW  t  des  leors  de  morts  on  bleaaex,  de 
quatre  à  cinq  cens.  Le  millord  Gray  tût  reloa 
prisonnier  ;  aussi  fut  un  capitaine  espagnol  qae 
Ton  appelloit  ICoot-Dragoa,  lequel,  auparavant 
ayant  esté  prisonnier  en  ta  Bastille  h  Paris,  s'es- 
toit  sauve,  et  depuis  s'estoit  renferma  U  dedans. 
Cela  fait,  M.  de  Goise.  pouroe  que  ceste  plice 
sembla  dan  «creuse  si  elle  estoit  reprise,  et  gran- 
dement nuisible  au  chemin  de  France  à  Calais, 
mesmement  pour  estre  fort  proche  d'Ârdres, 
auÀsi  que  ce  st-roît  double  despense  de  ta  garder, 
ayant  fait  mettre  hors  toute  rnrtillcrie,  munîtioos 
et  vi\res,  la  feit  ruiner  et  dêmolUr.  A  ce  propos 
j'ay  bien  voulu  cy  adjoubter  qu'il  (»t  escrit 
chroniques  de  France  qn'en  Tan  mil  trois 
cinquante  et  un  la  ville  et  le  cliasteau  de  Guin< 
furent  prins  par  les  Anglois,  nonobstant 
Irefves  qui  estoient  lors,  pour  la  conspirai 
trahison  d'un  nomme  Guillaume  de  Beau( 
lieutenant  du  capitaine  dudit  lieu,  lequel, 
ceste  cause,  et  selon  qu'il  le  meritoit.  en  fut  df 
CApite  et  après  pendu.  Doncques  ne  restoit  plu 
de  tout  te  comte  d'Oye  qu'un  petit  chaateatf 
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appelle  Hames,  qu'il  ne  fust  remis  entièrement  en 
loboissnuce du  Koy  :  et,  pource  que  ce chastean 
ucore  quMI  soit  petit  et  non  remparé,  ny  forti- 
d'artilices,  est  nenntmoins  naturellement  en 
le  didicile  et  comme  inaccessible  forte  assiette, 
ur  estre  environné  de  paluds,  \iviers  et  ma- 
es,  qu'il  est  presque  impossible  d'v  appro- 
AT  n'y  asseoir  artillerie ,  n'aynnt  qu'une  bien 
tte  chaussée  pour  y  aborder ,  encore  tra- 
e  en  plusieurs  endroits  de  ponts  de  bois 
rompus  et  ostez.  l'on  estoit  en  fort  grand  doute 
en  quelle  manière  et  invention  l*on  te  pnurroit 
asdegcr.  Eu  ces  entrefaites,  M.  de  Siplerrc,  qui 
avoit  esté  commis  avec  la  coinpagaie'de  M.  de 
^_X^rraine  ,  dont  il  estoit  lieutenant,  et  quelques 
Hbutres,  pour  garder cestc  chauss(^e,advertit  M.  de 
^Kniseque  ceux  qui estoient  dans  Hames^erfroyez 
Bet  espouvaule/.  de  la  prise  de  Gulnes,  l'avoieut 
'      abandonné  et  s'en  csloicnt  fuis  cesle  nuict  \i\  par 
certa  ins  sentie  rs  qu'ilssçav  oient  dans  ces  marets  ; 
I      et  ainsi  fut  fort  aisé  û  s'en  saisir,  ou  l'on  trouva 
j      force  artillerie  et  provisions.  En  après  demcu- 
!      rerent  les  Trançoiseu  tout  et  partout  les  maislrcs, 
et  n'y  eut  forts  ny  chnsteaux  qui  ne  leur  fussent 
I     ou  rendus  ou  abandonnez,  estant  chose  mani- 
^hcste  qu'en  ces  places  que  M.  de  Guise  a  conquis 
^■sur  les  Anglois.  oullre  les  riches  butins  qui  y  ont 
esté  trouve/  et  pris,  ont  este  gnignez  et  recou- 
vrez plus  de  deux  â  trois  cens  pièces  d'arlillcrîc 
de  foute,  montcessurroucs,  et  autaDtdefer.En 
quoy  sera  clairemcntcognuclafcrtililcctiiche&se 
du  pays,  et  combien  cesto  gent  augloisc  curieuse- 
ment travniltoit.  et  estoit  soufreuse  à  cultiver, 
auj;menlrrtt  garder  ccste  province,  laquelle,  à 
monoplnion,estcclledont  la  seule  ville  de  Calais 
porte  le  nom  maintenant,  et  laquelle  Cesorescrit 
^_en  sesCommenLiiresa^  oir  conjuré  avec  les  nelp;cs 
^Montre  les  Romains,  et  qui  envoya  cuccsic  guerre 
^^i\  mil  hommes  de  secours. 

Au  mesnu-  temps  que  M.  deGuisc  eutrcpre- 
noit  et  estoit  en  ce  voyage.  M.  de  Nevers,  qui 
n'ayme  a  estre  oysif  et  séjourner  longucmcut  en 
repos  inutile ,  ayant  envoyé  nu  long  de  hi  fron- 
^■Ucro  de  Champagne  ,  tant  pour  s<;avoir  comme 
^Boutes  choses  y  passoieut  et  estoient  conduites, 
~qnc  s'il  S)  pourroit  recouvrer  aucune  occasion 
d'cntreprcndru  sur  l'cnncmy  de  ce  costc .  fut 
ndvcrty  que  la  pluspart  des  garnisons  et  forces 
ordinaires  du  duché  de  Luxembourg  estoient  re- 
tirées ou  estoit  leur  plus  grosse  armée,  ou  en  leurs 
maisons,  icllement  que  les  places  fortes  estoient 
fort  vuides  et  despourveues.  Sur  lequel  advis 
voulant  dclibercr  et  fonder  une   bonne  exécu- 
tion, secrcttement,   et  le  plus  couvcrtcment 
[u'II  fut  possible,  advertlt  les  gouverneurs  et 
capitAioes  qui  estoient  restez  es  places  de  son 


gouveniement,  qu'ils  eussent  à  tenir  tenrs com- 
pagnies prestes,  et  au  meilleur  cquipace  que 
faire  pourroient,  et,  oultre  plus,  de  recueillir  et 
amasser  tant  d'hommes  de  guerre  et  soldats  de 
celte  contrée  qu'ils  eu  svauroient  recouvrer.  Et 
d'ailleurs  manda  aux  chefs  et  membres  des  com- 
pagnies de  messieurs  de  llouillon  et  de  Jamela, 
qu'ils  eussent  a  faire  retirer  en  leurs  garnisons 
tous  les  gentilshommes  de  leurs  compagnies  avec 
armes  et  chevaux  .  pour  estre  prêts  h  «stre  em- 
ployez quand  ils  seroient  advcrtis  :  commandant 
oultre  ptusau  sieur  de  Saint  Simon  ,  guidon  de 
sa  compagnie,  qui  lors  estoit  prés  de  luy,  man- 
der et  resserrer  le  plus  qu'il  pourroit  de  ceux  de 
sadite  compagnie ,  mesmement  de  ses  voisins , 
car  le  surplus  avoit  eu  congé  pour  se  retirer  es 
vieilles  garnisons  ,  afin  de  l'accompagner  et  se 
lrou\er  en  ce  voyage.  Aiusi  ayant  dihgcmmcot 
pourveu  A  toutes  choses ,  M.  de  ^evers  partit 
en  poste  d'une  sienne  maison  près  de  Cbaaions 
eu  Champagne ,  le  :i  de  février,  festc  du  Nostre- 
Dame  de  la  Chandeleur,  et  arriva  levendredy 
ensuyvant  à  ^  voy,  où  ce  jour  mearae  avoient 
assi;iuation  ,  et  estoit  le  rendez-vous  à  tous  les 
susdits  capitaines ,  et  où  aussi  se  trouva  ce  bon 
vleillart  et  sage  chevalier  M.deJamets  Auquel 
lieu,  et  en  présence  de  tous  Icsdlts  capitaines 
qui  s'y  estoient  desjà  assemble/. .  le  seiiiucur  de 
HaulcouM,  gouverneur  de  ocsle  ville  d'^voy, 
renionstra  en  bons  termes,  sentnns  son  sage  et 
bien  advisc  capitaine,  à  M.  de  ^cvel's.  qu'il  n'a- 
\  oit  pour  l'heure  plai-c  plus  dommageable  et  nui- 
sible a  cestc  frontière,  que  le  vhosteau  de 
llerbemont,  pour  estre  le  principal  lieu  oii  s'a- 
raassoicnt  toutes  les  assemblées  des  Ardennes, 
et  ou  se  dreasoient  toutes  les  entreprises  que, 
ils  appareil loicnt  ccste  part ,  et  où  aussi  aprt»  ils 
falsoieut  leurs  retraites.  Parquoy  estoit  h  pre- 
mière place  ou  il  falloit,  et  où  estoit  le  plusne- 
cessiiire  s'addroser,  en  laquelle  prenant,  on 
couvroit  nou-seulcmcnt  cesteville  d*l voy  et  toute 
cesle  lisière,  mais  aussi  l'ons'cstcndoit  et  avolt- 
on  entrée  de  plus  de  six  ou  sept  grandes  lieu(« 
danslepnvsde  l'ennemy.  Surlcsqucllesremons- 
trauces,  après  avoir  udvisc  de  tous  moyens,  fut 
résolu  par  M.  de  ^cvcrs  d'ntlentcr  cest  exploit, 
et  de  partir  ce  jour  mesme  A  mioulct.  A  quoy  le 
seigneur  Despots,  qui  pour  lors  commnudoit  en 
toute  ceste  Tror^tiere  eu  rabscncc  de  ce  prince  et 
de  M.  de  Uordillon  ,  nvoit  donné  si  t>on  ordre , 
que  desjil  estoit  prest  un  bon  nombre  de  che- 
vaux ,  pour  traîner  six  canons  et  une  longue 
coulcvrine,  et  par  mcsmc  moyen  nvoit  levé  cer- 
tain nombre  de  paysans  et  manœuvres,  pour  ser- 
vir de  vostadours  et  pionniers  :  e&ians  avec  tout 
cela  les  compagnies  de  gens  de  pied  et  de  cho- 
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avec  sa  femme  et  sa  famille,  et 


val,  si  peu  qu'où  en  avolt,  prestes  ^  marcher, 
l'on  oomiiianda  auxsleiirs  de  Truussehois,  gou- 
verneur de  M<»sinre8 ,  de  Cliambry,  gouverneur 
de  Maubcrt-Fontaine^  et  à  cetuy  de  BouIIIod, 
que  des  ce  soir  ils  allassent ,  le  plus  loudaine* 
ment  i-t  diligemment  qu  ils  pourroicnl,  enclorre 
et  envelopper  ee  chnsleau  ;  et  par  le  rbemlu  de 
.^edn^  ,  avec  autres  compa^ïnles  de  gens  de  pied 
quelques  ebevaux-legers,  ou  ût  marcher  une 
uiie  de  l'artillerit'.  D'un  autre  costô  le  sieur  de 
Haulteourt  eut  la  conduite  du  reste  de  l'artilterio 
et  des  munitions,  doul  esloil commissaire  le  ca- 
pitaine Jactiues  Toif  (1)  :  le  tout  conduit  avec 
une  si  grande  promptitude ,  que  M.  de  ^levers , 
le  samedy  à  sept  heures  du  matin  ,  avec  ses  pe- 
tilt's  forces  et  équipage  susdit, se  trouva  cnnipé 
devant  ce  chasteau ,  et  non  sans  avoir  eu  Gran- 
des fatigues  et  diflîcullez  à  faire  p.'isser  l'arlllle- 
rie  oultre  la  ri%iere  de  Seniois,  qui  a  son  cours 
au  dessoubs  de  ce  chasteau ,  à.  cause  des  grandes 
ueigcset  glaces.  D'arrivée  fut  de  près  recogneue 
la  place  avec  force  escarmouches,  et  où  le  capi- 
taine Caumont  avec  sa  compagnie  feil  fort  bra- 
mement, ayant  gaigné,  maulgriî  toutes  les  har- 
quebusadcs  et  canonnades  de  ce  chasteau,  uuc 
petite  basseconrt  et  cnelosture  où  les  bonnes  gens 
et  paysans  faisoieut  ta  retraite  de  leur  bcstail. 
Tantost  après  fnst  affustee  et  lt»i;êe  une  partie 
de  l'artillerie  pour  canouner  et  battre  l'un  des 
flancs  de  ce  chasteau;  mais  pource  que  l'on  co- 
gtiut  la  petite  exécution  qu'elle  y  faisult  à  cause 
de  la  difficile  et  mauvaise  assiette  où  elle  estoit  ^ 
Ton  fiit  contraint ,  et  la  felton  planter  et  braquer 
droit  au  front  et  ù  la  teste ,  pour  battre  un  bou- 
levert  qui  y  estoit ,  et  qui  couvroit  et  defendolt 
ta  seule  adveuue  pour  y  aller  et  entrer  ;  laquelle 
y  tira  si  furieusement,  et  y  besongna  si  bien  en 
peu  d'heure  ,  que ,  ce  faisant  et  monstrant  pres- 
que la  brcchc  raisonnable  poury  donueriassaut, 
le  capitaine  se  présenta  â  parlementer,  requé- 
rant quelques  conditions;  mais  estant  du  tout 
déboute  de  SGi  demandes,  et  lui  estant  faite 
brlcfvc  re^pouse  parce  prince,  qu'il  ne  falloit 
parler  d'autre  composition  que  de  se  rendre  à  sa 
volonté  et  dlscrt-tion  ,  autrement  que  s'il  ue  se 
hastoit  bieutost  il  le  feroît ,  avec  tous  ceux  qui 
cstoieut  avec  luy,  liiiller  en  pièces,  iceluy  capi- 
taine ,  craignant  tomber  en  ce  dunger,  encore 
qu'il  ne  luy  fust  si  proche  que  faute  de  cueur  le 
Iny  rcpresentoit ,  se  confiant  en  l'humanité  et 
bonté  de  ce  prince,  se  rendit  ft  sa  miséricorde, 
et  laquelle  auîisi ,  aux  prières  de  M.  de  Jamcts , 
il  trouva  et  expérimenta,  usant  M.  de  Nevers 
de  telle  clémence  et  douceur  que  le  renvoyer 
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tous  les  soldats  qui  estuient  là-dodAns,  vio« 
bagues  sauves,  etsans  estre  pillez  ny  ruiÇD«0& 
Cela  fait,  ce  prince  envoya  quelque  Doaifare4< 
chevftux-lepers et  horrfuebaslers  à clievi] , pv 
recojiuoistre  les  forts  de  Janttolfpie,  Cbijct 
Hossij:nol  et  Villemonl,  partie  de^c^ueLs  \: 
vcreut  di>sj&  abandonnez .  et  les  autres  .1  .^ ,.., 
miere  semonce  se  rendirent.  L'on  estoit  swb 
arres  et  en  délibération  de  poutspr  eocorr  [4a 
avant  et  donner  jus<|ues  à  »ufchastcl  ô  i^ 
dénués  ;  mais  \e&  pinyes.  neigt'S  et  çrSDdoM- 
dures  interrompirent  ses  desselncs.  Or  b  icdt 
prise  de  ce  chasteau  de  Uerbemoot  ne  doit  «>» 
mise  et  nombrée  entre  les  moindres  ;  i^ir,  oiCM 
ce  qu'il  est  naturellement  fort  et  facile  h  ota 
rendu  inexpugnable,  comme  cstîinl  sJtuéAra 
haull  etdur  rocher  de  tous  endroits  j par rwrtÉt, 
fors  que  par  l'advenue,  ou  il  fut  battu rt  pn»,il 
hors  de  batterie,  encore  estoit'U  foft  profnfl 
convenable  pour  couvrir  et  asseurcr  toorte  odh 
advenue  des  Ardennes  en  toute  la  Chomp^, 
et  secondant  le  fort  chasteau  de  KoaJn«ni,|Mr 
commander  et  assubjectir  toutes  les  ArdcoM 
il  appartient  au  comte  de  Billisliu  et  de  Rock- 
fort  ,  A  la  garde  duqnel  fut  ordonné  capiwiê  k 
sieur  de  La  Croix,  lieutenant  de  M.  de  Bn^ 
court.  De  ceste  prise .  adveime  le  6  de  (m». 
51.  de  Nevers  advertitincotktinent  le  Royptfk 
sieur  de  Sainct  Simon ,  g;uidoa  de  sa  comç^pà 
lequel  en  fut  trcji-aise  et  content ,  et  en  rwJ!l. 
comme  J^estime,  grâces  è  Dieu  ,  de  oeqn'oM 
la  fortune  contraire  changée,  en  un  mcsateteofi 
et  en  divers  lieux  luy  oî»'  .•  st  bdleitf 

amples  victoires,  qu'elles  tot  A  Ifdtlt 

monde  comme  miraculeuses ,  tant  eslotel  ai* 
mirables. 

Le  Boy ,  sur  ce  prospère  commeocement^l 
avoit  pieu  au  supreime  Dieu  tout-puias«Bl  tvy 
dépaiiir ,  délibéra  s'évertuer  davantage,  et €»• 
ployer  jnsqnes  au  l>out  toute  sa  puUsanrejptv 
contraindre  son  eunemy  par  uu  dernier  e^f"^  « 
retirer  des  limites  de  son  royaume  ou 
empiété,  ou  accepter  une  amlabttr  paiji,  ata 
que  par  plusieurs  fois  luy  avoit  pr^senl^^tf 
acquérir  avec  les  armes  le  irpos  universel  à  tiNt 
son  peuple.  Pource  faire,  tant  pour  défl'^'"^f  rf 
demonstrer  publiquement  son  cnUerti  ai 
€tinlention,quepourrcquerireî  '     ■  hjr» 

Â  le  secourir  de  ses  moyens,  v^  uvoqw 

et  asseinblcr  en  su  capitale  vitl^  de  Paris  tim 
les  Kstais  de  son  royaume,  nu  sixlcme  jour4( 
janvier  en  cest  an.  Auquel  jour  se  tronverealM 
Palais  Royal  plusieurs  prélats  et  mlotstrts  é 
l'Eglise ,  députez  et  envoyez  pour  toute  la  ^tm" 
rainé  j  comme  aussi  feirent  autres  grands  «> 


gueiirs  et  gentilshommes  pour  la  noblesse ,  et 
généralement  autres  pour  ta  Justice  et  le  |)opu- 
laire,  tant  des  villes  que  du  labeur;  et  où  mes- 
meinent  le  Roy  voulut  coraparoîstre  et  assister 
avec  François  son  premier  lils,  dnnlphin  de 
France,  pour  declairer  par  sa  propre  voix  et 
pai-otle  à  son  peuple  et  subjects ,  les  parfaites  et 
cordiales  afTei-tions  qu'il  avoit  envers  eux,  et 
qu'au  réciproque  il  esperoil  et  attendoil  d'eux, 
avec  un  grand  contentement  du  passé;  et  lina- 
lemenl  pour  leur  affermer  et  asseurcr  le  dcsîr 
qu'il  avoit  de  les  conserver  et  défendre ,  et  d'u- 
ser envers  eux  de  tons  offices  d'un  bon  roi. 
Doncques  estans  tous  les  députez  de  ces  Estais 
arrivez  et  assemblez  en  l'une  des  salles  de  ce 
palais,  nppellccla  salle  Sainct-Louys,  furent  les 
prélats  et  minislres  ecclésiastiques,  vestus  de 
leurs  rochets  et  surplis  ,  assis  sur  des  sièges  qui 
leur  avoient  esté  préparez  à  dextre  et  (i  seoestre; 
et  en  nu  siese  tiault  enlève  ,  du  eosté  droict,  cs- 
toicnt  les  baillifs.  seneschaux  et  antres  pour  la 
noblesse.  Sur  un  banc  bas,  couvert  de  (leurs  de 
lis,  estoient  les  prcsidens  des  parlemens;  au 
bout  duquel ,  sur  un  autre  plus  petit ,  du  mesme 
eoslé,  estoient  les  gens  du  Roy  du  parlement  de 
Paris,  les  deux  avocat»  et  procureur  du  Roy. 
Au  milieu  du  parquet  y  avoit  une  petite  iable 
quurrée,  couverte  d'un  tapis  de  loille  d'urgent. 
près  de  laquelle  estoient  assis  trois  secrétaires 
des  commandcmens ,  H  seavoir,  l'Aubespine, 
Outbier  etClausse  ;  et  deux  pas  plus  avant,  sur 
un  ïinnc  bas,  au  pied  de  la  chaire  du  Roy,  es- 
toient assis  les  thrésuricrs  généraux  des  fmau- 
ces,  au-dessus  desquels^  et  au  plus  émtnent  et 
apparent  tieu  de  cestc  salle ,  estoient  deux  chai- 
res :  Tune,  et  la  plus  haute,  couverte  de  velours 
violet,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  qui  cstoit  le 
siège  du  Roy;  et  à  un  pas  et  demy  près,  d'un 
mesme  rang,  y  en  avoit  une  autre  plus  basse, 
couverte  de  toille  d'or,  pour  M.  le  Daulphln  sou 
lUs;  et  an-dessus  estoit  un  ders(l)  de  mesme  pa- 
rure que  le  couvert  de  la  chaire  royale.  Le  pre- 
vost  des  marehands  de  Paris  et  tes  eschevins, 
les  députez  de  Rouen  ,  ceux  de  Lyon ,  ceux  de 
Thtilûse,  et  consécutivement  des  autres  villes, 
furent  rangez  du  resté  des  evesque»,  où  la  place 
fstolt  plus  spacieuse.  Tost  après  arrivèrent  les 
ehevalicn*  de  l'ordre  de  France,  ayaus  au  col 
leur  grand  ordre,  h  seavoir  M  de  INevers. 
M.  le  prince  de  La  Roche-sur-Vnn  ,  le  comte  de 
Saiiccrre,  messieurs  Durfé  et  de  Oordillon  ,  le»* 
quels  montèrent  du  costé  droici  au-dessus  de 
toute  la  noblesse ,  auprès  du  duc  de  Lorraine  et 
autres  jeunes  princes.  Peu  après  viodrent  le  Roy 
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et  M.  le  Daulphin  son  fils,  accompagnez  de  mes- 
sieurs le«  cardinaux  de  Lorraine,  de  Rourbon , 
de  GqIsc,  de  ChastUlon  et  de  Sens  :  estant  lo 
Roy  assis,  s'assirent  M.  le  Daulphin  et  lesdita 
cardinaux  du  mesme  costé  et  rao2.  Le  Roy  com- 
mença le  premier  à  remonslrer  que,  depuis  son 
advenemeot  à  la  couronne,  H  avoit  continuelle- 
ment eu  la  guerre  coutre  les  anciens  ennemis  de 
France,  les  Anglais  et  les  Bourguignons,  la- 
quelle guerre  il  fut  contraint  commencer  pour  le 
i-ccouvrement  des  places  frontières  que  lesdits 
ennemis  avaient  usurpées  et  occupées ,  comme 
te  Boulonnois  et  autres,  et  que,  pour  fournir 
aux  frais  d'icelle  guerre,  il  avoit  esté  contraint 
vendre  son  domaine,  et  depuis  imposer  sur  ses 
subjects  plusieurs  subsides,  desquels,  i^  S4>n  très- 
grand  regret .  ils  ont  esté  fort  travaillez.  Que, 
pour  l'esgard  et  commisération  de  eux  ,  il  s'estoit 
offert  d'obtenir  la  paix,  enc4}re  que  ce  fust  à  con- 
ditions dommageables  pour  luy  ,  mais  pour  le 
désir  singulier  qui  l'csmouvoit  de  tenir  son  peu- 
ple en  paciliquc  repos  ,  lequel  a  toui>jours  trouvé 
fort  lidcle  et  enclin  a  son  obéissance  et  service. 
Rt  pource  qu'il  avoit  esté  adverty  que  se^itA 
cuncmls  estoient  en  plus  grande  détlbération  que 
Jamais  d'entreprendre  et  asïaillir  le  royaume  de 
France,  il  avoit  toulc  sa  fiance,  après  Dieu  ,  en 
la  fidélité  rt  secours  de  sesdits  subjects;  et  pour- 
tant il  proposoit ,  comme  cotitralot  par  la  néces- 
sité ,  de  faire  une  forte ,  grande  cxtresme  guerre 
pour  recouvrer  une  bonne  paix.  Mais  d'autant 
<|ue  l'argent  est  le  principal  nerf  de  la  guerre, 
il  prioit  bien  fort  un  chacun  des  Estais  le  vou- 
loir malnteuant  secourir  pour  résister  à  l'cn- 
nemy  ,  et  qu'en  après  il  se  mettroit  en  tout  de- 
voir d'acquérir  et  conserver  à  ses  subjects  une 
trnnqnilité;  promettant,  en  foy  de  bon  roy  et 
prince,  les  traiter  d'ores  en  avant  si  gracieuse- 
ment, et  remettre  toutes  choses  en  lel  ordre,  que 
chacun  auroit  occasion  de  se  contenter;  que, 
pour  tesmoignûge  de  sa  bonne  volonté  et  affec- 
tion, il  avoit  voulu  l'aire  telle  promesse  en  public 
et  en  piésence  de  son  fils ,  afin  que  tous  deux  y 
fussent  compris  et  obligez.  Le  Roy  ayant  fini 
son  propos,  M.  le  cardinal  de  Lorraiuc  ,  tenant 
le  premier  lieu,  et  parlant  pour  Testât  de  l'E- 
glise, commença  une  oraison  et  harengue  fort 
docte  et  gravement  pronoucéc ,  qui  dura  l'es- 
pace d'une  heure  ,  tant  a  la  louange  du  Roy  que 
pour  le  remerciement  de  sa  volonté  et  promesse; 
concluant  poitr  le  clergé,  que  tous  leur»  corpa 
et  biens  Ils  soubsmettolent  à  son  bon  plaisir  cl 
disposition.  M.  de  Nevers^  parlant  pour  la  oo^ 
blesse  ,  en  peu  de  paroles  dit  qu'elle  estoll  taiy 
offecllonnée  h  son  service  et  a  la  défense  4* 
royaume ,  ([u*olle  presentoit  au  Roy ,  Don-scu|l 
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ment  les  corps  cl  les  bien»,  mais  la  vie.  En  après, 
M.  de Sainct  André,  premior-prcsidcnt  de  Paris, 
rvspoodant  poar  la  justice ,  estant  a  genoox .  et 
toas  les  présidées   des  autres   parlcmciis  de 
France,  a  en  premier  lieu  remerrié  le  Uoy  du 
bien  el  honru'iir  qu'il  nvoît  pieu  .1  Sa  Majesté 
leur  Tnire,  éritïcant  ui»  quart  cslat  rie  sn  Justice  . 
et  aussi  de  manifester  a  ses  sabjects  sa  bonne 
volonté  et  alTection,  avec  plusieurs  autres  pro- 
pos et  remcrcicmcns  lendans  à  louer  sa  gran- 
deur, et  sa  promesse  de  voiiluir  ma;:uaiiime- 
mcut  soustenir  la  guerre  pour,  en  repoulsajit 
rcnnemy ,  acquérir  une  Iimjîue  el  perpétuelle 
paix  À  ses  subjects,  et  puis  redresser  toutes 
choses  en  leur  ordre  et  bonne  suite ,  au  repos 
et  contentement  de  ebacun;  offrant  pour  cesl 
Estât ,  et  pour  y  survenir,  non  seulement  les 
biens,  mais  les  corps  des  ofliclcrs  de  sa  justice. 
Pour  le  dernier  estut  du  populaire  et  des  députer 
de  villes,  M.  du  Mortier  se  leva,  et ,  ayant  fait 
trois  grandes  révérences,  remercia  le  Roy  très- 
humbtcmenl  de  sa  bonne  volonté  qu'il  porte  à 
ses  subjects,  les  voulant  conserver  en  paix  après 
avoir  résisté  a  l'enncmy  ;  spccinlement  luy  ap- 
prouva et  loua  grandement  ce  ^aiid  désir  qu'il 
avoH  de  pollicer  la  France,  laquelle  a  souffert 
quelques  désordres  pour  la  nécessite  des  guer- 
res; que  nenntmoins,  encore  que  le  pauvre  peu- 
ple fusl  dcsjft  fort  alleinié  et  affoibli  de  puis- 
sauce,  si  estceqn'ilsesaiiincroit  encore plustxist 
soy-mcsmc,  pour,  après  luy  avoir  exposé  le-s 
corps  et  les  bleus,  luy  sacrilier  les  vies  pour  la 
tuition  du  royaume.  Après  que  tous  les  députer 
curent  parachevé  leurs  dires  et  propositions , 
avant  que  le  Roy  se  levast  de  son  Iribunul . 
M.  le  cardinal  de  Sens,  ^arde  des  seaux  de 
Fi-auee,  se  mit  à  genoux  devant  le  Roy  ,  incli- 
nant sa  teste  fort  bas,  puisse  levant  se  retourna 
devers  les  assistans,  et  dit  qne  le  Roy  luy  avoll 
coramaiidê  porter  ce  propos  à  tout  le  peuple  : 
qne ,  pour  commencer  de  remettre  toutes  choses 
eu  bonne  dispot-ition,  pour  le  soulngenn^nt  et 
repos  de  France,  un  chacun  des  députez  des 
villes  cust  a  rédiger  par  escrlt  toutes  leurs  do- 
léances, et  mettre  par  articles  les  poincts  ayous 
besoin;;  de  reformation,  et  iccux  rendre  entre 
les  mains  dudit  sieur  du  Mortier  :  sur  les<jucls  le 
Roy,  avec  les  .seigneurs  de  son  conseil,  ordon- 
neroit  p.;rliculicrement  à  un  chacun  ce  qu'il  vcr- 
roit  esirc  h  faire  par  raison ,  et  dans  tel  temps 
qu'il  leurseroil  dit;  et  que  les  députez  n'eussent 
à  s'en  aller  de  la  viilejusqucs  A  ce  (juc  ils  eussent 
entendu  la  volonté  plus  ample  du  Roy.  Ces  cho- 
ses dites,  le  lloy  se  leva  cl  s'en  .illa,  puis  tout 
chacun  se  départit  Quelques  Jours  après,  les  dé- 
putez des  villes  furent  mandez  au  lo'^is  de  M.  le 
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cardinal  de  Sens,  où  s«  trouva  M.  le  cardball 

Lorraine  avec  autres  seigneurs  du  coDScttJ 

et  là  iccluy  cardinal  de  Lorraine  decl&U 

monstraausdits  députez  des  vîUes  la  Rn  d  lehÂ 

do  ccste  assemblée,  qui  cstoit  que  le  Ruy  «<»• 

loit  emprunter  trois  millions  d'or,  cl  qall  v»- 

loil  trouver  troi<&  mille  personnes  en  son  ro>iiaa 

qui  luy  presla>scnt  chacuu  mille  cscuz,  dcdi^ 

rnnt  que  le  clergé  avoit  desja  offert  rnlUe  hs*- 

mes  qui  en  presteroient  chacun   mille; 

falloit  que  les  villes  de  France  nommAsarnl 

trouvassent  deux  mille  hommes,  ri  qu'( 

constitueroit  une  rente  au  denier  douze.  Eti 

davantat^e  ledit  sel^enr,  que  le   Roy  tdoM 

diminuer  les  tailles  pour  le  soulagcnwst 

menu  peuple,  qui  estoit  fort  travaillé,  et 

ne  meltnîlt  plus  de  subsides  sur  la  marcfal 

pour  renlretencnirnt  du  commerce  ;  enci 

ausdits  députez  de  faire  deux  choses  :  roDe,i 

bailler  cliacun  à  part  soy  des  rooles  des 

qui  fouruiroient  argent,  et  rautre,  de  met 

donner  par  escrit ,  entre  les  maios  du  sieur 

Mortier,  tous  les  articles  qui  bons  leur  seinl 

roicntpour  la  réformât  iou  des  affaires.  Au  partir 

de  la  ,,leâ  députer  nds  iscrent  ensemble  que,  po\ 

le  devoir  de  leurs  charges,  ne  dévoient  bail 

aucun  roolle.  parce  qu'il  est  impossible  de 

voir  cognoislre  la  faculté  des  particuliers; 

tel  a  réputation  d'avoir  ar|;ent  qui  n'en  a  poij 

Et  pour  se  descharîzer  de  donner  tels  roolies. 

raesme  jour  furent  devers  M.  le  canlinal  de  L 

raine,  auquel  rcmonstrereut  qu1l  n'eMoil 

ble  accomplir  et  rendre  certitinement  tels  pooll 

à  raison  qu'on  ne  pcult  scavoir  Pt  co 

puissance  et  moyen  des  habitnos,  pii>  u 

&  des  biens  en  apparence  qui  n'a  point  d  argci 

et  pour  le  regard  des  marchands  qui  font  H 

train  sur  le  crédit,  tel  fait  grand  monstre  et 

licques  extérieurement,  qui  est  fort  proclie 

fuire  haucqueroutte.  Depuis,  messieurs  du  coa* 

spîl  privé  mirent  ce  faict  en  délibération: 

quoy  considerans  que  h-s  députez  des  villes 

pourroient  fournir  tels  roolies  véritables, 

l'incertitude  des  fncullez  des  personnes,  cow 

rent  qu'on  charscroit  et  cotîiseroit  en  chact 

ville  tant  d'hommes  qui  presteroient  arp-nt; 

s'ils  no  pouvoient  prester  mille  escuz,  qu'ils 

presteroient  cinq  cens,  en  augmentant  le  nombrf 

des  personnes.  Le  quart  cst^'kt  depuis  luiilla 

articles  pour  la  réformation  des  affaires . 

le  temps  présent.  Le  dixième  du  mois  de  janvl 

le  Roy .  la  Royne ,  le  Dauphin ,  plusieurs  prin 

et  grands  seijmeiirs,  et  généralement  toute] 

Cour,  furent  ouyr  messe  en  laSaiucte  Chaj 

pour  rendre  grâces  h  Dieu  de  la  priose  de  Cali 

pour  lesquelles  bonnes  nouvelles  tous  les 
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Iseinbîe  nccreurenl  dt'  pUis  grande  voïmilé 
['aider  au  Uoy  à  poursuivre  sa  victoire  :  telle- 
meul  que  dcsiors  Testât  ecclésiastique  accorda 
nu  Roy  en  pur  don  un  million  d'or,  oultre  les 
décimes;  et  le  quart  estât  deux  roilliODS,  luy  de- 
clairaol  qiie  si  cela  u'est  suflitiant  pour  soustcnir 
la  jiuerre  et  coutraindre  l'ennemy  se  ranger  n 
quelque  bonne  paix,  ils  cxposeroieut  tout  le  de- 
mourant  de  leurs  biens  et  personnes  pour  son 
service.  Ce  que  j*ay  bien  voulu  declairer  et  dé- 
duire amplement ,  encore  qu'il  ait  esté  dcsjà  pu- 
blié, mais  pour  en  rafraichir  la  mémoire  et  la 
rendre  plus  durable  et  exemplaire  à  ta  postérité; 
faisant  démonstration  et  représentant  le  bon  na- 
turel et  très-grande  humanité  d'un  grand  roy 
envers  ses  subjccts  affligez;  voulant  pour  leur 
tiiition  exposer,  non  seuicmeni  ses  avoirs  et 
puissance,  ains  sa  propre  vie.  Eu  quoy  aussi 
sera  veue  la  très  affectionnée  et  très  fidèle  obéis- 
sance d'un  bon  peuple ,  ne  refusant ,  aios  pré- 
sentant les  biens ,  les  corps  et  les  vies  pour  aider 
et  secourir  son  prince. 

Le  quinzième  de  ce  mois ,  le  Roy  faisant  sa 
délibération  d'aller  veoir  sa  ville  de  Calais  pour 
la  fortifier,  voulut  premièrement  aller  au  Palais 
jiour  tenir  le  siège  de  la  Justice  ;  et  y  demeura 
Icpuis  haict  heures  du  matin  jusques  A  unze, 
!Compagné  de  M.  le  Daulphin  et  de  cinq  car- 
inaux ,  avec  le»  autres  seigneurs  de  sou  privé 
conseil.  Ou  devant  Sa  Majesté  furent  leuz  et  pu* 


bllez  plusieurs  edicts  et  autres  constitutions  tou- 
hantlordre  politique.  Quelqucsjoursensuy  vans 
il  parfit  sondit  voyage  de  Calais  ,  et  visita  d'un 
bout  à  autre  ccste  belle  et  très-forte  ville ,  pour 
adviser  et  disposer  ,  tant  de  la  fortilication  qu'il 
y  vouloit  adjouslcr,  que  de  toutes  autres  néces- 
sitez ,  pour  la  conserver  et  garder  ;  ordonnant 
pour  y  commander  et  y  eslre  sou  lieutenant  et 
gouverneur,  M.  de  Thermes,  chevalier  de  sou 
ordre ,  autant  sage  et  digne  de  ceslc  charge  , 
qu'il  en  eust  peu  eslire  en  tout  son  royaume. 

Je  ne  veux  oublier  à  dire,  avant  que  l'aire  Un 
à  ce  livre»  que  M.  de  Guise,  attendant  la  venue 
du  Roy ,  et  temporisant  avec  l'armée  en  cesle 
nouvelle  conqueste  du  comté  d'Oye  ,  comraen- 
çoit  lousjours  ccpcudaul  à  fortifier  et  améliorer 
Calais,  et  d'autre  part  paraehevoilde  ruiner  Gui- 
nes;  ainsi  s'accommodant  et  appropriant  de  ce 
qu'il  voyoit  nécessaire  ,  et  ruinant  ce  qui  estoit 
nuisible  ;  pour  ,  après  avoir  sceu  le  bon  plaisir 
et  volonté  de  Sa  Majesté ,  donner  et  passer  oul- 
tre ou  à  Gravelines  ,  ou  àSaincl-Omer.  Toute- 
fois l'Iiyvers'aiRrissaut  et  empirant  en  froidures 
et  toutes  riujuturs  du  temps,  l'on  advisa  de  rom- 
pre camp  ,  pour  mettre  une  partie  de  l'armée  es 
garnisons  cl  villes  fortes  le  long  de  la  frontière , 
et  renvoyer  le  surplus  se  rafreschir  et  reposer, 
pour  se  trouNcr  prest  de  nouveau^  à  Testé  en- 
suis vaut. 
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Du  wanatt  Aê  Frtncoîf ,  premlm*  fUg  du  Roy  et  ilinJpblD  de  Fmnce,  avec  Miriede  Sluirt .  ro^oe  haïUCie  dtMmm^ 
-  De  U  prÎM' ik  b  tr^i-furt*?  ^ille  dv  TbeanOIle  ,  eUtr  la  nilaed'Aiioa.  —  DtfladMMtoâeftFrançoiipristiit- 
TelUiM  .  tK  lulre»  cliuti»  adf«uui<«  depuis.  —  Fiualeineot  de  la  p«li  faile  et  aoeordéecnlrB  on  4esu 
en  l'an  155a. 


[  lââS]  Avant  le  Roy,  ainii  qu^a  e»té  di'clatré 
cy-des5U8»  poupvcu  e!  donné  ordre  de  re<*ovïvrer 
dcDit-rs  cunmie  In  première  et  p\us  itécehsuiré 
chose  pour  venir  â  bout  de  toutes  autres,  11  vou- 
lut en  second  lieu  de  bonue  heure  s*asseurer 
d'hommes,  mesmement  d'Allemnos,  aur  tout 
de  reitres  et  pistulliers  ,  pource  que  ,  Tau  pré- 
cédent ,  1rs  plus  grnudes  forces  que  son  cnneiiiy 
eust ,  et  dont  l'on  estimoit  qu'il  s'estoit  peu  le 
plus  advautager  sur  luy ,  ei»toit  par  le  moven  de 
ces  reitres .  qu'ils  ont  depuis  appelle  harnois 
noirs  ,  lesquels  se  trouvans  tous  chargez  de 
pistoltes  1  armes  de  trajet  à  feu,  furieut^es  et  es- 
pouvantables ,  sembloient  estre  inveniez  pour 
I  cstoQDcmCDt  et  roupture  de  ta  gendarmerie  fran- 
çolse.  Et  pourtant ,  afm  d'en  affoiblir  d'dutant 
son  enoemy  ,  et  pour  accoustumer  et  apprendre 
aux  François  à  estre  usai^ers  et  asscurcz  de 
telles  armes,  voulut  en  retirer  A  son  service  ,  et 
pratiqua  celéement  etcouvcrtcmentcn  estre  faite 
en  toute  rAllemagne  la  plus  grande  levée  qu'il 
seroit  possible .  n'y  espargnant  la  solde  ny  l'ac- 
coustumce  libéralité  des  rois  de  France  :  aussi 
que  la  première  entreprise  où  il  vouloil  entamer 
son  enncmy  nd\cnoit  en  tel  endroit ,  que  eeste 
Dation  y  estoit  la  plus  proche  et  moins  suspecte. 
Pur  mcsme  moyen  ordonna  aux  capitaines  de 
ses  vieilles  enseignes,  qui  cstoient  en  garnison 
es  villes  fortes  le  Ions:  des  frontières,  qu'ils  eus- 
sent H  tenir  leurs  compafrnies  complettes  et  bien 
armées;  dépariant,  oultre  plus,  à  nouveaux, 
capitaines  nouvelles  commissions  ,  pour  faire  le- 
vées de  soldats  et  gens  de  guerre ,  spécialement 
en  la  Guyenne  et  H  provinces  les  plusesloipiêes 
de  de^à,  et  que  ce  fuat  le  plus  tacitement  et  sans 
bruit  que  se  pourroit  faire ,  leur  cneharpeant 
très-expitssemcnt  ne  mettre  rien  aux  champs 
sans  spécial  commandement  de  luy.  La  gendar- 
merie, afin  de  ne  rien  éventer,  n'en  fut  ptustost 
hastée- ,  ains,  selon  Tordonnoncc  ordinaire,  fut 
advcrttede  se  trouver  aver  tout  êquippage  aux 


moostresgcnerulU^qDî  ont  aceoustum^i 
tes  sur  la  Un  du  mois  d'avril.   Ainsi  l«  fk9$ 
bonne  heure  assigna  les  arres .  et  dii'ai  %m 
premier  estât,  pour  rassembler  et  inetire 
champs  son  armée  a  Tesit  prochain. 

|Kn   après  ,    avant  commencer  loote 
œuvre,  voulut  esire  p»  ipHleoia- 

rÎB^e  de  Frauçois,  m>u  i  '  ulpbia  i» 

France  ,  et  de  Alarie  de  Stunrt ,  royoe  bcrlUnv 
d'Escusse,i'unedes  plus  belles  et  vertueuses prt»- 
cesses  de  l'Kurope  ,  flile  de  Jacqurft  de  Staart  y 
du  nom  ,  et  dernier  roy  d'Kscû&se,  t  " 
de  Lorraine,  auparavjtnt  veufve  du  d 
euevilte;  movennnni  lequel  mariu;:el  • 

par  le  coDfieateracDl  des  Estais,  cerayi. . 

cosse  seroit  comme  uny  et  joint  à  la  couronne  île 
France,  et  auquel  succederoieut   pîircy-;^^ 
les  premiers  fils  et  diiulphins  ;  et  de^ilors  Icu: 
donné  ce  tijtre  de  )Xq\  Daulphio.  Geste  OMini»- 
roble  solemnité  fut  celebn'e  en  la  fameou  vîlle  i 
Paris  le  vingt-quatrième  d'avril  en  cest  an  i  Ul 
avec  très-opulentes  et  très-magnifique»  ponij 
et  triomphes,  quiseroienttrop  proltxe&à  ici 
Hculariser  ,  ou  se  trouvèrent  plusieurs  pi 
Rraufls  princes  de  ces  royaumes, comme  U 
dinaux  de  Hourlion ,  de  Lonaine  ,  de  Guise, 
Chastillou  et  de  Sens;  et  le  roy  et  roync  de  ^l 
varre ,  les  ducz  de  Lorraine  ,  de  Guise  ,  de  \f 
vers  ,  de  Nemours  et  d'Aumalle;  les  princes 
Coudé  et  de  La  Roche-sur- Y  on  ,   et  plust< 
antres  princes  et  grands  seigneurs  francois. 
royaume  d'Escosse  y  vindrent  l'ai-chevesque 
Glasco,  métropolitain  de  ce  royaume  ;  Je  revi 
rend  prélat  Robert  Reid ,   eves<fue   des  tslï 
OrcaJes  et  premier  président  d'Kicosse ,  Irqi 
décéda  à  Dieppe  en  retouniant;   le  prieur 
Sainct-André ,   iHs  naturel  du  dernier  roy  ; 
comte  de  Rothes  ,  le  comte  de  Cnsselles  ,  îe 
lord  Flemyng  .  le  milord  Setoml  ,   le  baron 
Duu  ,  et  auties  sei*:neurs  et  gcatJUhomnieft 
ce  pays  ;  lesquels  estoient  fort  aises  et  coni 
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c  se  trouver  et  veoir  ceste  très-grande  et  îndis- 
volubie  altiaoce  de  ces  deux  roynumes.  Durant 
tes  festins  et  jours  de  bonnes  chères  ,  vindrenl 
quelques  nouvelles  de  proposition  de  paix , 
mo.veonée  par  la  duchesse  douairière  de  Lor- 
raine, laquelle,  estant  lors  près  du  roy  Phillppes 

n  cousin ,  pour  sa  vertu,  de  Sa  Majesté  gran- 
dement favorisée ,  faisoit  tout  devoir  et  cm- 
ployoit  Jnsques  au  bout  son  gentil  esprit  pour 
accorder  et  unir  ces  deux  grands  princes ,  rtau- 

Iqucl  tant  sainct  œuvre  elle  s'est  rendue  si  enten- 
llve  et  persévérante,  que  Dieuluy  a  fait  la  grâce 
p&T  son  moyen  l'isstie  en  avoir  esté  heureuse , 
ainil  qu'on  le  verra  cy-aprés. 
Ceste  Ires-illustrc  princesse  ,  deslora  comme 
mère  tres-affectionnce  et  désireuse  do  la  veuë  et 
présence  de  son  flis  le  duc  de  Lorraine,  qui  eistoit 
en  France ,  obtint  sauf-conduit  de  ces  deux 
princes ,  n  ce  qu'il  l'allast  veoir  à  Pernnne  où 

Ielle  l'attendolt ,  comme  il  fit,  accompagné  de 
M.  de  Vuuldemout  son  oncle,  et.  ou  ,  peu  de 
jours  ensuivaiis  ,  se  trouva  aussi  M.  le  cardinal 
de  Lorraine,  que  te  Roy  y  cnxiyft  pour  enten- 
dre sur  quels  moyens  et  articles  l'on  pourrott  en- 
trer en  termes  de  paix;  toutcfoisqtic  pour  l'heure 
les  choses  ne  peurent  trouver  hon  fondement, 
et  s'en  retourna  ledit  sieur  cardinal  sans  aucun 
effeet,  et  avec  un  bruit  qui  s"e«Ievn  de  par-deçà 
(pie  les  ennemis  ^'avoient  voulu  arre^ter  et  sur- 
prendre par  les  chemins  :  depuis  il  fut  sceu  que 
c'cstoicnt  tes  garnisons  de  Saioct-Quentin  et  de 
Han  ,  et  quelque  autre  petit  anins  d'armée  qui , 
s'estant  mis  aux  champs,  avoieot  desfait  ceux  de 
I*Ielles ,  et  saisi  et  prius  ceste  petite  ville.  Au 
mesme  tcmjïs  vint  d'autre  part  adverti&sement 
comme  une  arracc  de  mer  an^lesque  avoil  esté 
dcsrouverte  sur  la  cosic  de  Normandie .  au  nom- 
bre de  sept  à  huict  vinf^s  vaisseaux  ,  que  l'on 
doutoiC  faire  descente  au  Havre  de  Grâce  ou  à 
Dieppe  ,  ou  en  quelque  autre  endroit  qu'ils  scn- 
tfroient  des[iourvcuctmal  gardé:  parquoy  sou- 
dnincnient  et  en  diligence  y  fut  envové  le  duc 
de  Bouillon,  pour  y  pourvoir  et  commander; 
mais  estant  dcsjà  les  communes  advertie^,  selon 
qu'elles  ont  accoustumé  s'assembler  et  mettre  en 
armes  au  signal  que  l'on  fait  de  garde  en  garde. 
ceste  armée  marine  ne  print  poiut  terre  et  ne  fil 
dcscenle  en  aucun  lieu  .  ains  se  jetta  en  haute 
mer.  L'on  a  voulu  dire  depuis  que  tes  Au^lois 
avolent  mis  en  mer  ceste  armée  pour  empeschcr 
ravitaillement  que  l'ou  fhlsoit  à  Calais,  ou  bien 
pour  la  doute  qu'ils  avoicnt  que  nostre  armée 
mesme,  qui  purtoit  cest  avitaitlenient ,  eu  après 
na  flst  descente  en  leur  pnys. 

Dès  le  commencement  du  mois  de  may  ensui- 
vant, H.  de  Bordilton  fut  envo\e  à  Metz  pour  se- 


crettement  recognolstre  encore  une  antre  (ois  Im 

moyens  cl  endroits  par  où  se  pourroit  assiéger 
Thconville,  tt  pour  entendre  quels  vivres  et  ^ens 
do  guerre  estoienl  dedans ,  soubs  couleur  et  un 
bruit  que  l'on  faisoit  que  le  Roy  l'avoit  là  envoyé 
pour  aller  au-devant  et  recevoir  certains  grands 
princes  d'Allemagne  qui  venoient  devers  Sa  Ma- 
je^sté  ,  et  par  mosme  moyen  pour  à  l'improviste 
faire  envelopper  crsle  ville  par  les  forces  d'Alle- 
magne qui  y  dévoient  bien-tost  arriver,  comme 
il  fit;  car,  lost  aprc^  estant  venu  des  premiers 
l'un  des  fils  du  duc  de  Lunebourg ,  les  colonels 
Grombak,  Scheneveux  ,  Baudo-pré  et  Henry 
Stoup ,  avec  chacun  ({uatre  cornettes  de  reitrta, 
comme  aussi  Rcifberg  avec  quatre  autres  cor- 
nettes dont  il  estoit  lieutenant ,  pour  l'un  des  III» 
du  lansgraf  de  FJe^ ,  qui  sont  en  tout  de  quatre 
à  cinq  mille  chevaux,  et  le^  regimens  de  gens  de 
pieddt'scolonels  Uowjuendolf  ,Ueicroch,dcLu»- 
sebouriî-  fils  dudit  Reicroch,  cl  celuy  dudit  Keif- 
l>erg  ,  chacun  de  di\  enseignes,  avec  celuy  de 
Waldebourg,  qui  n  estoit  que  de  quatre,  mou- 
tant  le  tout  au  nombre  de  treize  à  quatorze  mille 
hommes  de  pietl,  avec  toutes  ces  troupes  alla  de« 
preiïiiei-s  environner  et  enclorre  ceste  1res  forte 
place,  ou  alla  pareillement  M.  do  Vicille\tlle , 
gouverneur  de  Metz ,  avec  sa  compauni*  et  une 
partie  des  vieilles  enseignes  françoisesquiestoicul 
là  en  garnison  ;  et  d'autres  furent  Urées  aussi  des 
plus  prochaines  garnisons,  comme  de  Verdun  , 
de  Toul  et  Danvjllé.  Peu  de  jours  ensuivaus  ,  lé 
di\huictieme  de  ce  mois  de  may,  M.  de  .Nevor» 
partit  de  Choalons  en  Champagne  pour  se  trou- 
ver à  ce  siège ,  et  alla  passer  à  Slenay,  afin  d'y 
amasser  le  surplus  des  vieilles  enseignes .  où  Ton 
ks  avoil  mandées  se  rendre  ;  et  iemblabicment 
pour  faire  marcher  rartillerie  ,  pouldre*  et  mu- 
nitions qui  y  cstoicut,  etquede.sjaencelicu  l'on 
avolt  assemblées  pour  ceste  entreprise.  Au  par» 
tir  de  là  M.  de  Nevers  prinl  le  chemin  du  Tont 
Camouson ,  où  se  trouva  aussi  M.  de  Guim*  ;  et 
de  la  ensemble  allèrent  nu  coucher  .•'i  Met/. ,  d'où 
ils  départirent  le  premier  jour  de  juin  environ 
minuict ,  pour  aller  recopioistre  ceste  ville,  et 
adviscr  et  conclure  avec  tous  les  capitaines  do 
moyens  que  l'on  devroit  tenir  pour  l'ohirnir  et 
recouvrer. 

Lu  jour  ou  deux  ensuivans ,  ces  deux  princes 
se  dépnrlireul  le  commandcmcnl  de  l'armée , 
M-  de  Gni»e  demcuraut  campé  deçà  la  rivière 
de  Moselle  ,  vers  Klorcnges  ,  pour  commander 
on  la  bataille ,  et  comme  ticutennnt-^eneral  pour 
le  lioy  ;  et  M.  de  Nevers  passji  de  l'autre  part , 
et  alla  l0':^er  en  un  clia!st*»au  apiïcllc  I^  Grandie 
au\  Poissons,  pourcommandercn  l'avnnl-gardf. 
M,  de  Nemours,  avec  la  cavalerie  légère,  campa 
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BU  pou  plus  avant  sur  le  chemin  de  ï,u\<»mboiirg, 
au-dessoubs  d'un  mont  qu'on  appelle  .Mont  d' Ks- 
tralog;  et  M.  de  Jametz  ,  nveo  quelques  roni- 
pagnies  de  gendarmerie  et  reitres ,  encore  plus 
nvnnt  sur  l'advenuo  et  chemiu  de  Metz.  Dès  le 
commeuoemeut  fureut  les  preraiereâ  approches 
et  trenchm  (niivs  deçà  la  rivière ,  et  prises  d'as- 
bez  loing,  fort  lar<;es  et  creuses,  et  au-dehors 
devers  la  ville  relevées  fort  haultes ,  ayaus  les 
terrains  et  gabionnades  en  façon  de  plateî^formes, 
tant  pour  estrc  à  couvert  contre  la  fonldre  de 
l'artillerie  qui  tlroit  incessamment  de  la  ville , 
que  pour  douner  plus  aisément  n  plomb  là-de- 
dans ,  et  pour  de  temps  plus  facilement  de«cou- 
vrlr  lea  endroits  où  il  falloit  battre  et  rompre  les 
défenses.  Là-dessus  furent  logées  trois  ou  quatre 
longues  coulcvrines  et  cinq  ou  six  cauons  ren- 
force/ .  qui  tiroient  de  droiet  fil  aux  parapects 
d'un  ^ros  bouleverlqui  estoit  en  leste,  et  las- 
clioieut  ù  démonter  trois  ou  quatre  pièces  que 
les  ennemis  avoient  mises  sur  une  tour  au  dedans 
de  la  ville  ,  lesquelles  pièces  battoient  et  descou- 
vroicnL  tout  le  circuit ,  et  faisoient  de  grands 
meurtres  par  noslre  camp.  D'autre  part ,  au  cou- 
vert cl  seurté  de  ces  premières  trcnchées ,  en  fu- 
rent reprises  et  recommencées  la  naict  ensui- 
vante deux  autres  aux  deux  bouts ,  le  long  des- 
quelles l'on  fit  tant  que  l'on  coula  el  affusta  en 
chacune  cinq  ou  six  canons,  pour  rompre  en 
croisant  et  traversant  les  flancs  et  défenses  de  ce 
boulevert  et  des  platesformes  [qui  estoient  aux 
deux  coings  de  ceste  courtine.  A  [la  faveur  des- 
quelles trcnchées  Ton  en  approcha  d'autres  plus 
près  de  la  rivière }  où  furent  logées  autres  dix  ou 
douze  pièces  en  batterie  ;  et  n'est  à  douter  que 
ce  ne  fust  avec  un  grand  labeur  et  hasard  de 
M.  d'Estrée  el  des  commissaires  et  canonniers , 
voire  des  princes  et  grands  seigneurs  qui  s'y  trou- 
voient  le  plus  souvent  des  premiers ,  y  pleuvant 
les  boulets  aussi  espais  que  la  gresie ,  dont  estoit 
fait  gi-and  massacre  de  ces  misérables  pionnière 
et  vastadours. 

Tant  y  a  que ,  nonobstant  tous  ces  dangers , 
leclnqulemejoor  de  Juin  l'on  commença  û  battre 
ceste  ville  de  trente  cinq  grosses  pièces;  qui  es- 
tonna  fort  pour  le  premier  advenement  les  assie- 
)|pz ,  \oyant  que ,  contre  leur  espérance ,  et  mal- 
gré toute  la  tempestc  de  leur  artillerie,  en  si  peu 
de  temps  l'on  en  avoit  approché  la  uostre  en  telle 
qaantité  et  en  tel  endroit  qu'ils  ne  se  doutoient 
pal,  et  ce  que  desjà  les  falsoil  craindre  et  dé- 
battre et  mnl  espérer  de  ce  siège,  mais  surtout 
ponr  le  principal  default,  qui  esloit  d'hommes, 
sur  lequel  nu  despourveu  avoient  esté  envelop- 
pez. Parquoy  de  là  en  avant  tous  les  efforts  des 
f onerois  tendoient  à  recouvrer  secours,  telle- 


ment que,  dés  le  »      ■    I  ■'  deoenM)4s,«nrlNi 
nUnuictJecomtt  ..  yestanl  enpenoonr, 

pensant  surprendre  nostreguet,  essioya  d'yftîn 
entrer  trois  enseignes  de  vieilles  bandes  t^ 
gnoIcs  ;  mais  trouvant  les  advenues  bien  p^ 
décs ,  et  les  tiuets  renfon^z ,  fut  eontrfdnt  se  re- 
tirer avec  sa  courte  honte,  ue  troovanl  a  la 
retour  au  logis  le  nombre  de  ses  gens  aussi  «t- 
plet  comme  il  Tavoit  mené.  Ht  derechef  udjht 
ou  deux  après,  &  la  dlane  et  changnnent  àt 
guet,  se  viudrent  présenter  quatre  eofteignesà 
gens  de  pied  -wallons  et  narouroU,  aosstenmdi 
cinquante  hommes  d'armes;  lesquels,  poorU 
seconde  fols ,  ne  se  retirèrent  à  si  1>od  mardiéct- 
core  que  les  premiers.  Après  que,  par  deux  fo«n 
entiers,  l'on  eut  tiré  aux  défenses ,  etqu'dio 
semblèrent  assez  rompues  et  désarmée»,  \'m 
commença  te  huiclieme  jour  de  tirer  eo  fasttitfi 
fort  furieusement  et  soudaincmeut,  estant  prtah 
cipalemenl  l'artillerie  addressée  à  ce  gros  bool«- 
vert  rond  et  à  la  courtine  joignante  ;  de  trflt 
sorte  que ,  dans  deux  ou  trois  jours  ensuivans . 
ce  boulevert  fut  en  la  meilleure  part  escarteUd 
ouvert ,  et  la  muraille  abl>aissée  et  ruiti*^  df 
près  de  quarante  pas  de  long.  Tout' 
elle ,  pour  en  parler  à  la  vérité ,  esi_ „ 
teuse  et  non  r^sonnable  pour  e^tre  aasaiUif 
d'autant  que,  oultre  ce  qu'il  falloit  passer  11  ri- 
vière de  Moselle  à  gué  pour  y  *illcr,  encore  «w 
l'on  la  voulustdiregueableencest  er 
davantage  (stoit  bien  baulte ,  et  le  r>  , 
riereblen  peu  offensé. 

Or  du  costé  de  M.deNevcrs.àron  descoii)|9 
de  la  courtine ,  estoit  une  tour  ronde  assez  bifli 
qui  ser\  oit  d'un  flnuc ,  et  ou  dedans  de  ts  lifr , 
en  l'encoignure  estoit  une  plueformeplos  hatiltf 
qui  commandoit  dans  ceste  tour;  mais  < 
toit  si  mal  percée ,  et  la  plateforme  si  \u  ^... 
ment  appropriée,  el  sans  contremines,  qw 
l'une  apportoit  bien  peu  de  secours  et  d'advan- 
lage  à  l'autre  ;  de  façon  qu'estant  tout  cela  bi«i 
considéré  de  M.  de  Ne  vers,  M.  de  Guisr 
advtsereot  ensemble  qu*il  n'y  avoil  ordn.  _  . 
porter  ceste  ville  si  ce  n'estoil  par  cest  endroit. 
Parïfuoy  fut  conclud  de  faire  une  trench»  ;    '  " 
costé  pour  gaïgner  le  pied  de  ceste  tour.  • 
obstant  que  les  marais  y  fussent  fort  Iv 
et  abreuvez  d'eauê,  Ton  les  plancha  d'al: 
clayes  »  et  furent  les  costez  et  entredeux  affenni> 
et  conroyez  de  gazon ,  de  paubt  t-t  de  jonr^    '- 
telle  industrie  et  diligence ,  que ,  contre  \'o , 
de  beaucoup  de  gens,  ces  trenchées  se  ' 
renl  autant  belles  et  seures  que  si   ello 
sent  esté  en  terre  ferme.  En  quoi  il  fnut  dire  et 
confesser  que  M.  de  ^eve^s  ne  s'y  i-mvl  "  ■'' 
point  seulement  en  qv  lité  de  prince ,  jwn 
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seulement  y  commander,  mais ,  comme  le  moin- 
dre soldat  de  toute  la  troupe ,  n'en  houïïcoic  et 
jour  et  nuict  ;  et  avec  telle  promptUnde  continua 
eeste  iTuvre ,  que,  nonobst4'iut  les  boulets  d'ar- 
tillerie qui  y  frresloient  innumerablemeut,  qui 
estoient cause  que  l'on  n'y  pouvoit  besognerque 
deux  ou  trois  heures  de  la  nuict ,  dans  bien  peu 
de  jours  il  approcha  ces  Irenchées  fort  près  du 
but  et  jus<|)ies-là  où  il  vouloit  aller.  Auss-i  avott-ll 
tellement  gaigné  le  cueur  des  hommes,  qu'es- 
tant suivy  de  plusieurs  gentils-hommes  et  sol- 
dats ,  il  n'y  avoit  celuy,  depuis  le  grand  jusques 
au  petit,  qui  volontairement  n'y  meist  la  main. 
Pendant  que  l'on  travailloil  à  ceste  besongne, 
M.  de  Guise,  tant  pour  sça\ûir  si  la  brèche  com- 
mencée esloit  ou  se  poarroit  parachever  raison- 
nable ,  et  quels  flancs  et  défenses  restoient  encore 
aux  ennemis  f  que  ponr  considérer  et  recognois- 
tre  r&sseurance  des  assiégez ,  le  soir  du  9  de  ce 
mois,  après  minuit,  envoya  cinq  ou  six  cens 
soldats  des  plus  braves  et  expérimentez  harque- 
busiers  et  corcclets,  soubs  la  conduite  des  capi- 
taines Cypierre  le  jenne  ,  Sainct-Kstef ,  Milias, 
Sorlaboz  et  Jacques,  y  donner  un  Taulx  assault, 
avec  commandement  de  ne  rien  hnzarder  et  en- 
treprendre, si  ce  n'estoit  avec  bien  grand  advan- 
t^ge.  Estnns  arrivez  au  pied  de  la  brèche,  et 
crians  de  toutes  parts  :  Eacalîc ,  eacalte ,  comme 
s'ils  eussent  voulu  combattre  et  assaillir  gcne- 
ralemeut,  ils  effroYercnt  tellement  ceux  de  la 
ville  qui  y  estoient  en  garde ,  ou  les  trouvèrent 
si  endormis  ,  qne  eela  leur  présenta  occasion  de 
poutser  encore  plusoultre,  et.  sans  grande  ré- 
sistance, gravircntet  montèrent  jusques  au  hault 
du  rempart,  e^'cut^ns  à  la  première  rencontre 
ceux  qui  se  présentèrent  des  premiers;  de  sorte 
qu'en  cest  effroy  inespt'.ré ,  ils  s*'  fuisoient  mais- 
tres  de  toute  la  ville  si  tous  les  soldats  eussent 
esté  aussi  hardis  ci  rourageux  que  les  chefs,  et 
les  eussent  suivis.  Mais  estant  rnllarmc  géné- 
ralle  par  toute  la  ville,  et  s'adrcssans  celle  part 
tous  les  gens  de  guerre  qui  estoient  lû-dedans, 
ne  Alt  possible  aux  chefs  et  plus  ha/ardeux  sol- 
dats soustenii*  ceste  recharge,  et  furent  ainsi  re- 
pnulsez  et  renversez,  y  restans  plusieurs  des 
plus  vaillans  soldats  des  noatrcs  tuez  et  blessez  ^ 
et  des  principaux  capitaines,  entr«  lei<|uels  fut 
lu6  le  capitaine  Jacques,  soldat  fort  estimé  et 
plninet,  et  le  capitaine  Salnct-Kstef  lort  blessez 
au  braSf  comme  aussi  fut  l'cnsei^^ncdu  capitaine 
Cyplerre,  Les  assiégez  voynns  qu'on  Icstenoitet 
serrolt  de  si  près  que  les  aller  forcer  dans  leur 
Tllte  par  si  petite  entrée,  et  que,  d'un  autre  costé, 
l'on  ibuilloit  et  chcrcholt-on  un  autre  passage 
et  cnircc  pour  assaillir  leur  ville,  en  lieu  qu'ils 
jugeoient  inaccewtble.    présumèrent  mal,  et 
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prévenrent  deslors  leur  futur  danger,  s'ils  n'es- 
loieut  en  brief  secourus.  Et  pourtant  en  toutes 
les  sortes  qui  leur  estoient  possibles .  cherchèrent 
moyens  d'advertir  ceux  de  Luxembourg  les  vou- 
loir secourir  ;  toutefois  ils  se  voyoientde  si  près 
tenuz  et  enveloppez,  et  les  passages  si  occupez, 
qu'ils  ne  pouvoient  y  envoyer  personne .  sinon 
avec  un  graud  haznrd.  Ainsi ,  après  avoir  fait 
plusieurs  signais  de  nuict  avec  feux  et  torches 
allumées,  et  cognoîssans  que  pour  tout  cela  ne 
leur  aJTivoit  rien  de  renfort,  ils  culreprindrcnt 
de  faire  une  sortie  à  la  faveur  de  laquelle  ils  en- 
voyeroient  gens  pour  advertir  le  prince  Mansfel , 
gouverneur  de  Luxembourg,  de  leurs  nécessitez, 
cl  pour  entendre  deluy  cequ'ilsauroîent  a  faire, 
principalement  soubs  couleur  que  l'un  des  pre- 
miers chefs  de  ceste  entreprise  se  disoit  avoir 
cognoissauce  au  duc  de  Lunebourg ,  que  Ils  sça- 
voieot  ou  avoient  esté  advertis  avoir  son  régi- 
ment de  reitres  en   garde  en  Tcndroit  ou  ils 
vouloient  passer.  Parquoy,  suivant  ceste  delibe- 
nition,  le  1)  ou  13  do  ce  mois,  entre  trois  et 
quatre  heures  après  midj  ^  sortirent  de  là  de- 
dans environ  de  trois  ix  quatre  cens  hummoâ  de 
pied.etccnlou  six- vingts  che\ aux  a  l'escarmou- 
che .  partie  desquels ,  tirans  droit  le  chemin  de 
Luxembourg ,  furent  atrestez  sur  cul ,  et  Xh  es- 
carmouchans  et  comhatlans,  Tnn  d'eux  com- 
mença ù  crier  et  demander  le  duc  de  Lunebourg, 
pour  parlementer  avecques  luy  de  la  reddition 
de  la  ville ,  et  cepecdant  se  parforceroient  de 
faire  iiai-zner  chemin  à  leurs  gens.  En  quoy  estant 
desconvcrte  leur  fraude  et  intention,  furent  ra- 
massez et  recueillis  de  telle  sfrettp,  que,  sans 
leur  donner  loi.sir  de  passer oultre,  furent  remis 
et  rembarrez  Jusques  dans  leurs  portes. 

Quand  les  trencbce^  de  M.  de  INevcrs  fiircnl 
parachevées  ,  et  parvenues  jusques  à  la  contres- 
carpe et  entrée  du  fossé  ,  l'on  commença  :i  >  re- 
lever et  terrasser  une  gabionnade ,  et  y  lurent 
approchez  cinq  ou  six  canons  pour  rompre  II 
cflze-matte  ,  d'un  ravelin  qui  estoit  et  joignoH 
ceste  tour  à  l'encoignure  de  la  courtine  :  et .  de 
mesnie  suite  ,  de  l'autre  costéde  la  rivière  ,  l'on 
creusa  et  approcha  une  trenchêe  bien  fort  près 
du  bord,  et  là  pareillement  Ion  amena  cinq  ou 
six  canons,  pour  rompre  le  costc  et  liane  de  la 
plateforme  de  devers  Metz,  qui  pouvoit  cognoti 
tre  et  voir  jusques  au  pied  de  ladite  tour.  Tout 
h  l'instant,  l'on  amena  en  ces  trenchéescini]  nu 
six  cens  liarquebu&iers ,  les  plus  seurs  et  justes 
que  l'on  peut  cslire  :  lesquels  estnns  couchez  sur 
le  ventre,  et  ayans  fait  avec  des  gazons  de  pe- 
tites lumières  \y.\r  dedans  lesquels  Ils  prcnoient 
leur  mirtî ,  liroicnt  à  couvert  si  justement  ei 
cspessemcDt ,  que  il  d  y  nvolt  homme  des  assie- 
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gez  qui  s*osa5t  présenter  ny  seulement  se  des- 
couvrir sur  le  hauU  de  cesie  tour  ny  de  la  plate- 
forme, h  cjtil  ils  ne.  lIsHenl  faire  le  saut  :  de  ma- 
nière que  le  seizième  de  ce  mois,  sur  le*  neuf 
heures  du  soir,  d'une  furie  et  linrdir,sse  inercdi- 
ble,  ils  eotreprindrent  et  saignèrent  le  pied  de 
ceste  tour,  fort  près  de  une  p^dissade  qui  ejttoit 
joignante,  et  fermoil  l'un  des  bouU  de  ceste  con- 
trescjirpe;  de  laquelle  ils  «rrachercnt  les  pieux 
et  pftili»,  liirges  di;  quntri'  pifdseld'un  eu  c»- 
pcucur.  qu'ils  mettoicnt  devant  eux,  et  s'en 
couvroient  contre  les  hnrquebusftdes  et  mous- 
<|uetnâes  que  ceux  delà  ville  leur  envoyoieoten 
inlinité.  Nonobstant  toutes  lesquelles,  s'y  fortl- 
fiaïis  et  couvnint  d'une  petite  trcuehéc  qu'ils  y 
relevèrent  incontinent,  occupèrent  ouUre  plus  cr 
ravelln  qui  y  estoil  jolanant,  ou  ilsselogerent»! 
près  de^  ennemis,  qu'ils  8«  pouvoient  de  main  à 
mnin  lirercoupsde  pierres  etdepîcques.  En  après 
l'on  nt  passer  quarante  ou  rinqnnnte  mineurs  et 
pionniers,  pour  cnsipprr  cl  dérocher  les  l'onde- 
iDèQf  >  mai*  pource  que  le  ciment  et  maçonnerie 
V  estait  fort  dure  et  espesse  ,  et  qu'avec  leiirs  pics 
et  marteaux  ils  n'en  pouvoient  guèrcs  elorqner 
et  arracher.  Ion  amena  un  ou  deux  canons  jus- 
que» dans  le  fossé ,  au  plus  près  du  pied  de  ce«te 
tour,  desquels ,  nyant  eal6  tiré  trois  ou  quatre 
volées  ,  le  pertuis  commeoça  fort  à  s^aggrandlr 
et  ouvrir. 

Cependant ,  de  l'autre  part ,  rnrtlllcric  qui  ti- 
roiten  batterie  ne  se  vefroidissoit ,  alns  se  rt-n» 
forçoil  d'heure  à  autre,  tonnant  sans  intcrmls- 
sion,  faisoit  voiler  esclats  des  murailles  et  mai- 
sons, remplissoil  de  toute  horreur  eesle  ville  : 
avec  noz  soldats  travailloient  continuellement 
les  assiégez  d'iimumerablcs  barque busades,  de 
manière  que,  d'un  eosté  et  d'autre,  on  ne 
voyoit  que  fonldre* ,  feun  et  esclairs.  Estant 
l'ouverture  de  ceste  tour  continuée,  et  une  par- 
tie de  la  muraille  sur  laquelle  csloit  posé  le  pa- 
rapecl  de  ceste  tour  abattue,  fut  question  en 
après  de  l'orcuper  et  pal^ner  .  et  ce  que  fut  par 
noz  soldats  aussi-tosl  entrepris  que  commande  : 
toutefois  que  la  résistance  des  ennemis  s'y 
trouva  tant  désespérée ,  que  |ïour  la  première  et 
seconde  fois  en  furent  reculez.  Ce  neantmoins 
le  dan^er  évident .  et  la  terreur  des  fenz  et  arti- 
fices, ne  les  peut  tant  intimider  et  affoiblir  de 
courage,  qu'ils  n'y  retournassent  aussi  haznr- 
deus«ment  que  le  premier  coup  :  et  1^  certaine- 
ment fut  veuè  la  vertu  et  valeur  des  princes 
et  chefs,  et  la  militaire  cl  bien  affectionnée 
obéissance  des  soldats  ;  car ,  et  M.  de  Guise  et 
M.  de  Nevers,  chacun  endroit  soit,  sans  avoir 
respect,  et  oublians  le  degré  et  auihorité  qu'ils 
tenolent ,  et  faisans  autant  bon  marché  de  leurs 
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personnes  que  le  moindre  de  toas  ceux  À  qui  fli 
cnmmandoient,  les  morlous  en  teste,  et  ki 
prandes  targcs  d  acier  au  bras  ^  se  prcseotercoi 
lespremit^rs  pour  nionstrer  le  rbemio  à  chacoa. 
Aussi  ne  se  peut-il  dire  qu'ils  ne  fussent  blfli 
suivis  ;  et  croy  qu'il  ne  peut  eitre  Icu  nr  a*oÉr 
esté  \eu  soldntit  mleox  faire  et  combattre  qu'à 
ce&tc  fols,  pource  que  d*autant  que  les  assiégea 
rcâistoient  et  se  pnrforçoient  de  toutes  leurs  ftr* 
ces  et  avec  toutes  sortes  de  feuz  artificiels,  e!  ta 
toutes  Inventions  les  repoulser  et  renverser  ,  0 
semblolt  que  d'une  i-age  furieuse  les  Dosires  en 
fussent  davantage  enflammez  et  poulsez,  grim* 
pans  les  uns  le  long  de  leurs  picques  ;  lea  aolm, 
avec  eschelles  et  quelques  pièces  de  bois  etpei^ 
ches  ,  batissoient  des  taudis,  et  se  chafscdolent 
les  uns  sur  tes  autres  comme  maçons;  et  on  Ifll 
armes  leur  dcfalloieat  aux  mains,  arracbofeil 
les  pierres  des  murailles  pour  les  ruer. 

Kn  ce  troii-furienx  combat  se  passa  toute  eette 
nuict,  esclairèede  divers  feux,  tant  d'artilML 
et  harquebuserie  que  d  autres  artificiels, 
trompes  a  feu,  grenades,  et  plusieurs  frlï 
qui  se  appareillent  à  un  assaut.  Tant  y 
l'obstinée  resK<tance  des  ennemis  ne  seeut  eMn 
si  ferme  et  opininstre.  que  les  nostres  ne  de- 
meurassent mnistres.  et  furent  veuès  ce  mada 
les  enseignes  frauçoises  plantées  sur  le  parapeet 
et  te  hault  de  ceste  tour.  Il  ne  se  fhut  csbahlr  û 
les  assiérez  employolent  tous  leurs  efforts  a  da- 
bouter  et  repoulser  les  nostres  de  ceste  adveons, 
s'asseurans  [et  comme  un  jour  oo  deux  précé- 
demment ilsavoientrccogneuàune  SForticqa'iU 
avoicnt  faite],  sitost  que  ceste  tour  seroit  gal- 
guée  et  occupée  ,  facilement  tomberolrnt  en 
prise;  d'autant  que  par  là  Ton  pou  voit  sappcrèl 
miner  le  pied  de  ceste  plateforme,  et  la  Iktit 
sauter  sans  qu'ils  y  peusseni  reiordîer,  n'ayant 
aucunes  contremines  et  caze-mates,  ainsi  qu*Q 
en  fut  feit  ;  car  tost  après  que  les  nostres  s'en 
furent  saisis,  l'on  y  fil  entrer  force  mineurs  et 
pionniers,  qui  commencèrent  à  grottcr  (1).  Ce 
matin,  ainsi  que  ces  princes  estoicnt  encore  eo 
ces  trenchées,  délibérans  et  concluans  de  toutee 
fait,  M.  le  maresolial  de  Slrossy  fut  aitalut  d'une 
harquebusade  nu-dessus  du  tetin  gauche,  M.  df 
Guise  parlant  à  luy,  et  ayant  Tune  des  malas 
sur  son  espuule,  duquel  coup  ce  vaillant  sei- 
gneur di  céda  bien  peu  après,  fort  regrette  d« 
chacun,  depuis  les  grands  jusques  aux  petits, 
pour  beaucoup  de  bonnes  vertus  qui  reluisolenl 
en  luy,  estant  l'un  des  bons  serviteurs  dont  te 
Roy  eus!  sceu  faire  perle.  Les  grottes  et  mines 
dessoobs  ceste  tour  et  plateforme,  s'en  alloleol 


(I)  Fiire  une  Krotle  sous  terre, 


prestes  à  y  mettre  !c  fea,  quand  les  nssiepoz,  le 
aide  ce  mois ,  environ  les  neuf  heures  du  ma- 
tin, feircnt  monter  un  trompette  devers  la  porte 
de  Luxembourg,  pour  demander  à  parlementer 
pour  leur  reddition;  lequel  estant  entendu,  fut 
accordé  que  pour  cest  cffect  le  sieur  de  Cade- 
robbe,  qui  en  estoit  gouverneur,  pourroU  ù 
ftnuce  venir  devers  ces  princes  pour  en  traiter 
et  transiger.  Pour  la  seureté  duquel ,  et  comme 
en  manière  d'hostages,  pendant  le  pourparler, 
furent  envoyez  dans  la  ville  le  scigneurde  Hault- 
courl,  gouverneur  d'Yvoy,  et  le  capitaine  Ca- 
diou ,  gouverneur  de  Montmedy  :  cependant , 
mtefois,  l'on  ne  taissoit  à  poursuivre  la  bat- 
'le.  et  la  continuation  des  mines  n'estait  in* 
Tmisc.  Finablement,  après  que  les  vaincus 
eurent  esté  entièrement  déboutez  de  plusieurs 
frivoles  demandes  et  rcquibilions ,  leur  Aitce&te 
capitulation  proposée  et  approuvée  d*eux  h  tels 
articles  qui  s'ensuivent  : 

Premièrement,  que  le  seigneur  deCaderobbe 
et  les  capitaines  mettroient  et  delivrcrolcnt  pré- 
sentement en  l'obeissanee  du  Uoy  et  des  princes 
Ilà  prescns  la  ville  et  forteresse  de  Theonvllle  au 
Biesme  estât  qu'elle  se  trouvoit .  sans  y  rien  rut- 
ber  ny  demollir.   Lnisserolent  en  icelle  toute 
rartlllerie,  pouidres,  boulets  et  munitious.tant 
de  ladite  artillerie  que  de  guerre^  sans  plus  en 
consommer,  gnster,  cjïcher  ny  demollir  aucune 
chose ,  ny  es  choses  susdites  procéder  de  malc 
foy;  taissiToient  pareillement  leurs  armes  avec 
les  enseijrnes ,  tant  de  cheval  que  de  pied ,  de 
quelque  lanj^ueet  nation  que  ce  fust,  etsaïus  en 
rien  gnster,  comme  dessus.  En  ce  faisant,  jera 
permis  ausdits  gouverneur  et  capitaines,  et  gé- 
néralement aux  gens  de  cheval ,  d'en  sortir  avec 
leurs  armes,  et  aux  soldats  avec  leurs  espées  et 
^^agues ,  pour  tontes  armes ,  et  les  uns  et  les  au- 
^Bres  avec  ce  qu'ils  auront  d'hnbillcmens  et  ar- 
^^■cnt.  sans  qu'ils  fussent  fouille/,  ne  qu'il  leur 
^Bîist  fait  aucun  de^plalsir.  Sortirolent  pareille- 
ment les  doyen  et  gens  d'Oglise,  gentilsliommcs 
et  bourgeois,  avec  tout  ce  qu'ils  pourront  em- 
iporter  d'or,  d'argent ,  et  autres  leurs  meubles; 
etieurscra  baillé,  au  sortir  de  ladite  ville,  l>onne 
^et  suflhanle  conduite,  sans  qu'il  leur  fu.st  fuit 
^bort  en  leurs  personnes  et  biens  meubles,  or  u'y 
^Mfgent .  n'y  toucher  A  l'honneur  des  femmes  et 
^Wes filles,  que  ces  princes  sur  leur  foy  promel- 
^^rent  conserver  de  tout  leur  pouvoir.  Kt  seroleui 
semblablement  accommode?,  de  bateaux  et  cha- 
iflots,  pour  emporter  leurs  malades  la  part  que 
[bon  leur  sembicroit,  et  recevr^ieul  en  ladite  ville 
personnages  qu'on  leur  voudroil  envoyer, 
les  an  nombre  de  quatre ,  et  en  envoyeroicut 
Its  gouverneur  et  capitaiucs  quatre  autres 


des  principaux  d'entre  eux  devers  les  princes, 
pour  seureté  et  accomplissement  de  la  présente 
capitulation.  Laquelle  fut  signée  de  la  main  des- 
dits princes  etd'iceax  gouverneur  et  capitaines 
le  22  de  juin  mit  cinq  cens  cinquante-huit. 

Ces  choses  ainsi  passées  et  accordt^es ,  ce  jour 
raesmc  sortireut  de  la  ville  près  de  trois  à  quatre 
mille personnesdu populaire,  hommes,  femmes, 
filles  et  petits  onfans;  comme  aussi  feirent  le 
lendemain  les  gens  de  guerre  ou  nombre  de  qua- 
torze à  quinze  cens,  la  pluspart  blessez  et  fort 
mat  de  leurs  personnes  :  en  quoy  se  pouvolt  co* 
gnoistre  le  travail  et  continuel  dommage  que 
nostrc  artillerie  leur  faisoit.  Au  mcsnie  instant, 
M.  de  Nevers  entra  dans  ceste  ville  pour  poiicer 
et  donner  quelque  commencement  d'ordre  à 
cestc  nouvelle  eonqueste,  et  pour  empe.scher 
qu*il  ne  survhit  aucun  mutinement  et  meurtre, 
ainsi  que  bien  souvent  l'on  voit  advenir  éa  re- 
cherches et  pillerles  que  font  les  soldats ,  où  ils 
pensent  et  espèrent  recouvrer  quelques  butins  et 
profits.  Kt  d'autre  part,  M.  de  fiulse  estoit  de- 
meuré au  dehors,  à  ce  qu'il  ne  fust  fait  aucun 
^riefet  tort  aux  misérables  et  pauvres  habitans, 
n'y  aux  soldats  aussi ,  selon  qu'il  leur  anruit  esté 
promis,  usant  encore  ce  prince  envers  eux  de 
sa  tant  aceousiumee  pitié  et  clémence,  que  re- 
tenir les  plus  malades  et  blessez  pour  Its  faire 
panser  et  guérir,  ordonnaul  expressément  chi- 
rurgiens et  autres  gens  pour  ceste  chai-ge.  Outtre 
plus ,  commande  une  bonne  forte  escorte  pour  la 
conduite  de  ceux  qui  estoient  sains  et  qui  pou- 
volcnl  s'cicheminer.  afin  que  par  les  champs  ils 
ne  fussent  devalllsez  et  brigandez  :  tt ,  par  mesme 
moyen,  fait  serrer  et  amasser  tiint  de  chariots 
et  bateaux  que  faire  se  peut,  pour  emmener  et 
transporter  le  résidu  des  blessez  et  malades,  et 
le  meilleur  de  leurs  meubles.  Ainsi  gracieuse- 
ment furent  traitez  ceux  de.  Theonvillc  après  la 
reddition  de  leur  ville,  dans  liiquclle  l'on  feit  de- 
puis eulrer  neuf  ou  dix  enseignes  de  faoteric 
françoisci  et  en  fut  donné  le  gouvernement  à 
M.  de  VIeiileville,  pour  estre  ceste  place  fort 
voisine  et  comme  un  secours  de  Metz.  Au  recou- 
vrement de  Inquelle  le  Koy  borna  fort  bien  et 
seureraent  sa  frontière  celle  part,  estant .  en  ce 
qu'elle  comporte ,  l'une  des  fortes  \illes  et  de  na- 
turel et  d'ortificc  qui  pcult  estre  en  toute  l'Eu- 
rope, et  comme  de  toute  ancienneté  elle  en  a 
aussi  la  réputation ,  combien  que  ce  seul  défaut 
i'y  soit  trouvé  dont  la  prise  seroit  advenue.  Mais 
sur  cela  il  faut  confesser  que  les  esprits  des  hom- 
mes sont  pour  ce  Jourd'huy  si  subtils  et  aigus, 
que  Je  croy  n'estrc  rien  im|>ossiblc  mainteii&ul 
aux  hommes ,  mesmement  ou  la  >oIonlr  et  per* 
misâton  divine  s'entremesie  :  nussl  fant-tl  con- 
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fesser  que  Teffect  de  ce  siège  fut  tenu  de  si  près , 
et  poarsuivy  avec  tant  de  promptitude ,  et  le 
torment  des  assiégez  tellement  redoublé ,  qu'à 
peine  leur  donnolt-on  loisir  de  respirer,  qui  est 
le  principal  moyen  pour  rendre  toutes  choses  di- 
llciles  et  laborieuses,  traitables  et  faciles. 

Geste  ville ,  encore  que  quelques-uns  qui  se 
sont  essayez  de  la  portraire  luy  ayent  donné 
forme  ronde ,  me  semble  toutefois  plustost  pen- 
tagone qu'autrement,  ou  à  parler  plus  familiè- 
rement, presque  de  la  vraye  forme  et  desseing 
d'une  escarcelle,  ayant  ducostéde  la  rivière  de 
Mozelie ,  à  Fendroit  où  on  la  battoit,  une  cour- 
tine de  trois  à  quatre  cens  pas  de  profil  et  dia- 
mètre, aux  deux  bouts  de  laquelle  sont  deux 
plateformes  fort  belles  et  massives ,  mais  non 
encore  accomplies  comme  il  scroit  requis  pour 
le  mieux,  à  cause  que  elles  ne  sortent  assez  en 
dehors,  et  qu'en  cest  endroit  il  y  a  faute  de  flancs, 
lesquels,  encore  si  peu  qu'il  y  en  avoit,  furent 
tantost\>stez  et  rompuz ,  n'ayant  ceste  courtine 
en  tout  pour  la  flancquer  que  ceste  tour  ronde , 
qui  fut  aussi  batue ,  comme  a  esté  dit  cy-dessus. 
Aux  autres  trois  encoignures  sont  aussi  trois 
platesformes  fort  bien  terrassées,  desquelles  les 
défenses  paroisseut  aucunement  en  dehors  ;  mais 
c'est  si  peu  et  de  si  facile  oppugnation ,  qu'elles 
ne  pouvoient  empescher  d'y  assaillir  une  bres- 
che.  Il  est  vray ,  et  c'est  mon  advis,  ou  ceux  qui 
l'ont  fortifiée  ont  eu  plus  d'esgard ,  qu'en  la 
pluspart  de  ce  circuit  elle  est  close  de  marets  et 
de  petits  ruisseaux  qui  les  abbreuvent  et  s'y  es- 
coulent,qui  faisoitpcuser  et  croire  qu'il  n'y  avoit 
lieu  d'y  pouvoir  approcher  et  loger  artillerie,  et 
par  ainsi ,  qu'à  si  peu  de  remparts  qu'on  adjous- 
teroit  au  dedans  la  ville .  la  (UrAcuîté  et  naturel 
du  lieu  inaccessible  leur  serviroitau  surplus  as- 
sez de,  défense  :  mais,  suivant  ce  que  j'ay  dit 
cy-dessus ,  les  inventions  des  hommes  sont  en  ce 
règne  si  cstranges  et  incredibles ,  que  l'usage  et 
longue  expérience  y  sont  novices  et  comme  ap- 
prcntives.  Au  demeurant,  ceste  ville  est  au-de- 
dans  autant  parfaitement  remparée  et  terrassée 
que  l'on  peut  dire  et  souhaiter,  n'estant  aucune- 
ment commandée  n'y  subjecle  à  aucune  monta- 
gne ou  colline  en  tout  son  contour  et  environ; 
qui  me  fait  dire ,  pour  conclusipn ,  que  c'est  l'une 
des  plus  belles  oppugnations  d'une  très-forte 
ville  que  le  roy  de  France  peut  avoir  faite  pour 
estendre  ses  limites,  et  autant  duisible  pour  la 
conservation  des  frontières  de  son  royaume.  Je 
ne  veu\  oublier  à  dire,  avant  davantage  mes- 
longner  de  ces  termes ,  que  M.  de  Guise .  incon- 
tinent après  ceste  prise,  envoya  devers  l'evesque 
de  Trêves,  qui  est  l'un  des  électeurs  de  l'Em- 
pire, n'estant  la  ville  do  Trevesdistnnt  de  Theon- 
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ville  que  neuf  ou  dix  lienés,  ce  me  s&mbte, 
l'asseurer  et  ester  de  toute  crainte  et  si 
de  l'armée  du  Roy,  la  Majesté  duquel  ne 
loit  en  aucune  sorte  entreprendre  sur  ses 
biens  et  appartenances ,  ains  pliuîtot  le  conv- 
Ter  et  ayder  de  son  pouvoir  et  faveur,  et 
qui  estolt  etattentoitau  Sainct -Empire. 

Pour  quelques  jours  après  \n  prise  de 
place,  l'armée  françoise  demeura  campée  à  H 
tour ,  tant  pour  faire  reparer  et  raccoustrcj 
brèches ,  pour  la  munir  et  la  rafreschir  de  n» 
veau ,  que  pour  attendre  le  surplus  de  la  g«odl^ 
mené,  qui  arrtvoit  tous  les  jours  à  la  V\\^:^gsaâ 
que  le  nombre  des  estrangers  que  le  Roy  x^ 
asseuré  et  retenu  à  sa  solde  u'estott  pour  lui 
encore  complet  et  venu  :  mesmcment  l'on  a! 
doit  l'un  des  frères  du  duc  de  Saxe,  qui 
ce  temps,  s'estoit  acheminé  de  sort  pais 
venir  au  secours  et  faire  service  au  roy  et  à 
couronne  de  France,  en  reoognoissance  desplri- 
sirs  et  faveurs  que  leur  malstre  en  avoir  rpt«, 
Pendant  lequel  temps  Ton  envoya  deux  oatNh. 
mille  chevaux  recognoistre  la  ville  de  Luïi 
bourg,  estant  adoncla  délibéra tio»  en  tenu», 
et  mise  en  avant  si  on  l'iroit  a^isie^er  ou 
Surquoy  aucuns  alléguoient  estre  le  plus 
dient  qu'adonc  l'on  pourroit  entreprendre, 
geans  que  ceste  grande  villasse ,  non  a 
ment  forte,  pleine  de  populaire  pauvre  et 
frayé ,  ne  tiendroit  jamais  vingt  quatre  liei 
et  encor  que  Ton  sceut  bieti  que  le  prou 
Mansfel  et  comte  d'Horie,  et  plusicuR  autHÉ 
seigneurs  et  capitaines,  fussent  dedans 
force  gens  de  guerre,  si  est-ce  que  la  h 
géaiérale  des  hommes  surpasseroit  et  sunnos 
roit  l'assurance  du  plus  petit  nombre  ,  oïitre 
ce  que  il  seroit  fort  difficile  que  les  vivres  miii 
toient  là  dedans  pussent  long;uement  suffira 
toute  la  multitude  qui  s'y  estoit  réservée; 
ainsi  que  c'estoit  le  meilleur  nu  pFusinst 
aller  assaillir  en  cest  effroy,  avniït  leur  di 
loisir  de  penser  aux  remèdes,  et  se  pourrais ft 
fortifier.  Autres  remonstroient  tout  le  contrai». 
disans  que,  nonobstant  que  ceste  ville  fn^t  foi- 
hie  et  peu  fortifiée,  si  est-ce  (in'eUe  estoit  il 
grande  et  d'estendue  si  diverse  et  sépart'^.ort 
faudroit  une  fort  grande  armée  pour  JVnclflm 
etenvelopperentierement,  laqu  elfe  encore  il  &»• 
droit  démembrer  et  sépareren  lieux  oûîl  v  jiiifltil 
difficulté  de  se  pouvoir  secourir  les  unslwat* 
très ,  estant  mesmement  gai^uîe  et  poumi* 
comme  l'on  l'avoil  pcusçavoîref^rlntnefneiït.At 
bons  chefs  et  gens  de  guerre  expérîim 
tre  autres  du  nomhre  des  vieilles  et» 
pagnolles  que  le  prince  Mansfel  y  avt 
nir  en  ferme  asseurance  de  défendre 
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la  capitaie  ville  de  son  gouvernemont,  au  siège 
do  laquelle  pour  le  moins  se  ronsommeroit  un 
lonj;  temps  qu'il  vauldroit  beaucoup  mieux  em- 
ployer eu  plus  loDgue  estendue  et  reiouvrfmenl 
du  territoire  eircoiivoisin  .  peudaul  lequel  temps 
ceux  qui  seroient  dedans  ccslc  ville  mangeroieut 
leurs  vivres,  ou  seroient  contraints  vuider  et  se 
descharger  de  nombre  :  et  eopciidjmt  l'on  ap- 
prendroit  tousjours  quelque  chobc  de  leur  faiet 
et  neeessite/,  pour,  scion  ce  que  l'on  verroit  pour 
le  mieux  f  resouidrede  ce  siège. 

Selon  ee&t  ad  vis,  ainsi  que  J'en  puis  juger  par 
Tappareiice  qtit  s'en  est  demonslrée  ,  l'armée 
fraufoise  ,  a»  deslogemcnt  d'auprès  de  Theon- 
ville  .  alla  camper  auprès  du  Mont  Sninct  Jean, 
dont  elle  dcparlille  premier  jourdcjuillet ,  s'ap- 
proehant  près  de  Arlon  :  dcdaus  laquelle  ville  le 
bruit  ostoit  esti*e  environ  cinq  ou  six  enseignes 
de  gens  de  pied  et  quelques  gens  de  cheval. 
Geste  ville ,  le  soir  du  deuxième  de  ce  mois ,  fut 
sommée  de  se  rendre:  toutefois  ,  ceux  qui  es- 
toient  dedans ,  vuulant  contrefaire  des  braves, 
et  se  pcrsuadaus  reporter  quelque  houueur  en 
leur  reddition,  voulurent  parlementer,  propo- 
sans  certaines  conditions  assez  audacieuse  et  té- 
méraires, dont  ces  princes  irhtoz.  tm  plustost 
semocquouSf  soubsfaiiUede  ce  parlement,  leur 
ap pareil loient  couvertemeut  une  camisade,  pour 
leur  faire  sentir  l'cffeet  et  payement  de  leurs  ré- 
quisitions, nyans  ordonne  dix-huicl  enseignes 
fran<;oises  |ïour  leur  en  aller  porter  tesmoignage 
par  certains  eudroits  que  l'on  avoit  recogncuz 
faciles  à  cstreescbellczi  mais  ceux  qui  estoient 
dedans ,  se  doutans  ou  advertis  de  cesL  appareil , 
en  ces  entrefaites  sortoient  par  une  poterne ,  en 
un  endroit  uû  l'on  ne  se  doutoit  point,  et  uban- 
donnèrent  ainsi  la  ville,  après  y  avoir  mis  te  fen 
paj*  tout.  Ce  qu'cstjxutopperccu  des  Fran^'ois,  a 
la  foule  entrèrent  lâ-dedaus,  et  essayèrent  en 
toutes  sortes  d>steindr«  ce  feu ,  pour  seulement 
recouvrer  les  meubles  et  butins  ijui  hrusioieut  : 
toutefois,  il  y  estoit  desjà  si  cmhrasti,  qu'il  n*y 
l'Ut  ordre  d'en  sauver  la  mcillpure  partie.  Trois 
on  quatre  joursaprès,  quand  lu  plus  grande  vio- 
lence du  feu  fut  amortie,  Ton  lU  sapper  et  dé- 
molir tes  fondemcus  des  murailles  et  fortiOca- 
tions;  et  fut  ainsi  démantelée  et  ruinée  en  la 
meilleure  part ,  afin  dosler  en  aprè^j  toutes  oc- 
casions a  l'ennemy  de  soy  pouvoir  relouer  et 
fortillcr  de  ce  lieu.  Derechef,  M.  de  .Ncvers  avec 
trois  ou  quatre  niilto  chevaux,  la  plusparl  rei 
très,  alla  rccoguoislre  Luxembourg,  ou  furent 
dressées  de  fort  braves  et  furieuses  escarmou- 
ches, et  sortirent  ceux  de  dedans  de  fort  grande 
rtiisGurance  au  combat ,  cl  en  grand  nombre , 
faisans  mfflsauto  démouslriitiou  de  n'avoir  au- 


cune crainte ,  et  d'avoir  volonté  de  he  bien  dé- 
fendre; avec  ce,  riutinitè  de  canonnades  qu'ils 
deschargcrent,  faisoit  juger  qu'ils  u'av  oient  faute 
de  nuinilions.  et  In  multitude  de  gens  qui  se 
présentaient  en  armes  sur  les  murailli's  cou  vertes 
d'ensci^ïocs ,  donnoit  à  penser  qu'il  y  avoit  force 
soldats  là-dedans.  De  ce  lieu  aussi ,  M.  de  Hault- 
court.  gouverneur  d'\voy,  avec  cinq  ou  six 
compagnies  de  gens  de  pied  et  cent  ou  deux 
cens  carabins  [qui  sont  harquelmsicrs  à  cheval], 
et  M.  de  Prie  avec  la  compagnie  de  gens  d'ar- 
mes du  comte  de  Viltars,  dont  il  est  lieutenant, 
y  estant  les  sieurs  de  Uuevant ,  enseigne ,  et  de 
Vauiay,  guidon,  ave<.'  deux  pièces  d'artillerie , 
allèrent  prendre  et  saisir  les  chasleaux  de  Ros- 
signol,  Villemont  et  Cliigny,  que  les  ennemis 
nvoient  repris  depuis  le  voyage  de  Uerbemont; 
desquels  les  deux  ,  à  scavoir  Rossignol  et  Ville- 
mont,  furent  brusiez  et  ruinez,  et  Chigny  fut 
gardé  et  fortifie  pour  favoriser,  tant  Uerbemont 
que  "^  voy. 

En  ce  lieu,  près  d'Arlon,  commença  le  pre- 
mier  muUnejnent  entre  les  François  et  Alle- 
mans;  mesmement  les  reitres,  le  troisiesme  de 
ce  mois,  environ  les  quatre  heures  du  matin, 
lesipels  estoient  desjà  tellement  eschiiuffez  et 
aigris,  qu'ils  s' estoient  mis  en  armes,  prcstii  à 
se  choquer,  se  couper  la  gorge,  les  uns  aux  au- 
tres, quand  M.  de  Ouise  et  M.  de  Ncvers,  en 
esiansadvertis,  se  présentèrent  et  mirent  entre 
deux ,  et  les  séparèrent  sans  coup  ruer,  et  dès- 
lors  cherchèrent  tous  moyens,  et  doune.renL 
tout  ordre ,  â  ce  que  tek.  mulinemeus  ei  sédi- 
tions, qui  sont  fort  dangereux  en  une  armée, 
n'advinssent.  Sur  (pioy  je  ne  pois  que  je  ne  die  , 
n'estant  toutefois  ancuncntcut  picqué  et  trans- 
porte daffedion  naturelle  ,  que  cestc  nation  ,  la 
ou  clic  se  sent  In  plus  forte  ,  est ,  ou  tst  devenue 
la  plus  présumptueuse  et  hautaine  qui  |>eu1t  i*»- 
tre  cnti'c  toutes  \va  autres,  et  laquelle  se  fienll 
moins  converser  et  hanter  sans  querelles,  mes- 
mement pom*  beaucoup  de  bonnes  eomplexlons 
qui  s<»nten  elle .  et  qu'ils  honorent  fort  ansbi.  <le^ 
lalsseray  ce  propos  odieux  et  inutile  ,  pour  pJir- 
aehever  de  diit:  qu'en  ce  lieu  M.  de  (inûse  re- 
eeut  une  grande  perle  par  feu ,  lequel  fut  mis 
en  ses  tentes,  ne  svay-jccomuieul  à  la\eritê  ;  luy 
furent  brusiez  et  estouffez  les  meilleurs  do  ses 
chevaux  de  service ,  et  la  pluspart  de  sa  vaisselle 
d'argent  depérie  fondue  et  perdue,  avec  plusieurs 
autres  bons  nicuhles  estimez  à  la  valeur  do  plus 
de  sept  ou  huit  mille  eseuz  ;  et  a-t-on  voulu  dire 
davantage,  que  sa  persoime  fut  en  danger  avec 
d'autres  gentils-hommes  de  sa  maison.  lieu  ad* 
vint  autant  à  M.  de  Bordillon,  qui  fut  cni'orni 
t^oursuivy  de  ce  fcn  de  si  prés ,  jusq^ies  à  brusler 
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800  lit  de  camp.  Ce  sont  les  faveurs  et  largesses 
qae  fortune  le  plus  souvent  a  accoustumé  dé- 
partir à  ceux  qui  suivent  les  armes. 

L'armée  françotse  demeura  campée  à  Tentour 
d'Arlon,  depuis  le  premier  jour  de  juillet  jus- 
ques  au  neufvieme ,  tant  pour  ruiner  ceste  ville 
d^Arlon  que  les  autres  forts  des  environs ,  pa- 
reillement aussi  pour  adviser  et  attendre  s'il  se 
presenteroit  quelque  occasion  d'assiéger  Luxem- 
bourg. Toutefois,  se  représentant  l'entreprise 
de  plus  en  plus  douteuse ,  et  d'ailleurs  estant  de 
longue  main,  les  principaux  desseings  preme- 
didez  et  tendans  devers  la  Picardie,  où  jà  M.  de 
Thermes  devers  Calais  avoit  une  petite  armée, 
et  M.  d'Aumalle  à  La  Fere  dressoit  un  autre 
amas  et  assemblée ,  pour  se  joindre  et  assem- 
bler à  certain  lieu  ordonné ,  au  partir  de  là ,  le 
camp  B'alla  former  auprès  de  Vireton ,  où  il  fit 
B^ourbuict  jours  entiers ,  pendant  lesquels,  le 
plus  souvent ,  se  dressoieut  force  escarmouches 
devant  Luxembourg;  quelquefois  aussi  ceux  de 
lÀ  dedans  estoient  bien  si  hardis  que  de  venir 
escarmoucher  et  donner  allarmes  jusques  en  no^* 
tre  camp  ;  qui  fiaiisoit  de  plus  en  plus  penser  que 
ce  seroit  perdre  temps  de  les  assiéger.  En  ces  en- 
trefaites et  pendant  ce  séjour,  vindrent  nou- 
velles que  M.  de  Thermes ,  le  treizième  de  ce 
mois ,  avoit  esté  desfaictprès  de  Gravelines,  et 
m'est  fort  difficile  de  déduire  et  narrer  certai- 
nement tout  le  faict  de  ceste  adventure ,  tant 
pour  n'y  avoir  esté  présent,  que  pour  en  estre 
les  rapports  si  différeus  et  partiaux ,  que  !a  vé- 
rité s'y  trouve  le  plus  souvent  masquée  et  dissi- 
mulée, et  par  ainsi,  en  la  cuidant  quelquefois 
ensuivre  ,  on  fait  bien  souvent  tort  et  injure  à 
qui  rhonneur  appartient,  oultre  ce  que,  pour 
le  jourd'huy ,  à  la  trop  tenir  de  près  et  declai- 
rer,  il  n'y  va  que  de  la  vie  (t).  Toutefois,  ne 
voulant  offenser  personne,  je  diray  simplement 
ce  que  jeu  ay  appris.  Ayant  M.  de  Tliermes 
assemblé  a  Calais  de  quatreà  cinq  cens  hommes, 
trois  compagnies  de  chevaux  légers  escossoises, 
quatorze  enseignes  de  gens  de  pied  franooises, 
et  dix-huict  d'Allemans  ,  où  ïc  trou\erunt  sem- 
blablemcnt  pour  chefs  et  capitaines  messieurs 
de  Villebon,  de  Seuarpont,  d"Annel)ault ,  de 
Chaulnes  et  Morvilliers;  et  estant  adverti  que  la 
pluspart  des  villes  selon  la  coste  de  la  marine 
estoient  mal  pourveiies  et  garnies  de  gens  de 
guerre,  fit  uhe  entreprise  de  s'aller  emparer 
d'une  fort  helle  ville  appcllêe  Duinkerke,  selon 
ceste  coste,  où  il  y  a  un  fort  beau  etrii-he  port; 
délibérant  encore  d'entrer  plus  avant ,  voire  en- 


(I)  Cemote^l  a  iTiiuiniiiiM -,  et  fait  pn>siiincr  qu'un 
pcrMwnagt  paissant  mcriloit  des  rcprocbeti. 
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treprendre  et  essayer  GraveUn es,  s'U  %'^ 
froit  quelque  occasion.  Soivact  ceale  délibé» 
tion ,  et  feignant  toutefois  prend  reautre  chenilB^ 
passa  au  dessus  de  Gravelines  ^  et  aJta  assir^ 
une  petite  ville  appellée  Bergbe ,  laquelle  U  pm( 
en  peu  de  temps,  et  fut  pillée  et  saccagée,  n 
furent  trouvez  et  prins  de  grands  butins  :  téà 
faict,  sans  y  faire  séjour,  il  viut  assiéger  Dw 
kerke;  laquelle,  après  avoir  tenu  quatre  jou» 
seulement,  fut  prinse,  pillée  et  saccagée,  et  m 
se  trouvèrent  de  plus  riches  et  précieux  meablcf 
et  butins  que  les  précédens  :  de  sorte  que  Ym 
disoit  qu'il  n'y  avoit  jusques  aux  gouge&ts  it 
laquais,  qui  ne  s'y  fussent  faits  riches.  Ducwi. 
ces  exécutions,  M.  de  Thermes  va  devenir  mn 
lade  à  Duinkerlse  ;  ce  nonobstant ,  afin  de  poo^ 
suivre  ce  l>on  commencement  et  première  poioli^ 
mesmement  en  ceste  terreur  et  e^pouventemak 
où  il  voyoit  tout  le  pays  esbranlé ,  il  fait  ma^ 
cher  et  approcher  l'armée  de  Gravelines ,  es  i^ 
mettant  la  charge  à  messieurs  de  Villebon  et  àft' 
Senarpont.  Ainsi,  estant  ceste  armée  eamp^els 
long  de  la  marine  et  des  dunes,  près  de  Grar»- 
tines ,  quelques  jours  se  passèrent  eu  escarmot*. 
ches  et  sorties  de  ceux  de  la  ville  ,  attendanl  || 
convalescence  et  bonne  disposiiion  de  M.  M 
Thermes,  afin  d'adviser  et  resouldre  de  ce  ^\t% 
ou  d'autre  exploit  pour  le  mieux.  Et  ceptodut 
le  comte  d'Aiguemont,  qui  est  lieutenant 
le  roy  Philippes  en  ces  Pays-Bas ,  assembla 
garnisons  à  la  plus  grande  diligence  qu'il 
et  ramassa ,  tant  de  gens  du  pa}  s  dos  commus^' 
que  de  gens  de  guerre  ,  jusques  au  norabr^É^ 
quinze  ou  seize  mille  hommes  de  pied ,  et 
trois  à  quatre. mille  chevaux,  y  comprins 
ou  quinze  cens  rcilres ,  qui  estoient  reste 
en  garnison,  en  intention  de  venir  faire  tes» 
nostre  armée,  et  luy  retrencher  le  chemin  d' 
trer  plus  avant,  ou  pour  le  moius  interrompre 
l'entreprise  et  siège  de  Gravelines,  dont  il  m 
doutoit.  Dequoy  l'on  dit  que  messieurs  de  Vil^ 
bon  et  de  Senarpont  advertirent  M.  de  Thi^ 
mes;  lequel,  encore  qu'il  ne  fu&t  bien  sarn^to- 
estant  redoublé  que  le  comte  d*Atj;ueniojit  avec 
ses  forces  marchoil  desjà  vers  eux  ,  se  retira  h 
par  où  cstoit  l'armée  ;  ou  il  ne  fui  silost  arrive^ 
I  ennemy  se  trouva  desjà  fort  près  et  voi&in,  ts»* 
tefois  sans  que  ces  deux  armées  Hsseut  fiucfli 
scmhiant  de  venir  aux  prises.  M .  de  TheroNI. 
sentant  ses  forces  inégales .  et  b^-nucoup  omId- 
dres  que  celles  de  son  ennemy,  tliHibera  se  reti- 
rer devers  Calais  :  d'autre  part  reunemy»  OU 
s'en  doutant ,  ou  eu  estant  advini  .  prc^vm  A 
s'y  opposer  et  luy  couper  chemin  ,  et  T 
entre  (iravelines  ei  luy,  et  le  contn 
combattre  à  son  désavantage ,  ou  Tafl 


le  cousMcraut  et  prévoyant ,  M.  de  Thermes 
se  mist  eu  devoir  de  prévenir  etdc  passer  le  pre- 
mier la  rivière,  qui  vient  devers  Suint  Orner,  et 
ptt&sa  auprès  de  Oravelines  :  toutefobi  ce  ne  fut 
encore  si  tost  que  les  ennemis  ne  Teusscnt  desjà 
la  pluspart  passée,  et  la  passoient  encore,  se 
voyant  les  uns  et  les  autres. 

Quaud  l'avant  garde  de  M.  de  Therm<'s  fut 
arrivé  à  l'autre  bord ,  elle  se  rangea  un  peu  plus 
a  vaut  CD  bataille,  pour  couvrir  ei  soustenir  le 
surplus  de  l'armée  ,  qui  traversoit  par  la  rivière 
au  plustost  qu'il  estoit  possible,  lorsque  deux 
troupes  d'ennemis .  partie  i*eitres ,  partie  eaval- 
leric ,  chacune  de  douze  à  quinze  cens  chevnux, 
qui  estoicnt  arrêtiez  cl  se  presentoient  en  front, 
commencèrent  à  marcher  comme  voulans  char- 
ger; Tuuc  desquelles,  et  la  première  s^ndvnnçant, 
donne  en  teste  A  uostre  avant  garde  ^  qui  fut  fort 
bien  et  vaillamment  âousteoue,  comme  aussi  fut 
l'autre  ,   pensant   couler  et  donner  en  IIauc  ; 
et  Tune  et  l'autre  furent  à  ce  premier  choc  &j 
bien  rembarrées  et  repoulsées .  que  les  nostres 
de&Iors  pensoicnt  avoir  gaigné  le  camp  et  estrc 
demeurez  les  maistres,  crians  desja  victoire! 
victoire I  Sur  cela,  et  comme  ils  CÀtulcnt  escar- 
tez,  arriva  uu  i^ros  hoi  de  gendarmerie  d'autres 
quinze  cens  ou  deux  mille  chevaux ,  ou  Ton  dit 
qu'cstoit  le  comte  d'At^^uemont,  qui,  les  rechnr- 
geant  de  nouveau,  les  renversa  et  mist  à  vnude 
route  j  estant  mesmement  mal  secouniz  du  sur- 
plus de  nostrc  gendarmerie,  et  ou  l'on  accuse 
aucuns  di's  chefs  et  quelques  compagnies  avoir 
fait  mau\ais  devoir ,  ainsi  que  les  ennemis  mes- 
mes  Tout  rapporté  et  tesmoigué ,  disaus  que  si 
les  premiers  des  nostres  eussent  étésanstcnuz  et 
Mcouruz  à  la  première  charge  ou  ils  nvoieut  fait 
al  bien,  de  deux  ou  trois  cent  chevaux  seule* 
nient,  Ils  eussent  tenu  leur  armée  en  ordre  et 
avoient  la  victoire  en  main.  Au  surplus,  en 
ee  desordre,  s'etaos  nos  ;:ensde  pied  mis  et 
serrez  en  bataillons ,  quant  ce  vint  a  comliattre 
et  que  les  ennemis  se  présentèrent  pour  les  rom- 
pre, les  compa^nie^  françoises  sousiindrent  et 
combattirent  tant  longuement  qu'ils  se  peurent 
remuer ,  et  jusques  à  ce  que  les  armes  et  les  vies 

leur  défaillirent  :  mais  Ton  dit  que  les  Allemans 

tne  firent  aucune  résistance .  ains.  se  rompaus 
d'eux  mei-racs.  haulserent  leurs  picques,  cl  jet- 
tcreBl  la  leur»  «rmes;  ce  que  l'on  n  trouvé  bien 
estran^c  et  mauvais.  Voila  comme  pour  vcritc 
l'on  m'a  fait  entendre  In  di'sfalte  de  M .  de  Ther- 
mes prùs  GravctiiioSf  on  ,  estant  fort  blessé ,  Il 
demeura  prisonnier;  comme  aussi  firent  les  »ci- 
goeursdeSenarpont,  d'Aonehault,dc  Villebon, 
de  BAorviUiers  et  deChaulnes,  et  beaucoup  de 
gf  ntlisbommea  et  vsiilans  soldats ,  les  noms  des- 


quels certainement  je  voudrols  sçavolr  ,  afin 
qu'eu  k'S  nommant  ici .  par  leur  mémoire  il» 
peusHenl  servir  d'exemple  à  leurs  successeurs  : 
et  n\v  fty  point  ouy  parler  qu'il  y  soit  mort  p;ens 
de  renom  de  nustre  part,  combien  quejescache 
bien,  et  comme  11  ne  peut  estre  autrement ,  qu'il 
n'y  ait  eu  beaucoup  do  pci»s  de  bien  tuez  cl  bles- 
sez ,  lesquels ,  encore  qu'ils  u'ayent  ;;raDd  bruit, 
et  ne  soient  grands  seigneurs,  oui  aulaut  ver- 
tueusement et  honorablement  combattu  et  fait 
leur  devoir  que  aucun  des  chef»  raesmes  :  tou- 
tefois, n'en  ayant  pt'ti  rtïcouvrcr  le*  noms,  jesuis 
contraint  les  passer  en  ^ileneo  ,  snubs  prolesla- 
tlon  que ,  s'ii«  estoient  sceuz  de  nuiy ,  je  ne  sc- 
rois  receleur  de  leur  vertu  et  mérite ,  ains  le  de- 
clairerois  d'aulnnt  bonne  volonté  que  du  plus 
grand  capitaine  de  ce  royaume .  Ceslc  double  re- 
charge U I  de  fortune  adverse  interrompit,  comme 
l'on  M  voulu  dire  ,  beaucoup  de  belles  et  advan- 
taueust's  entreprises  qui  nvoieut  esté  de  longue 
main  prémé^lilées  et  préveues.  pour  avoir  sa  re- 
vanche sur  l'ennemy  ;  neanlmolns  que  deslors 
le  bruit  ealoit  de  quelques  propositions  de  paix, 
et  disolt-on  que  M .  le  mareschal  de  Suinct-André 
avoit  eu  siiur-conduit  et  congé  sur  &f\  foy  pour 
en  venir  faire  l'ou\  erture .  cl  porter  les  propos  au 
Roy ,  R  la  sollicitatioD  de  ceste  vertueuse  prin- 
cesse la  duchesse  douairière  de  Lorraine;  la- 
quelle, ainsi  que  l'ay  touché  des  le  commence- 
ment df.cti  livre  .  aura  à  jamais  ceslc  gloire  d'a- 
voir donné  lecommenccment  et  finit  cote  paix, 
et  d'avoir  réconcilié  ces  deux  grands  rois,  si  fort 
irritez.  Auquel  bou  et  saincl  œuvre  chacun  sçait 
bien  aussi  que  ce  bonetvcrtueuxchevaHer,M.  le 
conneslnble  ,  s'est  employé  Jusques  à  tout, 
voire  depuis  le  temps  qu'il  fut  prisonnier;  la 
vertu  duquel  en  cela ,  et  tonte  nuire  chose  d'im- 
portance ,  a  esté  révérée  et  en  admiration  aux 
ennemis. 

Après  avoir  sceuccs  nouvelles,  l'nrméefran- 
çoise  fit  pende  séjour  en  Champagne;  ains, 
sans  lonnnement  rumper  n'y  s'nrrc-*<lcr,  a  raison- 
nables journées  lira  et  s'approch.i  de  Picardie, 
mesmejnenl  ayant  esté  rapporte  que  les  enne- 
mis s'assimblolrnt  et  tenoient  dcJsjA  camp  en 
grand  nombre  prés  de  Marollcs  cl  Mauheuges, 
([ui  n'est  foptlolngde  Guise.  Parquoy,  cnstnvanl 
('eat43  lisière,  et  passant  près  de  Sedan  cl  de  Me- 
zierea,  et  le  loni!  du  pny»  de  Tira<se.  no.^l^e  camp 
.se  vint  dresser  et  loiior  le  vint;t-huictiesme  de  ce 
mois  de  juillet  au  lieu  de  Pierrrpont,  lieu  fort] 
propre  et  en  commode  nssiclle  pour  ta  stnncc  (3) 
et  séjour  d'une  armée ,  (>our  cslre  cl  de  naturel 

tM  Cell^  déroute  el  oelk*  de  ^liol-QueaUni 
tu  Caiiiiwmcnl. 
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assez  fort  et  facile  a  fortiHer,  et  oultreplus  envi- 
roDDê  do  eampagnes  descotivertes  de  longue  es- 
tendue,  où  l'on  pcult  ranger  et  ordoooer  une 
armée  en  bataille  :  avec  ce,  de  ce  lieu  Ton  pcult 
esllre  telle  adresse  que  l'on  veult  pour  y  dé- 
partir secours  ;  soit  ai  Champagne  uu  en  Pi- 
cardie. 

Fn  cetleade  herrcpont.  sur  la  fin  de  ce  mois, 
le  duc  Guillaume  de  Saxe,  second  llls  de  Jehan 
Kredcrich,  électeur  et  duc  de  Saxe,  duquel  j'ny 
déjàparléey-deâsus.se  vint  Joindre  à  l'armée  du 
Roy,  au  service  duquel  il  aiueua  avec  luy  sept 
cornettes  de  reitrcs,  montans  au  nombre  de  deux 
mille  cent  chevaux,  à  trois  cens  che\aux  pour 
cornette,  fort  bien  cQpoinct,et  se  representatis 
hommes  hardis  et  furieux ,  la  pluspart  Prussiens. 
Avec  luy  vint  aussi  Jricob  de  Ausbourî;,  vieil 
soldat  expérimenté  aux  armes,  ayant  este  lien- 
tenant  da  marquis  Albert  de  Brandebourg  eu 
toutes  ses  guerres,  fort  estimé  de  luy,  qui  amena 
pareillement  au  service  du  Koy  un  régiment  de 
dix  enseignes  de  gens  de  pied  aUemans ,  bons 
soldats  et  aguerris,  comme  ils  le  demonstruient  en 
leurs  opparences.  Le  sepliesmc  du  mois  d'aoost, 
Jour  de  dimant'lie ,  ce  prince  allemant  alla  à 
Marchelz  trouver  le  Roy  et  luy  faire  la  révé- 
rence, accompngni^  de  cent  gentilshommes  de 
sa  nation,  de  ses  plus  favorisez  et  cognuz.  Le 
Roy  luy  Ût  fort  bon  et  honorable  recueil,  le  re- 
merciant de  sa  bonne  volonté  et  affection,  avec 
promesse  et  asseurance  de  le  recognotstre  toutes 
les  fois  qu'il  en  seroit  requis,  et  que  le  moyen 
se  presenteroit.  Le  Roy  s'estoit  approché  de  ce 
lieu  de  Pierrepont  pour  veoir  son  armée  en  or- 
donnance et  rangée  en  bataille ,  y  estant  le  Iteu 
fort  propre,  comme  je  Tay  dit,  pour  autant  qu'on 
avoit  fnitentendre  à  Sa  Majesté,  et  comme  il  es- 
tolt  Nray,  qu'il  se  Irouveroit  avoir  et  verroit  as- 
semblcc  Tune  des  plus  belles  et  des  mieux  com- 
pletti%  armées  que  roy  de  France  meit  oncques 
aux  champs;  n'estant  mémoire  qu'en  toute  autre 
précédente  s'y  soient  veuz  tant  d'estrangers  alle- 
mans,  nu-smement  de  cavallerie,  montant  au 
nombre  de  près  de  huict  mille  chevaux.  Par- 
quoy,  te  huietiesme  de  ce  mois  d'aoust,  après  que 
M.  de  rniise  luy  cust  donné  ti  disner  et  h  tous 
les  princes  qui  accompagnoient  Sa  Mnjeslé  au- 
dit Pierrepont,  une  heure  après  mldy  alla  trou- 
ver et  veoir  son  armée  mise  en  ordonnance  en 
une  belle  campagne  rase  ,  nu-dessus  de  ce  lieu, 
de  laquelle  ordonnance  j*ay  bien  voulu  faire  icy 
ample  description,  ayant  esté  de  moy  diligem- 
ment ctsongneuscmeulveueet  considérée  comme 
de  chose  rare  et  digne  de  marque  et  mémoire . 
et  servant  d'advertissement  a  ceux  qui  suivent 
les  armes.  En  premier  lieu,  sa  forme  cstoit  en 
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demy  cercle  ou  comme  un  rrotasant ,  ayonl  Is 
doux  cornes  do  l'avont-garde  et  arricre-gardi 
estendues  comme  les  d<  ^.  et  aa  raflkt 

estant  comme  le  corp^  C'  le  force  etfatbft- 

tallle.  A  la  corne  senc^tre,  devers  LaoD  et  sur  le 
chemin  de  Cressy,  à  la  pointe  de  TavaDt-gardc, 
estoieut  les  compa<;oies  dMiarquebu&icn  à  cil^ 
val  des  capitaines  l'averollesctTiichAsteaa,  cha- 
cune de  cent  chevaux  ,  et  celles  de  chevftUI-l^ 
gers  des  capitaines  Pieries.  Laigny,  I^  Valette, 
Roligotty  clBueil,  chacune  de  cent  chevaux, 
joignant  et  suivant  lesquelles  estoieut  les  quatre 
cornettes  de  reîtrcs  du  duc  de  Lunobouru  :' ' 
suïvolent  autres  compagnies  de  cavallerie  '■-' 
des  capittiines  comte  de  Koi&sy,  Lombny^  Iru- 
chepot.  Thomas  et  comte  d'KUj  chacune  décent 
chevaux ,  réservé  celle  du  comte  d'Eu,  qui  es- 
toit  de  deux  cens,  et  celle  de  gendarmerie  de  do- 
quanle  hommes  d'armes  de  M .  de  Nemours,  qol 
y  estoit  im  personne  commr  «lilc  Ift 

cavallerie  légère.  Tout  nupr»  tvent 

qui  estoit  là  commencoit  la  bataille,  ou  estoieut 
de  premier  front  les  compagnies  de  gendarme- 
rie demessieursdeCurtoa.prîocedcLa  Rocbe- 
sur-Von,  de  Uandan  ,  de  La  Rodiefoucaull,  de 
La  V  au^yon,  de  J:in1is,  de  La  Roche-du-Maine 
et  de  Montmorency,  chacune  de  cinquante  hom- 
mes d'armes,  entre  lesquelles  et  les  autres  ooah^ 
pagnies  qui  joignoient,  cstoient  quatre  comel 
de  rcitres  du  colonel  Scheneveux;  pois  s'esteiK* 
dolent  de  front  les  compagnies  de  gendarmerie 
de  messieurs  de  Beauvais,  Tavanues  et  de  Bor- 
diilon,  chaeune  de  cinquante  hommes  d'armai. 
et  celles  de  messieurs  les  ducz  de  Lorraine  et 
Guise,  lequel  estoit  In  en  pcrsomic  comme  lie 
tenant-geoeral  pour  le  Roy,  et  commandant  «i 
la  t)ataille.  duquel  la  cornette  esioit  ;( 

de  sa  compagnie,  et  SB  garde  de  centra  .;\ 

la  charge  du  capitaine  Baudopre  encore  plus 
avant,  comme  aussi  esloientcent  hajt]uebu&icrs 
à  cheval  soubs  la  charge  du  capitaine  Ventoa. 
Au-dessoubs  de  ce  prince  estoit  le  duc  di  '^ 
avec  ses  sept  cornettes  de  reitres,  et  tonî 
cstoient  rangez  eu  bataillon  quarré  les  de 
gimens  de  gens  de  pied  ailemans  des  co 
Reifberg,  de  dix  enseignes,  et  de  Waldelwurg. 
de  quatre,  qui  (lancquoicnt  ;  d'autre  eosté  quatre 
cornettes  de  reitresdu  colonel  Henry  Sloup;  eo 
après  s'entresuivoienl  en  file  les  compagnies  de 
gendjirraerie  du  comte  de  Charny  et  prince  de 
Saleme ,  chacune  de  cinquante  hommes  d'ar- 
mes, et  celle  de  cent  de  M.  le  connestable. 
bout  de  cette  file  cstoient  en  bataille  les  dix 
seignes  d'AlIcmans  du  régiment  du  comte 
Rocquendolph,  et  six  de  Suisses  soubs  la  cha 
du  colonel   Willes  Frclich.  L'artillerie  estoit 


après  iiitelco  et  traînée  la  bouche  devant,  preste 
à  jouer,  montant  au  nombre  dv  quarante  «mous 
dou/e  coulevrincs  baslardes  et  nnc  moyenne,  au 
costé  de  laquelle  estoteat  arrangez  seize  eoscî- 
gués  de  vostadoars  et  pionniers ,  et  tout  aude- 
vantestoient  advancêes  quatre  compag;nicsd'en- 
fans  pcrduz  :  de  l'autre  tlanc  de  ceste  artillerie, 
à  la  main  droite,  estoientparoillementen  bataille 
huict  enseignes  d'infanterie  françoisc,  joignant 
les(]uelles  estoit  aussi  en  bataille,  le  répriment  du 
comte  Heichroch.de  neuf  enseignes.  A  leurcostc 
droit  estoient  quatre  cometics  de  reitres  du  fils 
de  lans^rafde  H  esse;  puis  s'estendoient  en  front 
les  compagnies  de  liensdarmes  du  roy  Daulphin 
et  des  ducz  d'Aumalle  et  de  Bouillon ,  chacune 
dcccul  hommes  d'armes,  au-dessoubs  desquelles 
compagnies  s'estoient  mis  en  baiaille  les  deux 
regimens  d'Allemans  des  colonels  Luxelmurget 
de  Jacob  d'Ausbourg  .  chacun  de  dix  enseignes. 
Ed  cest  endroit  couvenoil  l'autre  corne,  ou,  si 
onveult,  l'aisle  droite  tirant  devers  Marie,  et  \ix 
estoit  la  compagnie  de  M.  de  Nevers,  de  cent 
hommes  d'armes,  où  ce  prince  se  trouva  en  per- 
sonne comme  commandant  pour  lors  en  l'ar- 
riere-gaide.  encore  qu'il  se  trouvasl  mal,  toute- 
ibis  que  depuis,  pour  mieux  recouvrer  sa  santé, 
le  Uoy  luy  permist  se  retirer  à  Laon  ;  et  en  son 
lieu  fut  ordonné  M.  d'Aumalle.  Tout  joignant 
ceste  compagnie  estoient  celle  de  M.  d'Esche- 
netz.  de  cinquante  hommes  d'armes,  et  celle  de 
M.  Je  marcschai  de  Sainct-Andrc,  de  cent,  et 
au-de^us  d'eux  quatre  cornettes  de  reitres  du 
colonel  Grombau.  Encore  plus  hauU  qu'eux  s'es- 
tendoient  en  file  les  compagnies  de  gendarmerie 
de  messieurs  le  marquis  d'Albcuf  et  duc  de  Mont- 
pcnsicr.  Ainsi  estoit  rangi-e  ceste  belle  et  l'urieuse 
armée,  que  le  Roy,  accompagné  de  plusietirs 
grands  princes  de  son  royaume,  visita  et  voulut 
vcoir  d'un  bout  à  autre.  En  (juoy  il  ne  fault 
doobler  que  Sa  Majesté  print  un  singulier  plai- 
sir et  cdnlentemenl,  voyant  tant  de  princes, 
grands  seiiîneurs,  capitaines,  gentilshommes,  et 
generaltemeut  tant  d'hommes  la  a^ïcmblez,  se 
pre^entans  pour  sacrifier  leurs  vies  pour  son  ser- 
vice et  pour  soustenlr  sa  querelle.  Mais  ce  qui 
donna  encore  plus  grande  admiration,  et  là  où 
Ton  peult  cognoistre  les  estrnnges  et  horribles 
puissances  et  invcationsde  ce  furieux  et  sanglant 
dieu  Mars ,  ce  fut  à  ouyr  tonner  et  bruire  ceste 
artillerie,  et  là  veoir  descbarger  harquebusiers  et 
les  pistolades  de  ces  reitres  :  on  eust  dit  propre- 
ment que  le  ciel  et  la  terre  fcVsclaltoient  en  infi- 
nis tonnerres,  ou  que  le  Tout-Puissant  vouioit  à 
oe  vowp  fouidroyer  toute  ceste  machine  ronde. 
Apres  l'csle  rcveue  genemlle,  »c  retirant  ce  soir 
rocsmc  le  Roy  a  Marchetz,  chacune  compagnie 


retourna  en  son  quartier,  se  trouvant,  a  mon  ad- 
vis,  chacun  soldat  bien  las  et  tra\  aillé  d'avoir  de- 
meuré depuis  le  malinslxouseplhctiroen  bataille 
jusque^  à  quatre  ou  cinq  du  soir,  chargez  d'ar- 
mes, et  peult  estre  mal  rcpeuz,  et  davantage  al- 
térez pour  la  grande  chaleur  qu'il  fit  ce  jour,  la 
poussière  qui  y  fut  remuée  et  esmcue,  qui  sont 
les  exereici.'à  ordinaires  que  pauvres  soldats  sont 
coustumiers  avoir. 

En  c«st  endroit ,  cl  pendant  le  séjour  de  Picr- 
repont,  je  ferai  une  briefve  digression,  pour 
dire  comme  «ne  armée  du  mer  de  six  ou  sept 
vingts  vaisseaux  llamens  et  anglois,  ayans  cos- 
tové  et  tosté  les  endroits  l'oibles  de  la  custe  de 
Bretagne,  tînablcmenl  le  vingt-ncufiesme  du 
mois  de  juillet  précèdent  en  cestan.  a  lu  pointe 
du  jour,  comparut  devant  un  ha\Te ,  nomme  le 
Conquest,  ou  est  située  l'abbaye  de  Saiuct- 
Malle,  que  l'on  dit  estre  tu  Jimbus  tcrrœ  j\ps' 
quels  d'abordée  sembloient  eitre  plus  de  quatre 
cens;  mais  s'estans  arrestez  et  les  voilles  bais- 
sées pour  commencer  leur  descente,  fut  cognu 
qu'ils  ne  pouvoient  estre  plus  de  six  ou  sept 
vinpts,  partie  de  bien  grands,  comme  vaisseaux 
sarragosses  et  autres  du  port  de  mille  ou  douze 
cens  tonneaux  :  s'approchans  dw  port  environ 
les  huit  heures  du  matin,  ils  trouvèrent  six  ou 
sept  vingts  hommes  et  quelque  peu  d'artillerie 
qui  leur  résistèrent  et  tirèrent  parmi  eux  ,  com- 
bien que  c'cstoit  bien  peu  envers  eux ,  et  n'en  fi- 
rent grand  cas.  A  leur  première  arrivée  ils  sonnè- 
rent une  fanfare  avec  leurs  trompettes,  laquelle 
finie  ils  dcschargereut  toute  leur  artillerie  en  fa- 
çon d'une  salve ,  puis  après  jeilerenl  quinze  ba- 
teaux à  plat  fond.porlans  chacun  e!uq  cens 
hommes ,  tous  lesquels  nrri  vans  en  terre  faisoieut 
bien  le  nombre  de  six  ou  sept  mille  hommes, 
qui  donnèrent  si  grand  tremeur  et  frajeur  de 
plein  sàult  à  tout  le  peuple,  qu'où  leur  aban- 
donna tout  soudainement.  Parquoy.  se  voyans 
supérieurs  cl  maistres,  commencèrent  à  piller 
et  saccager  le  village  de  Com^uest ,  où  en  âpre* 
ils  meirent  le  feu,  mesmemenl  aux  temples  et 
églises,  ou  davantage  ils  perpctreierjt  inilnitc 
d'Insolences  scandaleuses  et  infâmes.  Quatre  en- 
seignes de  Flamcus  se  jetterent  a  la  campagne 
pour  butiner,  lesquelles  eatans  rencontrées  de 
M.  de  Kersimon,  qui  en  dix  ou  douze  heures 
avoit  amofisé  des  gentilshommes  et  des  commu- 
nes jusques  au  nombre  de  cinq  ou  six  mille  hom- 
mes ,  tant  de  cheval  que  de  pied ,  les  desflt  et  en 
masdacra  plus  de  cinq  à  six  cens  ;  avec  ce  plus 
de  six  ou  sept  vingts  des  principaux  restèrent 
prisonniers,  l'un  despiels  prisonniers,  qui  esloil 
hollandois,  eonfe&sa  que  trente  navires  estoient 
venues  de  Hollande  par  le  c<»mmandcmcnt  du 
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*  flirt  p— iwihl*  H 
,  cloAnrtavtllibea- 
MB»  «flte  :  d^polf  Be 
devant  lc<dU  Con- 
derercscM  de 
là  U  oaadafte  d»  frcotils- 
it  et  K  prcMfi  terrot  à  r  in , 
^mÊt  BÉtIe  honmee. 
Il  JMI»  ftprti  aniva'Qax  ennemis 
te  praods  navlrct^  et  nt'antaidins 
e«9»rptJrrrcntduuze  ou  quinze 
,  tinfis  Tcn  l'fsle  d«  Hast  (3),  oâ 
EiitSTiadu  Rosou  in),  qui  est  un 
B  evcaefa^ ,  et  n'est  de  distiiiu-e  do 
kt  Ml  ou  dix  \mies  pour  le  plus. 
mt  terre  les  eostoyerent  (ousjaars 
;a  qtiHlsne  prinsent  terre  en  quel- 
»u.  M.  d'Kstampes,  qui  est 
!•  Rpv  an  duchi;  de  Bretaigne , 
ncc, 
m)  M  et 

iMKDnies  de  pied  pour  leur 
s'ils  se  fusseut  addres- 
[pooreotrer  en  pavs,  ayant 
iCtnany  lc« places  fortes, 
>  iNlt/SaiftHl  Mtfo,  et  toutes  les  autres 
^  ki<«Ai»  iMrteMs  qu'ils  n'entreprîn- 
ta  9m  fÊiâvnm  do  re  qu'a  cstv  dît ,  et 
Il  Hevanouyreut  ainM  qu'ils  es- 
-"<  seii!«nent  fait  leur»  rooits- 
il  ^oulu  adjouster  ici .  pour 
lin  }fmti»lrt  1 

liMlMtoit»  ces  deux  princes,  et  eonibicaaussi 

W  A^.nriwt  rstrangrs  maux  «dviennent  au  pau- 

'i^.  par  le  moyen  et  occasiou  d'icelles 

^^«p.\«;  Hstatleoânt  j'imy  retrouver  rarinée  du 

«m  qiMtre  jours  après  reste  revue  gène- 
ikMtrv  i&nnre  décampa  de  l*ierrepont  tirant 


mir 


ut'ii-n  dendriiit-ij  tant  sur 
^MftT*  sr  dvmeuotl  pour 


Mbmainée^itnCnmfHlmFtÊt^, 
pov  avoir  esté  sccm  que  Vwmic  de  ieaMDy 
foneoiçrasiiinHRkaitcBf^r*,  siivant  la  traU» 
de«m  towne.  Et   ftOftebitani  que  le  bnk 
tagnod  et  publié  pu- lo«i  que  te  piÉi  le  inl 
lift  â  bea  enîau ,  et  qoe ,  mmUm  eeste  iataUioD  « 
plotfBQrt  allées  et  vc&ttes  m  finmt  d'ime  parltf. 
d'antre,  panr  advinr  et  irtrfifcni  ilii  lieu  pro- 
pre eà  aa  tfou>a»feat  le»  éepàt^  pour  ce»t  il- 
fcct ,  il  ca(K3c  que  foe  eiMt  tov^oQ»  en  dook 
qee,  SMdB ee  prétexte  et diaâBnâatSeD,  il  n^ 
vkit  qoel^M  suvprbe,  einaâ  qae  d*a&trt«  foii* 
tnrare  avoir  esté  ftit.  Poiqaoy,  »i  teet  qvt  m» 
velles  tindreot  que  reoMoy  lîVhi  ibIimJI  cm 
part,  estant  M.  de Hnmierea  ad%erty,  qui  a  tf 
gouvemear,  on  loi  envoya  de  renfort  ks  caai|i- 
gnic!i  de  cavallefie  kgcfedcsc&pétatoctPtefiM, 
La  Valiette,  Tnty.  U  Farté,  des  benMd  U 
lianna  et  Tricbaslnux,  de  Laf^oy  et  d>  Fav»- 
rolles»  avec  qoatre  eoadgBcy  de  geos  d«  pW 
françoises.  Touiefofo  rememy,  saikS  faire  m- 
l>l.'iut  de  s'}  ■  -rester,  coalant  sculcaitf 

le  loug  de  i  ;  _rc  de  Somme,  rcfctetli 

rhemîn  plus  h  niaïQ  droite  devers  UinraknMt, 
opprocbant  deCorbie ,  poor  de  là  tirer  \en  À^ 
thie,  à  deux  ou  trois  lievèa  pré»  de  DooHn. 
qu  ils  r  :i  fort,  selon  qoe  le*  rajipKd 

vù  \eiio  Ci  jours.  Noetre  armée  a>«i 

fait  pea  de  séjour  A  La  Fere,  et  passant  prtsdc 
Chauny,  vers  Nesie  et  près  Corfaie»  finalcai^ 
viut  t'Omper  auprès  d'Amiens ,  le  loagdscMli» 
viere  de  Somme,  où  •  i  sur  b  Ihi  de  « 

mois  d'aoust.   Et  pon,  '  r  a  ce  qw  ceM 

pince  de  Dourlan,  où  estoient  chefs  adoncnn- 
sieurs  de  Bouchavanes  et  de  Crevecaeor,  ne  Cvt 
surprise  et  assaillie  au  despourven,  a  caoseétf 
advertisseraens  qui  venoienl  comme  IttenniMk 
bastissoîcul  force  gabious  et  dresaoieot  aib« 
préparatifs  pour  uu  sîcgc,  M.  de  Gutàe,  desli 
dix  huitième  de  ce  mois  d'aoust ,  avoit  conMis 
le  capitaine  La  Ferté  pour  y  conduire  trob  m 
quatre oeosharquebufiiersi pied,  soubs la ctar|f 
du  capitaine  Drenelle,  ouhre  les  iompogaletde 
cheval  et  de  pied  qui  y  estoientdesjà.  El  iaeantt* 
nent  que  ces  deux  unuidcs  armées  earent  ebai9 
leurs  stance:!  et  lieux  pour  camper,  celle  da  nf 
Philippcss'estendaot  le  long  de  la  rivière  d'A»- 
thie,  et  celle  du  Koy  le  Iodr  de  In  rivierr  de 
Somme,  au  dcssouhs  d'Am-  ,1 

remparerent  encore  de  tro,,  ,.i 

armées  d'artillerie,  comme  s'ils  eusseot  ktlpndij 
d'iiâtre  assiégez  l'un  de  l'autre  ,  et  ctimme  s'ils  « 
fussent  desjâ  tout  rc*oluz  dy  faire  nu  long  sé- 
jour pour  se  matter  cl  vaincre  l'un  Tanlrc  par  U 
longueur  du  temps. 
Pendant  ce  séjour  et  voiÀnaga  de  cm  dnu 
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armées ,  et  que  les  profkositions  de  paix  estoient 
en  termes,  te  plus  5ou\CDt  Deantmoins  se  fai- 
iOJentL-ounïes,  eutrcprises  cl  escarmouches,  les 
les  uns  sur  les  antres,  mt-SDiement  la  c^ivnllerie 
légère ,  iaquello  ,  esjtant  logée  le  plus  près  des 
ennemis,  journellement  estoit  sur  leurs  bras  et 
à  leurs  talions,  dcr8<;4)n  qu'ils  empeschoient  bien 
que  leurs  fourraf^eurs  ne  s'escArtasseuC  et  ne  V  ins- 
»enl  charger  vivres  du  costéde  deçà,  approchant 
l'armce  du  Roy.  Toutefois  que  de  les  rneompter 
toutes  les  unes  après  les  autres  il  me  seroit  preâ- 
qno  Impofi&ible  ,  d'autant  qu'elles  se  dressoient 
eu  divers  endroits  et  eu  divers  temps^  tellement 
qu'il  n'en  veuoit  à  nous  que  le  bruit ,  mais  bien 
entre  autres  je  diray  que,  dès  le  quatrième  de 
septembre,  M.  delSemours,  gênerai  sur  toute 
la  cavalterie  légère,  accompagné  de  M.  le  comte 
d'k^u  ,  fils  aisné  de  M.  de  devers,  et  des  capi- 
taines le  comte  de  Uossillon,  Le  Pelou,  de  Picn- 
nes,  La  V  ailette,  LaFertè,  Lai^^ny,  Tuty  ,  Puy- 
gaîUard  et  le  baron  de  Banna,  et  autres  capitaines 
avec  leurs  compagnies  de  cavallerie  légère,  par- 
tit ce  soir  pour  aller  donner  unustrctte  et  cami- 
sadc  aux  ennemis.  Ko  quoy  il  usa  de  si  bonne 
eondnitte  ,  selon  qu'il  est  prince  de  gentil  es- 
prit, prompt  et  vaillant,  et  tuy  fut  la  fortune 
si  heureuse  ,  qn'ayaos  esté  les  sentinelles  trou- 
-vecs  endormies  ou  estonoées,  et  depi-scbées  sur 
te  champ,  entrèrent  bien  avant  dans  le  camp 
de  leur  cavallerie  et  des  gens  de  pied  de  leur 
avantgarde  ;  mais  je  dis  avec  une  telle  altarme 
ei  cffroy  à  toute  teste  armée,  que  tout  fu>oit 
devaitt  eux,  et  leur  fut  loisible  do  donner  jus- 
qaes  aux  tentes,  et  en  coupper  les  cordages^ 
voire  jusques  a  rartillerle ,  qu'ils  eurent  en  leur 
pouvoir  abandonnée  pr^  de  demie  heure.  EuUn 
voyana  que  les  grosses  trouppes  commençoient 
à  se  remuer ,  et  qu'ils  seroient  en  danger  si  ou 
leur  couppoil  chemin,  ou  s'ils  estoient  envelop- 
pe*, se  retirèrent  de  boune  heure  sans  aucune 
perte.  Il  ne  faut  pas  aussi  que  joublieroitreprùe 
du  bariMi  de  Bueil ,  pour  estre  si  brave  et  ha- 
zaï'douse,  que  d'avoir,  avec  sa  compagnie,  bruslé 
ua  soir  luirlie  des  fjaulxbourgs  d'Arrns  ,  se  fel- 
gnans  Bonrgaignoos  »  et  demaudans  A  repaistre 
et  loger. 

Je  pourrny  pareillement  icy  adjouster  comme  , 
en  ce  mois  de  septembre,  M.  le  vldnsmc  de 
.Chartres,  lors  gouverneur  de  Calais,  estant  M.  de 
Thermes  prisonnier,  fit  une  entreprise  d'aller 
tsurprendre  Saincl-Omer,  par  le  moyen  de  quel- 
|<]ucs  intelligences  que  les  François  prisonniers 
la  dedans  avotent  avec  aucuns  babitans  d'ie^-lle 
ville,  qu'ils  avoient  attirez  h  leurs  factions,  pour 
laquelle  entreprise  mieux  couvrir  et  dis>imuler, 
tceluy  slour  vidasme  vint  à  Ardre» ,  soobs  cou- 


leur de  vouloir  |>ourvoir  et  munir  oeste  ptac« ,  y 
temporisiml  pour  ceste  cause  cerlJÛns  jours;  ou 
là  estant  se  dévoient  trouver  à  Dfvre  M.  do  Si- 
pierre  avec  la  compagnie  de  M.  de  Lorraine, 
dont  il  est  Ueulenant,  et  celles  des  capitaines 
Laigny  ,  chevaux  légers  ,  et  Thomas  Albanois, 
et  une  de  harquebusiers  a  cheval,  comme  aussi 
le  seigneur  de  Moilly,  gouverneïirde  Montcrcuil, 
et  douze  rompngnies  de  gens  de  pied.  Toutefois, 
de  mnltieur  un  soldat  espagnol  de  la  compa}j;nie 
du  capitaine  1^  Laue,  ayant  esté  ad\erty  de 
tonte  ceste  meuëe,  en  diligence  en  advertitceux 
de  Salnct-Omer ,  soubs  espérance  d'en  recou- 
vrer toute  Imnne  rétribution  et  récompense.  A 
l'arrivce  à  Dt'vre.  M.  de  Sipierre  ,  avec  la  com- 
pagnie de  M.  de  Lorraine  et  les  autres,  desfeit 
vingt  ou  vingt-cinq  chevaux  de  la  gamtsoa  de 
i^anty,  qui  estoient  là  venus  pour  voiler  la  va- 
che et  piller  le  pauvre  piusnnt,  selon  qu'ils  ont 
accoustumé  par  toute  ceste  fn>ntiere.  Estans 
ceux  de  Sainct  Orner  adverlis .  sans  l'aire  bruit, 
meireat  gardes  et  g\iets  par  tout,  et  donnèrent 
tout  Ih)u  ordre  pour  n'estre  surpris.  Co  nonob- 
stant, les  prisonniers  françois,  non  sachansque 
tout  leur  fuit  fust  descouvert.  ne  laÏJiscreut  A 
poursuivre  et  exccuter  leur  délibération,  et  d'a- 
bordée tuercDt  deux  ou  trois  corps  de  gardes  \ 
cela  fait,  se  retirèrent  et  galgoerent  te  ihastenu , 
où  ils  se  reufcrraerent.  Ceux  de  la  ville  ,  pour 
les  avoir  et  pour  enfoncer  les  portes  ,  qu'ils  sa- 
volentn'cstrcrcmparécs,  menèrent  deux  canona, 
desquels  ayans  tiré  cinq  ou  six  voilées,  et  estant 
faite  ouverture ,  taillèrent  en  pièces,  à  l'arrivée, 
la  plupart  de  ceux  qu'ils  y  irouvcreut.  bit  ainsi 
n'eut  bon  effect  ceste  cûtreprise  .  c*>mbien  que 
M.  le  vidasmc,  encore  qu'il  sceust  toutes  ve» 
choses,  ne  laissii  d«  s'y  aller  prciicnter  ;  et,  au 
partir  de  la  ,  bien  fnsche  et  ennuyé  de  si  mau- 
vais exploit,  s  en  retourna  â  Calais,  et  toute» 
les  autres  compagnies  au  camp. 

Depuis  le  partemcnt  de  l'armée  françoLse  de 
Pierrepoïit .  et  pendant  qu'elle  s'achcminoit  et 
séjouruoit  presd'Amieus,  elle  s'augmeoln  eten- 
grossit  de  l>caucoup  plus  qu'elle  n'estoit  a  la  re- 
veue  generallr ,  car  il  s'y  joiiOïit  autres  dix  en- 
seignes de  Suisses ,  oullre  les  six  qui  y  estoieoL 
D'autre  part,  M.  dcJourssy  vint  asserableravec 
huit  ou  dix  enseignes  françoiscs  de  la  lésion 
de  Champagne ,  lequel  depuis  fut  envoyé  û.  Ca- 
lais. Scmblableiuenl  y  urri\erent  div  ou  douze 
enseignes  vieilles,  rctournans  de  Ferrure,  que 
l'on  nommoit  le  ticrsd'Italie.  soubs  taeharf^edu 
colonel  Ij\  Molle,  que  j*ay  bien  voulu  icy  nom- 
mer, pour  avoir  esté  ces  cnmpa^nies  trouvée» 
fort  tiellcs,  remplies  de  vieils  soldats  a'^uerrls,  ft 
sçavoir  :  celtes  des  capitaines  de  Monestier ,  du 
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Daalphini^s  du  baron  de  Dorade,  sa^^on,  Dour- 
det .  Itcrtlielomy ,  CoUncourt,  Jaulnoy ,  Mazey , 
Vallcfcaieres  .  La  Chapelle  ,  qui  fut  tué  près  de 
Kcirare,  ei  celle  de  lifguin,  qui  fut  depuis  cnssé. 
OuUk  cela,  y  %mdrcnt  encore  lus  compagnies 
de  gcndarmeri»!  qui  s'cstoicul  t('Ou\ccs  à  ludcs- 
faitc  de  M.  de  Thermes,  lesquelles,  e&tant  quel- 
que peu  sêjouniiieset  refaites,  y  furent  mandées. 
Je  ne  feray  poiut  ici  de  nombre  de  plusieurs 
grand»  sci^;ueul•s  cl  gentils-hommes  qui  s'y  trou- 
vèrent pour  leur  plJiisir,  comme  aussi  toute  la 
mai&ou  du  Hoy  et  ses  gardt^ ,  qui  donnoieul 
grand  acerolsscmeut  â  ceste  armée,  l/oii  disoit 
aus^i  ({ue  l'armée  du  roy  Philippe:»  s'estoit  de 
beaucoup  renforcce,  et  qu'y  estoicnt  îirrivez 
beaucoup  de  re^imeui.  de  gens  de  pied  d'Alle- 
mans  cl  fore*  reitres.  Pour  coaclusion  ,  il  sera- 
bloit  que  ces  deu\  {;t*ands  roys  dcusseut  assem- 
bler eu  CCS  lieux,  louteci  leurs  forces,  pour^  a 
ee^te  dernière  fois,  départir  toutes»  leurs  querel- 
les avec  une  tre^  cruelle  et  sanglante  bataille  ,  y 
esLaus  là  eu  per&uuue,  ou  se  coutraiûdre  l'un 
l'autre  d'accepter  les  couditluns  de  paix.  Mais  le 
Seigneur  Dieu  ,  dominateur  et  tout  puissant ,  le- 
quel void  de  son  siegc  céleste  jusqucs au  bas, 
voire  le  dedans  des  cueurs  dc5  hommes,  et  sans 
le  \ouloir  duquel  toutes  choses  sout  impossibles 
aux  humains,  voyant  desja  son  pauvre  peuple 
afLlij^é  de  taat  d'autres  calamitez ,  adoucit  et  re- 
fréna l'ire  et  fureur  de  ces  princes,  cl  ne  voulut 
permettre  que  la  vie  et  le  simu  de  tant  de  mil- 
liers d'hommes  lermluast  leur  courroux,  ou  les 
irritast  davantage,  ains,  toutes  armes  dépo- 
sées, et  cessaul  toute  hostUllCj  divinement  inspi- 
rez .  se  ren^ertnt  uuauimemeut  de  recevoir  une 
amiable  paix  et  uniou  cuire  eux,  usant  d'une 
rrriproque  équile  ,  se  faisant  juste  restitution, 
par  le  moyen  de  laquelle  cejsseroieut  et  seroient 
assoupies  toutes  vieilles  querelles,   pour  estre 
de  la  en  après  imis,  et  pour  donner  repos  a  leur 
peuple  presque  desja  examine. 

Pour  donner  commencement  ci  procéder  à  co 
laiuct  œuvre  ,  fut  approuvé  et  désigne  le  lieu  et 
abbn\e  de  Ccrcamp,  limitrophe  et  comme  située 
en  la  séparation  d'Arlhois  et  Piciirdic  ;  et  la  se 
trouvèrent  députez  pour  le  Roy  ,  euviron  lamy- 
octobrc,  M.  le  cardinal  de  Lorraine,  archcvesquc 
de  Reims  et  premier  pair  de  France;  Anne  de 
iMontmorency  ,  aussi  pair  et  eoune&tabic  do 
Trancc;  Jiiwpics  d'Albôn,  seigneur  de  Sainct- 
André  «t  marcschal  de  France;  niessire  Jean  de 
Morvilliers.evosiiued'Orléans,  conseiller  au  con- 
seil privé  du  lloy,  et  Claude  de  t'Aobesplne,  che- 
valier, seigneur  de  HaulUTmc,  conseiller  aussi 
du  conseil  prive  et  secrétaire  d'estnt  des  finances 
du  Roy.  Et  de  la  pari  du  roy  Pbilippes ,  dooi 


Fernando  Alvarez  de  Toledo,  duc  d'Alve, 
nous  disons  en  France  d'Albe,  çrâud-mal^trc  4 
son  hostcl  ;  Guillaume  de  ÏSâ&sou  ,  <  '  - 

ranges ,  clievaller  de  l'ordre  de  la  'I  . 
me/.  ;nde  Silva.comtc  de  ^'  u*««(k 

Sa  Majesté;  mcssu^  Antoiu'.  _    :  :  cves^K 

d'Arras ,  et  mesatre  Vlgilius  de-  i^abicJier  ,  dir- 
valier  et  président  du  conseil  prive  du  roy  PIfr 
lippes  -,  estiiiis  sur  toute  ceste  amcmblée  leiiui* 
receusde  chacun  de  ces  deux  princ^Ataduchn» 
doairiere  de  Lorraine ,  et  le  duc  de  "LorraJuesŒ 
fils  ,  comme  neutres  et  vrais  médiateurs  de  loe 
leurs  difféi-ens.  Kt  ne  veux  oublier  a  dire  snra 
propos,  qu'avant  que  ceste  assemblée  se  ferm&st, 
M.  le  cardinal  de  Lorraine  avoit  fait  an  vqjnp 
devers  le  roy  Philippes,  comme  pour  adouk^it 
régler  les  plus  grandes  diftkultez  amlablemeil 
entre  eux,  avant  entier  plus  avaut  en  {uirliMiiciL 
Depuis  encore  ,  M.  le  coimotable  ayont  compoiê 
de  sa  rouçon,  estant  remis  en  pleine  Ubc^^ 
loit  venu  trouver  le  Hoy  en  eu  lieu  d 
pour  conférer  avec  Sa  Majesté  ,  et .  ù 

disoit,  pour  quasi  conclure  et  rcsouhii^  -a- 

nierc  intention  sur  ctiacun  des  priucipaux  arti- 
cles. Lequel ,  après  avoir  esté  bien  rpceo  d  ct- 
i-essc  de  son  maistrc  .  selon  que  te  mérite  un  td 
l)OU  et  (ideie  serviteur,  un  jour  ou  dcuxa|irts, 
estant  scuremcnt  informé  de  la  volwitc  dti  Ko>', 
s'en  retourna  pour  entrer  en  ce  parlement ..  àt- 
laissanta  chacun  une  très-grande  espernneeqM 
la  départie  ne  se  fcroit  qu'avec  une  ferme  et  bo- 
gue paix.  Kt  te  qui  en  donna  encore  pUi»  gr«»dc 
confirmation  ,  fut  cpic  .  presipic  eu  cr  mcwne 
temps  j  les  deux  armées  s'esloignert-  ;:• 

tircut,  par  l'advis et  opinion,  ainsi  V,,-  -luil 
couroit ,  des  députez ,  à  ce  qu'estaos  ces  dens 
nrmces  proches  et  voisines .  par  le  moyen  d» 
quelques  courses  ou  telles  autres  cnlrepriscs,  Isfr 
choses  ne  vinsserit  a  s'aigrir  et  chançcr. 

L'armée  du  roy  Philippes,  au  partir  d'Authlc, 
coula  le  long  de  la  rivière  devers  Abbevlllc,  pois 
tout  a  coup  se  retourna  devers  Sainct  Orner ,  rt 
s'alla  rompre  en  Artois;  parquoy,  afin  d'eviier 
toute  suspicion  ,  et  aiin  de  luy  oster  toute  occa- 
sion d'entreprendre  au  despourveu  ,  Ton  ta  âsit 
tousjours  cosioyer.  do  ville  en  ville  ,  de  dix-hoit 
enseignes  françi^ises  ,  jusqucs  à  ce  qu*dlc  fost 
du  tout  rompue.  >ostre  armée  sembUblement 
fut  scpapce  et  escortée  eu  divers  endroits .  car  U 
gendarmerie  ta  pluspart  fut  renvoyée  se  rafres- 
chir  et  reposer  en  leurs  maisons,  et  non  sans 
cause,  estant  autant  mat  menée  et  travaUtéc 
qu'elle  eust  peu  estre  ,  non  pas  des  corvée*  flt 
autres  fatigues  militaires,  mm  de  Flndispotitioa 

|IJ  aav-GotDM. 
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riRUPur  (lu  l*mps  »  de  In  cherrr  et  faute  do  vï-  I 
vres  ,  mcsmcmeiU  pour  les  chevaux ,  et .  à  bref  I 
«lire,  pour  tant  d'autres  nc^iessitei,  que,  sans  le 
[epos  de  In  pnlx  ,  il  estoit  à  douter  qu'elle  ne 
.'combast  soubs  la  pesanteur  du  faiz .  Quelques 
mipagniesd'ioelle  gendarmerie,  des  plus  loing- 
kiues  ou  travailléeii ,  furent  logées  es  plus  pro- 
^^ misons  pour  se  rafresdiir  attendant 
u*s  :  el  les  pens  de  pied  frnneois  furent 
issi  (lepartix  et  mis  en  gan»ison  es  -villes  et 
Lces  fortes ,  et  le  long  de  la  frontière.  (Junnt 
IX  cstmogers,  les  Allemiins,  tant  reltrcs  que 
icnets.  demandèrent  M.  de  Nevers,  pource 
►est  prince  de  luue  des  plus  anciennes  mai- 
de  la  Germanie,  pour  ies  mettre  hors  des 
Imite»  de  France,  et  pour  leur  estrcscureté  d'une 
f^nde  partie  de  leur  solde,  qui  leur  estoit  deue  : 
que  ce  prince  débonnaire  accepta  volontai- 
sment ,  pour  d'autant  plus  demonstrer  sn  par- 
tie affection  au  service  du  Koy  et  de  France  , 
en  t\\ioy  il  s'acquitta  si  bien  ,  que  ,  nonobstant 
rigueur  qu'ils  tindrent  de  vouloir  estre  payez 
or ,  Il  moyennn  et  reigln  si  prudemment  tout 
fait ,  et  plusieurs  autres  (Kcasions  de  rautine- 
lens  qu'ils  cliercholent,  qu'enlin.  content*  et 
lisibles ,  it  les  convia  et  licencia  hors  des  pays 
Koy ,  dont  toutefois  son  comté  de  Hhetclois 
ipporta  les  principaux  frais.  Les  Suisses  furent 
lus  ^acieux ,  car,  soubs  commissaires  qui  leur 
irent  ordonnez ,  vivans  paisiblement  pr  eslap- 
.  qui  leur  furent  establies  et  dressées  à  jour- 
l'cs  raisonnables,  se  retirèrent  en  leur  pays, 
(tir  le  rompoment  de  ceste  armée ,  je  ne  veux 
IfiiKscranboutdc  la  plume  comme  ce  jeune  comte 
le  Lunetwur^ .  que  l'on  a  veu  ci-dessus  a>oir 
ioné  des  reilrcsflu  service  du  Roy,  fut  au  camp 
Miens  arrcstè  et  saisy  prisonnier,  et  de- 
in'.  en  la  Hnstille  à  Paris ,  pour  avoir  mis 
In  ntainaux  ai'mcs contre  M.  de  Guise  .  lors  lieu- 
rnant  yénérni  pour  le  Roy,  et  représentant  Sa 
Ivjesté,  n'en  pouvant  dire  autre  plus  certaine 
mse. 

Pour  retourner  à  l'assemblée  des  députe?; ,  le 

'inripal  elTccI  de  la  pai\  estoit  assis  sur  un  si 

m  fondement,  qui  e5U>it  sur  les  mariages  de 

m\  Carlo ,  seul  fils  du  roy  Pbilippes  et  prince 

t'^^pa;zne,  avec  madame  Etisabet,  fille  aisnéc 

tu  Roy.  el  de  M.  de  Savoye  a\  ce  madame  Mar- 

lerite,  sa>ut'  unique  du  Roy,  que  .  par  telles  et 

Il  esiroittes  alliances,  chacun   proposoit  voir 

►ufe«ecs  (irandesmaisons  réuniesetrassemblées. 

'1  quant  :iu  surplus,  les  eoura^e<4  de  ces  deux 

irinces  sembloient  estre  si  conformes  et  divine- 

^lircz  en  toutes  reslilnlinns  rcc.ipro(|iieN 

_«  les, que,  |H)nrconclusion,  loulelachres- 

lenté  9e  proraettoit  obtenir  une  paix  universelle. 


quand,  sur  le  poinot  que  l'on  n'attendoit  plus  que 
la  ralillcalion  et  promesse  de  toutes  ces  choses, 
la  royne  Marie  d'Angleterre  et  les  Auplois  en- 
voyèrent de  nouveau  brouiller  les  cartes  et  per- 
vertir tout  ce  bon  commencement ,  pour  le  feit 
de  Calais,  demeorans  opiniastres  à  la  ravoir,  aN 
leiruana  sur  cela  infinité  de  vieilles  querelles  (pii 
seroient  icy  trop  lonçnes  et  ennuyeuses  ft  déchif- 
frer, et  lesquelles»  aussi  Je  ne  pourrois  certaine- 
ment déduire  ,  ponr  n'avoir  leu  n'entendu  tous 
ces  droicts,  et  n'estant  curieux  et  studieux  de 
telles  matières-  Tant  y  8  que  ces  nouvelles  pro- 
positions ,  accompagnées  de  plusieurs  autres  dif- 
ficulté/, ((lie  ceste  Royne  mcit  en  avant  h  son 
mary  ,  reme.irent  toutes  ces  conclusions  en  pre- 
mière doute  et  à  recommencer,  et  d'autant  plus 
csloi^nées  des  premiers  termes,  qu'elles  sem- 
bloient estre  proches  d'avoir  bonne  issue.  Pen- 
dant toutefois  que  chacun  des  députez  de  sou 
costé  sonpcoit  à  inventer  quelques  expédients 
pour  imusiger  et  appointer  de  cest  article  de  Cn- 
lats ,  pource  que  le  Roy  u'estoit  rien  moins  que 
résolu  de  le  ^arder  et  ne  le  point  rendre  ,  que  la 
royne  d'Angleterre  et  lesAnpIûisestoicnt  impor- 
tuns et  pertinaces  à  le  demander,  icelle  prin- 
cesse passe  de  ce  siècle  transitoire  en  l'autre  des 
bienheureux  sur  la  fin  du  mois  de  novembre  ;  la- 
quelle, peu  de  jour»  après^  suivit  ce  Iwn  cardinal 
Pol .  delamaisond'Yorck, duquel  j'ay  tantdefoiït 
parlé  en  mes  livres  précédens.  La  mort  desquels 
suscita  nou>eaux  troubles  en  Anpleterre,de.snrte 
que  les  institutions  de  rancienue  religion  ecclé- 
siastique ,  que  de  nouveau  ladite  Royne  el  ce 
vertueux  cardinal  avoient  à  grande  difficulté  re- 
mis sus .  furent  de  rechef  abolies  et  dépravées  , 
pour  r'inlroduire  et  adhérer  ft  la  nouvelle  doc- 
trine qu'ils  ont  appcllée  evanpelique. 

1-a  princesssc  \  sabelle  1 1).  iîlle  dn  roy  Henry 
dernier  de  ce  nom  ,  roy  d'Angleterre ,  et  d'Anne 
de  Boulan  .  une  simple  damoisclle  qu'il  cspousa 
pour  son  plaisir,  et  qu'il  feit  en  après  décapiter, 
laquelle  auparavant  avoit  esté  tonsjonrs  captive, 
fut  appellee  de  tous  les  F^statsdu  pays ,  et  esleue 
pour  rttync,  et  couronnée  le  lu  du  mois  de  jan- 
vier ensuyvant.  Ces  soudaineset  Inespérées  mu- 
tations furent  cause  de  faire  stparer  ceste  assem- 
blée sans  aucune  résolution,  d^autant  que  le 
dccèfi  de  ceste  royne,  femme  du  roy  Philippe», 
luy  Importolt  de  beaucoup ,  et  ou  il  y  avolt  beau- 
coup de  choses  h  demesler,  qui  requeroienl 
tcms  et  séjour  ;  parquoy  delai<îsans  tous  Iraittez 
au  mcsme  estât  ou  Ils  se  retrouvoient  pour  lors, 
les  députez  se  départirent  sur  le  commencement 
de  décembre .  remctlnos  la  partie  à  se  rusvem- 

(1)  »!U(ml>elh. 


blrr  AU  Chosteati  Cambnsis ,  ponr  pArnchever  et 
conrlun*  du  surplus,  au  mois  de  jnuvicr  ensay- 
vont,  Hprt?s  qu'on  aurait  vca  pn  qiicls  9Ucc«s  se 
termincroieot  beaucoup  de  varlclez  et  chanse- 
mens  qui  se  prêvarDlent  et  se  dcmoDfitroicDtâefijà 
en  rKuro(>e.  Me8mcm«nt  le  bruit  s'eslcvoit  fort 
qneU'sAlleniaeneiiiiedisposoicntàcoDvoqueruDe 
t^  ralle,  qu'ils  ont  nomrruf  dt^e(l), 

eii  <  voit  trouveret  compnroirrKïD- 

pereur  et  la  pluspnrt  des  électeurs,  et  gcnerale- 
mcQt  beaueoup  de«  principaux  prince !i  et  plus 
grands  seigneurs  de  toute  ta  Germanie ,  laquelle 
aaacmbl«^e  se  devoit  faire  en  la  ville  d'Aïuboarg, 
aotmuentditc  Ançoste. 

Peu  de  Jours  après  le  département  de  ceete  a»- 
senibli^e,  nouvelles  vlndreat  de  pardeeÀ,  que  la 
nouvelle  royne  d'Angleterre  \  sabel  avolt  eitvoyé 
unmillord  devers  le  roy  Phtlippes,  pourscsoub- 
mettre  (2),  et  son  royaume  en  sa  protection  ;  qui 
ne  fut  sans  faire  penser  a  plusieurs  per:ïonDcs. 
et  comme  la  publique  renommée  le  publioit  par 
tout,  et  faisoil croire , que  leroariatrcscpourroît 
redresser  entre  tuy  etelle,  pour  de  tant  plus  ata- 
bllltcr  les  premières  alliances,  et  rendre  ce  ( 
rô>nuniedeplusenpUisfortiflt^  et  mieux  appuyé 
du  support  do  ce  grand  roy .  combien  que  le  faJct 
semltlast  fort  dimcile  et  estrange  ^  d'espouser  les 
deux  sœurs.  Il  fut  dtl  pareillement  que  Icelle 
royne  envoya  devenu  IT-mpereur  et  les  électeur», 
pour  se  soubmettre  et  ses  pais  en  leur  protec- 
tion, àquoyelle  fut  receue  ,  et  que  depuis  l'Em-  i 
pereurcnvoya  devers  elle  le  comte  l-aderunpour 
enUimrr  les  propos  du  mariajze  do  l'archiduc 
Ferdinand  son  fils  et  d'elle.  Toutefois  le  bruit 
esloit  tel ,  quù  sa  rt^ccplioa  et  couronnement 
elle  avoit  promis  et  juré  ne  prendre  h  mary  au- 
cun prince  estrangcr,  ains  un  qui  fust  do  ses  pais 
et  origine.  Les  causes ,  à  mon  advis,  pourqnoy 
elle  s'asspuroit  ainsi  de  bonne  heure  des  princes 
voisins ,  et  principallement  qu'elle  avoit  plus 

craindre,  estoit  à  raison  do  la  mort  du  vieil 
"roy  de  Dannemarc,  qui  estoit  docrdé  environ 
ce  temps,  jiyaut  di^laisstî  un  fils  remuant  et  mar- 
tial .  lequel  elle  doutoitluy  appareiller  A  son  ad- 
venement  quelques  nouveaux  attentats,  préton- 
dant le  royaume  d'Yrlande;  ou  bien  auroit  ce 
fait  pour  assentir  et  apprendre  quelque  secret  de 
la  volonté  de  ces  princes .  se  doutant  bien  que 
cechant:ementet  réception  de  nouvelle  religion 
estoit  odic  use  à  beaucoup  d'eux ,  et  à  d'autres  es- 
loit Bf^éable. 

Pendant  le  délay  et  remise  de  la  résolution  de 

(1)  PiMe. 

(2)  Rjiluilin  jio  triMiipf  clnns  »r«  conjwinre*;  lilivilictti 
»  cûnduioil  avec  niitatit  d'iiidi^fx'nflam'e  ijne  de  drconi- 

|M<(1iOO. 


la  pnJx  ,  otiarun  de  ces  priikcas  en  ârolt  sov' 
delaissolt  pourtant  h  prévoir  aux  objects  qoe  fe 
trmps  par  occasion  U-^  b«oél,  et,  ttèm 

que  les  evénemcns  »uri  ,  «  pirtorçoteat 

d'accommoder  les  temedrs  ;  et  d'alUevn ,  darant 
ce  lofstr,  mettolenta  fin  et  nccotnpfisaoèeat  tann 
plus  prive-zetpartlcaliersaffalres,  afin qnequaal 
encore  toutes  clioses  ehani*-  •  n  pis,  pov 

le  moins  fussent  descharc*  lutde  Icop 

bien  employé  et  d  exp*^dition  de  négocea. 

Entre  autres  œuvres  mémorables  qae  le  rv; 
Philippes  accomplit  en  ce  mois  de  déremln 
forent  les  obsèques  de  riCinpcreor  Charles 
père ,  lequel  estoit  mort  en  Kspagne  au  mail 
septembre  auparavant,  comme  Ton  m'a  (H, 
qu'il  célébra  ii  Bruxelles  le  vingt-DeuMcroedc 
ce  noois ,  avec  fort  religieuses  et  dévotes  ttvf 
monles,  faisant  ample  démoiistmtlon  d'uoean- 
guliere  et  irès-parfaite  amitié  du  filsaopcne. 
mafrnitiées  et  cxtollt-es  nus^i  de  trvs-opaleaiift 
et  riches  pompes  funehres ,  potir  déflalirrrt  re- 
mémorer universellement  la  hanUesse  et 
d'éternelle  récordatioo  de  ce  grand  err-^- 
toutes  lesquelles  choses  ley  particu 
faudroil  recommencer  unlivre.*  - 
tefois.snnsen  rebastir  d'autres.  - 
desja  par  tout  ;  mais,  pour  faire  un  i 

des  priucipalea  siagularites  qui  en  soi..  .  «. 

cette  navire  me  semble  plus  à  louer,  que  Vonctut 

dit  estre  tirée  sur  mer  par  deux  n 

conduits  par  une  Jeune  pueelle  b-i . 

ancre  d'ari;ent,  paroissaut  et  démonstrmot  mv 

face  joyeuse,  comme  voulant  prendre  port  nvani 

lapouppcenrichied'excellentesctinîîéDiet! 

vcureset  peintures,  avec  les  arbres  et  '  > 

paeesdc  noir,  et  plusieurs  enseignes  «;  îe 

diverses  couleurs  pendues  au  timon.  i*- 

dans  de  laquelle  navire  estoit  rt-mj  s 

quarreauxsurlesqnelsestûientposezle^   ■ 

et  armoiries  des  royaumes  et  pais  que  jjiwkiwi» 

Sa  Majesté  ;  et  au  devant  do  gratid  mûz  ,  oot 

pieds  d'un  riche  siège  impérial  <i 

stir  une  pierre  quarrée  où  esloli  ■ 

cstoït  laFoy,  vestue  d'un  drap  blanc,  tenant U 

croix  rouge  en  sa  main.  Derrière ,  sur  la  pouppe, 

estoit  la  Charité ,  qui  tenoiteo  nuiin  le  pouvez 

nail  de  ceste  navire ,  comme  le  voulant  addrtf- 

spr  à  main  droite.  Tout  cela  signifiant .  comme 

je  conjecture  .  que  toute  l'intention  et  le»  Inbenn 

de  ce  grand  empereur  ne  tcndoicnt  qu'à  ' 

raentation  et  accroissement  de  la  foy  de 

Christ,  y  estant  conduit  parunesin 

filé  et  amour  qu'il  luy  portoit ,  et  a 

que  Dieu  luy  avoit  souhmis  pour  comtnaiidar. 

Aux  deux  restez  de  ceste  navire  cstolcnt  peJûtii 

les  victoires  qn'avoit  en  sa  vie  obtenu  ceA  emp^ 


COWMVTVTAUIS  DK  PlUlfCOIS  D6  ItAlUTTX.  [ir»5H] 


•ur ,  tant  contre  les  voisins  qoe  contre  les  bar- 
ires  infidèles  et  estrangera ,  ave«  les  ;dictons  et 
■ophces  mis  et  apposez  ineenieusemenldousdes 
[coajparlimcns  et  tabk-s  d'attente  bien  rapportées 
inventées.  Beaucoup  d'autres  sinpularitez  y 
irent  vuë5  et  reranrtjuées  comme  elles  le  méri- 
>ient ,  que  j'adjousterois  icy  si  elles  n'esloient 
lesjA  escrites ,  et  si  communes  ,  qu'elles  ne  ser- 
^irolcnt  que  de  redites.  Avant  aussi  le  retour  de 
îste  assemblée ,  le  Koy  voulut  estre  .iccompli  et 
irfait  le  mariaj;e  de  Charles  due  de  Lorraine , 
)t  de  madame  Claude  sa  set-onde  Ulle.  Kt  lurent 
mémoraldes  et  solennelles  nopces  célébrées 
la  royale  ville  de  Pnris,  et  cnpiiatc  de  France, 
ivec  toutes  largesses  et  festins  rempila  de  dé- 
Les  cérémonies  et  solennitez  furent  para- 
levées  dans  ce  beau  et  riche  temple  de  Nostre 
le ,  en  In  présence  du  Roy  et  de  la  Iloyne, 
de  plusieurs  prélats  et  princes,  comme  de 
messieurs  les  cardinaux  de  Lorraine,  de  Bourbon 
et  (le  Guise,  de  Chastillon  et  de  Sens  ;  des  duos 
le  Guise,  d'AumalIc  ,  comte  de  Vaudemonl, 
'^marquis  d'Atbeuf.  et  grand  prieur  de  France, 
les  plus  proches  parensde  l'espoux,  et  d'autres 
princes,  comme  des  ducs  de  Montpensier,  de  Ne- 
vers,  de  Nemours,  princes  de  Condé  ,  de  Fer- 
rare  et  de  La  Roche-sur-^on,  le  duc  de  Longue- 
ville,  le  comte  d'Eu  etnutres  ;  ensemble  plusieurs 
grands  seigneurs  qui  tiendroient  Icy  un  grand 
►olle  h  tous  nommer.  Près  de  sept  ou  huiot  jours 
lurereul  ces  jours  ferlaux,  esquels  n'estoient 
veux  et  démonstrez  que  tous  plaisirs  et  toutes 
sortes  de  jeux  et  passctemps,  tant  au  Palais 
Royal  qu'eu  ceux  de  messieurs  de  ceste  mai- 
son de  Lorraine ,  èsquels  se  teuoit  maison  ou- 
verte ,  et  se  faisoieut  convivi-s  et  distributions 
profuses,  et  ù  qui  en  vouloit.  Mesmement  devant 
le  palais  de  M.  de  Guise,  fut  fait  uu  tourooy 
ouvert  à  tous  chevaliers  ,  pour  s'espronver  en 
lice  à  la  Innée  et  au  combat  de  toutes  sortes  d'ar- 
mes. Beaucoup  d'autres  choses  exquises  et  de 
marque  y  furent  érigées  et  faites ,  ou  que  je  ne 
pnix  pas  avoir  veués  ,  ou  dont  je  n*ay  pas  sou- 
venance, que  je  délaisseray  à  desirire  à  quel- 
qu'un (pil  lesauraoumleux  considérées  ou  mieux 
retenues  que  moy.  Quelques  jours  auparavant 
ces  festins,  le  Roy  avoit  fait  partir  M.  de  Bor- 
(lilIonetM.  de  Marillne,  areheves<|uc  de  Vienne, 
l'un  des  plus  doctes  et  dignes  prélats  du  royaume, 
pour  se  trouver  de  sa  part  A  ceste  dlée  qui  se  de- 
volt  faire  h  Ausbourg ,  dont  nous  avons  parlé 
oy -dessus,  et  ou  jà  esloil  attendant  l'Empereur 
des  la  fin  du  mois  de  décembre  ;  ou  pareillement 
le  roy  Philippes  avoit  envoyé  le  comte  d'Areni- 
berg .  dit  Brabanson,  pour  autant  que  la  corn- 
ronne  renommée  mIoU  ceste  convocation  et  a»- 


fiembtée  estre  faite  pour  beaucoup  de  poincts  qui 
iraportoleul  touïc  la  chresticnté  et  les  princes 
ehrestieos ,  spécialement  pour  le  faict  de  la  reli- 
gion, (lueTonvoyoIt  presque  dulout  exterminée, 
et  d'autre  part  pour  odviser  à  trouver  remèdes 
et  moyens  de  résister  au  Turc  ,  lequel ,  ne  se 
contentant  d*avûir  usurpé  la  Uongrie  et  la  meil- 
leure part  de  la  Transylvanie ,  lasoboit  d'rm- 
picler  en  Autriche  ,  et  se  fortifier  pour  ceste  oc- 
casion à  Tenlour  de  Vienne,  et  où  jà  estoit  allé 
le  roy  de  Bohême  avec  certaines  forces  pour  le 
diverliret  interrompre  une  fortification  qu'il  s'ef- 
forçoit  rebastir  sur  ses  frontières ,  que  les  chreft- 
ttens  lui  avoient  desjà  une  autre  fols  nbttaltue  M 
démolie  ,  et  laquelle,  s'il  avoit  relevée ,  porte- 
roit  grand  domma2;e  à  Vienne.  Pour  ces  causes 
et  autres  très-nécessaires ,   et  appartenans  no 
bien  universel ,  y  esloient  mandez  les  électeurs, 
princes  et  potentats  des  Allemagnes ,  comme 
aussi  en  nvoient  esté  ndverlis,  pour  y  assister 
ou  y  envoyer,  tous  les  autres  princes  clu*esliens. 
En  ce  mcsrae  mois  de  janvier,  le  27,  le  pape 
Paul  fit  un  consistoire  qu'il  ne  voulut  du  tout 
fermer,  aîns  comme huys  h  deroy  ouverts,  et  en 
particulier  fit  appcller  le  seigneur  CamlHeOrsIn, 
le  marquis  de  Monlesarche,  le  seigneur  Ferrand 
de  Sanfruine,  le  gouverneur  de  Rome,  le  vicege- 
rcnt  de  la  chambre  apostolique,  le  datairc ,  l'e- 
vesque  de  Bergamo,  le  bcrengo,  le  fior  de  belle 
et  trois  secrétaires.  El  estant  assis  en  sa  chaiju* 
commença  sou  propos  par  la  mauvaise  adminis- 
tration qu'il  voyoit  estre  faite  des  e,st;ils  de  l'E- 
glise, qui  requeroient  une  sévère  et  bien  rclglée 
refurmatlon,  se  plaignant  sur  tous,  eu  termes 
généraux ,  de  ses  neveux ,  toutefois  sans  uuIn 
nommer.  Lesquels  il  dcclairnavotr  privez  de  tou- 
tes nuthoritez  qu'il  leur  avoit  commises  et  don- 
nées, à  sçavoir  :  le  seigneur  doin  .ïoanni  Caraffe, 
qui  est  le  duc  de  Palllane,  de  l'esljit  genémi  de 
l'Eglise,  et  de  toutes  pensions  et  appointemens 
qu'il  avoit  du  Sainct  Siège  apostolique»  et  da- 
vantage de  la  charge  des  galleres  de  l'Eglise; 
et  que,  quant  a  celles  des  Sforccs  qui  étoient  en 
difiVrent,  il  evocquoit  ieelle  cause  à  sa  personne 
pour  la  terminer  ;  plus  dom  Antoulo  Caraffe,  qui 
est  le  marquis  de  Montebel,  de  Testât  qu'il  avoft, 
tant  de  gouverneur  des  soldats  que  de  celuy 
de  la  garde  de  sa  personne,  et  de  toutes  pen- 
sions et  appoiutcmens  qui  luy   pouvoient  ap- 
partenir, en  quelque  manière  que  ce  fust.  En 
oultrc  prlvoit  le  cardinal  Caraffe  de  toute  ad- 
ministration, de  toutt  pouvoirs,  tif  mota  prfr- 
pnû,  eoncesïiions,  privilèges,  et  authoritez  qu'il 
pouvoittn  sn  personne  avoir  e!  tenir  du  Sainct 
Sie^ic  apostolique ,  ensemble  de  la  légation  do 
Bologne,  et  révoqua  et  cassa  tous  gouverneur», 


608 


COMVKI^TAIBES  DE   FRANÇOIS  DR  RABUTTR 


1 


noncesj  commissaires,  capitaines  des  places,  et 
tous  autres  officiers ,  excepté  ceux  qui  seroient 
par  cy  après  dereclief  nommez  par  Sa  Saine- 
teté.  Voulut  que  sesdits  trois  neveux,  avec  tous 
leurs  serviteurs  et  famille,  eussent  à  sortir  et 
s'esloigner  de  la  ville  de  Rome  dans  le  terme 
de  douze  jours,  enjoignant  expressément  au 
gouverneur  et  vicegerent  quHls  eussent  À  don- 
ner ordre  que  ieeux  ses  neveux  partissent ,  et 
que  son  intention  fust,  sans  répliques  et  ex- 
cuses, mise  à  exécution.  £t  après,  se  tournant 
vers  lesdits  secrétaires ,  leur  commanda  quMls 
notassent  bien  en  mémoire  tout  ce  qu'il  avoit 
dit,  déterminé  et  prononcé  touchant  lesdites  pri- 
vations, et  tout  le  demourantils  le  rédigeassent 
par  escrit,  afin  d'en  laisser  une  perpétuelle  mé- 
moire ,  pource  qu'il  vouloit  dès  le  soir  mesme  le 
voir  couché  par  escrit.  Ceste  sentence  ouye ,  cha- 
cun demeura  comme  estonné  et  muet,  et  n'y  eut 
personne  qui  osast  y  répliquer,  considéré  le  cour- 
roux avec  lequel  il  Tavoit  prononcée.  En  après 
il  continua  son  discours  fort  gravement  et  élé- 
gamment, touchant  le  reiglement  des  ministres 
et  administration  ecclésiastique ,  et  le  bien  et  uti- 
lité que  c  estoit  d'ainsi  user  d'un  tel  chastîment 
nécessaire  des  erreurs  qui  s'y  commettoient.  Que 
pour  ceste  cause  vouloit  luy-mcsme  le  premier 
commencer  aux  siens,  afin  que  Dieu  n'y  mistla 
main  pour  les  punir  en  après  plus  aigrement  : 
aHeguant  pour  exemple  Pierre  Loys  Farneze , 
et,  addressant  sa  paroUe  au  cardinal  de  Saînct 
Anjïe  là  présent,  luy  dit  que  si  le  pape  Paul  troi- 
sième Teust  chastié ,  faisant  sans  respect  severe 
démonstration  de  ses  abutz  et  enormitez,  Dieu 
n'en  eiist  pas  fait  un  si  liorribleet  manifeste  chas- 
tîment. Kt  quant  a  l'administration  en  général , 
bien  tost,  Dieu  aidant,  il  y  pourvoiroit  en  sorte 
que ,  commençant  à  soy  mesme  le  premier,  il  se- 
roit  exemplaire  aux  autres.  Kt  de  ceste  heure  là 
ordonna  au  seigneur  Camille  Orsin  de  prendre 
la  charge  de  toutes  choses  appartenantes  au  faict 
de  la  guerre ,  et  qu'il  advisast  en  quoy  il  se  pour- 
roit  aider  du  marquis  de  Montesarche  et  du  sei- 
gneur Ferrand  de  Sanguine.  Le  lendemain  fut 
audience  publique,  que  Sa  Sainctetc  tient  une 
fois  le  mois ,  et  qu'elle  mesme  a  instituée  :  en  la- 
quelle, avant  que  commencer  autre  chose,  elle 
appella  les  susdits  Camille,  marquis,  et  Ferrand, 
disant  qu'elle  avoit  ordonné  cette  audience  afin 
qu'un  chacun  peust  venir  à  Sa  Saincteté,  et  luy 
dire  librement  son  affaire,  et  avoir  satisfaction 
d'estre  ouy  de  son  prince;  parquoy  ils  advisas- 
sent  que  toute  personne,  de  quelque  condition 
qu'elle  fust,  n'eustà  estre  empeschée  de  se  trou- 
ver et  offrir  en  sa  présence;  que  s'il  y  en  avoit 
quelqu'un  si  oséd'empescberle  moindre  pauvre , 
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vœ  iUi  j  malédiction  à  luy,  qu'il  luy  donuitii 
telle  punition,  que  ce  sdtoit  une  exemple  a  M 
jamais. 

Après  s'adressa  à  messîre  Marc  Anthoolo  Bot- 
guese,  advocat  des  pauvres ,  luy  disant  hault  n 
clair  qu'il  ne  pouvoit  loy  faire  plus  çrarnl  ^^* 
sir,  ne  service  plus  agréableà  Dieu ,  puîs^^'S 
toit  advocat  des  pauvres ,  qae  d^  faire  cest  ofSv 
entièrement ,  prenant  garde  que  nul  de  cem 
alloient  luy  porter  des  requestes  ne  dernotini 
excluz  et  débouté ,  pour  autant  que  son  intt^tia 
estoit  que  ceste  audience  ser\'îst  de  syi^dJct 
pour  tous  ses  ministres,  et  que  chacun  d  eui 
gnoissant  que  tout  pauvre  qui  se  scntlroil  ^ 
de  quelque  injure,  se  pourroit  aller  plaiDjJfel 
Sa  Saincteté,  par  ainsi,  si  Jusques  a  1  hçon I 
n'y  avoit  en  bon  ordre,  qu'elle  vouloit  qaflf 
fust  à  l'advenir,  dont  toutefois  elle  avoit  ^rnt 
regret  et  repentance  que  de  meilleure  hetut  K 
faute  n'estoit  venue  à  sa  cognoîssance.  Rn 
sorte ,  ce  bon  père  commença  à  procéder  â  ts  f»! 
formation  des  abuz  des  naînistres  de  VKniist 
maine,  et  ce  que  je  n'ay  voulu  faillir  de  ratent, 
et  remémorer  icy,  encore  qu'il  &oît  desjà  impriMl 
et  publié  partout ,  mais  comnae  un  exemple  » 
tant  notable  qu'il  en  peult  estre  \  eu  ny  Icn ,  «|, 
à  la  mienne  volonté,  que  plustost  les  p>ost^ 
et  cooducteurs  de  ce  troupeau  ecclesiaftiqv 
eussent  ouvert  les  yeux  pour  se  reco^oi^tre,4 
adviser  les  lourdes  et  si  évidentes  fautes  qtti 
et  leurs  collatéraux  et  substituts  ministres  i 
commises  en  leurs  charges,  qu'elles  obI  esîe 
thème  et  argument,  en  reprenant  Icelleâ, 
causer  et  formaliser  divers  scisrnes  et  sectes 
nostre  religion.  Depuis,  ce  bon  pasteur, 
donner  moyen,  autant  aux  petits  qu'aux  p-ud^ 
de  luy  faire  entendre  et  sçavoir  leurs  doU'an«, 
fit  mettre  un  tronc  dans  l'église  Sainct  Vitirt. 
duquel  luy  seul  tient  la  clef,  ou  cbacuD  pcaffi 
mettre  par  escrit  en  billets  et  reciuest^  te 
aura  à  requérir  et  remonstrer  à  Sa  Saine 
ce  qu'ils  n'oseroient  exposer  en  p^iblic. 
gneur  Dieu  luy  doint  la  grâce  de  conîî 
parachever  ce  bon  commencement  »  à  ce 
par  l'aveuglement  des  ministres .  et 
des  abuz ,  le  pauvre  populaire  ne  soit  plus 
et  mené  en  la  fosse  des  ténèbres  ,  ains  que' 
miere  soit  eslevée sur  le  tonneau .  illumî 
esclairante  à  tout  le  monde. 

Maintenant,  après  avoir  quelque 
des  mutations  qui  regnoient  et  estoii 
nues  en  l'Kurope,  je  retournerai  a  ceste 
resolution  de  la  paix  entre  les  princes 
sirée  et  attendue  par  tout  le  monde ,  q 
peuples  chrcstiens  incessamment  ta 
mains  au  ciel  pour  la  requérir  à  ceiQ] 
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pnix  luy  raesme.  El  croy  que  tous  les  autres 
empereurs  et  rois,  tant  rhrcstinis  qu'iiindeles  , 
cstoicnt  escoutans  et altendans  l'issue ,  soaehaus 
lerlaincmcnt  que  ees  deux  grands  rois,  unis  et 
alliez,  feroient trembler  et  ranger  tout  le  reste 
de  cest  hémisphère  soubs  eux.  Or,  sur  la  my  fe- 
\ricr  seulement,  se  trouvèrent  nu  Chasteau  Oim- 
brezis  les  mcsmes  députez  de  ces  deux  princes 
que  j'ay  desjù  nommez  cy  dessus,  comme  aussi 
fil  madame  la  douairière  de  Lorraine ,  et  où  alla 
aussi  M.  de  Lorraine ,  lequel  depuis  alla  trouver 
madame  Claude  sa  nouvelle  espouse ,  pour  le  sin- 
gulier désir  que  madame  sa  mère  avoit  de  la 
voir  :  laquelle  encore  passa  plus  avant,  jusques  à 
Mons  en  Hennult.  uù  estoit  le  roy  Phillppes .  du- 
quel elle  fut  ma^iiiquement  et  di|niement  ho- 
norée et  estrence  de  très  riches  et  rares  presens. 
Pour  la  royne d'Angleterre ,  se  trouvèrent  àcesle 
assemblée  l'evesque  Thavart  (l  ),millordel  i;rand 
chambellan  de  ladite  Royne ,  l'evesque  Dory,  rj) 
et  le  doyen  de  Canlorbie.  Du  commencement  et 
entrée,  à  ce  que  l'on  a  dit  et  sceu,  les  députez 
du  roy  Fhilippes  se  demonstrerent  aussi  froids 
cl  nouveaux  commesic'eust  esté  chose  nouvelle, 
et  dont  jamais  ils  n'eussent  ouy  parler.  Qui  donna 
ati  semblable  au  députez  du  Roy  occasion  de  faire 
aussi  t>onne  mine  et  contenance  qu'eux  ,  et  leur 
donner  à  entendre  que  l'extrême  nécessité  ne  con- 
traignoit  point  le  Roy  de  chercher  et  importu- 
ner le  roy  Phillppes  d'avoir  la  paix  avecques  luy, 
ainspluslost  une  pure  et  entière  affection  d'avoir 
sou  alliance,  pour  reunir  et  rassembler  ces  deux 
grandes  maisons,  desjointes  et  séparées  pour  pe- 
tites causes.  Kt  avec  ce  l'inclloit  la  pitié  et  com- 
misération universelle,  tant  de  la  religion  chres- 
tienne,  qui  s'en  alloit,  sans  une  paix,  dépériccl 
comme  esteinte,  que  des  pauvres  peuples  minez 
«t  dcstruits  ;  à  quoy  l'on  devoit  avoir  plus  d'es- 
gard  que  h  toutes  autres  particulières  et  privées 
affections.  L'on  a  jugé  que  ce  qui.  au  commen- 
cement ,  lenoit  les  députés  du  roy  Philippcs  si 
roides,  estoit  pour  raison  que  leurs  affaires  al- 
loienl  bien  du  costé  d'Italie,  et  cstoieui  les  plus 
forts  en  Piedmont ,  ayans  conquis  de  nouveau 
quelques  places  sur  le  Roy.  Knân  estans  ces 
deux  princes  rangez  en  une  mesme  volonté, 
comme  inspirez  d'une  mesme  grâce  de  Dieu,  cl 
y  eslans  davantage  sollicitez  et  induicts  par  cesie 
-vertueuse  princesse  de  Lorraine,  tes  députez  do 
chacun  party  rentrèrent  plus  que  auparavant  k 
la  détermination  et  conclusion  d'une  bonne  et 
stable  paix.  Kt  pourcc  que  ,  comme  l'on  a  veu 
cy  de»u8,  le  roy  Philippes  estoit  de  nouveau 
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vcof,  et  que,  pour  plus  csirolte  et  ferme  alliance, 
le  mnriaue  de  luy  et  de  madame  Kllsabeth,  Hlle 
aisuee  du  Hoy  estoit  plus  traitnble  et  de  plus 
grande  authorité  que  du  tils ,  les  députez  advi- 
serent  aux  moyens  pour  le  eontrûclcr»  ce  que 
heureusement  parfirent,  pareillement  cetuy  de 
M.  de  Savoye  avec  madame  Maruuerlte  .  sœur 
unique  du  Uoy ,  qui  estoient  les  deux  principaux 
poincts  ou  consistoil  tout  le  but  et  cffect  de  ceste 
paix.  Mais  quand  ce  vint  à  difllnir  en  après  de 
plusieurs  autres  parlicularitez,  comme  de  la  red- 
dition des  villes,  réparation  des  torts,  restitution 
des  dommages  et  inlérc8l.sde  plusieurs  princes  et 
autres  qui  avoientesté  destruicfs.  ou  forl  endom- 
magez en  CCS  guerres,  pour  In  restitution  des  fo- 
russistai  et  exilez,  pour  la  tuitlon  et  protection 
d'aucuns  qui  avoient  esté  en  ces  guerres  enne- 
mis de  lïme  des  parties,  il  s'y  trouva  tans  d'cs- 
pines  et  dlflieultez,  qu'à  tous  coups  l'on  dlsoit 
que  tout  estoit  rompu,  et  que  lu  paix  ne  se  fe- 
roit  pas  ;  de  sorte  que  quelquefois  les  députez  «e 
sont  trouvez  prests  à  se  départir  saus  aucun  ef - 
fect.  Mesmemenl  le  duc  de  Savoye,  tout  le  bien 
duquel  estoit  occupé  de  ces  deux  princes,  insisloil 
fort,  cl  à  bonne  cause,  a  ce  que  avec  toute  seurete 
et  l'un  et  l'autre  luy  en  felsseut  restitution ,  et 
avec  tel  accord  et  consentement  unanime,  ratifié 
par  tous  deux  â  ceste  fois,  que  par  cy  aprcs  Ils 
uc  eussent  plus  à  y  rien  quereller  et  demander, 
voulant  demeurer  neutre,  parent  et  amy  a  tous 
deux.  Ainsi  et  en  ce  seul  faicl  y  pouvoit  avoir 
beaucoup  de  disputes  et  allercats.  csquels  se 
passa  tout  le  mois  de  mars  que  l'on  n'attendoil 
la  paix  quVn  doute.  Sur  la  fm  de  ce  mois  IouIcâ 
difllcultez  s'en  alloienl  appointées  et  Unies,  ré- 
servé un  seul  article,  de  la  jouissance  de  quel- 
ques villes  en  Piedmont,  pour  certain  teras  que 
chacun  de  ces  princes  vouluit  ;  sur  lequel  article 
se  trouva  tant  grande  contrariété  d'opinions,  et 
si  mal  accordantes,  que  l'on  veit  l'heure  que  l'as- 
.semblée  se  déparïoit  aussi  mauvais  amis  qu'au- 
paravant. Mais  le  Seigneur  Dieu,  qui  guidoit.  ft 
mon  advis,  ce  sainct  œuvre,  voulant  munslrer 
aux  hommes,  quelques  grands  esprits  et  sçnvans 
qu'ils  soient,  que  sans  son  vouloir  leur  science 
n'est  que  folie,  ayant  entendu  de  son  throsnc  cé- 
leste les  clameurs  de  tant  de  misérables  peuples 
attendans  ceste  paix,  enlîn  les  rassembla  et  leur 
suggéra  et  enseigna  les  moyens  pour  pacifier 
toutes  choses  ;  de  manière  que  le  troislesmc  d'a- 
vril, en  l'an  mil  cinq  cens  cinquante  neuf,  eu  ce 
lieu  de  Chasleau  Cambrcsis.  en  cette  belle  mni- 
de  l'evesque  de  Oambray,  messieurs  les  députez 
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susdits ,  pourveos  et  parois  de  tous  pouvoini  df 
Il  'iirentouealliflnce 

(  :  IX,  avec  une  poU 

ft  commuQioii  cDtro  leur«  pmpl«9  et  gubjecU, 
pour  nllfr,  venir,  négocier  et  troficquerj  conune 
nmitt  et  snn»  aucun  donner,  pour  converser  en- 
semble et  f  xerrer  tous  commercea  et  marchan- 
dises |«ir  terre ,  mer,  rivières  et  toutes  eanés 
douces;  ensemble  appoinctcrcnt  et  transitèrent 
de  plusieurs  autres  leurs  différents  et  discorda, 
ainfii  que  ton  pourm  veoir  pur  les  artidei qui 
sur  tout  ce  folct  ont  e»të  paMCK  et  rédigez  pur 
escriL 

Quatre  Jours  aprê«,  le  Rny  en  advcrtft  la  ville 
de  Paris,  pour  en  lourr  et  en  rendre  Ires-diguc» 
et  tres-devotes  grâces  à  Dieu,  afin  aussi  de  s'en 
resjouiretcctcbrerlcs  feux  de  joie,  ainsi  qu'il  en 
fut  fait ,  et  lÂ  et  par  tout  le  royaume  de  France, 
estant  i*este  tant  heureuse  et  tant  désirée  paix 
autant  bien  venue  et  rei'eiK*  nvec  actions  de 


gracea  à  eehiy  de  qui  elle  Tfoo,  et  vree  aiM 

de  joyc  et  allegrese  extérieorei  que  pour  lati 
autre  félicite  qui  pourrait  adtMÉr,  De  dMtel 
point  qu'an  sqnbteWe  n'en  eolt  fait  âotMl  Ûa 
estrangers.  La  tre»-haQ]te  et  edeate  Trtefléydc 
qui  elle  est  Hlle,  la  nous  reoille  avoir  CBfoyéfl^ 
non  point  faite  des  honmei,  Mt  mIob  le  mtaàt, 
mais  d*en  hault  et  aekm  ion  DoaWr,  et  oon  11 
veuille  continuer  ai  loogucatent,  qoe  OM  eaem», 
convertis  â  malice  et  iniquité,  p^iiffwit  ertre 
fleecbîs  et  frappez  d'ameDdement^  en  reeagaei^ 
sant  celuy  qui  nous  invite  et  upprile  ati 
bonté  et  doaccnr,  et  nnaJernent  eolt 
donne  pouvoir  aux  princes  chrestieas,  de 
ver  l'Eglise  de  Dieu  chancelante  et 
et  d'extirper  et  reformer  tant  de  tionelq 
SGîsmei  qui  y  régnent  ;  et,  en  aagmealBBt  ta 
de  Dieu  par  tout  le  monde  ^  piil«e  nainti 
eux  et  leurs  peuples  en  tranquillité  et  bmn 
repos!  Amm. 
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